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ENTERREMENT,     f.    m. 

ENTERRER,    v.    a. 

LUSIEURS  des  cérémonies  funéraires ,  inventées  par  les  an- 
ciens ,  font  encore  obfervées  parmi  noUF.  On  peut  à  ce  fu- 
jet  confulter  les  Mémoires  de  Vacadémie  des  infcnpùons  de 
Paris.  Cxlius  dit ,  que  tes  Lotophages  jetcoieni  les  corps  de 
leurs  morts  dans  la  mer  ;    Us  croyoient  qu'il  importoit  peu 
qu'un  corps  fut  détruit  par  le  feu ,  par  la  rerre  ou  par  l'eau. 
les  anciens  Albains  foutenoient  que  c'étoit  une  efpece  de  crime   que  de 
prendre  foin   des  morts.  Les  Sabéens  jctioient  tous  les  cadavres  ,    même 
ceux  de  leurs  rois ,  dans  les  latrines.  Les  Troglodites  lioient  les  jambes  & 
la  tête  du  mort  d'une  manière  rifîble  ;   ils  le  portoient  en  cet  état  dans 
le  premier  champ  voifm  pour  l'enterrer.  Les  anciens  Scythes  croyoient  que 
le  plus  honorable  des  lépulcres  étoit  le  veoire  des  contemporains  ^  en  con- 
ToHU  XV ni.  A 
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féquence  ils  mang^oient  les  corps  de  leurs  morts  :  les  Hyrcameos  les  GA 
foient  dévorer  par  des  chiens  qu'ils  nourrifToient  pour  cet  ufage. 

Lçs  Athéni^s  au  contraire  croyoîent,  que  le  loin  de  la  fépulture  ëtoîr 
eflentiel  ;  ils  punilToienc  de  mort  tout  capitaine  qui  avoit  négligé  de  faire 
enterrer  fés  fotdats.  Les  Macédoniens  étoient  auili  fcrupuleux  fur  cet  arti- 
cle. Les  Hébreux  aVoient  une  loi  qui  ordonnoit  la  fépulture  des  morts.  Il 
étoit  défendu  à  Rome  ,  d'enterrer  dans  ^intérieur  des  murs  de  la  ville, 
d'autres  perfonnes  que  celles  à  qui  le  fénat  le  permettoit ,  parce  qu'elles 
avoient  rendu  des  fervices  publics  à  la  république.  L'empereur  Adrien  ^c 
une  loi  par  laquelle  on  devoit  condamner  à  une  amende  de  40  piecet 
d'or  ,  ceux  qui  éleverbient  un  fépulcre  dans  Rome.  La  plupart  des  fa- 
milles faifoient  brûler  hors  des  murs  de  Rcmie  les  corps  des  défunts;. quel- 
ques autres  familles  Romaines  enterroient  leurs  morts.  Les  Egyptiens  com- 
mencèrent par  enterrer  dans  leurs  maifons  ,  enfuite  ils  embaumèrent  les 
corps  ^  enfin  ils  firent  rendre  des  jugemens  pour  favoîr  û  les  morts  étoient 
dignes  de  la  fépulture  publique  ou  particulière.  Cicéron  dit ,  que  les  an- 
ciens Perfes  enveloppoient  les  corps  avec  de  la  cire  ,  pour  les  rendre  in- 
corruptibles. Les  Aflyriens  enterroient  dans  les  marais.  Parmi  les  anciens 
Gaulois  &  parmi  les  Scythes  &c.  on  enterroit  dans  le  même  tombeau  les 
chevaux,  les  femmes,  les  amis,  les  tréfors,  &  les  efclaves  du  défunt ^  on. 
les  égorgeoit  fur  le  fépulcre. 

Plufieurs  peuples  con fervent  encore  aujourd'hui  cet  ufage.  Les  Phrygiens 
enfeveliffoient  les  morts  dans  les  arbres.  Les  Maffagettes  faifoient  manger 
par  les  chiens  le  corps  des  impies  &  de  ceux  qui  mouroienr  de  maladie  v 
ils  faifoient  au  contraire  de  magnifiques  funérailles  à  ceux,  qui  étoient  morts 
à  la  guene.  Parmi  les  Grecs,  pour  honorer  la  mémoire  d'un  grand  hom- 
me ,  on  faifoit  égorger  fur  fon  tombeau  douze  perfonnes.  Achille  fe  con- 
forma k  cet  ufage  dans  les  funérailles  de  fon  ami  Pairocle.  Silius  Italicus 
dans  le  livre  12.  décrit  les  anciens  ufages  des  peuples  pour  les  funérailte» 
de  leurs  morts.  Cicéron  dans  le  Ile.  Uv.  des  loix ,  dit ,  qu'il  étoit  défendu 
à  Rome^  de  faire  des  fépulcres  que  dix  hommes  ne  pouvoient  pas  ache- 
ver en  trois  jours ,  &  que  dans  la  Grèce  Démétrius  ordonna  que  dans  les 
funérailles,  l'on  tranfporreroit  hors  la  ville  les  corps  des  morts  avant  le 
jour.  Solou,  légiflateur  d'Athènes,  ordonna  que  l'on  pleureroit  à  fon  Enter- 
rement. Le  poë  e  Ennins  au  contraire  défendit  aux  Romains  de  le  pleurer* 
Cyrus  ,  dans  Xénophon,  défend  que  l'on  emploie  de  l'or  ou  de  l'argent 
pour'  enchaffer  fon  corps.  On  peut  confulter  Vhijfoire  générale  des  voyages , 
fur  les  ufages  des  Turcs ,  des  Chinois ,  des  Sauvages  ,  au  fujet  des  £a- 
terremens. 

Quantité  d'animau3ç  ont  été  honorés  de  pompe  funèbre  :  Alexandre  fît 
enterrer  pompeufement  fon  cheval  Bucéphale ,  dans  un  maufolée  qu'il  fît 
ériger  au  centre  de  la  ville  Bucéphalie,  qu'il  fît  bâtir  exprès  pour  éternifet 
la  mémoire  de  fon  rcrpedable  chevaU  Pline  &  Stace  parlent  de  la  ftaïuc 


B  N  T  E  R  R  E  M  E  N  T,    E  NT  E  R  R  E  R.  .  j 

î  fut  érigée  à  l'honneur  du  cheval  de  Jules*Cé(àr;  on  le  plaça  au-devant 
du  temple  de  Vénus  genitrix.  On  éleva  un  manfolée  au  cheval  de  Céfar 
Augufte.  Pline  dit ,  que  les  Âgrigencins  enfeveliiToienc  le  corps  de  certains 
chevaux  dans  les  pyramides,  Cimon  TAthénien  fit  conftruire  un  maufolée 
pour  les  jumens  qui  lui  avoient  fervi  à  remporter  le  prix*  Xantipe,  roi  de 
Lacédémone,  fit  enterrer  pompeufement  dans  la  ville  les  chiens  qui  gar- 
doient  fa  maifbn.  Les  Egyptiens  enterroient  avec  cérémonie  leurs  chars, 
leurs  perroquets  ,  les  oui^s ,  les  loups.  Les  Perfes  enterroient  pompeufe*» 
ment  les  chevaux  :  les  Moloflès  enfevelifToient  de  même  les  chiens.  Ces 
obfervatious  peuvent  fervir  à  conftater  l'hiftoire  de  Textravagance  humaine. 


Mi 


MÉMOIRE 

Sur  Pu/age  àà  Port  tft  J* enterrer  les  morts  dans  P enceinte  des  villes  6 
dans  les  églifes ,  par  M.  Maret  ,  Doâeur  en  médecine. 

JLi  'Ancienkhtë  d'un  ufage  le  rend  en  vain  refpeâable  au  vulgaire  ^ 
toujours  nécefTairement  fubjugué  par  les  préjugés.  Si  cet  ufage  donne  lieu 
\  des  abus  ,  celui  qui  les  apperçoit  ,  doit  s'attacher  à  les  démontrer  ;  & 
lorfque  ces  abus  compromettent  la  famé  des  hommes  ,  il  efl  du  devoir 
des  médecins  de  s'élever  contre  eux. 

Du  nombre  des  abus  dangereux  &  capables  d'altérer  la  lànté ,  font  ceux 
qu'entraîne  l'ufage  où  l'on  eft  en  France  d'enterrer  dans  l'ei|£einre  des 
villes,  &  fur-tout  dans  les  églifes.  Des  faits  multipliés  dépofent  contre  cet 
ufage.  La  raifon  fe  réunit  à  l'expérience  pour  en  faire  fentir  le  danger.  Si 
des  préjugés  refpeâables  empêchent  de  le  reconnoitre ,  effayons  de  les  com- 
battre par  l'expofition  des  effets  que  produifent  les  fépultures ,  &  des  cir« 
confiances  dans  lefquelles  ces  effets  font  redoutables. 

Aucun  médecin  n'ignore  que  les  fépultures  faites  dans  des  lieux  peu  aérés  « 
font  dangereufes  ,  &  ce  n'efl  point  à  eux  que  l'on  cherche  à  le  prouver. 
Eclairer  le  public  fur  cet  objet  important ,  efl  le  but  qu'on  fe  propofe  ; 
&  pour  mettre  les  perfonnes  les  moins  inftruites  ,  en  état  d'apprécier  les 
motifs  qui  doivent  les  engager  à  profcrire  l'ufage  d'inhumer  dans  l'en- 
ceinte des  villes  &  dans  les  églifes  ,  on  comn\encera  par  pofer  des  prin- 
cipes for  lefquels  feront  appuyés  tous  les  raifonnemens  qu'on  emploiera 
dans  cet  ouvrage. 

I.  Il  n'efl  plus  permis  de  douter  qu'il  n'y  ait  un  feu  central  {a).  Vàc^ 
lion  de  ce  feu  fur  les  fubftances  renfermées  dans  la  terre  ,  on  placées  à 
fa  furface ,  celle  du  principe  vital  dans  les  animaux  vivans  ,  &  de  la^  fer- 


(a)  Mrs.  de  BufFon  &  de  Mairan,  &  fur-tout  ce  dernier ,  en  ont  prouvé  Texiftenct 
d'une  manière  (i  convaincante  )  qu'on  ne  peut  fe  refufer  à  l'admettre. 
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mentation  putride  dans  ceux  qui  font  mort$  ,  occafionnent  une  exhalation 
des  molécules  les  plus  mobiles  de  ces  différentes  fubftances  &  des  parties 
cofifiitutives  des  animaux. 

II,  Cette  exhalation  eft  d'autant  plus  grande,  que  la  caufe  expulfive 
a  plus  d'énergie}  que  les  fubilances  dont  il  peut^fe  faire  des^  émanations ^ 
fontv  en  plus  grande  quantité }  &  que  leur  humidité  difpofe  davantage  leurs 
parties  confiituantes  à  céder  iu  mouvement  inteftin  qui  doit  opérer  leur 
divifîon. 

m.  L'air  fe  charge  de  toutes  les  matières  que  leur  ténuité  ou  leur  ex«- 
panfion  rendent  plus  légères  qu'un  égal  volume  de  ce  fluide ,  &  paK  ce 
moyen  favorife  l'exhalation ,  mais  toujours  proportionnellement  à  fes  qualités 
accidentelles. 
-IV.  La  chaleur  de  l'athmofphere  rend  l'exhalation  facile,  à  raifon  du 
peu  de  réfiftance  que  la  raréfkâion  de  l'air  oppofe  aux  émanations. 

V.  Sa  froideur  la  gêne ,  foit  en  condenfant  la  futface  de  la  terre ,  & 
refferrant  les  pores  exhalans  des  animaux ,  foit  en  repoulTaat  les  émanations 
|>ar  l'augmentation  de  la  pefanteur  de  l'air. 

.  V  I«  Sa  féchereiTe  fecpnde  cette  exhalation  par  l'énergie  que  la  privation 
des  parties  aqueufes  donnera  la  faculté  abforbante  de  l'air  (m). 

VIJ.  Son  humidité  la  rend  au  contraire  fort  difficile,  parce  que  l'air 
plus  ou  moins  foulé  de  molécules  aqueufes,  n'abforbe  point,  où  très- peu 
de  matières  exhalées ,  &  ne  pouvant  point  les  diflbudre  aifémènt ,  les  con^ 
centre  dans  un  petit  eljpace,  &  augmente  la  denfité  des  vapeurs  qui  en 
font  formées. 

Vin.  L'agitation  &  le  peu  de  mouvement  de  Pair  influent  encore  fiir  la 
quantité  de  cette  exhalation  &  fur  l'état  des  vapeurs  qui  en  font  le  produit. 

1^  Si  l'air  eft  mu  avec  beaucoup  de  vitefle,  la  ma^e  aérienne  qui  rafe 
la  terre  &  qui  environne  les  corps  exhalans,  fe  renouvelle  fréquemment^ 
&  abfbrbe  une  grande  quantité  de  matières  exhalées  qu'il  difperfe  au  loin. 

x^.  Son  peu  de  mouvement  &  fon  immobilité  font  au  contraire  que 
les  corps  exhalans  ne  font  environnés  que  par  un  volume  d'air  déterminé 
&  très-lentement  renouvelle.  D'où  il  arrive  que  cette  portion  d'air  retient 
toutes  les  émanations  qu'il  lui  eft  poflîble  d'abfbrber ,  &  que  les  vapeuif 
qui  réfultent  de  cette  abforption ,  deviennent  très-épaifles. 

I X.  L'intenflté  de  ces  diffërenis  états  de  l'air  &  leur  combinaîfon ,  pro* 
duifent  des  effets  qui  leur  font  proportionnés. 

1^  Si  la  chaleur  eft  forte,  l'humidité  confidérable  &  l'immobilité  ab« 
Iblue»  l'altération  de  l'air  eft  i  fon  plus  haut  point. 

2^  Elle  eft  un  peu  moindre ,  mais  toujours  très-fenfible ,  fi ,  l'une  de 
4:es  conditions  manquant ,  les  deux  autres  fe  trouvent  réunies.  Cette  alté« 
ration  décroit  à  raifon  de  la  diminution  d'intenfîré  des  unes  &  des  autres. 
Dans  le  premier  cas»  les  vapeurs  très-abondantes  &  très-épaiffes  s'élèvent 
à  peu  de  hauteur,  &  peuvem  par  na  coup  de  vent  être  portées  en  mafle^ 


ENTERREMENT^E  NT  ERRER.  ^ 

plos  ou  moins  denfe ,  à  des  diftances  plus  ou  moins  grandes.  Mais  dans  le 
iècond  y  comme  la  quantité  de  ces  vapeurs  efl  moindre ,  comme  elles  font 
un  peu  moins  condénfées ,  difperfées  dans  un  t>|us  grand  volume  d'air ,  & 
portées  à  une  plus  grande  hauteur^  le  courant  d'air  les  divife  en  les  en- 
traînant ,  &  rend  leur  tranfport  moins  fenfible. 

3®.  La  fécherefle ,  réunie  au  froid  &  au  grand  mouvement  de  l'air ,  fait 
que  les  vapeurs  font  fi  fubtiles ,  qu'elles  ne  font  plus  fenfibles ,  parce  que 
les  molécules  exhalées  font  en  petit  nombre ,  &  rapidement  abforbéés  & 
difperfées. 

A.  11  réfulte  delà  que  l'exhalation  efl  relative  à  la  qualité  &  à  la  quan- 
tité des  fubfiances ,  dont  tt  feu  central ,  l'adion  vital  &  le  mouvement 
putride  peuvent  volatilifer  les  molécules  conftituantes. 

2^.  Que  Tair  eft  fbuvent  chargé  de  molécules  minérales  ou  végétales  « 
ou  animales  «  acides  ou  alkalines»  ou  fulphureufes^  de  miafmes  formés  par 
la  combinaifon  diverfe  des  différentes  fubftances  exhalantes. 

3^  Que  pendant  le  froid  &  la  fécherefle  (v.  vi.  xi.  3**.) ,  l'air  eft  plus 
pur  que  pendant  Thumidité  &  la  chaleur,  (iv.  vil.  ix.  i^  &  20.) 

4^.  Que  le  calme  de  l'athmofphere  augmente  l'infeftion  de  l'air,  (viii, 
a*.  IX.  i^.) 

50.  Que  les  vents  plus  ou  moins  ^violens  la.  diminuent,  (viii.  i°.) 
60*  Que  cependant  cet  effet  des  vents  eft  proportionné,  non-feulement 
i.  leur  degré  de  force ,  mais  encore  à  leur  qualité  particulière  :  que  pendant 
le  règne  des  vents  du  Nord  &  de  l'Eft,  ordinairement  fecs  &  Froids,  l'air 
eft  plus  pur  que  pendant  celui  du  Sud  &  de  l'Oueft ,  qui  font  prefque 
toujours  chauds  &  humides.  ^ 

7^  Qu'ainfi  la  pureté  de  l'air  eft  facilement  altérée  dans  les  mines , 
dans  les  lieux  marécageux ,  &  dans  ceux  qui'  font  remplis  d'un  grand  nom« 
bre  d'animaux  vivans,  ou  de  cadavres. 

8^  Que  les  endroits  humides ,  chauds  pu  peu  froids ,  &  dans  lefquels 
Pair  eft  en  ftagnation,  font  plus  expofés  à  être  infeâés,  que  ceux  qui  font 
lècs  &  frais  ou  froids,  &  dans  lefquels  l'air  circule  avec  liberté. 

S^.  Enfin,  que  les  afpeâs  différens  des  lieux  y  favori fént  encore  l'in* 
leâion ,  ou  s'y  oppofent ,  &  que  l'afpeâ  du  Sud  ou  de  l'Oueft ,  eft  plus 
contraire  à  la  pureté  de  l'air,  que  celui  du  Nord  &  de  TEft. 

XI.  Cette  difpofition  de  Tair  à  être  altéré  par  le  mélange  des  fubftancer 
plus  ou  moins  volatilifées,  auquel  il  s'unit  (m.)  >  &  ^  s'en  charger  pro« 
portionnellement  aux  différens  états  de  rathmofphere  (iv  à  viii),  &  des 
lieux  qu'il  occupe  (x.  7^) ,  rend  fouvent  ce  fluide  la  caufe  des  événemens 
les  plus  fljneftes  ;  parce  qu'il  eft  abfolument  néceflaire  à  la  vie  de  tous  les 
aniihaux ,  &  que  le":  molécules  vpUtilîfées  adhèrent  aux  molécules  aérien- 
nes, de  manière  ï  s'en  détacher  très^diflicilement ,  &  à  faire  en  quelque 
forte,  par  cette  adhéfion,  un  feul  &  même  corps. 
XI L  On  ikit  que  fa  pefknteur  &  fon  élaliicité  favorifent  la  circulation 
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en  forçant  le  poumon  ï  fon  développemenc ,  &  en  contrebalançant  »  pa^r 
leur  aétion  fur  la  furface  du  corps,  la  tendance  des  humeurs  à, la  raréfac-» 
tion  p  &  augmentant  la  réfiffance  des  vaifleau]^ 

XII I.  On  fait  que  Pair  pénètre  nos  humeurs,  foit  en  fe  mêlant  avec  aos 
alimens ,  foit  en  s'introduifant  par  les  pores  de  la  peau  &  par  ceux  de  la 
membrane  qui  revêc  intérieurement  le  poumon  ^  &  par  ce  mélange  nos 
humeurs  acquièrent  une  confiflance  qui  la  rend  capable  de  réfifter  au  prin- 
cipe inteftin  de  putréfàftion. 

Ceft  à  raifon  de  ces  différentes  propriétés  &  de  leur  néceflîté,  que  Tair 
devient  funefte ,  lorfquUl  eft  altéré  &  qu'il  a  plus  bu  moins  perdu  de  fa 
pureté  naturelle. 

XIV.  Le  mélange  du  phlogîftîque  lui  enlevé  ou  diminue  fon  élafticîté^ 
en  le  raréfiant ,  &  prive  les  hommes  des  avantages  que  cette  élafticité  de« 
voit  leur  procurer,  (xil.) 

La  raréfadion  peut  être  portée  à  un  point  fi  confidérable,  qu'elle  équivale 
i  denficé,  fuivant  la  remarque  de  M.  de  Morveaux  (a)^  &  que  Pair  ex- 
térieur s'oppofant  en  cette  circonflance  à  la  fortie  de  celui  qui  a  été  alpiry^ 
occaHonne  une  fufFocation  mortelle. 

XV.  La  quantité  &  la  nature  des  matières  exhalées  &  abforbées  par   [ 
l'air  peuvent  encore  produire  le   même  effet,  en  s'emparant  ea  quelque   . 
forte  de  toutes  les  molécules  aériennes,  &  s'y  uniffant  intimement,  de 
façon  qu'il  en  réfulte  un  corps  analogue  aux  vapeurs  méphitiques  qui  s'é*-    •  * 
lèvent  de  la  grotte  du  chien  à  Naples ,  &  d'une  denfité  fi  confidérable ,  . 
qu'il  fait  également  obflacle  à  la  fortie  de  l'air  contenu  dans  le  poumon,  (b) 

XVI.  Les  exhalaifqns  qui  fe  mêlent  à  l'air,  n'ont  pas  toujours  une  den« 


(a)  Oa  avolt  cru,  d's^près  les  expériences  &  les  réflexions  de  M.  Haies ,  que  les  va-.- 
•peurs  fulphureufes  abforboient  Tair.  Maïs  en  rendant  raifon  des  phénomènes  de  l'air  dans  ... 
la  combuflion,  M.  de  Morveaux  a  £iit  fentir  que  toutes  les  fois  que  lair  raréfié  ne  peuc  ' 
s'étendre,  il  acquiert  un  reflbrt  qui  équivaut  à  la  plus  grande  denfité  (Mémoir.  de  TA-  • 
cadémie  de  Dijon,  I.  vol.  pag.  427);  &  qu'ainfi  ce  qu*on  attribuoit  au  défaut  dair,  dé-  ' 
jfendoit  d'un  excès  de  raréfaction.  Or,  comme  rien  n*eft  plus  raréfiant  que  le  phlogiÂique,  / 
4i  s'enfuit  que  c*eft  à  la  raréfa&ion  produite  par  l'aâton  de  ce  principe ,  qu'elt  due  en  par*  • 
tie  la  vertu  fuffocante  des  vapeurs  fulphureufes  fournies  par  le  charbon  allumé  dans  des  en-  '  ,  ' 
droits  fermés. 

M.  Cigna,  dans  une  Diflertatlon  fur  les  canfes  de  Textindion  de  la  lumière  d'une  bou- 
gie. &  de  la  mort  des  animaux  renfermés  dans  un  efpace  plein  d*air«  a  entrevu  cet  cû\:t 
de  la  raréfa^ion;  maïs  il  paroit  par  la  manière  dont  il  s'en  explique,  p*  <^  >  ^7  du  tom.  Vi  , 
part.  I.  des  Obfervations  de  M.  l'Abbé  Rozier ,  qu*il  n  avoit  pas  à  ce  fujet  des  idées  bien 
claires. 

{b)  Le  même  M.  Cigna ,  dans  la  Differtatîon  citée.,  fortifie  cette  afTertion  par  fes  remar- 
ques lur  l'aâion  des  vapeurs  qui  diminuent  la  force  répulfive  de  lair  en  fe  mêlant  avec  elles 


maux  renfermés  dans  un  endroit  dont  Tair  n'eft  pas  renouvelle ,  &  qui  les  tue ,  félon  fes 
obfervations  j  d'autaqt  plus  promptement  ,que  ces  vapeurs  font  plus  denfes  (  pag.  za  &  13  ) 
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fité  aflez  fbrte  pour  dooner  auffî  promptement  U  mort  ;  mais  en  fe  diflbl- 
vant  dans  ce  fluide,  en  adhérant  intimement  à  Tes  molécules,  elles  lui 
font  contrarier  une  acrimonie  <{ui  devfent  fouveot  la  caufe  de  différentes 
maladies  pernicieuiès.  L'air  ainii  altéré  porte  alors  dans  nos  humeurs  un 

kre  qui  infëâe  la  mafle  humorale ,  vicie  le  fluide  4^erveux  même,  Si  atta« 

que  le  principe  vitaL 

XVII.  Comme  il  n'eft  oueftion  dans  ce  mémoire  que  d'apprécier  lef^ 
effets  des  fépuUures ,  on  fe  oornera  à  Texamen  de  Paâion  des  exhalaifons 
fournies  par  les  fubftances  animales. 

Elles  font  en  général  (i  pernicieufes ,  que  Phaleine ,  la  tranfpiration  & 
les  excrétions  des  animaux  vivans,  fufHfeni  pour  vicier  Pair;  mais  les  éma- 
Datians  des  fubflances  animales,  décompoTées  par  la  putréfaâion,  font  celles 
qxii  l'altèrent  d'une  manière  plus  funelte  :  tantôt  elles  enlèvent  à  l'air  foa 
élafticité,  &  de  leur  mélange  réfulte  une  maffe  d'une  denfité  fuffocante  (xv); 
umot  elles  font  contradter  it  ce  fluide,  par  leur  adhérence  à  fes  molécules 
&  par  leur  âcrecé ,  une  acrimonie  peftilentielle  qu'il  communique  à  00s 
luimeurs  (xvi). 

XVIII.  Ce  feroit  le  cas  d'appuyer  cette  affertion  par  des  détails  phyfio" 
logiques  &  pathologiques;  mais  des  faits  puifés  dans  l'hifloire  en  prou-^ 
veront  mieux  l'évidence  ^  &  ces  preuves  en  feront  plus  facilement  faifies*. 

XIX.  C'eA  à  la  corruption  des  cadavres  laiffés  fans  fépulture»  ou  recou- 
verts de  trop  peu  de  terre,  que  Jean  Cufpin  (<x),  que  Diodore  de  Sicile^ 
attribuent  la  pefle  dont  ils  font  le  récit. 

St.  Auguilin  rapporte  (b)  qu'une  grande  quantité  de  fauterelles  noyées 
dans  la  mer,  &  rejettées  fur  les  côtes  où  elles  fe  pourrirent,  occafionne- 
rent  une  pefle  des  plus  cruelles. 

Jean  Volf  (c)  &  Foreftus  (rf)  affurent  que  des  poifibns  morts,  &  aban« 
donnés  par  la  mer  fur  le  rivage,  ont  caufé  des  maladies  peftilentielles.. 
Celle  qui  dévafla  li  Tofcane  du  temps  d'Ambroife  Paré  (  e  ) ,  eut  pour 
caufe  la  putréfaâion  d'une  baleine  qui  avoic  échoué  fur  les  côtes  de 
ce  Duché. 

XX.  Si  l'Egypte  eft  prefque  tous  les  ans  ravagée  par  la  pefle ,  &  eA  re- 
gardée comme  le  foyer,  d'où  pluGeurs  fièvres  malignes  éruptives,  &  no- 
tamment la  petite  vérole,  fe  font  répandues  par  tout  l'univers,  c'efl  que* 
le  Nil ,  lorfqu'il  fe  retire ,  laiffe  dans  les  campagnes  qu'il  avoir  couvertes  ^ 


ii» 


(é)  Dans  la. rie  de  TEmpereur  Henri  premier.  * 

,  W  Dans  le  chap.  31  du  liv.  3  de  la  Cité  de  Dieu. 

W  Dans  la  Cennirie  io«.  du  Ic^  yolume  des  chofes   mémorables*. 
I  (i)  Dans  la  Scholie  de  la  9^.  obfervation  du  6«.  livre. 

le)  Dans  le  3«.  chap.  du  ai*,  lir.  de  fes  Œuvres,  qui  a  pour  objet  la  defcriptîon  delà 
fette. 
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une  infiûité  d'infeâes  aquatiques  &  de  poiflons,  qui,  en  fe  corrompant, 
exhalent  dans  l'air  des  miafnies  délétères  (a). 

XXI.  La  France  fut  nqmbre  de  fois  expofée  aux  ravages  de  la  peile 
dans  les  lo,  ii,  14,  i^ ,  &  i6^  fiecles,  &  Thiftoire  nous  apprend  que 
dans  ces  temps  malheureux ,  des  guerres  inteftines  &  des  famines  jonchoienc 
de  cadavres  la  furface  du  royaume  ;  que  l'agriculture  négligée  avoit  trans- 
formé la  plupart  des  provinces  en  marécages,  &  que  J'oHIigation  de  fe 
mettre  en  détenfe ,  amoncelant  les  peuples  dans  les  villes ,  en  rendoic  le 
féjour  infëd,  &  d'autant  plus  dangereux,  que  la  police  méconnue  ou 
impraticable,  ne  pouvoir  prévenir  les  inconvéniens  de  la  malpropreté  (^). 

XXIL  Tous  les  fieges  longs  &  meurtriers  ont  été  accompagnés  de 
maladies  peflilentielles  qui  augmentoient  l'horreur  de  la  poHtion  des  afliégés. 

Toutes  les  fois  que  des  armées  nombreufes  ont  féjourné  long-temps  dans 
les  mêmes  camps,  ou  fe  font  trouvé  poftées  dans  des  pays  marécageux 
pendant  de  grandes  chaleurs  ^  on  y  a  vu  régner  des  fièvres  peftilentielles  9 
qui  avoient  lenfiblement  pour  caufe  des  émanations  putride^  animales  qui 
s'élevoient  des  latrines ,  des  boucheries  &  des  cloaques  de  1  toute  efpece. 

La  maladie  connue  fous  le  nom  de  fièvre  hongroile ,  de  fièvre  maligne 
des  camps ,  qui  fut  obfervée  pour  la  première  fois  en  Hongrie ,  dans  Tan- 
née 1)66,  pendant  les  campagnes  de  Maximilien  fécond  du  nom,  contre 
Soliman ,  Empereur  des  Turcs ,  &  s'étendit  par  contagion  prefque  dans 
toute  l'Europe  i  qui  régna  encore  dans  les  armées  pendant  les  guerres 
de  1625,  &  qui  fe  déclara  en  1656  à  Thorn  en  Hongrie,  oii  l'armée  de 
Charles  Guftave  s'étoit  réfugiée  après  fa  défaite  (c),  s'eft  plus  d'une  fois 
manifefléé  dans  nos  armées  &  dans  celles  de  nos  ennemis  par  l'effet  des 
mêbes  caufes  (J).  On  l'a  vue  fe  développer  également  dans  des  hôpitaux 
^^?P,  ^cïï^p'îs,  &  dans  des  pHfons  furchargées  de  prifonniers;  ce  qui  lui 
a  fait  donner  encore  le  nom  de  fièvre  d'hôpital ,  de  fièvre  des  prifons. 

XXIIL  Les  événemens  des  grands  jours  tenus  à  Oxford  en  i  ^yj ,  &  re- 
nouvelles en  pareille  circonftance  à  Tauton,  l'année  1730,  (0  ne  permet* 
tent  pas  de  douter  que  l'infeâion  animale  ne  foit  la  caufe  de  cette  mala- 
die. On  la  vit  fortir  des  prifons  avec  les  malheureux  que  l'on  y  avoit  ren- 


(a)  Méad ,  dans  fon  Traité  de  la  Pefte ,  chap.  L 

W  Tous  nos  Hiftoriens ,  &  fur-tout  ceux  dont  les  Bénédiaîns  ont  fait  la  colleâion; 
rapportent  des  faits  de  cette  efpece  très-décififs.  J'en  ai  fait  fentir  le  rapport  avec  la  fanté! 
dans  mon  Mémoire  fur  1  influence  des  mœurs,  pag  19,  m  &  122. 

(c)  Voyez  Sennert,  lîv.  IV,  chap.  XIV  du  le.  volume;  Ramazini  dans  fon  Traité  des 
maladies  des  armées ,  chap.  XXX,  des  maladies  des  artifans. 

Ar^ll^"!"?-^*  ^^^^  '^^  Obfervatîons  fur  les  maladies  des  armée»,  tom/I,  chap.  lî,  III» 
oc  dans  pluûeurs  autres,  articles  du  même  ouvrage.  »        r       » 

miiuls."**^'*"**  ^^^^  *•  ^**'  ^'  ^^  ^**  Obfervatîons  fur  l'air  fie  fur  les  maladies  épidé- 

fermé 
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fermés  en  grand  nombre ,  s'élancer  fur  les  juges  .qui  périrent  tous  ^  &  fe 
répandre  dans  le  voifinage  de  la  prifon. 

XXIV.  Les  ouvrages  d*Ambroi(e  Paré  nous  of&ent  des  faits  non  moins 
conclnans  (ur  les  efïêts  des  ^  exhalaifons  animales. 

On  y  lit  que  dans  l'Agenois,  en  i  ^62 ,  il  régna  une  fièvre  peftilentielle  ^ 
qui  porta  fes  ravages  fur  un  efpace  de  dix  lieues  de  diamètre ,  &  qui  avoic 
été  occafionnée  par  des  vapeurs  putrides  animales ,  élevées  d'up  puits  du 
château  de  Pêne,  dans  lequel  on  avoit  jette»  deux  mois  auparavant,  beau* 
coup  de  corps  morts. 

Le  même  auteur  a  vu  au  fàuxbourg  St.  Honoré  à  Paris ,  cinq  hommes  i 
jeunes  &  robufies ,  morts  dans  une  fofle  qu'ils  s'étoient  chargés  de  cu- 
rer (a)  y  &  qui  depuis  long- temps  fervoit  d'égoût  au  fumier  des  pourceaux. 

Le  doâeur  Georges  Hannéus  rapporte  un  fait  très-analogue  à  celui-ci  » 
&  qui  s'eft  paffé  en  1 694 ,  à  Rendibourg  dans  le  duché  de  Holftein.  Quatre 
perionnes  périrent  pour  être  defcendues  dans  un  puits  qui  avoit  été  bou- 
ché trés-long-temps ,  &  dont  le  voifinage  d'une  étable  à  pourceaux  avoic 
altéré  Peau,  (b) 

Un  enfant  étant  defcendu ,  à  Florence ,  >  dans  un  puits  prefque  rempli  de 
fumier ,  y  mourut  fur  le  champ  ,  ainfi  qu'un  jeune-homme  qui  y  accourut 
pour  le  fecourir,  &  un  chien  qu'on  y  jetta  (c). 

XXV.  M.  l'abbé  Rozier  (d)  dit  qu  un  particulier  de  Marfeille  fit ,  il  y  a 
environ  quinze  ans ,  ouvrir  des  foflès  pour  planter  des  arbres ,  dans  un 
endroit  ou  en  1 720 ,  lors  de  la  pefte ,  on  avoit  enterré  un  grand  nombre 
de  cadavres.  A  peine  eût-on  donité  quelques  coups  de  bêche,  que  trois 
des  ouvriers  furent  fubitement  fufibqués  »  fans  qu'on  pût  les  rappeller  à 
la  vie. 

XXVI.  Mon  intention  n'eft  pas  de  raflembler  ici  tous  les  faits  qui  prou^ 
vent  le  danger  de  refpirer  un  air  chargé  d'exhalaifons  animales  putrides  ; 
ceux  que  je  viens  de  citer ,  fufHfent  pour  établir  cette  vérité.  Je  me  per-» 
mettrai  feulement  d'y  en  ajouter  qoelques-uns^  qui,  par  leur  efpece,  ont 
un  rapport  plus  direâ  avec  l'objet  de  ce  mémoire. 

XXVII.  Ramazini  raconte  qu'un  enterreur  étant  defcendu,  pendant  h 
nuit,  dans  un  charnier,  pour  dépouiller  le  cadavre  d'un  jeune*homme  qui 

avoit  été  dépofé  avec  tous  fes  habits ,  y  fut  futFoqué ,  &  tomba  mort  Uic 
e  cadavre  dont  il  violoit  la  fépulture. 
Le  même  auteur  fait  obferver  que  les  folToyeurs  font  prefque  toujoun 


i 


(4)  V.  le  chap.  III  du  XXII«  livre  des  ouvrages  de  ce  chirurgien  célèbre. 

(b)  Obferv.  XIII  de  la  III«.  décurie  de  la  féconde  année  des  Ephémérides  d'AUema^ 
eue»  colleâ.  acad.  tom.  VI ^  pag.  319. 

{e)  Obferv.  XXXIII^  de  la  Ire.  décurie,  I^^.  année,  colleâ*  acad*  toou  IV,  pag.  ^^  ■ 

(d)  Obrerv.  phyfiques,  awie  177} ,  ton.  l^S  P^  I09s 
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pâtes  I  &  vieilliflent  rarement  (a)  :  c'eft  une  obfenration  qu'on  eft  toujours 
dans  le  cas  de  faire  foi-même. 

XXVIIL  M.  Haguenot,  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier, dans  un  Mémoire  fur  le  danger  des  inhumations  dans  les  égMks  {b) ,, 
rapporte  que  le  17  Août  17441  trois  hommes  moururent  dans  uo  caveau 
de  réglife  Notre-Dame  à  Montpellier,  où  l'inhumation  d'un  pénitent  blanc 
les  avoit  engagé  à  defcendre,  &  qu'un  quatrième  n'*échappa  à  ce  dan-* 
ger  que  par  la  fuite  la  plus  prompte.  Celui-ci  éprouva  des  vertiges,  des 
lypothimies  qui  firent  craindre  pour  fa  vie;  fes  habits  &  (on  corps  même 
exhalèrent,  pendant  pi  lis  de  quinze  jours,  une  odenr  cadavéreufe. 

XXIX.  Un  homme  très-gros  fut  enterré,  il  y  a  environ  trente-cinq  ans, 
dans  réglife  paroifliale  de  Talant,  ancienne  ville  fituée  à  trois  quans  de 
lieue  de  Dijon.  On  n'avoit  pas  proportionné  Tévafement  du  fond  de  la 
foffe  au  volume  du  cadavre,  &  l'on  ne  put  faire  defcendre  le  cercueil 
qu'à  un  pied  au-deffous  du  niveau  du  loi ,  de  forte  qu'on  ne  le  recouvrit 
que  d'un  pied  de  terre  &  de  la  tombe  qui  avoit  fept  à  huit  pouces  d'é« 
paiffeur.  Quelques  jours  après ,  la  putréfaéBon  étant  devenue  confidérable , 
dès  émanations  cadavéreufes  infêâerent  l'air ,  &  trois  femaines  s^étoient  à 
peine  écoulées ,  que  l'infeâion  obligea  de  déferter  l'églife.  Pour  y.  remé- 
dier, on  réfolut  d'exhumer  le  cadavre,  &  de  l'enterrer  dans  une  tofle  plus 
profondément  creufée,  à  peu  de  diftance  de  celle  où  il  avoit  été  dépofé. 
Trois  foflbyeurs  entreprirent  cette  tranflation;  deux  d'entr'eux  ne  purent 
réfifter  à  la  fétidité  des  vapeurs ,  eurent  des  naufées  fuivies  de  vomiflemens 
confidérables ,  &  étant  fortis  de  l'églife  ,  refuferent  d'y  rentrer.  Uefpoir 
du  gain  foutint  le  courage  du  troifieme ,  qui  acheva  l'ouvrage  ;  mais  à 
peine  eut-il  affez  de  force  pour  fe  rendre  chez  lui,  il  vomit,  à  plufieuri 
reprifes ,  prit  la  fièvre  »  fe  mie  au  lit ,  &  mourut  au  bout  de  dix  jours. 
C'eft  de  M.  Berard,  prêtre  très-re(pedable ,  &  alors  curé  de  Talant,  qu'oa 
tient  ce  fait. 

•  XXX.  Le  r  {  Janvier  dernier ,  au  rapport  du  P.  Cotte ,  prêtre  de  l'Ora* 
toire ,  un  fbfToyeur  creufant  une  fofle  dans  le  cimetière  de  Montmorency» 
donna  un  Coup  de  bêche  fur  un  cadavre  enterré  un  an  auparavant  \  il  for- 
tît  une  vapeur  infeâe  qui  le  fit  friflbnner,  &  lui  fit  drefler  les  cheveux 
dans  la  tête.  Comme  il  s'appuyoit  fur  fa  bêche  pour  fermer  l'ouverture 
qu'il  venoit  de  fiiire ,  il  tompa  mort,  &  les  fecours  qu'on  lui  donna ,  fu* 
fent  inutiles  (c), 

(tf)'Trahé  des  maladies  des  difterens  ouvriers ,  chap.  XVII,  pag.  45. 

Ih)  Ce  mémoire  fiit  lu  le  23  Décembre  1746»  dans  une  féance  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  de  Montpellier,  en  préfence  de  Paiïemblée  des  Etats  de  Languedoc  :  il  u  été  im- 
primé en  .1747  à  Montpellier ,  chez  Jean  Martel»  avec  les  autres  tiuvrages  dont  on  fit 
leâure  dans  cette  féance  ;  il  ne  fait  pas  moins  honneur  aux  connoiflances  &  aux  lumière» 
de  M.  Haguenot  »  qu'à  fon  coeur  que  l'on  voit  pénétré  des  fentimens  d'humanité  les  plus 
ardens. 

(c)  Voyez  les  Obfervations  *'phyfiques  de  M<  l'alAé  Roiîer,  année  1773  ,  roi.  I<r. 
pag,  109.  /  
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XXXI.  Il  ^  dope  ceittia  que  Içs  exhalaifons  animales  putrides  ont  plus 
d'jinè  ibis  ^  en  infeâaot  l'air ,  occatfionné  les  plus  funeftes  accidens ,  qu^elles 
ont  plus  d'une  fois  donné.fubitement  la  mort^  ou  caufé  des  maladies  mor- 
telles ,  &  toujours  proportionnellement  à  leur  denfité  (  xxiv  ^  xxvi , 
XX vit,  XXVIII  ).  Ennn^,  rien  n'eft  plus  démontré  que  la  qualité  pernt«» 
cteufe  des  exhalaifons  animales  putrides.  Pour  fe  convaincre  que  rufage 
d'enterrer  dans  les  églifes  eft  dangereux  »  il  ne  faut  donc  qu'examiner  fi  cet 
nfage  n'y  expofe  pas  une  infeflion  animale;  mais  pourroit-on  en  douter) 

XXXII.  Un  nombre  infini  de  cadavres  font  livrés  à  la  putréfaâion  dans 
\^  églifes ,  foit  dans  la  terre  &  recouverts  d'une  tombe ,  foit  dans  des  ca« 
veaux  qu'on  efi  fouvent  obligé  d'ouvrir ,  dont  l'entrée  eft  fermée  par  une 
pierre  prefque  toujours  mal  fcellée ,  &  dont  les  voûtes ,  pour  la  plupart 
trés-andennes ,  font  rendues  perméables  par  la  réunion  de  l'humidité  & 
des  exhalaifons  cadavéreufes.  Les  miafmes  qui  partent  de  tous  ces  cadavrei 
plus  ou  moins  putréfiés,  fe  répandent  &  fe  mêlent  à  l'air  oui  remplit  les 
églifes  :  il  en  réfuUe  une  infeâion  d'autant  plus  redoutable,  que  tout 
contribue  à  y  concentrer  les  vapeurs  infeâes ,  à  en  porter  la  denfité  au 
point  de  les  rendre  très-pernicieufes. 

XXXIII.  On  a  vu  que  l'humidité  &  l'inertie  de  l'air  favorifent  cette  den* 
ficé  i  que  la  fécherefie  &  le  renouvellement  fréquent  de  la  mafîe  aérienne 
pourroient  feuls  la  diminuer  (  vi,  vu,  viii  &  ix  ).  Mais  dans  nos  églifes 
il  règne  prçfque  toujours  une  humidité  fenfibloi  l'air  y  eft  prefque  tou^ 
jours  immobile  ;  fi  quelquefois  il  y  eft  fort  agité ,  jamais  fa  mafle  entière 
n'y  eft  renouvellée  :  la  forme  &  l'afpeâ  de  nos  temples  sV  oppofent. 

XXXIV.  La  figure  de  la  plus  grande  partie  de  nos  églifes  y  fur-tout  de 
celles  qui  fervent  à  la  deflerte  de  nos  paroiffes,  eft  une  croix-latine  fot^ 
mée  par  deux  bâtimens  d'inégale  longueur  ^  dont  les  murs  parallèles  en* 
tr'eux ,  font  fort  élevés  &  furmontés  par  une  voûte  oui  les  réunit.  Le  plus 
long  de  ces  bâtimens  eft  dirigé  de  l'oueft  à  l'eft ,  oc  l'autre  du  nord  au 
fud.  Celui-ci  coupe  le  premier  à  angles  droits^  à  peu  près  aux  deux  tiers 
de  fa  longueur;  on  le  nomme  la  croifée,  tandis  que  l'autre  eft  défigné 
par  le  nom  de  nef.  L'extrémité  orientale  de  la  nef  eft  terminée  par  une 
ligne  courbe,  &  une  grande  porte  eft  ouverte  dans  l'occidentale.  Des  por- 
tes plus  étroites  &  plus  bafiès  font  ordinairement  pratiquées  au  fud  &  au 
pord  de  la  crçifée,  mais  fouvent  cette  croifée  n'en  point  percée. 

Dans  beaucoup  d'égtifes  règne  le  long  de  la  nef,  de  droite  &  de  gau- 
che t  un  ou  plufieurs  rangs  de  portiques  en  manière  de  galeries  voûtées^ 
avec  des  chapelles  dans  leur  pourtour.  Ces  galeries  collatérales  ont  leurs 
voûtes  beaucoup  moins  élevées  que  celles  de  la  nef  &  de  la  croifée.  De 
grandes  fenêtres  percées  de  côté  &  d'autre»  à  de  grandes  élévations,  y 
partent  la  lumière,  mais  font  .rarement  ouvertes  pour  y  donner  entrée  à  l'air. 

XXXV.  Il  réfulte  de  cette  conftruâion ,  que  les  vents  de  l'oueft ,  du  fud 
&  du  nord  font  les  feuls  qui  puiifent  fouffler  dans  les  églifes  \  mais  que  la 
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premier  n'y  peut  jamais  établir  de  courant  capable  d'y  renou>re1Ier  Taîr^ 
parce  que  n'y  trouvant  aucune  ifltie  par  reztrémité  orientale ,  il  eft  fbrc6 
a  fe  réfléchir  fur  lui-même. 

La  difpofition  des  pones  ouvertes  dans  la  croifée  eft  "jplus  favorable  à 
rétabliflèment  d'un  courant;  mais  pour  qu'il  s'en  forme  à  l'aide  de  ces 
portes,  il  faut  qu'elles  fe  correfpondent ,  qu'elles  foient  toutes  deux  ouver- 
tes en  même-temps.  Ce  courant  eft  alors  fi  rapide ,  qu'il  ne  déplace  que 
la  portion  d'air  qu'il  a  rencontrée  dans  fon  paflfage ,  &  que  n'ayant  gtiere 
plus  de  largeur  que  celle  des  portes,  il  eft  incapable  de  renouveller  la 
mafTe  aérienne  contenue  dans  l'églife. 

D'ailleurs,  pour  que  la  formation  de  ce  courant  ait  lieui  il  eft  néceP- 
faire  que  des  rues  aboutiflent  direâement  à  la  croifée ,  ou  que  les  églifes 
foient  fituées  au  milieu  d'une  place  un  peu  fpacieufe ,  &  fouvent  elles  font 
environnées  de  rues  très-étroites  ,  &  qui  leur  font  parallèles. 

Bien  plus ,  il  eft  peu  d'églifes  dont  la  croifée  foit  percée  par  des  portes  i 
ou  dans  lefquelles  les  portes  fe  corréfpondent.  Des  lept  qui  deffervent  les 
paroifles  de  cette  ville ,  (Dijon)  il  n'en  eft  que  deux  qui  foient  dans  ce  cas-là  { 
encore  dans  Tune  d'elles  (a) ,  ces  portes  font  mafquées  par  des  tambours» 
&  dans  Pautre ,  (b)  de$  maifons  très-rapprochées  du  côté  feptentrional  s'op- 
pofent  à  ce  que  le  nord  y  aborde  avec  facilité. 

Ajoutons  à  ces  confidérations ,  que  des  trois  vents  qui  peuvent  pénétrer 
dans  les  églifes ,  deux  toujours  très-humides  &  fort  chauds  ,  le  fud  & 
l'oueft ,  font  plutôt  capables  d'augmenter  la  denfité  des  vapeurs  infèâes  , 
que  de  la  diminuer,  (x.  7^9^) 

Ajoutons  encore  que  dans  le  cas  le  plus  favorable ,  l'air  du  chœur ,  ce- 
lui des  chapelles  &  des  diiférens  angles  rentrans,  formés  par  la  rencon- 
tre des  murs  ,  ne  peut  jamais  être  renouvelle  ,  &  conféquemmenc  refte 
toujours  •  infeâé ,  l'eft  même  d'autant  plus ,  que  les  courans  d'air  font  plus 
rapides  dans  l'églife  ,  parce .  qu'alors  fa  vltefle  équivalant  à  fa  denfi- 
té ,  s'oppofe  au  mélange  que  l'agitation  naturelle  de  l'air  auroit  produit 
d'elle-même. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  la  grande  élévation  des  voûtes  fupplée  à  la  ciN 
culation  qui  devroit  fe  faire  entre  l'air  extérieur  &  l'intérieur.  Tout  l'avan« 
tage  que  cette  élévation  procure ,  eft  celui  d'offrir  aux  émanations  cada- 
véreufes  une  maffe  d'air  confidérable  ;  mais  cette  maffe ,  très-rarement 
renouvellée ,  ne  peut  échapper  à  l'infbâion.  S'il  faut  long-temps  pour  la  cor- 
rompre ,  parce  que  les  vapeurs  groftîeres  ne  s'élèvent  que  difficilement 
jufqu'à  la  voûte  ,  il  s'enfuit  que  la  hauteur  de  la  colonne  d'air  ne  dimi- 
nuant point,  la  denfité  des  Vapeurs  qui  émanent  du  fol ,  n'empêchera  pat 
qu'on  ne  refpire  dans  les  églifes  un  air  infeâé  des  miafmes  cadavéreux. 
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XXXVI.  La  féalité  de  cette  infeâion  eft  fi  peu  problématique ,  qu^elle 
fe  reod  fenfible  à  l'odorat  de  ceux  qui  entrent  dans  les  temples  au  mo- 
ment où  Pon  vient  d'en  ouvrir  les  portes ,  fur-tout  dans  les  faifons  hu- 
mides &  chaudes ,  dans  les  temps  oh  les  maladies  ëpidémiques  multipliant 
les  morts ,  forcent  à  remplie  Téglife  d'un  gran4  nombre  de  cadavres ,  k  en 
ouvrir  fouvent  la  terre  &  les  caveaux. 

Llnfedion  de  la  cathédrale  qui  a  Eût  déferter  cette-  ëglife ,  eft  encore 
une  preuve  de  l'effet  que  produifent  les  fépultures ,  dans  les  temples,  (a) 
Si  les  miafmes  putrides ,  fournis  par  les  cadavres ,  ne  fortent  pas  toujours 
en  aflèz  grande  quantité  pour  fe  rendre  auffî  fenfibles  qu'ils  l'ont  été  en 
cette  occafion ,  ils  ne  s'échappent  pas  moins  confiamment  de  deflbus  let 
tombes  I  ils  ne  s'en  font  pas  moins  jour  à  travers  les  voûtes  mêmes  des 
charniers ,  &  l'air  qui  ordinairement  croupit  dans  nos  églifes ,  fera  toujours 
plus  ou  moins  infeâé ,  &  d'auunt  plus    que  les  trai^flations  ,   au   moins 

{a)  Cet  événement  eft  d'autant  plus  concluant ,  qu'il  a  fenfiblement  pour  caufe  l'ufage 
d'enterrer  dans  les  églifes  »  &  qu'il  fe  reproduira  néceflairement  tant  que  fubfiftera 
cet  ufage. 

Comment  en  effet  l'églife  la  plus  vafte  pourroit-elle  fufEre  aux  inhumations  ,  fi  »  de 
temps  i  autre ,  on  ne  vuidoit  pas  les  charniers  communs  ;  fi  l'on  n'en  tiroit  pas  les  cada- 
vres» à  demi-pourris,  pour  en  tranfporter  ailleurs  les  ofiemens  &  les  dépouilles,  &  faic« 
placeà  d autres?  M.  Haguenot,  dans  fa  DiiTértation ,  citée  note  6,  page  lo.  raconte  qu'on 
i>rend  ce  parti  à  Montpellier  dans  les  paroiffes  Ste  Anne  &  Notre-Dame.  Il  n'eft  aucune 
des  paroifliies  de  cette  ville  où  Ton  ne  procède  de  même  ;  une  tranflation  de  cette  efpecé 
a  donné  lieu  à  Tinfeâion  de  la  cathédrale. 

Depuis  ia  deftruâion  de  l'églife  faint  Médard ,  on  fait  le  fervice  paroifiial  dans  cette 
églife,  &  le  peu  d*étendue  de  ion  cimetière  forçant  à  y  inhumer  la  plus  grande  partie 
des  mons  de  la  paroiflie  qu'elle  deflert ,  on  fe  voit  obligé'  d'en  yuider  les  caveaux  corn* 
muns  tous  les  quatre  ou  cinq  ans.  Et  c'eft  ce  (jue  Ton  fit  le  5  Février.  Mais  jufqu'à  >ré^ 
fent  on  avoît  fait  dans  les  caveaux  des  foffes  ou  l'on  enterroit  les  refles  des  cadavres;  l'ofi 
fe  contentoit  d'enlever  les  planches  des  cercueils  qui  étoient  employées  ou  vendues  aa 
profit  des  foflbyeurs  &  du  bedeau.  L'élévation  du  fol  produit  par  les  enfouifiemens  mul- 
tipliés,  ne  permettoit  plus  d'employer  ce  moyen.  Pour  y  fuppléier.  on  a  cru  qu'il  fuffiroît 
d  y  amonceler  les  débris  des  cadavres  ,^  &  qu'on  parviendroit  à  bâter  leur  deftruâion  ea 
les  couvrant  de  chaux ,  fur  laquelle  on  ietteroit  de  l'eau. 

Ce  projet  mal  raifonné  a  été  exécuté.  Les  cadavres  ont  été  tirés  de  leurs  cercueils ,  Ac 
enfttite  entaffés  les  uns  fur  les  autres.  On  les  a  couverts  de  chaux ,  &  cette  chaux  a  été 
homefiée  par  plufieurs  féaux  d'eau.  Cette  fubftance  calcaire ,  qui  retarde  la  putréfadioa 
quand  elle  eft  feche ,  l'accélère  lorfqu'elle  eft  humide  &  qu'elle  entre  en  fuiion.  Elle  a 
produit  cet  effet  en  cette  occafion-cî  ,  de  manière,  qu'il  s'eft  développé  rapidement  na 
alkali  volatil,  chargé  ^'une  huile  fétide  ,  &  qui  s'eft  échappé  fous  la  forme  de  vapeurv' 
En  vain  les  foflbyeurs  fe  font-ils  empreffés  a  fermer  l'entrée  du  caveau  ,  à  en  (celler  ta 
pierre, 
voûte 

Ti|er  1 ,    _  ,   , 

Hiuile  fétide  :  mais  le  foyer  d'oh  les  vapeurs  s'exhaloient  »  en  foiu'nîflaat  tou]ours  de  nou- 
velles ,  il  a  ÊiUu  combler  le  caveau  pour  en  tarir  la  fource.  .1 

Si  le  peuple ,  trop  peu  dair-voyant  pour  fentir  les  conféquences  d'un  ufiige  dont  Virir 
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indifcrettes ,  de  l'efpece  de  celle  qui  a  empeftë  la  cathédriale ,  feront  néceP- 
ficées  par  le  peu  d'étendue  des  cimetières  &  des  caveaux ,  tant  que  i'oa 
continuera  d'enterrer  dans  les  ëglifes. 

XXXVII.  Cet  ufage  y  expoie  donc  réellement  à  une  infeâion  animale 
putride  ;  &  dès  qu'il  eft  démontré  par  des  faits  cônftans  que  cette  infec- 
tion peut  occafionner  les  plus  funeftes  événemens  (xvii.  xxiv.) ,  n'eil-il 
pas  évident  que  cet  ufage  eft  dangereux  »  &  qu'il  doit  être  profcrit  ? 

Peut-être  croira-t-on  que  le  danger  de  cet  ufage  eft  exagéré ,  parce  que 
s'il  étoit  auflï  grand  qu'on  a  lieu  de  le  préfumer  par  les  réflexions  pré* 
fentées  dans  ce  Mémoire»  des  malheurs  plus  multipliés  l'auroient  rendu  il 
fetifible  depuis  long*  temps  ,  qu'il  ne  feroit  pas  nécelTaire  aujourd'hui  de 
travailler  à  le  prouver. 

'  XXXVIIL  Cette  objeâion  fera  bientôt  réduite  à  fa  jufte  valeur ,  fi  l'on 
fait  attention  que  les  effets  pernicieux  des  vapeurs  putrides  ne  fe  rnani* 
feftent  que  fur  le  lieu  même ,  à  moins  qu'elles  n'aient  acquis  une  denficé 
aflfez  grande  pour  être  aflimilées  à  des  vapeurs  méphitiques ,  ou  qu'elles  ne 
ibient  beaucoup  rapprochées  de  leur  nature;  que  d'ailleurs  elles  doivent 
trouver  des  difpofîtions  particulières  dans  les  fujets ,  pour  qu'elles  puiflent 
les  affeâer  fenfiblement ,  &  que  la  pljupart  d'entre  elles  agiffent  fur  nous 
fôurdément  &  à  la  longue. 

Qui  pourroit  d'ailleurs  aflurer  que  les  fièvres  malignes  putrides,  qui  dé* 
vaftent  quelquefois  les  plus  grandes  villes^  &  dont  la  caufe  éloignée  n'eft 
pas  toujours  fentie ,  ne  font  pas  occafîonnées  par  l'infeâion  de  l'air  des 
ëglifes  ?  Soit  qu'on  s'imprègne  de  miafmes  cadavéreux  dans  les  églifes 
mêmes ,  (bit  que  des  circonftances  particulières  permettant  à  ces  miafmes 
de  fe  répandre  au  dehors,  on  ait  le  malheur.de  (e  trouver  dans  la  direc- 
tion du  courant  qui  les  charrie. 

XXXIX.  M.  '  Haguenot  préfumoit  qu'il  falloir  attribuer  à  cette  caufe  les 
fièvres  malignes  qui  régnent  fréquemment  à  Montpellier»  &  la  malignité 
iqui  complique  fouvent  les  maladies  les  plus  fimples.  (a)  Il  n'eft  aucun 
médecin  clinique  auquel  l'expérience  n'ait  donné  la  même  idée.  Four  af- 
furer  que  l'ufage  d'enterrer  les  morts  dans  les  églifes  ,  a  fouvent  produit 
les  effets  pernicieux  qu'un  eft  en  droit  de  lui  reprocher ,  il  fufHt  qu'on  ait 
(buvent  vu  dts  malades  attaqués  de  la  maladie  que  ces  vapeurs  animales 
putrides  font  capables  de  donner.  Plufieurs  foflbyeurs,  plufieurs  eccléfiafti- 
ques  attachés  |  des  paroiffes  de  cette  ville  ,  font  morts  de  maladies  pa- 
feilles,  à  la  fleur  de  leur  âge. 

Un  événement  très-récenc  appuie  cette  aftertion  d'une  manière  bien  con- 
cluante. La  petite  ville  de  Saulieu  vient  d'efluyer  une  épidémie,  fur  les 
événemens  de  laquelle  des  émanations  cadavéreufes  ont  fenfiblement  influé. 
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(«)  Voyez  le  mémoire  cité,  pag.  8,  not.  i. 
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MT.'Bauzon ,  doâeur  en  médecine,  a  bien  voulu  me  donner  à  ce  fujet  de^ 
détails  qui  ne  permettent  pas  de  penfer  autrement. 

Il  régnoit  en  cette  ville  ,  depuis  la  fin  de  Février ,  une  fièvre  catharralc 
épidémique , principalement  du  genre  putride  bilieux,  dont  les  fymptômes 
n'étoient  point  alarmans,  &  dont  l'ilTue  étoit  rarement  facheufe.  Mais  on 
avoit  inhumé  le  9  Mars  dans  l'églife  paroifliale ,  qui  efl  fous  le  vocablç 
de  Su  Saturnin ,  le  cadavre  d  un  homme  d'une  grofle  corpulence ,  &  qui 
étoit  mort  de  la  fièvre  défignée.  On  fut  dans  le  cas  d'y  enterrer ,  le  20 
Avril  y  une  femme  morte  en  couches ,  &  attaquée  de  la  même  maladie; 
Oo  ouvrit  fa  fofle  près  de  celle  du  mort  qui  avoit  été  inhumé  le  3  Mars. 
Ce  fut  dans  la  matinée  que  fe  fit  cette  ouverture ,  &  la  fofle  refta  ouverte 
pendant  plus  de  dix  heures. 

Le  curé  qui  difpofoit  cent  dix-fept  enfans  à  faire  leur  première  com« 
munion  le  dimanche  fuivant,  les  raflembloit  dans  cette  églife  le  matin  Sf. 
le  foir,  &  les  y  retenoit  deux  à  trois  heures  à  chaque  fois.  Ils  s^y  trouve^^ 
rent  le  matin  dans  le  temps  de  l'ouverture  de  la  fofle,  &  le  fqir  lors  do 
Tenterrement,  Plufieur^  de  ces  enfitns  fe  plaignirent  ce  jour  même  à  leurs 
parens,  de  ce  que  l'on  fentoit  très-mauvais  à  l'églife,  &  leurs  plaintes  confr 
tinuerent  les  jours  fuivansé  Cette  odeur  fétide  étoit  fur-tout  trés-fenfible  le 
matin ,  quoique  la  fofle  eût  été  fermée.  Ce  qui  avoit  encore  contribué  à 
rendre  cette  infe6Hon  plus  confldérable,  c'eft  qu'en  defcendant  le  cercueil 
dans  la  nouvelle  fofTe ,  une  corde  avoit  glifle  ;  ce  qui  avoit  donné  une  fe-» 
coufle  au  cadavre,  &  déterminé  un  écoulement  de  fanie  qui  avoit  répanda 
une  odeur  affreufei  dont  tous  les  afliflans  furent  vivenlent  afFedtés. 

On  avoit  fait  le  même  jour  dans  l'églife  faint  Saturnin,  deux  mariages; 
l'un,  dans  le  moment  oii  la  tombe  venoit  d'être  levée;  l'autre,  pendant 
qu'on  creufoit  la  fofle.  Ainfî  en  réuniffant  aux  cent  dix-fept  enfans  inftruirs 
par  le  curé ,  le  nombre  des  affiftans  aux  deux  mariages  &  à  l'Enterrement^ 
on  peut  compter  que  le  jour  de  l'ouverture  de  cette  funefte  fofle ,  il  y  eut 
cent  foixante  &  dix  perfonnes  expofëes  à  refpirer  &  à  avaler  les  mjafmes 
qui  s'exhalèrent  dansM'églife,  &  de  ce  nombre  cent  quarante* neuf  ont 
été  attaquées  d'une  fièvre  nerveufe  putride  maligne  qui  participoit  de  la 
qualité  de  la  fièvre  catarrale  régnante ,  mais  qui  en  diffëroit  par  l'intenficé 
des  accidens  &  par  la  nature  des  éruptions  ;  ^ui  avoit  enfin  le  caraâere 
de  la  fièvre  hongroife,  de  la  fièvre  d'hôpital ,  maladie  qui  efl  reconnue 
avoir  pour  caufe  l'infeâion  animale  putride. 

Le  curé,  le  vicaire,  un  des  chantres,  les  deux  fofToyeurs,  cent  treize 
communians ,  trois  des  afliflans  au  premier  mariage ,  dix-fept  de  ceux  qui 
étoient  préfens  au  fécond,  deux  des  perfonnes  qui  entendirent  la  mefTe  qu'ori 
dit  lors  de  cette  cérémonie,  &  neuf  de  celles  qui  affiflerent  au  convi)i  ^ 
ont  eu  cette  maladie  :  ce  qui  prouve  feofiblement  que  les  émanations  cada^ 
véreufes  contribuèrent  à  la  répandre.  Une  autre  preuve  non  moins  fenfîble, 
c'eft  qu'au  fix  Mai  on  ne  comptoit  parmi  les  malades ,  que  quinze  perfonnes 
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qui  ne  fe  fufTent  pas  trouvées  à  rëglifè  le  20  Avril  ;  qu^il  n^eft  mort  aucun 
de  ceux-ci,  &  que  leur  maladie  ne  différoit  pas  de  celle  qui  régnoit  avant 
l'infeaion  de  réglife. 

Malgré  la  grandeur  du  mal  &  la  durée  du  règne  de  la  maladie ,  qui  le 
24  Juin  n'avoit  pas  encore  ceffé,  il  ri^étoit  mort  à  cette  date  que  vingt- 
cinq  malades.  De  ce  nombre  ont  été  M.  Bonnet,  curé  de  la  pàroiilè  (a)^ 
M»  Soleau 9 vicaire ,  un  chantre,  un  foflbyeur,  &  un  desenfans  qui  ont  fait 
leur  première  communion  \  le  curé  eft  mort  le  9  Mai  ;  dans  le  courant  de 
ce  mois  il  y  a  eu  quinze  morts ,  &  dix  en  Juin  (b). 

Dans  le  temps  oii,  pour  aflànir  les  maifons  bâries  en  face  de  Téglife 
S.  Pierre,  on  transféra  le  cimetière,  ailleurs,  après  avoir  vuidé,  en  quelque 
forte ,  celui  qui  exiftoit ,  il  régna  dans  la  parokTe  une  fièvre  maligne  donc 
plufieurs  perionnes  moururent.  Eft-il  hors  de  vraifemblance  que  le  remue^ 
ment  des  terres  de  ce  cimetière ,  &  les  exhumations ,  aient  contribué  à  faire 
naître  cette  fièvre  ?  Les  exemples  fuivans  donnent  bien  de  la  force  à  cette 

Conjeâure. 

En  travaillant  Pannée  dernière  à  quelques  embellifTemens  dans  la  ville 
de  Riom  en  Auvergne ,  on  fouilla  les  terres  du  cimetière.  Le  terrein  fut 
à  peine  ouvert,  qu'il  fe  répandit  une  infeftion  confidérable ,  &  peu  de 
temps  après  il  fe  déclara  dans  la  ville  une  maladie  épidémique  dont  il 
mourut  un  nombre  prodigieux  de  perfonnes,  fur-tout  parmi  le  peuple  Se 
dans  le  quartier  qui  étoit  le  plus  voifin  du  cimetière  dont  on  avoit  remué 

le  terrein. 

Cinq  à  Cix^  années  auparavant ,  une  netite  ville  de  la  même  province  ; 
qu^on  nomme  Ambert ,  avoit  été  dévaftée  par  une  épidémie  qu'on  attribua 
ftux  fouilles  faites  dans  le  cimetière,  dont  une  partie  fut  transformée  en 
grand  chemin  (c). 


«•  demande ,  pour  toute  reconnoiflance ,  de  prier  pour  moi  ,  (i  Dieu  m'appeDe  à  lui.  *^ 
Il  fe  mit  au  lit  le  lendemain  ^  &  mourut  treize  jours  après.  Ceft  pour  la  latisfaftion  des 
âmes  fenfibles  que  j'ai  confervé  ce  trait,  qui  rendra  chère  à  jamais  la  mémoire  de  ce  ref- 
peôaMe  pafteur. 

(^)  A  la  date  du  3  Juillet  k  maladie  contînuoit;  &  comme  l'églife  St.  Saturnin  ,  fur« 
tout  aux  environs  de  la  tombe  qui  recouvre  la  fofTe ,  caufe  '  de  Tinfeâion ,  étoit  remplie 
d'infeâes  aîlés  de  Tefpece  de  ceux  que  produit  la  corruption  des  cadavres ,  le  bailliage  a 
rendu  une  ordonnance  qui  défend  de  faire  aucun  office  dans  l'églife  infedée  ,  &  aucune 
inhumation  dans  les  autres  églifes  de  la  même  ville ,  pendant  le  cours  de  Tété.  A  la  fin 
de  Juillet  le  nombre  des  morts  étoit  de  trente. 

(c)  J'avois  oui  parler  confufément  des  faits  que  je  viens  de  citer  ;  J'écrivis  à  ce  fujet 
li  M.  Micolon  de  Blainval,  grand-vicaire  du  diocefe  de  Clermont,  fecrétaire  perpétuel 
de  l'académie  de  cette  ville  &  aiTocié  à  la  nâtre,  &  c'eft  de  la  réponfe  de  cet  académi- 
cien que  j'ai  extrait  ce  que  j'en  ai  dit.  Il  ajoutoit  dans  fa  lettre  qu'on  ne  gémiflbit  pas 
moins  à  Clermont  que  dans  notre  patrie»  fur  un  abus  contre  lequel  réclament  également 
i'humanité ,  la  politique  Ôc  la  j[cIigton« 

Après 
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Après  de  pareils  faits,  que  devient  l'objeâion  prifè  de  la  rareté  des  évé^ 
Hemens  malheureux  auxquels  l'infeâion  de  Pair  des  églifes  peut  donner 
lieu  ?  Le  danger  des  Enterremens  faits  dans  les  temples  eft  donc  une  vérité 
contre  laquelle  il  n'eft  pas  permis  de  former  le  doute  le  plus  léger  ;  danger 
reconnu  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  &  que  la  force  d^une  habitude  ^ 
fermée  infendhlement  &  fortifiée  par  des  préjugés  refpeâables  à  beaucoup 
d'égards,  a  pu  feule  déguifer  à  nos  yeux. 

XL.  Les  Romains,  dans  les  premiers  fiecles  de  la  république,  prirent 
les  précautions  les  plus  fages  pour  prévenir  l'altération  de  l'air  que  les 
exhalaifons  animales  putrides  pourroient  eau  fer.  On  les  vit  éloigner  de  la 
ville ,  ou  reléguer  dans  les  endroits  les  plus  écartés ,  tous  les  artifans  qui 
travailloient  fur  les  fubilances  animales  (a).  Une  loi  des  douze  tables,  pour 
fouftraire  les  vivans  à  Taâion  des  vapeurs  exhalées  par  les  cadavres ,  dé- 
(endoit  d'enterrer  &  même  de  brûler  dans  la  ville  aucun  corps  mort  (b). 

Cette  loi  déjà  fort  en  ufage  chez  les  Athéniens,  long-temps  fuivie  avec 
la  plus  grande  exaâitude  par  les  Romains,  fut  renouvellée  par  plufieuris 
empereurs,  &  même  fous  des  peines  pécuniaires  (c). 

XLL  Si  le  défir  de  conferver  les  reliques  des  faints  a  fait  renoncer  à 
brûler  les  morts  ;  fi ,  dans  nos  mœurs ,  la  deftruâion  d'un  cadavre  par  le 
feu  eft  une  marque  d'infamie  ;  &  fi  nous  nous  fommes  accoutumés  à  re- 
garder comme  un  devoir  de  livrer  les  corps  morts  à  une  décompofitioa 
lente ,  opérée  dans  la  terre  par  la  putréfaâion  ;  que  le  danger  d'empefiér 
les  vivans  nous  engage  à  ne  plus  enterrer  dans  les  églifes,  &  d'autant  plus 
que  cet  ufage ,  comme  on  l'éprouve  dans  prefque  toutes  les  paroifles  de 
cette  ville ,  oblige  de  faire  de  temps  à  autre  des  exhumations  Si  des  tranf- 
lations  au  moins  indécentes  &  indifcrettes  (d).  On  ajoute  que  le  refpeâ  àd 


{a)  Paul  Zachîas  dans  fes  quefilons  médico-légales,  lir.  V^  tit.  IV,  queft.  Vllt. 
Ih)  Hominen^'mortuum  in  tirbtm  n<  fcpcHto  neve  urito  :  tels  font  les  termes  de  la  loû 

(c)  La  loi  XII*.  du  code  de  relijg.  &  fumpu  funer.  porte  :  Mortuorum  rtliquiat  ne  fanSiitm 
municipiorum  jus  polluatur ,  intrà  civitatem  condi  jam  pridem  vetitum  efi.  Godefroi  dans  fon 
Commentaire  ïtir  cette  loi ,  dît  :  Corpus-  in  cwitatem  infèrri  nùn  licet ,  ne  facra  civitatis  fu^ 
neftentur;  qui  contra  fece rit  extra  ordinem  punitur, 

Cicéron,  cité  par  Sulpice  en  parlant  de  MarceUus,  dans  (a  IVt*  épitre,  rapporte  la  loi 
des  douze  tables  ,  &  ajoute  :  Idem  Jervatum  apud  Athenienfes, 

On  lit  dans  V an-Elpen ,  tom.  II ,  pag.  a  ,  leô.  IV  »  tit.  VU ,  chap.  II ,  n.  40.  dernière 
édit.  de  Louvain^  175a  :  Adrianus  Imperator  Edi&o  pœnam  quadmeinta  aureorum  Jlatuit  in 
eos  qui  in  civitate  fepeliunt  ;  renovattun  efl  rurfus  hoc  jus  ptr  conjututionem  DiocUtiani  & 
Maximiani  in  lege  12  Codicis  de  religione  &  fumpt.  funerum. 

'  Théodofe-le-jeune  renouvella  cette  loi  en  381 ,  &  ordonna  de  porter  les  cadavres  hors 
des  villes ,  &  de  les  enterrer  près  des  chemins ,  ut ,  difoit-il  ,  d»  humanitatu  infiar  ex^i^ 
btant  &  relinâuant  incoUrum  domicilio  JanHitatem»  Van-£fpen ,  tom*  II  de  Tédilion  citée, 
pae.  a,  feâ.  iV,  tit. .VII,  chap.  II,  n.  a,  pap.  147  ,  col.  I'«.  ^  .  r  i  * 

Ce  même  auteur  ajoute  :  Cctterùm  Imperatores  Chrifliani  fdn&itatem  civitatum  fiolari  crct 
dehant  per  corpora  mortuorum»  quoi  nimio  fuofctiQrc  ç évitâtes  inftçerunt. 

(^)  Voyez  la  note  pag.  lit  : 

Tome  XVIIL    "^^    ^'  •  C 
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aux  temples  iexige  la  prorcription  de  cet  uPage ,  &  que  refpric  de  rëgtife, 
qui  a  maintenu  pendant  pluneurs  (iecles  lesToix  qui  défendoient  cette  pro* 
ranation ,  ne  peut  avoir  changé ,  &  ne  la  tolère  qu'à  regret. 

XLII.^  L'on  a  pendant  long- temps  enterré  les  chrétiens  en  plein  air, 
hors  des  villes,  dans  des  lieux  confacrés  aux  fépultures,  &  déHgnés  fous  le 
notri  de  cimetière,  &  dans  lefquels  il  n'étoit  pas  même  permis  d'élever 
des  oratoires.  On  ne  fe  relâcha  fur  ce  point  qu'en  faveur  des  marryr^^ 
dont  les  reliques  furent  dépofées  dans  des  chapelles  que  Ton  conflruim  à 
cet  effet  au  milieu  des  cimetières;  &  l'on  regardoit  ce  point  de  difcipline 
comme  tellement  important,  que  dans  toutes  les  permiflîons  données  par 
faint  Grégoire  pour  bâtir  des  églifes,  ce  faint  père  tnettoit  toujours,  pourvu 
que  dans  l'emplacement  il  ne  fe  troave  point  de  fépultures  (a). 

Ptufieurs  conciles  défendirent  exprelTément  d'enterrer  dans  les  églifes,  & 
permirent  feulement,  encore  comme  une  grâce  particulière,  de  faire  les 
inhumations  près  des  murs  (b).  Conftantin-]e*Grand,  qui  s'étoit  acquis  tai^c 
de  droits  à  la  reconnoifTance  des  chrétiens ,  fut  inhumé  feulement  fous  le 
portail  de  Téglife  des  apôtres  qu'il  avoir  fondée  (c). 

Théodofe,  Arcadius  &  Théodofe- le- jeune  furent  enterrés  in  tempU  por^ 
ticu.  Flufieurs  papes',  tels  que  Benoit  III  &  Nicolas  I,  le  furent  devant 
la  porte  du  Vatican;  Pépin,  ayeul  de  Louis-le-Débonnaire ,  devant  celle 
de  l'églife  de  St.  Denis. 

XLin.  Il  feroit  difficile  de  fixer  l'époque  où  s'eff  introduit  l'ufage  d'en* 
terrer  dans  les  églifes;  &  il  efl  à  préfumer  qu'elle  eft  poftérieure  à  300^ 
puifqu'il  n'a  pu  s'établir  qu'après  celui  de  former  des  cimetières  dans  les 
villes ,  Se  que  c'efi  feulement  en  cette  année-là  que  te  pape  Marcel  obtint 
du  fênat  la  permiffion  d'en  '  faire  ^  un  dans  l'enceinte  de  Rome. 
A  «M«is.^ique  Clavis  fut  eorecré  eo  .$18  daos.l'égUfa  de. St.  Pierre  Je 
St.  Paul  à  Paris,  aujourd'hui  Ste.  Geneviève,  &  Dagobert  à  St.  Denis 
en  638  {d)y  il  eft  certain  que  l'on  ehterroit  dans  les  églifes  long-temps 
avant  Charlemagne.  La  défenfe  que,  dans  un  de  fes  capitulàires,  ce  mo- 
,  jiarque  fait  d'enterrer  déformais  les  mofts  dans  les  églifes  (e),  &  les  ca- 
nons des  conciles  d'Arles  tenu  en  813,  &  de  Nantes  en  850,  qui  con* 


(4)  Sî  nu{lam  corpus  ihî  confiât  hwnatwn.  Menagîana,  tora.  Il,  Hàu  de  Paris,  pag.  aoS. 

(^)  Le  canon  18  da  concile  de  Brague,  tenu  en  563,  porte  :  Item  placuit  ,tit  corpora 
'dtfun&orum  nullo  modo  intrà  Bafilicam  SanSiormn  fipeliantur^  fed^  fi  ncçefit.tjl ,  dt  forts  cire  à 
murum  Bafilicot  rfquc  adtb  non  abhorret»  Colleâ.  des  Conciles  du  P.  Laboe  ,  tom»  V» 
pag*  84t»du  P.  Hardouin»  tom.  11^  pag»  352. 

.  <'<^  )  Vojrei  la  lettre  de  Saint  Chryfoftome  atix  Cormthîeiis,  timu  XXVI  do  l'éditioa 
in- 12.  Le  Trahé  de  l'abus  par  M.  Fevret,  édition  in-foL  page  180, 

CJ)  Abrégé  de  M.  le  préfident  Hénault  »  tom.  I ,  pag.  ja. 

U)  Us  nullus  dejnceps  in  Ecckfiâ  mirntam  fefcGdS  :  lib.  I«%  des  çapît  des  Rois  âm 
France,  chap.  CHU. 
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tienneiit  la  même  dëfèofe  {a)  ^  font  encore  une  preuve  de  l'ancienneté  de 
cet  ufage.  Il  eft  à  pcéfumer  cependant  qu'il  n'écoit  pas  généralement  ré- 
pandu^ &  que  la  loi  de  Charlemagne ,  au  fujet  des  enterremens ,  fut  ref^ 
peâéc  Içng'teraps  encore  après  le  règne  de  ce  monarque»  Le  maufolée  4e 
Renaud,  premier  comte  de  Bourgogne ,  mort  en  10^7,  que  Ton  voit  daii9 
le  parvis.de  l'églife  Saint  Etienne  à  Befançon  (^)f  &  celui  d'Eudes,  pre- 
mier duc  de  Bourgogne,  de.  la  première  race,  mort  en  xioz,  qui  eft  ions 
1^  portail  de  Véglife  de  l'abbaye  de  Citeaux  (  c  )  dont  il  étoit  le  fonda- 
teur ,  prouvent  que  cette  loi  étoit  encore  en  vigueur  dans  le  onzième  fiecle 
&  dans  le  commencement  du  douzième. 

.  XLIV.  Ceft  donc^  dans  les  cimetières  feuls  qu'il  eft  permis  d'entçrrer 
les  morts/  Mais  ces  cimetières  peuvent-ils  être  placés  dans  l'enceincç  4ci 
villes?  Non  fans  doute,  fi  par, cette  pofition  ils  expofent  léSj citoyens  à  uq 
danger  à  peu  près  égal  à  celui  qui  accompagne  l'ufage  des  inhumationt 
&ites  dans  les  églifes  ;  l'infeâion  de  l'air,  par  des  émanations  animales  pu* 
trides,  voilà  ce  qui. rend  cet  ufage  dangereux  :  en  plaçant  les  cimetières 
dans  l'enceinte  des  villes,  on  donne  lieu  à  cette  même  infeâion. 

•  XLV.  Ils  font  des  dépôts  qù  les  corps  humains ,  rendus  à  la  terre ,  (e 
décompofenc  par  la  putréfàâion  :  le  feu  central  y  fait  conféquerament  ex« 
baler  de  leur  fur&ce  des  molécules  animales  putrides  (i*  x.  x^,  &  8^.;)^ 
&  l'air  qui  les  reçoit,  s'infeâe  néceflairementi  Mfis,  comme  les  vapeurs 
formées  par  les  -écoulemens  cadavéreux  ne  peuvent  altérer  l^air  au  point* 
d'occafionner  des  événemens  fiineftes  (^vii.  xix.  xxix.)  t  qu'autant. qu'elles 
fiont  rrès-abondantes  &  fort  denfes  (  xv  &  xvi),  il  |aut,  pour  que  les 
cimetières  ne  foient  point  dangereux ,  que  les  vapeurs  formées  par  les  ex* 
halaifbns  des  cadavres,  ne  foient  ni  denfes,  ni  abondantes.  Les  vapeurs 
k  tTQuvent^elles  réduites  à  cet  état  défirable  dans  les  cimetières  placés  au 
milieu  des  villes  ?  Les  réflexions  fuivantes  vont  réfoudre  ce  problême. 


€0 


{a)  Ut  de  fepelUndts  in  Bafilicis  mertuh  conflUutio  illa  firvitur .,  ^ua  sntiquis  patrihus 
nfiittua  tfi  :  can.  XXl  du  Concile  d'Arles.  Colleû.  du  P-  Labbe ,  tom.  VII  ,  pag.  1238; 
dti  ?•  Hardouîn,  tom.  IV,  pag.  1006.  On  Ht  dans  le  VK  canon  de  celui  de  Nantes  , 
dont  la  date  eft  incertaine ,  mais  que  les  PP.  Labbe  &  Hardouin  placent  en  895  :  Prohi^ 
htndwn  tfi  eiiam  fecundùm  majorum  inflituta ,  ut  in  EccUfiâ  nullaunùs  feptliantur ,  fed  in 
atrioj  aut  in  pirticu ,  aut  in  txedris  Ecclefia ,  intrâ  EccUfiam  verà  fr  f '^P<  ahare  ubi  Cor^ 
pus  éf  Sanguu  Dûmini  conficmntur,  nulUttnùs  fcptliantur»  Labbe,  tonu  IX,  pag.  470;  Har^* 
douin^  tom.  VI,  ^art.  Ire.  pag,  4^8* 

{h)  Art  de  rérifier  les  dates  par  les  religieux  Bénédlâins  de  la  Congrégation  de 
(tint  Maur,  dem.  édit«  pag.  667,  coll»  2. 

(  c)  Paradin  dans  fes  annales  de  Bourgogne ,  pag.  101 ,  fait  à  cette  occafion  la  réflexjoir 
fidrante  :  „  En  quoi  Vdn  peut  voir  que  ces  bons  princes  n'étoient  point  u  ambîiitux.qu  on 
,»  l'eft  aniourd'hut  ea  matière  de  fépultures ,  car  ilsYe  contentoient  bien  d'être  aux  portei. 
m'  des  églifes'.  &  encore  au  dehors ,  &  les  modernes  ne  font  pas  encore  contens  s*ils  n«^ 
M  font  mis  iufques  fous  lés  erands  autels....  lefquels  tkhent  de  s'immortalifer  par  pi}iers 
ir  &  fépttkret  de  marbre ,  pîtti  que  par  doftriae  £C'làinteté  de  tie.  "  < 
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XLVI.  La  terre  eft  perméable  aux  écoulemens  qui  fe  font  des  corps - 
qu'elle  renferme ,  &  ces  écoulemens  étant  néceflairemenc  proportionnés  au' 
nombre  des  points  d'oii  ils  partent,  il  en  réfulte  qu'ils  font  d'autant  plus 
confidérables  dans  un  lieu  donné,  qu'il  y  a  plus  de  points  exhalans ,  &  que 
les  vapeurs  formées  par  ces  écoulemens,  font  d'autant  plus  confidérables 
dans  les  cimetières,  qu'^n  y  a  enterré  un  plus  grand  nombre  de  corps,  & 
d'autant  moins  que  ce  nombre  eft  plus  petit. 

XLVIL  Mais  quoique  la  terre  foit  perméable ,  i!  eft  de  fait  qu'elle  gétie 
un  peu  les  écoulemens  par  l'obftacle  que  leur  oppofent  fes  parties  confli- 
tuantes;  qu'en  les  gênant,  elle  retarde  l'émanation  des  molécules  cadavé- 
reufes,  de  manière  que  celles-ci  s'exhalent  en  détail,  &  conféquemment 
fortent  en  plus  petite  quantité  dans  un  temps  donné* 

Cette  aâion  de  la  terre  confidérée  comme  agiffant  par  fa  maife ,  eft  në^ 
Céflairement  proportionnée  à  l'épaiffeur  des  couches  que  les  écoulemens 
doivent  traverfer  ;  d'où  il  fuit  que  ceux-ci  font  d'autant  moins  confidéra« 
blés ,  que-  les  cadavres  font  plus  profondément  enterrés. 

XLVIII.  L'enfouiflement  des  corps  morts ,  fait  plus  ou  moins  profonde*' 
ment,  influe  encore  fur  la  denfité  des  vapeurs.  Dès  que  les  molécules  ter« 
reufes  font  capables  de  faire  obftacle  à  l'écoulement  des  corpufcules  putri-* 
des  qui  s'échappent  des  cadavres  (XLVi.),  il  eft  certain  qu'elles  agiftent 
avec  plus  d'avantage  fur  les  corpufcules  les  plus  groftiers  que  fur  les  au«^ 
très  ;  qu'ainfi  l'effet  d'une  couche  terreufe  fort  épailfe ,  eft  de  fubtitifer  les 
vapeurs ,  en  s'oppofant  à  l'émanation  des  corpufcules  groflîers ,  &  de  dimî« 
nuer  leur  denfité;  de  forte  qu'elles  font  d'autant  moins  denFes,  que  les 
corps  qui  les  fourniflent,  font  plus  profondément  enterrés,  &  d'autant  plus 
denfes  que  ces  corps  font  recouverts  de  moins  de  terre. 

XLIX.  Il  eft  encore  une  caufe  capable  d'augmenter  la  denfîté  de  ces 
vapeurs ,  c'eft  la  réunion  des  écoulemens  fortant  de  diffërens  cadavres  :  il 
çft  évident  qye  ces  yapeurs  acquerront  une  denfité  proportionnelle  au  nom- 
bre des  rayons  d'écoulement  reunis  en  un  même  point. 

L.  Tout  corps  livré  à  la  putréfaâion  doit  être  regardé  comme  un  foyer 
d'où  s'éiancént  en  tout  fens  des  corpufcules  fétides,  dont  la  direâion  forme 
des  rayons  plus  ou  moins  étendus ,  plus  ou  moins  inclinés  à  l'horizon. 

Ces  rayons,  à  l'air  libre,  &  quand  la  mobilité  de  ce  fluide  ne  les  brife 
point  &  ne  change  point  leur  direâion ,  fe  rendent  fenfibles  à  un  plus  ou 
moins  grand  éloignement ,  fuivant  la  force  des  écoulemens  qui  en  confti* 
tuent  l'eflence;  &  quoiqu'on  ne  puifle  pas  déterminer  avec  précifion  leur 
étendue,  il  femble  que  l'expérience  autorife  à  leur  donner,  en  un  temps 
calme,  au  moins  celle  de  vingt- cfnq  à  trente  pieds. 
-  LI.  La  terre,  par  la  réfiftance  qu'elle  oppofe  à  ces  écoulemens  (XLV.), 

f)roduit  fur  leurs  rayons  deux  effets  qu'il  eft  intéreflant  de  remarquer  :  elle 
es  raccourcit  néceffairement ,  &  modifie  leur  direâion. 
t\  n'eft  pas  poflible  de  foumettre  au  calcul  ce  raccourciflement  ni  ce. 
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changement  de  direâion ,  mais  l'on  peut  donner  pour  allùré  qu'il  eft  pro« 
poraooné  à  PépaHTeur  de  la  couche  cerreufe  i  & ,  comme  dans  une  occa- 
iion  oii  Texpérience  ne  peut  pas  guider ,  il  eft  permis  de  faire  des  fuppo- 
ficiODS ,  pourvu  qu'on  ne  s'écarte  point  de  la  vraifemblance ,  je  fuppolèrai 
qu'une  couche  teVreuie  ^  d'un  pied  d'épailTeur ,  raccourcit  les  rayons  de  deux 
pieds,  &  même  de  trois  fi  l'on  veut;  c'eft  probablement  exagérer  fon  eflèt,. 
puifque  l'on  voit  des  fources  fe  nianifefier  par  des  exhalaifons  fenfibles^ 
quoiqu'elles  foient  à  plus  de  vingt  &  trente  pieds  au- defTous  de  la  furface 
du  terrein;  &  que  les  écoulemens  étant  fluides  &  les  pores  de  la  terre 
pouvant  être  affimilés  à  des  tubes  capillaires,  il  efl  à  préfumer  que  l'effet 
île  l'obftacle  oppofé  aux  émanations  par  les  molécules  terreufes ,  n'eft  pas  ^ 
à  beaucoup  près,  aufli  confidérable  que  je  le  fuppofe. 

J'admettrai  cependant  cet  efièt  comme  conftaqt,  pour  ne  pas  donner 
lieu  à  la  plus  légère  objeâion  ;  &  partant  de  cette  fuppofition ,  je  trouve 
qu'un  corps  mort ,  enfoui  à  fept  pieds  de  profondeur ,  ne  doit  porter  fes 
exhalaifons  qu'à  cinq  ou  fix  pieds  au-defluis  de  la  furface  de  la  terre;  mais 
que  quatre  pieds  de  terre  laiffent  alfez  de  force  aux  émanations  pour  s'é* 
lever  à  douze  ou  quinze  pieds ,  &  même  beaucoup  plus  haut. 

LU.  Un  autre  eftet  néceffaire  de  l'aâion  des  couches  terreufes,  efl  la 
réfraâton  des  rayons  d'écoulemens.  Celle-ci  doit  être  proportionnelle  à  l'éi- 
paifleur  de  ces  couches ,  &  Ton  efl  en  droit  de  fuppofer  que  les  rayon$ 
partis  d'un  corps  enterré  à  fept  pieds  de  profondeur,  feront  tous  réfrac- 
tés, &  tellement  rapprochés  de  la  perpendiculaire,  qu'ils  deviendront  pref^ 
que  tous  parallèles  entr'enx,  &  que  les  émanations  d'un  cadavre  enfoui  à 
cette  profondeur ,  s'élèveront ,  à  peu  de  chofe  prés ,  perpendiculairement  à 
l'horizon.  Mais  on  efl  aufli  autorifé  à  prétendre  que  la  terre  étant  perméa- 
ble en  tout  fens ,  ces  '  rayons  divergeront  d'alitant  plus  &  feront  d'autant 
plus  inclinés  à  Thorizon ,  que  la  couche  de  terre  qui  recouvrira  les  cada- 
vres fera  moins  épaiffe  ;  qu'ainfi  lorfque  ces  rayons  ne  traverferont  qu'une, 
couche  de  quatre  pieds  d'épaiffeur,  ils  fe  porteront  obliquement  de  façoa 
ï  fe  réunir  à  ceux  qui  partiront  des  foflès  voifines ,  fi  celles-ci  ne  font  pas 
aiTez  éloignées  pour  que  leurs  rayons  mutuels  ne  puiffent  pas  fe  rencontrer  : 
mais  cette  réunion  ne  pourra  avoir  lieu  fans  augmenter  la  denfité  des  va- 
peurs ,  &  cette  denfité  fera  toujours  en  raifon  direâe  de  la  diflance  de« 
fofTes  qui  renfermeront  les  cadavres. 

LUI.  Si  l'on  pouvoit  calculer ,  &  la  réfiflance  des  couches  terreufes ,  Se 
la  fi^ce  des  écoulemens  putrides,  on  pourroit  déterminer  avec  précifion 
la  divergence  des  rayons  formés ,  dans  cette  circonflance ,  par  ces  écoule- 
mens. Ceux-ci  font  fi  fubttles ,  qu'on  peut  préfumer  que  ces  rayons  s'éten- 


laquelle   tomberoit  la  perpendiculi 
fommot  du  rayon ,  il  en  réfukera  que  fi  des  fbffes ,  dont  la  profondeur 
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ferott  de  (quatre  à  cinq  pieds,  n^écoiene  qu'à  deux  pieds  de  diftaoce  Vune 
de  i'autre,  les  écoulemens  des  cadavres  voifitis  Ih  coafondrolem  ;  qu'ainii^ 
pour  éviter  la  deofîcé  qui  ep  féroic  TefFet ,  il  faudra  mettre  au  moins  eacre 
chaque  folTe  quatre  pieds  d'intervalle  fur  les  grands  côtés  ;  &  qu'eu  égard 
au  peu  d'écoulement  que  doivent  donner  la  tête  &  l^s  pieds ,  on  pourra 
réduire  cet  intervalle  i  deux  pieds  à  chaque  extrémité  de  la  fofle. 

Cette  diftance  devra  varier  à  raifon  de  la  profondeur  des  folTes  ;  &  com* 
me  la  divergence  des  rayons  feroit  peu  confidérable  fi  les  folles  avoienit  iix 
à  fept  pieds  de  profondeur,  on-pourroit  alors  ne  mettre  entre  chaque 
fbfle  que  deux  pieds  fur  les  grands  côtés,  &  un  à  la  tête  &  aux  pieds. 

LIV.  Mais  en  vain  s'éleveroit-il  peu  de  corpufcules  cadavéreux  de  la 
fur&ce  des  cimetières  (  XLi v.  )  ;  en  vain  les  cadavres  feroient-ils  profon- 
dément enterrés  (  XLV.  )  ;  &  les  rayons  de  leurs  écoulemens  afFeaant  la 
perpendiculaire  (  Li.  ) ,  ne  fe  réuniroient-ils  point  ;  la  denfité  des  vapeurs 
leroit  encore  inévitable ,  fi  les  émanations  n'étoient  point  abforbées  &  dif« 
foutes  à  proportion  qu'elles  fe  font. 

-  Or ,  cette  abforption  &  cette  dilTolutîon  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'autant 
que  l'air  qui  couvre  la  furface  des  cimetière^ ,  eft  fouvent  renouvelle  & 
très-peu  humide  (vi,  viii.    i^,  ix.). 

LV.  Dés  que  la  falubrité  des  cimetières  dépend  du  peu  d'abondance 
&  du  peu  de  denfité  des  vapeurs  animales  que  les  exhalaifons  cadavéreu* 
fes  y  tbrment  (XLV.),  Si,  que  cette  abondance  &  cette  denfité  font  en 
raifon  du  petit  nombre  de  cadavres  qui  y  font  dépbfés  (  XLVI.  ) ,  de  la 

!  profondeur  de  leur  enfbuijffement  (  XLViii.  ) ,  de  l'attjsntion  à  efpacer  Jes 
bffes  proportionnellement  à  leur  profondeur  (lui.)  ,  &  de  la  facilité  que 
l'air  trouve  à  abforber  ces  vapeurs  (  liv  )  ;  il  faut  donc  que  lès  fofies  aient 
au  moins  cinq  à  fix  pieds  de  profondeur ,  afin  que  les  morts  foient  recou- 
;Krert8  de  quatre  ï  cinq  pieds  de  terre;  que  les  cimetières  aient  une  éten- 
due proportionnée  au  nombre  des  cadavres  qu'on  y  enterre,  &  que  Tair 
y  circule  avec  facilité  »  &  y  jouifie  de  toutes  les  qualités  propres  à  le  ren- 
dre trèsrabforbant. 

'  LVI.  Deux  confidérations  doivent  déterminer  l'étendue  des  cimetières , 
&  l'on  doit  fe  décider  par  la  durée  de  la  deftruâion  complette  de  chaque  cada- 
vre ,  &  par  la  quantité  de  terrein  néceflfaire  à  la  fépulture  de  chacun  d'eux. 
LVII.  Le  danger  qu'il  y  auroit  à  donner  brufquement  ifiue  à  des  miaG* 
mes  cadavéreux  depuis  long-temps  fouAraits  à  Taâion  de  l'air ,  &  à  favo- 
rifer  leur  émanation  en  mafie,  eft  prouvé  par  des  faits  décififs  (  xxv, 
XXVI,  XXX.);  &  lorfqu'il  faut  fixer  l'étendue  que  doivent  avoir  les  cime- 
tières, c'eft  fur~1a  réalité  de  et  danger  qu'eft  fondée  la  nécefiité  d'avoir 
égard  au  temps  qui  s'écoule  avant  que  la  putréfdâion  ait  complètement 
détruit  les  cadavres  (a). 

(tf)  Je  n*entends  point  ^  fous  cette  exprefiioa»  la  deilruâîon  des  oi,  qui  exige  fenfiblci 
ment  un  temps  beaucoup  plus  long. 
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La  connoifTance  de  la  durée  de  cette  opération  peut  feule  en  effet  éclai- 
rer fur  le  terme  auquel  on  peut  ouvrir  d'anciennes  foffes;  &  quoiqu'on 
n'ait  rien  de  bien  concluant  fur  cet  objet ,  on  peut  cependant  donner  pour 
confiant ,  que  la  deflruâion  des  cadavres  efl  au  moins  trois  ans  à  s'opérer 
complètement.  L'expérience  pourroit  &ire  ceffer  toutes  les  incertitudes  fur 
ce  p«3int  dé  fait.  Mais  il  faqdroit  un  fi  long  temps  pour  obtenir  par  fon 
moyen  quelque  chofe  de  déciHf ,  qu'il  n'efl  pas  poflîble  d'y  avoir  recours 
eo  cette  occafion.  A  fon  défaut  j'invoquerai  le  témoignage  des  foffoyeurs; 
je  l'appuyerai  des  affertions  d'un  des  plus  célèbres  anatomifles  de  nos  jours  ^ 
&  d'un  phydcien  dont  les  connoifiances  &  la  fagacicé  infpirent  la  plus 
grande  confiance  ,  enfin  du  réfultat  des  expériences  .faites  par  diffërens  au- 
teurs fur  des  fubflances  animales  livrées  à  la  putridité. 

LVIIL  Les  fbffoyeurs  que  j'ai  interrogés  ,  fans  être  abfolument  uniformes 
dans  leurs  répdnfes,  difent  que  cette  deflruâion  exige  plus  de  deux  ans. 
Je  fais  que  ces  gens  ont  pu  fe  tromper  fur  l'époque  de  l'enterrement  des 
cadavres  qu'ils  ont  mis  à  découvert  en  creufaht  de  nouvelles  fofTes ,  avant 
que  leur  deflruâion  ne  fût  complerte,  &  qu'il  y  a  peu  de  fond  à  faire 
fur  leurs  remarque^;  mais  leur  affertion  forme  du  moins  une  conjeâure, 
&  cette  conjeâure  acquiert  beaucoup  de  force  par  le  rapport  qu'elle  fe 
trouve  avoir  avec  les  obfervations  de  M.  Petit  |  doâeur-régent  de  ta  faculté 
de  Médecine  de  Paris ,  que  fes  connoiffances  ont  fait  furnommer  l'anato- 
mifle ,  &  avec  celles  du  R.  P.  Cotte ,  prêtre  de  l'Oratoire ,  faifant  les 
fonâions  curiales  à  Montmorency.   ' 

M.  Petit  pafTa  par  Dijon  au  mois  de  Décembre  dernier  ;  j'eus  l'a- 
vantage de  converier  avec  lui.  Te  lui  parlai  de  l'embarras  où  j'étois  pour 
fixer  le  terme  auquel  la  deflruâion  des  cadavres  étoit  complette;  il  me 
dit  qu'ayant  fouvent  été  obligé  d'enterrer  dans  fon  jardin  les  chairs  des 
cadavres  qui  avoient  fervi  à  fes  démonflrations ,  il  s'étoit  convaincu  qu'il 
£illoit  plus  de  deux  ans ,  même  trois  à  quatre ,  pour  en  compléter  la  def- 
truâion. 

C'efl  auffî  ce  que  le  R.  P.  Cotte  a  obfèrvé.  II  me  marquoit  dans  une 
lettre  qu'il  m'écrivbit  en  Avril  dernier,  que  chargé  depuis  fept  ans  du 
goavernement  de  la  paroifle  de  Montmorency,  il  avoir  toujours  vu  que 
lorfqu'on  ouvroit  les  anciennes  fofTes ,  au  bout  de  deux  ans ,  les  cadavres 
ji'étoient  pas  entièrement  confumés,  qu'ils  ne  le  font  pas  même  quelque- 
fois au  bout  de  trois  ans ,  &  qu'il  faudroit ,  ii  fon  avis ,  laifler  écouler  au 
moins  quatre  années  avant  d'ouvrir,  les  mênies  foffes. 

Les  expériences  faites  par  M^^  ...»  tr^duâeur  des  Effais  de  Shav,  p^r 
MM«  Macbrîde  &  Godar  ^  prouvent  que  la  deflruâion  des  corps  par 
la  putréfkâion  efl  d'autant  plus  lenre  ,  que  ceux  qui  y  font  expofés 
font  plus  prefTés  (a) ,  &  que  l'endroit   où    ils    font  renfermés  efl  moins 

{a)  M.  Godar  dans  ùl  DifTertadon  fur  les  antî-reptiques ,  qui  eut  TAccefCt  du  prix  de 
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chaud  {a)  ;  &  telles  font  les  circonftances  où  fe  trouvent  les  cadavres  dans 
la  terre.  La  preflîoa  qu'ils  éprouvent  de  la  part  du  terrein  qui  les  recou- 
vre, efl  forte j  &  leur  fofTe  efl  plus  froide  que  chaude. 

LIX.  On  peut  donc  regarder  comme  certain  que  les  cadavres  enterras 
pourriflent  lentement  ,  que  leur  putridlté  complette  n'a  lieu  tout  au 
plus  qu'au  bout  de  trois  ans,  &  qu'à  raifon  de  l'effet  de  la  prefllon^ 
elle  exige  d'auunt  plus  de  temps,  que  le  corps  eft  plus  profondément 
enfoui. 

Mais  il  efl  des  corps  qui  ont  plus  de  difpoficion  que  d'autres  à  la  dé- 
compofition  putride  ;  il  eii  des  terreins  qui  hâtent  davantage  par  leur  hu- 
midité cette  deftruâion  des  corps  animaux;  il  faut  prendre  en  confé- 
Suence  un  ternie  moyen ,  &  fans  craindre'  de  trop  reculer  ce  terme ,  le 
xer  à  la  révolution  de  trois  ans,  lorf qu'on  ne  donne  aux  fbfTes  que  quatre 
à  cinq  pieds  de  profondeur,  &  à  quatre  ans,  lorfqu'on  leur  en  donne  fix 
à  fept.  La  conféquence  à  en  déduire ,  efl  qu'un  cimetière  doit  être ,  dans 
le  premier  cas ,  trois  fois  plus  étendu  que  l'efpace  néceffaire ,  pour  y  dé- 
poter les  morts  qui  doivent  y  être  enterrés  dans  le  cours  d'une  année  »  & 
quatre  fois  dans  le  fécond  {b). 

LX.  C'efl  donc  par  la  connoiflance  de  l'efpace  néceffaire  pour  l'inhuma- 
tion d'un  nombre  donné  de  cadavres,  qu'on  peut  parvenir  à  déterminer 
l'étendue  que  doit  avoir  un  cimetière  ;  mais  cet  efpace  efl  relatif  à  la  pro- 
fondeur des  foffes  (  lui.  )  i  û  elles  ont  fix  à  fept  pieds  de  profondeur , 
on  pourra  les  rapprocher  de  façon  à  ne  laiffer  entr'elles  que  très-peu  d'in- 
tervalle i  &  en  le  fixant  à  deux  pieds  ,  il  s'enfuivra  que  la  foffe  d'un 
adulte ,  ayant  fix  pieds  de  long  fur  deux  &  demi  de  large  ,  occupera ,  en 
comptant  le  piçd  à  ajouter  tout  autour,  un  efpace  de  trente-un  pieds  & 
demi  quarrés  ;  mais  fi ,  fuivant  l'ufage  le  plus  commun ,  les  foffes  n'étoienc 
profondes  que  de  quatre  à  cinq  pieds ,  l'efpace  néceffaire  pour  un  adulte 
égaleroit,  une  furface  de  cinquante-deux  pieds  quarrés  j  cette  furface  fera 


l'académie  de  Dijon,  en  1767;  rapporte  dans  l'introduâion  «  fonsleno.  V,  des  expériences 
qui  .démontrent  que  la  preiîion  retarde  la  Dutréfaâîon  ;  on  en  trouve  des  preuves  non 
moins  concluantes  j  dans  la  Diflfertation  de  M,  de  Boiâieu ,  qui  fut  couronnée  la  même  année. 

(a)  Voyez  les  Difiertations  citées  dans  la  note  précédente  ,  &  l'expérience  fiiite  par 
Mde««..  fous  le  nona  du  traduâeur  des  EfTais  de  Shaw* 

{h)  Le  fait  cité,  art.  XXV,  prouve  que  ronj>ourroit  fe  tromper  en  fe  bornant  à  cet 
efpace  ,  puifque  trente-huit  années  n'onr  pas  fum  pour  opérer  la  aeflruâioii  complette  de 
la  fubftance  animale ,  &  qu'après  un  laps  de  temps  auffi  confidérable ,  Touverture  de  la 
terre  a  donné  lieu  à  des  émanations  funefles.  Je  lens  qu'on  eft  dans  le  cas  de  faire  obfer* 
ver  que  tout  dépendoit  ici  du  nombre  confidérable  de  cadavres  entaités  les  uns  fur  les 
autres;  mais  malgré  cette  remarque,  on  doit  conclure  de  cet  événement  qu'il  eft  de  la 
prudence.de  donner  aux  cimetières  la  plus  grande  étendiie  poflible;  fur-tout  fi,  pour  fa- 
tisfaire  la  vanité  «  on  y  fait  des  concernons  de  fépultures  particulières. 
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tagmentée  en  rdfon  inverfe  de  Tépaifleur  de  la  couche  terreufe  qui  re« 
couvrira  les  cadavres  (a). 

LXI.  Ainfi  lorfque  l'année  commune  des  morts  donnera  le  nombre  tant; 
il  &udra  que  le  cimetière  ait  dans  le  premier  cas  douze  mille  fix  cent 
quatre  pieds  quarrës  de  furfiice  ;  dans  le  fécond^  quinze  mille  fix  cents  (b). 
Un  calcul  fort  fimple  donneroic  la  fiirfàce  d'un  cimetière,  dans  les  cir- 
conftances  oit  les  cadavres  ne  feroient  recouverts  que  de  deux  ou  trois 
'eds  de  terre. 

LXII.  Cette  étendue  cependant  ne  pourroit  prévenir  les  inconvénient 
auxquels  la  denfité  des  vapeurs  pourroit  donner  lieu,  qu'autant  que  l'afr 
les  y  abforberoit  avec  facilité  (  xi.  vi.  )  ;  &  pour  qu'an  cimetière  ne  foit 
pas  dangereux,  il  &ut  non-feulement  que  fon  étendue  foit  proportionnée 
.au  nombre  des  cadavres  qu'on  y  enterre,  mais  encore  que  Tair  y  circule 
avec  la  plus  grande  aifance ,  &  fur-tout  qu'il  y  foit  le  plus  pur  qu'il  eft 
poflible  (  VI.  VIII.  I.  IX.  );  qu'ainfitous  les  vents  y  abordent  librement , 
&  principalement  ceux  du  nord  &  de  l'efi. 

Un  ulage  affez  uniforme  paroit  autorifer  les  plantations  d'arbres  faites 
dans  les  cimetières,  mais  il  eft  abufif  &  dangereux^  Les  arbres  diminuent 
l'efpace  deftiqé  aux  fépultures  ;  cela  feul  fuffiroit  pour  engager  à  faire  cefler 
cet  ufage  ;  il  eft  cependant  encore  un  autre  motif  qui  doit  y  déterminer. 
Si  le  mouvement  des  branches  peut  agiter  l'air  qui  couvre  les  cimetières  ^ 
les  arbres  en  rompant  les  courans  d'air,  s'oppofent  à  l'aâion  des  vents 
fur  les  vapeurs,  &  ces  vapeurs  arrêtées  par  les  feuillages,  (ont  forcées  de 
retomber  fîir  la  terre ,  &  y  entretiennent  une  humidité  pernicieufè.  Qu'au*- 
cun  édifice,  aucun  arbre  n'interrompent  donc. les  courans  d'air,  8t  ne  s'op- 
■pofent  à  la  difperfion  des  vapeurs  qu'ils  doivent  entraîner  (c). 

(«)  La  Ibogaetir  de  la  fofle  ,  dans  la  première  fuppofition,  étant  de       -         7  pieds* 

La  largeur  de-  -  -  -  -  -4i 


La  multiplication  donne    -  -  -  -  r  -3*» 


Dans  la  féconde,  la  longueur  étant  de      -  •         -  -  *         z  P*^^** 

La  largeur  de-  -  •  r  -  roj 


La  mnltîplicaiion  donne     -  -  -  -  •  "S* 


(»)  Multipliant       -       -       -       100  Multipliant 


100 


par        31  S  par        s^ 


Onalafommedc       -       -        3*5»  P*  .       ,9?/    '^^ 

Qui  quadruplée  -  4  .     «P»  mulupliée  par  3 

Donne       -      11604  p.  Donne  15600  pieds. 

le)  Dans  une  fentence  du  bailliage  de  Troyes»  rendue  en  1766  ,  pour  obliger  à  conf- 
tmire  dès  cimetières  hors  de  la  ville ,  il  eft  défendu  de  planter  dans   ces  cimetières  des 

Tome  XVIII. 
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.  LXIII.  A  ces  condhions ,  on  peut  (ans  crainte  y  donner  la  fépulture  aux 
morts.  Les  avantages  de  la  fituation  ^vorifent  rabforption  &,  la  difperfioa 
des  vapeurs ,  &  peuvent  même  compenfer  ceux  que  Ton  attend  de  l'éten* 
^ue  des  cimetières  :  on  pourroit  alors ,  fans  inquiétude ,  y  dépofer  un  plus 
erand  nombre  de  corps  morts  que  cette  étendue  ne  devroit  le  permettre. 
Une  fituation  moins  Ëivorable  exigeroit  au  contraire  qu^on  y  en  enterrât 
beaucoup  moins. 

LXIV.  Il  eft  impoffible  de  donner  dans  l'enceinte  des  villes,  une  éten- 
due alTez  confidérable  aux  cimetières,  &  proportionnée  au  nombre  des 
morts  qu'il  faudroit  v  enterrer  annuellement;  il  eft  très*difl(icile  que  leur 
fituatipn  puifle  être  favorable  à  rabforption  des  vapeurs  qui  s'en  exhalent  ; 
la  hauteur  des  maifons ,  celle  des  églifes,  la  direâion  des  rues,  font  autant 
d'obfiacles  au  libre  abord  des  diffèrens  vents  :  auffi  règne- t-il  dans  la  plu-- 
part  des  cimetières  des  villes,  une  | humidité  CQnftante  :  auffî  fe  répandu! 
louvent  daqf  leur  voifinage,  des  exhalaifons  qui  pénètrent  les  maifons  ^ 
frappent  difgracieufement  l'odorat  des  perfonnes  qui  les  habitent,  &  y  z\^ 
térent  les  alimens. 

LXy.  Ces  inconvéniens  de  la  difpofition  des  cimetières  dans  l'enceinte 
des  villes ,  ont  excité  de  tout  temps  des  plaintes  très- vives.   Ce  font  des 

1>lainte8  de  cette  efpece  qui  engagèrent  Mr.  le  procureur-^général  du  par* 
ement  de  Paris,  à  requérir  l'arrêt  rendu  le  21  mai  1765.  Il  n'eft  aucune 
ville  où  de  femblabies  plaintes  ne  fe  foient  fait  entendre  ,  &  à  Dijon 
les  cimetières  des  paroiiles  Notre-Dame»  St.  Michel,  St.Médard ,  St.  Jean» 
St.  Nicolas  &  St.  Pierre ,  ont  mis  fouvent  ceux  qui  les  avoifînent ,  dans 
Je  cas  d'en  faire  de  pareilles. 

LXVI.  Oo  ne  peut  donc  placer  les  cimetières  dans  les  villes,  fans  ex« 
pofer  les  citoyens  au  danger  qui  accompagne  la  néceffité  de  refpirer  un  air 
Chargé  de  vapeurs  animales  putrides.  On  a  vu  que  ce  danger  devoit  enga- 
ger à  profcrire  Tùfage  d'enterrer  dans  les  églifes.  Il  faut  donc  non-feule- 
ment renoncer  à  cet  ufage ,  mais  encore  établir  les  cimetières  hors  de  l'en- 
ceinte des  villes  {a)  \  les  placer  en  plein  air  dans  des  endroits  qui  ne  foient 

arbres  <m  des  arbriffeaux.  Voyez  les  Ephem.   Troyennes   de  M-  Grofley ,  an.   1768, 
pag.  107. 


*j^..  *.*  f.^%  cuoi  ucs  végétaux,  mais  cette  propriété  n  eu  encore  que  loupçonnee  ;  oc  u  en 
démontré  qu  en  faifant  obûacle  aux  courans  d'air ,  &  en  les  briûnt ,  les  arbres  empêchent 
la  diiperfion  des  vapeurs. 


(tf)  M.  le  procureur-général  du  parlement  de  Paris,  dans  fon  réquîfitoîre ,  faîfoît  ob- 
lervcr  que ,  dans  leur  origine ,  les  cimetières ,  qui  excitoient  les  plaintes  »  étoient  hors  de 
i  encemte  de  Pans  ;  qu'ils  ne  s'y  étoient  trouvés  renfermés  que  par  ies  accroiffcmens  fucJ 
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pat  trop  humides,  qui  foient  ouverts  à  tous  les  vents,  &  fur*toutà  ceux 
du  nord  &  de  Teft.  Il  faut ,  autant  qu'il  fera  podible ,  les  (îtuer  au  nord 
&  à  Peft,  afin  qu'en  aucun  temps  les  vapeurs  infeâes  n'y  puifTent  être  por- 
tées avec  la  denfité  que  Thumidicé  leur  donne. 

LXVII.  L'intérêt  le  plus  preflant  nous  invite  à  la  réforme  de  l'ufage 
dont  je  viens  de  &ire  fentir  l'abus.  Déjà  plufieurs  villes  de  Francf  ont  pris 
le  parti  d'établir  les  cimetières  hors  de  leurs  murs  \  Laon  &  Dole  ont  donné 
cet  exemple.  L'arrêt  rendu  par  le  parlement  de  Paris ,  a  probablement  fait 
interdire  ceux  qui  infeâoient  cette  fameufe  ville.  Il  n'eft  pas  croyable  que 
\çs  préjugés  fe  (oient  oppofés  avec  fuccés  à  fon  exécution.  Les  gens  en 
place  n'ignorent  pas  qu'il  faut  toujours  fermer  l'oreille  aux  clameurs  de 
l'intérêt  perfonnel  &  de  l'orgueil,  &  qu'il  faut  faire  fouvent  du  bien  aux 
hommes  malgré  les  hommes  eux-mêmes.  La  falubrité  de  nos  villes  &  de 
nos  temples ,  exige  qu'on  n'y  faffe  aucune  inhumation.  Quelle  raifon  pour* 
roit-on  apporter  pour  engager  ^  perpétuer  un  ufage  reconnu  pour  dange- 
reux  ?  Les  propriétaires  des  fépultures  diront-ils  qu'on  viole  leur  propriété  } 
mais  (i  lès  concédions  qu^on  leur  a  faites  font  nuifibles  au  public ,  de  quel 
front  s'efForceront-ils  de  faire  valoir  un  droit  abufif ,  contre  lequel  &'éleve 
leur  intérêt  propre,  &  qui  répugne  à  l'humilité  chrétienne? 

C'eft  feulement  en  faveur  des  martyrs  que  l'églife  a  admis  des  ezcep* 
fions  aux  règles  établies  à  ce  fujet  par  les  canons.  Sous  quel  prétexte  pour- 
roit-on  fe  croire  dans  le  cas  de  ces  exceptions  (a)?  Ne  craignons  donc 


S.  Bénigne  ;  il  occupoit  ce  qui  forme  à  préfent  la  place  Taint  Jean ,  &  tout  l'emplacement 
des  maiions  &  des  hôtels  bâtis  dans  les  environs  des  églifes  St.  Jean ,  St.  Philibert  & 
St.  Bénigne.  Des  difputes  élevées  entre  Mrs.  les  religieux  de  l'abbaye  St.  Etienne,  & 
Mrs.  les  Bénédiâins,  furent  l'époque  i  laquelle  on  étaOblit  difFérens  autres  cimetières.  Il 
eft  évident  au'avant  ce  temps  on  n'enterroit  pas  les  morts  dans  la  ville ,  puifque  l'abbaye 
St.  Bénigne  étoit  hors  des  murs  ;  &  comme  toutes  les  paroifles ,  à  l'exception  de  St.  Mé- 
dard  •  étoient  également  hors  des  murs ,  il  eft  certain  que  les  cimetières  étoient  plus  aérés 
&  plus  fpacieux  qu'ils  ne  le  font  à  préfent  ;  on  les  a  fucceflivement  reiTerrés  par  des  bâ- 
timens;  ôc  la  plupart  des  places  qui  décorent  notre  ville,  fervoient  autrefois  à  donner  la 
fépulture  aux  ndeles. 

Les  mêmes  confidératîons  déterminèrent  en  1766  le  bailliage  de  Troyes  à  défendre 
d'enterrer  dans  la  ville.  Voyez  la  note  pag.  aj. 

(a)  Si  le  concile  tenu  à  Rouen  en  1581 ,  dit  :  Non  Idto pr&mifcuè ^  ut  nune  fi^  mortui 
fepeliantur  in  Ecclzfiis,  •  • .  fcd  hoc  fcrvetur  Dto  facratis  hommibus, . . .  aliis  infuper  qui  nobi' 
iitau  9  vel  vinutibus ,  vcl  meritis  ergâ  Deum  &  Rcmpublicam  fulgent  :  cotteri  pic  6*  religio/i 
itt  tamcttriis  ad  hoc  dcdicatis  fepulturct  tradantur  ;  il  eft  permis  d'obferver  que  ce  concile 
n'étoit  qu^un  concile  national,  6c  que  fes  décifions  ,  quoique  très-refpeâables ,  ont  donné 
lieu  à  l'abus  contre  lequel  on  s'élève  aujourd'hui.  Car  enfin  ,  permettre  d'enterrer  dans 
les  églifes,  les  eccléfia{liques,les  perfonnes  d'une  noble  origine ^  celles  que  leurs  vertus 
ou  les  fervices  rendus  à  la  fociéié  ont  diAinguées  ,  n'eil-ce  pas  intérefTer  l'orgueil  à^  in- 
feâer  les  temples?  Quelle  eft  la  famille  qui  ne  prétendra  pas  a  une  diftinâion  accordée  à 
des  qualités  dont  il  eft  facile  de  préfumer  la  réalité,  &  qu'il  eft  difficile  de  refufer  à  qui 
que  ce  foit  ;  à  une  diftinâion  qui ,  devenant  un  titre  d'honneur  pour  les  uns ,  eft  en  même 
temps  aviliflante  pour  les  autres? 

£a  vain  croiroit-on  avec  M.  Armand  Bazin  de  Bezon,  archevêque  de  Rouen,  pour 
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point  que  perfonne  ofe  s'oppofer  ï  itne  réforme  importante ,  fous  le 
prétexte  du  refpeâ  dû  à  la  propriété.  Celui  que  tout  chrétien  doit  aii  tem- 
ple I  efl  d'un  ordre  trop  fupérieur  pour  qu'on  puifTe  le  mettre  un  moment 
en  parallèle  avec  aucun  autre  ;  &  tous  les  ecdéfiaftiques  éclairés  gémilTent 
depuis  long-temps  fur  l'irrévérence  que  l'on  commet  en  donnant  la  fépul- 
ture  dans  f  n  lieu  confacré  à  la  célébration  des  plus  auguftes  facrifices  ;  ils 
voient ,  avec  joie,  que  le  danger  inféparabte  des  inhumations  faites  dans  les 
ëglifes,  rendu  fenfiole  par  l'événement  arrivé  à  ta  cathédrale  de  ce  diocefe» 
ait  ouvert  les  yeux  du  public  ;  foyons  perfuadés  qu'ils  feront  les  premiers 

voir  prévenir  l'abus  qui  en  réfulteroit  néceflairement ,  en  n'admettant  dans  les  égltfes  que 
les  corps  des  miniftres  de  Tautel»  &  de  ceux  d'entre  les  laïques  qui  font  autorifés  à  y. 
être  inhumés  par  leurs  titres ,  ou  par  la  qualité  de  bienfaiteurs  de  l'églife. 

Je  ne  ferai  aucune  réflexion  fur  l'exception  établie  en  faveur  des  ecdéiiaftiques ,  }e  pré- 
fume trop  bien  d'eux  pour  ne  pas  être  perfuadé  que  leur  humilité  &  leur  refpe^  pour  les 
temples ,  les  décideront  à  refiafer  une  faveur  que  leur  modeftie  &  leur  religion  leur  feront 
regarder  au  moins  comme  exceâive* 

Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  à  combattre  les  ntres  auxquels  on  pourroit  prétendre  à 
empéfter  les  églifes«  mais  îe  ne  peux  m'empêcher  d'entrer  dans  quelques  diicuffions  fur 
ce  qui  cpncerne  la  qualité  de  bienfaiteur,  qui,  félon  Mgr.  de  Rouen ^  donne  des  droits  à 
être  inhumé  dans  les  églifes. 

Pour  être  bienfaiteur  de  l'églife,  dît  ce  "Vertueux  prélat,  dans  le  fécond  article  du  règle- 
ment établi  par  fon  Mandement  inféré  dans  le  XII<.  volume  des  Mémoires  du  Clergé  ;  co- 
lonne 290  ;  n  pour  être  bienfaiteur  de  l'églife ,  &  y  être  inhumé  en  cette  qualité ,  dans  les 
9>  villes  on  donnera  à  la  fabrique  ou  tréfor,  au  moins  50  liv.  pour  chaque  corps  qui  fera 
91  enterré  dans  le  chœur .  &  30  liv.  pour  ceux  qui  feront  inhumés  dans  la  nef  ou  dans  un 
,,  autre  endroit  de  l'églife  :  dans  les  paroiffes  de  campagne  on  donnera  au  moins  20  Uv« 
,^  pour  être  enterré  dans  l'églife.  " 

^  Il  faudroit  bien,  peu  cbnnoître  les  hommes  pour  îmaeiner  qu*an  titre  auffi  fiicile  i  acqué- 
xir ,  ne  deyiendroit  pas  commun  à  prefque  tous  les  fidèles*  Ce  règlement  ^  quoiquliomolo- 
gué  par  une  cour  fouveraine  dont  les  décifions  font  refpedabîes ,  ne  feroit  donc  que  don- 
ner naiflance  à  un  nouvel  abus ,  fans  faire  cefler  celui  qu'on  efl  dans  l'intention  de  détruire. 
Dès  qu'on  voudra  réuffir ,  loin  d'avilir  en  quelque  forte  ceux  qui  feront  relégués  dans  des 
cimetières ,  il  faudra  s'efforcer  d'en  faire  un  titre  d'honneur  :  il  faudra  que  les  cimetières 
foient  fi  vaftes ,  que  chacun  puxtk  à  fon  gré  faire  élever  fur  fon  tombeau  des  monumens 
qui  atteftent  fes  vertus  ;  &  ù  les  cimetières  étoient  fitués  à  peu  de  diflance  des  chemins 
publics ,  le  nom  des  morts  pafferoit  plus  furement  à  la  poflérité. 

On  a  réfervé  tout  le  pourtour  du  cimetière  de  Dole  pour  des  tombeaux  particuliers ,  & 
c^efl  dans  le  centre  que  le  peuple  eft  inhbmé  ;  y  aurpit-il  de  l'inconvénient  à  fuivre  cet 
exemple?  ne  feroit-ce  pas  au  contraire  concilier  tous  les  intérêts? 

Mais  fi  le  refpeâ  dû  aux  temples  n'efl  pas  une  confidération  affez  forte  pour  engager  les 
eccléfiafliques  mêmes  à  fe  faire  enterrer  hors  des  églifes;  fi  l'orgueil  furvlt  à  l'orgueilleux; 
fi  enfin  l'on  étoit  forcé  de  ne  faire  le  bien  qu'à  demi  ,  il  efl  une  précaution  a  prendre 

3ui  rendra  moins  dangereux^  l'ufage  d'enterrer  dans  les 'églifes.  Qu'on  ne' permette  d'inhumer 
ans  le  lieu  faint  que  les  corps  embaumés  avec  foin ,  &  dont  l'embaumement  fera  certifié 
par  ceux  qui  auront  été  chargés  de  le  fiaîre.  La  cupidité  pourra ,  je  le  fais ,  rendre  cette 
précaution  inutile  ;  on  produira  quelquefois  de  faux  certificats .  ou  l'on  ne  les  exi'gera  pas 
avec  alTez  d'exaâitude^  &  cela  devroit  fuffire  pour  interdire  aofolument  toute  inhumation 
dans  les  églifes  &  dans  l'enceinte  des  villes ,  parce  qu'on  ne  peut  être  trop  en  garde  coa-; 
tre  les  ruies  de  l'intérêt  î  mais  du  moins  l'abus  fera  rare  &  moins  grand» 
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2é  applaudir  aux  moyens  que  Ton  prendra  pour  faire  cefler  une  proAna*- 

tion  QUI  les  indigne  (a').     . 


tion  qui  les  indigne  {a) 


mm 


(tf)  L'exemple  des  chanoines  de  la  cathédrale  d'Orléans  ne  fera  probablement  pas  fans 
efFct  fur  les  eccléfîafliques  de  nos  jours.  M.  Lebrun  des  Marettes  dans  fes  Voyages  lithur- 
giques  de  France,  cdit.  in-Svo.  de  17^7  »  pig.  21^  «  dit  :  »  Il  y  a  à  Orléans  une  pratique 
^  fort  bonne  &  tort  louable  ;  prefque  ^out  le  monde  fe  fait  enterrer  dans  les  cimetières  , 
7i  même  les  chanoines  de  fa  cathédrale.  " 

On  voit  dans^  le  Gall.  Chrid.  édition  de  Claude  Robert,  pae.  279  &  280  •  que  des  évê- 
ques  y  renommés  par  leurs  vertus ,  ont  donné  le  même  exemple. 

Guillaume  Dublé ,  cinquantième  évêque  de  Châlon-fur-Saone ,  fit  conflruire  le  cimetière  ' 
de  la  Motte ,  où  il  voulut  être  enterré ,  &  le  fut  en  1194. 

Robert  Defize ,  cinquante-deuxième  évêque  de  la  même  ville ,  ordonna  qu'on  l'enterrât 
dans  le  même  cimetière  auprès  de  Guillaume  Dublé;  ce  qui  fut  exécuté  en  13 15. 

Pluileurs  laïques  par  humilité ,  ou  par  les  mêmes  motifs  qui  me  font  déflrer  qu'on  ceflfe 
d'enterrer  dans  les  églifes,  ont  voulu  l'être  dans  les  cimetières. 

On  lit  dans  le  Menagiana,  tom.  II,  pae.  385  ,  que  Simon  Piètre  ,  médecin  ,  dont  Gui 
Patin  a  écrit  la  vie,  défendit  par  fon  teitament  au'on  l'enterrât  dans  Téglife ,  de  peur  de 
liuire  à  la  fanté  des  vivans.  Philippe  Piètre ,  fon  nls ,  avocat  au  parlement  de  Paris ,  lui  fit 
cette  épitaphe  qui  fe  voit  au  cimetière  de  $t.  Etienne-du-Mont  : 


Simon  Piètre j^  vir  pius  &  probus^ 
Hic  fub  dio  fepeliri  voluitj 
Ne  mortuus  cuiquam  noceret  | 
Qui  vivus  omnibus  profuer4iu 

M.  de  Saînte-Foix,  dans  le  V«.  volume  de  fes  Effaîs  fur  Paris ,  pag,  132  ;  parle  d'un 
anatomifte  de  Louvain ,  oui  voulut  être  inhumé  au  cimetière ,  dans  la  crainte  de  profaner 
réelife  &  d'incommoder  les  vivans. 

S.  A.  S.  Monfeîgneur  Philippe ,  Duc  d'Orléans ,  dernier  mort ,  fi  diftingué  par  fes  con« 
noi/Fances  &  (ts  vertus ,  avoir  demandé  à  être  inhumé  dans  le  cimetière. 

M.  le  chancelier  d'Agueffeau,  dont  les  talens  &  les  vues  rendront  la  mémoire  immor* 
telle  >  recommanda  expreffément  qu'on  l'enterrât  dans  le  cimetière  d'Auteuil ,  &  fes  vor 
lontés  ont  été  refpeâées. 

M.  Porée  ,  chanoine  du  St.  Sépulchre  de  Caën .  mort  en  Juin  1770 ,  a  voulu  être 
inhumé  dans  le  vafte  cimetière  de  la  collégiale  dont  il  étoit  chanoine.  Les  lettres  que  ce 
vertueux  èccléfiafiique ,  firere  du  célèbre  père  Porée  ,  Jéfuite ,  a  fait  {imprimer  en  174^ 
à  Caën  chez  Jean-Claude  Pyron ,  prouvent  qu'il  s'y  étoit  déterminé  par  les  mêmes  motifs 
que  je  crois  capables  d'engager  à  profcrire  l'ufage  d'enterrer  dans  les  églifes  &.  dans  l'en- 
ceinte des  villes.  Ces  lettres  font  très-rares ,  6c  mériteroient  une  nouvelle  édition.  J'efpere 
qu*on  me  faura  gré  d'en  citer  ici  quelques  morceaux  qui  doivent  faire  la  plus  forte  im« 
preffion  fur  les  perfonnes  pieufes. 

M.  Porée  dans  la  féconde  lettre  s'occupe  de  l'introduâion  de  cet  ufage.  Il  l'attribue 
d'abord  aux  fuccès  des  irruptions  des  Barbares  !dans  l'Empire  Romain,  n  On  abandonna, 
>>  dit-il ,  les  campagnes  ^  &  on  chercha  à  mettre  les  morts  hors  d'infulte ,  en  les  inhumant 

V  dans  les  villes...  " 

Il  fait  voir  enfuite  que  ^ntroduâion  des  reliques  des  martyrs  fut  une  nouvelle  caufe 
de  cet  ufage.  »  Jufqu'au  fixieme  fiecle ,  il  n'y  avoit  que  les  corps  de  ceux  qui  avoient 
»  fcellé  la  foi  de  leur  fane,  à  qui  on  rendit  cet  honneur.  Au  neuvienie  ficelé  on  l'accorda. 
»  aux  corps  de  ceux  qui  ctoient  morts  en  odeur  de  fainteté.  La  dévotion  pour  les  reliques 
»  augmenta  jufqu'au  point  que  leur  enlèvement  caufa  des  émeutes  populaires  ôc  de  ian- 
»  glans  combats  en  plufieurs  endroits.  Les  reliques  entrèrent  dans  le  commerce.  On  ache- 
»  toit  fort  cher  ces  dépouilles  mortelles,    6c  le  négoce  en  devint  frauduleux  malgré  le 

V  foin  des  conciles,   qui  prohiboient  ces  abus.    Ceux  qui  procuroient  les  reliques  les  plus 

V  célèbres,  étoient  cenfés  faire  aux  cgllfes  un  préfent  ineillmable«  &  en  récompenfe  oa 
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Les.  motifs  qui  feréunîirear  ccmtre  l'ufàge  d'enterrtr  éins  Tencéiniè  des 
villes,  &  fur-tout  dans  les  églifes,  feroient-iîs  moins  d'impreifîon  fur  nous 
que  fur  les  Irlandois,  que  fur  les  Danois  qui  viennent  de  les  profcrire,  que 


Il  leur  accordoit  la  fépulture  auprès  de  ces  vénérables  dépôts.  Ceux  oui  contribuoîent  à  la 
D  conftruâion  des  châiTes,  prétendoient  aux  tnâmes  honneurs.  Ces  châiTes  ,  où  Tor  étoit 
fy  prodigué,  ornées  de  perles  &  de  pierreries,  coûtoient  des  fommes  oui  nous  étonnent 
>i  aujourd'hui.  Or ,.  le  clergé  &  les  moines  faifoient  entendre  aux  fidèles  qu'ils  ne  pou- 
11  voient  leur  accorder  une  plus  grande  récompenfe  •  que  de  les-  placer  «  après- leur  mort» 
j>  dans  un  lieu  oU  repofoient  les  corps  des  faints.  Ils  les  leur  faifoient  regarder  comme 
n  une  fauvegarde  &  une  forte  proteâion,  même  au-delà  du  trépas  :  vous  favez  que 
19  Louis  XI  le  fit  couvrir  entièrement  de  reliques ,  croyant  par  ce  moyen  pouvoir  éloigner 
»  la  mort,  qui  lui  caufoit  de  fi  grandes  &  de  fi  jufles  frayeurs. 

^,  Un  abus  ne  tarde  guère  à  en  occafioner  un  autre.  Les  inhumations  dans  les  églifes  » 
,,  accordées  à  tous  ceux  qui  contribuoient  à  leur  décoration ,  ou  à  l'augmentation  de  leurs 
,^  revenus  •  vinrent  à  un  point  que  plufieurs  Conciles  défendirent  d'enterrer  dans  les  églifes 
f,  d'autres  perfonnes  que  les  fondateurs  &  les  patrons.  Ces  défenfes  étoient  bien  fages  ;  mais 
„  les  canons  des  conciles  provinciaux  ne  faifoient  que  fulpendre  pour  quelque  temps,  les 
,,  abus  qui  régnoient  dans  les  lieux  où  s'étendoit  leur  iurifdiâion.  Les  provinces  voifines 
„  ne  fe  croyoient  pas  liées  par  des  cenfures  locales.  La  coutume  plus  forte  que  la  raifon  , 
„  plus  impérieufe  que  lesloix,  reprenoit  bientôt  le  deiTus.  Ajoutez  à  cela  qu'une  ceruine 
y,  fcholafiique  toute  pétrie  de  péripatétifme  ,  ayant  introduit,  en  bien  des  chofes,  le  phy- 
f ,  fique  à  la  place  du  moral ,  on  crut  que  beaucoup  de  cérémonies  a^ifToient  phyfiquement* 
„  AinC  les  peuples  s'imaginèrent  que  leurs  âmes  auroient  plus  de  part  aux_  prières  &  aux 
^,  facrifices ,  lorfque  leurs  corps  feroient  plus  près  des  autels  &  des  prêtres.  Delà  leur  em- 
„  preffement  à  être  mis  dans  les  églifes  Scjufques  dans  le  fanâuaire ,  perfuadés  que  les 
9,  lufFrages  agiflbient  fur  eux  avec  plus  d'efficacité,  &  en  raifon  des  diftances.  C'eft  ainfi 
9,  qu'on  donnoit.une  fphere  d*aâivité  à  des  prières  &  à  des  cérémonies  religieufest  dont 
„  l'effet  immédiat  cft  tout -moral." 

Après  avoir  montré  que  de  faufiles  idées,  &  non  moins  ridicules  que  faufles,  ont 
introduit  lufage  contre  lequel  il  s'élève ,  M.  Porée  s'attache  à  faire  fentir  »  par  l'état  des 
corps  livrés  à  la  putréfaâion  dans  les  églifes ,  ce  qu'il  y  a  d*indécent  dans  cet  ufage. 

„  Le  corps  efi  un  objet  d'horreur  qu'on  nepouvoit  toucher  chez  les  Hébreux^  fans  ^tre 
9,  cenfé  impur.. Tout  en  étoit  fouillé  :  les  choies  même  incapables  de  moralité  contraôoient 
,,  une  impureté  légale*  Par-tout  on  fe  hâte  de  l'enlever  aux  veux  des  vivans  &  aux  regards 
M  de  toute  la  nature.  On  bannit  de  fon  logis  celui  qui  en  étoit  le  propriétaire  ;  on  ne  re- 
9,  connoît  plus  aucun  de  fes  droits  :  on  n'en  ctoiiTeroit  pas  plus  vite  un  ufurpatsur.  Quoi  I 
„  s'il  eft  indigne  d'occuper  une  maifon  qu'il  a  peut-être  fait  conftruire ,  qu  il  a  ornée  & 
9,  embellie ,  fera-t-il  jugé  digne  d'occuper  un  édînce  public  confacré  à  la  Divinité?  S'il  fouît 
,«  loit  fes  propres  appartemens,  convient-il  qu'il  vienne  infeâer  un  lieu  deftiné  à  la  reli- 
„  gion  &  à  fes  exercices  i  Les  payens  étoient  plus  refpeâueux  que  nous  envers  leurs 
9,  temples.  Bien  plus,  les  lieux  qui  fervoient  à  ces  ufages,  en  étoient  fort  éloignés.  Ce- 
y,  pendant  dans  les  lieux  où  Ton  brûloit  les  morts ,  ce  qui  s'étcndoit  à  une  grande  partie 
j,  de  la  terre  ,  il  n'en  reftoit  çiu'un  peu  de  cendres ,  qui  recueillies  dans  une  urne ,  n'au- 
^f  roient  caufé  ni  infeâion ,  ni  indécence.  " 

Enfin  répondant  à  une  objeâion  prife  de  ce  que  nos  corps,  félon  St.  PauKfont  le  tem- 
ple du  St.  Efprit ,  M.  Porée  fait  obferver  ,t  que  cette  préfence  de  TEfprit  daînt ,  par  fa 
yi  grâce ,  dans  les  Derfonnes  fages  &  pieufes ,  ne  bannit  pas  la  corruption  naturelle  de  leur 
„  corps.  Cette  prifence  n'eft  pas  toujours  perfévérante  :  le  péché  l'a  fait  malheureufement 
„  difparoître.  Ce  qui  étoit  auparavant  le  temple  de  Dieu  ,  peut  devenir  en  un  moment 
„  l'habitation  du  démon,  domicile  d'autant  plus  profane  qu'il  a  voit  été  plus  faint.  Or  ,  dans 
„  le  degré  de  corruption  où  font  parvenues  les  mœurs ,  ne  rlfque-t-on  pas  à  placer  tous 
„  les  jours  dans  les  églifes  des  corps  qui  ont  été  habituellement  la  retraite  impare  des  dé- 
„  mons  ?  Si  vous  dites  que  cette  habitation  n'eft  que  morale ,  j'en  pourrai  dire  autant  de 
9,  celle  de  TEfprit  Saint,  laquelle  n'eft  ordinairement  phyfique  que  par  Timmenfité  &  la 
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fut  les  Mufulxnans  qui  regarderoieot  comme  un  crime  d'enterrer  dans  let 
mofquées,  &  qui  dans  la  jufle  crainte  d'empefter  les  vivans,  ne  permettent 
de  fépultures  que  hors  de  l'enceinte  des  villes.  L'humanité  &  la  religion 
réclament  contre  Tufage  donc  j'ai  démontré  le  danger  \  leur  voix  ne  frap« 
pera  pas  inutilement  l'oreille  des  François. 


,9  toute-préfence  de  Dieu,  On  verra  donc  ,  au  grand  îour  ,  fortir  de  l'enceinte  de   nos 
,9  temples ,  &  îufques  du  pied  des  autels ,  une  ^ule  de  réprouvés  qui  feront  exilés  pour 
>,  toujours  du  refte  de  l'univers ,  &  relégués  dans  le  féjour  d'une  éternelle  horreur....... 

9è  Quoi  au'il  en  fott ,  il  eft  vrai  de  dire  que  nos  égUfes  renferment  une  infinité  de  cada« 
,9  vres  plus  corrompus  par  les  vices  que  par  les  principes  qui  en  procurent  la  deftruûion. 
„  Pourquoi  donc  employer  les  lieux  faints  à  renfermer  cet  aiTemblage  monftrueux  de 
„  corps,  dont  les  uns  feront  un  jour  glorifiés,  &  dont  les  autres,  déjà  exconununiés  d€r 
9,  vant  Dieu,  ferviront  de  pâture  à  un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais.  " 

EXTRAIT  des  Regifires  de  t Académie  des  Sliences  ,  Ans  &  Bellf s- Lettres  de  Dijên^ 

du  ig  Mars  177 j. 

IVJL  ESSIEURS  de  Morveau  &  Durande  •  Commlflaires  nommés  pour  examiner  le  Mé- 
moire de  M-  Maret  puîné ,  fecrétaire-perpétuel  pour  la  partie  des  Iciences  ,  fur  le  danger 
d'inhumer  dans  les  églifes  &  dans  Tenceinte  des  villes,  ont  fait  leur  rapport  ;  ils  ont  dit 
que  ce  Mémoire  offrant  des  détails  conduans  contre  l'ufage  qu'il  attaque  ,  ôc  développés 
avec  autant  de  fi^elTe  qtie  de  fagacité  ,  il  feroit  important ,  u  l'académie  en  adoptoît  les 
vues  ,  qu'elle  délibérât  d'en  faire  remettre  une  copie  à  Monfeigneur  TEvêque ,  une  à  Mon- 
fieur  le  Procureur-Général,  6c  une  à  M.  le  Syndic  de  la  ville  ,  afin  de  faire  connoître 
à  fon  éminence  &  aux  magif\rats  tous  les  inconvéniens  de  l'ufage  fubfiftant ,  &  les  motifs 
prelTans  qui  fbllicitent  rétabliiTement  des  cimetières  hors  des  villes. 

Ils  ont  ajouté  que  cet  ouvrage  étant  fait  avec  beaucoup  de  foin,  &  rempli  de  grandes 
recherches  &  de  réflexions  intéreffantes ,  ne  pouvoît  que  faire  honneur  à  fon  Auteur,  & 
qu'on  pouvoit  permettre  à  M.  Maret  de  prendre  à  la  tête  de  cet  ouvrage,  lors  de  l'im- 
preffion ,  le  titre  de  Secrétaire-perpétuel  de  l'Académie. 

Ce  rapport  ouï ,  l'Académie  convaincue  de  la  vérité  des  dangers  auxquels  le  public  eft 
expofé  par  les  inhumations  faites  dans  l'intérieur  des  villes  &  dans  les  éelifes,  &  perfuadée 
j[ue  l'ouvrage  de  M.  Maret,  en  démontrant  jufqu'à  quel  point  cet  uiage  eft  pernicieux, 
impofera  ûlence  aux  préjugés  qui  le  favorifent,  achèvera  de  réunir  les  vœux  de  tous  les 
.citoyens ,  dont  une  grande  partie  s'eft  déjà  ouvertement  déclarée  à  Toccafion  de  ce  qui 
vient  de  fe  paiTer  à  la  cathédrale ,  &  fécondera  les  vues  des  magiftrats  qui  s'occupent  de 
<et  objet 4  a  arrêté  :  ~  . 

Que  le  Mémoire  de  M.  Maret  feroît  remis  à  Monfeigneur  l'Evêque ,  à  Monfîeur  le 
Procureur- Général  &  à  M.  le  Syndic  de  la  ville  ,  par   M.  Perret ,  Secrétaire-perpétuel 

Ï>our  la  partie  des  Belles-Lettres;  qu'il  feroit  chargé  de  repréfenter  à  ces  Meflîeurs,  que 
'Académie  auroit  cru  manquer  à  ce  que  les  citoyens  éclairés  doivent  à  leur  patrie ,  (i  eUe 
ne  leur  eût  pas  fait  connoitre  fa  façon  de  penfer  fur  un  abus  qui  intérefTe  auffi  efTentielle- 
ment  le  bonheur  public  ;  auquel  eftet  extrait  de  la  préfente  délibération  feroit  délivré  par 
le  Secrétaire-perpétuel,  pour  être  joint  audit  Mémoire. 

Elle  a  anfli  autorifé  M.  Maret  à  prendre  la  qualité  de  Secrétaire-perpétuel  à  la  tête  de 
fon  Mémoire,  lors  de  l'imprefTion,  &  même  à  faire  imprimer  la  préfente  délibération. 

Je  /oujjigné  Secrétaire-perpétuel  de  r  Académie  pour  la  partie  des  Selles- Lettres  ^  certifie  U 
fréfent  extrait  conforme  à  l  original.  A  Dijon  ce  18  Août  177^.  Signé  Perret» 
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Arrêt   delà  Cour  du  Parlement  de  Paris 

Concernant    les  -  E  N  T  E  KR  E  M  E  N  S. 

Extrait   des  Regiftres  du   Parlement  du   21    Mai   l^S^. 

V  U  par  la  cour  la  requête  préfentée  par  le  procureur-général  du  rot  ; 
contenant  qu'en  exécution  de  Parrêt  de  la  cour  du  12  Mars  1763 ,  les  dif- 
férentes paroilTes  de  cette  ville  de  Paris  lui  ont  envoyé  leurs  mémoires 
concernant  les  fépultures,  l'évaluation  du  nombre  des  Enterremens  an- 
nuels, la  nature  du  fol,  l'étendue  &  l'ancienneté  des  cimetières,  les  avis 
de  diverfes  fabriques ,  que  les  commiffaires  au  châtelet  lui  ont  remis  leurs 
'divers  procès-verbaux,  qu'enfin  les  officiers  du  châtelet  ont  donné  leurs^ 
avis  fur  ces  mêmes  objets  ;  que  d'après  l'examen  de  toutes  ces  pièces ,  le 
procureur-général  du  roi  fe  croit  en  état  de  propofer  à  la  courfes  réflexions, 
&  le  moyen  de  remédier  aux  inconvéniens  de  tout  ^enre  qui  paroiffenc 
réfulter  de  l'ufage  aâuel  d'enterrer  les  corps  des  détunts  dans  l'intérieur 
de  la  ville  :  ufage  qui  ne  doit  fon  origine  qu'à  TagrandifTement  de  cette 
capitale,  qui,  en  s'étendant,  a  renfermé  la  plupart  des  cimetières  dans  l'en- 
«ceinte  de  fes  limites  ;  que  d'ailleurs  le  nombre  des  habitans  de  chaque  pa- 
roifTe  s'eft  (1  fort  augmenté  par  l'élévation  des  maifons,  que  les  lieux  def- 
tioés  aux  inhumations  fe  font  trouvés  trop  refferrés,  &  par-là  (ont  devenus 
fort  à  charge  à  tout  leur  voifinage  ;  que  c'eft  ce  qui  eft  établi  par  le  plus 
grand  nombre  des  aâes  qui  feront  remis  fous  les  yeux  de  la  cour^  qu'elle 
.^y  verra  que  dans  la  plupart  des  grandes  paroiffes,  &  fur-tout  de  celles  qui 
font  au  centre  de  la  ville ,  les  plaintes  font  journalières  fur  l'infeâion  que 
répandent  aux  environs  les  cimetières  de  ces  paroiffes,  principalement  lors- 
que les  chaleurs  de  l'été  augmentent  les  exhalaîfôns ,  qu'alors  la  putréfac- 
tion eft  telle  que  les  alimens  les  plus  néceflaires  à  la  vie,  ne  peuvent  fe 
conferver  quelques  heures  dans  les  maifons  voifines  fans  s'y  corrompre, 
ce  qui  provient  ou  de  la  nature  du  fol  trop  engraiflë  pour  pouvoir  conlom- 
mer  les  corps  ^  ou  du  peu  d'étendue  dû  terrein  pour  le  ndmbre  des  Enter- 
remens annuels,  ce  qui  néceflite  de  revenir  trop  fouvent  au  même  endroit, 
&  peut-être  auffî  du  peu  d'ordre^de  ceux  qui,  prépofés  au  foin  d'enterrer 
les  morts,  n'ont  ni  l'attention  ni  l'exaâitude  nécelTaires  pour  ne  pas  r'ou« 
vrir  trop  tôt  les  mêmes  fépulrures;  que  la  cour  demeurera  d'autant  plus 
pénétrée  de  ces  inconvéniens,  qu'elle  remarquera  avec  fatisBiâion  que 
plufieurs  fabriques ,  fenflbles  aux  plaintes  réitérées  des  paroi(fiens ,  s'étoient 
déjà  déterminées  à  fupprimer  leurs  cimetières  aâuels ,  oc  que  dès  avant  (on 
premier  arrêt ,  elles  avoient  entr'elles  pris  des  arrangemens  pour  acquérir 
en  commun  hors  la  ville ,  un  terrein  propre  à  cet  ufage ,  6t  affez  étendu 
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font  le  befoin  de  ces  paroifles ,  eu  ëgard  au  nombre  de  leurs  habitant; 
que  dans  de  telles  circonftances  le  procureur-général  du  roi  eftime  quMI  ne* 
s*agit  que  d'étendre  un  plan  fi  naturel  &  fi  facile  à  remplir  ;  qu'il  propo- 
fera  donc  à  la  cour,  d'un  côté,  de  fupprimer  de  l'enceinte  de  la  ville  les 
cimetières,  afin  que  la  loi  étant  générale,  devienne  d'une  exécution  plus 
fiicile^  &  de  l'autre,  de  placer  au*dehors  de  la  ville  fept  ou  huit  cimetie-^ 
res  communs  à  plufieurs  paroilTes  d'un  même  arrondifiement ,  afin  de  di- 
minuer le  nombre  de  ces  établiflemens ,  &  de  trouver  plus  facilement  de& 
lerreins  qui  y  foient  convenables ,  &c. 

La  cour  ordonne,  i^  qu'aucunes  inhuihations  ne  feront  plus  fiiites  à 
Pavenir  dans  les  cimetières  aâuellement  exiftans  dans  cette  ville  fous  au- 
cun prétexte  que  ce  puifle  être ,  &  fous  telle  peine  qu'il  appartiendra ,  & 
ce  à  compter  du  premier  Janvier  prochain ,  (auf  néanmoins  dans  ceux  qui 
feront  exceptés  par  l'art.  1 9  ci-après  ;  2?.  que  les  cimetières  actuellement 
exiflans ,  demeureront  dans  Pétat  où  ils  font ,  fans  que  l'on  puifle  en  fitire 
aucun  ufage  avant  le  temps  &  efpace  de  cinq  années  ,  à  compter  dudit 
jour  premier  Janvier  prochain  ;  après  lequel  temps  il  fera  procédé  à  la  vi« 
fite  defdits  terreins  par  les  offîcfers  de  police ,  &  par  les  médecins  &  chi- 
rurgiens du  châtelet ,  pour  leur  avis  être  communiqué  aux  curés  &  marguil- 
liers  de  chaque  paroifle  ;  &  dans  le  cas  où  les  officiers  &  médecins  eftime- 
roient  qu'on  pourroit  faire  lifage  defdits  cimetières ,  fe  pourvoir  par  lefditt 
Curés  &  marguilliers  vers  le  Supérieur  eccléfiafiique ,  pour  obtenir  de  lui 
la  permiffion  d'exhumer  les  corps  &  ofTemens  avant  de  remettre  lefditt 
terreins  dans  le  commerce.  3^  Qu'aucunes  fépultgres  ne  feront  faites  à  l'a- 
venir ou  accordées  dans  les  églifes ,  foit  paroifiiales ,  foit  régulières ,  fi  ce 
n'eft  celles  des  curés  ou  fupérieurs  décédé$  en  place,  à  moins  qu'il  ne  foit 
payé  à  la  fabrique  la  fomme  de  deux  mille  livres  pour  chaque  ouverture 
en  icelles  ;  &  que  quant  aux  fépultures  dans  les  chapelles  &  caveaux, 
elles  ne  pourront  avoir  lieu;  que  pour  les  fondateurs  ou  leurs  repréfentans , 
&  pour  ceux  des  familles  qui  en  font  propriétaires ,  ou  font  dans  une 
poiTeifion  longue  &  ancienne  d'y  avoir  leurs  fépultures ,  &  ce  à  la  charge 
d'y  mettre  les  corps  dans  des  cercueils  de  plomb  &  non  autrement» 
4^.  Qu'il  fera  fait  choix  de  fept  à  ,huit  terreins  difierens  ,  propres  à  rece-* 
voir  &  confonlmer  les  corps ,  &  fitués  hors  de  la  ville  au  fortîr  des  faux- 
bourgs,  aux  endroits  les  plus  élevés  &  alfez  étendus  pour  l'ufage  des  pa^ 
roifles  de  chaque  arrondiflTement ,  ainfi  qu'il  fera  fixé  par  l'article  XI  ci- 
après  ;  &  à  cet  effet  ordonne  que  le  roi  fera  trés-humblement  fupplié  de 
vouloir  bien  déroger  à  la  déclaration  du  91  Janvier  1690,  regiftrée  le  6 
Février  audit  an ,  &  à  l'édit  du  mois  d'Août  1749  *  concernant  les  gens 
de  mainmorte,  regiftré  te  2  Septembre  audit  an.  5^  Que  chacun  defdits 
cimetières  fera  clos  de  murs  de  dix  pieds  d'élévation  dans  tout  le  pourtour  ; 
&  que  dans  chacun  d'iceux  il  y  aura  une  chapelle  de  dévotion ,  &  un  lo- 
gement de  concierge  y  fans  qu'on  y  puifTe  conflruire  autres  bâtimens,  ni 
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même  mettre  dan$  Tintérieur  aucune  ëpitaphe,  fî  ce  n'efi  fur  îefdits  mtirs 
de  clôture,  &  non  fur  aucunes  fépultures.  6^.  Que  les  Enterremens  fe  fe- 
ront comme  par  le  pafTé  »  mais  qu'après  les  prières  finies  dans  Téglife ,  les 
corps  feront  portés  dans  le  lieu  du  dépôt ,  ou  chapelle  mortuaire ,  tel  qu'il 
fera  ci-après  indiqué  article  lo  »  pour  un  certain .  nombre  de  paroiifes  de 
chaque  arrondiffement,  fans  que  fous  aucun  prétexte.,  Ton  puifle  y  accor- 
der  de  fépulture  particulière  ,  non  plus  que  dans  Je  cimetière  commun. - 
7^.  Que  les  bières  ou  ferpillieres  feront  marquées  d'une  lettre  alphabétique 
indicative  de  la  paroifle ,  &  d'un  numéro  ,  qui  porté  également  à  la  rnarge 
de  l'extrait  mortuaire  de  chaque  défunt ,  indiquera  que  le  corps  y  efl  ren- 
fermé; &  les  corps  feront  accompagnés  lors  du  tranfport  au  dépôt ,  d'un 
eccléfiaftique  de  la  paroifle  d^oii  le  tranfport  fera  fait ,  &  v  demeureront 
jufqu'au  lendemain  matin.  8^.  Il  refiera  toujours  audit  lieti  de  dépôt ,  Pun 
des  eccléfiafliques  qui  y  aura  accompagné  les  corps ,  jufqu'au  moment  où 
Von  viendra  les  lever  pour  les  tranfporter  au  cimetière  commua  de  cha-> 

Î|ue  arrondiffemenjc ,  pour  prier  Dieu  pour  les  défunts';  à  l'effet  de  quoi  il 
era  bâti  dans  le  dépôt  de  chaque  arrondiffement  une  bu  deux  chambres 
pour  ledit  eccléfiafiique  ;  &  fera  ledit  eccléfiaftique  pris  alternativement 
dans  chaque  paroiffe  de  l'arrondiffement ,  &  nommé  par  le  curé  de  la.  pa« 
roiffe.  9^.  Tous  les  jours  à  detix  heures  du  matin,  depuis  le  premier  Avril 
jufqu'au  premier  Oâobre,  &  à  quatre  heures  du  marin,  depuis  le  premier 
Oâobre  jufqu'au  premier  AvHl,  on  ira  lever  les  corps  qui  aurom  été  por- 
tés audit  dépôt,  &  ils  feronf  traniportés  dans  un  ou  plufteurs  chars  cou* 
verts  de  draps  mortuaires,  attelés  de  deux  chevaux;  allant  toujours  au  pas 
au  cimetière  commun  de  l'arrondiflement.  Le  conduâeur  dudit  chariot  fe 
rendra  d'abord  au  premier  des  dépôts  de  l'arrondifTement  qui  fera  fuf  la 
route  ,   &  ira  fucceffîvement  à  chacun  des  dépôts  ^  &  ledit  chariot  fera 
toujours  accompagné  d'un  eccléfiaflique  ou  deux  au  plus  »  qui  feront  choi« 
fis  alternativement  dans  chaque  paroiffe  de  l'arrondiffement  ,  .&  nommés 
par  les  curés  de  chaque  paroiflè  de  l'arrondifTement  ;  le  chariot  fera  pré- 
cédé d'autant  de  lanternes  qu'il  y  aura  de  dépôts  dans  l'arrondifTement  ;  & 
les  porteurs  d'icelles  chargeront  le  chariot ,   &  aideront  en  route  en   cas 
d'accident  ;  ils  feront  en  méine-temps  les  fofToyeurs  du  cimetière  commun. 
-  io<>.  Que  chaque  entrepôt  où  feront  dépofés  les  corps  en  attendant  qu'ils 
foient  portés  au  cimetière  commun  ,   fera  un  lieu  fermé ,  à  la  hauteur  de 
fix  pieds  au  moins  »  de  murailles  garnies  au*defTus  de  barreaux  de  ifer   de 
quatre  pieds  de  haut  dans  tout  le  pourtour ,  &  terminé  par  une  voûte  ou« 
▼erte  dans  fon  fommer.  ii?.  &  i2^  Ces  detpc  articles  dé  règlement  con- 
tiennent  des  détails  relatifs  aux  différentes  paroifTes.  1 3^.  Que  la  dépènfe  à 
faire  pour  Tacquificion  des  terreins  &  bàtimens  qui  devront  fervir  aux  nou* 
,  veaux  cimetières  9  fera  fupportée  par  chaque  paroiffe  du  même  arrondifTe* 
tnent,  à  proportion  du  nombre  des  fépultures  annuelles  qu'elles  peuvent 
avoir  y  &  aU  marc  la  livré  de.  la  fomme  totale  qui  aura  été  employée  aux 
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iépenfct  fufdites  dir  cimetière  de  leur  aripndiflemeiit.  14^  Que  les  paroif- 
fes  de  chaque  arrondifTemenc  feront  tenues  de  contribuer  dans  la  n^éme 
proportion  de  l'article  précédent  j  à  |a  dépenfe  &  entretien ,  gages  &  ap« 
poiniemens»  foit  des  eccléiiaftiques ,  &  luminaires ,  foit  du  char,  des  che- 
vaux y  du  concierge  &  des  foflbyeurs ,  foit  du  cimetière  commun ,  foit  du 
lieo  du  dépôt  particulier  à  aucune  des  paroifles  de  chaque  arrondlflement  ^ 
&  généralement  à  toute  dépenfe  commune  «  de  quelque   nature  qu'elle 
puifle  être.  15^  Que  pour^  fupporter  lefdites  charges ,  il  fera  payé  par  les 
héritiers  ou  les  repréfentans  les  défunts ,  à  la  fabrique  de  chaque  paroifle , 
un  fupplément  de  (ix  livres  par  chaque  Enterrement  des  grands  ornemens  ^ 
&  de  trois  livres  pour  chacun  des  autres ,  fauf  ceu^  de  charité  &  demi'* 
charité  »  pour  railon  defquels  il  ne  fera  rien  perçu ,  non  plus  qu^  pour 
ceux  qui  ^   en.  payant  le  double  des  frais  ordinaires  en  tout  genre ,   vou« 
droient   fiiire  porter  direâement  les,   corps  de .  leurs  parens  au  cimetière 
comman ,  iàns  que  pour  ce  l'on  y  puifle  ouvrir  aucune  fblfe  particulière , 
s'il  n^ell  préalablement  payé  la  fomme  de  trois  cents  livres  qui  fera  em* 
ployée  aux  dépenfes  communes  des  pareilles  de  l'arroqdiflement  ;  &  qu'il 
fera  réièrvé  à  cet  effet  un  terrein  de  huit  pieds  au  pourtour  intérieur  des 
murûlles  de  chaque  cimetière ,  dans  lequel  efpace  ne  pourra  être  ouverte 
aucune  fbfle  commune.  16^.  Que  la  fbfie  commune  de  chacun  des  huit  ci^ 
mederes  fera  renouvellée  au  plus  tard  trois  fi>is  dans  l'année ,  &  l'ancienne 
comblée  quand  même  elle  ne  feroit  pas  remplie  :  favoir  une  fois  depuis 
Oâobre  jufqu'en  Avril ,  &  deux  fois  depuis  le  premier  Avril  jufqu'au  pre* 
mier  Oâobre.  i7TQue  l'ouverture  de  la  foffe  générale  fera,  couverte  & 
fermée  par  un  aflèmblage  de  bois ,  fur  lequel  fera  attachée  une  grille  de 
fer  fermant  avec  un  cadenat.  1 8^.  Défend  au  concierge  &  à  tous  autres  de 
planter  aucuns  arbres  ou  arbrifleaux  dans  lefdits  cimetières.  Signé.  Du  Franc 
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ENTÊTEMENT,  f.  m. 

JLrf'ENTÊTEMENT,  comme  Popiniàtreté  ou  l'obftînation ,  cft  un  vice 
de  l'efprit  &  quelquefois  du  cœur  qui  marque  un  trop  grand  attachement 
à  fes  idées,  (es  opinions,  fon  fens  ,  ou  à  fon  goût  :  il  luppofe  plus  ou  moins 
de  préfomption  dans  l'efprit  »  d'orgueil  dans  lé  cœur,  cc  de  roideur  dans 
le  caraâere,  &  nous  rend  toujours  défagréables  aux  autres,  en  même 
temps  qu'il  nous  expofe  fans  cefle  à  faire  de  faux  jugemens ,  &  une  mul- 
titude de  faufles  démarches.  Bien  connoitre  ce  défaut,  &  indiquer  les  moyens 
&  tes  moti^,  pour  s'en  garantir  ou  s'en  corriger,  eft  un  des  points  les 
plus  eflenûels  de  la  philofophie  morale  &  de  la  logique.  Commençons  par 
définir  &  diftinguer  avec  foin. 
Ùii  entêté,  aufli-bien  qu'un  homme  têtUi  féduit  par  fa^  p^révention»  qui 
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lui  fait  regarder  comme  feules  bonnes  ou  vraies,  les  opinions  quM  a  ei^- 
braffées ,  ne  peut  fe  réfoudre  à  changer ,  ni  à  approuver  celles  des  autres. 
Geite  prévention  ne  lui  permet  pas  même  d'examiner  i  ou  sHl  le  fait ,  c'eft 
pour  s'affermir  fans  retour ,  dans  fes  idées.  L'encéré  croit  également  les  fea« 
rimens,  qu'il  a  lui-même  conçus ,  comme  ceux  des  autres  qu'il  a  adoptés: 
le  têtu  au  contraire  s'en  tient  plus  ordinairement  aux  fiens  propres.  Le  pre- 
mier parok  vouloir  raifonner,  fur  fes  opinions,  pour  les  juftifier;  le  fécond 
réfléchit  moins  &  raifonne  peu  :  fi  on  les  contredit ,  Pun  fe  âche ,  l'autre 
boude;  l'un  difpute  avec  aigreur ^  l'autre  garde  Je  filence  »  avec  un  air 
fombre. 

D'un  autre  côté ,  l'opiniâtre  &  l'obftiné  ont  une  volonté  jplus  revéche 
encore;  &  un  caraâere  plus  indocile  :  fouvent,  avec  moins  de  conviâion 
€lans  Tefprit,  ils  ont  autant  d'inflexibilité .  dans  la  volonté  :  l'un  d'ailleur$ 
fe  refufe  à  l'évidence  des  raifons  contraires ,  par  un  effet  d'un  tempérament 
inflexible  ;  l'Siutre  par  une  fuite  d'un  orgueil ,  qui  ne  veut  point  céder, 
jftinfi  l'opiniâtreté  efl  plus  habituelle^  &  l'obflination  dépend  plus  des  ca« 
priées  d'un,  orgueil ,  qui  fe  croit  bleflfé.  L'opiniâtre  a  une  fermeté  mal  ttt* 
tendue,  ou  mal  placée;  &  l'obfliné  fe  fait  une  faufle  honte ^de  fe  dédire^ 
Ou  de  céder.  Chez  l'opiniâtre  on  apperçoit  plus  d'humeur ,  chez  l'obfliné 
plus  de  mutinerie. 

Tous  fans  exception,  l'entêté,  comme  l'opiniâtre^  fouilrant  plus  ou 
moins  impatiemment  la  contradiâion ,  peu  difpofés  à  écouter  les  raifons 
Contraires,  s'affermiflent  dans  leur  fentiment,  durant  la  difpute  même^ 
parce  qu'ils  n'écoutent,  fi  même  ils  en  font  capables,  que  pour  faifir,  ou 
imaginer ,  &  foutenir  les  objeâions  propres  à  les  confirmer  dans  leur  opinion. 

On  s'entête  auffî  pour  une  perfonne,  comme  pour  certaines  opinions: 
jct  qui  fiippofe  alors  un  attachement  aveugle,  ou  peu  réfléchi,  qui  nous 
cache  les  défauts  de  l'objet ,  en  nous  portant  à  lui  fuppofer  des  qualités 
^u'il  n'a  pas.  En  amour,  comme  en  amitié,  cet  Entêtement  fut,  dans 
tous  les  temps,  la  fource  d'une  confiance  mal  placée,  &  celle  du  malheur 
d'une  multitude  d^imprudeos.  Combien  de  fois  encore  l'entêtement  d^un 
prince,  pour  un  favori,  ne  fiit-il  pas  l'origine  de  fes  embarras,  ou  de  fes 
revers ,  &  celle  des  défordres  ou  des  malheurs  publics  !  Que  les  honunes 
apprennent  donc  à  ne  jamais  s'attacher  à  perfonne  par  Entêtement,  mais 

•  avec  choix  ,  fans  prévention ,'  avec  réferve ,  &  après  une  connoifTance  dif<- 
tinâe  de  ceux  â  qui  ils  donnent  leuç  confiance ,  &  quelquefois  leur  ame 
entière. 

Entêter^  dans  le   fens  propre,  e'eft  blefTer  quelqu'un  â  la  tête;  c'efi 

•  étourdir  le  cerVeau  :  ce  qui  fuppofe  un  dérangement  phyfique  dans  cette 
partie  efTentielle  du  corps  humain.  Tout  Entêtement,  dans  le  fens  figuré, 
Suppofe  de  même  un  dérangement  moral  &  eflentiel  dans  les  idées,  ua 
véritable  renverfement  dans  l'ordre  naturel  des  perceptions  de  l'ame  ;  pré- 
tCQtioa  aveugle  en  &veur  de  Tes  opinions;  prévention  déraifbnnable  contre 
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celles  de«  autres;  prévention  infenféey  que  l'on  ne  fe  cronape  point ,  6i 
que  Ton  ne  fauroit  fe  tromper. 

L'Entêtement  ne  fuppofe  pas.  cependant  toujours  que  Ton  foit  entièrement 
dans  l'erreur  ;  on  peut  être  entêté  dans  le  parti  de  la  vérité  :  on  &it  alors 
d'un  fyfiême  fondé,  une  faâion  infenfée,  ou.  dangereufe.  Mais  quelle  eft 
donc  la  différence  entre  l'Entêtement ,  toujours  condamnable,  &  une  con- 
viâion  ferme  &  raifbnnable  ?  Chacun  prétend  avoir  cette  conviâion  ;  mais 
il  eft  aifé  de  la  reconnoitre  par  les  effets.  Un  homme  déterminé  par  cette 
conviâion,  plus  rare  que  Ton  ne  penfe,  même  dans  le  fyfléme  de  la 
vérité ,  fait  démêler  dans  chaque  fyftême  qu'il  embraflè ,  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  de  ce  qu'il  y  a  de  douteux,  &  il  ne  donne  fon  confentement  ferme 
qu'à  la  certitude,  démontrée  pour  lui,  par  le  genre  de  preuves,  dont  elle 
eft  fufceptible.  L'Entêtement  au  contraire  défend  avec  la  même  force  ce 
qu'il  y  a  de  douteux ,  comme  ce  qu'il  y  a  de  certain  ;  ce  qui  n'eft  que 
probaole,  comme  ce  qui  eft  démontré.  Il  n'y  a  point  de  parti  dans  la  re- 
ligion chrétienne,  où  l'Entêtement  n'ait  produit  ces  malheureux  effets* 
Marquez  vos  doutes  fur  certains  points ,  &  les  entêtés  vous  accuferont  auffî- 
fôt  de  renverfer  ou  de  nier  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain.  Delà  les  accufa- 
lions  trop  fouvent  intentées ,  d'héréiie ,  d'impiété ,  &c. 

Autre  caraâere  de  la  véritable  conviâion.  Un  homme  raifonnable  8c 
convaincu  diftineue  encore  dans  chaque  fyftême  ce  qu'il  y  a  d'effentiel^ 
d'avec  ce  qui  en  moins  important,  &  il  ne  défendra  avec  fermeté  que  ce 
qu'il  a  reconnu  être .  fondamental ,  par  fon  influence  fur  la  perfeâion  de 
l'homme  &  fur  le  bien  de  la  fociétéi  deux  caraâeres  diftinâifs,  qu'il  ne 
perd  point  de  vue.  L'Entêtement  défend  au  contraire  avec  la  même  vi* 
gueur,  fouvent  avec  plus  de  violence,  ce  qu'il  /  à  de  moins  effentiel^ 
en  y  attachant  une  importance  (inguliere,  qui  n'exifte  que  dans  fon  ima- 
gination prévenue.  Il  n'eft  aucune  communion  chrétienne ,  où  l'on  n'ait  vu 
auffi  àes  entêtés  de  cette  forte ,  qui  ont  doniké  lieu  à  bien  des  fchifmes , 
qui  troublèrent  *i'égli(e  dans  tous  les  fiecles. 

Troifieme  ciraâere  d'un  homme  raifonnable  &  convaincu  :  il  eft  tou- 
jours difpofé  à  examiner  avec  une  tranquillité  impartiale  tout  fyftême  con- 
traire; toujours  prêt  à  écouter  avec  douceur  les  objeâions  des  adverfatres, 
k  leur  répondre  fans  aigreur  &  avec,  bonté.  S'il  ne  peut  les  ramener,  H 
les  fupporte,  s'il  ne  peut  les  convaincre,  il  les  tolère;  s'il  trouve  leur  er- 
reur capitale ,  il  les  plaint ,  &  il  prie  Dieu  de  les  éclairer  :.  mais  Jamais 
il  ne  hait  perfonne  pour  des  opinions;  bien  éloigné  de  chercher  à  leur  faire 
aucune  violence.  L'Entêté,  bien  diffèrent,  fouf&e  impatiemment  toute  con- 
tradiâion,  s'échauffe  aifément  dans  la  difpute,  &  en  défendant  même  fa 
vérité ,  qui  devroit  infpirer  la  modération ,  il  le  fâche ,  &  il  injurie.  Son 
orgueil  bleffé  le  porte  à  la  haine  ;  s'il  a  un  caraâere  dur ,  violent ,  ou 
cruel ,  &  l'Entêtement  le  produit  d'ordinaire ,  il  eft  capable  de  perfécuter  ^ 
pour  contraindre  les  errans  à  reconnoitre  la  vérité.   11  doit  favoir  qu'il  ne 


$s  entêtement; 

ks  convaincra  pas  par  la  violence  ;  mais  il  fatisfera  Ton  orgueil  &  la  ven^ 
geance.  Donnez-lui  de  la  puiflance  &  vous  le  verrez  biencôc  perfécuteur 
cruel.  Lifez  VHiftoirc  de  Vigltft^  &,  vous  vecrez,  dans  tous  les  fiecles  fie 
dans  toutes  les  comtnunions ,  les  effets  af&eux  de  rEntétement.  Nous  laiP- 
ions  à  chaque  leâeur  le  foin  de  trouver  ces  exemples^  pour  ne  pas  heurter 
TEntêtement  <de  perfonne ,  en  les  choififlknt  nous-mêmes.  V.  FANATISME  ^ 
Superstition,  Intolérance. 

S'il  y  a  des  entêtés,  qui  croient  beaucoup,  il  en  eft  qui  le  font  pour 
ne  rien  croire.  Ils  s'imaginent  qu^il  eft  beau  de  n'admettre  aucune  des 
idées  reçues  \  qu'il  y  a  de  la  gloire  à  ne  rien  recevoir  de  ce  que  le  com- 
mun des  hommes  croit;  qu'un  philofophe  doit  dout^  de  tour,  &  ne  croira 
que  les  vérités  contre  lelquelles  on  ne  fauroit  faire  d'objeâions.  Mais  ea 
eft-il  aucune  de  ce  genre,  fi  ce  n'efir  celles,  qui  font  démontrées  dans  les 
mathématiques  pures?  Les  objeâions  ou  les  difficultés,  qui  font  une  fuite 
des  bornes  de  notre  intelligence ,  peuvent-elles  ébranler  une  vérité  établie 
par  l'efpece  de  preuve  au'elle  comporte?  N'eft-ce  pas  là  une  régie  de  lo- 
gique, à  laquelle  la  foiblefle  de  notte  efprir,  connue  &  fentie,  a  dû  donner 
rorce  de  loix  ?  J'appellerois  ces  prétendus  philofophes  des  chercheurs  /Pob-^ 
jcSions;  hé,  plutôt,  cherchez  les  preuves,  &  dés  que  vous  en  tenez  de 
fuffifantes,  pour  la  nature  de  la  chofe,  attachez-vous  y,  malgré  les  diffi- 
cultés, qui  font  une  fuite  des  bornes  de  votre  intelligence,  &  de  l'im- 
menfité  des  objets!  Votre  Entêtement  à  chercher  à  rendre  tout  incertain, 
par  des  difficultés,  eft-il  moins  déraifonnable ,  que  celui  de  ces  dogmati- 
ques ,  qui  confondant  l'inceruin  avec  le  certain ,  l'eflentiel  avec  l'iQ.utiIe , 
veulent  vous  forcer  à  tout  recevoir?  Saififfez  donc  l'efTentiel  &  laiffez  l'ac- 
ceflToire  ;  reconnoifTez  les  vérités  utiles ,  contre  lefquelles  il  n'y  a  point  de 
difficultés  folides,  &  abandonnez  aux  autres,  fans  les  infulter,  les  affer- 
tions,  dont  vous  ne  fentez  pas  Tutilité.  Vous  n'avez  trouvé  que  les  objec- 
tions, parce  que  vous  n^avez  examiné  qu'avec  l'Entêtement  de  ne  rieti 
croire.  Vous  avez  attaqué  avec  quelqu'apparence  de  fuccès  les  dehors  de  la 

Î»lace;  mais  vous  n'en  connoifîîez  pas  Tintérieur;  entrez-y  ;  examinez-la 
ans  partialité,  &  vous  verrez  qu'elle  eft  imprenable.  Ne  niez  pas  toute 
vérité ,  parce  que  d'autres  dogmatiques  plus  décifife ,  ont  trop  affirmé.  Pour 
combattre  un  Entêtement  blâmable,  vous  vous  abandonnez  à  un  Entête- 
ment plus  dangereux.  Au-lieu  de  réparer  l'édifice ,  furchargé  fans  doute  , 
vous  voulez  Ife  renverfer  :  au*lieu  de  retrancher  de  la  machine  les  pièces 
inutiles,  vous  tâchez  de  la  brifer  à  coups  de  marteau ,  &  vous  appeliez  cela 
de  la  philofophie.  O  vous,  qui  accufez  fi  fouvent  les  autres  d'Entêtement, 
dépouillant  toute  prévention ,  examinez  bien ,  fi  vous  n'en  êtes  point  cou- 
pables !  Renoncez^  à  l'Entêtement  pour  la  fingularité ,  examinez  impartiale- 
ment la  religion  dans  le  fonds ,  dans  ce  qu'elle  a  d'effehtiel  ;  laiffez  là 
tout  ce  que  les  fuperftitieux  &  quelques  théologiens  trop  dogmatiques  y 
ont  ajouté,  &  bientôt  vous  ferez  chrétiens  raifonnables* 
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De  tout  les  défauts  de  l'erprlc  hlrmain  il  n^en  eft  point»  fans  cotitredit; 
de  plus  difficile  à  corriger  que  l'Entêtement ,  parce  qu'on  ne  le  reconnoit 
point,  on  ne  le  fent  pas,  on  ne  veut  jamais  l'avouer.  AvertifTez  le  fuperlli- 
tieuz,  ou  le  théologien  ttop  décifîF,  &  le  prétendu  philofophe,  qui  fe  croit 
fi  fort  au^deffiis  d'eux ,  de  le  défier  de  leur  Eptêtement ,  ils  recevront  votre 
avis  charitable  comme  une  injure.  Pourquoi?  c'eft  que  la  préfomptibn,  qui 
enfante  Se  accompagne  tous  les  défauts,  qui  viennent  de  l'Entêcemeht , 
nous  les  cache  toujours,  en  npus  féduifant.  C'ell  une  maladie,  qui  en  privant 
du  véritable  ufage  de  la  raifon,.fait  rejetter  tous  les  fecours  &  les  remèdes  : 
c'eft  un  genre  de  folie ,  dont  on  ne  fb  défie  point ,  &  dont  on  ne  veut 
pas  être  guéri. 

Cependant ,  difons-Ie ,  il  n'y  a  point  ^e  défaut ,  dont  les  conféquence^ 
foient'plus  funelles  pour  l'homme.,  plus  propre  à.  le  rendre  défagréable, 
00  odieax  aux  autres ,  plus  cc^ntrairé  à  fa  tranquillité  &  ï  (on  bonheur. 
Voyez  dans  le  commerce  de  la  vie ,.  cet  homme  entêté  dans  fes  fentimens  ; 
il  a  toojoqrs  à  fe  plaindre  des  autres  ;  fans  ceife  il  eft  mécontent  de  quel**- 
qu'un,  parce  que  perfonne  n'eft  content  de  lui*  Jamais  cet  autre  homme 
oe  réofura  dans  aucune  entreprife ,  qui  demande  une  fuite  de  démarches 
prudentes,  Se  le  concours  des  volontés  des  autres.  Sa  préfomptton  l'empê- 
che de  bien  voir^  de  bien  juger,  &  de  profiter  des  avis  d'autrui,  dans  le 
choix  des  moyens,  tandis  que  fot  càiraâeré,  fans  foupleife,  lui  fufcite  për-» 
pétuetlement  des  obflacles  de  la  part  des  autres  hommes. 

L'Entêtement  eft  d^ailleurs  le  plus  grand  obflacle  à  la  découverte  de  la 
vérité,  &  au  progrès  des  connoifTances  :  il  accompagne  d'ordinaire  l'igtio« 
raoce  Si  l'erreur ,  qu'il  entretient.  L'expérience  &  les  mauvais  fuccés  nt 
font  pas  même  capables  d^mftruire  l'homme  entêté,  parce  qu'il  attribù(tra 
toujours  fes  erreurs  ou  fes  fauflès  démarches  &  leurs  fuites ,  aux  autres ,  ou 
à  des. circonflances  qui  ne  pouvoient  être  prévues,  jamais  à  fa  .maUhabileté , 
à  (ç$  préventions  ,  ou  à  fon  imprudence.  Ce  n^ejï  pus  ma  faute  :  telle  eft 
Pexcule  Si  le  langage  de  Pentêté. 

Il  n'eft  point  d'objeti  fur  lefquels  l'Entêtemept  des  divers  partis  ait.  plus 
caufé  de  malheurs ,'  &  de  malheurs  plu^  généraux ,  que  ceux  qui  fe  rap- 
portent à  la  religion.  C'eft  PEntétement  pour  des  opinions,  d'ordinaire 
aflez  peu  importantes,  qui  a  enfanté  cette  maffe  accablante  d^écnts  polé- 
miques, dont  les  effets  ont  été  aulfî  funeftes  à  l'efprit  humain  ,  qu'à  la 
ibciété.  Cet  Entéten^ent ,  oh  ne  fauroît  trop  le  répéter ,  a  fait  attribuer  une 
importance  imaginaire  à  des  queftions ,  qui  n'étoient  d'aucune  utilité ,  ni 
pour  l'homme,  ni  pour  l'églife,  ni  pour  l'état.  De-là  un  zèle  pour  ^es  Ai^m 
fendre ,  toujours  déraifonnable  ,  fouvent  furieux  ;  fruit  malheureux  de  l'or« 
gueil.  CefI  vous[.  Entêtement  cruel ,  qui  armâtes  'fi  TouveAt  tes  uns  contrée 
les  autres,  frères  contre  frères,  les  chrétiens  qui  auraient  toujours  dû  être 
unis  par  le^  liens  de  la  plus  étroite,  fraternité.  Des  ruiffeaux  de  fang  ont 
coulé  dans  les  combats  ^  ou  fuir  les  échaffauts  y  au  nom  de  .celui  qui  -ne 
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prêcha  jamais  par  foti  exemple  &  par  (es  difcours,  que  Pamour  fratfmel; 
&  pourquoi  tant  de  fureur  &  de  malheurs  ?  Pour  des  queftions  ou  incer- 

fbn- 


de 
chré- 
tienne/qui  répète  fans  cefle,  fiipportez-vous,  aimez-vous  tes  uns  les  au- 
tres, j'entends  cependant  encore  des  philofophes  entêtés,  qui  difenr,  c'eft 
la  religion  qui  a  produit  ces  fureurs.  Quelle  injuftice!  dites  plutôt,  les 
hommes  intolérans,  ou  perfécuteurs ,  ont  abandonné  la  religion,  qui  ne 
leur  fert  que  de  mafque  :  ils  la  renient,  fous  prétexte  de  la  défendre  :  ils 
en  détruilent  Teflence ,  en  faifant  femblant  de  vouloir  la  propager.  Dites 
donc  déforrhais ,  renonçant  \  votre  Entêtement  contre  cette  religion  douce 
&  divine ,  que  les  pafiions  &  l'Entêtement  des  hommes  furieux  ont  pro- 
duit l'intolérance  &  la  perfécution ,  &  qu'ils  ont  cherché  à  cacher  toutes 
ces  paflîons  cruelles  &  anti-chrétiennes  fous  le  voile  du  zèle  nour  la  religioa» 
Foyf^  Barthelemi  ,  (Journée  ou  majacn  de  la  Saint-)  &  ToLi&RANCB. 
Déchirez  donc  ce  voile;  menez  à  découvert  ces  paffions  horribles;  mais 
refpeâez  la  religion  qui  les  détefte.  Etudiez  la  marche  des  paflions  &  vous 
rendrez  juftice  a  la  religion  qui  les  condamne  hautement.  -Voici  cette  mar- 
the  funefte.  On  s'entête  pour  des  opinions,  avec  d'autant  plus  d'opiniâ-» 
creté  qu'elles  font  plus  obfcures ,  &  que  par-là  elles  flattent  mieux  l'or-* 

gueil ,  qui  veut  (6  diftinguer.  Toute  contradiâion  paroit  alors  un  crime  ^ 
[  devient  une  héréfie  intolérable  :  c'eft  le  premier  jugement  de  l'orgueil^ 
&  l'on  ofe  dire  que  c'eft  celui  de  Dieu.  Je  ne  faurois  me  tromper,  c'eft 
par  conféquent  les  autres  qui  (e  trompent  témérairement.  Ils  doivent  donc 
être  corrigés ,  ou  ils  méritent  d'être  punis.  Le  plus  entêté  des  hommes  fera 


porte  à  la  hame  :  on  l'accule  de  troubler  l'Egtife 
juftifier  cette  haine ,  on  cherche  à  fe  perfuader  qu'on  eft  animé  d'un  faint 
zèle  pour  la  gloire  de.  Dieu.  Dans  cette  perfuafion  tout  eft  innocent,  & 
devient  permis.  Si  l'on  a  de  l'autorité  ou  de  la  putftknce ,  on  a  bientôt 
recours  à  la  violence;  fi  l'hérétique  attaqué  avec  violence  fe  croit  dans 
les  droits  d'une  jufte  défenfe,  ou  aftez  fort  pour  réfifter,  &  qu'il  s'arme^ 
voilà  une  guerre  ouverte,  une  fainte  guerre.  Y  a^t^il  rien  là.  qui  puifle 
'être  attribué  à  la  religion ,  qui  condamne  également  le  principe  et  les 
^(lèts ,  ces  paffions  &  leurs  fuites ,  ces  deffcins ,  &  tous  les  moyens 
employés } 


défiaQce  fera  dés-lors  uo'  des  meilleurs  préfervatifs  &  un  des  plus  (ûrs 

medes» 


ENTÊTEMENT, 

'tnedes.  Reconnoltre  chez  foi  cette  maladie ,  Ch  dangereufë  dans  toute  la 
vie,  c^eft  donc  être*  fur  le  point,  ou  dans  le  chemin  de  la  guérifon. 

Si  l'orgûeU,  qui  fait  que  l'on  s'eftime  trop;  Ci  la  préfomption  qui  nous 
donne  des  idées  trop  avantageufes  de  nos  talens ,  enfantent  &  nourriflent 
ainfi  l'Entêtement  I  la  vanité,  qui  fait  que  nous  délirons  d'être  eftîmés,  eft 
fouvent  propre  à  nous  en  guérir.  N'oublions  donc  [amais  que  rien  ne  peut 
mettre  plus  d'obftacle  au  jugement  avantageux  des  autres  fur  nous,  que 
ce  défaut  apperçu.  11  efface  le  mérite  de  toutes  les  autres  qualités;  elles 
paroifTent  fans  prix  &  fans  agrémens  aux  V^x  de  ceux  avec  lefquels  notis 
commerçons.  Un  homme  entêté,  qui  par  les  talens  &  fes  venus,  auroitpu 
être  agréable  ou  effimable ,  ne  parolt  plus  qu'un  homme  ou  déplaifaot , 
ou  incommode ,  fouvent  même  infupportable.  On  pardonne  les  vivacités } 
*6n  fupporte  les  inégalités;  mais  on  ne  faurôit  fouflrir  l'Entêtement. 

Ce  défaut  naît  aflez  ordinairement  dans  l'enfance,  par  la  foibleffe  des 
parens  qui  admirent,  louent ,  ou  flattent  leurs,  enfans.  On  n'a  pas  le  cou- 
rage*" de  leur  réfifter,  ni  la  fermeté'de  les  faire  céder,  ni  la  patience  de 
raifonner  avec  eux ,  ni  la  prudence  lé  choiûr  le  moment  favorable  pour 
les  ramener.  Des  aftes  fouvent  réitères  forment  malheureufemeht  l'habitu- 
de. La  vue  des  effets  fbneftes  de  ce  défaut  contrarâé  ne  feroit-elle  pas  un 
motif  fufiifânt,  pour  engager  les  parens  à  étudier  mieux  leur  conduite,  & 
ï  s'obferver  avec  plus  de  loin  ?  Mais  foùvenez-vous  toujours  de  n'employer 
la  réfîftance  ferme  &  févere  qu'à  propos,  &  plus  fréquemment  la  douceur, 
la  foupleffc ,  le  raifonnemerït  &  l'exemple. 

Les  gens  d'humeur  fombre  ou  mélancbôlique ,  Ceux  qui  aiment  trop  à 
vivre  feuls;  font  aflbz .  fou  vent  fort  entêtés.  Penfant  d'ordmaire  dans  la  fo*- 
litude/fans  être  contredits,  rêvant  fréquemment  dans  le  filence,  ils  don^ 
nent  dans  des  idées  fîngulieres ,  pour  leiquelles  ils  s'entêtent  à  force  de  les 
retourner  fouvent.  L'étude  du  monde,  le  commerce  avec  les  autres,  leurs 
contradiâions ,  le  choc  des  idées  que  l'on  apperçoit  dans  la  fociété ,  auroient 
utilement  fervi  à  les  garantir  de  toute  fingularité ,  &  à  leur  infpirer  plus  de 
foupleffe,  pins  de  docilité,  &  moins  d^attàchement  à  leur  propre  fens.  Il 
ne  faut  Jamais  oublier  qu'un  homme,  qui  vit  toujours  feul ,  vit  bientôt  en 
mauvaife  compagnie. 

Tout  homme,  qui  fera  capable  de  réfléchir  fur  la  foibleffe  de  l'efpric 
humain ,  fur  la  &cilité  avec  laquelle  les  préventions  &  l'erreur  fe  gliffent 
dans  l'ame,  fentirà  en  même-temps  que  toute  efpece  d'Entêtement  eft  fou* 
verainement  déraifbnnable.  Il  fe  défiera  donc  de  fon  jugement,  &.  cette 
défiance  feule  le  garantira  de  l'opiniâtreté.  Il  faura  que  Thommë  le  moins 
habile,,  peut  nous  donner  quelquefois  lés  meilleures  idées,  &  les  confeils 
les  plus  juftesi  au'avec  moins  de  talens,  il  peut  avoir  mieux  faifi  le  vrai 
de  la  chofe';  ennn  qu'i^  faut  écouter  tout,  fans  prévention  &  fans  avoir 
trop  de  confiance  dans  fes  propres  lumières*  Apprenons  ainfi  à  écouter, 
'  à  comparer ,  à  juger  les  idées  contraires  aux  nôtres .  comme  û  nous  n'a- 
Tome  XVIII.  F 
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vions  point  pris  de  parti ,  faor  partialité  i  ni  préventioii  pour  nous.  Alors 
feulement  nous  ferons  en  état  de  pefer  le  pour  &  le  contre  ^  &  de  nous 
décider  avec  fureté  &  connoiflance  de  caufe.  Alors  notre  conviâton  ne 
fera  point  un  Entêtement ,  notre  confiance  ne  fera  plus  opiniâtreté  ^  eofia 
notre  fermeté  ne  fera  plus  obftination. 


ENTRÉE,    f.    £ 
Droits  iTENTRÉB  &  iU  SORTIE  du  Royaume  de  France. 

JLiE  droit  qui  fe  perçoit  fur  les  denrées  &  fur  les  marchandifes  à  TEn-* 
trée  &  à  la  fortie  ou  Royaume  .  eft  un  impôt  ^qui  fe  levé  au  nom  du 
Roi  I  fuivant  les  tarifs  qu'il  £ut  drefler  dans  fon  confeil  &  qu'il  autorifc 
par  fes  Iettres*patentes. 

L'origine  de  ces  droits  efl  û  reculée  qu'on  ne  peut  y  remonter  que  car 
conjeâure.  En  effet  rien  n'éunt  plus  capable  de  rendre  un  Eut  tiorinznt 
'<}ue  le  commerce  ,  il  eft  à  croire  que  les  fouverains  l'ont  toujours  fingu* 
liérement  protégé*  Mais  comme  cette  proteâion  exigeoit  des  d^nfes  con* 
fidérables ,  foit  pour  rendre  les  chemins  fi^rs  &  praticables  ^  foit  pour  hr 
ciliter  la  navigation  des  rivières  &  tenir  la  mer  libre  ,  foit  ennn  pour 
réprimer  au- dedans  des  fujets  inquiets,  ou  au-dehors  des  voifins  jaloux;  il 
eft  probable  &  naturel  de  penfer  que  les  denrée  &  les  marchandifes ,  qui 
étoient  l'occafion  de  ces  dépenfes^  en  fupportoiem  les  charges. 

C'eft  fur  ce  principe  que  Salomon  levoit  des  droits  fur  les  chevaux  &  fur 
les  toiles  qui  paflbient  par  l'Ifthme  de  Syrie  »  maintenant  Sues  «  &  que  le 
roi  des  Gabaonites  en  exigeoit  un  fur  l'encens  qui  traverfoit  fes  Etats. 

11  n'y  a  point  de  fouverains  qui  n'en  aient  éubli  dans  les  pays  de  leur 
domination  «  &  il  n'appanient  qu'à  eux  d'en  impôfer.  Ceft  une  des  préro- 

Î natives  ta  plus  immédiate  de  la  fouv^rainecé  ;  &  fi  quelques  feigneurs  en 
event  à  leur  profit ,  ce  ne  peut  être  que  par  une  émanation  de  la  fpuve* 
raine  puiflance  accordée  x>u  nfurpée.  Jus  veâigaUa  concedendi  ,  nova 
crtandi ,  vetera  augcndi  fia  prowogandi  »  ad  rtfervaiM  Impcraioris  pertinente 
linck*  Juf.  pub.  Rom.  Germ, 

Le  premier  drmt  de  cette  efpece  qui  ait  été  levé  par  les  Romains  ^  eut 
pour  but  de  (budoyer  Tarmée  chargée  de  veiller  contre  les  pirates  ^ui  in- 
tcftoient  la  mer^Rouge  &  qui  empédioieat  le  commerce  de  l'Arabie,  de 
l'Ethiopie  &  des  Indes. 

Telle  étoit  encore  la  contribution  qulls  crigeoient  fur  la  mer  Eritherée  ( 
tel  étoit  le  droit  que  les  Bifantins  levoient  à  l'Entrée  du  PoBt*Euxin«  & 
que  long-temps  auparavant  les  Adiéniens  »  après  s'être  rendus  maîtres  de 
Chrifopolts ,  avoient  impofi  fur  la  m£mc  mer,  au  rappon  de  Polîbe  qu» 
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parie  de  I^uq  &  de  l'autre  ;  &  tel  enfin  le  droit  que  les  mêmes  Athéniens 
avoient  anciennement  exigé  fur  l'Heilefpont ,  félon  le  témoignage  de  Dé- 
mofthene»  contre  Leptines  ;  droit  que  Procope  »  dans  fon  hiftoire  fecrete  » 
dit  que  les  Romains  levoieot  de  fon  temps. 

Strabon  nous  apprend  que  les  Corinthiens  levoient  »  de  temps  immé'* 
morial ,  des  droits  fur  les  marchandifes  que  Ton  tranfportoit  par  terre  d'une 
mer  à  l'autre  pour  éviter  le  graild  tour  par  le  cap  de  Maica  ;  &  nous  lifons, 
dans  Thiftoire  de  la  Gaule  Narbonnoife  par  M.  de  Mandajors,  que  les  Ro* 
mains  levoient  à  Cordioum  &  à  Valchalone  un  droit  fur  le  vin  qui  étoit 
tranfporté  dans  la  Celtique. 

Caffîodore  femble  nous  affiirer  que ,  de  fon  temps ,  la  perception  de  ce 
droit  étoit  prefque  arbitraire ,  &  à  la  difcrétion  de  ceux  à  qui  elle  étoit 
confiée.  »  Une  main  avare  ,  dit-il ,  ferme  les  ports ,  &  fait  plier  les  voiles  : 
D  ce  port  efl  fort  commode ,  mais  il  y  règne  un  mauvais  vent  qui  le  fait 
9  abandonner;  c'eft  Ta  varice  du  prince.  '' 

Malgré  l'ancienneté  de  ces  droits  ,  dont  l'évidence  efl  démontrée ,  nous 
ne  trouvons  rien  de  fuivi  ,  avant  les  déclarations  de  Charles  V,  des  an- 
nées 1369 1&  13769  qui  citent  comme  des  droits  d'une  grande  ancienneté, 
celui  de  Re/ve  ou  domaine  forain,  &  un  autre  appelle  impojîtion foraine ^ 
qui  efl  ce  que  la  France  appelle  aujourd'hui  Traite  Foraine. 

Cette  traite  foraine  fe  levé  fur  les  marchandifes  qui  entrent  &  fortenc 
du  royaume,  &  s'étend  même  lur  les  provinces  qui  (ont  réputées  étrangères* 
Elle  contient  quatre  dtffêrens  droits,  qui  ont  été  réunis  en  difFérens  temps. 
Le  droit  de  refve  pafle  pour  le  plus  ancien  &;  eft  appelle /f/^  regni. 
Les  droits  de  paffage  ou  de  l'impofition  foraine  font  auffî  tré&^anciens  : 
mais  celui  de  traire  domaniale  n'efl  que  du  règne  d'Henri  III ,  qui  l'établie 
en  f  ^yj.  Il  ne  fe  levé  qu'à  la  ferrie ,  fur  quatre  efpeces  de  marchandife» 
feulement ,  qui  font  le  bled,  le  vin,  la  toile  &  le  paftel. 

La  fuite  de  ces  droits  eft  aflez  bien  établie  depuis  Charles  V  {  les  édita 
&  déclarations  de  ij/ii ,  8a,  S8,  1^40,  43»  45^  {3»  $4,  99,1600,  32, 
.^^  I  43 1  47  ï  $4  f  57 1  ^4  >  ^7  )  81 ,  &  87 ,  en  font  connoitre  les  différentes 
dénominations ,  leurs  progrés ,  leurs  augmentations  &  leurs  réduâions  ;  Se 
comme  on  remarque  beaucoup  de  variations  dans  la  quotité,  il  eft  boa 
d'obferver  d'où  proviennent  ces  changemens  ^  qui  fe  rapportent  toujours  à 
l'un  des  trois  motifs  fuivans. 

Le  premier  eft  ^  caufe  de  la  plus  grande  facilité  du  commerce.  Telles 
iîirent  les  raifbns  qui  engagèrent  le  miniftre  à  refohdre  dans  le  tarif  de  166^  i 
une  infinité  de  petits  droits  connus  d'abord  fous  des^  dénominations  bar- 
bares ,  dont  la  forme  de  perception  &  la  multitude  fariguoient  également 
le  commerce. 

'  Le  deuxième  eft  la  confidération  des  traités-  de  paix  ou  d'alliance ,  ainfl 
que  nous  l'avons  vu  par  celui  de  Rifwick  entre  la  France  &  la  Hollande^* 
qui  produisit  le  tarif  de  1669  ^  lequel  n'^^  fubfîfté  que   jufqu'en   1701,  à 
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caufe  ^e  la  guerre  d'Erpagoe  ,   &  qui  a   repris,  fa  force  par  lé  traité 
d'Utrccht. 

Le  troifieme  timtif  efi  b  faveur  que  l'on, veut  procurer  à  quelque  maau*- 
fa£h)re  :  alors  on  diminue  le$  droits:  de  fortie.,  ^iPoo  charge  l'Entrée  ^ 
afin  d'ëloignçr  l6s  marchandifes  étrangères  de  paiyeille  nature.  Ce  lut  ce  qui 
donna  lieu  au  tarif  de  1667  »  parce  que  M.  de  Colbert,  qui  donnolt  toute 
fon  attention  au  progrès  des  udanufaaures  qu'il  avait  établies-  ^  &  dont  il 
connoiflbit  toute  l'importance .,  vouloit  procurer  la  confommation  des  den-^ 
fées  du  crû  du  royaume ,  &c  le  débit  au-dejhors  de  ce  qui  provenoit  de 
fes  fabriques. 

Mais  il  paroit  que'  ces  derniers  fnqtiis  n'ont  pas  produit ,  en  faveur  da 
commerce ,  tous  les  avantages  qu'il  en  devoit  efpérer ,  &  que  les  François 
font  bien  loin  encore  du  bon  ufage  que  leurs  voifins  en  ont  fait ,  qui  con- 
fiée à  réduire  k  une  fomme  nrefqu'imperceptible ,  les  droits  de  forcie  fur 
leurs  denrées  primitives  fuperflues  &  fur  l'excédent  de  leurs  manufaâures; 
ainfi  qu'à  éloigner  du  royaume.^  .par  une  forte  irnoofirion  de  droits ,  tout 
ce  que  l'art  &  la  nature  leur  donnent  en  quantité  fuffifante  ;  &  ï  &vori- 
(er  »  par  toutes  fortes  de  moyens  »  l'Entrée  des  matières  premières  dont  ils 
peuvent  maiiquen 

Il  y  a  beaucoup  d'ouvrages  d'orfèvrerie  dont  le  travail  furpafle  la  ma« 
tiere  ;  aïnfi  -  pour  un  marc  qui  fort ,  il  en  rentre  quelquefois  trois  ou  qua- 
tre ,  toujours  plus  qu'il  n'en  eft  forti.  Cependant ,  par  un  aveuglement  qui 
a  fubfiflé  pendant. fept  à  huit  fiecles,  les  François  en  avcÂent  chargé  la 
Cbrtie  de  ni  pour  cent  y  non  compris  le  droit  de  marque  &  de  «contrôle. 
Mais  enfin]  le  premier  Août  173^  ,  eft  ititerveou  arrêt,  qui  a  réduit 
tous  ces  droits  au  tiers,  c'eft-à-dire,  qu^ils  ont  déj!^  fait  les  deuk  tiers  da 
chemin  pour  s'approcher  de  la  bonne,  route ,  car  ils  n'y  feront  véritablement 


nation  a  l'efpérance  de  faire  inceflîimmenx  dans  les  ipyfieres  politiques  du 
commerce  ;  &  déjà  par  l'arrêt  du  13  Oâobre  1743  t  ^^  ^^^  ^  exempté  de 
tout  droit  de  fortie  les  étoffes  &  les  tapifleries  des  manu£iâures  du  royaume 
de  toute  efpece,  les  ouvrages  de  bonneterie  &  les  toiles  du  crû  du  royaume 
qui  feront  envoyées  à  l'étranger. 

:  Cet  arrêt  ne  devoit  avoir  fon  exécution  qu'au  premier  Oâobre  17449 
temps  auquel  le  bail  des.fermei  générales  devoit  être  renouvelle  :  mais  les 
fermiers  généraux  ^  qui  ùyetit  que  le  commerce  eft  l'anie  «des  produits  & 
la  fource  de  toutes*  les  richeffes  »  remontrèrent  au  roi  que  les  fàbriquans 
&  négocians  du  royaume  ne  pouvoient  jouir  trop  tôt  d'une  grâce  aufli 
intéreSante  pour  le  commercé,  &  que  dans  cette  vue,  ils  cbfifèntoient 
que  cette  exemption  eût  lien  dés  le  premier  Novembre  1743,  ^^^^  ^^' 
mander  aucune  sijidenmité  i  ce  qui  fut  aiccordé  par.  autre  aâe  .du  15  du* 
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dit  mois  &  ao.  Mais  il  refte  bien  d'autres  parties  de  denrées  &  de  mar«» 
chandifes,  fur  lefquelles  it  feroit  néceflaire  de  ftatuer,  tant  à  l'Entrée 
qu^  la  fortie,  pour  donner  au  commerce  le  même  degré  d'aâivité  qu'il 
a  reçu  à  l'égard  de  .ces  derniers  changemens. 

Aux  termes  de  l'article  III  ^  du  titre  8  de  l'ordonnance  de  1^87  t  l'or 
&  fargent  raonnoié  &  les  pierreries ,  font  déclarés  marchandifes  de  con«  ' 
trebande  à  la  fortie ,  &  pair  conféquent  fujetces  à  confifcation ,  avec  amende 
contre  ceux  qui  en  feront  trouvés  porteurs.  Cette  difpofirion  tirée  des  an- 
ciens réglemens^  &  notamment  de  celui  de  Phitippe-le-Bel  en  130!;, 
efl  prefqu'aufn  ancienne  que  la  monarchie  :  mais  elle  n'en  efl  pas  plus 
raifonnable. 

Comme  on  ne  donne  rien  pour  rien,  do  ut  des,  facio  utfacias  difent 
les  jurifconfultes  ;  jainais  perfonne  n'a  tiré  de  l'argent  d'un  Etat,  fans  lut 
en  avoir  fourni  la  valeur  en  denrées  ou  en  marchandifes  ;  &  il  efl  à  croire 
que  cette  marchandife  étott  nécellàire  à  celui  qui  l'a  achetée  par  la  feule 
raifbn  qu'il  l'a  achetée  :  pourquoi  donc  empêcher  ce  créancier  légitime 
d'emporter  fon  paiement  >  C'en  une  injuftice  manifefte.  Que  diroient*  les 
François,  fi  après  qu'ils auroient  vendu  leurs  toiles  à  la  Vera-crux«  à  Porto- 
Bellot  à  Carthagene,  les  gouverneurs  fainflbient  les  piaftres  qui  en  pro-* 
viennent  »  comme  marchandifes  déclarées  de  contrebande  à  la  (ortie  par  les 
ordonnances  du  roi  d'Efpagne. 

L'areent  doit  être  confidéré  comme  marchandife,  on  ne  doit  jamais  ar« 
rèter  ia  courfe;  plus 'elle  eft  rapide^  plus  il  rapporte  :  celui  qui  fort  en 
fait  rentrer  ,  &  celui  qui  rentre  en  fait  fortir.  Telle  eft  la  méchani* 
que  du  commerce  ;  s^y  oppofer ,  c*eft  en  ignorer  les  principes ,  c'eft  le 
détruirç. 

Chaque  Etat  a  des  avantages  particuliers  »  ou  par  fa  fituation ,  ou  par 
l'induftrie  de  Tes  habitans,  ou  par  la  diftribution  primitive  de  la  nature^ 
au  moyen  defquels  il  peut  fournir  quelque' chofe  à  fes  voifins.  Si  les  pays^ 
fe  prévalant  de  leurs  avantages ,  iippofoient  des  droits  trop  fbrt^  Air  le  fu- 
penlu  que  la  terre  leur  donne  ou  que  TinduArie  leur  procure  »  ils  mettroient 
Tétranger  dans  la  néceffité  de  s'en  pafTer;  &  ils  fe  priveraient  en  même 
temps ,  ou  de  l'argent  ou  des  chofes  que  l'on  leur  donne  en  échange  ; 
ainfi  les  Etats  ne  doivent  point  chercher  k  fe  faire ,  à  cet  égard ,  la  loi  les 
nns  aux  autres ,  ce  feroit  courir  à  leur  ruine  certaine  &  refpeâive. 

Il  eft  de  l'intérêt  d'un  Etat  que  fes  voifios  foient  riches  j  car  s'ils  font 
pauvres,  ils  ne  viendront  point  acheter  le  fuperflu  de  leurs  voifins  :  un 
marchand  qui  ouvriroit  boutique  dans  une  ville  de  mendians  ne  vendrait 
rien.  C'eft  une  grande  erreur,  une  erreur  invétérée  en  France,  peut*être 
même  dans  l'efprir  de  ceux  qui  tiennent  les  premières  places ,  que  fes  ha^ 
hitans  peuvent  fe  pajfer  de  leurs  voifins^  brfqué  ceux  ci  ne  peuvent  fi  pajfer 
deux.  Plus  fon  climat  eft  favorifii  du  ciel,  plus  il  a  befoin  du  dehort 
pour,  confommer  ce  qu'il  a  de  tr^.  Si  la  nature  lui  a  refufé  quelque  chofe  » 
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(î  le  dérangement  des  faifons  U  prive  des  produâîons  ordinaires ,  ces  mi- 
mes voi(in$  viennent  3k  fon  fecours. 

Quand  les  droits  que  Ton  a  jugé  devoir  raifonnablement  établir  fur  les 
marchandifes ,  le  font  une  fois,  il  eft  intéreflknc  de  les  faire  exaâemenc 
acquitter  &  d'empicher  la  fraude ,  parce  que  le  fraudeur  feroit  en  état  de 
donner  fa  marchandife  à  meilleur  compte  que  le  marchand  de  bonne*foi  : 
en  forte  que  le  fripon  gagneroit,  pendant  que  l'honnête  homme  feroit 
ruiné,  ce  qui  eft  contraire  à  Péquité  &  à  la  faine  politique.    . 

Les  loix  générales  de  la  perception  de  ces  droits  font^  qu'aucune  per« 
fonne,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elle  foit,  ne  peut  en  ordonner 
ni  accorder  aucune  exemption  ni  modération,  pour  quelque  caufe  &  fur 
quelque  marchandife  &  denrée  que  ce  puifle  être. 

Le  fermier  a  droit ,  ex  Icgc  publicanorum  ;  &  ainfi  Jugé  par  arrêt  des. 
généraux  des  finances  du  lo  *Juin    1540,   de  faire  faiur  &  arrêter,  faute 
d'acquittement  des  droits,  toutes  denrées  &  marchandifes  p^aflantes  &  voi*- 
turées  au  détroit  de  fa  ferme  :  cette  difpofîtioo  eft  confirmée  pajr  l'ordon- 
nance de  1687. 

Les  droits  fe  paient,  non-feulement  lorfque  les  marchandifes  vont  à 
l'étranger  ou  en  viennent,  mais  encore  lorfqu'elles  paftent  dans  les  pro** 
vinces  du  royaume  réputées  étrangères.  On  expliquera,  ci-après  ce  que  c'eft 
que  les  provinces  réputées  étrangères. 

Toutes  les  marchandifes  ne  peuvent  pas  entrer  par  tous  les  bureaux  în-> 
différemment ,  même  en  payant  les  droits ,  mais  feulement  par.  ceux  qu'in- 
diquent les  ordonnances  &  les  arrêts. 

Les  droits  fe  paient  fiir  tes  marchandilès  brutes;  fans  déduâion  descaifles, 
tonneaux ,  ferpilUeres  ^  cartons ,  toiles  ,  pailles  &  autres  embalages ,  à  la 
rélerve  des  marchandifes  d'or,  d'argent  oc  de  foie,  ainfi  que  des  drogueries 
&  des  épiceries. 

Les  peines  contre  ceux  qui  feroient  furpris  en  faifant .  entrer  des  mar« 
chandifes  en  fraude  font  la  confifcation  defHites  marchandifes,  ainfi  que 
celle  des  chevaux ,  harnois ,  équipages  &  les  amendes  ftatuées  par  les  ré- 
glemens  :  ce  qui  eft  conforme  au  droit  Romain  dig.  ^.  ult.  &  fuivant  let 
loix  14.  6"  16.  X.  4.  §.  C.  codtm^  il  y  avoit  peine  de  mort  contre  ceux 

2ui  laiffoient  paffer  les  tnarchandifes  défendues  y  outre  la  confifcation  déf- 
îtes marchandifes,  &  trente  livres  d'or  d'amende  contre  les  gouverneurs 
des  lieux  qui  les  avoient  laiflë  paffer.  Les  loix  de  France  ne  font  pas  fi 
féveres,  &  peut-être  ne  le  font-elles  pas  affez,  puifque  chacun,  loin  d'y 
tenir  la  main  comme  il  le  devroit ,  ne  fiiit  point  difficulté  de  favorifer  la 
contrebande,  &  fouvent  même  d'y  contribuer,  au  grand  préjudice  du  com-* 
merce  &  de  l'Etat. 

Quoique  ce  que  je  viens  de  dire  à  l'égard  de  ces  impôts,  fbit  conforme 
au*  droit  qui  appartient  aux  princes  en;  vertu  de  leur .  fouveraineté  »  & 
même  à  1^  bo^ne  police  qui  veut  qu'ils  çoimoifrent  les  denrées  &  les  mar- 
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dunâifès  qm  eotrent  dans  leur&JBtats  &  celles  qui  en  fortent,  pour  ëten« 
dre  ou  reflerrer  la  main ,  fuivant  les  befoins  du  commerce  :  cependant  oti 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir,  que  la  multiplicité  de  ces  impôts ,  & 
les  formalités  de  leur  perception  ne  foient  très*gênantes  pour  le  commerce  | 
&  ne  doivent  en  altérer  la  vivacité,  particulièrement  ceux  qui  fe  lèvent 
dans  ^intérieur. 

Lorfque  les  différentes  provinces,  qui  avoient  été  déteembrées  de  lacou** 
roone,  y  ont  été  réunies  «  il  a  été  fUpulé  que  les  privilèges  dont  elles 
jouiflbient  leur  feroieqt  confervés;  &  comme  il  n'étoit  pas  jufle  qu'elles 
partageafTent  en  même  temps  ceux  de  Pancienne  France ,  toutes  les  mar-* 
duodtfès  qui  viennent  de  ces  provinces  ou  qui  y  font  tranfportées ,  font 
afltijenies  aux  droits  de  l'étranger.  C'eft  pourquoi  on  diftingue  le  royaume 
en  provinces  de  Pancienne  France  &  en  provinces  réputées  étrangères  :  mais 
ces  provinces ,  en  perfîflant  dans  leur  léparation ,  ne  connoifTent  pas  leur 
vériûble  intérêt.  Le  centre  de  TEtat  eft  toujours  le  mobile  de  circonfé- 
rence» c'eft  delà  d^où  part  la  confommation ,  c'eft-à-dire,  la  caufe  &  la 
fourcedu  commerce. 

Monfieur  le  maréchal  de  Vauban ,  qui  avoit  porté  fes  vues  fur  toutes  les 
parties  de  l'économie  ^  avoit  propofé ,  par  fes  mémoires  ,  de  fupprimer  tous 
les  bureaux  de  l'intérieur ,  pour  les  rejetter  fur  les  frontières. 

La  Rochelle  &  le  pays  d'Aunhr ,  ayant  reconnu  l'avantage  qui  pouvoit 
leor  en  revenir ,  ont  demandé  à  être  réunies  au  corps  de  l'Etat ,  &  à  être 
traitées  comme  les  provinces  appellées  de  t ancienne  France ,  ce  qui  leur  a 
àé  accordé. 

La  Brerrgne  parolt  être  la  plus  éloignée  de  la  conviâion  de  cette  vérité; 
elle  ne  paie  qu'un  droit  modique  appelle  des  Ports  &  Havres  :  mais  en 
revanche  tout  ce  qu'elle  reçoit  des  provinces  du  royaume  &  tout  ce  qui 
fort  de  chez  elle  pour  y  être  tranfporté^  tout  cela,  dis-)e,  eft  indiflërem^ 
ment  aflujetti  aux  droits  impofés  fur  les  étrangers.  Si  elle  &ifoit  la  balance 
de  fon  bénéfice  avec  ce  qui  lui  en  coûte ,  elle  connoitroit  combien  elle 
eft  léfée.  Cependant  fa  prévention  eft  telle  qu'elle  a  toujours  conftamment 
rejette  les  propofitions  de  réunion  qui  lui  ont  été  £iites.  Il  feroit  plus 
&cile  de  faire  entendre  raifon  aux  autres  provinces  :  mais,  quoiqu'il  en 
ibit ,  il  demeure  pour  conftant  que  l'Etat  en  général  fera  toujours  léfé  de . 
cette  féparation ,  parce  que  la  bonne  politique  &  l'intétêt  réel  d'une  na- 
tion, (ont  de  ne  pas  permettre  que  l'on  tire  de  l'étranger  ce  qu'elle  peut 
fournir  par  le  crû  de  ion  fol  &  par  fon  induftrie. 

Ces  réflexions  avoient  fait  imaginer  le  tarif  du  droit  unique ,  auquel  on 


JJrou  Unique ,  ( que  Ion  doit  croire  proportionne  oc  approprie  aux  Deioins 
&  à,  l'avantage  du  commerce ,  par  les  examens  réitérés  qui  en  ont  été 
£ûu  ao  bureau  du  commerce,  ;  le  roi  fupprimoit  tous  les  bureaux  de 
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rintérieur  ^  &  les  rejettoit  fur  les  extrëmîtés  du  royaume.  De  cette  ma- 
nière un  marchand,  qui  eft  expofé  aujourd'hui  à  voir  confifquer  Tes  mar« 
chandifes  à  chaque  pas ,  faute  de  favoir  toutes  les  formalités  ufitées  dans 
les  diffîrens  bureaux  &  les  droits  qu'il  y  faut  payer,  pourroit  parcourir  I^ 
France ,  d'une  extrémité  à  l'autre ,  après  avoir  acquitté  le  droit  unique  à 
l'Entrée ,  fans  être  obligé  4e  Biire  aucunes  nouvelles  déclarations ,  fans  payer 
aucun  autre  droit,  &  fans  trouver,  dans  toute  fa  traverfée,  le  moindre 
obftacle  à  fon  commerce  &  à  fa  tranquillité  :  mais  par  des  raifons  qu'il 
ne  nous  appai;tient  pas  de  fermer,  le  miniftere  n'a  pas  encore  jugé  à  pro-» 
pos  de  mettre  à  exécution  ce  projet  fi  utile  &  fi  défirable. 

Cette  fupprefHon  de  bureaux  ouvriroît  la  barrière  au  commerce  dans 
une  grande  partie  du  royaume ,  &  lui  rendroit  cette  précieufe  liberté  fans 
laquelle  il  ne  fait  que  languir,  &  il  ne  (èroit  plus  queftion  6e  ces  pro- 
vinces réputées  étrangères ,  négligées ,  abandonnées  ,  &  traitées  en  effet 
comme  étrangères,  quoique  fous  la  même  domination  :  ce  qui.parolt  (i 
fort  oppofé  à  la  raifon ,  i  la  politique ,  &  à  Pavantaee  refpeéfif  des  pro- 
vinces. 


E  N  T  RE  POT,    f.   m. 

vy  N  doime  ce  nom  à  un  lieu  de  réferve  où  l'on  dépofe  quelque  chofè 
qui  vient  du  dehors,  &  où  on  le  garde,  pendant  quelque  temps  pour  l'en 
tirer  &  pour  l'envoyer  ailleurs. 

Villes  (TEntrepôt ,  font  des  villes  dans  lefquelles  arrivent  des  marchant 
difes  pour  y  être  déchargées,  mais  non  pas  vendues,  &  d'où  elles  pafTent 
aux  lieux  de  leur  deftination ,  en  les  chargeant  fur  d'autres  voitures ,  foit 

Car  terre ,  foit  par  eau.  Smyrne*  efl  la  principale  ville  du  levant  ou  les 
Vançois,  les  Anglois,  les  Hollandois,  &  les  autres  nations  font  ^Entrepôt 
de  leurs  magafins  pour  la  Perfe  &  les  Etats  du  grajTkd* Seigneur.  Batavia  efl 
l'Entrepôt  de  la  compagnie  de  Hollande ,  pour  le  commerce  des  Indes 
orientales.  Les  François  ont  plufieurs  villes  d'Entrepôt,  tant  pour  les  mar*- 
chandifes  qui  viennent  de  l'étraneer,  que  pour  celles  du  royauine  qui 
doivent  paffer  dans  les  Etats  voifins. 

Commijftonnaircs  d' Entrepôt  \  ce  font  des  faâeurs  qui  réfident  dans  les 
villes  d'Entrepôt,  où  ils  ont  foin  de  retirer  les  marchandifes  qui  arrivent 
pour  leurs  commettans^  &  de  les  leur  faire  tenir. 

Magafin  d Entrepôt^  efl  un  magafin  établi  dans  quelques  bureaux  des 
cina  grolTes  fermes  de  France,  en  cofifêquence  de  Tordonnance  de  i66^ 
&  de  celle  de  1684  »  P<>^f  y  recevoir  les  marchandifes  deftinées  pour*  les 
pays  étrangers.  Les  villes  où  il  y  a  de  ces  (oixes  de  magafins  font  la  Ro« 
chelle,  Ingrande,  Rouen,  le  Havre-ile-Grace,  Dieppe,  Calais,  Abbevilfe, 
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du  royaume  dans  fix  mois ,  par  les  mêmes  lieux  par  lefquels  elles  font 
entrées.  ;     ^ 

Ces  magafins  font  fermés  à  deux  clefs  ^  dont  une  refte  entre  les  mains 
du  fermier ,  l'autre  en  celles  d'un  député  des  marchands.  Four  y  incerpofer 
des  marchandifes  9  les  n^gocians  ou  voicuriers  doivent  repréfenter  leurti 
lettres  de  voiture  ou  connoiflemehs  au  cofnmis,  avec  U  déclaration  eâ 
détail  de  ce  qui  eft  contenu  dans  les  ballots  &  paquets ,  pour  en  être  fait 
la  vérification  &  être  enfuiie  fçellés  &c  plombés.  Aucune  marchandife  na 
peut  être  interpofée ,  à  moins  que  la  deftination  n^en  foit  faice  par  lef*« 
dites  lettres  de  voiture  &  connoifTenxens ,  &,  ne  peuvent  être  enfuite  ven- 
dues dans  le  royaume ,  à  peine  de  confifcation  &  de  cinq  cents  livres  d'amende. 

Tout  autre  magafin  d'Entrepôt,  hors  ceux  qui  font  marqués  ci^deffus, 
font  défendus  dans  les  quatre  lieues  proche  les  frontières  de  la  ferme ,  & 
dans  les  huit  lieues  près  de  la  ville  de  Paris ,  à  peine  de  confifcation  Si 
de  trois  cents  livres  d'amende. 

Entrepôt^  fe  prend  audi  pour  une  perfonne  interpofée.  Ecrire  paren^ 
trepôt»  c'efl  écrire  par  le  moyen  d'une  perfonne  dont  on  eil  convenu 
avec  fon  correfpondant. 

Des  Entrepôts   de   commerce* 

9 

JLi  E  commerce  a  formé  trois  fortes  d'entrepôts,  i^.  Ceux  que  les  négo<* 
cians  &  les  conipagnies  ont  formés  dans  le  levant  &  dans  les  indes ,  qui 
ne  font  en  grand  que  ce  que  font  en  petit  les  comptoirs  ou  faâories 
des  HoUandois  &  des  Anglois^  fur-tout  dans  les  principales  places  de 
rfiurope. 

2^.  Les  Entrepôts  uniquement  deftinés  à  recevoir  les  denrées  6c  les  mar<^ 
ehandifes  ^  qui  empruntent  le  paffage  dans  le  territoire  d'un  Etat  pour 
être  tranfportées  dans  un  autre,  fur  lefquelles  l'Etat  qui  forme  cet  Entre- 
pot,  n'impofe  qu'un  droit  de  tranfit  fort  modique  pour  favorifer  un  pafTage 
refpeâivement  utile. 

3''.  La  troifieme  forte  d'Entrepôts  eft  la  plus  întéreflànte  pour  le  com- 
merce. Cet  Entrepôt  formé  par  le  concours  de  l'induflrie,  du  génie  des 


plus  d'aAivité  à  la  circulation. 

La  plupart  des  ports  de  mer  jouiflent  de  cet  avantage  avec  différens  de- 
grés de  fupériorité.  Les  plus  importans  dans  la  Méditerranée  &  les  plus  in- 
téreffans  pour  le  commerce ,  font  Marfeille,  Gênes,  Naples  &  Livourne  \ 
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&  fur  POcéan/ Cadix,  Lifbonne,  Bordeaux  »  Nantes ^  la  Rochelle,  Dunker« 

2ue ,  le  Havre  ,  Rouea,  Londres ,  Amfterdam ,  Rotterdam ,  Middelbour^  ^ 
[ambourg ,  Lubeck ,  Dantzig  ,  Copenhague ,  Saint  Peter(bourg ,  &c. 
Nous  avons  encore  de  grandes  villes  qui ,  Quoique  éloignées  de  la^  mçr  , 
ont  formé  des  Entrepôts  confidérables  par  le  moyen  de  leur  fituation  fur 
les  rivières  navigables  ou  à  portée  de  la  navigation ,  Si  plus  encore  par 
le  fecours  de  rinduftrie,  de  Tintelligence  de  leurs  habitans  &  de  la  liberté 
dont  elles  jouiilènt,  telles  que  Genève,  Zurich,  Berne,  Bafle,  Francfort, 
Leipfick  &  quelques  autres  villes  d'Allemagne. 

[  Tous  ces  Entrepôts  font  inSniment  utiles  pour  accélérer  le  débouché  de 
toutes  les  produâions  naturelles  &  de  l'indultrie,  &  les  procurer  avec  plus 
d'abondance  aux  consommateurs.  Les  avantages  que  ces  Entrepôts  procu« 
rent  au  commerce  en  générarÇr  à  chaque  nation  en  particulier,  fontaffex 
fenfibles.  Nous  devons  les  envifager  ici  dans  un  autre  point  de  vue  d'uti- 
lité publique  :  nous  devons  porter  une  attention  particulière  fur  les  abus^ 
qui  s'y  commettent  par  quelques  négocians  dans  leurs  magafîns.  Nous  de» 
vous  mftruire  le  jeune  négociant,  qui  doit  y  ordonner  des  achats  ou  det 
▼entes ,  ou  qui  doit  y  exécuter  des  ordres ,  des  fraudes  que  l'avidité  da 
gain  prépare  dans  l'obfcurité  ;  fraudes  qui  donnent  à  des  marchandifes  les 
apparences  d'une  bonne  qualité  qu'elles  n'ont  point,  ou  un  poids  qu'elle! 
ne  doivent  point  avoir.  Le  jeune  négociant  doit  en  être  inftruit  pour  bire 
choix  d'un  bon  correfpondant  &  l'en  prévenir,  ou  pour  bien  répondre  à 
la  confiance  de  fes  commettans,  qu'il  eft  fi  intéreffant  de  conferver,  lorf- 
qu'pn  fait  le  commerce  de  commifiion ,  &  enfin  pour  n'être  point  trom- 
pé, s'il  acheté  par  fpéculation  &  pour  fon  propre  compte. 

Quelques  exemples  des  firaudes  qui  fe  commettent  dans  les  Entrepôts  fè« 
ront  afTez  connoitre  les  précautions ,  que  le  jeune  négociant  doit  prendre 
pour  n'en  être  pas  laviâime. 

La  plupart  des  Entrepôts  font  remplis  des  denrées  &  des  marchandifes 
toutes  les  contrées  du  monde  connu  :  ils  jouiflent  chez  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  d'une  telle  réputation  d'être  bien  aflbrtis  en  denrées  des 
premières  &  des  meilleures  qualités,  &  au  meilleur  prix,  qu'il  n'efi  pas 
rare  d'y  voir  arriver  des  ordres  de  négocians  pour  l'ac^hat  de  drogues  otx 
de  denrées,  dont  la  première  main  fe  trouve  dans  leur  propre  demeure. 
C'efl  une  faute  en  affaires  de  commerce,  que  la  force  d'un  préjugé  fingu- 
lier  leur  fait  commettre.  Des  droguiftes  d'Italie,  de  Portugal  &  même 
d^Efpagne,  donnent  des  ordres  dans  des  Entrepôts  autres  que  les  leurs, 
pour  des  achats  de  quinquina ,  de  vanille ,  de  cochenille ,  de  cacao  & 
autres  denrées  de  l'Amérique,  pendant  qu'ils  pourroient  les  tirer  à  meil*- 
leur  marché  &  à  moins  de  firais  de  Cadix,  où  en  eft  le  premier  Entrepôt 
&  la  première  main. 

Le  préjugé  qui  fait  ainfi  remonter  l'eau  vers  fa  fource,  a  fa  caufe  dans 
l'art  qui  a  fu  donner  dans  ces  Entrepôts  à  diverfes  drogues  fie  denrées  »  des 
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mrépuMons  qui  fembleat  les  améliorer,  Ceft  uoe  efpece  de  fard,  avec  It 
fecotirs  duquel  les  négocians  épiciers  &  droguiftes  fe  font  mis  depuis  long* 
temps  en  pofleflioQ  de  vendre  dans  un  fécond  ou  un  troineme  Entrepôt  ^ 
de  préfiSrence  aux  négocians  du  premier^  malgré  la  valeur  nouvelle  que  U 
feconde  main  ou  la  troifieme  ajoutent  à  la  marchandife. 

Les  ordres  pour  Tachât  de  drogues  portent  toujours,  Us  plus  txcdUntts^ 
Us  plus  fraîches ,  choificf  de  telU  ou  telU  eouUar  ou  de  teUe  odeur.  L'igno* 
noce  a  d'abord  diâé  ces  ordres ,  &  les  droguiftes  en  ont  profité  en  donrr 
nant  aux  drogues  les  couleurs  généralement  demandées.  Ils  ont  aufli  trouvé 
Fart  de  leur  donner  la  fraîcheur  &  même  l'odeur  \  ce  qui  ne  feroit  point 
arrivé ,  fi  les  ordres  avoient  été  rigoureufement  réduits  à  obtenir  les  dro* 
gués  dans  leur  état  naturel.  De^là  il  eft  arrivé  que  les  drogues,  qu'on  ap- 

torte  de  Cadix  &  celles  qui  fe  trouvent  chez  les  droguiftes ,  ne  fe  relTem** 
leùt  point  ;  qae  le  public  eft  fi  fort  prévenu  en  faveur  du  fard  que  les 
droguiftes  leur  donnent ,  que  les  négocians  n'ofent  point  faire  d'envoi  au- 
dehors  de  celles  qui  n'ont  pas  palTé  par  les  mains  des  droguiftes ,  &  qut 
celles  qui  arrivent  des  indes  occidentales  à  Cadix  ne  peuvent  y  être  venr 
dues.  On  eft  forcé  de  les  envoyer  dans  d'autres  Entrepôts ,  pour  y  perdre 
leur  état  naturel  dans  les  mains  des  droguiftes  qui  feuls  les  achètent.  C'eft 
ce  qui  rend  dans  divers  Entrepôts  cette  branche  de  commerce  extrêmement 
riche  pour  les  droguiftes ,  fur-tout  pour  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  don-^ 
oer  dans  l'excès  dés  préparations. 

n  eft  finguUer  que  les  drogues  de  l'Amérique  arrivées  à  Cadix,  n'y  trou- 
vent pas  de  débit ,  parce  qu'elles  font  naturelles ,  &  qu'on  foit  obligé  de 
les  envoyer  dans  d'autres  Entrepôts,  où  les  feuls  droguiftes  les  achètent 
dans  cet  état.  Une  partie  de  quinquina ,  ^e  jalap,  de  cochenille ,  &c.  arri** 
vée  dans  d'autres  Entrepôts,  il  ne  le  trouve  d'acheteurs  que  parmi  les  dro- 
guiftes. Alors  le  courtier  &  \t  droguifte  d'accord  trouvent  de  grands  dé* 
buts  dans  la  marchandife.  ElU  eft  piquée  &  rongée  des  vers  ;  il  y  en  a  une 
partie  pourrie  ;  eUe  eft  trop  noire  ou  trop  blanche.  On  préfente  une  montre 
tirée  du  magafin  du  droguifte,  qui  eft  bien  différente,  parce  qu'elle  eft 
fardée ,  qui  cependant  en  impofe  au  négociant  auquel  l'étranger  a  commis 
fa  vente.  La  marchandife  ainfi  avilie ,  eft  vendue  forcément  au'^deffous  de 
fa  valeur  :  elle  reprend  bien  vite  fa  vraie  valeur ,  &  même  une  valeur  nou« 
velle ,  dans  les  mains  du  droguifte. 

L'abus  devient  plus  confidérable  lorfqu^en  effist  la  marchandife  a  des  dé^ 
fauts  réels ,  lorfqu'elle  eft  en  eftêt  piquée  ou  pourrie.  Le  droguifte  a  l'art 
de  la  rétablir  entièrement  en  apparence,  &  de  la  produire  enfuite  dans  le 
commerce  toute  défeâueufe  qu'elle  eft,  comme  la  marchandife  de  lapre* 
miere  qualité  &  au  même  prix  pour  les  acheteurs ,  qui  ont  rarement  aftex 
de  lumières  &  d'expérience  pour  reconnoitre  des  vices  effentiels ,  que  l'art 
a  fu  cacher. 
Les  droguiftes  ont  des  gçns  dans  leurs  magafins ,  qui  faveat  boucher  lés 
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{^îquurés  éesvtti  avec  des  inftrumeas  faits  exprés  ;  qui  dannent  des  cgiu> 
eurs  &  des  odeurs  aux  drogues^  fuivant  le  goût  des  diffêrentes  nations* 
On  y  donne  de  la  fa^^eur  à  la  vanille  avec  une  forte  de  baume  j  on  y 
contrefait  les  yeux  d'écreviffe  &  la  corne  de  cerf  avec  des  os  bt ulés.  C'efl 
ainfi  que  des  négociaos,  qui  ne  méritent  pas  de  porter  ce  nom,  trompent 
d'autres  négocians  qui  vendent  ou  qui  achètent  avec  confiance  &  de  bonne- 
foi  ,  pour  leur  compte  ou  pour  le  compte  de  leurs  amis  ;  qu'ils  font  pafler 
dans  la  pharmacie  au-lieu  d'amis,  des  ennemis  mortels,  6c  qu'ils  rendent 
plus  incertain  l'art  de  guérir  les  maladies ,  l'art  le  plus  cher  à  l'humanité. 
L'avidité  du  gain  ne  borne  pas  les  abus  qu'il  fait  commettre  dans  les 
Entrepôts,  à  la  clafle  des  négocians  ou  marchands  droguiftes  :  les  marchands 
de  vins  favent  faire  des  vins  de  prefque  toutes  les  fortes.  D'autres  jnar«- 
chands  ou  négocians  donnent  au  thé  le  plus  commun ,  le  goût  &  l'odeur 
du  thé  des  qualités  fupérieures^  d'autres  mêlent  les  caffés  du  plus  bas  prix 
avec  les  plus  chers }  d'autres  chargent  de  fuif  les  cires  brumes  de  Pologne 
&  de  Rulfie  ;  enfin  d'autres  augmentent  le  poids  des  marchandifes  par  des 
mélanges  de  matières  viles  &  par  des  humeaations.  On  a  fou  vent  éprouvé , 
qu'un  balot  de  cochenille  refté  quelque  temps  entre-  les  mains  d'un  fécond 
acheteur ,  s'efl  trouvé  avoir  perdu  dix  livres  de  fon  poids  ;  ce  qui  ne  fau- 
roit  arriver ,  fi  le  premier  vendeur  ne  lui  avoir  fait  gagner  ce  poids  ^  en 
tenant  cette  marchandife  dans  un  lieu  humide. 

On  fait  que  le  cacao  a  toujours  fur  fon  écorce  une  forte  de  terre  blan- 
che ou  de  poudiere  qui  fe  détache  quand  on  remue  les  balots  ;  on  compte 
ordinairement  fur  trois  ou  quatre  livres  de  poufliere  par  balot.  Les  négo^ 
clans  Italiens  ont  grand  foin  d'ordonner  à .  leurs  correfpondans  en  leur 
commettant  des  achats  de  cacao  ^  de  le  faire  tamifer  &  de  Tembaler  tout*- 
à'-fait  net.  Mais  ce  qu'on  fait  pour  les  commiflions  d'Italie ,  on  ne  le  fait 
point  pour  celles  qui  viennent  d'ailleurs  ;  &  l'on  ne  jette  point  cette  pouf- 
îîere  ,  quoique  ce  foit  une  matière  qui  ne  devroit  être  d'aucun  ufage.  Quel- 
oues  négocians  ont  imaginé  le  moyen  de  fe  la  rendre  utile.  Cette  pouf- 
nere  eft  achetée  communément  deux  fols  la  livre,  pour  être  mêlée  avec 
le  cacao  qu'on  embale  fans  le  tamifer,  &  qu'on  expédie  pour  les  pays^ 
dont  les  négocians  moins  inilruits  que  les  Italiens  n'exigent  pas  la  même 
précaution  en  donnant  leurs  ordres.  Enforte  que  ceux-ci  trouvent  dans  leurs 
balots  de,  cacao  plufieurs  livres  de  poufliere  étrangère ,  qu'ils  paient  aux 
mêmes  prix  que  le  cacao,  ce  qui  eft  pour  eux  une  perte  entière,  parce 
que  la  poufliere  de  cacao  ne  fe  vend  que  dans  les  Entrepôts ,  où  l'on  né 
sayife  pas  de  la  renvoyer.  Lorfqu'on  efl  ^nflruit,  on  n'efl  pas  furpris  de 
voir  un  négociant  vendre  du  cacao  à  onze  fols ,  qu'il  a  acheté  douze ,  & 
cependant  avoir  un  bon  bénéfice.  On  pourroit  &ire  un  grand  recueil  des 
fupercheries  que  l'avidité  du  gain  fiiit  commettre  dans  divers  Entrepôts. 

^  On  peut  juger  par  ces  exemples  combien  il  importe  à  un  jeune  négo* 
ciant  ^  qui  donne  des  ordres  foit  pour  vendre ,  foit  pour  acheter  dans  les 
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fintrepèts ,  d^érre  inftruit  des  abus  qai  s'y  commetteot  fur  les  mirchandU 
fes.  Il  n'eft  pas  moins  intéreflTant  pour  le  jeune  négociant  d'un  Entrepôt  à 
qui  les  ordres  font  adrefles  ,  qui  fe  livre  au  commerce  de  commiflion ,  ou 
qm  fpécule  pour  fon  propre  compte ,  d'avoir  des  connoiflances  exaâes  dé 
toutes  les  Supercheries  contre  lefquelles  il  a  à  fe  défendre. 

Un  négociant  inftruit  peut  aller  faire  lui-même  fes  achats  dans  les  En- 
trepôts ,  mais  quelles  que  (oient  fes  lumières ,  il  ne  lui  conviendra  jamais 
d'y  aller  faire  fes  ventes.  S'il  y  accompagne  fes  marcha ndifes ,  &  qu'au 
lieu  de  les  faire  vendre  pour  commilfion,  il  veuille  les  vendre  lui-même  ^ 
il  eft  à  la  difcrétion  des  courtiers  qui  lui  procurent  infailliblement  une 
vente  pour  ainfi  dire  forcée ,  avec  beaucoup  de  perte  fur  fon  capital.  L'inr- 
lérét  de  l'étranger  eft  toujours  en  ce  cas  facrifié  à  celui  de  quelque  négo^ 
ciant  domicilié. 

Il  y  auroit  une  fouveraine  injuftice  à  croire  qu'il  n'y  ait  pas  un  grand 
nombre  de  négocians  dans  les  Entrepots ,  dont  on  ne  fauroit  foup^onner 
la*boane*fbi  &  la  probité  :  il  y  en  a  certainement  beaucoup  qui  ajoutent 
à  la  plus  exade  droiture ,  de  grandes  lumières  &  une  expérience  confom* 
mée  dans  les  affaires  de  commerce.  Mais  comme  il  y  a  dans  la  plupart 
des  Entrepôts  prefqu'autant  de  négocians  ou  de  marchands ,  que  d'habi* 
tans ,  il  n'eft  pas  poflible  qu'il  ne  fe  trouve  dans  la  multitude ,  des  gens 
qui  ne  diftingnent  point  le  gain  illicite  du  gain  légitime. 

Le  jeune  négociant  ne  doit  pas  négliger  la  connoiflance  des  ouvrages  de 
l'induftrie ,  qui  préfente  fouvent  de  grands  objets  à  la  fpéculation.  Le  com7 
merce  de  commiffion  s'étend  également  fur  le  produit  des  manufaâures , 
&  beaucoup  de  négocians  s'enrichiffent  à  en  tenir  des  magafins  aflbrtis. 
La  connoiflance  des  manufactures  eft  encore  néceffaire  au  négociant,  pour 
fpéculer  utilement  fur  les  matières  premières  &  fur  les  drogues  propres  à 
la  teinture.  Voyc^^  Commerce  ,  Commission  (  Commerce  de) 


ENTREPRENEUR,    f.   m.     Celui   qui  fe   charge   d'un  ouvrage 

quelconque. 

l^ES  Entrepreneurs  doivent  répondre  des  défauts  caufés  par  leur  igno* 
rance  ;  car  ils  doivent  favoir  faire  ce  qu'ils  entreprennent ,  &  c'eft  leur 
fiiute  s'ils  ignorent  leur  profeflion. 

Si  TEntrepreneur  eft  obligé  de  fournir  quelque  matière,  comme  un  ar- 
chtteâe  chargé  de  fournir  les  matériaux ,  il  doit  la  donner  bien  condition- 
née, &  répondre  m&mt  des  défauts  qu'il  ignore  \  car  il  eft  tenu  de^  donner 
bon  ce  qu'il  doit  donner,  comme  celui  qui  loue  une  chofe  eft  obligé  de 


la  donner  telle  qu'elle  doit  être  pour  fon  ufage. 
L'ouTr-ier  ou  arti(àn  qui  prend   une  chofe  en   fa  puifla 


uce  pour  y  tra- 


iéi  ENTREPRENEUR. 

▼ailler,  &  celui  qui  fe  charge  fiin(>Iement  de  garder  quelque  chofe  moyef» 
nant  un  prix,  comme  celui  qui  prend  du  bétail  en  garde,  doivent  cpn- 
ferver  ce  qui  leur  eft  confié  avec  tout  le  foin  poflible  aux  plus/  vigilans. 
Et  fi ,  fiiute  d'un  tel  foin ,  la  chofe  périt ,  même  par  un  cas  fortuit ,  ils  en 
feront  tenus,  comme  fi  elle  eft  dérobée,  ou  brûlée,  ou  endommagée, 
faute  d'avoir  été  mife  dans  un  lieu  fur ,  ou  d'avoir  été  bien  gardée.  Et  il 
en  feroit  de  même  fi  un  ouvrier  ayant  des  chofes  à  plufieurs  perfonnes , 
tvqic  donné  à  l'un  ce  qui  étoit  à  un  autre ,  quoique  par  mégarde. 

Si  ce  qui  eft  donné  a  un  ouvrier  pour  y  travailler ,  périt  entre  k$  mains 
fans  fa  faute,  mais  par  le  défaut  de  la  chofe  même,  comme  fi  une 
améthyfte  donnée  à  graver  vient  à  fe  brifer  fous  la  main  du  graveur  par 
quelque  défaut  de  la  matière ,  il  n'en  fera  pas  tequ ,  fi  ce  n'eft  qu'il  eût 
entrepris  l'ouvrage  à  fes  périls. 

Les  voituriers  par  terre  &  par  eau ,  &  ceux  qui  entreprennent  de  tranf^ 
porter  des  marchandifes  ou  d'autres  chofes ,  font  tenus  de  la  garde ,  voi* 
ture  &  tranfport  des  chofes  dont  ils  fe  chargent,  &  d'y  employer  toute 
l'application  &  tout  le  foin  poffible.  Et  fi  quelque  chofe  périt  ou  eft  en- 
dommagée par  leur  faute ,  ou  celle  des  perionnes  qu'ils  emploient  ^  ils  en 
doivent  répondre. 

S'il  eft  convenu  qu^un  ouvrage  fera  au  gré  du  maître ,  ou  à  l'arbitrage 
d'une  perfbnne  qu'on  aura  nommée ,  l'ouvrier  ne  fera  tenu  que  de  le  ren- 
dre bon  au  dire  d'experts  ;  car  ces  fortes  de  conventions  renferment  la  con- 
dition ,  que  ce  qui  fera  réglé  fera  raifonnable. 

Quoique  l'ouvrier  doive  répondre  des  débuts  de  l'ouvrage ,  fi  néanmoins 
le  maître  l'a  lui-même  conduit  &  réglé ,  il  ne  pourra  s'en  plaindre. 

Si  on  a  donné  quelque  matière  à  un  ouvrier  pour  faire  un  ouvrage  à  up 
eertain  prix  de  l'ouvrage  entier,  l'Entrepreneur  n'aura  fatisfait  à  fon  enga* 

Î[ement  &  n'en  fera. déchargé  qu'après  que  tout  l'ouvrage  étant  vérifié,  il 
e  trouvera  tel  qu'il  doive  être  reçu.  Et  fi  c'eft  un  travail  qui  foit  de  plu- 
fieurs pièces ,  ou  à  la  mefure ,  &  à  un  certain  prix  pour  chaque  pièce  ou 
chaque  mefure,  l'Entrepreneur  fera  déchargé  à  proportion  de  ce  qui  fera 
compté  ou  mefuré  &  trouvé  bien  fait.  Et  il  portera  au  contraire  la  perte 
de  fon  ouvrage ,  &  les  dommages  &  intérêts  du  maître ,  s'il  y  en  a ,  pour 
ce  qui  fe  trouveroit  n'être  pas  de  la  qualité  dont  il  devoit  être.  Que  fi 
dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  de  ces  deux  marchés  la  chofe  périt  par  un 
cas  fortuit,  avant  que  l'ouvrage  foit  vérifié,  le  maître  en  portera  la  perte , 
&  devra  le  prix  de  l'ouvrage,  fur--tout  s'il  étoit  en  demeure  de  le  vérifier, 
fi  ce  n'eft  qu'il  narût  que  l'ouvrage  ne  fût  pas  tel  qu'il  dût  être  reçu. 

Si  un  architeae  ayant  entrepris  de  faire  une  maifon  ou  autre  édifice, 
&  que  l'ayant  fiiit  ou  feulement  une  partie  ^  H  vienne  à  périr  par  Un  dé- 
bordement ,  par  un  tremblement  de  terre  ou  autre  cas  fortuit ,  toute  la 
perte  fera  pour  le  maître,  &  il  ne  laiffera  pas  de  devoir  &  les  matériaux 
fournie  par  l'Entrepreneur,  &  ce  qui  fe  trouvera  dû  de  la  £fiçon  de  Védi* 


E    N.  V   ï    Et  ^5 

fice  ;  car  la  délivrance  hi!  itpit  faite  de  tout  ce  qui  ëtoit  bâti  fur  foD  fend?. 
Mais  fi  le  bâtiment  périt  par  le  défaut  de  Touvrage,  Parchiteâe  perdra 
fon  travail  avec  ce  qui  fera  péri  des  matériaux ,  &  il  fera  de  «plus  tenu 
du  dommage  que  le  maître  en  pourra  fouf&ir. 


qui  n'efl  accomplie  que  lorfque  Pouvrier  délivre  Tonvrage. 

Celui  qui  a  entrepris  un  ouvrage ,  un  travail ,  une  voiture  ou  quelqu'au- 
tre  chofe  fèmblable ,  n'eft  pas  feulement  tenu  de  ce  qui  eft  exprefleraenc 
compris  au  marché  \  '  mais  au(fî  de  tout  ce  qui  efl  accelfoire  à  Touvrage^ 
ou  autre  choie  qu'il  a  entrepris.  Ainfi ,  les  maîtres  de  coches  &  carroflèi 
la  campagne ,  &  les  rouliers ,  paient  les  péages  &  les  bacs  qui  font  fur  leurs 
routes  ;  car  ce  font  des  frais  qui  regardent  la  voiture.  Mais  ils  ne  paient 
pas  les  droits  d'entrée  «  &  autres  qui  font  dûs  fur  les  marchandifes  qu'ils 
voirarent;  car  ces  droits  ne  regardent  pas  la  voiture  de  ces  marchandifes  » 
mais  le  prennent  fur  ceux  qui  en  (bpt  les  maîtres. 


E  N  V  I  E  ,    f .   £ 

I  ^'ENVIE  peut  fe  définir  une  inquiétude  de  l'ame,  caufée  par  la  confi* 
dération  d'un  bien  que  nous  défirons^  &  dont  jouit  une  autre  perfonne. 

11  réfulte  de  cette  définition  de  M.  Locke,  que  TEnvie  peut  avoir  plu« 
fieurs  degrés  ;  qu'elle  peut  être  plus  ou  moins  malheùreufe,  &  plus  ou 
moins  blâmable.  En  général  elle  a  quelque  chofe  de  bas ,  car  d'ordinaire 
cette  fombre  rivale  du  mérite  ne  cherche  qu'à  le  rabailfer ,  au  lieu  de  tâ- 
cher de  s'élever  jufqu^  lui  :  froide  &  feche  fur  les  vertus  d'autrui ,  elle  les 
nie»  ou  leur  refuie  les  louanges  qui  leur  font  dues.  ^ 

Si  elle  fe  joint  à. là. haine,  toutes  deux  fe  fortifient  l'une  l'autre ,  9i  ne 
font  reconnoiflables  entr^elles,  qu^en  ce  que  la  dernière  s'attache  à  la: per- 
fonne, &  la  première  à  l'étar,  à  la  condition,  à  la  fortune,  aux  lumières 
ou  au  génie.  Toutes  deux  multiplient  les  objets,  &  les  rendent  plus  grandi 

u'ils  ne  font-}  mais  l'Envie  eft  outre  cela  un  vice  pufillanime,  plus  digne 

e  mépris  que  de  réffentiment. 
Un  roi  de  Sparte  difoit  que  les  envieux  étoient  bien  miférables ,  d'être 
aufli  affligés  de  la  profpérité  des  autres  que  de  leur  propre  adverfité.  L'en- 
vieux écoute  avec  peine  les  éloges  qu'on  (ait  du  mérite  d'aptrui  ;  il  vou- . 
dr(Ht  que  tout  ce  qui  eft  bon ,  appartint  à  lui  feul.  Il  eft  fâché  de  ne  pas 
le  pofleder  ;  il  eft  fâché  de  ce  que  les  autres  le  pofledent. 

fiion  difoit  d'un  envieux  trifte  :  „  On  ne  fait  s'il  lui  eft  arrivé  du  mal , 
»  ou  du  bien  aux  autres  "• 


ï 
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L^Envîe  trouve  fan  chàdtxieiii  avec  elle-méine  ;  elle  boit  'la,  plus  grande 
partie  de  fon  yentn  ;  &  il  fuffit  de  Tabandonner  à  fa  fureur ,  pour  la  ren« 
dre  mîfërable.  Tous  les  autres  vices  fe  propofenc  quelque  bien ,  &  quoiqu^l 
n'aie  jamais  que  de  l'apparence,  il  ne  laine  pas  de  (ansfaire  à  leurs  pour* 
fuites.  Mais  l'fnvie  regarde  le  bien  pour  s'en  affliger,  &  ne  fc  réjouit  que 
du  malheur  des  autres.  -  .  :   »  . 

'  Quand  je  réfléchis  fur  l'antipathie  <|ui ,  dépuis  la  naiflance  des  temps , 
règne  entre  le  mérite  &  l'Envie ,'  je  crois  en  trouver  la  fource  dans  le  fond 
de  l'orgueil  dont  nous  fommes  tous  pétris,  Se  dans  l'efprit  de  propriété, 
qui  hit  que  chacun  de  nous  voudroit  s'arroger  le  privilège  exclufif  de  la 
grandeur  ;  mais  eft-ce-là  donner  aux  fentimens  de  notre  ame  toute  l'éten- 
due qu'ils  doivent  avoir  ? 

.  L'Envie  efl  un  vice,  qui  rend  malheureux  ceux  qui  en  font  atuqués  i 
ce  feul  motif  devroit  nous  le  faire  éviter.  • .  L'envieux  eft  en  peine  de  toutes 
les  occafions  qui  devroient  lui-infpirer  du  plaifir.  Il  renverfe  l'ordre  de  la 
nature  ;  &  les  objets ,  qui  donnent  le  plus  de  fatisfaâion  aux  autres  ^  lui 
caufent  les  douleurs  les  plus  vives.  Toutes  les  bonnes  qualités  de  ceux  de 
fon  efpece,lui  deviennent  odieufes  :  lajeunelFe,  la  beauté /la  valeur  &  la 
prudence  excitent  fon  chagrin.  Peut'-on  concevoir  un  état  plus  trifle  que  ce^ 
lui  de  fe  voir  choqué  de  la  perfeâion ,  &  de  haïr  ce  qu'on  approuve  & 


heur^  &  à  confpirer  aufli  contre  fon  repos  t 


Q/i'i/  efl  grand  IqiP il  efl  dpux  de  fe  dire  à  foi-méme: 
Je  r^ai  point  d^ennemis  ,  pai  des  rivaux  que  paime , 
Je  prends  part  à  leur  gloire,  à  leurs  mauzy  a  leurs  biens; 
Les  arts  nous  ont  unis  ;  leurs  beaux  jours  font  les  miens  ! 

Voltaire. 

m-,  •  -  . 

^près  les  excès  où  j'ai  vu  TEnvie  s'eiDporter;  après  les  impoflures  atro* 
ces  que  je  lui  ai  vu  répandre  ;  après  les  manœuvres  que  je  lui  ai  vu  faire , 
je  ne  fuis  plus  furpris  de  rien  à  mon  âge. 

Si  thomme  efl  créé  libre  ,  il  doit  fe  gouverner  : 
Si  Phomme  a  des  tyrans ,  il  doit  les  détrôner. 
On  ne  le  fait  que  trop  ,  ces  tyrans  font  les  vices. 
Le  plus  cruel  de  tous  dans  fes  fombres  caprices  , 
JLe  plus  lâche  à  la  fois ,  Ù  le  plus  acharné , 
Qui  plonge  au  fond  du  cœur  un  trait  empoifonné^ 
Ce  bourreau  de  tefprit,  quel  efl-il?  Ceft  V Envie. 
L'orgiiftil  lui  donna  titre  au  fein  de  la  folie  : 

IRlcn 


»V  Vw* 


ENVIE. 

JlUn  nt  peut  Padoucir ,  rien  ne  peut  V éclairer  : 
Çuoiqu\nfant  de  P orgueil^  il  craint  de  fe  montrer^ 
le  mérite  étranger  ejf  un  poids  qui  l'accable. 
Semblable  à  ce  géant  fi  connu  dans  la  fable  ^ 
Triftc  ennemi  des  dieux ,  par  les  dieux  écrafé. 
Lançant  ^  en  vain  ,  les  feux  dont  il  ejl  embrafe  ; 
//  blafph£me ,  il  s^ agite  en  fd  prijon  profonde  : 
Il  croit  pouvoir  donner  des  fecoujfes  au  monde  ; 
Jl^fait  trembler  FJEtna  dont  il  ejtopprejez 
L'Etna  fur  lui  retombe  ,   il  en  efl  tcrraje. 
La  gloire  dun  rival  s*obJline  à  f  outrager  r  ' 
Ceft  en  le  Jurpajant  que  tu  dois  fen  venger.       îdem. 

La  fource  de  TEnvie  eft  rorgueiU  car  oo  n^a  de  la  jaloufie  du  bien  des 
autres,  c|ue  parce  qu^on  appréhende  que  ce  bien  ne.  les  élevé  au-defTus  de 


foi  I  quoiqu'il  en  foit  tout  rempli. 

On  né  lauroit  trop  présenter  les  malheureux  effets  de  l'Envie ,  lorfqu^elle 
porte  les  gens  en  place  à  regarder  comme  leurs  rivaux  &  comme  leurs 
eanemis,  ceux  dont  les  confeils  pourroient  les  aider  \  remplir  leur  ambir, 
tion.  Agéûlas  en  mettant  Ly fandre  à  la  tête  de  fes  amis ,  fournit  un  exemple 
fenfible  de  fa  fagefle. 

UEnrie  eft  particulièrement  !a  ruine  des  républiques.  Tandis  que  les 
Achéens  ne  portèrent  point  d'Envie  à  celui  qui  étoit  le  premier  en  mérite  ^ 
&  qu'ils  lui  obéirent ,  non-(èulement  ils  fe  maintinrent  libres  au  milieu 
de  tant  de  grandes  villes  »  de  tant  de  grandes  puiflances ,  &  de  tant  de  . 
tyrans,  mais  de  plus,  par  cette  fage  conduite,  ils  affranchirent  &  fauverent 
k  plupart  des  villes  grecques^ 

Quoiqu'il  en  fôit  des  effets  de  l'Envie  contre  les  gens  vertueux  dans 
toutes  fortes  de  gouvernemens ,  Pindare  dit  avec  raifon  que  pour  Pappaifer 
il  ne  faut  pas  abandonner  la  vertu;  ce  feroit  acheter  trop  cher  la  paii(. 
avec  cette  paffion  lâche  &  maligne,  d'autant  plus  qu'elle  illufire  ion  objet ^ 
lorfqu'elle  travaille  ï  l'obfcurcir  :  ear  à.melure  qu'elle  s'acharne  fur  le 
mérite  fupérieur  qui  la  blefTe,  elle  rehaufTe  l'éclat  de  l'hommage  involon« 
taire  qu'elle  lui  rend ,  &  manifefte  davantage  la  baflèfTe  de  l'ame  qu'elle 
domine.  Ceft  ce  qui  faifoit  dire  à  Thémiftocle  qu'il  n'envioit  point  le  fort 
de  qui  ne  fait  point  d'envieux  ;  &  à  Cicéron ,  qu'il  avoit  toujours  été  dans 
ce  (entimeot,'que  l'Envie  acqiiifB' par  la  vertu ^  étoit  de  la  gloire. 

Les  poètes ,  tant  grecs  que  latins ,  ont  déifié  l'Envie  avec  cette  di& 
f^rence ,  que  comme  chez  fes  grées  le  mot  ^êin%  efl  mafculin ,  ils  en  ont 
£ût  un  dieu;  &,  au  camndre.  les  latins,  parce  avflnvidia  efl  féminin , 
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en  ODt  &ÎC  une  déefle.  II  ne  paroit  pas  qu'on  ait  jamais  ërigé  des  autels  ni 
des  ftaftes  à  l'Envie.  Lucien  &  Ovide  en  ont  fait  des  defcriptions  poëii* 
ques ,  prifes  fur  les  envieux  mêmes.  Voici  comme  parle  Ovide  :.  »  Une 
»  trifte  pâleur  eft  peinte  fur  fon  vifagej  elle  a  le  cqrps  entièrement  dé- 
9  charné,  le  regard  fombre  &  égaré,  lea  dents  noires  &,  mal-propres,  le 
9  cœur  abreuvé  de  fiel,  &  la  langue  couverte  de  venin.  Toujours  livrée  à 
»  des  fouhaits  inquiets  &  chagrins  ^  jamais  elle  n'a  ri  qu'à  la  vue  de  quel- 
»  ques  maux;  jamais  le  fommeil  ne  ferma  fes  paupières.  Tout  ce  qui 
»  arrive  d'heureux  dans  le  monde  l'afflige,  ^  redouble  fa  fureur;  elle  met 
»  toute  fà  joie  à  fe  tourmenter ,  i  tourmenter  les  autres ,  &  elle  eft  elle- 
»  même  fon  trille  bourreau  ». 

Lorfque  l'Envie  fe  rend  nuifible  à  l'économie  animale ,  elle  peut  être 
regardée  comme  une  vraie  malailie,^  &  il  faut  la  traiter  comme  l'afFeâion 
hypocondriaque.  Les  bains  domeftiques ,  les  eaux  minérales ,  le  laitage ,  les 
anodyns,  peuvent  produire  de  bons  effets;  mais  à  ces  remèdes  phyfiques 
il  convient  de  joindre  les  remèdes  moraux,  que  la  philofophie  6^  là  reli- 
gion fourniffent  ^  pour  tâcher  de  guérir  l'efprit  en  même  temps  que  Ton 
travaille  à  changer  la  difpofition.  du  corps  ;  fans  ceux-ci ,  ceux-là  font  or- 
dinairement inefficaces. 


ni  fur  le  trône.  Elle  pourfuit  également  un  Voltaire,  un  Catinat,  un  Fré- 
déric. Si  l'on  fe  rappelloit  fouvent  jufqu'où  fe  porte  fa  fureur ^  peut-être. 
au'efFrayés  des  malheurs  femés  fur  les  pas  des  grands  talens,   oa  feroic 
lans  courage  pour  les  acquénr. 

L'homme  de  génie  qui  fe  dit  à  la  lueur  de  fa  lampe  :  ce  foir  je  finis 
n^on  ouvrage  :  demain  eft  le  jour  de  la  récompenfe.:  demain  le  public  : 
^  réconnoiflant  s'acquitte  envers  moi  ;  demain  enfin ,  je  recois  la  couronne 
déf  l'immortalité.  Cet  homme  oublie  qu'il  eft  des  envieux.  En  effet,  demain 
arrive  ;  l'ouvrage  eft  publié  ;  il  eft  excellent  ;  &  le  public  n'acquitte  point 
fa  edette.  .L'Envie  détourne  loin  de  l'auteur  le  parfum  fuave  des  éloges, 
Ette  y  fubftitue  l'odeur  empefiée  de  la  critique  &  de  la  calomnie.  Le  jour 
de  Ja  gloire  ne  luit  prefque  jamais  que  fur  la  tombe  dçs  grands  hommes. 
Qui  mérite  l'eftime,  rarement  en.  jouit  ^  6c  qui  feme  le  laurier ,  fe  repofe 
rairement  ;  fous  fon  ombrage. 

.Mais  TEnvie  habite-t-elle  tous  les  cœurs?  II  n'en  eft  point  du  moins  où 
elle  ne  pénétré.  Que  de  grands  hommes  ne  peuvent  fouf&ir  des  «oncurrens^ 
ne  veulent  entrer  en  partage  d'eftime  avec  aucun  de  leurs  concitoyens,  & 
oublient  qu'au  banquet  de  la  gloire,  il  faut,  fi  j'ofe  le  dire,  que  chacun 
ait  fa  portion  ! 

Les'  âmes  mêmes  les  pïus  nobles  prêtent  quelquefois  l'oreille  à  l'Envie-, 
elles  réiiftent  à  fes  confeils}  mais  non  uns  efforts.  La  nature  a  fait  l'homme  i 
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tovîetnr.  Vouloir  le  changer  à  cet  égard  ;  c'eft  irouloir  qu'il  ceflê  de  s'aî- 
mer;  c'eil  vouloir  l'impolfible.  Que  le  légiflateur  ne  fe  propofe  donc  point 
d'împofer  fileoce  ï  ^  la  jaloufie  ^  mais  d^eo  rendre  la  rage  impuiffance ,  6c 
d'établir ,  comme  en  Angleterre ,  des  loix  propres  à  protéger  le  mérite 
contre  Thumeor  du  mmiftre  &  le  fanatifine  du  prêtre;  Ceft  tout  ce  que.  la 
làgefTe  peut  en  faveur  des  talens^ /Prétendre  plus^  &  fe  flatter  d'anéantir 
rlnvîe^  c'eft  folie.  Tous  les  fiecles  ont  déclamé  contre  ce  vice.  Qu^ont 
produit  ces  déclamations  >  Rien.  L'Envie  exifle  encore  &  n'a  rien  perdu 
de  fon  aâivité ,  parce  que  rien  ne  change  la  nature  de  l'homme. 

Cependant  il  eft  un  moment  où  l'Envie  lui  eft  inconnue  :  ce  motnenc 
eft  celui  de  la  première  jeunellè.  Peut-on  encore  fe  flatter  de  furpaflfer  ou 
du  moins  d'égaler  en  mérite  des  hommes  déjà  hotiorés  de  l'eftime  publique? 
Efpere-t-on  entrer  en  pacage  de  la  confidéràtion  qui  leur  eft  décernée  ? 
Alors  plein  de  refpeâ  pour  eux,  leur  préfence  excite  notre  émulation  :  on 
les  loue  avec  traniport ,  parce  qu'on  a  intérêt  de  les  louer  &  d'accoutumer 
le  public  à  refpeâer  en  eux  nos  talens  futurs.  La  louange  eft  ddnc  un 
tnbut  que  la  jeuneffe  paie  volontiers  au  mérite ,  &  que  l'âge  mûr  lui  re« 
(ûfera  toujours. 

A  trente  ^nfs  Témûlation  de  vingt  s'eft  déjà  trarisformée  en  Envie.  Pecfl* 
on  Pefpoir  d'égaler  cerne  qu'on  admire ,,  l'admiration  £iit  place  à  la  haine. 
La  reffource  de  l'orgueil  ^  c'eft  le  mépris  des  talens.  Le  vœu  de  Thonime 
médiocre ,  c'eft  de  n'avoir  point  de  fupérieur.  Que  d'envieux  répètent  tout 
bas  I  diaprés  je  ne  fais  quel  comique  : 

Je  faimc  (Fautant  plus  qut  jt  ifefiim$  moins. 

Ne  péut-on  étouffer  la  réputation  d'un  homme  célèbre;  on  exige^  du 
moins  de  lui  la  plus  grande  modeftie.  L'envieux  a  reproché  à  M.  Diderot , 
jufqu'à  ces  mots  du  commencement  de  fon  interpréutîon  de  la  nature , 
jeune  homme  »  prens  &  lis.  L'on  étoit  jadis  moins  difficile.  Le  jurifcoiifulte 
Dumoulin  dit  de  lui  :  Moi  qui  n'ai  point  ^égal^  &  qui^fuis  fupérieur  à 
tout  te  monde.  Tant  d'aftes  d'humilité  exigés  maintenant  de  la  part  des 
auteurs  p  fuppofe  un  Gngulier  accroiftement  dans  l'orgueil  des  leâeurs.  Un  tel 
orgueil  annonce  la  haine  du  mérite  »  &  cette  haine  eft'  naturelle.  En  effet , 
fi  jaloux  de  leur  bonheur,  les  hommes  défirent  le  pouvoir  &  par  conféquenc 
la  gloire  &  la  confidération  qui  le  procurent ,  ils  doivent  détefier  dans  un 
homme  trop    "  '  '       ~ 

de  mal   des 

penfer  du  bien.  Lorfqu'on  tire  le  gâteau 
part  pour  Dieu;  lorfqu'on  détaille  le  mérite  d'un  homme  fupérieur»  on  lui 
trouve  quelque  défaut,  c'eft  la  part  de  l'Envie. 

Ne  s'éleve-t-on  point, au-defTus  de  k^  concitoyens,  on  veut  les  abaifTer 
jufqu'à  foi.  Qui  né  peut  leur  être  fupérieur  »  veut  du  moins  vivre  avec  d^is 
égaux.  Tel  eft  &  fera  toujours  l'homme. 

H  X 
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Parmi  les  atnei  Terimofes  Si  les  plus  M-déifus  de  la  jaloufie,  pent-érrt 


jamais 

prëfence  da  maître^  gardé  un  filence  coupable^  &  dans  les  éloges  don* 
nés  aux  talens,  de  n^avoîr  point  ajouté  un  de  ces  mais  perfides  ^  qui  fi  fou- 
vent  échappent  à  la  jaloufiel 

r  l'out  grand  talent  eft  en  général  un  objet  de  haine ,  &'delà  l'emprefie- 
ment  avec  lequel  on  acheté  les  feuilles  oii  l'on  le  déchire  ctuellemenc. 
Quel  autre  motif  les  feroit  lire?  Seroit-ce  le  défir  de  perfeâionner  fon 
goût?  Mais  les  auteurs  de  ces  feuilles  ne  font  ni  des  Longtns»  ni  des 
Defpréaux  :  ils  n'ont  pas  même  la  prétention  d'éclairer  le  public.  Qui  peut, 
compofer  de  bons  ouvrages  ne  s'amufe  point  à  critiquer  ceux  des  autres. 

L'impuiflance  de  bien  ntire  ^  produit  le  critique.  Sa  profeflîon  eft  hum- 
ble. Si  les  Desfbntaines  plaifent  »  c^eft  en  qualité  de  confolateurs  des  fbtf» 
Ceft  l'amertume  de  leur  fatyre  qui  proclame  le  génie. 

Blâmer  avec  acharnement ,  e(t  la  manière  de  louer  de  l'Envie.  CVft  It 
premier  éloge  que  reçoit  l'auteur  d'un  bon  ouvrage ,  &  le  feul  qu'il  puifle 
arracher  de  fes  rivaux.  C'eft  à  regret  qu'on  admire  ;  c'eft  uniquement  foi 
qu'on  veut  trouver  eflimable.  Il  n'eft  prefque  point  d'homme  qui  ne  par- 
vienne à  fe  le  perfuader.  A-t-on  le  fens  commun  ?  on  le  préfere  au  génie* 
A-t«on  quelques  petites  verms?  on  les  met  au-deffus  des  plus  grands  ta^* 
lens.  On  déprîfe  tout  ce  qui  n'eft  pas  foi. 

En  fait  d'Envie,  il  n'eft  qu'un  homme  qui  puiffe  s'en  croire  exempt; 
C'eft  celui  qui  ne  s'efl  jamais  examiné* 

Le  génie  a  pour  proteâeur  &  panégyrifte»  la  jeunefTe  &  quelques  hom- 
mes éclairés  oc  vertueux.  Mais  leur  impuîffante  proteâion  ne  lui  donne  ni 
crédit  ni  confidération.  Quelle  eft  cependant  la  nourriture  commune  du  ca- 
lent &  de  la  vertu  ?  La  confidération  &  les  éloges.  Privé  de  cette  nourri- 
ture, l'un  &  l'autre  languit  &  meurt;  Paâivite  &  l'énergievde  l'ame  s^ér 
teint.  Ceft  la  flamme  qui  n'a  plus  rien  à  dévorer. 

Dans  prefque  tous  les  gouvememensy  les  talens,  comme  les  prifonnieri 


quitte  rarene ,  s'ii  n'y  voit  pomc  ae  pnx  p 
ni  l'étude  ni  ta  gloire  pour  elles-mêmes,  mais  pour  les  pfaifirs,  l'eftime  & 
le  pouvoir  qu'elfes  procurent.  Pourquoi?  C'eft  qu^en  général  on  défire  moine 
d^être  eftimable  que  d'être  eftimé }  c'eft  que  jaloux  de  la  gloire  du  mo- 
ment«  la  plupart  des  écrivains  uniquement  attentifs  à  flatter  le  goût  de 
leur  fiecle  &  de  leur  nation ,  ne  lui  préfentent  que  les  idées  du  jour ,  des 
idées  agréables  à  l'homme  en  place  ^  par  la  proteâion  duquel  ils  efperc|n 
obtenir  argent  ^  confidération  «  même  un  fuçcès  éphémère^ 


ENVIE. 


-  Mus  d  efl  du  liominei  qu  le  ikUignenr.  Ce  font  ce»  «,;  tmt„„i, 
m  efpm  dans  l.vemr.  &  jou.flknt  d'avance,  des  éloges  de  la  coiSra. 
non  de  U.poftérité,  craignent  A  ft,rviyre  i  leur  réputaiion.  Ce  feul  mo- 
nf  leur  fiit  facrificr   la  gloire  &   la  conTidiralion   du   moment  à  VcC 

rqiiclqne&is  éloigné   d'une  gloire  &  d'une  confidératlon  plus  eran- 
^^^hommes  font  rares.  Us   ne  délirent  que  l'eflime   deî  cillyen. 


Quon  n  imagine  cependant  pas  que  le  citoyen  le  plu»  jaloujt  d'une  ef- 
nme  darable,  aime  &  la  gloire,  &  la  vérité  même.  Si  telle  eft  la  nature 
de  chaque  individu  qu'il  loit  nécelfité  de  s'aimer  de  préf&ence  à  tous  l'a- 
noir  du  vrai,  eft  toujours  en  lui  fubordonné  i  l'amour  de  Ton  bonheur» 
il  ne  peut  aimer  dans  le  vrai  que  le  moyen  d'accroître  fa  filiciié.  Aurti 
KKcl.erche-t.J  m  la  gloire,  ni  U  vérité  dan.  k.  pay,  &  les  gouvern» 
V  «il  I  «w  &  l'imn  font  méprifées.  s    •»  ■"« 
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ÉP  A  M  INONDAS»   Capitaine  Thchain^   mort  en  eomhattant  peut 

.  .fa  patrie ,  Pan  jfi" j  avant  Jefu^-  Chrift. 

jC^PAMÏNOT^DAS  defcendoit  des  anciens  rois  de  Béode  ;  mais  le  gou« 
vernement  pppnlairç  introduit  \  Thebes  »  rendoit  les  citoyens  égaux ,  &  ce 

g'  énéral  ne  dut  (on  élévation  qu'à  fes  Qualités  perfonnelles  que  lui  feul  fem- 
loit  ignorer.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  la  '  phitofophie  &  aux  fcien« 
ces ,  &  les  pôfTédoit  toutes  fans  oftèntatioo  :.  on  a  dit  de  ce  grand  honi« 
me»  que  perfonne  ne  favoit  plus  &  ne  parloit  moins  que  lui.  Né  dans  le 
fein  de  la  pauvreté ,  il  eut  la  même  indifférence  pour  les  richeffes  que  pour 
la  renommée.  Sévère  à  lui-même ,  il  fe  réduifoit  aux  fimples  befoins  ;  éga* 
lement  infenfible  au  plaifir  &  à  la  douleur»  étranger  en  quelque  forte  aux 
pallions  »  il  n'étoit  occupé  que  du  bien  de  TEtat.  Si  on  doute  de  la  fupé« 
riorité  que  ce  guerrier  philofophe  eut  fur  tous  les  généraux  de  fon  fiecle  ^ 
que  Ton  fade  attention  aux  difficultés  qui  s'oppofoient  à  fes  fuccès.  Il  avoir 
à  combattre  les  Lacédémoniens,  peuple  endurci  à  la  fatigue,  rompu  daot 
les  exercices  de  la  guerre»  &  fier  de  fes  triâoires:  le  Thébain  au  contraire, 
plongé  dans  la  molleffe  &  Toi^veté»  s'étoit  fait  une  habitude  de  fon  efcla- 
vage.  Il  fallut  à  Epaminondas  créer  dans  fa  patrie  la  fcience  de  la  guerre 
&  l'amour  de  la  gloire,  &  "Vaincre  les  vic€;s  de  fes  concitoyens  avant  que 
de  combattre  leurs  ennemis*  Abrège  chronologique  de  VHifioire  ancienne , 
par  M.  Lacombe. 

Epaminondas  ayant  été  invité  par  un  de  fes  amis  \  un  grand  repas»  o& 
le  luxe  &  la  délicatefle  fembloient  avoir  tout  ordonné,  cet  illuftre  Thé« 
bain  fe  fit  apporter  des  mets  ordinaires  »  &  comme  fon  ami  lui  demandoit 
pourquoi  il  en  agiffoit  ainfi  :  Cejl  afin  »  lui  dit-il ,  de  ne  pas  oublier  com* 
me  je  vis  chei^  moi. 

La  ville  de  Thebes  célébroit  une  fête  publique ,  &  chaque  Thébaîa 
croyant  qu'il  étoit  de  fon  honneur  d'en  augmenter  l'é<ilat  par  les  dépenfes, 
n'y^arut  que  parfumé  des  elfences  les  plus  exquifes»  &  revêtu  Aes  habits 
les  plus  fbmptueux.  Après  le  repas  on  devoit  fe  rendre  les  uns  chez  les  au- 
tres »  &  terminer  la  fête  par  les  délices  d'une  chère  fplendide.  Au  milieu 
de  cette  joie  luxurieufe»  Epaminondas  feul»  penfif  &  vêtu  auffi  fimplemenc 
qu'à  fon  ordinaire»  fe  promenoit  dans  la  place  publique.  Un  de  les  amii 
l'aborde  &  lui  reproche  qu'il  fe  refufe  à  la  joie  publique»  &  qu'il  femble 
même  éviter  de  parler  à  perfonne.  »  Mais  »  fî  |e  fais  comme  les  autres  » 
»  lui  répond  Epaminondas»  qui  reliera  pour  veiller  à  la  fureté  de  là  ville  « 
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B  lorfqne   vous  ferez  tous  enfevelis  4ans  le  vin  &  dans  la  débauche?  < 
Excellent  trait  de  fatyre  qui  ne  pouvoit  manquer  de  faire  fon  effet. 

Lorfqu'il  fut  à  la  tête  du  gouvernement  de  fa  patrie,  Artaxercès  qui  re» 
cberchoit  l'alliance  des  Thébains,^  lui  envoya  de  riches  prëfens.  Mais  Bpa-- 
minondas,  fans  vouloir  feulement  permettre  que  TambafTadeur  du  roi  de 
Perfe  les  lui  prélentàt,  le  renvoya  en  lui  difant  :  »  Si  votre  m^tre  ne  dé- 
9  fire  rien  que  d'avantageu)(  à  ma  république ,  il  n'eft  pas  néceffaire  qu^f 
9  mefollicite;  mais  fi  fes  intentions  (ont  contraires  à  mes  devoirs ,  fkites<»'' 
»  lui  (avoir  qu'il  n'eft  pas  a(rez  riche  pour  acheter  nion  fufirage.  «t 

Il  étoic  perfuadé,  avec  raifdn,  que  les  dcheffts  corrompent  tous  ceux  ouii 
les  recherchent.  Un  de  Tes  -tctiyersi  ayant  -un  jour  reçu  contre  fon'  ordre 
une  grofle  fomme  pour  la  rançon  é?utï  prifonnier^  Epaminondas  le  lit  ve-' 
nir  devant  lui  :  »  Rends-moi  mon  bouclier,  lui  dit- il  avec  indignation  ,  &* 
»  vas  paflèr  le  refte  de  ta  vie  dans  le  vin  &  dans  la  débauche.  Ceft  fans- 
»  doute  ce  que  tu  t'es  propofé  en  amafTant  injuflement  de  grandes  ri-« 
»  chefles.  Elles  t'attachent  trop  pour  que  tu  pûiflTes  déformais  t'expofer  ^ 
»  la  guerre.,  comme  tu  faifois  lorfque  tu  ëtois  pauvre.  « 

Epaminondas  avoit  d'abord  porté  les  armes  en  faveur  de  Làcédémone  ;* 
alliée  de  Thebes.  Mais  la  jaloufie  &  la  rivalité  ayaiit  fait  naître  des  divifions 
entre  ces  deux  républiques  ,  elles  fe  déclarèrent  la  guerre.  Epaminondas  re- 
çut de  fa  patrie  le  commandement  des  troupes.  Le  général  Thébain  avoit 
non-feulement  à  combattre  la  timidité  de  fes  foldats,  mais  encore  tour  les 
augures  qui  fembloient  leur  promettre  de  mauvais  fuçcès.  Ne  pouvant  éle- 
ver les  Thébains  jufqu^à  lui ,  il  chercha  à   diffîjper  Ie.Mr  crédulité  par  àeà 


augures  que  ion  devoir  coniuiter.  Les  miniitres  des  dieux  p; 
foient'  néanmoins  toujours  oppofés  ï  ce  qu'on  entreprit  cette  guerre^  &  les . 
Thébains  étoient  déjà  enpréfence  des  Lacédémoniens ,  lorfgue  le  ciel ,  gui 
étoit  pur&  ferain,  s'obfcutcit  en  un  in(l'ant;  Içs  nuées  s'enflammèrent ,  &' 
un  violent  coup  de  tonnere  fe  fit  entendre.»  Douterez- vous  encore' de  la,^ 
1»  volonté  des  dieux,  dirent  à  Epaminondas  les  plus  confidérables  d'entré' 
»  les  anciens;  que  penfez-voui  de  cet  éclat  horrible?  «  Je penfe^  répondit' 


le  général  Thébain  en  confidérant  le  camp  des  Lacédémoniens ,  qu'il  faut 
que  nos  ennemis  aient  perdu  la  tite  pour  fe  pojier  fi  mal  y  lorJqiPils  avaient  5* 
choifir  tant  de  fituations  nvanta^eufes. 

La  confiance  d'Epaminondas  en  infpira  aux  Thébains.  Ils  remportèrent 
for  leurs  ennemis  l'an  371  avant  Jelus-Chrift,  la  bataille  de  Leu6ïres  fî 
célèbre  dans  l'hiftoire  des  Grecs.  Le  général  Thébain  fit  éclater  dans  cette 
a£Hon  toutes  les  reflburces  de  fon  génie  &  toute  la  bonté  de  fon  cœur. 
»  Ce  qui  me  flatte  le  plus  fenfiblement  dans  la  vifloire  de  Leuâres ,  di- 
»  foit-il ,  c'eft  de  Tavoir  remportée  du  vivant  de  mon  père  &  de  ma 
»  mcre.  «  .      • 


H 
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^  Epafpînonda?»  ponr  alTitrer  le  fraît  dp  fa  viâoire»  entra  dans  fa  liconie 
avec  fon  ;  armée  viâorieufe  »  &  fournit  la  plupart  des  villes  du  Péloponefe. 
U^préricoic  d9s  couronnes!  pour  les  fervice$  qu'il  rèndoit  à  fa  patrie;  lorf- 
qu'il*  y.  rentra ,  on  le  reçut  comme  un  criminel  d'Etat.  Il  avoit  gardé  le> 
cpmfnfndçmeQt  dè$;  trompes  quatre  mois  au-delà  du  temps  prelcrit  par  les' 
(pix  rj^^  crime  capital  dans^  une  république»  Epaminondas  ne  Tignoroit  pasj 
mais  il  favoit  auflî  que,  quand  l'intéréi  de  la  patrie  parloit,  il  devoitêtre 
ij^ul  épouté  :  c'eft  ce  que  le  général  Thébain  ofa  dire  à  fes  concitoyens. 
Mais  voyant  que  fes  ennemis  avoient  tout  mis  en  ccnvrë  pour  irriter  fes  ju-« 

3es  çpncrç  lui ,  &  qu'il  alloit  erre  condamnf  .à  mort,  il  s?accufa lufr-méme 
e  la  iffute  qu'il  ftvoic  faite  de  n'avoir  pas  obéi  à  la  loi,  &  confentit,  puif*-^ 
qu'41  îs  falloit,  à  fervir  d'exemple  :  »  Mais  avant  que  de  mourir,  6  Thé* 
u  bains!  fouf&çz  que  je  vousfaiTe  une  prière  :  Que  la  poflérité,  en  appre* 
n^  o'tnt  mpn  fupplice ,  en  apprenne  auflî  la  caufe.  Je  meurs  pour  vous  avoir 
»  heureufemenc  conduit  dans  la  Laconie,  où  nul  ennemi  n'avoit  pu  péné* 
V  trer  avant  vous  ;  je  meurs  pour  avoir  porté  dans  fes  villes  &  dans  fes  cam- 
m  pagntes  la  défblation  que  fon  armée  avoir  fait  fentir  la  première  à  notre^ 
m  .patrie  ;  je  meurs  pouf  avoir  rétabli  les  MefTéniensi ,  pour  avoir  réuni  les 
Arcadiens ,  pour  avoir  ruiné  les  Lacédémoniens  ;  je  meurs  enfin  pour 
'q^res,  pour  vos  cConcuftces,  &  pour  avoir  augmenté  votre  puiP- 
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]»  fance  V  voilà  tous  les  crimes  qui  me  condamnent.  Je  ne  regretterai  point 
»  k  vie .  fi  vous  laiiTeiz  à  moi  feid  la  gloire  de  toutes  ces  grandes  aâions, 
»  êif  a  vous  déclarez  par  un  ^monument  cdnfacré  à  la  poftérité»  qu'elles  onc  • 
n  é^é  faites  4e  nion,xâief&  fans-  votre  aveu.  «  Tous  les  juges  reflerent  inr 
terdits  &  cçnfus  »  &  Epaminondas  fortit  de  ce  tribunal ,  comme  il  avoic 
coutume  de  fortir  des  combats,  couvert  de  gloire ^  &  géné^lemenr applaudi» 

Cornélius  Ncpos. 

Les  démarches  d'Epamimvidas  avoient  toujours  pour  but  d'affranchir  les 
Thébains,  &  les  Grecs  en  général  de  la  dépendance  de  l'orgueilleufe  Lacé-  ^ 
démone.  Les  Lacédémoniens  ayant  époufé  la  querelle  des  Mantinéens  con« 
tre  ceux  de  Tézée,  il  fit  déclarer  les  Thébains  pour  ces  derniers»  afin  de 
donner  \  fes  concitoyens  une  occafion  favorable  de  pourfuivre  leur  fupé« 
riorité  fur  Lacédémone.  On  lui  remit  le  commandement  général  des  trou- 
pes »  &  lors  de~  la  bataille  qui  fe  donna  dans  les  plaines  de  Mantinée,  com-  ' 
me  la  viâoire  balançoit  des  deux  cotés,  Epaminondas ,  pour  la  faire  décla- 
rer en  fa  faveur,  fe  jetta  avec  l'élite  de  fes  troupes  au  milieu  de  la  mêlée. 
Il  .y.  fut-  bleflé  mortellement  d'un  coup  de  javelot.  Les  Thébains  l'enlevé* 
rcnc  auflî-tot  mal 
rent  dans  fa  tente. 

pirera  dès  que  l'on  arracnera  le  craie  oe  ion  corps, 
ion  bouclier ,  c'étoit  un  déshonneur  de  le  perdre  dans  le  combat  :  on  le 
lui  apporte;  il  arrache  le  trait  lui-même. 

Quelques  momens  auparavant ,  s'étaqt  informé  du  fort  de  cette  journée  « 

les 
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ie$  Thâiaio^,  lui  répondic-on*  fojiit  viâorieux.  i»  )'ai  donc  aflêz  véca,  dk-il^ 
»  puUque  )e  Uifle  Thçbes  triomphante,  la  fuperbe  Sparte  humiliée,  &  la 
•  Grèce  délivrée  du  joug  de  la  fervitude,  « 

StÈ  amh  paroiflant  affligés  de  ce  qu'il  ne  lailToit  point  d'enfaos  qui  puf* 
feoc  le  faire  revivre;  »  confolez-vous,  leur  dit  tranquillement  Epaminondac 
n  expirant,  je  laifTe  après  moi  deux  filles  immprcelles,  la  viâoire  de  Leu- 
n  ares  &  celle  de  Maotinéc^ 


c 
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E  mot  fignifie  quelquefois  le  trcfor  du  prince^  trcforur  de  PJSpargnei. 
les  deniers  de  V Epargne^  &c. 

.  Epargne  eo  ce  fens  n'eft  plus  guère  d'ufage;  on  dit  plutôt  aujourd'hui j 
irifor  royaL 

Eparene,daos  le  kw  le  plus  vulgaire,  eft  une  dépendance  de  Técono-; 
mie  ;  c^ft  proprement  le  foin  &  Thabilcté  néceffaires  pour  éviter  les  dépen- 
fes  fuperflaes ,  &  pour  faire  à  peu  de  frais  celles  qui  font  indifpenfables. 

'  Au  refte  les  termes  d'Epargne  &  d'économie  énoncent  à-peu-près  la  mê- 
me idée  ;  &  on  le»  employera  indifféremment  dans  cet  article ,  fuiyanc 
qu!ils  paroitront  plus  convenables  pour  la  juftefle  de  l'eXpredion. 

L'Epargne  économique  a  toujours  été  regardée  comme  une  vertu ,  &  dans 
le  paganilme ,  &  parmi  les  chrétiens  ;  il  s'eft  même  vu  des  héros  qui  l'ont 
conftamment  pratiquée  :  cependant ,  il  faut  l'avouer ,  cette  vertu  eft  trop  mo-- 
defte ,  ou  »  il  l'on  veut ,  trop  obfcure  pour  être  effentielle  à  rhéroïTme  ;  peu 
de  héros  font  capables  d'atteindre  jufques-lSi.  L'écoQomie  s!accorde  beau- 
coup mieux  avec  là  politique  ;  elle  en  eft  la  bafe  ^  l'appui  ^  &  l'oq  peut 
dire  en  uo  mot  qu'elle  en  eft  inféparable.  En  effet ,  le  miniftere  eft  pro- 
prement le  foin  de  l'économie  publique  :  aufli  Mr.  de  Sully,  ce  grand  mi- 
niftre ,  cet  économe  fi  fage  &  u  zélé ,  a-t-il  intitulé  fes  mémoires ,  Econo'* 
mies  royales^  &c. 

i  L'Epargne  économique  s'allie  encore  parfaitement  avec  la  piété,  elle  en 
eft  la  compagne  fidèle  ;  c'eft  là  qu'une  ame  clirétienne  trouve  des  reflbur- 
ces  alfiirées  pour  ntnt  de  bonnes  œuvres  que  la  charité  prefcrir. 

Quoiqu'il  en  foit^  il  n'eft  peut-être  pas  de  peuple  aujourd'hui  moins  ama- 
teur ni  moins  au  fiiit  de  l'Epargne ,  que  les  François  ;  &  en  çonféquence 
il  n'en  eft  guère  de  plus  agité ,  de  plus  expofé  aux  chagrins  &  aux  miferes 
de  la  vie.  Au  refte,  l'indiffêrence  ou  plutôt  le  mépris  qu'ils  ont  pour  cette 
vertu ,  leur  eft  infpiré  dés  l'enfance  par  une  mauvaife  éducation ,  &  fur- 
tout  par  les  mauvais  exemples  qu'ils  voient  fans  cefte.  On  entend  louer 
perpétuellement  la  fomptuofité  des  repas  &  des  fêtes  ,Ja  magnificence  des 
habits,  des  appartemeos ,  des  meubles,  &c.  Tout  cela  eift  repréfemé ,  non*- 
Tome  XVIIL  1 
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feulement  comme  h  bat  &  U  récompenfe  du  travail  &  des  uleos ,  mais 
ibr-tout  comme  le  fruit  du  goût  &  du  génie,  comme  U  marque  d'uoe 
ame  noble  &  d*un  efpric  élevé. 

D'ailleurs,  quiconque  a  un  certain  air  d'élégance  &  de  propreté  dans 
toiir  ce  qui  l'environne;  quiconque  fait  faire  les  honneurs  de  ià -table  & 
de  fa  maifon  \  paffe  à  coup  fur  pour  homme  de  mérite  &  pour  galaor 
homme ,  quand  même  il  manqueroit  elTentieliement  dans  le  refte« 

^Au  milieu  de  ces  éloges  prodigués  au  luxe  &  à  la  dépenfe,  comment 
ptaider  la  caufe  de  l'Epargne?  Auffî  ne  s'avife-t-cn  f>as  au}ourd%ui ibkûS? 
un  difcours  étudié,  dans  une  inftruâion,  dans  un  prône,  de  recommander 
le  travail,  l'Epargne,  la  frugalité,  comme  des  qualités  eftimables  &  utiles. 

Il  efl  inoui  qu'on  exhorte  les  jeunes  gens  à  renoncer  au  vin^  à  la  bonne* 

chère,  \  la  parure,  à  favoir  fe  priver  des  vaines  fuperfluités,  à  s'accotisu-- 

mer  de  bonne   heure  au   fimple  néceflfaire.  De  telles  exhortations  paroi- 

tfoient  balles  &  mal-fonnatites  ;  elles  (ont  néanmoins  bien  conformes  aux 

maxin^es  de  la  fageffe ,  &  peut-être  feroient-elles  plus  efficaces  que  toutes 

autre  morale ,  pour  rendre  les  hommes  réglés  &  vertueux.  Malheurea(é-> 

ilient  elles  ne  font  point  ï  la  mode  parmi  nous,  on   s'ep.  éloigne  même 

tous  les  jours  de  plus  en  plus  ;  par-tout  on  infinue  le  contraire ,  la  mol- 

lefle  &  les  commodités  de  la  vie.  Je  me  fouviens  que  dans  ma  jeunefle 

on  remarquoit  avec  une  forte  de  mépris  les  jeunes  gens  trop  occupés  de 
p  ri«...,.o .  «.«:^...^9u..:  ^^  .^«..j^.^:.  — ^ ^«-jg  ççuj^  qyi  auroient  un 

tpprendre  à  devenir  des 
qu'elle  nous  éloigne  au* 
jourd'hui  de  ce  grand  but  !  elle  nous  apprend  à  multiplier  nos  befoins ,  & 
par-là  elle  nous  rend  plus  avides,  plus  à  charge  à  nous-mêmes ^^  plu&dura^ 
&  plus  inutiles  aux  autres. 

Qu'un  jeune  homme  ait  plus  de  talent  que  de  fortune ,  on  lui  dira  coût 
au  plus  d'une  manière  vague ,  qu'il  doit  fonger  tout  de  bon  à  fon  avan- 
cement} qu'il  doit  être  fidèle  à  fes  devoirs,  éviter  les  mauvaifes  com<* 
I^agnies,  la  débauche,  &c.  mais  on  ne  lui  dira  pas,  ce  qu'il  faudroit  pour- 
tant lui  dire  &  lui  répéter  fans  ceffe ,  que  pour  s'affurer  le  néceffûre^  &  pour 
s'avancer  par  des  voies  légitimes,  pour  devenir  honnête  homme  &  citoyen 
Vertueux ,  utile  à  foi  &  à  fa  patrie ,  il  feut  être  courageux  &  patient  ^ 
travailler  fans  relâche ,  éviter  la  dépenfe ,  méprifer  également  la  peine  & 
le  plaifir,  &  fe  mettre  enfin  au-defltis  des  préjugés  qui  favorifent  le  luxe 
la  diffîpation  &  la  mollefle.  * 

On  connoiraflfez  l'efficacité  de  ces  moyens  :  cependant  comme  on  atta- 
che mal  à  propos  certaine  idée  de  bairefTe  è  tout  ce  qui  fent  l'Epargne  & 
l'économie,  on  n'oferott  donner  de  femblables  confeils,  on  croiroit  prê- 
cher l'avarice  \  fur  quoi  je  remarque  en  palfant ,  que  de  tous  les  vices 
combattus  dans  la  morale,  il  n^en  cft  pas  de  moins  déterminé  que 
c^ui-cî.  . 
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Oa  nous  dépeint  fouvent  les  avares  comme  àtt  gens  fans  honneur  & 
fans  humanité,  gens  qui  ne  vivent  que  pour  s'enrichir ^  &  qui  fs^crifienc 
tout  ï.  la  paffion  d'accumuler  ;' enfin  comme  des  infenfés,  qui,  au  milieu 
de  l'abondance ,  écartent  loin  d'eux  toutes  les  douceurs  de  la  vie ,  &  qui 
fe  refufent  jufqu'au  rigide  néceflaire.  Mais  peu  de  gens  fe  reconnoiflent  ft, 
cette  peinture  afEreufe  ;  &  s'il  falloit  toutes  ces  circonftances  pour  confU« 
luer  l'homme  avare,  il  n'en  feroit  prefque  point  fur  la  terre.  Il  fuffit  pour 
mériter  cette  odieufe  qualification,  d'avoir  un  violent  défir  des  richeflès^ 
&  d'être  peu  fcrupuleux  fur  les  moyens  d'en  acquérir.  L'avarice  n'eft  point 
eflèntiellement  unie  à  la  léfine ,  peut-être  même  n'eft-elle  pas  incompati^ 
ble  avec  le  &fie  &  la  prodigalité. 

Cependant ,  par  un  défaut  de  juftefle ,  qui  n'eft  que  trop  ordinaire ,  on 
traite  communément  d'avare  l'homme  fobre ,  attentif  &  laborieux ,  qui , 
par  (on  travail  &  fes  Epargnes,  s'élève  infenfiblement  au-defllis  de  fes 
fbmblables  ;  mais  plût  au  ciel  que  nous  enflions  bien  àes  avares  de  cette 


bon  commerce  ;  ils  déviennent  même  <]uelquefbis  compatiflans  ;  &  fi  oà 
ne  les  trouve  pas  généreux ,  on  les  trouve  au  moins  aiTez  équitables.  Avec 
eux  enfin  on  ne  perd  prefque  jamais ,  au-lieu  qu'on  perd  le  plus  fouvenc 
avec  les  diflîpateurs.  Ces  ménagers  ^  en  un  mot ,  font  dans  le  fyfiême  d'une 
honnête  Epargné  ,  à  Jaquelie  nous  prodiguons  mal -à- propos  le  nom 
d'avarice. 

Les  anciens  Romains  plus  éclairés  que  nous  fur  cette  matière,  étoient 
bien  éloignés  d'en  n fer  de  la  forte;  loin  de  regarder  la  parcimonie  comme 
une  pratique  baffe  ou  vicieufe ,  erreur  trop  commune  aujourd'hui ,  ils 
l'identîfioienr ,  au  contraire ,  avec  la  probité  la  plus  entière  ;  ils  jugeoienc 
ces  venueufes  habitudes  tellement  inféparables ,  que  l'exprefiion  connue  de 
VIT  frugi  ^  fignifioit  tout  à  la  fois,  chez  eux,  V  homme  fobn  &  ménager^ 
Vhonnéu  homme  &  P homme  de  bien. 

L'Efprit-Saint  nous  préfente  la  même  idée;  il  fait  eh  mille  endroits 
réloge  de  l'économie;  &  par-tout  il  là  difiingue  de  l'avarice.  Il  en  mâf'- 
que  la  différence  d'une  manière  bien  fenfible ,  quand  il  dit  d'un  côté  qu'il 
n'eft  rien  de  plus  méchant  que  l'avarice,  ni  rien  de  plus  criminel  que 
d'aimer  l'argent ,  EccUJîaft.  x^  g,  zo  ^  ^  que  de  l'autre  il  nous  exhorte 
au  travail ,  à  l'Epargne ,  a  la  fobriété ,  comme  aux  feuls  moyens  d'enri-» 
chifTement  ;  lorfqu'il  nous  repréfente  l'aifance  &  la  richefle  comme  les 
heureux  fruits  d'une  vie  fobre  &  laborieufe. 

Allez,  dit- il  au  pareifeux,  allez  à  la  fourmi,  8c  voyez  comme  elle  ra« 
mafle  dans  l'été  de  quoi  fubfifler  dans  les  autres  faifbns.   ProP.  vj ,  6*. 
'  Celui,  dit- il  encorei^  qui   eft  lâche  &  négligent  dans  fon  travail,  ne 
vaat  guère  mieux  que  le  diffipateur.  Prw.  xviij  %  $• 

I  % 
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Il  nous  àffure  de  mêioe ,  que  le  parefTeux  qui  ne  veut  pas  labourer  pen- 
^ant  la  froidure ,  fera,  réduit  à  mendier  peodanc  l'été.  Frov.  xx ,  4* 

II  nous  dit  dans  un  autre  endroit  :  pour  peu  que  vous  cédiez  aux  dou« 
ceurs  du  repos  ^  à  l'indolence ,  à  la  parefTe ,  la  pauvreté  viendra  s'établir 
chez  vous  &  s'y  rendra  la  plus  forte  :  piais ,  contiQue^t-^il ,  fi  vous  êtes 
aâif  &  laborieux ,  votre  moifloa  fera  comme  une  fource  abondante ,  &  la 
ilifette  fuira  loin  de  vous.  Prov,  vj ^  10  ^  iz. 

Il  rappelle  une  féconde  fois  la  même  leçon  ;  en  difant  aue  celui  qui 
laboure  fon  champ  fera  raflafié.  ;  mais  que  celui  qui  aime  roifiveté  fera 
lurpris  par  l'indigence.  Prov.  xxviij  ^  i$* 

Il  nous  avertie  en  même-temps^  que  l'ouvrier  fujet  à  Tivrognerie  ne  de« 
viendra  jamais  riche.  Ecdéfiaft.  xix\  t. 

Que  quiconque  aime  le  vin  &  la  bonne  chère,  noo^feulement  ne  s^n? 
richira  point,  mais  qu'il  tombera,  même  dans  la   mifere.  Prov.  xxf^ij, 

-  Il  nous  défend  de  regarder  le  vin  lorfqu'il  brille  dans  un  verre ,  de  peut 
que  cette  liqueur  ne  faffe  fur  nous  des  impreffîons  agréables  mais  dange- 
reufes ,  &,  qu'enfuite  femblable  à  un  ferpent  &  à  un  bafiiic  »  elle  ne  nous 
eue  de  fon  poifoa.  Proy.  xxiij ,  5/ ,  ja. 

Retranchez,  dit-il  ailleurs,  rt^tranchez  le  vin  à  ceux  qui  font  chargés  du 
mîniftere  public ,  de  peur  qu'enivrés  de  cette  boilTon  traltreflè  ,.  ils  nç 
viennent  à  oublier  la  juûice ,  &  qu'ils  n'altèrent  le  bon  droit  du  pauvre* 
Prov.  xxxj  ,4,5..  * 

'  Contentez-vous,  dit-il  encore,  dju  lai(  de  vos  chèvres  pour  votre  nour- 
riture^ &  qu'il  fournifleaux  autres  befoins  de  votre  maifon,  &c.  Prov.xxvij^  zj.^ 

-  Que  d'inftruâion  &  d'encouragement  à  l'Epargne  &  aux  travaux  éco- 
iDomiques  ,  ne  trouve-t-on  pas  dans  l'éloge  qu'il  fait  de  la  femme  forte  ! 
11  nous  la  dépeint  comme  une  mère  de  famille   attentive  &  ménagère, 

2ui  rend  la  vie  douce  à  foQ  mari  &  lui  épargne  mille  follicitudes  ;  qui 
>rme  des  entreprifes  importantes,  &  qui  met  elle-même  la  main  à  l'œu* 
vre;  qui  fe  levé  avant  le  jour  pour  diftribuer  l'ouvrage  &  la  ^nourriture  à 
{es  domeftiques  ;  qui  augmente  fon  domaine  par  dé  nouvelles  açquifi* 
fions;  qui  plante  des  vignes;  qui  fabrique  des  étoffes  pour  fournir  fa  mai- 
Ion  &  pour  commercer  au-dehors;  qui  n'a  d'autre  parure  qu'une  beauté 
fimple  &  naturelle  v  qui  met  néanmoins  dans  l'occafion  les  habits  les  plus 
riches ,  qui  ne  profere  que  des  paroles  de  douceur  &  de  fageife  ;  qui  eft 
enfin  compatiffante &  fecourable  pour  les  malheureux.  Prov.  xxxj  ^  lo^it^ 
sa,  rj,  r4,  ^s^  ^c. 

^  A  ces  préceptes  ^  à  '  ces  exemples  d'économie  fi  bien  tracés  dans  les 
livres  de  la  fageife ,  joignons  un  mot  de  S.  Paul ,  &  confirmons  le  tout 

Car  un  trait  d'Epargne  que  Jefus-Chrifl  nous  a  laiffé.  L'apôtre  écrivant  à 
'imothée ,  veut  entr'autres  qualités  dans  les  évêques ,  qu'ils  (oient  capa- 
bles d'élever  leurs  enfans  &  de  régler  leurs  affaires  domefliques  ;  en  un 
mot ,  qu'ils  foiem  de  bons  économes  ;  en  effet ,  dit-il  ^  s'ils  jie  lavent  pu 
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conduirû  let^maifoOi  comment  conduiront-ils  les  affaires  de  Téglife?  Si 
quis  auicm  dotnui  fuœ  prœejfc  nefçit,  quomodà  ccclejiœ  Dci  dUigcntlani 
hahtbit?  I  épitre  à  Tiniothée,  chap.  iij,  y.  jf,.  5. 

Le  Sauveur  nous  donne  aufli  lui-même  une  excellente  leçon  d'icono- 
nùe^  brfqu'ayanc  multiplié  cinq  nains  &  deux  poifTons  au  point  dç  rafla-» 
fier  une  foule  de  peuple  qui  le  lui  voit,  Il  fait  ramafTer  enfqite  les  mor«^ 
ceaiiz  ^i  teflent  &  qui  remplifleut .  douze  corbeilles ,  .&  cela ,  (x>mme  i\ 
le  dit  f  pour  ne  rien  lailTer  perdre  ;  coUigitc  quœ  fupcravcnmt  fragmente^ 
ne  perçant.  Jean  ^  vj.  iz. 

Malgré  ces  autorités  (i  refjpeâables  &  fi  (acrées  ^  le  goût .  ïes  vains  p)aî<-^ 
firs  &  des  folles  dépenfes.,  ùdi  chez  nous  la  palfion  dominante ,  ou  .platôc« 
c'eft  une  efpèce  de  manie  qui  poffede  les  grands  &  les  petits ,  les  riches  &  leg 
pauvres,  &  à  laquelle  nou^iacrifions  fbuv^t  une  boi^ne  partie  du  nécefla)re^ 

Au  refte  il  faudroit  n'avoir  aucune  expérience  du  monde ,  j>our  proppret 
férieufenient  ^abolition,  totale  du  luxe  &  des  f^erfluités;  aum  n'efl-ce  pas^f 
là  mon  intention.  Le  commun  des  hommes,  efl  trop  foible,  trop  efclave 
de  la  coutume  &c  de  Popinion,  pour  réfifler  au  torrent  du. mauvais^ exem- 
ple; mais  s'ir  eft  imppfuble  de  convertir  la  multitu4e,.  U.j^'eft  peut-être^ 
pas  difficile  d 
qui  Ton  peut 
la  fuppreflion 

s'ont  proprement  aucun  but  vertueux,  &~ qu'on  pourrait  employer  avec  ' 
plus  de  fagefle  &  d'utilité  :  feux  d'artifice  &  autres  feux  de  Joie.,  bals  & 
Èftins  publics,  entrées. d'ambafladeurs,  &c.  que  de  miomerie^,  que  d^amu* 
femens  puériles,  que  de  millions  prodigués  en  Europe,  pour  p^yer  tribut 
à  la  coutume  !  Tandis  qu'on  eil  prelTé   de ,  befoins  réels ,  auxquels  oiy  ne  ' 
iâuroit  fatbfaire,  parce  qu'on  n'eft  pas  fidèle  à  l'économie  nationale. 

Mais  que  dis- je  1  On  commence  à  fentir  la  fii^ilité  de  ces  dépenfes.,  le  mif- 
niftere  l'a  déjà  bien  reconnue ,  lorfque  le  ciel  ayant  comblé  les  vœux  des  Fran- 
çois ,  fous  le  dernier  règnes ,  par  la  naiflance  du  duc  de  Bourgogne ,  ce  j[eune 
prince  fi  cher  à  la  France  &  à  l'Europe  entière ,  on  aima  mieijx  pour  ex* 
primer  la  joie  commune  dans  cet  heureux  événement  .on  aima  mieux ,  dis^je  » 
allumer  de  toutes  parts  le  flambeau  de  l'hymenée ,  oc  préfenter  aux  peuples 
fes  ris  &  Tes  jeux  pour  favorifer  la  population  par  de  nouveaux  mariages , 
que  de  &ire ,  fuivant  la  coutume  »  des  prodigalités  mal*entendues ,  que  d'al« 
lumer  des  feux  inutiles  &  dilpendieux  qu'un  infiant  voit  briller  &  s'éteindre.. 

Cette  pratique.fi  raifonnaole  rentre  parfaitement  dacis  la.penfée  d'un 
(âge  Suédois,  qui  donnant  une  fomme,  il  y  a  quelques  années,  pour, 
commencer  un  établifiement  utile  à  fa  patrie,  s'exprimoit  ainfi  dans  urie 
lettre  qu'il  écrivoit  à  ce  fujet  :  »  Plût  au  ^ciel  que  la  mode,  pût  s'établir  par-^ 
»  mi  nous ,  que  dans  tous  les  événemens  qui  caufent  l'alégrefTe  publique , 
»  on  ne  fit  éclater  fa  joie  que  par  des  aâes  utiles  à  la  focîété  1  On  ver* 
»  soit  bientôt  çombre  de  momunens  honorables  de  notre  raifbn,  qui  per« 
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i»  pectieroient'bien  mieux  u  mémoire  dès  faits  dignes  de  pafieri  fa  pofté- 
ir  ri(é|  .&  feroienc  phis  glorieux  pour  Thumanité  que  tour  cet  appareil  tu^ 
»  multueux  de  fêtes,  de  repas ,  de  bals,  ^  d'autres  divertifTemens  ufîcés  en 
»  pareilles  occafions.  a 

La  m^me  proportion  efi  bien  confirmée  par  l'exemple  d'un  empereur 
de  la  Chine  qui  vxvoit  au  dernier  fiecle,  &  qui  dans  l'un  des  grands  évé- 
nement *dè  Ton  règne  I  défénih  à  fes- fumets  de  faire  les  réjouiflances  ordi« 
caires  &  confacrées  par  TuGige,  foit  jpour  leur  épargner  des  frais  intitiles 
&  mal  placés.,  foit  po^r  les  engager  vraifemblablement  à  opérer  quelque 
bien  durable,  plus  glorieux  pour  lui-même,  plus  avantageux  à  tout  ton 
^peuple,  que  dçs  amufemens  frivoles  ^  paflagers,  donc  il  ne  refte  aucune 
otilité  fenfible. 

Voici  encore  cni  trait  que  Je. ne  dois  pas  oublier  :  b  Le  miniftre  d'An^ 

»  gleterre,  dit  une  gazette de  Tannée  1754,  ^  ^^^  compter  mille 

»  Ruinées  à  M.  Wil ,  ci-devanc  ambafladeur  d'Efpagne  à  Londres  î  ce  qui 
9  efl ,  dit-on  |  le  préfènt  ordinaire  que  l'Etat  fait  aux  miniftres  étrangers 
t>  en  quittant  la  Grande-Bretagne,  »  Qui  ne  voit  que  mille  guinées  ou 
mille  louis  forment:  yn  préfêtit  plu|r  utile  &  plus  raifonnable  que  ne  feroic 
un-  bijou ,  uniquement  '  deftiné  à  Tornemetit  d'un  cabinet  ? 

Après  ces  grands  exemples  d'Epai^pe  politique,  oferoît-on  blâmer  cec 
ambalTadeur  HoUandois ,  qui  recevant  à  fon  déport  d'une  cour  étrangère  le 
portrait  du  prince  enrichi  de  diamans/maîs  qui  trouvant  bien  du  vnide 
dans  ce  prêtent  magnifique ,  demanda  bonnement  ce  que  cela  pouvoir  va- 
loir. Comme  on  l'eut  afluré  que.le  tout  coûtoit  quarante  mille  écus  :  que 
ne  me  donnoit-on ,  dit-il ,  une  lettre  de  change  de  pareille  fomme  à  pren- 
dre fur  un  banquier  d'Amfterdam  ?  Cette  naïveté  hbllandoife  nops  fait  rire 
d'abord  ;  mais  en  examinant  la  chofe  de  prés ,  les  gens  fenfés ,  jugeront 
apparemment  qu'il  avoit  raifon ,  &  qu'une  bonne  lettre  de  quarante  mille 
écus  eft  bien  plus  de  fervice  qu'un  portrait. 


ieroit  aifé ,  en  fîmplifiant  les  régies  &  les  autres  affairés ,  d'employer  à  tout 
cela  bien  moins  de  mondé  qu'on  ne  fait  à^préfent  !  Cet  article  eft  affez 


important  pour  mériter  des  traités  particuliers  ;  on  en  a  fur  cela  plufieurs 
qu'on  peut  lire  avec  beaucoup  de  truir. 

Que  d'Epargnes  poflibles  dans  la  difciplirie  des  troitpes  ;  &  que  d'avan- 
vantages  on  en  pourrbit  tirer  pour  l'Etat,  (i  l'on  s'attachoit^  comme  les 
anciens,  à  les  occuper  utilement  l  J'en  parlerai  dans  quelqu'autre  occafîon. 

Que  d'Eparenes  poflibles  dans  la  police  des  arts  &  du  commerce,  en 
levant  les  obrtacles  qu'on  trouve  à  chaque  pas  fur  le  tranfport  &  le  débit 
des  marchandifes  &  denrées ,.  mais  fur-^tout  en  rétabliiTam  peu  à  peu  la 
liberté  générale  àts  métiers  &  négoces,  telle  qu'elle  étoit  jadis  «n  France^ 
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&  telle  quMle  eil  encore  aufourd^ui  ea  plufieurs  Btats  voUins  ;  fujppri* 
manr  par  conféquenc  les  formalités  onéreules  des  brevets  d'apprenciflàge  ^ 
ntaitriles  &  réceptions,  &  autres  fecnt^lablea' pratiques 4  qm  a/rêeetot:  i'aâi- 
viré  des  travailleurs,  fou  vent  même  qui  les  éloignent  toui-à  fait  des  occu-> 
patioos  utiles,  &  qui  les  jettent  enfuite  en. des  extréniités  funeftes  :  prati^ 

!|ues  enfin  que  Tefprit  de  monopole  a  introduites  en  Europe ,  &  qui  ne 
e  maintiennent  dans  ces  temps  éclairés  que  par  le  peu  d'attention  des 
légiflafeurs.  Nous  n'avons  xléjà ,  tous  tant  que  nous  fommes ,  que  trop 
de  répugoabce  pour  les  travaux  pénibles;  il. ne  faudroit  pas  en  augmenter... 
les  difficultés  y  ni  fiiire  naitre  des  occafions  ou  de^  préteices  à  ttotx& 
parelTe. 

De  plus ,,  indépendamment  des  maltrifes,  il  y  a  parmi  les  ouvriers. 
mille  ufages  abufifs  &  ruineux  qu'il  faudroit  abolir  impitoyablement  ;  tels, 
font ,  par  exemple  ^  tous  droits  de  compagnonage  ^  toutes  les  fêtes  de  com- 
munauté »  tous  trais  d'afTemblée ,  jettons  ,  bougies ,  repas.  &  buvettes  ;  oc- 
cafions perpétuelles  de  faiaéaotife^  d'excès  &  de  pertes  ;  qui*  retombent  oé--> 
ceflàirement  fur  le  public ,  &  qui  ne  s'accordent  point  avec  réconomià 
nationale.    . 

Que  d'Ep^gnes  poiTibles  enfiû  dans  l'exercice  de  la  religion ,  en  fupprir 
mant  lies  trois  quarts  des  fêtes..»  comme  on  l'a  fait  en  Italie  j  dans  l'Autri- 
chCi  dans  les  .Pays-Bas ,  &  ailleurs  :  l'Etat  y  gagneroit  des  millions  tous 
les  ans ,  outre  que  l'on  épargneroit  bien  des  frais  qui  fe  ibnt  cts  joursrlà> 
dans  les  é^ifes.  Qu^on  pardonne  fur  cela  Jes'détail$^  fui  vans»  à.  un  citoyea 
que  l'amour  du  bien  puolic  anime. 

Quel  fpulagement  &  quelle  Epargne  pour  le  public  ,  fi  l'on  retranchoit^ 
h  diftribution  du  pain-béni  !  C'eft  une  dépenfe  des  plus  inutiles ,  dépenfe 
néanmoins  cpnfidérable  &  qui  fait  crier  bien  des  gens.  On  dit  que  cer* 
tains  officiers  des  parotiTes  Ibnt  fur. cela  de  petites  concuffions,.i  ignorées 
fans  doute  de  la  police ,<&  que  là  loi  n^ayant  rien  fixé  là-deflus,  ils  ran« 
coonent  les  citoyens  impunément  félon  qu'ils  les  trouvent  plus  on  moins 
nciles.  Quoi  qu'il  en  foit  ^  il  >  eft  démontré  par  uà  calcul  exad  ,  que  le 
paio-béni  .coûte  en  France  plufieurs  millions  par  an  ;  il  n'eft  cependant 
d^aucune  néceffité^il  y  a  même  des  contrées  dans  le  royaume  où  l'on  n'en 
donne  point  du  tout  :  en  un  mot  ,  il  ne  porte  pas  plus  de  bénédiâion 
queTeau  qu'on  enlployé  pour  le  bénir;  &  par  conféauent  on pourrôir s^en 
tenir  à  l'dao  qui  ne  coûte  rien  »  &  Supprimer  la  dépenfie  du  pain-bénî 
conune  onéreufe  à  bien  du  monde. 

Après  avoir  indiqué  la  fuppreffion  du  pain- béni ,  je  ne  crois  pas  devoir 
épargner  davantage  lia  plupart  des  quêtes  ufitées  aujotird'hui ,  oc  fur-tout 
la  location  des  chaifes.  Tous  négoces  font  défendus  dans  le  temple' du 
Seigneur  %  lui-nuSme  Jes  a  profcrits  hautement  »  &.  je  ne  vois  rien  dans  )'é-. 
▼angile  fur  quoi  il  ait  P^^é  avec  tant  de  force»  Domus  mea  ^iomus  ora^ 
ùonis  tft  I  yjos  auttm  piciflis  illam  fptUinçam  latronum.  Luc  1  xix^  4^.  U  ' 
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me  femble  cpxt  c^eft  une  leçon  &  pour  tes^  pâfleurs  &  pour  les  na« 
giftrats. 

*  Rien  de  plus  iiidécent  que  de  vendre  la  place  à  Pëglifé;  MM.  les  ecclë- 
fiaftiques  ont  grand  (bin  de  s'y  mettre  à  raife  &  proprement,  affis  &  à 
genoux  :  il  conviendroic  que  tous  les  fidèles  y  fuflent  de  même  commo- 
dément, &  fans  jamais  financer.  Pour  cela  il  y  faudroit  mettre  des  bancs- 
appropriés  à  cette  fin  ,  bancs  qui  rempliroient  la  nef  &  les  côtés ,  &  n'y 
laiiTeroient  que  de  fimples  paflages.  J'ai  vu  quelque  chofe  d'approchant 
dans  une  province  de  France,  mais  beaucoup  mieux  en  Angleterre  A:  en 
Hollande ,  où  Ton  eft  affis  dans  les  temples  fans  aucuns  frais ,  &  (ans  être 
interrompu  par  des  mendians ,  par  des  quêteurs ,  ni  par  des  loueurs  de  chai* 
fes.  En  quoi  lès  proteftans  donnent  un  bon  exemple  à  fuivre ,  >  fi  on  étoit 
allez  railonnable ,  afiez  défintéreflTé  pour  cela. 

Mais ,  dira-t-on  fans  doute ,  cette  recette  retranchée ,  comment  fournir 
auX'  d^épenfes ' ordinaires >  En  voici  le  moyen  fi^r  &  facile,  e'eft  de  fetran* 
cher  .tQut^à-faic  une  bonne  partie  de  ces-  dépenfes,  &  de  modérer;  comme' 
â.eftpoflîblev  celles  que  l'on  croit  les:  pli»  indifpenfables.  Quelle  nécefiîté 
d'avoir  tant  de  chantres  &  autres  ofiiciers  dans  les  paroifles  ?  A  quoi  bon> 
tant  de  luminaire,  tant  d'omêmens,  tant  de  cloches,  &c*  Si  l'on  étoit' un 
peu.raifonnable  &udroit-il  tant  d'étalage ,  tant  de  cire  &  de  (bnnerie  pour 
enterrer  les  morts  ?  On  en  peut  dire  auunt  de  mille  autres  fuperfiuités 
onéreufes,  .&  qui  dénotent  plus  dans. les  uns  l'amour  du  lucre  ,*  dans  les 
autres  i'amotir  du  fefte,  que  le  zèle  de  la  retigion  &  de  ta  vraie  piété. 

Au  furplus  ,  il  n'eft  pas  poflîble  que  de  fimples  particuliers  remédient 
jamais  à  de  pareils  abus;  chacun  fent  la  tyrannie  de  la  coutume,  chacun 
même  en  gémit  dans  fon  particulier  ;  cependant  tout  le  monde  porte  le 
joug.  L'homme  en&nt  craint  la  cenfure  &  le  qu'en  dira-t-6n ,  &  perfonoe 
n'oie  réfifter  ail  torrent.  C'eftdonc  au  gouvernement  à  déterminer  une 
bonne  fi>is ,  fuivant  la  diflTérence  des  conditions ,  tous  frais  funéraires ,  fixais 
de  mariage  &  de  baptême ,  &c.  &  je  crois  qu'on  pourroit ,  au  grand  bien 
du  public  ,  les  réduire  à  peu  pès  au  tiers  de  ce  qu'il  en  coûte  aujourd'hui  ; 
enforte  que  ce  fût  une  règle  confiante  pour  toutes  les  familles ,  &  qu'il 
fût  abfolument  défendu  aux  particuliers  &aux  curés  de /aire  ou  de  foufFiir 
'aucune  dépenfe  au-delà.  ^ 

Quelques  politiques  modernes  ont  fiigement  obfervé  que  le  nombre 
fnrabondant  des  gcsns.  d'iglife  étoit  vifiblement  contraire  à  l'opulence  na«. 
tionale ,  ce  qui  eft  principalement  vrai  dès  réguliers  dé  l'un  &  de  l'autre 
fexe.  En  effet ,  excepté  ceux  qui  on^un  miniftere  utile  &  connu ,  tous  les 
autres  vivent  aux  dépens  des  vrais  travailleurs ,  fans  rien  produire  de  pro- 
fitable à  la  fociété  ;  ils  ne  contribuent  pas  même  à  leur  propre  fiibfîfian* 
ce  ,  frUge^  confumert  trad  ; .  Hor,  liv.J.  ep.  if.  y:  z^.  &  bien  qu'ifliis  la 
I^upart  des  conditions  les  plus  médiocres  ,  bien  qu'affujettis  par  état  aux 
rigueurs  de  la  pénitence,  ils  trouveiit  moyen  d'éiod^^^^'^n^î^^ Iqî  dutra* 

vail , 
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f!ûl ,  &  de  mener  une  vie  douce  &  tranquille  fans  être  obligés  d'efluyer 
la  fijeur  de  leur  vifage. 

Pour  arrêter  un  fi  grand  mal  politique,  il  ne  faudroit  admettre  aux  or« 
dres  que  le  nombre  de  fujets  néceflaires  pour  le  fervice  de  Péglife.  A  l'é- 
gard  des  reclus  qui  ont  un  miniftere  public  ,  on  ne  peut  que  louer  leur 
zèle  à  remplir  leurs  fbnâions  pénibles ,  &  on  doit  les  regarder  comme  des 
fujets  précieux  à  l'Etat.  Pour  les  autres  qui  n'ont  pas  d'occupations. impor- 
tantes ,  il  paroitroit  à  propos  d'en  diminuer  le  nombre  à  l'avenir ,  &  de 
diercher  des  moyens  pour  les  rendre  plus  utiles. 

Voilà  plufieurs  moyens  d'Epargne  que  les  politiques  ont  déjà  touchés; 
mais  en  voici  un  autre  qu'Us  n'ont  pas  encore  effleuré  ,  &  qui  eft  néan- 
moins des  plus  intéreflàns  :  je  parle  des  académies  de  jeu ,  qui  font  vifi« 
blement  contraires  au  bien  national  ;  mais  je  parle  fur-tout  des  cabarets 
fi  multipliés ,  fi  nuifibles  parmi  nous  ^  que  c'eft  pour  le  peuple  la  caufe  la 
plus  comnHine  de  fa  mifere  8c  de  fi^s  défordres. 

Les  cabarets ,  à  le  bien  prendre ,  font  une  occafion  perpétuelle  d'excès 
&  de  pertes;  &  il  feroit  très-utile^  dans  les  vues  de  la  religion  &  de  la 
politique ,  d'en  fupprimer  1^  meilleure  partie  à  mefure  qu'ils  vîèndroient  à 
vaquer.  Il  ne  feroit  pas  moins  important  de  les  interdire  pendant  les  jours 
ouvrables  à  tous  les  gens  établis  &  connus  en  chaque  paroifie  ;  de  les  fer- 
mer féverement  à  neuf  heures  du  foir  dans  toutes  les  iaifons ,  &  de  met^ 
tre  enfin  les  contrevenans  à  une  bonne  amende ,  dont  moitié  aux  dénon* 
dateurs  ,  moitié  ^ux  infpeâeurs  de  police. 

Ces  réglemens  ^  dira-t-on,  bien  qu'utiles  &  raisonnables,  diitninueroienc 
le  produit  des  aides  ;  mais  premièrement  lé  royaume  n'eft  pas  fait  pour 
les  aides ,  les  aides  au  contraire  font  faites  pour  le  royaume  ;  elles  font  pro- 
prement une  reflburce  pour  fubvenir  à  fes  befoins  :  fi  cependant  par  quel*- 
qo'occafion  que  ce  puifle  être,  elles  devenoient  nuifibles  à  l'Etat,  il  n'eft 
pas  douteux  qu'il  ne  fallût  les  reâifier  ou  chercher  des  moyens  moins  rui- 
neux ,  à  peu  près  comme  on  change  ou  qu'on  cefle  un  remède  lorfqu'il 
devient  contraire  au  malade. 

D'ailleurs  les  réglemens  propofôs  ne  doivent  point  alarmer  les  financiers  ; 

rla  grande  raifon  que  ce  qui  ne  fe  confommeroit  pas  dans  les  cabarets , 
confommeroit  encore  mieux ,  &  plus  univerfellement ,  dans  les  maifons 
Particulières ,  mais  pour  l'ordinaire  fans  excès  &  fans  perte  de  temps  ;  au 
eu  que  lés  cabarets  ,  toujours  ouverts ,  dérangent  fi  bien  nos  ouvriers  » 
qu'on  ne  peut  d'ordinaire  compter  fur  eux  ,  ni  voir  la  fin  d'un  ouvrage 
c<mimencé.  Nous  nous  plaignons  fans  cefle  de  la  dureté  des  temps  ;  que  ne 
nous  plaignons-nous  plutôt  de  notre  imprudence; ,  qui  nous  porte  à  faire  &  - 
à  tolérer  des  dépenfes  &  des  pertes  fans  nombre  ? 

Autre  propofition  qui  tient  à  l'Epargne  publique  :  ce  feroit  de  fonder 
des. monts  de  piété  dans  toutes  les  bonnes  villes,  pour  faire  trouver  d» 
l'argent  fur  gage  &  fans  intérêt;  fi  ce  n'eft  peut-êo:e  qu'on  pourroit  tirer 
lomc  XVIII.  K 
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deux  pour  cent  par  année 

les  préceurs-ufuraires  font 

roit  bien  des  perces  fi  Ton  pouvoir 

donc  à  fouhaiter  que  les  âmes  pieufes  oc  les  cœurs  bienfaifans  fongeaflenc 

férieufement  à  efFeâuer  les  fondations  favorables  dont  nous  parlons. 

Outre  la  commodité  générale  d'un  emprunt  gratuit  &  facile  pour  les 
peuples ,.  je  regarde  comme  Tun  des  avantages  de  ces  établiflemens ,  que 
ce  feroit  autant  de  bureaux  connus  oii  Ton  pourroit  dépofer  avec  confiance 
des  fommes  qu'on  n'eft  pas  toujours  à  portée  de  placer  utilement,  dont  on 
eft  quelquefois  embarraffë.  Combien  d'avares  qui ,  craignant  pour  l'avenir , 
n'ofent  le  défaire  .de  leur  argent  ;  &  qui  malgré  leurs  précautions  ,  ont 
toujours  à  redouter  les  vols ,  les  incendies ,  les  pillaees ,  &c.  Combien  d'ou- 
vriers 9  combien  de  domeftiques  &  d'autres  gens  ilolés ,  qui  ayant  épargné 
une  petite  fomme ,  dix  piftoles ,  cent  écus ,  plus  ou  moins ,  ne  favent  ac- 
tuellement qu'en  faire ,  &  appréhendent  avec  raifon  de  les  diflîper  ou  de 
les  perdre?  Je  trouve  donc  qu'il  feroit  avantageux  dans  tous  ces  cas  de 
pouvoir  dépofer  iurement  une  fomme  quelconque ,  avec  liberté  de  la  reti- 
rer à  fon  gré.  Bar-là  on  feroit  circuler  dans  le  public  une  infinité  de  fom- 
mes petites  ou  grandes  qui  demeurent  aujourd'hui  dans  l'inaâion.  D'un 
autre  côté ,  les  particuliers  dépofans  éviteroient  bien  des  inquiétudes  &  des 
filouteries;  outre  qu'ils  feroient  moins  ei^pofés  à  prêter  leur  argent  mal-àr 
propos,  ou  à  le  dépenfer  follement.  Ainfi  chacun  retrouveroit  fes  fonds 
ou  fes  Epargnes ,  lorfqu'il  fe  préfenteroit  de-  boqnes  affaires ,  &  la  plupart 
des  ouvriers  &  des  domeftiques  deviendroient  plus  économes  &  plus  rangés. 

Cette  habitude  d^économie  -dans  lès  moindres  fujets  eft  plus  importante 
qu'on  ne  croit  au  bien  général  ;  &  c'efi  en  quoi  nous  fommes  fort  au- 
deflbus  des  nations  voifines ,  qui  prefque  toutes  font  plus  accoutumées  que 
nous  à  l'Ëpargne  &  aux  attentions  économiques.  Voici  fur  cela  un  trait 

2ui  eft  particulier  aux  Anglois,  &  qui  mérite  d'être  rapporté.  On  aflure 
pnc  qu'il  y  a  chez  eux ,  dans  la  plupart  des  grandes  maifons  ,  ce  qu'ils 
appellent  a  faving-man  ^  c'eft-S-dire ,  un  domeftique  attentif  &  ménager , 
qui  veille  perpétuellement  à  ce  que  rien  ne  traîne ,  à  ce  que  rien  ne  fe 
perde  ou  ne  s'égare.  Son  unique  emploi  eft  de  roder  à  toute  heure  dans 
tous  les  recoins  d'une  grande  maifon ,  depuis  la  cave  jufqu'au  grenier,  dans 
les  cours,  écuries,  jardins  &  autres  dépendances  ^  de  remettre  en  fon  lieu 
tout  ce  qu'il  trouve  déplacé  ,  &  d'emporter  dans  fon  magafin  tout  ce 
qu'il  rencontre  épars  &  à  l'abandon ,  de  la  ferraille  de  toute  efpece  ,  des 
bouts  de  planche  &  autres  bois,  des  cordes,  du  cuir,  de  la  chandelle, 
toute  forte  de  hardes ,  meubles ,  uftenfiles ,  outils ,  Oc. 

Outre  une  infinité  de  chofes ,  chacune  de  peu  de  valeur  ,  mais  dont 
l'enfemble  eft  important ,  &  dont  cet  économe  prévient  la  perte ,  il  con- 
ferve  auffi  bien  fouvent  des  chofes  de  prix ,  que  des  maîtres ,  des  domefti- 
ques ou  des  ouvriers  Uiftent  traîner  par  oubli ,  ou  par  quelqu'autre  raifba 
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^e  co  puîflb  être.  Sa  vigilance  réveilte  Tatteticlon  des  autres ,  &  il  devient 
par  eut  rantagonifte  de  la  friponnerie  &  le  réparateur  de  la  négligence. 

J'ai  déjà  marqué  ci-devant  qu'il  n^étoit  ici  quefiion  que  d^Epargne  pu- 
blique p  &  que  je  ne  touchois  prefque  point  à  la  conduite  des  particuliers, 
Flttueurs  néanmoins  ne  m'ont  oppofe  que  de  prétendus  inconvéniens  contre 
h  fbppre(fîon  totale  du  luxe ,  ce  qui  n'attaque  point  ma  thefe ,  &  porte 
par  conféquent  à  faux  :  cependant  je  tâcherai  de  répondre  k  Tobjeâion  ^ 
comme  fi  je  lui  trouvois  quelque  fondement  folide. 

Si  l'on  fuîvoit ,  dit-on  »  tant  de  projets  de  perfeâîon  8c  de  réformes  ; 


fiblement  accrue  ;  .mais  que  fèroit-on  de  tant  de  richefles  accumulées? 
D'ailleurs  la  plupart  des  fujets ,  moins  employés  aux  arts  de  fomptuofité  ^ 
n'auroient  guère  de  part  à  tant  d'opulence  ,  ce  languiroient  apparemment 
au  milieu  de  l'abondance  générale* 

Il  eft  aifé  de  répondre  à  cette  difficulté.  En  effet ,  fi  l'Eparme  économique, 
s'établiflbif  parmi  nous  ; .  qu'on  donnât  plus,  au  néceflaire  &  moins  au  lu-' 
perfla ,  il  fe  feroit ,  j'en  conviens  ^  moins  de  dépenfes  frivoles  &  mal  pla*,. 
cées,  mais  auffî  s'en  feroit-il  beaucoup  plus  de  raifonnables  &  de  vertueufes. 
Les  riches  &  les  grands,  moins  obérés,  payeroient  mieux  leurs  créanciers :j 
d'ailleurs  plus  puifCms  &  plus  pécunieux  ^  ils  auroient  plus  de  facilité  à 
marier  leurs . enfàns ;  au  lieu  d'un  mariage,  ils  en  feroient  deux}  au  lieu 
de  deux ,  ils  en  feroient  quatre ,  &  l'on  verroit  ainfî  moins  de  renverfe* 
ment  &  moins  d'extinâions  dans  les  familles.  On  donneroit  moins  aii  fafte  ^| 
au  caprice ,  à  la  vanité  ;  mais  on  donneroit  plus  à  la  juflice ,  à  la  bienf^i-* 
fance ,  &  la  véritable  gloire  ;  en  un  mot ,  on  employeroit  beaucoup  moini 
de  fujets  à  des  arts  flériles ,  arts  d'amufenient  &  de  frivolité ,  mais  beau-* 
coup  plus  à  des  arts  avantageux  &  néceffaires  ;  &  pour  lors ,  s'il  y  avoic 
moins  d'artifans  du  luxe  &  des  plaifîrs ,  moins  de  domefliaues  inutiles  &, 
défœuvrés ,  il  y  auroit  en  récompenfe  plus  de  cultivateurs ,  oc  d'autres  pré? 
deux  inflrumens  de  la  véritable  richefle. 

n  efl  démontré ,  pour  quiconque  réfléchit ,  que  la  différence  d'occupa-* 
âoa  dans  les  fujets  produit  l'opulence  ou  la  difette  nationale ,  en  un  mot , 
le  bien  ou  le  mal  de  la  fociété.   On  fent  parfaitement  que  fi  quelqu'un 


la  plupart  des  hommes  avec  plus  d'intelligence  &  d'utilité ,  la  nation  en 
feroit  plus  puiflante ,  &  les  particuliers  plus  à  leur  aife. 

D'ailleurs  la  pratique  habituelle  de  l'Epargne  produifant ,  au  moins  chez 
les  riches ,  une  furabondance  de  biens  qui  ne  s'y  trouve  prefque  jamais , 
il  en  réfulteroit  pour  les  peuples  un  foulagement  fenfible ,  en  ce  que  les 

K  2 


7^  ÉPARGNE;         V 

Ïietits  alofs  feroient  moins  inquiétés  &  moins  foulés  par  les  grands.  Que 
e  loup  ceflant  d^avoir  faim  ^  il  ne  défolera  plus  les  bergeries. 
^  Quoi  quUl  en  foit ,  les  propofîtions  &  les  pratiques  énoncées  ci-defTos  i 
nou^  paroîtroient  plus  intéreflantes ,  fi  une  mauvaife  coutume,  fi  l'igno* 
rance  &  la  .moUeue  ne  nous  avoient  rendus  indifFérens  fiir  les  avantages 
de  l'Epargne  ,  &  fiir^tout  fi  cette  habitude  précieufe  n^étoit  confondue  le 
plus  fouvent  avec  la  fbrdide  avarice*  Erreur  dont  nous  avons  un  exemple 
connu  dans  le  jugement  peu  favorable  qu'on  a  porté  de  nos  jours  d'un 
citoyen^  vermeux  &  défintérefle ,  feu  M.  Godinot,  chanoine  de  Rheims. 

Amateur  pafiîonnéde  l'agriculture ,  il  confiicroit  à  l'émde  de  la  phyfique 
&  aux  occupations  champêtres  tout  le  loifir  que  lui  làiflbit  le  devoir  de 
fà  place.  Il  s'attacha  fpécialement  à  perfeâionner  la  culture  des  vignes , 
&  plus  encore  la  façon  des  vins ,  &  oientôt  il  trouva  l'art  de  les  rendre  fi 
fupériçurs  &  fi  parfaits,  qu'il  en  fournit  dans  la  fuite  à  tous  les  potentats 
de  l'Europe;  ce  qui  lui  donna  moyen  dans  le  cours  d'une  longue  vie, 
d'accumuler  des  fommes  prodigieufes  ,  fommes  dont  ce  philofophe  chré- 
tien médîtoit  df  longue-main  l'ufage  le  plus  noble  &  le  plus  digne  de  fa 
bien&ifance. 

Du  refte ,  il  vîvoît  dans  la  plus  grande  fimpllcité ,  dans  la  pratique  fidete 
&  confiante  d'une  Epargne  vifible ,  &  qui  fembloit  même  outrée.  Aufli 
les  efprits  vulgaires  qui  ne  jugent  que  fur  les  apparences ,  &  qui  ne  con- 
noiffoient  pas  fes  grands  defleins ,  ne  le  regardèrent  pendant  bien  des  années 
qu'avec  une  forte  de  mépris  ;  &  ils  continuèrent  toujours  fur  le  même 
ton ,  jufqu'à  ce  que  plus  inftruits  &  tout-à-fait  fubjugués  par  les  établiflè« 
iliens  &  les  conftruâiôns  utiles  dont  il  décora  la  ville  de  Rheims ,  &  fur<- 
tout  par  les  travaux  immenfes  qu'il  entreprit  à  fes  fi-ais  pour  y  conduire 
des  eaux  abondantes  &  falubres  qui  manquoîent  auparavant ,  ils  lui  prodi- 
guèrent enfin  avec  le  refie  de  la  France  le  iribut  d'éloges  &  d'admiration 
qu'ils  ne  pouvoient  refufer  à  fon  généreux  patriotifme. 

Un  fi  be^u  modèle  touchera  fans  doute  le  cœur  de  la  nation  ^  encoura- 
gée d'ailleurs  par  l'exempler  de  plufieurs  fociétés  établies  en  Angleterre»  en 
Ecoffe  &  en  Irlande;  fociétés  uniquement  occupées  de  vues  économiques^ 
&  qui  de  leurs  propres  deniers  font  tous  les  ans  des  largeffes  confidéra- 
blés  aux  laboureurs  &  aux  artiftes  qui  fe  diftinguent  par  la  fupériorité  de 
leurs  travaux  &  de  leurs  découvertes.  Le  même  goût  s'eft  répandu  jufqu'ea 
Italie,  &  depuis  quelques  années  il  s'eft  formé  un  établiflement  d'une  aca- 
démie d'agriculture  à  Florence. 

Mais  c'eft  principalement  en  Suéde  que  la  fcience  économique  femble 
avoir  fixé  le  fiege  de  fon  empire.  Dans  les  autres  contrées ,  elle  n'eft 
cultivée  que  par  quelques  amateurs ,  ou  par  de  fbibles  compagnies  encore 
peu  accréditées  &  peu  connues  :  en  Suéde,  elle  trouve  une  académie 
royale  qui  lui  eft  uniquement  dévouée  ;  qui  eft  formée  d'ailleurs  &  foute^ 
nue  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  favyit  &  de  plus  diftingué  dans  l'Etat  i 
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académie  qui  écartant  tout  ce  qui  n'eft  que  d'éruditîoii ,  d'agrémeftt  îr  de 
curiofité,  n^admet  que  des  obfervatioDS  &  des  recherches  tendantes  à  l'uti* 
Uté  phyfique  &  fenfible. 

C'eft  de  ce'  fonds  abondant  que  s'enrichit  le  plus  fbuventle  Journal 
Economique  de  Paris  ^  produâion  digne  par  fon  objet,  de  toute  l'attend 
tion  du  minifiere,  &  qui  l'auroit  emporté  par  foA  utilité  fur  tous  .les  re- 
cueils d'académies ,  fi  le  gouvernement  eut  commis  à  la  direâion  de  cer 
ouvrage  des  hommes  parnitement  au  &it  des  fciences  &  des  arts  écono^ 
miquesy  &  que  ces  hommes  précieux,  animés  &  conduits  par  un  fupé- 
rieur  éclairé ,  n'eu({ent  été  jamais  à  la  merci  des  entrepreneurs,  jamais  fruf* 
très  par  conféquent  des  jufies  honoraires  fi  bien  dûs  à  leur  travail. 

Ce  feroit  en  effet  une  vue  bien  conforme  à  la  juftice  &  à  l'économie 
publique ,  de  ne  pas  abandonner  le  plus  grand  nombre  des  fujets  à  |a  ra- 
pacité de  ceux  qui  les  emploient ,  &  dont  le  but  principal ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  unique,  efi  de  profiter  du  labeur  d'autrui  fans  égard  au  bien  des  tra- 
vailleurs. Sur  quoi  j'obferve  que  dans  ce  conflit  d'intérêts  le  gouverneirlisnt. 
devroit  abroger  toute  conceffion  de  droits  privatifs ,  fèrmet  l'oreille  à  toute 
repréfentation  qui ,  colorée  du  bien  public ,  efl  au  fond  fuggérée  par  l'ef- 
prit  de  monopole,  &  qu'il  devroit  opérer  fai^  ménagement  ce  qui  efl. équi- 
table en  foi ,  &r  favorable  à  la  firanchife  des  arts  &  du  commerce. 

Quoiqu'il  en  (bit,  nous  pouvons  féliciter  .la  France  de  ce  que  parmi 
tant  d'académiciens  livrés  \  la  manie  du  beUefprit,  mais  peu  touchés  des 
recherches  utiles,  elle  compte  des  génies  fupérieurs,  des  hommes  confom* 
mes  en  tout  genre  de  fciences  ,  lefquels  ont  toujours  allié  la  beauté  du 
flyle,  les  grâces  même  de  l'éloquence  avec  les  émdes  les  plus  fol  ides, 
&  qui ,  s'éunt  confacrés  depuis  bien  des  années  à  des  travànai^  &  à  des  ef- 
fais  économiques ,  nous  ont  enrichis ,  comme  on  fait,  des  découvertes  les 
plus  intérefikntes. 

Il  parolt  enfin  que  depuis  la  paix  de  1748,  le  goût  de  l'économie  pu- 
blique gagne  infenliblement  l'Europe  entière.  Les  princes  aujourd'hui ,  plus 
éclairés  cu'autrefbis ,  amUttonnent  beaucoup  moins  de  s'agrandir  par  la 
guerre.  L'hifloire  &  l'expérience  leur  ont  également  appris  que  c'efl  une 
voie  incertaine  &  defiruâive.  L'amélioration  de  leurs  Etats  leur  en  préfente 
une  autre  plus  courte  &  plus  affurée  ;  auffi  tous  s'y  livrent  comme  à  l'envi , 
&  ils  paroiffent  plus  difp^ofés  que  jamais  à  profiter  de  tant  d'ouvrages  pu- 
bliés de  nos  jours  fur  le  commerce,  la  navigation,  &  la  finance^  fur  l'ex- 
I^loiration  des  terres ,  fur  l'établifTement  &  le  progrès  des  arts  les  plus  uti- 
es;  difpofitions  fiivorables,  qui  contribueront  à  rendre  les  fujets  plus  éco-* 
nomes  «  j>lus  fains ,  plus  fortunés ,  &  je  crois  même  plus  vereuçux. 

En  effet ,  la  véritable  économie  également  inconnue  à  l'avare  &  au  pro- 
digue ,  tient  un  jufie  milieu  entre  les  extrêmes  oppofés  ;  &  c'efl  au  dé- 
faut de  ceftte  vertu  fi  déprimée ,  qu'on  doit  attribuer  la  plupart  des  maux  \ 
qui  couvrent  la  face  de  la  terre.  Le  goût  trop  ordinaire  des  amufemens , 
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des  fuperfluités  ^  des  déliceis  entraîne  la  moHefle ,  Toifiveté ,  la  dépenfe  ; 
&  fouveot  la  difecte ,  mais  toujours  au  moins  la  foif  des  richelTes ,  qui 
deviennent  d'autant  plus  néceflàires  qu'on  s'afTujettit  à  plus  de  befoins;  ce 
qui  produit  enfuite  les  artifices  &  les  détours,  la  rapacité ,  la  violence ,  fie 
tant  d'autres  excès  qui  viennent  de  la  même  fourçe. 

Je  prêche  donc  hautement  l'Ëpargne  publique  &  particulière;  msds  c^eft 
une  Epargne  (âge  &c  défintérefTée ,  qui  donne  du  courage  contre  la  peine, 
de  la  fermeté  contre  le  plaifir^  &  qui  efi  enfin  la  meilleure  reflburce  de 
la  bienfiaifance  fie  de  la  générofité;  c'eft  cette  honnête  parcimonie  fi  chère 
autrefois  à  Fline-le- jeune ,  &  qui  le  mettoit  en  état ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  de  faire  dans  une  fortune  médiocre,  de  grandes  libéralités  publi* 
qjues  fié  particulières.  Qiiidquid  mihi  pattr  tuus  dâuit^  acceptum  tibi  ferri 
jubeo,  nce  eji  quod  yerearis  ne  fit  mihi  ifta  oncrofa  donatio.  Sunt  quidcni 
omnino  nohis  modicœ  facultatts ,  dignUas  fampiuofii ,  rtditus  propttr  condl- 
tiontm  agcUorum  ntfcio  minor  an  incertior;  fid  quod  ceffat  ex  rcditu^  fru^ 
gaUtatc  fuppUtur ,  ex  quâ  ytlut  à  fonte  liberalitas  nofira  decurrit.  Lettres 
de  Pline  ^  liv.  IL  lettre  iv.^  On  trouve  dans  toutes  ces  lettres  mille  traits 
de  bienfaifance.  Voyez  fiir-tout  Uv.  JIÂ  lett,  xj.  liv.  IV.  ktt.  xiij.  &c. 
/  Rien  ne  devvoit  être  plus  recommandé  aux  jeunes  gens  que  cette  habi- 
.tude  verrueufe ,  laquelle  deviendroit  pour  eux  un  préfervatir  contre  les  vi-" 
ces.  Ceft  en  tjuoi  l'éducation  des  anciens  étoit  plus  conféquente  &  plus 
raifonnable  que  la  nôtre.  Ils  accoutumoient  les  enhtns  de  bonne  heure  aux' 
pratiques  du  ménage ,  tant  par  leur  propre  exemple  que  par  le  pécule  qu'ils 
leur  accordoient ,  &c  que  ceux-ci ,  quoique  jeunes  &c  dépendans  ,■  faifoient 
valoir  à  leur  profit.  Cette  légère  adminiftration  leur  donnoit  un  commen* 
cément  d'application  &  de  foliicitude,  qui  devenoic  utile  pour  le  relie 
de  la  vie. 

Que  nous  penfons  là-defius  différemment  des  anciens  !  on  n'oferoit  âu« 
jeurd'hui  tourner  les  jeunes  gens  à  l'économie;  fis  ce  feroit,  comme  l'on 
penfe ,  n'avoir  pas  de  fisntimens  que  de  leur  en  infpirer  l'eftime  &  le  goût* 
Erreur  bien  commune  dans,  notre  fiecle ,  mais  erreur  (unefie  qui  nuit  in« 
(miment  à  nos  mœurs.  Oh  a  fondé  en  mille  endroits  des  prix  d'élo- 
quence &  de  poéfie  ;  qui  fondera  parmi  nous  des  prix  d'Epargne  &  de 
bugalité.  • 

Au  refie,  ces  propofitions  n'ont  d'autre  but  que  d'éclairer  les  hommes 
fur  leurs  intérêts,  de  les  rendre  plus  attentifs  fiir  le  néceflaire^  moins  ar« 


telles  mœurs  prifïent  chez  nous  la  place  de  l'intérêt ,  du  luxe  &  des  plai- 
firs;  que  d'aifancè,  que  de  bonheur  &  de  paix  il  en  réfiilteroit  pour  tous 
les  citoyens! 
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£PARIT£S    ou  ÉPAROETES,   Ptnplcs  anciens. 

L. 
E  S  Eparites ,  dont  il  efl  foiivent  fait  mention  dans  les  anciens  hiflo- 

Tiens  y  ont  beaucoup  exercé  la  critique  des  favans  qui  ont  entrepris  de  nous 
découvrir  leurs  traits ,  &  de  déchirer  le  voile  qui  couvre  leur  ori- 
gine* On  connolt  leurs  aâions  \  mais  l'on  ignore  s'ils  formoient  un 
corps  de  nation ,  ou  un  corps  femblable  à  la  phalange  des  Macédo- 
niens^ ou  au  bataillon  facré  des  Thébains.  Etienne  de  Bizance  que  plu- 
fieurs  ont  fuivi,  prétend  que  c'étoit  une  nation  de  l'Arcadie ,  dont  Eparis 
éroit  la  capitale.  Il  fonde  l'exifience  de  cette  ville  fur  celle  des  Eparites ,  & 
parce  qu'il  y  a  eu  des  hommes  de  ce  norn ,  il  en  conclut  qu'il  y  eut  une 
ville  appelle  Eparis.  Cette  aflertion  n'eft  appuyée  du  témoignage  d'aucun 
géographe  ancien  &  moderne  ^  &  l'on  ne  découvre  aucune  trace  de  cette 
ville  imaginaire.  Nulle  part  il  n'eft  fait  mention  de  fe%  ufages,  de  fes 
loix  ni  de  fts  rites  facrés.  Il  efl  donc  plus  probable  que  les  Eparites  étoienc 
un  corps  militaire  formé  du  mélange  des  différens  peuples  de  l'Arcadie  à 
^eti  près  fur  le  même  pied  que  les  légionaires  chez  les  Romains  &  les 
janiflaires .  chez  les  Ottomans.  Tous  les  hifloriens  s'étendent  fur  leurs  ex« 
ploits  guerriers ,  &  aucun  ne  nous  parle  de  leurs  mœurs  &  de  leur  puiflance. 
Cette  milice  célèbre  effaya  avec  fuccès  fa  valeur  contre  les  Spartiates, 
qui  efTuyerent  la  honte  de  deux  fanglantes  défaites.  Les  Arcadiens  qui  les 
regardoient  comme  leurs  plus  intrépides  défènfeurs,  n'étoient  point  afTez 
riches  pour  afibuvir  l'avidité  de  ces  hommes  qui  ne  déployoient  leur  cou- 


'^g^que  dans  l'efpoir  d'être  récompenfés.  Quand  leur  avarice  eut  épuifé  le 
tréfor  public ,  on  ne  put  les  retenir  fous  le  drapeau  qu^en  leur  affîgnant 
pour  paie  l'argent  defliné  pour  le  fervice  des  temples.  Cet  emploi  profane 
des  deniers  fàcrés  fcandalifa  les  dévots  facrés,  qui  aimoient  mieux^récom- 
penfer  ToiAvetéde  leurs  prêtres,  que  d'accorder  un  modique  falaire  aux 
Ibutiens  de  la  liberté  publique.  La  divifion  fe  mit  parmi  les  Arcadiens, 
dom  les  uns  étoient  abhorrés  comme  des  facrileges ,  tandis  que  les  autres 
étoient  chargés  du  mépris  qu'on  doit  à  de  pieux  imbécilles.  La  décifion 
de  cette  af&ire  fut  déférée  au  confeil  des  dix-mille.  Une  afTemblée  fi  nom- 
breufe  ne  peuvoit  prononcer  que  des  arrêts  imprudens,  puifque  dans  le 
plas  grand  Etat  on  auroit  peine  à  trouver  cinquante  citoyens  pour  le  gou- 
verner. Audi  fut-il  décidé  que  c'étoit  un  attentat  contre  la  divinité  que  de 
verfer  fes  offrandes  fur  une  foldatefque,  à  qui  la  piété  n'avoit  point  defliné 
fes  préfens.  Cet  arrêt  fcandalifa  les  magiftrats,  qui  depuis  long*temps  fe 
regardoient  comme  les  difpenfateurs  abfolus  des  revenus  des  temples.  Les 
Eparites  privés  de  leur  falaire,  s'alfocierent  à  leur  reflentiment ,  &  profi- 
tèrent de  la  confufion  occafionnée  par  les  fêtes ,  pour  fe  faîfir  des  portes 
de  la  ville  >  &  pour  s'afTurer  de  la  perfonne  de  ceux  qui  avoient  voté  contre 
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egz  daû9  l^iâernUëe  de$  dix-miIlè.  Après  cet  attentat  contre  la  liberté  des 
citoyens,  ils  preflentirent  que  leur  audace  ne  refferoit  point  impunie,  & 
ce  fût  pour  fe  fouftraire  au  châtiment  mérita ,  qu'ils  déferrèrent  leur  dca-- 
peau  &  pafTerent  dans  ^  camp  des  Thébains ,  &  x'efi  parce  qu'on  les  voit 
combattre  ibus  les  mêmes  enfèignès ,  qu'on  fe  les  repréfente  comme  un 
peuple  d'alliés,  &  non  comme  un  corps  de  transfuges  animés  par  la  vengeance. 
11  eft  à  propos  d'obferver  que  le  mot  Eparoetes  chez  les  Grecs,  carac-^ 
térifoit  un  corps  de  troupes  éprouvé  par  le  courage  ;  c'eft  en  ce  fens  que 
remploie  Diodore  pour  dé(igner  un  corps  d'élite,  dont  la  valeur  décida 
le  deftin  de  la  bataille  de  Leuâre.  'On  fait  qjue  les  Eparites  fbrmoîent  un 
corps  de, cinq. mille  hommes,  mais  on  ignore  s'ils  combattoient  à  pied  ou 
à  cheval.  Il  eft  probable  que  c'étoit  un  corps  d'infanterie,  d'autant  plus 
que  les  Grecs,  dans  le  temps  de  leur  plus  grande  fplendeur,  avoient  très- 
peu  de  cavalerie ,  fi  l'on  en  excepte  les  Theflkliens  &  les  Etoliens  :  c'étoit 
dans  fon  infanterie  que  la  Grèce  mettoit  l'efpoir  de  la  viâoire ,  &  aucun 
hiflorien  ne  fait  mention  de  la  cavalerie  Arcadiene  :  mais  la  preuve  la  plus 
viâorieufe  que  les  Eparites 
de  préférence  dans  les  fieges 
conque  a  une  iégere  teinture 
corps  de  cavalerie  pour  faire  un  fiege  &  pour  monter  à  la  brèche. 


ÉPAVES,    adj.  m.  &  £ 

Du   Droit  ^Epaves ,  de  murs ,  fortifications ^ ,  fojfis  des  villes  ',  de  mer ,' 
iais  &  relais  de  la  mer ,  des  ijles ,  ijlots ,  atterijfemens  &  aUuvions. 

JLi  E  S  Epaves ,  font  les  chofes  égarées  qui  ne  font  réclamées  de  perfonne. 
Ce  font  proprement  les  bétes  épouvantées  &  égarées  :  mais  dans  l'ufage , 
on  entend  foqs  cette  dénomination  toutes  chofes  perdues  qui ,  n'étant  point 
réclamées  dans  le  temps  pirefcrit  par  la  coutume  du  lieu ,  font  cenfées 
n'avoir  point  de  maître ,  &  comme  telles  appartiennent  au  feigneur  haut- 
juflicier  :  on  appelle  auffi  Epaves  fonciers  ^  des  fonds  préfumés  vacans, 
p^rce  que  l'on  n'en  connoit-pas  bien  le  propriétaire. 

.Far  la  difpofition  du  droit  romain,  les  tréfors  font  des  Epaves,  &  ilsap* 
p^trtenoient  à  celui  qui  avoit  eu  le  bonheur  de  les  trouver  en  fon  héritage, 
mais  fi  un  particulier  en  trouvoit  dans  le  territoire  d'autrui,  il  ne  lui  en 
appartenoit  que  la  moitié  »  &  l'autre  étoit  au  propriétaire  du  fond. 
.  En  France ,  la  plus  commune  opinion  efl  que  le  tiers  des  tréfors  trou- 
vés appartient  au  propriétaire  du  tenrein  ,  dans  lequel  ils  font  trouvés  ;  Pau- 
tr:e  tiers  à  celui  qui  les  découvre,  &  le  dernier  tiers  au  feigneur  haut- jnfti* 

:  mai3  s'iU  tout  trouvés  par  celui  à  qui  l'héritage  appartient ,  il  en  doit 

avoit 
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tvw  h  mcSûé  «  &  Pautre  moitié  revient  au  roi  ou  au  feîgneur  haut-jufti- 
cier.  C'eft  ainfi  (]ue  le  partage   avoir'  été  réglé  par  le  dixième  article  du 
titre  du  droit  de  juilice  qui  avoit  été  arrêté  lors  de  la  rédaéUon  de  la  cou*. 
tume,  mais  qui  fut  Tupprimé  par  des  confidérations  particulières. 

Les  murs  ^  foifës  &  fortifications  des  villes  appartiennent  '  conftammenc 
tu  roi ,  par  un  droit  fort  ancien ,  fondé  fur  ce  qu^il  feroit  dangereux  pour 
Il  fureté  publique,  que  les  habitans  des  villes  fuffent  maîtres  de  leurs  for* 
tifications^  &  puffent  les  augmenter  ou  les  détruire  à  leur  gré  :  outre  que , 
fuivant  le  droit  commun^  ce  qui  eft  public  appartient  au  roi.  C'eft  par 
cette  raifon  que  le  prévôt  des  marchands  &  les  échevins  de  la  ville  de 
Paris,  ont  obtenu  des  lettres  en  1636  pour  jouir  des  fofTés  qui  avoient  été 
ou  qui  feroient  comblés  à  l'avenir. 

la  mer,  furies  côtes  du  royaume,  appartient  audi  au  roi,  parce  qu'elle 
eft  au  public  ;  de  même  que  les  lais  &  relais  qu'elle  y  laiffe  »  &  qui  fe 
trouvent  fur  fon  rivage.  Grotius  rapporte  à  ce  fujet  quantité  d'autorités  & 
Qoe  multitude  de  bonnes  raifons,  dans  fon  traité  de  la  guerre  &  de  la 
paix,  livre  z  chap.  5. 

Les  graddes  rivières  navigables  font  pareillement  cenfées  appartenir  au 
fifci  parce  qu'il  importe  au  public  que  la  navigation,  &  l'efpace  néceffaire 
pour  le  tirage  des  bateaux,  foient  maintenus  libres  par  l'autorité  fou- 
veraine. 

Le  droit  romain   donnoit  des  ides,  iflots,  atterriflèmens  &  alluvions  à 

'ceux  qui  étoient  propriétaires  des  plus  prochains  héritages  :  mais  Bucqueti^ 

dans  fon  traité  des  Droits  de  Juftice ,  prétend  que  toutes  ces  chofes  appar^ 

tiennent  au  roi ,  fans  préjudice  cependant  des  droits  de  moulins  que  les 

paniculiers  peuvent  avoir,  pourvu  qu'ils  foient  fondés  en  titre. 


ÉPICES    OU    ÉPICERIES,   f.  f. 

V^  E  mot  (ignifie  eo  général  toutes  fortes  de  drogues ,  dont  les  marchands 
épiciers  font  négoce  ,  particulièrement  les  aromatiques  qui  viennent  d'Orient , 
comme  clou  de  girofle,  canelle ,  nçix  mufcade,  poivre,  gingembre,  &c. 

Quelques-uns  comprennent  aulfî ,  fous  le  titre  d'Epiceries ,  les  drogues 
médicinales  qui  fe  tirent  des  pays  orientaux  ;  telles  font  la  cafle,  le  fené,  &ci 
mais  ces  fortes  de  marçhandifés  font  plus  ordinaireinent  appellées  drogue-- 
ries.  Les  Epiceries  &  les  drogues  préfentent ,  à  la  fpéculation  mercantile , 
uoe  grande  quantité  d'opérations  fur  une  infinité  d'articles  intéreffans ,  donc 
la  plupart  trouvent -une  confommation  aflez  rapide  &  fort  étendue;  tels  que 
les  fucres,  les  favons ,  les  cafFés ,  les  cires,  les  huiles ,  &c. 

Les  Epiceries  ne  fe  trouvent  pas  en  fort  grande  abondance  à  la  Chine, 
&  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  elles  y  font  plus  chères  qu'en  Europe.  Mais 

Tome  XVIII,  L 


■^. 


8i        '  Ê  PI  C  Ê  S    o  u    É  P  I  C  E  R  lE  S. 

OD  en  reçoit  de  la  rhubarbe ,  du  radix  china  ou  fquine ,  du  radix  ga-^ 
Langa^  du  cardamome,  du  fago  ,  du  borax,  beaucoup  de  thé,  ^c.  par 
les  compagnies  Hollandoifes ,  Angloifes ,  Danoifes  ,  Suédôifes   &c  Fran^^ 

çoifes.  • 

Les  places  importantes  que  les  Hollandois  pofTedent  dans  les  Indes  orien- 
tales,  les  rendent  maîtres  de  prefque  tout  le  commerce  des  Epiceries;  & 
c^efl  de  rifle  de  Ceylan  &  des  ifles  Molucques ,  qu^ils  tirent  tout  le  girofle , 
la  canelle ,  la  mufc^de ,  &  la  plus  grande  partie  du  poivre ,  qu^ils  appor- 
tent en  Europe ,  &  dont  pour  la  plupart  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  paf- 
fer  par  leurs  mains  pour  ce  commerce,  qui  les  rend  d'une  richefie  im« 
menfe.  Les  compagnies  Angloifes  &  Danoifes  reçoivent  auffi  du  poivre  de 
Malabar^  ' 

Ohftrvation  pour  confcrver  lés  Epiceries  dans  Us  magafins  des  comptoirs 
des  Indes.  Rien  n'eft  fi  contraire  aux  Epiceries  qu^une  trop  grande  chaleur; 
&  lorfqu'elles  y  font  expofées ,  elles  deviennent  tellement  feches ,  parti- 
culièrement le  clou  de  girofle,  qu'en  peu  de  jours  elles  deviennent  plus 
légères  de  dix  ou  douze  pour  cent. 

Four  remédier  à  ce  déchet,  la  compagnie  hôllandoife  a  fait  bâtir  \  Ba- 
tavia un  grand,  magafin  d^ns  un  terroir  humide  au-dedans  des  fortifications 
ui  aboutiflent  \  la  mer.  H  eft  à  couvert  du  foleil  par  de  grands  arbres  qui 
ont  un  bel  ombrage  fur  lui.  Ce  bâtiment  avec  cela ,  efl  fuffifamment  en*^ 
vironné  d'eau  pour  rendre  le  lieu  frais  &  humide,  aufll-bien  que  tout  Tair 
qui  l'environne.  Outre  cette  difpofîtion,  les  vents  de  mer  ,n  qui  y  font  très* 
Iréquens,  &  humides,  contribuent  beaucoup  à  la  confervatioo  de  la  frai^ 
cheur,  &  par  conféquent  à  celle  des  Epiceries  dans  ce  magafin,  où  elles 
font  mifes  en  bel  ordre  dans  de  grandes  cellules  faites  de  planches.  On  ne 
les  conferve  point  emballées  dans  les  magafins ,  comme  quelques-uns  l'ont 
dit.  C'efl  encore  une  fable  toute  pure ,  que  quelques  voyageurs  ont  publiée , 
qu'on  envoie  avec  foin  de  tems  en  temps  les  balles  à  la  mer ,  &  fur-tout 
celles  du  girofle ,  afin  de  les  y  tremper  pendant  vingt-quatre  heures ,  &  qu'on 
renouvelle  fouvent  cette  opération ,  jufqu'à  ce  que  les  vaifleaux  de  la  même 
compagnie  foient  prêts  d'en  faire  la  charge  :  fans  cette  précaution ,  ajoute- 
on  à  cette  fable,  on  ne  trouveroit  bientôt  plus  dans  ces  balles  que  de 
la  poufiîere.  La  compagnie  n'a  garde  de  faire  pratiquer  une  telle  manœu^ 
vre  ;  la  qualité  de  leurs  Epiceries  feroient  bientôt  altérée  ou  perdue.  Cette 
poufliere  efi  purement  imaginaire,  à  moins  qu'on  ne  balotât  fouvent  ces 
Epiceries  dans  des  lieux  fort,  chauds  &  bien  iecs. 

Il  faut  remarquer  qu'on  ne  conferve  dans  ce  magafin  que  les  Epiceries 
des  ifles  Molucques ,  qui  font  feulement  le  girofle  &  la  mufcade.  Pour  la 
canelle ,  on  y  en  apporte  peu ,  parce  que  c'efl  à  l'ifle  de  Ceylan  ,  le  feul 
endroit  qui  la  produit ,  qu'on  la  charge  diredement-  pour  l'Europe.  Le<  ma*, 
gafin  de  la  canelle  efl  à  Colombo,  ville  bien  fortifiée,  &  la  capitale  de 
cette  ille.  Il  eft  aufli  placé  à  l'ombrage,  mais  avec  moins  de  précaution 
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que  celui  des  autres  Epiceries  à  Batavia.  Mr.  Garcia  en  parle  après  les  avoir 
vus  &  examinés  dans  ces  deux  endroits. 


On  appelle  fines  Epiccs  ou  autrement  les  quatre  Epices  ^  un  mélange  de 
plufieun  aromates  battus  &  pulvérifés,  mêlés  enfemble  en  certaine  quan- 
tité &  en  certaine  proportion. 

Pomec  ,  dans  fon  Hiftoirt  des  drôles  %  à  ^article  des  Poivres^  en  a  donné 
la  règle  fuivante  : 
Poivre  noir  de  Hollande  i        ••••;;;       5  liv. 

Girofle  fec  »         • •        i    i 

Mulcade ,  .  •  •••••••lir 

Gingembre  (èc  &  nouveau ,  choifi ,  -     •        •        •        •        .      %%    \ 

Anis  v^rA^      • •        »    .     •  } 

Coriandre  ^ -.         •        i        .  f 

Le  tout  pulvérifé  à  part ,  &  pafTé  par  un  tarnis  de  crin  fin  ^  qu'on  garde 
dans  une  boite  bien  bouchée. 

Ces  fines  Epices  ne  font  employées  que  pour  les  ragoûts  ;  mais  elles 
poorroient  être,  fi  l'on  vouloit,  d'un  grand  u(age  dans  la  médecine,  d'au^ 
unt  que  c'eft  une  poudre  aromatique  qui  eft  fiomachique ,  carmiuative  ^ 
cépbalique,  expeâorante,  antiputride.  On  peut  s'en  fervir  pour  fortifier  le 
cerveau ,  pour  atténuer  les  humeurs  vifqueufes  «  pour  faire  éternuer. 

La  plupart  de  ceux  qui  compofent  les  quatre  Epices ,  ne  manquent  guère 
de  les  fophiftiquer,  employant  la  pouffe  ou  grabeau  de  poivre,  au  jieu  du 
bon  poivre  ;  à  la  place  du  girofle ,  le  poivre  de  la  Jamaïque ,  ou  le  cha-^ 
pelet;  &  au  lieu  de  la  mufcade,  le  caflus  blanc  ;  mettant,  à  la  vérité  »  du 
gingembre ,  \  caufe  de  Ton  bas  prix ,  mais  ne  (e  fervànt  que  du  plus  mau« 
vus  &  du  plus  carié. 

^ ^ _ 

ÊPICIERj   f.    m.    Marchand  qui  fait  le  commerce  des  épiceries  & 

drogueries  fimples^ 

v^  '  E  S  T  fous  le  règne  de  François  I  »  que  la  communauté  des  Epiciers 
s  été  établie  à  Paris  par  lettres-patentes  du  1  a.  Avril  1520;  avant  eux^ 
c'était  les  chandeliers ,  vendeurs  de  fuif  qui  s^étôiént  mis  en  polfeflîon  de 
vendre  aufli  les  Epiceries.  Mais  cette  branche  de  commerce  s'étant  multit 
pliée  prodigieufement  depuis  les^  nouvelles  routes  qu'on  a  trouvées  jibur 
pafler. dans  les  Indes,  on  a  jugé  à  propos  d'établir  un  corps  particulier 
pour  débite):  ces  nouvelles  denrées ,  qui  font  devenues  aufli  communes  en 
Europe  qu'elles  y  étoient  rares  &  fpécieufes  avant  l'invention  de  la  bouf- 
foie ,  &  les  nouveaux  chemins  que  les  Portugais  ont  découverts  pour  aller 
aux  Indes  en  doublant  le  cap  de  Bonne^efpérance; 
'  Sous  le  nom  à^ épiceries^  on  comprend  en  général  toutes  les  fubfiattces 
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végétales  étrangères  qui  ont  une  faveur ,  ou  une  odeur  propre  à  les  rendre 
d'un  ufage  agréable  pour  la  vie,  tels  font  certains  fruits,  comme  la  muf» 
cade ,  le  cafè,  le  gérofle ,  le  poivre  &c.  certaines  fleurs ,  comme  du  fa- 
fran  ^  du  grenadier ,  de  Poranger ,  &c.  certaines  feuilles ,  comme  le  [thé. 
Certaines  graines ,  comme  celles  de  l'anis ,  du  fenouil ,  du  cumin  ^  &c. 
certains  boi$ ,  tiges,  &  écorces,  &  même  des  racines.  Toutes  ces  chofes 
écoient  (i  rares,  &  fi  précieufes  dans  les  commencemens  que  Tufage  s'en 
eft  introduit  en  France,  qu'on. les  fkifoit^fervir  d'ornemens  dans  les  fêtes 

Particulières  :  dans  les  feflins  de  noces  &  autres,,  on  en  fkifoit  des  préfens 
tous  les  conviés ,  .&  c!eft  de-là  fans  doute   que   Tufage  eft,  venu   d'en 
préfenter  aux  magiftrats  après  la  décifion  d'un  procès ,  comme   un  cadeau 

Î|ui  pouvoit  leur  être  préfenté  avec  bienféance ,  cadeau  qu'ils  ont  dans  la 
ûite  changé  en  rétribution  pécuniaire ,  &.  dont  ils  s'étoient  fait  un  droit. 
De*là  le  nom  d^Epices  du  palais. 

Sous  le  nom  de  drogueries ,  lefquelles  font  aufli  du  reflbrt  de  l'Ëpicier^ 
on  comprend  toutes  les  fubftances  des  trois  regnes^  de  la  nature ,  lefi^uelles 
font  employées  pour  '  les  ufages  de  la  médecine  &  des  arts  ^  &  qiu  nous 
viennent  aulfî  des  pays  étrangers. 

Ce  n'eft  qu'en  1742,  qu'ils  ont  obtenu  le  titre  à* Epiciers  Droguifies^ 
&  à^Epiciers  grojfurs.  Ils  forment  les  uns  &  les  autres  la  même  commu» 
nauté  ;  mais  les  premiers  fe  bornent  aux  marchandifes  d'épiceries ,  les  fé- 
conds y  joignent  le  négoce  des  drogues  fimples^  dont  fe  font  les  compofi* 
tions  médicinales. 

Outre  les  Epiceries  &  drogueries ,  ils  étendent  leur  commerce  à  un  grand 
nombre  d'autres  petits  objets. de  deuil,  &  qu'ils  vendent  concurremment 
avec  d'autres  marchands. 

Un  arrêt  du  parlement  du  8  Août  i52o,  leur  permet  dépendre  con- 
jointement avec  les  fèrrurîers ,  taillandiers ,  cloutiers ,  éperonniers ,  &  mer- 
ciers ,  du  fer  ouvré ,  &  non  ouvré ,  &  du  charbon  de  terre. 

Un  autre  arrêt  du  parlement  du  6  Septembre  173 1,  les  autorife  à  dé- 
biter tant  en  gros,  qu'en  bouteilles  coiffées,  toutes  fortes  de  ratafiats, 
&  de  liqueurs  de  table,  d'eaux  fpiritueufes ,  &  odoriférantes ,  comme  auflî 
de  préparer  des  fruits  confits  à  l'eau- de- vie ,  &  en  bouteilles  feulement; 
de  fabriquer  le  chocolat ,  &  de  diftiller  toutes  fortes  de  liqueurs. 

Ils  peuvent  vendre  l'eau-de-vie  en  gros  &  en  détail ,  &  même  la  don- 
ner à  boire  chez  eux ,  mais  fans  qu'on  puifle  s'attabler  dans  leurs  boutiques. 
'  Ils  peuvent  vendre  du  café  en  fèves  &  non  brûlé ,  &  le  thé  en  feuille  & 
non  en  boiffon. 

Un  arrêt  du  parlement  du  2?  Février  1740,  leur  permet  de  vendre» 
comme  les  grainetiers ,  en  gros  &  en  détail ,  toutes  fortes  de  graines  légu* 
niineufes  feches,  à  condition  qu'ils  en  expoferont  le  tiers  fur  le  carreau 
de  la  halle,  afin  de  garnir  le  marché  avec  les  grainetiers.  Ils  ne  peuvent 
acheter  ces  marchandifes  qu'au  de*là  de  vingt  lieues  de  Paris.  Us  ne  peu- 


ÉPICIER.  t$ 

feot  les  revendre  qu'aux  bourgeois ,  &  aux  heures  iodiqutfes  par  les  flatutt 
des  grainetiers. 

Par  uo  arrêt  du  ii  Juillet  1742,  il  leur  a  été  permis  de  vendre  con- 
jointement avec  les  apothicaires  toutes  les  drogues  (împîes  &  les  quatre 
erandes  comportions  foraines  ^  favoir  la  thériaqut ,  le  mithridatc ,  les  con- 
reâioQS  alkérmes^  &  ^hyacintt. 

De  plus  toutes  les  préparations  chymiques  indiftioâement ,  même  celles 

3t3i  fervent  à  la  médecine ,  pourvu  qu'ils  les  aient  tirées  de  l'étranger ,  ou 
e  la  province  ;  mais  ils  doivent  les  faire  vifîter  &  examiner  au  bureau 
des  apothicaires  par  les  gardes  de  ce  corps ,  &  par  les  médecins. 

Une  fentence  de  police  du  i)  Août  1745  ,  leur  défend  d'avoir  plus  de 
trente  pintes  de  vinaigre  chez  eux  »  mais  ils  peuvent  en  vendre  une  pinte 
\  la  fois. 

Un  arrêt  du  parlement  du  9  Mai  1743  ,  les  autorife  à  vendre  en  gfos; 
en  tonne  ou  en  barrique ,  les  jambons  &  autres  chaircuiteries  venant  de 
Pétranger ,  ou  des  provinces  éloignées ,  comme  de  May ence  ^  de  Bordeaux  ^ 
de  Rayonne,  &<r. 

D'apris  divers  autres  réglemens  ils  ont  droit  encore  de  vendre  les  cou» 
leurs  brutes  fervant  à  la  peinture  ;  il  n'y  a  que  les  Epiciers  qui'  fe  font 
^  it  recevoir  peintres ,  qui  ont  droit  de  les  vendre  toutes  broyées ,  &  prê« 
s  à  être  employées.  Les  bouchons  de  bouteilles  fabriqués  chez  l'étran-* 
ger  y  ou  en  province.  Les  citrons ,  bergamotes ,  cédras  en  gros  feulement* 
le  papier  en  détail  y  mais  jamais  moins  d'une  camé  à  la  fois.  Le  parche- 
min en  rognures ,  &  non  en  feuilles ,  Oc 

Un  édit  de  Louis  XIV  du  mois  de  Juillet  \6%x ,  leur  défend  ainfi  qu'aux 
apothicaires  &  à  tous  autres ,  d'avoir  dans  leurs  magaHns  aucuns  poifons 
naturels  ou  artificiels.  11  leur  enjoint  de  les  tenir  enfermés  dans  un  lieu 
dont  ils  aient  feuls  là  clef;  de  les  débiter  eux-mémes^^  &  d'avoir  un  regiflre 
fur  lequel  ils  marquent  la  date  du  jour ,  &  la  quantité  qu'ils  en  mettent 
en  vente ,  comme  auffi  le  nom  &  la  qualité  des  perfonnes  à  qui  ils  les 
livrent;  &  faire  tous  les  ans  une  collation  de  ce  qu'il  leur  en  refle ,  pour 
l'aflurer  fi  tout  ce  qui  étoit  en  vente,  a  été  réellement  vendu oif  employé. 

Les  Epiciers  compofent  le  fécond  des  fix  corps  des  marchands  de  Paris. 
Leurs  gardes  portent  la  robe  confulaire  dans  les  cérémonies. 

La  léception  efl  plus  fimple  que  dans  les  autres  corps  &  communautés  : 
après  trois  ans  d'apprentiflage  &  autant  de  compagnonage  ^  les  gardes  vont 
préfenter  l'afpirant  au  procureur  du  roi  au  chàtelet  à  qui  il  prête  ferment. 
Il  n'y  a  ni  examen  ^  ni  chef*d'œuvre.  Il  faut  être  François  ou  naturalifé. 


fait 
tes 
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ÉPICTETE,  Philofophc  Stoïcien. 


PICTETE  fut  un  vrai  fage;  il  pratiqua  la  vertu  fans  fafte  8i  (ans  or« 
gueil.  Sa  philofophie  confiiloit  principalement  dans  ces  deux  préceptes, 
Suftine  &  abjiinc^  fupportez  &  abftenez*vous. 

On  le  dépeint  petit  &  Contrefait ,  mais  qui  polféda  jamais  une  pins  belle 
ame>  Qui  goûta  mieux  le  plaiûr  d^une  bonne  aâion^  df  prit{)lu8  de  foia 
\  en  dérober  la  connoiflance  aux  hommes? 

Fendant  quUl  étoit  encore  efclave  d'Bpaphrodite ,  il  prit  un  jour'  (antaifie 
^  cet  homme  barbare  de  s'amufer  \l  lui  tordre  la  jambe.  Epiâete  s'apper- 
cevant  qu^il  y  prenoit  plaifir  &  qu^il  recommençoit  avec  plus  de  force  « 
lui  dit  en  fouriant  &  faits  s'émouvoir  :  »  Si  vous  continuez ,  vous  me  caf- 
»  ferez  infailliblement  la  jambe.  **  En  effet  »  cela  éun.t  arrivé ,  il  ne  lui 
répondit  autre  chofe  finoa  :  ,,  Hé  bien ,  ne  vous  avois-je  pas  dit  que 
i>  vous  me  rompriez  la  jambe  "i  '*  Celfus  ayant  oppofé  ce  trait  de  modéra* 
tion  aux  chrétiens  en  difant  :  ,,  Votre  Jefus-^nrift  a*t-il  rien  &it  de  fi 
beau  à  fa  mort?  **  Oui^  dit  faint  Auguftin,  il  s'eft  tu. 

Jamais  philofophe  ne  pratiqua  avec  plus  de  confiance  cette  première 
maxime  de  la  philofophie  qu'il  enfeignoit  »  fuftint ,  ne  vous  laiffez  point 
abattre  par  la  douleur.  Il  trouvoit  en  lui-même  les  reffources  dont  il  avoir 
befoin,  &  regardoit  avec  raifon  comme  la  marque  d'un  cœur  corrompu 
de  recevoir  de  la  confolation  en  voyant  les  autres  partager  nos  maux* 
»  Quo\ ,  s'écrie  ce  philofophe ,  fi  vous  étiez  condamné  à  avoir  la  tére 
1»  coupée  I  faudroit-il  que  tout  le  genre-humain  fût  condamné  au  même 
s»  fupplice,  uniquement  pour  vous  donner  la  confolation  imaginaire  que 
»  les  autres  fouffrent  auffî-bien  que  vous.  ^^ 

Il  vouloit  qiie  l'on  n'embrafsât  l'étude  de  la  philofophie  qu'avec  un  cœur 
pur  ,  des  yeux  chafles  te  un  ardent  amour  de  connoitrè  ta  vérité.  Un 
homme  perdu  de  débauches ,  défîrant  acquérir  les  connoiffances  qu'Epie* 
tête  enfeignoit  à  (es  difciples.  ^  O  infenfé ,  lui  dit  ce  philofophe ,  que  pen- 
9%  fes-m  faire?  examine  fi  ton  vafe  efl  pur  avant  d'y  rien  verfer;  autrement 
s»  tout  ce  que  tu  y  auras  mis  tournera  en  corruption.  ** 

Il  vouloit  que  fes  difciples ,  pour  mieux  fe  foumettre  la  fortune  &  l'opi- 
nion I  commencaffent  par  s'en  rendre  indépendans.  Il  comparoir  la  fortune 
à  une  femme  de  bonne  maifbn  qui  fe  proflitue  à  des  valets. 

Nous  avons  grand  tort,  difoit  ce  philofophe,  d'acçufer  la  pauvreté  de 
nous  rendre  malheureux  :  c'efl  l'ambition  ;  ce  font  nos  Jnfatiables  défîrs 
qui  nous  rendent  réellement  miférables.  Et  quand  nous  aurions  le  monde 
entier  à  notre  difpofîtion,  fa  poffefllon  ne  pourroit  nous  délivrer  de  nos 
frayeurs  &  de  nos  chagrins  ;  il  n'y  a  que  la  raifon  feule  qui  en  foit  capa* 
ble.  C'efi  pour  cela  que  tout  homme  qui  la  cultive,  &  qui  fe  munit  con« 
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ire  les  mtiuc  en  la  fortifiant  par  de  folides  principes^  eft  content  de  foi* 
même,  &  ne  fe  plaint  jamais  de  l'adverfité. 

Epiâere  a  foutenu  Pimmortalité  de  l'ame  auffi  fortement  qu'aucun  StoiV 
cien  Pait  jamais  fait  ;  mais  il  fe  déclara  ouvertement  contre  le  fuicide  que 
les  Stoïciens  croyoient  permis ,  &  chercha  à  adoucir  ce  que  leurs  autres 
maximes  avoient  de  trop  dur  &  de  trop  féroce;  enforte  qu'il  peut  être 
regardé  comme  le  réformateur  du  floïcirnie. 

Son  Enchiridion ,  ou  manuel  publié  par  Arrien ,  un  de  Tes  difciples ,  efl 
rempli  des  plus  grands  traits  de  morale ,  &  il  èft  un  des  plus  beaux  mor 
Dumens  qui  nous  foit  refté  de  l'antiquité. 


É  P  I  C  U  R  E  y  Philofophe  Grec ,  fondateur  de  la  feSe  Epicurienne'^ 
né  dans  un  bourg, de  VAttique^  d^ une  famille  pauvre^  mort  à  îâge  dt 
jx  ans  ^  tan  zjo   avant  Jefus-Chrijl.  ' 

lOUS  les  philofophes  du  temps  d'Epicure^  &  principalement  les  Stoï- 
ciens &  les  Cyniques ,  avoient  éloigné  les  hommes  de  Pétude  de  la  phi- 
lofophie  par  des  maximes  aufleres  qui  donnoient  à  la  fagefle  Pafpeâ  le  plus 
trifle  &  le  plus  rebutant.  Epicure  »  perfuadé  que  le  but  du  philofophe  ne 
doit  point  être  de  détruire  Phomme  dans  Phomme ,  mais  de  diriger  Tes  pei^* 
chans  naturels ,  chercha  à  concilier  fes  préceptes  avec  les  appétits  &  les 
befoîns  de  la  nature.  Il  enfi^igna  la  fagefTe  fous  le  nom  attrayant  de  la  vo« 
lupré.  »  O  douce  volupté ,  s'écrie  ce  philofophe ,  tu  échauffes  notre  froide 
»  raifon;  c'efl  de  ton  énergie  que  naiffent  la  fermeté  de  Pâme  &  la  force 
»  de  la  volonté;  c'eft  toi  qui  nous  meus,  qui  nous  tranfportes;  &  lorfque 
9  nous  ramaffons  des  rofes  pour  en  former  un  lit  à  la  jeune  beapté  qui  nous 
>  a  charmés ,  &  lorfque  bravant  la  fureur  des  tyrans ,  nous  entrons  tête 
9  baiffée  Se  les  yeux  fermés  dans  les  taureaux  ardens  qu'elle  a  préparés  ». 
La  volupté  fe  préfente  à  nous  fous  toutes  fortes  ^e  formes;  mais  ne  faifons 
point  l'injure  à  nous-iftêmes,  ajoute  Epicure  ^  de  comparer  Phonnête  avec 
le  cenfbel.  Prenons  garde  fur-tout  de  confondre  les  befoins  de  la  nature 
avec  les  appétits  de  la  paffîon  &  les  écarts  de  la  faotaifie.  Si  toutes  nos 
aâions  tendent  à  la  pratique  de  la  vertu ,  à  la  confervation  de  la  liberté 
&  à  la  jouiflance  des  plaifirs  honnête^;  fi  nous  apprenons  à  méprifer  la 
mort  qin  n'eft  rien  tant  que  nous  fommes^  &  qui  n'efl  rien  même  tape 
que  nous  ne  fommes  plus,  nous  goûterons  celte  paix  intérieure  en  qupi 
cooGfle  le  vrai  bonheur. 

Les  Platoniciens  occupoient  l'académie  ;  les  Péripatéticiens ,  le  Lycée  ; 
les  Cyniques ,  le  Cynolarge  ;  les  Stoïciens ,  le  Portique  ;  Epicure  établit 
fbn  école  dans  un  jardin  délicieux  ^  dont  il  acheu  le  terrein ,  &  qu'il  fit 


88  Ê    P    1    C    U    R    B. 

planter  pour  cet  ufage.  Flufieurs  femmes  célèbres,  cTu  nombre  defquelles 
ëcoic  Léomium,  fe  rangèrent  au  nombre  de  Tes  difciples;  &  fon  ëco^e 
obfcure  dans  les  commencemens ,  finit  par  être  une  des  plus  éclatantes  & 
des  plus  nomhreufes.  Les  difciples  d'Epicure  vivoient  en  fireres.  Mais  ce 
philorophe  ne  permit  point  qu'ils  miflent  leur  bien  en  commtan.  Il  auroic 
craint  de  leur  dérober  la  volupté  de  la  bienfaifance  ^  &  cette  fatis&âioQ 
douce  de  fe  foulager  les  uns  &  les  autres  dans  leurs  befoins. 

Il  fe  trouva  dans  Athènes ,  lorfque  cette  ville ,  adiégée  par  Démétrius 
Foliocerte»  fut  défolée  par  la  famine.  U  pouvoit  (brtir  de  la  ville;  mais 
il  réfolut  de  vivre  ou  de  mourir  avec  fes  amis ,  &  leur  diftribuoit  par  égales 
portions  les  fèves  de  fon  jardin. 

:  Epicure  n'étoit  pas  feulement  un  ami  fidèle,  mais  encore  un  patriote 
zélé.  Il  obferva  la  frugalité  jufques  dans  fes  plaifirs,  &  vécut  toujours  dans 
le  célibat.  Les  inquiétudes  qui  fuivent  le  mariage,  lui  parurent  incompa* 
cibles  avec  Texercice  aflidu  de  la  philolbpbie.  Il  vouloir  d'ailleurs  que  la 
femme  du  philpfophe  fût  fage ,  riche  &  belle.  Il  s'occupa  à  étudier ,  à 
enfeigner  &  à  écrire.  Suivant  Diogene  Laërce,  il  avoit  compofé  plus  de 
trois  cents  traités;  mais  il  ne  nous  en  refte  aucun.  Les  féveres  Stoïciens 
cherchèrent  à  donner  de  mauvaifes  interprétations  &  fes  fentimens;'  ils  en 
tirèrent  les  plus  pernicieufes  conféquences'.  Ils  noircirent  même  Epicure  de 
leur  calomnie  ;  mais  ce  philofophe  leur  abandonna  fa  perfonne ,  défendit 
fes  dogmes  avec  force ,  oc  s'occupa  à  démontrer  la  flérilicé  de  leurs  prin- 
cipes outrés. 

Epicure  reconnoit  un  être  immortel,  inaltérable  &  parfaitement  heureux, 
puifqu'il  n'agit  fur  rien  &  rien  fur  lui;  mais,  par  la  raifon  que  fon  exif- 
tence  ne  peut  être  altérée,  il  la  regardoit  comme  une  exiitence  ilérile. 
Audi  prétendoit-il  que  nous  n'avons  rien  à  efpérer  ni  à  craindre  de  la  di- 
vinité. Perfonne  néanmoins  ne  fréquentoit  plus  régulièrement  les  temples 
qu'Epicure,  &  il  n'y  parbiflbit  jamais  qu'en  pofture  de  fuppliant.  Un  jour 
que  Dioclès  l'apperçut,  il  s'écria  :  »  Quelle  fête,  quel  fpeâacle  pour  moi! 
»  je  ne  vis  jamais  mieux  la  grandeur  de  Jupiter,  que  depuis  que  je  vois 
m  Epicure  à  genoux  ». 

Ce  philofophe  avoit  renouvelle  le  fyftême  des  atomes  de  Démocrite ,  qui 
regardoit  l'atome  comme  la  caufe  première  par  qui  tout  eft  »  &  la  matière 
première  dont  tout  eft.  Un  ancien  voulant  louer  Epicure ,  a  dit  que  la  na- 
ture avoit  aflemblé  tous  les  atomes  de  la  fageife  &  des  fciences ,  pour 
compofer  la  perfonne  de  ce  philofophe.  Molière  avoit  fans  doute  cette  ex- 
preflion  en  vue  lorfqu'il  fait  dire  à  une  de  ks  précieufes  ridicules ,  que  Ton 
père  eft  compofé  d'atomes  bourgeois. 

Epicure  fût  en  proie ,  dans  les  derniers  temps  de  fa  vie ,  aux  maux  les 


enfans 
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enâiis  fans  fortune  dont  il  s^étoit  rendu  le  tuteur ,  afFranchit  (es  efclaves , 
&  ordonna  fes  funérailles.  La  république  d'Athènes  lui  érigea  un  inonu* 
ment.  Sa  mémoire  fut  toujours  honorée  ^  &  un  certain  Théorime  ^  con* 
vaioca  d'avoir  compofé  fous  fon  nom  des  lettres  infâmes  ^  adreffèes  à  queU 
ques-unes  des  femmes  qui  fréquentoient  fes  jardins ,  fut  condamné  à  perdre 
lÀ  vie. 

Voici  le  précis  de  la  morale  d'Epicure.  Le  bonheur  eft  la  fin  de  la 
vie  :  c'eft  l'aveu  fecret  du  cœur  humain  ;  c'eft  le  terme  évident  des  ac- 
tions mêmes  qui  en  éloignent.  Celui  qui  fe  tue  regarde  la  mort  comme 
un  bien.  Il  ne  s^agît  pas  de  réfbrtner  la  nature ,  mais  de  diriger  fa  pente 
générale.  Ce  qui  peut  arriver  de  mal  à  l'homme,  c'eft  de  voir  le  bon-* 


Que  cette  étude  importante  foit  notre  occupation  aâuelle.  Fuifque  nous  vou- 
lons être  heilkreux  dès  ce  moment ,  ne  remettons  pas  à  demain  à  favoir  ce 
^ue  c'eft  que  le  bonheur.  L'infenfé  fe  propofe  tomours  de  vivre,  &  il  ne 
vit  jamais.  Il  n'eft  donné  qu'aux  immortels  d'être  fouverabement  heureux. 
Une  folie  dont  nous  avons  d'abord  à  nous  garantir ,  c'eft  d'oublier  que  nous 
ne  fommes  que  des  hommes.  Fuifque  nous  défefpérons  d'être  jamais  aufli 
par&its  que  les  Dieux  que  nous  nous  fonîmes  propofés  pour  modèles,  ré« 
folvons-nous  à  n'être  point  aufli.  heureux.  Farce  que  mon  œil  ne  perce  pas 
l'imméofité  des  efpaces ,  dédaignerai-je  de  l'ouvrir  fur  les  objets  qui  m'en- 
vironnent ?  Ces  objets  deviendront  une  fource  intariflable  de  volupté ,  fi  ' 
j^  fais  en  jouir  ou  les  négliger.  La  peine  eft  toujours  un  mal ,  la  volupté 
toujours  un  bien  :  mais  il  n'eft  point  de  volupté  pure.  Les  fleurs  croifTent 
ï  nos  pieds ,  &  il  Bmt  au  moins  fe  pencher  pour  les  cueillir.  Cependant  j 
ô  volupté  !  C'eft  pour  toi  feule  que  nous  failons  tout  ce  que  nous  âifons  ; 
ce  n'en  jamais  toi  que  nous  évitons ,  mais  R  peine  qui  ne  t'accompagne 
que  trop  fouvent.  La  volupté  prend  toutes  fortes  de  formes.  Il  eft  donc 
important  de  bien  connoitré  le  prix  des  objets  fous  lefquels  elle  peut 
fe  préfenter  à  nou^»  afin  que  nous  ne  foyons  point  incertains  quand  il 
nous  convient  de  l'accueillir  ou  de  la  repouffer ,  de  vivre  ou  de  mourir. 
Après  la  fanté  de  l'ame,  il  n'y  a  rien  de  plus  précieux  que  la  fanté  du 
corps.  Si  la  fanté  du  corps  fe  fait  fentir  particulièrement  en  quelques 
membres,  elle  n'eft  pas  générale.  Si  l'ame  fe  porte  avec  excès  à  la  pra- 
tique d'une  vertu ,  elle  n'eft  pas  entièrement  vertueufe.  Le  muficien  ne 
fe  contente  pas  de  tempérer  quelques-unes  des  cordes  de  fa  l]|j^rei  il  feroit 
i  fouhaiter  pour  le  concert  de  la  fociété,  que  nous  l'imitaflions ,  &.que 
cous  ne  permifttons  pas,  foit  à  nos  vertus,  foit  à  nos  pariions,  d'être 
ou  trop  lâches  ou  trop  tendues ,  &  de  rendre  un  fon  ou  trop  fourd  ou 
trop  aigu.  Si  nous  faiions  quelque  cas  de  nos  femblables,  nou^*  trouve-. 
rons  du  plaifir  à  remplir  nos  devoirs ,  parce  que  c^eft  un  moyen  fur  d'en; 
Tome  XVIII.  M 
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être  coandérés.  Nous  ne  mépriferons  point  les  plsdfirs  des  fens  ;  mais  nous 
ne  nous  ferons  point  l'injure  à  nous-mêipes ,  de  comparer  l'honnête  avec 
le  fenfuel.  Comment  celui  qui  fe  fera  trompé  dans  le  choix  d'un  état  fera- 
t'il  heureux  >  Comment  fe  choifir  un  état  fans  fe  connoitre  ?  Et  comment 
fe  contenter  dans  fon  état;  fi  l'on  confond  les  befoins  de  la  nature,  les 


jours  impoflîble  de  s^emparer  de  l'avenir.  Tout  doit  tendre  à  la  pratique 
de  la  vertu ,  à  ta  confervation  de  la  liberté  &  de  la  vie ,  &  au  '  mépris  de  ' 
la  mort.  On  ne  redoute  les  Dieux ,  que  parce  qu'on  les  fait  femolables 
aux  hommes.  Qu'eft-ce  que  l'impie,  finon  celui  qui  adore  les  Dieux 
du  peuple?  Si  la  véritable  piété  coiffiftoit  à  feprbfterner  devant  toute  pierre 
taillée ,  il  n'y  auroit  rien  de  plus  commun  :  mais  comme  elle  conuile  à 
JDger  fainement  de  la  nature  des  Dieux,  c'eft  une  vertu  rare.  Ce  qu'on 
appelle  le  droit  naturel ,  n'eft  que  le  fymbole  d'une  utilité  générale.  L'u- 
tilité générale  &  le  confentement  commun  doivent  être  les  deux  grandes 
règles  de  nos  aâions.  Il  n'y  a  jamais  de  certitude  cjue  le  crime  refte 
ignoré  :  celui  qui  le  commet  eft  donc  un  infenfé  qui  [oue  un  jeu  où  il  y 
a  plus  à  perdre  qu'à  gagner.  L'amitié  eft  un  des  plus  grands  biens  de  la 
vie ,  &  la  décence ,  une  des  plus  grandes  vertus  de  la  fociété.  Soyez  dé- 
cens ,  parce  que  vous  n'êtes  point  des  animaux  ^  &  que  vous  vivez  dans 
dés  villes,  &  non  dans  le  fond  des  forêts,  &c. 

Voilà  les  points  fondamentaux  de  la  doârine  d'Epicure ,  le  feul  d'entre 
tous  les  philofbphes  anciens  qui  ait  fu  concilier  fa  morale  avec  ce  qu'il 

f»ouvoit  prendre  pour  le  vrai  bonheur  de  l'homme ,  &  fes  préceptes  avec 
es  appétits  &  les  befoins  de  la  nature;  auffî  a-t-il  eu  &  aura-t*il  dans 
tous  les  temps  un  grand  nombre  de  difciples.  On  fe  fait  ftoïcien ,  mais  on 
nak  Épicurien. 

Epicure  étoit  Athénien ,  dû  bourg  de  Gargette  &  de  la  tribu  d'Egée, 
Son  père  s'appelloit  NcocUs^êc  fa.  mère  Chércjirata  :  leurs  ancêtres  n'avoient 
pas  été  fans  diftinâion  ;  mais  l'indigence  avoit  avili  leurs  defcendans.  Néo« 
t\hs  n'ayant  pour  tout  biçn  qu'un  petit  champ ,  qui  ne  fourniffoit  pas  à  fa 
fubfiftance ,  il  fe  fit  maître  d'école  ;  la  bonne  vieille  Chéreftrata ,  tenant 
fon  fils  par  la  main,  alloit  dans  les  maifons  faire  des  luftrations,  chaflèr 
les  fpeâres ,  lever  les  incantations ,  réciter  des  formules  d'expiations  y  & 
toutes  les  fottifes  de  cette  efpece  de  fuperftition. 

Epicure  naquit  la  troifieme  année  de  la  cent  neuvième  olympiade ,  le 
feptieme  jour  dû  niois  de  Gamilion.  Il  eut  trois  fireres,  Néoclès,  Chari« 
deme  &  Ariftobule  :  Flutarque.  les  cite  comme  des  modèles  de  la  tendrefle 
firaternelle  la  plus  rare.  Epicure  demeura  à  Téos  jufqu'à  l'âge  de  dixrhuit 
ans  :  il  fe  rendit  alors  dans  Athènes  avec  la  petite  provifîon  dé  connoif^ 
fances  qu'il  avoit  faites  dans  l'école  de  fon  père  ;  mais  fon  féjour  n'y  fût 
pas  long.  Alexandre  meurt}  Ferdiccas  défoie  l'Attique,  &  Epicure  eft  conr 
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traint  d'errer  d^Atheoes  à  Colophone ,  à  Mycilene ,  &  à  Lampfaque.  tes- 
troubles  populaires  interrompirent  Tes  études  ;  mais  n^empêcherent  point 
fes  progrès.  Xes   hommes   de  génie ,  tels   qu'Epicure ,   perdent   peu  de 
temps  ;  leur  aâivicé  fe  jette  fur  tout  ;   ils  obfervent  &  s'inflruifent  fans 


recueille  ces  germes  de  connoiîiances  qui  demeurent  long-temf>s  ignorés 
dans  le  fond  de  fon  ame,  parce  que  ce  n'eft  point  à  une  méditation  pro« 
fonde  &  déterminée,  mais  à  des  coups-d'œil  accidentels  qu^il  les  doit  : 
germes  précieux ,  qui  fè  développent  tôt  ou^  tard  pour  le  bonheur  du 
genre  humain; 

Ëpicure  avoir  trente-fept  ans  lorfqu'il  reparut  dans  Athènes  :  il  fut  dîf<» 
ciple  du  platonicien  Pamphile ,  dont  il  méprifa  fouverainement  les  vifîons  : 
il  ne  put  foufFrir  les  fophifmes  perpétuels  de  Fyrrhon  :  il  fortit  de  l'é- 
cole du  pythagoricien  Naufiphanès ,  mécontent  des  nombres  &  de  la  mé* 
tempfycofe.  Il  connoiflbit  trop  bien  la  nature  de  Thomme  &  fa  force, 
pour  s'accommoder  de  la  févérité  du  fioïcifme.  Il  s'occupa  à  feuilleter  les 
ouvrages  d'Ânaxagore,  d'Archelaiis,  de  Metrodore  &  de  Démocrite;  ils'ac* 
tacha  particulièrement  à  la  philofophie  de  ce  dernier ,  &  il  en  fît  les  fon* 
démens  de  la  fîenne. 

On  fe  rendoit  dans  fes  jardins  de  toutes  les  contrées  de  la  Grèce ,  de 
l'Egypte  &  de  l'Afie  :  on  y  étoit  attiré  par  fes  lumières  &  par  fes  vertus', 
mais  fur-tout  par  la  conformité  de  fes  principes  avec  les  fentimens  de  la 
nature.  Tous  les  philofophes  de  fon  temps  fembloient  avoir  confpiré  con* 
tre  les  plaifîrs  des  fens  «  contre  la  volupté  :  Epicure  en  prit  la  défënfe  ; 
&la  jeunelfe  Athénienne ,  trompée  par  le  mot  de  volupté^  accourut  pour 
l'entendre.  Il  ménagea  la  foiblefle  de  fes  auditeurs  ;  il  mit  autant  d'art  à 
les  retenir  qu'il  en  avoir  employé  à  les  attirer  ;  il  ne  leur  développa  fes 
principes  que  peu  à  peu.  Les  leçons  fe  donnoient  à  table  ou  à  la  promet 
nade  ;  c'étoit  ou  à  l'ombre  des  bois ,  ou  fur  la  molIefTe  des  lits ,  qu'il  leixt 
infpiroit  l'enthouliafme  de  la  vertu ,  la  tempérance ,  la  frugalité ,  l'amour 
du  bien  public ,  la  fèrtueté  de  l'ame ,  le  goût  raifonnable  du  plaifir ,  &  le 
mépris  de  la  vie. 

Epicure  dans  fes  nombreux  écrits,  dont  il  ^e  nous  refle  aucun,  ne 
ûifoit  pas ,  dit-on ,  aflez  de  cas  de  cette  éléeance  à  laquelle  tes  Athé« 
siens  étoient  fi  fenfîbles;  il  fe  contentoit  d'être  vrai,  clair  &  profend. 
U  fîit  chéri  des  grands ,  admiré  de  fes  rivaux ,  &  adoré  de  fes  difciples  : 
il  reçut  dans  fes  jardins  plufieurs  femmes  célèbres.  Outre  Léontium ,  mai- 
trefiè  de  Métrod^re,  dont  on  a  parlé  plus  haut,  on  y  vit  Thémifle ,  femme 
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fèrmoic  peu   à  peu   par  les   accroiflemens  d'une   pierre  :  cependant  il 
ivoit  ^   un  de  les   amis  que  le  fpeâacle  de  ùl  vie  pafiëe   furpendoic 


de  Léontius  ;  Fhilenide ,  une  des  plus  honnêtes  femmes  d^Athenes*;  NécH' 
die,  Erotie,  Hédie,  Marmarie,  Ëodie,  Fhédrie,  &c.  Tes  concitoyens,  les 
hommes  du* monde  les  plus  enclins  à  la  médisance,  &  de  la  fuperftition 
la  plus  ombrageufe»  ne  Pont  accufé  ni  de  débauche  ni  d'impiété. 

Ce  philofophe  ruina  fa  fanté  à  force  de  travailler  :  dans  les  derniers 
temps  de  fa  vie  il  ne  pouvoit  ni  fupporter  un  vêtement ,  ni  defcendre  de 
ion  lit ,  ni  fouf&ir  la  lumière  «  ni  voir  du  feu.  Il  urinoit  le  fang  v  fa  vefiîe 
fe  ferm 
écrîvoît 
fes  douleurs. 

La  philofophie  Epicurienne  fiit  poflëdée  fans  interruption,  depuis  fon 
inflitution  jufqu'au  temps  d'Âugufie;  elle  fit  dans  Rome  les  plus  grands 
progrés.  La  feâe  y  fut  compofée  de  la  plupart  des  gens  de  lettres  &  des 
Hommes-d'Etat  ;  Lucrèce ,  chanta  VEpicuréifme ,  Celfe  le  profefla  fous 
Adrien  ^  Pline-le-naturalifte  fous  Tibère  :  les  Qoms  de  Lucien  &  de  Dia« 
gène  Laërce  font  encore  célèbres  parmi  les  Epicuriens. 

HHHiiBIIB^BIBHii^lilBIHlHHHHHMHHIi^lBHHHBiHBlBHBHilBHHBHBlBiHHBHBHHHlIBBIHBHiHBlHHiimHHiilBHiB^ 

É  P  R  E  U  V  E  ^    f.    £ 

J^  OU  S  entendons  ici  par  ce  mot,  la  manière  de  juger  &  de  décider 
de  la  vérité  ou  de  la  fkulTeté  des  accufations  en  matière  criminelle ,  reçue 
&  fort  en  ufage  dans  les  iX^ne.  Xme.  &  Xl^e.  fiecles  ,  qui  a  même 
fubfiilé  plus  long'-temps  dans  certains  pays ,  &  qui  efi  heureufement 
abolie» 

•  Ces  jugemens  étoient  nommés  jugemens  de  Dieu ,  parce  que  l'on  étoît 
jperfuadé  que  l'événement  de  ces  Epreuves,  qui  auroit  pu ,  en  toute  autre 
occafion ,  être  imputé  au  hafard ,  étoit  dans  celle-ci  un  jugement  formel  » 
par  leauel  Dieu  fàifoit  connoltre  clairement  la  vérité  en  punilfant  le 
coupable. 

Il  y  avoit  plufîeurs  efpeces  d^preuves  :  mais  elles  fe  rupportoient  tou- 
tes à  trois  principales;  favoir  le  ferment,  le  duel,  &  l'ordalie  ou  Epreuve 
par  les  élémens. 

.  L'Epreuve  par  ferment ,  qu'on  nommoit  aufll  purgation  canonique  9  fe 
^ifoit  de  plufieurs  manières  :  l'accufé  qui  étoit  obligé  de  le  prêter,  &  qu'on 
nommoit  jurator  ou  facramentalis ,  prenoit  une  poignée  d'épis ,  les  jettoit» 
en  l'air,  en  atteftant  le  ciel  de  ion  innocence  :  quelquefois  une  lance  à 
la  main ,  il  déclaroit  qu'il  étoit  prêt  à  foutenir  par  le  fer  ce  qu'il  affir- 
moit  par  ferment;  mais  l'ufage  le  plus  ordinaire  ,  &  le  feul  qui  fub- 
fifta  le  plus  Ion e- temps  ,  étoit  de  jurer  fur  un  tombeau  »  fur  des  reli- 
ques, fur  l'autel,  fur  les  évangiles.  On  voit  par  les  loîx  de  Childe^ 
bert,  par  celles  des  Bourguignons  &  des  Frifons,  que  l'accufé  étoit  ad? 
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ais  \  &ire  jurer  avec  lui  douze  témoins ,  qu'on  appelloic  conjuratores  ou 
iompurgatores. 

Quelquefois,  malgré  le  ferment  de  Taccufë,  l'accufateur  perfiftoic  dans 
foo  accufation  ;  &  alors  celui-ci ,  pour  preuve  de  la  vérité ,  &  l'accufé  pour 
preuve  de  Ton  innocence ,  ou  tous  deux  enfemble ,  demandoient  le  com- 
bat. Il  falloic  y  être  autorifé  par  fentence  du  juge ,  &  c'efl  ce  qu'on  apr 
pelloit  Epreuve  par  le  duel.   Voye^^  DUEL. 

Quoique  certaines  circonftances  marquées  par  les  loix  faites  à  ce  fujet  ; 
&  les  difpenfes  de  condition  &  d'état ,  empéchaffent  le  duel  en  quelques 
occafions ,  rien  n'en  pouvoit  difpenfer ,  quand  on  étoit  accufé  de  trahi- 
foD  :  les  princes  du  lang  même  étoienc  obligés  au  combat. 

Nous  obierverons  encore  que  l'Epreuve  par  le  duel  étoit  fi  commune, 
&  devint  fi  fort  du  eoût  de  ce  temps-là ,  qu'après  avoir  été  employée  dans 
les  af&ires  criminelles,  on  s'en  fervit  indifféremment  pour  décider  toutes 
fortes  de  queftions ,  foit  publiques ,  (bit  particulières.  S'il  s'élevoit  une  dis- 
pute fur  la  propriété  d'un  fonds,  fur  l'état  d'une  perfonne^  fiir  le  fens 
d'une  loi  ;  fi  le  droit  n'étoit  pas  bien  clair  de  part  &  d'autre ,  on  pre- 
noit  des  champions  pour  l'éclaircir.  Ainfi  l'empereur  Othon  I ,  vers 
Tan  968 ,  fit  décider  n  la  repréfentation  avoit  lieu  en  ligne  direâe ,  par 
UQ  duel,  oà  le  champion  nommé  pour  foutenir  l'affirmative  demeura 
vainqueur. 

L'ordalie ,  terme  faxon ,  ne  fignifioit  originairement  qu'un  jugement  ea 
général  ;  mais  comme  les  Epreuves  palfoient  pour  les  jugemens  par  excel* 
leoce ,  on  n'appliqua  cètft  dénomination  qu'à  ces  derniers ,  &  l'ufage  le 
détermina  dans  la  fuite  aux  feules  Epreuves  par  les  élémens  /  &  à  toutes 
celles  dont  ufoit  le  peuple.  On  en  diftinguoit  deux  efpeces  principales , 
TEpreuve  par  le  feu ,  &  l'Epreuve  par  l'eau. 

La  première ,  &  celle  dont  fe  fervoient  auffi  les  nobles  ,  les  prêtres  & 
autres  perfonnes  libres  qu'on  difpenfoit  du  combat ,  étoit  la  preuve  par  le 
fer  ardent.  C'étoit  une  barre-  de  fer  d'environ  trois  livres  pefant  ;  ce  fer 


mefle  ;  il  y  communioic  &  fkifoit ,  avant  que  de  recevoir  l'eucharifiie  ^ 
ferment  de  fon  innocence  ;  il  étoit  conduit  a  l'endroit  de  l'églife  defiiné 
à  ûire  l'Epreuve  ;  on  lui  jettoit  de  l'eau  bénite  ;  il  en  buvoit  même  ;  en* 
fuite  il  prenoit  le  fer  qu'on  avoit  fait  rougir  plus  ou  moins,  félon  les 
préfomptions  &  la  gravité  du  crime  ;  il  le  foulévoit  deux  ou  trois  fois , 
ou  le  portoit  plus  ou  moins  loin,  félon  la  fentence.  Cependant  les  pi'êtres 
récitoient  les  prières  qui  étoient  d^ufage.  On  lui  mettoit  enfuite  la  main 
dans  un  fac  que  l'on  fermoit  exaâement,  &  fur  lequel  le  juge  &  la  par- 
tie adverie  appofoient  leurs  fceaux  pour  les  lever  trois  jours  après  :  alors 
sM  ne  paroiflbit  point  de  marque  de  brûlure ,  &  quelquefois  auffi ,  fuir 
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vant  la  nature  &  à  Pinfpe£Uon  de  la  plaie,  Taccufé  étoit  abfous  ou  dé- 
claré coupable. 

La  même  Epreuve  fe  faifoit  encore  en  mettant  la  main  dans  un  gante-* 
let  de  fer  rouge ,  ou  en  marchant  nuds  pieds  fur  des  barres  de  fer  juF» 
qu'au  nombre  de  douze ,  mais  ordinairement  de  neu£  Ces  fortes  d'Epreu- 
ves font  appellées  kcttlvang^  dans  les  anciennes  loiz  des  Pays-Bas,  &  fur- 
tout  dans  celles  de  Frife. 

^  On  peut  encore  rapporter  à  cette  efpece  d'Epreuve  celle  qui  fe  faifoit  ou 
en  portant  du  feu  dans  fes  habits ,  ou  en  paflant  au  travers  d'un  bûcher  allu- 
mé «  ou  en  y  jettant  des  livres  poqr  juger  s'ils  brûloienc  on  non ,  de  l'or- 
thodoxie on  de  la  fiiuffeté  ^es  choies  qu'ib  contenoient.  Les  hiftoriens  en 
rapportent  plufieurs  exemples.    ^ 

L'ordalie  par  l'eau  fe  faifoit  ou  par  l'eau  bouillante,  ou  par  Peau  froide; 
l'Epreuve  par  l'eau  bouillante  étoit  accompagnée  des  mêmes  cérémonies 
que  celle  du  fer  chaud  ,  il  confiftoit  à  plonger  la  main  dans  une  cuve 
pour  y  i^endre  un  anneau  qui  y  étoit  fufpendu  plus  ou  moins  pro- 
fondément. 

L'Epreuve  par  l'eau  froide ,  qui  étoit  cdle  du  petit  peuple ,  fe  faifcnt 
aflez  umplement.  Après  quelques  oraifons  prononcées  (ur  le  patient ,  on  lui 
lioit  la  main  droite  avec  le  pied  gauche,  &  la  main  gauche  avec  le  pied 
droit ,  &  dans  cet  état  on  le  jettoit  à  Peau.  S'il  furnageoit ,  on  le  traitoit 
en  criminel;  s'il  enfbnçoit,  il  étoit  déclaré  innocent.  Sur  ce  pied-là  ilde* 
.voit  fe  trouver  peu  de  coupables  ,  parce  qu'un  homme  en  cet  état ,  ne 
pouvant  faire  aucun  mouvement ,  oc  fon  volume  étant  d'un  poids  fopé- 
rieur  à  uq  volume  égal  d'eau ,  il  doit  néceflairement  enfoncer.  Dans  cette 
Epreuve  le*  miracle  devost  s'opérer  fur  le  coupable ,  au  lieu  que  dans  celle 
du  feu ,  il  devoir  arriver  dans  la  perfonne  de  l'innocent.  Il  eft  encore  parlé 
dans  les  aqclennei  lotx ,  de  l'Epreuve  de  la  croix ,  de  celle  de  l'eucharifiie , 
ii  de  celle  du  pain  &  du  fromage. 

Dans  l'Epreuve  de  la  croix  ,  les  deux  parties  fe  tenoiçnt  devant  une 
croix  les  bras  élevés  ;  celle  des  deux  qui  tomboit  là  premier»  de  laffitude 
perdoit  fa  caufe.  L'Epreuve  de  Peuchariftie  fe  fidfoit  en  recevant  la  com- 
munion ,  &  occafionnoit  bien  des  parjures  facrileges.  Dans  la  troifieme  on 
donnoit  à  ceux  qui  étoient  accufés  de  vol ,  un  morceau  de  pain  d'orge  & 
un  morceau  de  n-omage  de  brebis ,  fur  lefquels  on  avoir  dit  la  meffe  ;  & 
lorfque  les  accufés  ne  pou  voient  avaler  ce  morceau  ,  Us  étoient  cenfés 
coupables.  M.  du  Cange  ,  au  mot  cormed ,  remarque  que  cette  façon  de 
parler ,  que  ce  morceau  de  pain  me  puijfe  étranger  ^  vient  de  ces  fortes  d'E- 
preuves par  le  pain» 

Il  efl  confiant ,  par  le  témoignage  d'une  foule  d'hiftoriens  &  d'autres 
icrivains  ,  que  toutes  ces  différentes  fortes  d'Epreuves  ont  été  en  ufage 
dans  prefque  toute  l'Europe ,  &  qu'elles  ont  été  approuvées  par  des  pa- 
pes ,  des  conciles ,  &  ordonnées  par  des  loix  des  rois  &  des  empereurs. 
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Mus  il  ne  Peft  pas  moins  qu'elles  n'ont  jamais  été  approuvées  par  l'églife. 
Dés  le  commencement  du  IX*,  fiecle  ,  Agobard  ,  archevêque  de  Lyon, 
écrivit  avec  force  contre  la  damnabU  opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
Dieu  fait  connoitre  fa  volonté  &  fon  jugement  par  les  Epreuves  de  Peau  & 
du  feu  ^  &  autres  femblailes.  Il  fe  récrie  vivement  contre  le  nom  de  /«- 
pment  de  Dieu  ,  qu'on  ofoit  donner  à  ces  Épreuves  ;  »  comme  fi  Dieu  » 
»  dit-il ,  les  avoit  ordonnées ,  ou  s'il  devoit  fe  foumettre  à  nos  préjugés 
»  &  Je  nos  fentimens  particuliers  pour  nous  révéler  tout  ce  qu'il  nous  plaie 
>  de  (avoir.  ^^  Yves  de  Chartres ,  dans  le  XP.  fiecle ,  les  a  attaquées ,  & 
cite  i  ce  fujet  une  lettre  du  pape  Etienne  V  à  Lambert ,  évéque  de  Mayen- 
ce^  qui  eft  auifî  rapportée  dans  le  décret  de  Gratien.  Les  papes  Céleflin  III , 
Innocent  III  &  Honorius  III  réitèrent  ces  défenfes.  Quatre  cpnciles  pro- 
vinciaux ,  afTemblés  en  829  par  Louis-lcrDébonnaire ,  &  le  iv.  concile 
Èfnéral  de  Latran ,  les  défendirent.  Ce  qui  prouve  que  l'églife  en  général , 
en  loin  d'y  reconnoltre  le  doigt  de  Dieu ,  les  a  toujours  regardées  comb- 
ine lui  étant  injurienfes  &  favorables  au  menfonge.  De-là  les  théologiens 
les  plus  fages,  ont  foutenu  après  Yves  de  Chartres  &  S.  Thomas,  qu'el-' 
ks  étoient  condamnables ,  parce  qu'on  y  tentoit  Dieu  toutes  les  fois  qu'on 
y  avoic  recours  ,  parce  qi^'il  n'y  a  de  fa  part  aucun  commandement  qui: 
les  ordonne  y  parce  qu'on  veut  connoitre  par  cette  voie  des  chofes  ca- 
chées ,  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  feul  de  connoitre.  D'où  ils  concluent 
2ue  c'eft  à  jufte  titre  qu'elles  ont  été  profcrites  par  les  fouverains  pontifes 
[  par  les  conciles. 

Mais  Jes  défenfeurs  de  ces  Epreuves  oppofoient  pour  leur  juftification 
les  miracles  dont  elles  étoient  fouvent  accompagnées.  Ce  qui  ne  doit  s'en- 
tendre aue  des  ordalies  \  car  pour  l'Epreuve  par  le  ferment ,  le  duel ,  la 
croix  y  èfc.  elles  n'avoient  rien  que  d'humain  &  de  naturel  \  &  de-là  naît 
00e  autre  quefiion  très-importante ,  favoir  de  quel  principe  part  le  mer- 
veilleux ou  le  furnaturel  qu'une  infinité  d'auteurs  contemporains  attef- 
teot  avoir  accompagné  ces  Epreuves.  Vient- il  de  Dieu  »  viènt-il  du 
démon? 

Les  théologiens  même  qui  condamnoient  les  Epreuves  ,  fans  contefler 
la  vérité  de  ces  miracles  ,  li'ont  pas  balancé  à  en  attribuer  le  merveil- 
leux ^u  démon;  ce  que  Dieu  permettoit,  difoient-ils,  pour  punir  l'audace 
^u'on  avoit  de  tenter  fa  toute-puiffance  par  ces  voies  luperftitieufes  ;  fen- 
timent  qui  peut  fouffrir  de  grandes  difficultés.  Un  auteur  moderne  qui  a 
écrit  fiir  la  vérité  de  la  religion  ,  prétend  que  Dieu  eft  intervenu  quelque- 
fois dans  ces  Epreuves ,  ou  par  lui-même ,  ou  par  le  miniflere  des  bons 
anges ,  pour  fufpendre  l'aâivité  des  flammes  &  de  l'eau  bouillante  en  fa- 
veur des  innocens  ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agîllbit  de  doârine  ;  mais  il  con- 
vient d'un  autre  côté ,  que  fi  le  merveilleux  eft  arrivé  dans  le  cas  d'une 
accufation  criminelle  fur  la  vérité  ou  la  faufleté  de  laquelle  ni  la  raifon  , 
m  U  ré^lation  ne  donnoient  aucune  lumière ,  il  eft  impofllble  de  décider 
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qui  de  Dieu  ou  du  démon  en  étoic  l'auteur  }  &  i'U  ne  dit  pas  nettement 
que  c^étQÎc  -celui-ci ,  il  le  laifTe  entrevoir,  ^ 

M.  Duclos ,  de  Tacadémie  des  belles-lettres ,  dans  une  diflertation  fur  ces 
Epreuves ,  prétend  au  contraire ,  qu'il  n'y  avoic  point  de  merveilleux ,  maii 
beaucoup  d'ignorance,  de  crédulité ,  &  de  fuperftiiion.  Quant  aux  faits  il 
les  comoat,  foit  en  infirmant  l'autorité  des  auteurs  qui  les  ont  rapportés, 
foit  en  développant  l'artifice  de  plufieurs  Epreuves ,  foit  en  cirant  des  cir* 
confiances  dont  elles  écoient  accompagnées  des  raifons  de  cfouter  du  fur- 
naturel  qu'on  a  prétendu  y  trouver.  On  peut  les  voir  dans  l'écrit  même 
d'oii  nous  avons  tiré  la  plus  grande  partie  de  cet  article  ,  &  auquel  nous 
renvoyons  le  leâeur  comme  à  un  exemple  excellent  de  la  logique  dont  il 
faut  faire  ufage  dans  l'examen  d'une  infinité  de  cas  femblables.  Mém.  de 
r  Vacad.  de  Paris ,  tom.  XV. 

Comme  toutes  les  Epreuves  dont  on  vient  de  parler  s'appelloient  en 
faxon  ordcal ,  ordcal  par  le  feu ,  ordéal  par  l'eau ,  &c.  il  efl  arrivé  que  leur 
durée  a  été  beaucoup  plus  grande  dans  le  nord ,  que  par-tout  ailleurs.  Elles 
ont  fubfiflé  en  Angleterre  jufqu'au  XlIJe.  fiecle.  Alors  elles  furent  aban- 
données par  les  juges,  fans  être  encore  fupprimées  par  aâe  du  parlement i 
mais  enfin  leur  ufage  ceffa  totalement  en  1257.  Emma,  mère  d'Edouard* 
le-confefTeur  ,  avoir  elle-même  fubi  l'Epreuve  du  fer  chaud.  La  coutume 
qu'avoient  les  payfans  d'Angleterre  dans  le  dernier  fiecle  de  faire  les  Epreu- 
ves des  forciers  en  les  jettant  dans  l'eau  froide  pieds  &  poings  liés  ,  eft 
vraifemblablement  un  refle  de  l'ordéal  par  l'eau  ;  &  cette  pratique  ne  s'efl 
pas  confervée  moins  long-temps  en  France,  où  l'on  y  a  fouvent  af* 
fujetti  »  même  par  femence  de  juge ,  tous  ceux  qu'on  faifoit  palfer  pour 
forciers. 

Non-feulement  l'églife  toléra  pendant  des  fiecles  toutes  les  Epreuves, 
mais  elle  en  indiqua  les  cérémonies ,  donna  la  formule  des  prières ,  des 
imprécations ,  des  exorcifmes ,  &  fouf&it  que  les  prêtres  y  prêtafTent  leur 
miniftere  \  fouvent  même  ils  étoienc  aâeurs  ,  témoin  Pierre  Ignée.  Mais 
pourquoi  dans 'l'Epreuve  de  l'eau  froide,  eflimoit-on  coupable  &  non  pas 
innocent  ,  celui  qui  furnageoit  ?  C'eH  parce  que  dans  l'opinion  publique  , 
c'étoit  une  démonflration  que  l'eau,  que  l'on  avoit  eu  la  précaution  de 
bénir  auparavant  »  ne  vouloir  pas  recevoir  l'accufé ,  &  qu'il  £illoit  par  con- 
féquent  le  regarder  comme  très-criminel. 

La  loi  falique ,  en  admettant  l'Epreuve  par  l'eau  bouillante  »  permettoît 
du  moins  de  racheter  fa  main  du  confentement  de  la  partie ,  &  même  de 
donner  un  fubflimt  :  c'efl  ce  que  fit  la  reine  Teutberge ,  bm  de  l'empereur 
Lothaire ,.  petit-fils  de  Charlemagne ,  accufée  d'avoir  commis  un  incefte 
avec  fon  frère  moine  &  foudiacre  :  elle  nomma  un  champion  qui  fe  fou* 
init  pour  elle  à. l'Epreuve  de  l'eau  bouillante,  en  préfencé  d'une  cour  nom* 
breule  ;  il  prit  l'anneau  béni  fans  fe  brûler.  On  juge  aifément  que  dans 
ces  fortes  d'aventMres ,  les  juges  ferraoîçnt  les  yeux  fur    les  artifices  dont 

on 
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OQ  fe  fermoir  pour  faire  croire  qu'on  ploogeoit  la  main  dans  Téau  bouîN 
lanrCi  car  il  y  a  bien  des  manières  de  tromper. 

On  n'oubliera  jamais ,  en  faic  d'Epreuve ,  le  défi  du  dominicain  qui  s'of- 
fric  de  pafler  à  travers  un  bûcher  pour  juftifier  la  faintetë  de  Savonarole  / 
tandis  qu'un  cordelier  propofa  la  même  Epreuve  pour  démontrer  que  Sa- 
vonarole étoit  un  fcélérar.  Le  peuple  avide  d'un  tel  fpeâacle  en  prefla  l'exé- 
cution i  le  magiilrat  fut  contraint  d'y  foufcrire  i  mais  les  deux  champions 
s'aidèrent  l'un  l'autre  à  fortir  de  ce  mauvais  pas,  &  ne  donnèrent  point 
l'afFreufe  comédie  qu'ils  avoient  préparée. 

Bien  des  gens  admirent  que  les  peuples  aient  pa  fi  long-temps  fe  figureif 
que  les  Epreuves  fuflent  des  moyens  lurs  pour  découvrir  la  vérité ,  tandis 
que  tout  concouroit  à  démontrer  leur  incertitude ,  outre  que  les  rufes  donr 
on  les  voiloit  auroient  dû  défabufer  le  monde;  mais  ignore-t-on  que  Tem-^ 
pire  de  la  fuperfiition  eft  de  tous  les  empires  le  plus  aveugle  &  le  plus  durable! 

Au  refte  les  curieux  peuvent  confulter  Heinius,  Ebelingius,  Cordemoy, 
du  Cange,  le  P.  Mabillon,  le  célèbre  Baluze,  &  plufieurs  autres  favans 
qui  ont  traité  fort  au  long  des  Epreuves ,  ou  pour  mieux  dire,  des  monu«- 
mens  les  plus  bifarres  qu'on  connoifle  de  l'erreur  &  de  l'extravagance  de 
refprit  humain  dans  la  partie  du  monde  que  nous  habiron;s. 

Autrefois  ,  lorfqu'un  juif  foupçonnoit  la  ndélité  de  fa  femme ,  il  la  con- 
duifoit  devant  le  lacrifîcateur  qui  lui  faifoit  boire  une  certaine  eau  qui  lui 
donnoit  la  mort ,  fi  elle  étoit  coupable ,  &  qui  ne  lui  faifoit  aucun  mal , 
fi  elle  étoit  innocente.  On  lit  au  cinquième  chapitre  des  Nombres  :  ,,  Si 
»  l'efprit  de  jaloufie  vient  animer  un  homme  contre  fa  femme,  foit  qu'elle 
»  foit  vraiment  coupable,  foit  qu'il  n'y  ait  contr'elle  que  des  foùpçons, 
»  le  mari  jaloux  conduira  fa  femme  devant  le  prêtre,  &  préfentera  au 
9  Seigneur  une  offrande  pour  lui  demander  qu'il  l'éclairé  fur  le  crime  de 
o  fon  époufe.  Le  prêtre*  prendra  Teau  fainte  dans  un  vafe  de  terre ,  &  met- 
i>  tra  dedans  un  peu  de  poufliere  ramaffée  fur  Le  pavé  du  temple.  Il  dé« 
9  couvrira  la  tête  de  la  femme  foupçonnée  ;  mettra  entre  fes  mains  l'of* 
a>  frande  de  jaloufie  ;  puis  il  prononcera  les  plus  terribles  imprécations  fur 
9  le  breuvage  amer  qu'il  fe  difpofe  à  faire  prendre  à  la  femme.  "  Il  lui 
dira  enfuite  :  »,  Si  tu  n'es  point  fouillée  par  le  commerce  d'un  homme 
»  étranger  »  ce  breuvage  amer  ne  te  nuira  point  ;  mais  fi  tu  as  violé  la 
»  fei  conjugale,  que  les  imprécations  que  je  viens  de  prononcer  fur  ce 
»  breuvage  s'accompliflent  fur  toi!  Que  cette  eau  vengerefie  fafie  pourrir 
»  ta  cuifle,  enfler  &  crever  ton  ventre  !  "  La  femme  répondra  :  „  Ainfi 
»  foit-il.  "  Le  prêtre  écrira  ces  imprécations  fur  un  livre ,  &  les  effacera 
avec  l'eau  du  breuvage.  Il  le  donnera  enfuite  à  boire  à  la  femme;  &, 
lorfqu'elle  l'aura  bu ,  fi  elle  eft  coupable ,  fa  cuilfe  fe  pourrira ,  fon  ventre 
s'enflera  :  elle  fera  pour  tout  le  peuple  un  objet  de  malédiélion  ;  mais ,  fi 
elle  e(l  innocente,  elle  ne  recevra  aucun  mal  de  ce  breuvage,  &  n'en 
iera  pas  moins  féconde  dans  la  fuite. 

Tome  XVIIL  N 
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Julien  Tapoftat  rtppone  que ,  ^and  un  Gaulois  (bupçonnoît  la  fidélité  '^ 
de  fa  femme  »  il  la  forçoic  a  précipiter  e1te*inéme  dans  les  eaux  du  Rhia 
les  enËins  qu'il  avoit  eus  d'elle.  Si  les  enfaûs  alloienc  au  fond  de  l'eau , 
la  femme  étoit  jugée  coupable ,  & ,  comme  telle  »  mife  à  mort.  Si  les 
enfans  pouvoient  gagner  le  bord  du  fleuve  à  la  nage,  c'étoit  un  figne  que' 
leur  mère  étoit  innocente* 

L'Epreuve  du  kn  eft  en  ufage  dans  le  royaume  de  Siam.  Qu'une  per« 
fonne  foit  accufée  d'un  crime  dont  les  preuves  ne  foient  pas  claires  ;  que 
deux  citoyens  aient  enfemble  un  différend  civil ,  dont  la  décifion  foit  diifi«- 
cile  I  le  fèu  décide  de  l'innocence  de  l'un ,  &  du  bon  droit  de  l'autre.  Voici 
comment  fe  pratique  cène  Epreuve.  On  creufe  une  fbfle  dans  laquelle  on 
élevé  un  bûcher  dont  le  fommet  fe  trouve  de  niveau  avec  les  bords  de 
la  fofle.  Ce  bûcher  a  cinq  braifes  de  long  &  une  de  large.  Lorfqu'il  eft 
couvert  de  charbons  ardens ,  on  y  Ëiit  pafler  les  parties  à  pieds  nuds. 
Ceux  dont  les  pieds  fe  trouvent  endommagés  par  la  flamme,  (ont  cen fés 
être  coupables ,  ou  bien  avoir  tort.  M.  de  la  Loubere  fait  quelques  réflexions 
fur  cette  preuve.  ,,  Les  «  Siamois ,  dit-il ,  étant  accoutumés  d'aller  nudg 
m  pieds ,  ils  ont  la  plante  du  pied  comme  accornie.  ^*  On  dit  qu'il  eft  aflez 
ordinaire  que  le  fèu"  les  épargne ,  pourvu  qu'ils  appuient  bien  le  pied  fur 
les  charbons  ;  car  le  moyen  de  fe  brûler  eft  d'aller  vite  &  légèrement. 
Deux  hommes  marchent  d'ordinaire  à  côté  de  celui  qui  paffe  fur  le  féa  ; 
&  ils  s'appuient  avec  force  fur  fes  épaules ,  pour  l'empêcher  de  fe  dérober 
trop  vite  à  cette  Epreuve  ;  &  l'on  dit  que ,  bien-loin  que  ce  poids  l'ex« 
pôle  davantage  à  être  brûlé  »  il  étouffe ,  au  contraire ,  l'aâion  du  feu  fous 
les  pieds.  Les  Siamois  ont  quelques  autres  Epreuves  aûflt  faufles  :  telle  efl 
celle  qui  coiififie  à  mettre  fa  main  dans  de  l'huile  ou  dans  quelqu'autre 
matière  bouillante.  Celui  dont  la  main  n'eft  point  endommagée  par  le  fèu, 
a  gain  de  caufe.  Pour  fe  convaincre  du  peu  de  fonds  qu'on  doit  faire  (ur 
une  pareille  Epreuve ,  il  ne  h\xi  quMcouter  un  fait  rapporté  ^ar  la  Loubere. 
»  Un  François ,  dit* il ,  à  qui  un  Siamois  avoit  volé  de  l'érain ,  fe  laifla 
9  perfuader ,  faute  de  preuves ,  de  mettre  fa  main  dans  de  l'étain  fondu  ; 
»  &  il  l'en  retira  prefque  confumée.  Le  Siamois,  plus  adroit,  fe  tira 
»  d'aflaire  fans  fe  brûler ,  &  fut  renvoyé  abfous^  "  Il  faut  remarquer  que , 
iix  mois. après,  ce  même  Siamois,  qui  étoit  forti  triomphant  de  l'Epreuve, 
fut  convaincu  du  vol  dont  il  avoit  été  accufé  par  le  François.  Il  y  a  une 
autre  manière  ,  non  moins  abfurde ,  de  prouver  fon  bon  droit ,  qui  efl 
établie  à  Siam.  Les  deux  parties  defcendent  dans  l'eau,  en  fe  gliflànt  le 
long  d'une  perche;  &,  de  peur  d'aller  au  fond,  chacun  d^eux  fe  tient  fer^  . 
tement  attaché  à  cette  perche.  Ils  reftent  ainfi  dans  Teau ,  de  manière  que 
leur  tête  foit  cachée  ;  &  celui  -  qui  peut  demeurer  plus  long-temps  dans 
cette  fituation ,  fort  vainqueur  de  l'Epreuve.  Quelquefois ,  pour  décider  une 
affaire ,  on  a  recours  à  des  pilules  que  les  Talapoins  compofent  exprés  ^ 
&  fur  lefquelles  ils  prononcent  certaines  imprécations.  On  fait  avaler  aux 
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itm  parties  quelqUes-uniss  de  ces  pilules  qui  font  de  véritables  ^omiti&« 
Celui  doQt  l'eftomac  plus  vigoureux  peut  conferver  plus  long-temps  ces 
pilules  fans  les  rejetter,  a  gagné  fa  caufe.  La  plus  barbare  &  la  plus  ex« 
iravagante  de  toutes  les  Epreuves  qui  font  en  ufage  à  Siam ,  eft  celle  dont 
la  Loubere  parl^  en  ces  termes.  ,,  Le  roi  de  $iam  livre  quelquefois  les 
9  parties  ayx  tigres  ;  &  celui  que  les  tigres  épargjuent ,  pendant  un  ceruia 
9  temps ,  eft  ceofé  innocent.  Que  fi  les  tigres  les  dévorent  tous  deux ,  ils 
»  font  tous  deux  eftimés  coupables.  Si,  au  contraire  »  les  tigres  ne  veulent 
»  ni  l'un  ni  Tautre,  on  a  recours  à  quelqu'autre  preuve ^  ou  bien  l'on 
ji  attend  que  les  tigres  fe  déterminent  à  dévorer  Tune  des  parties ,  ou  à  les 
w  dévorer  toutes  deux.  "  i    :  • 

Sur  la  côte  de  Malabar ,  on  fe  fert  de  ce  moyen  pour  découvrir  la  vérité 
dans  les  affaires  criminelles  :  on  Couvre  la  tnain  de  l'accufé  d!une  feuille  de 
bananier  ;  &  Ton  applique  defllis  un  fer  rouge ,  qu'on  y  taille  pendant  un 
certain  temps  ;  après  quoi ,  le  fur-intendant  des  blanchilfeurs  du  roi  enveloppe 
la  main  de  l'accule  avec  une  ferviette  trempée  dans  de  l'eau  de  riz ,  & 
la  noue  avec  des  cordons  ;  puis  le.  roi  applique  lui*méme  fon  cachet  fur 
les  nœuds.  Au  bout  de  trois  jours ,  On  délie  la  main  de  l'accufê;  &  on 
le  déclare  innocent,  fi  l'on  n'y  remarque  aucune  impreffion  de  feu.  Mais, 
fi  elle  eft  tant  foit  peu  endommagée,  il  eft  condamné  au  fupplice,  comme 
criminel.  En  d'autres  endroits,  on  oblige  l'accufê  de  tremper  fa  main  dans' 
de  l'huile  bouillante;  &,  s'il  peut  la  retirer  fans  qu'elle  ait  reçu  aucune 
atteinte  du  feu,  il  eft  renvoyé  a^bfous. 

Dans  le  royaume  de  Loango,  en  Afrique,  il  y  a  un  nombre  infini  de 
forciers  contre  lefquels  on  prend  toutes  les  |>récatttions  polfibles.  Lorfqu'on 
foupçonne  qne  p  dans  un  certain  village ,  habite  un  de  ces  forciers  malfai-"' 
fans,  on  fait  fubir  à  tous  les  habitans  du  village  l'Epreuve  du  bonda.  Cette 
Epreuve  conlîfte  à  boire  une  liqueur  compoiée  avec  le  jus  d^une  racine 
qu'on  zpoeWc  fsnbonda  ^  qui  relfemble  aune  carotte  blanche.  Cette  liqueur 
eft  excemvement  amere.  Elle  trouble  la  tète  par  des  vapeurs  malignes ,  & 
enyvre  fur  le  champ.  Elle  eft  aufli  fort  aftringente ,  &  caufe  ordinairement 
une  fuppreftion  d'urine.  La  dofe  eft  d'une  pinte  &  demie.  Ceux  qui  font 
chargés  de  compofer  cette  liqueur ,  &  de  diriger  l'Epreuve ,  fe  nomment 
honlas.  Lors  donc  qu'il  eft  .ordonné  qu'un  tel  village  fubira  l'Epreuve  du 
bonda,  le  roi  nomme  plufieurs  juges  pour  prélider  à  cette  cérémonie.  Ils 
s'allèyent  à  terre ,  en  demi-cencle ,  au  milieu  du  grand  chemin ,  &  fbm- 
ment  tous  les  habitans  du  village  de  'comparoitre.  Perfonne  ne  manque  à 
l'alfîgnation.  Celui  qui  s'abfenteroit  feroit  jugé  coupable.  Ils  font  obligés 
de  boire  les  uns  après  les  autres  la  funefte  liqueur  ;  & ,  pendant  qu'ils  la 
boivent,  les  juges. frappent  fur  des  tambours  aVec  de  petits  bâtons.  Ils  cou** 
pent  enfuite  ces  bâtons;  &  il  faut  que  ceux  qui  ont  bu  la  liqueur,  mar- 
chent fanstomberi  &  urinent  librement.  S'ils  en  viennent  à  bout,  ils  font 
reconnus  innocens,  .&  ramenés  dans  leurs  maifons  en  triomphe.  Mais  fi 

N  a 


aco  É    P^  R    E    U'' V    E. 

ces  malheureux/ ^ourdis  par  la  vapeur  funefte  de  la  liqueur,  vietinetit  k 
chanceler  &  à  tomber  «  tout  le  peuple  crie  :  undokty  undoke  !  c'eft-à-dire 
méchant  foreur  ;  il  fe  jette  fur  le  prétendu  coupable,  &  Paflbmme.  Oa 
traîne  enfuice  Ton  corps  fur  le  bord  de  quelque  précipice ,  où  on  le  jette. 
Les  femmes  du  roi  font  audi  obligées  4e  fubir  cette  Epreuve ,  lorsqu'elles 
font  foupçonnées  d^adûltere.  Mais  fi  elles  fuccombent ,  ce  n^eft  point  le  peu* 
pie  qui  en  fait  juftice.  La  coupable  eft  exécutée  juridiquement  &  brtlée 
vive  avec  fon  prétendu  complice. 

Les  Bondas ,  qui  dirigent  cette  Epreuve ,  font  ordinairement  des  fcélé-* 
rats  qui  diminuent  la  dofe  lorfqu^ils  (ont  bien  payés,  &  la  donnent  plus 
forte  lorfqu'ils  n'ont  rien  reçu^  d'où  il  arrive  que  les  riches  fe  tirent  tou- 
jours affez  heureufemeût  de  l'Epreuve ,  tandis  que  les  pauvres  y  fuccombent. 

Chez  les  Quojàs  4  peuples^  qui  habitent  l'intérieur  de  la  Guinée,  lorfqu'un 
homme  eft  foupçoiiné  d'avoir  commis  quelque  crime,  pour  s'en  éclaircir, 
on  le  &it  pafler  par  l'Epreuve  du  belU.  Le  grand  prêtre,  que  l'on  nomme 
bcllino  I  compofe  exprès  une  certaine  drogue  avec  des  herbes  &  des  écorces 
d'arbre,  donc  on  frotté  la  main  de  l'accufé.  S'il  eft  coupable,  cette  dro- 
gue produit  fur  (a  peau  le  même  ef&t  que  le  feu ,  &  y  imprime  une  mar- 
que de  brûlure.  Quelquefois  l'Epreuve  conlifte  à  élire  boire  &  l'accufé  une 
certaine  liqueur  empoifonnée ,  de  la  compofition  du  bellino.  S'il  n'eft  point 
coupable,  le  poifon  le  fait  vomir  fans  qu'il  en  refleote  d'ailleurs  aucuae 
fuite  fàcheufe.  Mais  fi  la  liqueur  lui  caufe  des  convulfions,  &  le  fait  écu-* 
mer ,  on  le  regarde  comme  un  criminel ,  &  on  le  condamne  à  mort. 

Lt^  Tarrares  Ofiiakes  ont  coutume  de  préfenter  à .  leurs  femmes  du  poit 
d'ours ,  lorfqu'ils  foupçonnent  leur  fidélité.  Si  leurs  foupcons  font  mal  fon- 
dés ,  la  femme  prend  le  poil ,  fans  rien  craindre.  Mais  (1  Je  malheur  qu'ils 
craignent  n'eft  que  trop  lûr ,  la  femme  coupable  fe  gardera  bien  de  rece- 
voir le  poil.  C'eft  un  moyen  aftez  ingénieux  que  ces  Tartares  ont  imaginé, 
pour  connoitre  furement  s'ils  font  trompés  par  leurs  femmes.  Ils  font  venus 
à  bout  de  leur  perfuader  que- fi  une  femme,  après  avoir  outragé  l'honneur 
de  fon  mari,  ofoit  recevoir  de  fa  main  du  poil  d'ours,  l'animal,  quoique 
mort ,  viendroit ,  au  bout  de  trois  jours ,  la  dévorer  ;  &  les  femmes  font 
tellement  coiffées  de  cette  opinion ,  qu'elles  fe  croiroient  perdues  ^  fi  elles 
prenoient  le  poil  d'ours ,  fans  avoir  la  confcience  bien  nette.  Elles  necou- 
rent  pas  d'ailleurs  grand  rifque,  en  avouant  leur  infidélité.  Elles  en  font 
quittes  pour  être  répudiées }  ce  qui  donne  la  douce  liberté  de  pouvoir  trom« 
per  un  autre  mari. 

jLes  mêmes  peuples  ont  une  façon  finguliere  de  fe  juftifier  d'un  crime 
qu'on  leur  impute.  Ils  donnent  un  coup  de  couteau  à  un  chien,  au-deflbus 
de  la  cuifle  gauche;  appliquent  leur  bouche  à  la  plaie,  &  fucent  tout  le 
fang  de  cet  animal. 

Les  habitans  de  l'ifle  de  Céylan  pratiquent  aufii  l'Epreuve  de  l'huile  bouil- 
lante ,  qui  eft  en  ufage  chez  plufieurs  autres  peuples.    Le  voyageur  Knox 
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nms  fournira  une  defcription  décaillée  des  cérémonies  qui  accompagnent 
ctnt  Epreuve.  »  les  Chingulais ,  dit-il ,  ne  jurent  aind  que  dans  les  affaires 
9  de  grande  conféquence,  comme  lorfqu'ils  ont  des  procès  pour  leurs  ter- 
D  res,  &  qu'il  nV  a  point  de  témoins.  Ils  doivent  chacun  avoir  une  per- 
9  million  écrite  oc  (ignée  de  la  main  du  gouverneur.  Après  cela^  ils  fe  la- 
D  vent  le  corps  &  la  tète ,  qui  eft  une  cérémonie  de  leur  religion.  On  les 
»  refTerre  tous  deux  »  pendant  toute  la  nuit ,  dans  une  maifon  où  il  y  a 
9  des  gardes,  &  on  leur  enveloppe  la  main  droite  d'un  linge  qui  eft  cache* 
>  té ,  de  peur  qu^ils  ne  fe  fervent  de  quelque  charme  pour  endurcir  leurs 
9  doigts.  Le  lendemain ,  on  les  fait  fortir  :  on  leur  met  du  linge  blanc  ;  Sc 
9  ils  Te  purifient  comme  des  gens  qui  vont  parohre  devant  Dieu.  On  atta* 
s  che  à  leur  poignet  la  feuille  fur  laquelle  eft  écrite  la  permifTion  du  gou«> 
9  vemeur  ;  &  enfuite  ils  fe  rendent  fous  le  boghaah  ou  arbre-dieu ,  où 
p  s'alTemblent  tous  les  officiers  de  la  province ,  avec  un  grand  concours  de 
9  peuple.  On  apporte  fur  le  lieu  des  noix  de  coco  ,  dont  on  tire  Thuile,  à 
»  la  vue  de  tout  le  monde,  afin*qu'on  voie  qu^il  n^  a  point  de  fourberie. 
9  II  y  a  auffi  près  delà  une  chaudière  pleine  de  fiente  de  vache  &  d'eau, 
9  qui  bouillent.  L'huile  &  la  fiente  bouillant  à  gros  bouillons^  ils  prennent 
9  une  feuille  de  noix  de  coco  quMls  trempent  dans  l'huile ,  afin  que  tous 
9  les  fpeâateurs  voient  qu'elle  eft  chaude.  Toute  l'aflemblée  étant  perfua**- 
»  dée  que  l'huile  eft  bouillante,  les  deux  parties  viennent  des  deux  côtés 
9  de  la  chaudière,  &  difent,  l'un  :  Le  Dieu  du  ciel  &  de  la  terre  eft  témoin 

^  '  ^mt  je  fuis  accufé  ;  ou  bien  :  Les  quatre  dieu2 
lie  choje  en  difpute  m* appartient.  L'autre  jure  toui 
jure  toujours  le  premier;  L'accufé  tâche  d'éta* 
9  blir  après  lui  fon  innocence  ou  fon  droit...  Après  cela ,.  on  ôte  les  linges 
9  dont  leurs  mains  étoient  enveloppées.  Le  premier,  qui  a  juré,  répète  les 
9  paroles  du  ferment;  trempe  en  même-temps  deux  doigts  dans  l'huile 
9  bouillante ,  &  en  jette  jufqu'à  trois  fisis  hors  de  la  chaudière. . . .  En« 
9  fuite  if  en  fait  autant  à  la  fiente  de  vache,  qui  bout....  L'accufé  &it  la 
9  même  choie.  Enfin  on  leur  enveloppe  les  mains ,  &  on  les  garde  tous 
9  deux  en  prifon  jufqu'au  lendemain.  Alors  [on  regarde  leurs  mains ,  &  on 
9  leur  frotte  le  bout  des  doigts  avec  un  linge  ,  pour  voir  s'ils  fe  pelenr. 
9  Celui  dont  le  doigt  fe  pelé  le  premier ,  eft  cenfé  parjure.  On  lui  impofe 
9  une  grofle  amende  au  profit  du  roi ,  &  on  l'oblige  de  donner  fatisfaâioa 
»  à  fon  adverfaire.  a 
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\^  N  peut  la  définir  une  difpofition  de  Tame  2k  ne  mettre  de  la  difïë^ 
rence  dans  la  conduite  que  Ton  tient  envers  les  êtres  moraux  pour  fixer 
leur  état  &  procurer  leur  perfèfHon  &  leur  bonheur,  qu'autant  que  la  na- 
ture réelle  des  chofes  l'exige ,  enforte  que  l'on  conferve  eotr'eux  toute  Té* 
galité  qu'il  eft  poflible  d'y  garder,  fans  choquer  les  conféquences  qui  dé- 
coulent néceflairement  de  leur  nature.  Traiter  comme  femblables  des  êtres 
'  réellement  difFérens ,  ou  comme  différens  des  êtres  réellement  fembla- 
bles,  c'eft  agir  contre  la  railbn,  c'eft  choquer  la  nature  des  chofes  & 
des  convenances  ;  c'eft  '  sfgir  contre  l'Equité ,  mais  il  faut  fe  fouvenir  que 
l'Equité  n'a  pour  objet  ^que  le  fort  des  êtres  moraux  &  fenfibles ,  &c  ne 
prend  pour  règles  de  conduite  &  principes  de  comparaifon  entre  ces 
êtres ,  que  leur  nature  réelle ,  leur  état ,  leurs  relations  eflentielles  &  leur 
deftination. 

Pour  mieux  entendre  ce  que  nous  avons  à  dire  de  l'Equité,  il  &ut  la  diP- 
tinguer  de  la  charité  &  de  la  juftice ,  &  faire  attention  encore  que  la  jufii- 
ce,  dans  bien  des  cas,  n'eft  que  l'Equité  elle-même,  tout  comme  dans 
bien  d'autres  cas  elle  lui  eft  oppofée. 

Quelques  moraliftes  confondant  la  charité  avec  l'Equhé,  ont  défini  cette 
dernière ,  en  difant ,  qu'elle  confifte  à  ne  pas  exiger  à  la  rigueur  ce  qui 
nous  eft  dû ,  &  à  relâcher  volontairement  de  nos  droits  réels.  Quand  je 
cède  à  un  débiteur  une  partie  de  ce  qu'il  me  doit,  ce  n'eft  pas  un  a£te 
d'Equité ,  mais  un  aâe  de  charité ,  de  généroftcé ,  de  bienfaifance  ;  à  moins 
que  t'ufage  que  j'aurois  fait  de  mes  droits  n'eût  été  de  nature  à  ne  pou- 
voir être  juftifié  que  par  des  loix  pofitives ,  &  non  par  la  nature  des  cho« 
fes  &  les  règles  de  la  convenance  morale.  Dans  ce  cas  l'Equité  eft  oppo- 
fée à  la  juftice  légale ,  c'eft-à-dire ,  à  l'ufage  des  droits  que  les  loix  feu- 
les donnent. 

Four  mieux  faifir  cette  différence  il  faut  obferver,  que  le  mot  de  juftice 
fe  prend  en  deux  fens  difFérens  :  tantôt  il  fignifîe  l'uiage  des  droits  adven- 
tifs  ou  d'inftitution  qui  ne  font  fondés  que  fur  des  lois,  des  conventions^ 
&  des  établiffemens  arbitraires  ;  tantôt  la  juftice  eft  l'ufage  des  droits  na- 
turels, effentiels  &  néceflaires»  fondés  fur  la  nature  originaire  de  l'homme, 
&  exigés  par  elle.  Il  n'arrive  que  trop  fouvent  que  les  droits  adventifs 
contredifent  les  droits  naturels  ;  que  les  loix  permettent  un  ufage  d'un  pou- 
voir que  la  nature  interdit  &  condamne  ;  il  n'arrive  par-là  même  que  trop 
fouvent  que  la  loi  permet  d'être  réellement  injufte  &  inéquitable.  Tant 
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que  Von  o^eoteod  par  la  juflice  que  les  droits  que  les  loix  feules  nous  don-^ 
oeat|  00  peut  avec  raifon  oppoier  la  juftice  à  TEquité  ;  mais  fi  l'on  en- 
tend par  la  juftice  la  difpoiition  efficace  &  confiante ,  &  l'attention  (bute- 
noe  &  aâive  à  traiter  chaque  être,  ou  à  agir  envers  chaque  être  comme 
étant  ce  qu'il  eft^  à  contribuer  autant  que  nous  le  pouvons  (ans  nuire  à 
nous-mêmes  &  aux  autres  êtres ,  à  le  rendre  parfait  &  heureux ,  &  à  lui 
bire  atteindre  fa  vraie  deftinationj  ia  juftice,  à  parler  exaâement,  n'eft 
autre  cho(e  que  l'Equité,  &  l'on  peut  donner  de  celle-ci  la  définition  que 
nous  venons  de  donner  de  celle-là.  Qu'eft  donc  l'homme  équitable  ?  c'eft 
rhonune  qui  ne  confultant  dans  fa  conduite  envers  les  autres  hommes  que 
leur  nature ,  leur  état ,  leur  deftination ,  fait  en  leur  faveur ,  pour  les  rendre 
parfaits  &  heureux,  tout  ce  qui  ne  contredit  pas  l'obligation  où  il  eft  de 
le  rendre  heureux  &  par&it  lui-même ,  8c  de  contribuer  à  la  perfeâion  & 
au  bonheur  des  autres,  furie  fort  heureux  defquels  il  peut  &  doit  influer; 
or  comme  fouvent  les  loix  lui  accordent  des,  droits  qui  ne  tendent  pas  à 
ce  but,  ce  n'eft  point  fur  ces  loix  qu'il  règle  fa  conduite;  content  de  ne 
pas  gêner  les  autres  dans  l!u(àge  qu'ils  peuvent  faire  de  leurs  droits  natu- 
rels ou  adventifs ,  il  n'ufe  des  fiens  qu'autant  qu'ils  np  nuifènt  point  à  la 
perfeâion  &  au  bonheur  des  êtres  que  fa  deftination  originaire  l'appelle  à 
reridre  parfaits  &  heureux;  l'étendue  de  fes  forces  fixe  (eule  l'étendue  des 
efforts  qu'il  fait  pour  remplir  cette  deftination.  Jamais  de  fa  part  des  pré- 
férences capricieufes  &  arbitraires;  s'il  en  marque,  elles  font  toujours  fon- 
dées fur  des  motifs  capables  de  fatisfaire  une  raifon  éclairée,  qui  aime  l'é** 
galité ,  &  qui  ne  veut  adniettre  aucunes  diflërences  que  celles  qui  font 
fondées  (ur  la  nature  des  chofes  :  des  droits  égaux  font  également  reipec* 
tés  ;  un  démérite  égal  eft  puni  avec  une  févérité  égale. 

L'Equité  en  politique  eft  la  volonté  du  fouverain ,  difpo(ëe  par  les  re<? 
gles  de  la  prudence,  à  corriger  ce  qui  fe  trouve  dans  une  loi  de  fon  Etat^ 
ou  dans  un  jugement  civil  de  la  magiftrature  établie  par  fes  ordres ,  quand 
les  chofes  y  ont  été  réglées  autrement  que  la  vue  du  bien  commun  ne  le 
demanderoit  dans  les  circonftances  propofées;  car  il  arrive  fouvem  que  I» 
loi  fe  fervant  d'expre(fîons  générales,  ou  la  foiblefle  de  l'efprit  humain 
étant  telle  qu'elle  empêche  les.  légiflateurs  de  prévoir  tous  tes  cas  poftt- 
bles,  les  che^  de  l'Etat  s'éloignent  du  but  auouel  ils  tendoient  fincérement. 

L'embarras  des  loix  que  les  hommes  ont  faites,  le  dé&ut  fouvent  iné- 
vitable de  leurs  expreffîons  qui  préfentenf  plus  d'un  fens  ;  l'impoflibilité  de 
tout  prévoir  ;  la  même  loi  jufte  dans  un  cas ,  injufte  dans  un  autre ,  fuites 
néceflaires  des  bornçs  étroites  de  l'efprit  humain ,  ont  obligé  de  recourir 
i  PEquité,  pour  ne  pas  convenir  que  très-fouvent  la  juftice  ne  fe  trou- 
voit  pas  dans  les  loix.  Dans  le  fonds ,  fon  miniftere  n'eft  autre  chofe 
que  de  chercher  la  juftice  dans  le  cahos  des  loix ,  avec  le  flambeau  de 
la  raifon. 

Les  anciens  avoient  imaginé  deux  règles  ;  celle  de  Poliâete  ^  &  la  Lef« 


t«r4  ÉQUITÉ. 

« 

bienne.  La  regte  de  Poîiélete  étoit  fi  ferme,  qu'aucun  effort  ne  pouvoir  la 
faire  plier  ;  c'étoic  fur  elle  qu'on  régloic  celle  des  ouvriers  ;  fi  on  la  cora« 
pare  à  la  juftice ,  c'eft  avec  raifon  i  mais  fi  on  l'applique  à  la  loi ,  c'eft 
une  erreur.  La  loi  ne  peut  renfermer  toute  la  juflice ,  encore  moins  la 
peut*elle  exprimer.  Si  on  ne  peut  pas  interpréter  les  termes  de  la  loi  ;  fi 
elle  décide  indifféremment  toutes  les  hypothefes ,  elle  ceffera  fouvent  d'ê- 
tre la  juflice.  Et  fi  on  a  féparé  PEquité  de  celle-ci,  c'efl  parce  qu'on  a 
confondu  la  juftice  avec  les  loix.  La  loi  doit  plier  fous  la  juflice ,  &  la 
juftice  doit  déterminer  la  loi  :  c'eft  ce  qu'opère .  l'Equité  :  elle  fait  préva- 
loir le  jufte  où  la  loi  ne  l'eft  pas.  Si  l'on  cherche  une  règle  pour  l'appli- 
cation que  le  juge  doit  faire  des  loix ,  ce  ne  doit  point  être  celle  de  Folie- 
tête  ;  ion  inflexibilité  conduiroit  trop  fouvent  à  l'injuflice. 

La  règle  Lelbienne,  au  contraire,  étoit  de  plomb  :  elle  fe  prétoit  à  la 
volonté.  On  n'ajuftoit  pas  l'ouvrage  à  la  règle ,  mais  la  règle  à  l'ouvrage  \ 
c'eft  le  contraire  de  l'Équité  ;  la  règle  ne  méritera  plus  le  nom  de  règle , 
fi  elle  demeure  une  ligne  courbe^  de  même  la  loi  cefle  d'en  être  une^ 
fi  on  lui  fait  prendre  toutes  fortes  de  formes  »  Si  fi  celui  qui  doit  lui  obéir 
en  eft  le  maître  ;  mais  comme  le  magiftrat  fe  trouve  fans  ceffe  vis*à*vis 
des  loix  faites  hors  des  circonftances  du  cas  préfent  ;  il  lui  faut  une  troi- 
fieme  règle  qui,  fans  être  auffî  flexible,  ne  foit  pas  dure  au  point  de  ne 
pouvoir  fe  prêter. 

-  La  rudeffe  de  l'état  de  nature  dans  lequel  chacun  ne  vivoit  que  pour 
foi ,  privoit  les  hommes  des  commodités  que  fournit  la  fociété  civile. 
Celle-ci  rend  la  loi  naturelle  flexible  en  la  polilTant ,  fans  néanmoins  la 
rompre  ni  la  faire  gauchir  ;  mais  fi  la  fociété ,  par  une  volonté  arbitraire , 
f:>ule  aux  pieds  la  loi  naturelle,  elle  devient  un  autre  extrême.  La  raifon 
doit  donc  fe  conduire  par  des  milieux.  Les  ufages  ne  font  pas  par-tout  les 
mêmes  à  cet  égard  :  en  Angleterre  fur-tout  2c  en  Italie,  le  juge  eft  plus 
fournis  qu'ailleurs  à  la  lettre  de  la  loi.  Lorfque  François  I,  eut  ajouté  la 
Savoye  à  la  France,  les  nouveaux  magiftrats  qu'il  y  établit,  s'écartèrent 
des  termes  des  coutumes  &  du  droit  écrit.  Les  jfiijets  fupplierenc  le  roi  de 
faire  des  défenfes  aux  juges  de  juger  félon  l'Equité.  Si  Texpreftion  dont 
ils  fe  fervoient  étoit  mauvaife,  le  fens  de  leur  demande  pouvoit  être  bon. 

On  doit  convenir  que  le  nom  à^Equité  peut  fervir  aifément  de  prétexte 
\  arbitraire  :  la  facilité  de  paffer-de  Tun  à  Tautre,  eft  la  feule  raifon 
que  l'on  puifle  alléguer  dans  les  lieux  »  oà  l'on  aflujettit  le  juge  au  texte  pré- 
cis de  la  loi.  L'arbitraire  eft  aufli  dangereux  dans  fon  efpece  chez  les  juges 
que.  chez  les  rois ,  mais  il  n'eft  pas  l'Equité.  Une  troifieme  règle  qui  tient 
le  milieu  entre  les  deux  autres,  paroit  difficile  à  fixer;  il  n'eft  pas  cepen- 
dant impolfible  d'en  donner  quelques  prinoipes  ï  peu  près  certains. 

Il  ne  doit  être  permis  au  juge  ,  dans  aucun  cas ,  de  donner  un  jugement 

2ui  contrarie  les  termes  de  la  loi.  Le  corps  des  loix  renferme  un  fyftême 
'Equité  général  &  fuivi.   Chaque  matière  a  des  principes  fondamentaux 

qui, 
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qui,  comme  des  rayons  d'une  circonférence , aboutiflent  au  même  centre: 
c'eft  dans  ce  fyfléme ,  dans  ces  principes  ,  &  jamais  dans  fon  imagina-» 
tion  y  que  le  juge  doit  puifer  les  raifons  qui  le  déterminent.  C'efl  à  ce 
centre  qu'il  doit  ramener  la  lettre  de  la  loi.  {«a  loi  n'eft  pas  dans  les  pa- 
roles f  elle  eft  dans  leur  fens.  Far  fon  efprit  on  explique  Tes  termes  ^  &  (i 
la  loi  même  ne  porte  pas  à  le  découvrir ,  on  le  cherche  dans  les  décifions 
des  autres  loix  ^.&  dans  les  premiers  principes  de  la  légiflation.  Il  eft  dif- 
ficile ,  en  les  confultant ,  de  ne  pas  connoître  fi  la  loi  dit  précifément  ce 
Î|u'elle  paroit  dire ,  &  fi  elle  doit  être  appliquée  à  la  queftion  qui  fe  pré- 
ente, pi  les  loix  civiles  ne  «onduifent  pas  aux  connoiflknces  que  le  juge 
recherche ,  il  doit  rapprocher  la  loi  du  droit  public  &  naturel i  oc  les  com* 
parer  enfemble.  Les  loix  des  hommes  ne  font  faites  que  pour  mettre  le 
droit  naturel  à  l'abri  des  entreprifes  des  prévaricateurs.  C'eft  le  propre  de 
PEquité  d'adapter  les  termes  des  loix  civiles  aux  loix  naturelles.  Celles-ci 
font  immuables  i  les  autres  font  arbitraires.  Il  convient  mieux  de  fe  rap« 
procher  de  la  juftice  que  de  s'en  éloigner  pour  s'attacher  à  une  juftice 
d'opinion. 

Si  malgré  ces  attentions  ^  le  juge  défefpere  de  rendre  un  jugement  équi- 
table (ans  contrarier  le  texte  de  la  loi,  ou  l'efprit  qu'il  y  peut  entrevoir^ 
il  doit  ou  foumettre  fes  lumières  au  fens  de  la  loi ,  ou  confulter  la  puif- 
lànce  légiflative.  Celle-ci  peut  exercer  î'Ëquité  d'une  manière  fupérieure 
au  magiftrat;  elle  peut  ou  corriger  un  article  de  la  loi,  ou  l'abroger  en 
entier,  lorfqu'elle  n'eft  pas^équitable.  Le  pouvoir  du  magiftrat  eft  borné 
à  inrerpéter  par  le  fens ,  à  fuppléer  ce  qui  n'a  pas  été  prévu,  à  décider  ce 
que  le  légiflateur  diroit  lui-même  conduit  par  le  même  efprit  qui  l'ani- 
moit  lorfqu'il  a  fait  la  loi.  Toutes  ces  chofes  fe  font  mieux  fentir ,  qu'elles 
ne  peuvent  s'exprimer. 

L'£quité  permife  dans  les  jugemens  ne  s'étend  pas  auffi  loin  que  dans 
les  arbitrages.  Ici  lÊs  parties  renoncent,  pour  ainfi  dire,  aux  loix  écrites^ 
pour  s'en  rapporter  à  l'£quité  naturelle,  qu'ils  fuppofent  dans  l'efprit  & 
dans  le  cœur  de  ceux  qu'ils  prennent. pour  arbitres.  Il  leur  eft  permis  de 
ne  fe  point  arrêter  à  une  loi  vicieufe ,  &  de  faire  attention  à  diverfes  cir- 
conftances  que  le  légiflateur  n'a  pu  ni  dû  prévoir.  Us  n'ont  d'autre  règle 
que  la  juftice  ;  elle  eft  aftez  (ûre  s'ils  favent  la  connoître  &  la  fuivre.  Tous 
tes  difterends  des  hommes  devroient  être  mis  en  arbitrage ,  fi  ceux  que 
l'on  choifiroit  pour  arbitres  avoient  alfez  de  lumières  &  de  droiture  pour 
être  eux-mêmes  bons  légiflateurs.  Peu  de  perfonnes  doivent  accepter  un 
pouvoir  aufti  étendu. 

Le  magiftrat  eft  fournis  aux  termes  de  la  loi ,  lorfqu'elle  permet  ou  dé- 
fend avec  clarté  dans  des  circonftances  précifes.  Il  ne  peut  alors  fe  fervir 
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pas  fous^entendue  dans  le  pouvoir  qui  lui  eft  donné.  On  fait  des  loix  pour 
des  cas  généraux ,  pour  les  chofes  qui  arrivent  le  plus  ordinatrentent.  Si 
la  diverucé  des  circonftances  eft  infinie ,  fi  elles  ne  peuvent  fe  nombrer , 
&  encore  moins  ênre  toutes  couchées  par  écrit ,  il  iàut  fouvent  que  la  loi 
foit  muette  :  PEquité  parle  pour  elle,  c'eft  la  partie  du  droit  qui  n'eft 
point  écrire.  Si  le  plus  léger  changement  dans  la  thefe ,  peut  du  jufte  en 
nire  Pinjuile,  l'Equité  inféparable  de  la  juftice,  fera  fon  interprète.  La 
juflice  n'eft  jamais  rigoureufe  ;  on  confond  les  idées  lorfqu'on  le  penfe. 
C^efl ,  encore  une  fois ,  la  rigueur  de  la  loi  que  l'on  preQ4  pour  elle  ;  on 
la  blefle  lorfqu'on  s'attache  au'' rigide  de  l'expreflion.  L'Equité  ramené  à 
la  juflice ,  &  corrige  le  vice  ou  le  défëdueux  àé  la  loi. 

L'opinion  du  jugement  d'Equité  prédomine  dans  le  monde;  mais  plu-* 
fieurs  juges,  par  une  erreur  impardonnable,  l'embraflent,  en  la  regardant 
comme  une  difpenfe  d'étude.  Si  on  fait  attention  à  ce  que  je  viens  de  dire 
à  ce  fujet ,  on  fera  convaincu  qu'il  faut  encore  plus  de  lavoir  &  de  ré-- 
flexion  pour  juger  par  Equité,  que  pour  s'affervir  à  k  loi.  Il  fuffit  de  la 
favoir ,  pour  fuivre  cette  dernière  méthode  :  dans  la  première  il  &ut  con* 
noltre  l'efprit  de  la  loi ,  les  circonflances  dans  lefquelles  elle  a  été  donnée , 
fa  liaifon  avec  les  autres  parties  du  droit  civil ,  public  &  naturel.  Il  faut 
avoir  approfondi  les  loix  pour  juger  s'il  çri  faut  fuivre  la  lettre  ou  l'inter- 
prétation. 

^  Si  l'Ec}uité  n'eft  autre  chofe  que  l'efprit^  des  loix ,  éclairé  par  la  juflice  « 
oc  une  interprétation  de  la  loi  civile  en  faveur  de  la  fociété  générale  ;  fi 
elle  n'eft  pas  la  volonté  arbitraire  du  magiflrat;  fi  fa  fource  eft  dans  le 
fyftéme  des  loix  civiles ,  ou  plutôt  dans  les  loix  naturelles ,  il  eft  furpre** 
nant  qu'il  fe  trouve  des  nations  qui  la  rejettent.  Ceft  un  ancien  préjugé, 
une  vieille  habitude  dans  laquelle  on  perfévere  fans  y  réfléchir.  Les  Ro- 
mains n'en  uferent  pas  ainfi.  Après  avoir. eflayé  des  deux  extrêmes  avant 
&  après  la  loi  des  douze  tables ,  ils  demandèrent  la  loi  prctoria ,  qui  per- 
mit au  préteur  feulement,  de  fuppléer  à  ce  qui'manquoit  à  la  loi  &  d'in- 
terpréter (es  termes.  Ce  droit  pafTa  dans  la  fuite  aux  empereurs  par  la 
raifon  que  ejus  eft  intcrpretari  ciijus  eft  condere  ;  de  forte  que  les  officiers 
&  gouverneurs  des  provinces  les  confultoient ,  mais  uniquement  dans  les 
cas  qui  excédoient  les  bornes  de  TEquité  >réfultante  des  termes  &  du  fens 
de  la  loi ,  lorfque ,  ce  cjui  leur  fembloit  équitable ,  y  paroiftbit  contraire. 
Souvent  rnême  les  parties  intéreffées  s'adreuoient  aux  princes  avant  de  pa-  . 
roître  devant  le  préfident  de  la  province.  De-li  font  venues  les  réponfes 
dont  on  a  fait  une  multitude  de  loix  qui  ne  devroieot  l'être  qu^autant  que 
l'on  feroit  parfaitement  dans  les  mêmes  circonftances  ;  de  même  qu^in 
arrêt  n'eft  un  préjugé  »  qu'autant  que  l'on  eft  eflFeftivement  inftruit  de 
l'hypothefe  Ce  du  motif.  Il  ne  feroit  pas  dîTcile  de  donner  des  exemples 
dans  lefquels  on  reftitue  une  partie  léfée  dans  un  fens ,  tandis  qu'on  ne 
reftitue  point  celui  qui  eft  lélé  dans  le  fens  oppofé ,  quoiqu'il  fouf&e  une 
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plui  ennde  lâïon.  La,  feule  raifoo  que  l*on  en  puiflè  donner  eft ,  que  I« 
premier  a  coofulté  Tempereur,  &  qu'il  a  une  loi  en  fa  faveur,  le  fécond 
n'a  pour  lui  que  ta  jumce  \  il  o*a  point  la  loi ,  parce  que  l'empereur  n'a 
pas  été  interrogé. 

S11  n'ell  permis  qu'aux  tribunaux  fuprênies  de  s'attacher  plutôt  h  l'efprit 
qu"3  la  lettre ,  la  juliice  fera  encore  plus  en  fureté.  On  trouve  dans  ces 
corps  plus  d'éducaiioD ,  des  vues  plus  étendues  ;  &  il  eft  naturel  de  penfer 
que  plusieurs  fuf&ages  réunis  iiuerpréteront  mieux  les  termes  de  la  Ici.  Les 
coDtumes  &  les  ftanits  ne  doîvenc  pas  être  exceptés  de  l'interprétation.  La 
mauiiie,  verhis  Jîatuti  tenacittr  inhgrendum^  n'a  rien  qui  foit  contraire  à 
cette  propoHtion.  -  Le j  termes  peuvent  être  ambigus ,  le  juge  en  6xe  le 
feu  :  Tarticle  du  ftatut  peut  être  boa  dans  une  circonflance ,  &  dam 
d'autres  il  feroit  une  abfurdité.  Le  jugé  le  détermine.  Le  magiftrat  n'efl 
pat  obligé  de  confùlter  le  fouveratn  fur  les  coutumes ,  parce  que  ce  n'eft 
p«  lui  qui  en  efl  l'auteur.  On  ne  prétend  pas  dire  cependant  que  le  prince 
ne  foit  pas  le  maître  d'abroger  les  points  de  la  coutume  qu'il  jugerbit  pré* 
judicubies.  Ce  pouvoir  ne  lui  peut  être  difputé. 

Enfin ,  comme  toute  Equité  doit  être  fondée  fur  la  loi  naturelle ,  qû 
eft  audt  la  bafe  de  la  loi  civile ,  toute  loi  doit  avoir  pour  principe  l'Equiôé  : 
le  rapport  de  l'une  à  l'autre,  leur  connexité  font  neceflaires.  Une  déciiîon 
contraire  au  droit  civil  fondé  fur  le  droit  naturel,  ne  peut  ^re  Equité: 
une  loi  fans  Equité,  ne  peut  être  une  bonne  loi  :  l'Equité  daiu  les  ju- 
gemcQs  doit  être  comparée  à  la  bonne-foi  dans  les  contrats.  C'eft  par 
celles  que  les  parties  contraâantes  expliquent  le  véritable  fens  des  paroles 
de  l'aâe ,  qu'elles  développent  leur  ambiguit^ ,  &  qu'elles  fuppléent  à  ce 
^ui  D'eft  pas  affez  pofitivemeot  expliqué. 
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De  VErtâion  des  Royaumes ,   des  Empires ,   &-des   autres   titres    de 

fouveraineté. 

Aux  yeux  des  phîlofophes,  les  titres  ne  font  que  des  chimères;  aux 
yeux  de  la  multitude  &  des  politiques  qui  la  gouvernent,  ce  font  des  bietis 
réels.  Ils  peuvent,  dans  certaines  circonftances ,  devenir  le  germe  de  mille 
prétentions  ;  &  en  attendant  que  les  occafions  fe  préfentent ,  ou  qu'on  les 
talTe  naître,  on  jouit  des  honneurs,  des  prérogatives,  des  préféances  que 
Tufage  a  attribués  aux  titres. 

Aufone ,  en  parlant  de  Quintilien ,  dît  qu'il  fut  revêtu  des  ornemens  da 
confulat  &  de  la  qualité  de  conful ,  fans  en  avoir  l'autorité.  Il  y  a  eu  de 
même  des  hommes  qui ,  pour  porter  des  fceptres  &  des  couronnes ,  n'ea 
ëtoient  pas  moins  les  fujets  d'autrui.  L'on  ne  peut ,  dans  le  fonds ,  appeller 
rois  que  ceux  qui  jouiffent  de  la  puiflance  fouveraine,  &  ne  reconnoiflent 
point  d'autorité  au-delTus  de  là  leur  \  &  Martial  a  raifon  de  dire  que  ce 
n'eft  point  être  roi,  que  de  reconnokre  Un  fupérieur.  Le  plus  puiflant 
prince  du  monde ,  qui  reconnoit  un  fupérieur  parmi  les  hommes ,  n'eft  pas 
véritablement  roi  ;  &.  le  plus  petit  coin  de  la  terre,  peut  être  un  véritable 
royaume,  dés  qu'il  efl  indépendant. 

Lts  Romains ,  maîtres  d'aile  grande  partie  de  ta  terre ,  créoient  des  rois 
&  donnoient  aux  princes  le  titre  de  rois  &  d'amis  du  peuple  Romain.  Ils 
fe  plaifoient  même  à  avoir  des  domeftiques  qu'iîs  appelloient  de.  ce  nom 
de  roi  {a).  Les  papes  &  les  empereurs  d'Allemagne  ont  voulu  s'attribuer 
le  même  droit  ;  &  les  vieilles  chroniques  fourniffent  quelques  exemples 
de  princes  qui ,  fe  trouvant  en  état  de  monter  fur  le  trône ,  &  de  s'y 
maintenir,  voulurent  bien  s'en,  faire  mettre  en  pofleflion  par  l'une  ou  par 
^  l'autre  de  ces  puiffances,  &  quelquefois,  par  Tune  &  par  l'autre  tout 
enfemble. 

Dans  ces  fiecles  où  l'autorité  eccléHaftique  fe  porta  à  tant  &  à  de  fi 
énormes  entreprifes  fur  la  puiffance  temporelle,  les  papes  prétendirent  qu'en 
qualité  de  pafieurs ,  il  leur  appartenoit  d'examiner  qui  étoient  ceux  que  leur 
zèle  pour  le  faint  iiege  rendoit  dignes  d'honneurs  extraordinaires.  Ils  ten- 
tèrent d'ufurper  le  droit  de  créer  des  rois ,  &  cela  leur  réuffit  quelquefois. 


(tf)  Tacite,  dans  la  Ti«  d'Agricola. 
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le  ptpe  Sylveftre  II ,  érigea  (a)  la  Hongrie  en  royaume  ^  en  feveur  du 
prince  Etienne  «  fils  de  Grifa  qui ,  le  premier  de  cette  nation ,  embrafla  le 
chriftianifine.  Il  y  a  eu  une  autre  éreaion  4e  ce  même  royaume ,  faite  par 
le  chef  du  corps  Germanique,  dont  je  parierai  dans  l'examen  des  Ereâions 
£dtes  par  les  empereurs. 

Alphonfe  VII,  roi  d'Ârragon,  afieâa  (b)  le  titre  d'empereur  que  Tes 
fucceiTeurs  ont  négligé  i  il  fe  fit  couronner  comme  tel  à  Tolède ,  après 
avoir  été  couronné  comme  roi  à  Léon.  Mariana  a  la  bonnerfoi  d'avouer , 
qu'il  regarde  comme  une  chimère  le  confentement  qu'Innocent  II  y  donna , 
ï  ce  ^ue  prétendent  quelques  hiftoriens. 

Innocent  III  fit  Caloïcan,  roi  des  Bulgares^  Si  lui  permit  de  frapper  de 
la  monnoie  à  fon  coin  (c). 

Le  titre  de  roi  de  Portugal ,  qui  avoit  été  déféré  à  Alphonfe  I ,  par  fbq 
armée,  lui  fut  confirmé  par  le  pape  Eugène,  &  enfuite  par  le  pape 
Alexandre  III  (d),  long^temps  après  que  les  Etats  de  Lamego  eurent  re« 
connu  Alphonfe  I ,  pour  leur  roi. 

Les  rots  d'Angleterre,  devenus  maitres  de  l'Iriande,  ne  prirent  que  le 
titre  de  Seigneurs  de  cette  iRp,  mais  fous  le  règne  de  Henri  VIII,  qui 
l'était  foufirait  à  l'obéiflànce  du  faint  fiege,  &  vers  le  milieu  du  feizieme 
fiecle  (c) ,  le  parlement  de  Dublin  dreffa  un  flatut ,  par  lequel  il  déclara 
>  que  déformais  Henri  &  fes  fucceffeurs  feroient  appelles  rois  d'Irlande , 
»  parce  que  lui  &  fes  prédécelfeurs  avoient  toujours  eu  toute  la  jurifdiâion 
»  royale ,  en  étoient  véritablement  rois ,  &  avoient  dû  en  porter  le  nom.  <c 
Henri ,  félon  la  forme  ufîtée  dans  •  ce  pays-là ,  donna  force  de  loi  à  ce 
ftanit  en  le  confirmant.  Il  fe  qualifia  depuis  roi  d'Irlande;  &  Marie  fa  fille ^ 
ibrt  attachée  à  la  religion  catholique,  prit  le  même  titre.  Le  pape  qui 
jrouhit  ménager  cette  princefle ,  fans  fe  départir  du.  droit  qu'il  prétendoit 
avoir  d'ériger  lui  feul  de  nouveaux  royaumes ,  fit  une  Ereétion  fecrete  de 
l'Irlande  en  royaume  (/) ,  imitant  en  quelque  forte  le  fénat  romain  qui  p 

rir  £e  conferver  une  ombre  de  l'autorité  qu'il  prétendoit  avoir  par  deflTus 
peuple,  ratifioit  d'avance  tout  ce  qui  feroit  réfolu.dans  les  aflemblées  du 
peu|4e,  où  l'on  devoit  porter  des  loix ,  ou  élire  des  magiftrats  (g). 


(j)  En  too;. 
ih)  En  113». 
^(c)  Gtfls  Innocenta  IIJ,  p.  3^ 

(i)  En  11J9.  On  peut  Tovt  la  Balle  d*Alewnx!re  ill  dans  h  page  188*  dn* pieiiirw 
lomede  l'Hiftoire  de  PormgaU  par  LaClede,  Paris  1735;  &  dans  la  page  105  de  la  pre^ 
niere  partie  du  premier  volume  du  Corps  Univérfel  Diplomatique  du  Droit  des  Gens^ 

(r)  En  IÇ4I.  -  • 

(/)  Hiftoire  du  Concile  de  Trente  9  par  Frapaolo  >  lir.  Y»  p«  354  >  édit*  LntK 
Oorinth. 

(f  )  Tit  lir.  lir.  I  »  cli«  7*  »•  9* 
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Les  deux  Siciles  font  un  témoignage  fubfiftanc  encore  du  droit  que  les 
papes  furent  prendre  de  créer  &  de  donner  des  royaumes.  Le  comte  Ro- 
ger {b)  obtint  d'Honorius  II,  le  titre  de  duc  de  Sicile.  Peu  contem  du 
titre  de  duc ,  il  voulut  avoir  celui  de  roi  ;  &  ce  fut  Tanti-pape  Anaclet 
oui  lui  accorda  (c)  la  qualité  de  roi  de  Sicile.  Le  pape  Innocent  II ,  qui 
nt  la  guerre  au  nouveau  roi ,  concluant  la  paix  avec  lui ,  lui  donna  Pin- 
veftiture ,  fans  parler  de  la  conce(fion  de  l'anti-pape.  »  Nous  vous  confir- 
9  mons  (  dit  la  bulle  (d)  le  royaume  de  Sicile ,  avec  le  duché  de  la  Fouille 
s>  &  la  principauté  de ,  Capoue ,  &  à  vos  fuccefTeurs ,  qui  nous  feront  hom* 
à  màge-Kge,  &  nous  payeront  un  cetis  annuel  (e).  « 

Voilà  des  faits  que  Thiftoire  nous  a  tranfmis.  Examinons  le  droit. 

Ce  n'eft  que  de  droit  humain  que  s^acquierent  les  terres ,  les  domaines  ; 
les  poflTeflions ,  les  droits ,  &  les  titres  qui-  y  font  attachés.  Le  pape  »  en 
tant  que  pape,  n^a  pas  la  puifTance  de  conférer  des  qualités  aux  fouverains^ 
ni  d'ériger  d^s  royaumes.  Jamais  S.  Pierre  n'a  cru  avoir  droit  diriger  des 
royaumes  ;  &  fi  les  papes  ont  ce  droit ,  ils  ne  Pont  affurément  pas  en  qua- 
lité de  fes  fuccefTeurs.  Jefus-Chrift  ne  lui  a  pas  donné  cette  autorité ,  lui 
qui  avoit  la  domination  en  horreur;  &  qui  étant  interrogé  s'il  étoit  roi^ 
répondit  gu^il  étoit  roi  ^  à  la  vérité  ^  mais  que  fort  royaume  nf  étoit  pas  dt 
ce  monde.  Il  ne  refte  donc  qu'à  favoir  quel  droit  le  pape  peut  avoir  comme 
prince  temporel.  Or  en  tant  que  tel ,  il  a  fîmplemetit  dans  '  fes  Etats , 
les  mêmes  droits  qui  appartiennent  aux  autres  princes  temporels  dans 
les  leurs. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  ici  des  titrés  diftinâifs  que  trois  rois  de  l'Eu- 
rope  prennent  relativement  à  la  religion.  Le  roi  de  France  prend  celui  de 
roi  trés-chrétien ,  comme  les  rois  fes  ancêtres  l'ont  porté ,  fans  le  devoir 
à  la  cour  de  Rome,  l^e  roi  d'Efpagne  p^end  le  titre  de  roi  catholiàue, 
que  le  pape  accorda  à  Ferdinand  d'Ârragoo  ^  &  que  tous  les  princes  chré- 
tiens reconnoiffent.  Jean  V ,  dernier  roi  de  Portugal ,  obtint ,  fur  la  fin  de 
fes  jours,  du  pape  régnant,  le  titre  de  tris-fidek^  que  les  Hollandois  &  les 
Ânglois  lui  donnèrent  d'abord ,  &  que  les  puiflances  catholiques  lui  défé- 
rèrent bientôt.  La  feule  obfervation  que  j'aie  à  £iire  à  cet  égard ,  c*efl  que 
ces  fortes  de  titres  ne  peuvent  être  pris  légitimement  dans  les  traités,  que 


^ItmmmmmÊÊÊmÊmmmt^mmmmml^mmmmmÊi^ÊmmmmmÊmtmmafi^ 


(4)  En  15.69.' 

{h)  Le  ai  d'Août  1118.  * 

(c)  En  1136.  , 

{,d)JÛVL  25  de  Juillet  1139. 

(f  )  Du  Cange  Gloffe  ;  Barre •  Hiil.  générale  d* Allemagne,  fous  IW  1139* 
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lorfqa^Hs  ont  été  reconnus  par  les  puiffances  étrangères  ;  &  alors  ^  il  eft  in- 
diffîrent  que  le  pape  les  ait  accordés  p  ou  qu'on  le  les  f  oit  attribués ,  fans 
le  concours  de  la  cour  de  Rome. 
Quelques  auteurs  Allemands  prétendent,  que .  leur  empereur  feul  peut 
ire  des  Rois  \  &  qu'un  Roi ,  quelque  puiiSint  &  quelque  indépendant 
qu'il  foit ,  ne  peut  £ure  fon  femblable.  Si  cette  féconde  allertipn  ed  vraie , 
à  l'égard  des  rois  puiiTans  &  indépendans ,  elle  le  fera  encore  plus  des 
empereurs  d'Allemagne ,  fbibles  &  dépendans,  &  qui  ne  font  point  du 
tout  (buverains.  Il  niut  avouer  que,  dans  les  fiecles  où  les  papes  s'efFor*^ 

J oient  de  faire  confidérer  tout  le  mond^  chrétien  comme  une  feule  répu- 
liiqoe,  dont  ils  étoient  les  che^fpirituels,  &'dont  ils  difoient  que  les  em^ 
pereurs  étoient  les  chefs  temporels  (a)^  il  ,faut  avouer,  dis^je,  que  dans  cet 
necles  ténébreux,  des  princes. qui  afp^roient  au  titre  de  roi,  s'adreflbienc 
aux  empereurs.  Allemands  pour  en  être  honorés  ;  &  qu'alors  quelques  autres  ^ 
puiflànces  chrétiennes  étoient  plus  difpofées  à  y  foufcrire.  Mais,  de  ce  que 
des  princes  fbibles  auront  cru,  en  des  temps  reculés»  avoir  befoin  de  l'ap- 
probation des  empereurs  Allemands,  donc  la  puîflance  étoit  grande ,  pour 
prendre  le  titre  de  rois,  s'enfuit-il  qu'en  effet  le  chef  du  corps  germanique, 
qui  ne  conferve  que  le  titre  de  fes  prédéceffeurs ,  &  qui  efl  dénué  de  leur 

ruiflance ,  ait  droit  en  effet  de  créer  des  rois  ?  Il  feroit  bien  étrange  que 
Empereur  pût  déférer  des  titres  de  fouveraineté  hors  de  l'Allemagne,  lui 
qui  en  Allemagne  même  ne  peut,  de  fon  autorité  privée ,  déférer  le  titre 
de  prince ,  nî  même  celui  de  comte  ;  &  qui  ne  faurqit  donner  à  perfonne 
le  droit  de  fuf&age  à  la  diète  générale  de  l'Empire.  Les  temps  d'ignorance 
êtd'illufion  font  paffés.  Depuis  plufieurs  fiecles,  une  indépendance  abfolue, 
&  une  égalité  parfaite,  font  établies  entre  les  vrais  fouverains^;  &  néan* 
moins  ,  un  écrivain  qui  étoit  attaché  à  l'empereur  Charles  VII ,  &  qui 
l'a  été  enfuite  à  l'éleâeur  de  Bavière  fon  fils ,  a  fait  imprimer  en  Aile-  ' 
magne ,  un  ouvrage  où  il  a  ofé  placer  parmi  les  droits  réfervés  de  l'em-> 
pereur  »  celui  de  créer  des  rois,  des  archiducs  »  des  ducs ,  des  princes,  des 
comtes  9  des  barons,  des  nobles ,  des  notaires ,  oies  tabellions  {b)^&c. 
ce  n'efl  pas  que  cet  auteur  n'ait  fenti  combien  ce  droit  de  la  création. des 
rois  eft  chimérique,  &  combien  eft  ridicule  une  énumération  qui  com- 
mence par  des  rois,  &  qui  finit  par  des  notaires  &  tabelKons;  mais  rtia 
cm  fàuver  l'indécence  de  fon  àffertion  ;  en  ajoutant  que  »  ce  droit  eft  fuf- 
9  ceptible  de  différentes  refbiâibns  &  limitations ,  fur- tout  en  ce  qui  con« 
9  cerne  l'article  de  la  création  des  rois ,  lequel ,  avant  que  d'être  mis  en 


(a)  Voyez  cette  qualité  dans  la  Bulle  4'Or  »  tif.  it ,  §.  3.  Article  Bulle-d'Or.  . 

Ih)  La  Capitulation  deJ'Empereur  jCharles  VII,  avec  des  Remarques  hiftorîques  & 
poiitif|ues  par  Spon ,  Francfort  fur  le  Mein ,  Warrentrap ,  174J ,  1/1-410.  &  la  Capitulation 
der&npereor  Fragçoîs  1,  combinée  avec  celle  de  Charles  VII,  avec  les  mêmes  rcnw- 
qoes  «  cbtz  le  même  Libraire,  aq  même  lieu»  &  dao<  le  même  format,  1746, 


iri 


É    R    E    C    T    I    O    IT. 


»  ufage ,  demande  beaucoup  de  ménagement  &  d'accord  avec  les  puiflancet 
91  étrangères.  «  Ces  fortes  de  prétentions  ne  doivept  pas  être  rehitées  fé« 
rieufement  ;  elles  ne  doivent  Tétre  que  de  la  manière  que  le  poëte  latin 
veut  qu'on  réfute  celles  qui  n'ont  aucune  forte  de  fondement  (a). 

Henri  II,  érigea  en  royaume -le  duché  de  Hongrie  (3)  en  faveur  de 
fon  beau-frere  Etienne.  J'ai  déjà  parlé  d'une  autre  Eredion  faite  par  le 
pape,  de  la  Hongrie  en  royaume. 

Boleflas  I,  qui  fut  le  douzième  duc  de  Pologne,  profita  d'un  péleri« 
nage  que  l'empereur  Othon  Ht  fît  (c)  à  Gnefne  où  repôfoienc  les  reliques 
de  S.  Adalbert.  Il  en  reçut  le  titre  &  les  ornemëns  royaux  ;  &  depuis 
ce  temps-là,  les  chefs  de  la  république  de  Pologne  prirent  le  titre  de 
rois  (d).  Peu  après  le  pèlerinage  d^Othon  III ,  Boleflas  I  (bllicita  &  ob- 
tint encore  du  pape  Silveflre  H  ce  titre  de  roi  (c).  Boleflas  }î ,  fon  arrière- 
petit-fîls ,  le  leur  fit  perdre,  pour  avoir  maflfacré ,  au  pied  des  autels,  Sta- 
niflas ,  évêque  de  Cracovie ,  ce  qui  porta  Grégoire  VII  à  l'excommunier , 
&  à  le  priver  de  la  dignité  royale  ;  &  les  Polonois ,  à  le  chaffer  du  trône 
&  du  pays  (/).  Ses  fucceflèiirs  ne  prirent  que  le  titre  de  princes  de  Po- 
logne ,  foit  parce  que  la  puiflance  des  papes  étoit  refpeâée ,  même  dans 
les  matières  temporelles,  dans  un  temps  où  J'on  n'avoit  pas  une  jufte 
idée  des  excommunications,  foit  parce  qu'alors  la  Pologne  étoit  partagée 
entre  plufieurs  princes.  L'appellation  de  royaume  ne  fut  rendue  à  la  Po- 
logne, qu'an  couronnement  d'Uladiflas  Loklek  (^.  Ce  prince  l'obtint  de 
Jean  XXII ,  à  qui  il  en^^dya  uhe  ambaflkde  d'éclat,  en  France ,  où  étoit 
alors  ce  pontife.  Le  prince  Polonois  aima  mieux  obtenir  le  titre  de  roi 
du  pape ,  que  de  Louis  de  Bavière  qu'il  haïflbit ,  &  dont  il  redoutoit 
les  prétentions.  Depuis  que  les  rois  de  Pologne  avoient  reçu  d^Othon  les 
ornemëns  de  la  royauté  »  les  empereurs  d'Allemagne  vouloient  regarder  les 
princes  Polonois,  cdmme  des  efpeces  de  feudatairés  de  l'Empire;  & 
d'ailleurs,  pour  lever  l'interdiéHoQ  faite  par  un  pape>  il  falloit  que  la 
puiflance  pontificale  intervint ,  fans  quoi  les  Polonois ,  félon  l'opinion  qui 
étoit  alors  reçue,  auroient  jugé  la  royauté  illégitime. 

Le  duché  de  Bohême  fut  décoré  du  titre  de  royaume  par  l'empereur 


(  4  )    •    •    ;    ;    .    •    Rldiculum  acri 

Fonius  dc  mtlius  magnas  pUrumque  ftcdt  ns. 


{b)  En  906. 
(c)  L'an  iQOO. 

(  d  )  Duglofli ,  Hift.  Polon.  tonu  1 , 1.  1.  p.  104 ,  *dît.  Dobromîl. 
{e)  Baronius. 

(/)  Ce  Prince  fe  tuaî  hi-meme  de  défcfpoîrcn  xp8i,  en  Hongrie  oîi  il  s*étoît  retiré. 
(jr)  En  1320. 

Henri 


\ 


ÉRECTION.  ïij 

« 

Henri  IV  (a  )  ;  en  &v«ur  d'Uladiflas  II  du  nom  &  Xlle  duc  de  Bohême  ; 
oui  devint  Uladiflas  premier  roi  de  Bohême.  Ce  tirre  s'éteignit  avec  la  vie 
da  prince  qui  l'avoit  obtenu.  Queiques-^uns  des  fucceilèurs  de  ce  princO) 
porcereni  le  titre  de  roi ,  par  la  convention  des  empereurs  d'Allemagne  qui 
le  leur  avoient  accordé  perfonnellement  ;  mais  Uladiflas  II,  duc  de  Bo« 
heme,  plus  connu  fous  le  nom  d'Ottocare  premier,  obtint  de  l'empereur 
Frédéric  premier,  furnommé  Barberouflè  (^),  la  dignité  royale,  pour  lui 
&  pour-  fon  duché  (c) ,  &  elle  a  paflë  à  tous  fes  fucceifeurs.  Il  eft  vrai  que 
Philippe  de  Suabe  ayant  réduit  la  Bohême  en  province,  défendit  à  PrimiUas 
de  prendre  le  ritre  de  roi  ;  mais  à  la  recommandation  d'Othon  I V,  com- 
pétiteur de  Philippe  à  l'Empire,  Innocent  III  accorda  la  dignité  royale  à 
Frimiflas  (i). 

Ce  Frédéric  premier  donna  au  duc  Pierre  l'inveftiture  du  Danemarc; 
&  l'en  couronna  roi  (e).  Ce  prince  fut  ébloui  de  la  beauté  des  ornement 
royaux ,  au  point  de  le  rendre  par-là  feudataire  de  l'Empire  ;  mais  fes  fuc- 
ceflèors  (ècouerent  le  joug  (/). 

Le  duc  d'Autriche  reçut  les  omemens  royaux  de  Frédéric  II ,  à  la  charge 
de  demeurer  feudataire  de  TEmpire  ;  mais  en  ayant  trahi  les  intérêts ,  |il 
&t|  douze  ans  après,  dépouillé  de  la  qualité  de  roi. 

Charles- Quint  érigea  (g)  le  marquifat  d&  Mantoue  en  duché  en  fiiveui^ 
de  Frédéric  de  Gonzague. 

Les  Génois  ofErirent  à  l'empereur  Frédéric  quatre  mille  marcs  d'argent  ^ 
pour  ériger  en  royaume  l'ifle  de  Sardaigne ,  &  donner  le  titre  de  rpi  à 


juiqu'à  ce  qu'il  eut  trouvé  le  moyen  d'appaifer 

Maximilien  II  érigea  (î)  le  duché  de  Florence  en  grand  duché ,  après 
avoir  annullé  une  pareille  Ere^on  £dte  par  le  pape  Pie  V. 

C'eft  ce  même  empereur  qui  a  érigé  (k)  Mafla-Carrara  en  Ibuver^neté. 


■» 


U)  En  io86. 
(^)  En  1159. 

(c)  Le  dit>l6me  eft  rapporté  à  la  page  1S5  de  la  première  partie  du  premier  voltilile 
da  Tapplémefit  au  Corps  univerfel  Diplomatique  du. Droit  des  Gens. 

(i)  Chronic.  ScUv.  1.  VI;  Innocent,  ap.  Rayn,  ad  ann«  1294 i  WJlQÎrc  fjHçnagne p^^ 
iVon-r ,  auffi  fous  l'aç  1304. 

le)  Cratius,  au  Dan^emarc,  1.  VI ^  C..I7« 

(/)  Bodin,  1. 1.  de  la  Républ.  cli«  s« 

(^)Eii  XS30,  ,. 

(A)  Sigon.  1.  Xni ,  de  rec  Itab 

(i)  En  157^'. 

(»)Eni586.  :.  .;    . 

Tome  XVin.  P 


*     *■  * 
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É    R    E    C    T    I    ON. 


De  ce  détaiî,  paflTons  à  la  connoifTance  de  la  règle. 

Dans  l'étendue  de  l'empire  d'Allemagne,  l'empereur  peur  créer  des  dtrei  ^ 
*ela  n'eft  pas  douteux ,  pourvu  qu'il  le  fafle  félon  les  loix  du  corps  Ger* 
manique  avec  le  concours  de  la  diète  générale  ;  mais  les  titres  éminent 
que  l'empereur  défère  en  Allemagne  même,  ne  (ont  reconnus  par  les 
|)rinces  étrangers ,  que  de  ia  même  manière  &  par  les  mêmes  voies  qu^ilt 
reconnoiflent  ceux  qui  font  confères  par  d'autres  potentats  dans  les  termes 
de  leur  domination.  Hors  de  l'Empire  d'Allemagne,  l'empereur  n'a  paa 
plus  de  droit  que  les  autres  princes  fouverains  hors  de  leurs  Etats.  Lie  chef 
du  corps  germanique,  qui  prend  le  titre  d'Empereur  des  romains,  voudroit 


-foit  cent  fois  plus  empereur  dans  (on  Etat^  que  le  chef  du  corps  Germa* 
nique  ne  l'eft  en  Allemagne. 

ùi  l'on  pouvoit  ajouter  toi  à  un  hiilorien  François  du  feizieme  (iecle  (a) , 
je  parlerois  ici  de  l'Ereâion  en  royaume ,  d'une  terre  au  pays  de  Caux , 
iqui  s'appelle  Yvttot.  Ce  feroit  Clotaire  I,  fils  de  Clovis,'qui  auroit  créé 
ce  royaume  {b) ,  &  qui ,  d'un  petit  fleuron  de  fa  couronne ,  en  auroit 
formé  une  à.  un  feigneur  d'Yvetot»  nommé  Gautier.  Mais  de  trois  hifio* 
tiens  François  qui  en  ont  parlé  nouvellement,  Tun  (c),a  penfé  aue  ce  n'eB 

2ue  fâr  la  fin  du  feizieme  (iecle  que  la  feigneurie  d'Yvetot  a  été  décorée 
a  titre  de  royaume,  par  une  tradition  populaire,  qui  n'a  d'autre  fonde* 
ilient  que  '  l'Ereâion  que  quelqu'un  de  nos  rois  {d)  de  la  troifieme  race 
a  faite  de  la  terre  d'Yvetot  en  franc-aleu  noble  ;  le  fécond  (t)  a  (butenu 
iqu^  c'étoit  tout  Amplement  une  ufurpation  ;  &  le  troi(]eme  {/)  a  con jeâuré 
que  le  titre  de  royaume  pouvoit  avoir  été  appliqué  abufivement  à  Yvetot^ 
à  caufe  du  féjour  que  Jean  Bailleul ,  roi  d'Ecofle  détrôné ,  qui  finit  fes 
jours  (jf)  fur  fes  terres  en  Normandie ,  fit  peut*étre  dans  cette  terre  qu'on 
lilppoire  lui  avoir  appartenu.  Ces  trois  auteurs  modernes ,  partagés  en  crois 
dif^ences. opinions,  fe  réunifient  à  penfer  que  l'Ereâion  d'Yvetot  en  royaume, 
cft  une  fable. 


(  4  )  Robert  Gaeain  en  fon  Htft.  dt  Franccrim  gentis ,  Uh.  2.  Mille  aateurs  l'ont  copi  j« 
Voyez  le  Traité  de  la  Noblefle  de  la  Roque ,  chap.  26.  Voyez  auffî  Hifi.  Thuên.  Uè.  loj. 
sd  onru  1^92. 

{h)  En  536.  , 

{c\  Diflertation  fur  le  Royaume  dTretot,  par  Vertot,  imprimcê  dans  les  Mémoires 
de  1  Académie  des  Belles-Lettres  de  Paris ,  tom.*  IV ,  p.  718. 
id)  Charles  V,  ou  Charles  VI. 
U)  L'Abbé  des  Thuilleries  dans  le  Diftionnaire  de  la  France,  tom.  a,  f.  X4<». 

(/)  L'Auteur  de  la  Defcriptîon  géographique  &  hiftorique  de  la  hante  Normo^t; 
rans  1741 ,  %  vol.  m-4to«  w^-^^^-^^ 

(f  )  An  commenceneat  du  quatorzième  AecI^' 


É    R    E    C    T    I    O    N.:  iif 

Charles-le-Chauve,  roi  de  Fraoce  &  emperear,  pour  nous  (aire  une  vaine 
itioncre  de  Ik  puifTance  Su  du  droit  qu^l  prétendoît  avoir  de  faire  d^  rois  (a)  ^  ' 
donna  en  pur  don  à  Bofon ,  frère  d'Heunengarde  fa  femme ,  des  Etats  qu'tt 
érigea  en  royaume  de  Bourgogne.  Ce  fut  dans  la  fiiite  le  royaume  d'Arles. 

Le  roi  de  Francç  eft  le  plus  ancien ,  le  plus  abfolu ,  &  le  plus  puifTant 
fooverain  de  l'Europe  ;  &  néanmoins  il  n'a  alTurémeût  pas  plus  de  droit  de 
créer  des  rois,  que  les  autres  fouver^ns.  H  n'y  a,  pour  faire  exifler  de 
nouveaux  ticres.de  fouveraineté,  que  les  voies  que  je  vais  indiquer.  , 

n  appartient  à  ceux  mii  conferent  la  chofe  même  de  conférer  le  nom 
dont  on  doit  l'appeller,  &  les  titres  qui  doivent  y  être  attachés.  Un  peuple 
forme  une  fodété  civile ,  ou  change .  la  fbmie  de  fon  gouvernement ,  il 
fe  donne  un  maître ,  il  peut  fans  doute  l'appeller  du  nom  qu'il  juge  à  propos^ 
nurquiSf  duc»  prince,  roi,  ou  empereur.  Après  même  avoir  reconnu  ce 
fooverain  fous  un  certain  titre ,  il  peut  lui  en  déférer  un  autre  plus  relevé. 
Dam  les  anciens  temps,  &  même  dans  le  moyen  âge,  les  chers  des  petits 
peuples  font  indiftinâement  appelles  che&  ou  rois  ;  &  c'eft^  encore  ainfî 
que  parlent  les  hiftoriens  des  nations  modernes  qui  né  font  pas  bîeûL 
connues*  ..,..,•..'         

On  fait  l'origine  de  la  monarchie  de  Portugal;  tes  u^tipe^  du  comte 
Alphonfe  le  proclamèrent  roi^  &  ce  titre  fut  confirmé  à  ée  prince  par  îev 
Etats  du  pays. 

Un  prince  vaffal  d'un  autre  prince  ne  fauroit  décorer  l'Ecat,  poitf  le-« 
quel  il  eft  vaflaU  d'un  titre  -  fupérîeur  -  à  celui  qui  y  eft  -attaché  i;  fafas  le 
confentement  de  fon  fouveraih.'  Mais; 'tout  fdgMuir  4ifeêfliint^e^  érij^é^ 
le  fief  fervant  en  duché,  en  royaume,  îoUen  tel  autre •  titre  qu'il  juge  à 
propos ,  foit  qu'il  décharge  ou  non  dé  la  vaflalité  le  fief  fervant. 

Un  fouverain ,  indépendant  de  tout  autre  fouveraift ,  pônèfleur  de  plu|« 
fieurs  provinces^  peut  en  démembrer  une,  &  donner  à  la  partie  démenh> 
brée  le  titre  qu'il  juge  à  propos,  ftit  en.b'gouvdrnaiié  Séparément,^ foit 
en  la  donnant ,  cédant  ou  vendant ,  *  pourvu  oue  '  ce  ^  foit  un*  Etat  patri- 
monial ,  fans  quoi  cela  ne  fe  peut  &irè  ^uWec  ^  te  cùnfttiOimpM  Se 
du  peuple  dont  on  démembre  l'Etat,  &  de  la  province  qu'où  démembré. 

Au  refte,  pour  favoir  quels  degrés  de  .  dépendance  emporte  l'éreâiofi 
nouvelle ,  en  faveur  de  celui  qui  la  fait ,  il  faut  examiner  fi  celui  qui 
donne  le  titre  de  roi,  par  exemple,  ne  confère  que  ce  titre,  ou ^ s'A  ^onne 
en  même  temps  TBtat  auquel  il  eft  attaché.  Si  le  prince/qui  acquiert  le 
titre  éroit 
dépendant, 
tre  qtf 
Etat 


(*)  Ut  more  prifi^ntm  Imperéifmm  RigihësrUtntur  thmwari.  Cet  événcmant  apj^artienc 
àUiwéç  877-  *\. 

P  a 
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dont  on  a  décoré  fa  fouveraineté,  celui  qni  le  loi  a  conféré  n^a  qae  des 
droits  de  prééminence  &  de  fupénorité  qu'il  s'eft  réfervés  en  le  confiS^ 
ranty  &  que  lui  a  accordés  celui  qui  Ta  reçu.  Encore  fauc-il  fuppofer  ici 
que  ces  droits  feront  éteints  par  la  mort  du  nouveau  roi,  &  pourront  urè- 
tre pas  reconnus  par  fes  fucceffeurs ,  s'ils  font  contraires  à  la  loi  fonda- 
mentale de  l'Etat,  &  qu'ib  altèrent  le  droit  de  fucceffion  qui  y  eft  eu- 
bli  I  à  moins  que  Jes  nouveaux  droits  ne  (oient  fondés  fur  un  traité  de 
paix,  qui  ait  terminé  une  guerre ,.  laouelle  pouvoir  porter  à  l'héritier  de  la 
couronne  un  préjudice  plus  confidérable. 

Un  fouverain  peut  enfin  fe  couronner  de  fes  propres  mains.  C'eft  dnfi 
qu'Antigooe  ,  Antipater  ,  Eumene,  Lyfimaque ,  Ptolomée,  &  Séleucus^ 
officiers  d'Âlejtandre  ,  prirent  le  titre  de  roi  après  la  mort  de  ce  prince', 
&  ou'Agathoclés ,  tyran  de  Sicile,  fe  l'attribue  à  l'exemple  des  autres,  (a). 
C'elt  ainfi  que  les  titres  de  rois  &  ceux  de  princes ,  de  ducs ,  de  comtes 
&  de  marquis,  défignant  des  fouverainetés^  furent  ufurpés  en  France,  en 
Italie,  en  Allemagne,  fous  les  règnes  foiUes.  des  defcendans  de  notre 
C^rlemagne.  C'eff  ainfi  qu^Alphonfe ,  roi  de  Léon ,  fe  Ht  couronner  & 
proclamer  empereur  ^  fit  couronner  &  proclamer  impératrice  fa  femme 
Dona  Bérengere,  &  fit  couronner  fe£  deus  fils,  don  Sandie  &  don  Fer- 
;dinand,  l'un  roi  de  Léon,  &  l'autre  roi  de  Cafiille,  quoiau'il  cbntinuit  de 
gouverner  ces  deux  Etats  (b).  C'eft  ainfi  que  le  duché  de  Fruffe  eft  de- 
venu un  royaume  reconnu  par  toutes  les  pûiflances  de  Feurope.  C'eft  de 
:Ce(te  nianiere  enfin  que  les  princes  Rufies ,  après  avoir  pris  le  titre  de 
•,grand-diie ,' comité  plus  iUuftre;que  celui  de  Czar,  fe  u>nt  décorés  de 
:'cçlui  d'empereur  :  accroiffement  d'honneur. bien  çonfidérable  pour  les  Czaiis 
en  europe.}  mais  tout  autrement  important  pour  eux  en  Afîe,  dont  les 
fouverains' mettent  une  grande  difiërence  entre  le  titre  d'empereur  &  ce* 
lui  de  roî. 

Un  fouverain  ie  ùit  rendre,! par  fes  fujets,  tels  -honneurs  qu'il  juge  ^ 

.propos,  loifque  la  loi  fondamentale  de  TEtat  ne  ies  autorife  pas  à  y  ré- 

:$fter.  CetLhoaneuiSyrou  déférés  du  reconnus  par  les.  fujets,  font  légitimes, 

mais  ils  demeurent  renfermés  dans  l'enceinte  de  la  fouveraineté ,  tant  que 

les  puiflances  étrangères  n'ont  pas  concouru. 

Le  titre  de  roi ,  par  exemple ,  eft  le  plus  éminent  de  tous  ceux  qui  dé- 
fignent  la  fouveraineté  ;  il  emporte  avec  fol  des  honneurs  qu'on  ne  feit  pas  2É 


eft  évident  que  le  traitement  au-dehors  dépend  du  concours  des  puifiTances, 

(d)  Cottme  nons  Tapprend  Diodore  de  Sicile; 

H)  Ferras  Hift.  d'Eipagne,  ctoqaiei&e  pvtie,  fiçclf  ZII|  La  prenuerede  ces  cirtof* 
lues  appartient  a  Taa  ujj, 


E    R    R    £  '  U    R«  I  ly 

parce  qoe  la  reconnotflaûce  d'un  nouveau  titre,  qui  emporte  de  plus  grands 
nooiieurs ,  efl  un  aâe  volontaire.  Si  les  autres  princes  ne  veulent  pas  re- 
connoitre  la  nouvelle  qualité  qu^fFeâè  un  fouverain ,  ils  peuvent  la  con- 
tredire ;  mais  ce  n'eft  qu'en  cédant  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
celui  qui  prend  cette  nouvelle  qualité.  Celui-ci  peut,  de  fon  côté,  n'en- 
tretenir aucune  communication  avec  ceux  d'entre  fes  voifins  qui  luidiP- 
poteoc  le  titre  qu'il  veut  s'arroger;  Si  de  tout  cela,  il  réfultera,  ou  que 
h  ibuveraineté  demeurera  avec  le  titre  qu'elle  avoit  auparavant ,  ou  qu'elle 
fera  décorée  d'une  nouvelle  qualification, 

Ceft  le  béfoin  que  les  princes  ont  les  uns  des  autres,  ce  font  les  cir- 
conftinces  qui  règlent  leur  conduite.  »  Les  glorieux  &  utiles  travaux  de 
»  Pierre-le-Grand  (  dit  un  miniflre  de  France  à  la  Czarine  qu'il  reconnoif- 
>  fdt  impératrice  )  ,  portèrent  un  peuple  reconnoiilant  à  le  proclamer 
»  empereur,  &  père  de  la  patrie.  Les  éminentes  qualités  que  votre  ma- 
9  jefté  raâièmble ,  engagent  les  nations  à  confirmer  le  fufFrage  de  celle  qui 
»  a  le  bonheur  de  vivre  fous  les  douces  loix  de  votre  majefié,  « 

Il  n'y  a  en  efïèt ,  ni  ne  peut  y  avoir ,  de  titre  afFeâé  aux  princes ,  que 
celui  qu'ils  jugent  à  propos  de  prendre ,  &  que  le  concours  des  autres  fou- 
venins  leur  attribue. 


E  R  R  E  U  R ,    f.    £ 

V^  'EST  l'opppfîtion  de  nos  idées  avec  la  vérité.  Nous  fommes  dans  l'Er- 
reur toutet  les  fçns  que  nous  nous  repréfentons  les  choies  autrement 
qu'elles  ne  (ont  réellement.  L'Erreur  peut  fe  glifier  dans  nos  perceptions , 
dans  nos  jugemens ,  dans  nos  raifonnemens. 

La  perception  eft  fauffe  lorfque  l'idée  qu'elle  produit  dans  l'ame  n'eft 
pas  conforme  à  ce  qu'eft  l'objet  qui  Texcite  par  fon  aâioo  fur  les  fens. 
L'ombre  d'un  arbre  au  clair  de  la  lune ,  .me  donne  la  perception  d'une 
figure  humaine  de  taille  gigancefque ,  j^  crois  voir  un  fantôme.  Un  bâton 
plongé  en  partie  dans  l'eau ,  me  paroît  courbé  à  l'endroit  où  il  entre  dans 
Teau  :  dans  l'un  &  l'autre  cas  la  perception  que  j'ai  efl  faufle ,  &  me 
jette  dans  l'Erreur  ;  &  comme  les  perceptions  (ont  le  fondement  de  toutes 
nos  connoifTances  ;  Ci  nos  perceptions  (ont  (àulTes ,  les  connoilTances  que 
DOQs  croyons  avoir  acqui(es  par  ces  perceptions  font  nécefTairement  des 
Erreurs. 

Un  jugement  eft  faux  lorfque  nous  croyons  que  deux  idées  ont  du  rap- 
port entr'elleSy  quoiqu'elles  n'en  aient  point  :  ou  lorfque  nous  croyons 
qu'elles  n'en  ont  point,  tandis  qu'elles  en  ont;  &  comme  dans  tout  ju- 
eement  nous  affirmons  ou  nions ,  le  jugement  fera  faux ,  fi  nous  affirmons 
lorfqu'tl  fiiudroit  nier,  ou  fi  nous  nions  lorfqu'il  fkudroit  affirmer.  La  vue 


ut 


ERREUR. 


d'bne' ombre  mal  examinée  me  donne  la  perception  d^uq  ikntôme  gigaii* 
tefque  :  j'en  crois  Texiftence ,  je  dis  qu'il  y  a  des  fantômes.»  &  qu'on  en 
voit  de  nuit  dans  les  bois  ;  je  forme  un  jugement  affirmatif  faux.  J'ai 
l'idée  de  l'amitié  comme  d'une  difpofition  à  procurer  du  piaifir  à  ceux  qui 
on  font  l'objet  ;  mon  père  plus  fage  &  plus  prudent  que  moi  »  me  refufe 
des  plaifirs  oue  je  déure ,  parce  qu'il  prévoie  ce  que  je  ne  prévois  pas , 
que  ces  plaiurs  me  feroient  funeftes  \  je  dis  que  mon  père  n'a  point  pour 
moi  d'amitié  ;  Je  fais  un  jueemenc  négatif  faux. 

Enfin  le  raifonnement  eft  faux  ^  lorfque  les  jugemens  dont  il  eft  com« 


qui  aime  Ton  fils  ne  lui  refufe  rien  de  raifonnable  ;  mon  père  me  refufe 
mes  demandes  raifonnables ,  donc  mon  père  ne  m'aime  pas  ;  parce  que 
fouvent  je  regarde  comme  raifonnables  des  demandes  qui  le  font  très-peU| 
&  que  la  vraie  amitié  ne  permet  pas  que  mon  père  m'accorde. 

Il  feroit  impoflible  d'expofer  en  détail  toutes  les  fources  de  nos  Erreurs , 
tant  e)Ies  font  nombreufes  ;  mais  on  peut  apprendre  à  les  connoitre  afles 
pour  s'en  préferver  »  en  les  rapportant  à  certaines  ckffes  dans  lefquelles 
elles  rentrent  toutes.  Les  unes  font  internes  &  les  autres  externes  ;  les 
unes  &,  les  autres  fe  partageront  encore  en  diverfes  branches.  Les  caufiss 
internes  viennent  ou  de  notre  ame  ou  de  notre  corps.  Les  fources  d'Erreur 
qui  dérivent  de  l'ame  font  i^.  la  foiblefle  &  le  peji  ^d'étendue  des  facultés 
de  notre  efprit,  joints  au  défîr  extravagant  de  vouloir  tout  connoitre: 
a^.  le  manque  de  volonté  :  3^  nos  paflions  Se  nos  mœurs.  Dans  le  corps 
nous  trouvons  i^.  (à  pefanteur  ou  ion  inertie  naturelle  :  a^  le  tempéra- 
ment :  3^-.  l'imagination  :  4^.  les  fens.  Enfin  les  caules  externes  de  nos 
Erreurs  font  i^.  nos  parens  &  tous  ceux  à  qui  l'on  confie  notre  éducation: 
2?.  les  maîtres  &  les  livres  :  ^^.  le  peuple. 

Première  fourct  i Erreur.  La  foibUJfe  &  les  bornes  de  Pentendement. 

JLiE  nombre  des  chofes  qub  l'efprit  humain  peut  connoitre  &  avec  lef« 

Suelles  il  a  un  rapport  réel,  eft  immenfe;  mais  chaque  elprit  eft'fifbible, 
borné,  qu'il^  eft  impoflible  qu'il  connoifle  tout  ce  qui  eft  à  fa  por- 
tée. Cependant  portés  comme  nous  fommes  à  défirer  de  tout  favoir, 
&  les  forces  de  l'entendement  ne  fécondant  pas  ce  défir ,  il  eft  abfolument 
néceftaire  que  nous  tombions  à  tput  moment  dans  les  Erreurs  les  plut 
groflieres,  qui  nous  attirent  les  maux  les  plus  fâcheux;  enforte  qu'on  pour* 
roit  dire  cjue  les  nations  barbares  qui  cherchent  moins  ,  qui  penfent 
moins ,  qui  opinent  moins ,  font  plus  neureufes  à  cet  égard  que  les  nations 
policées. 

Ce  funefte  penchant  l  rouloîr  tout  connoitre ,  nous  fait  d'abord  croire 
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bottemtnt  qae  Ton  peut  favoir  &  connoitre  tout  ce  oue  l'on  cherche. 
Par-là  i".  nous  oous  appliquons  à  des  recherches  qui  iurpaflènt  nos  for- 
ces ,  ou  pour  lefquelles  nous  n'avons  point  encore  acquis  les  connoilTances 
préaJables.  2^.  Nous  étudions  fans  ordre  ,  nous  nous  appliquons  à  plufieurs 
objets  à  la  fois  qui  partagent  les  forces  de  notre  entendement  &  non-e  at- 
tention. 9^.  Nous  nous  embarraflbns  fort  peu  que  nos  idées  foient  claires 
&  diftinâes ,  obfcures  ou  confufes.  4*.  Nous  nous  appliquons  à  des  re- 
cherches qui  n'ont  point  de  rapport  à  notre  état ,  ni  à  notre  vocation  ;  & 
nous  confultons  dans  nos  études  le  plaifir  plutôt  que  la  néceflîté,  en  négli- 
geant les  connoiflances  eflentiellement  néceflkires.  $^.  Nous  devenons  ama- 
teurs outrés  des  nouveautés*  Faifons  fentir  ces  inconvéniens  encore  plus 
en  détail. 

U  eft  certain  qu'il  y  a  des  recherches  qui  Airpaflènt  entièrement  les  for* 
ces  de  l'entendement  humain ,  &  qui  par  conféquent  nous  font  perdre  un 
temps  précieux,  deftiné  à  acquérir  tant  de  connoifTances  néceflaires  &  plus 
proportionnées  à  nos  forces.  Nous  n'avons  ^  pour  nous  en  convaincre ,  qu^à 
ouvrir  les  livres  des  plus  grands  hommes,  tant  anciens  que  inodernes,  loic 
dans  les  (ciences  divines,  foit  dans  les  fciences  humaines;  nous  v  verrons 
ks  efforts  inutiles  de  plufieurs  erands  génies,  dans  un  nombre  infini  de  re- 
cherches ,  qui  n'ont  abouti  à  la  nn ,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  qu'à 
défbler  l'humanité  ;  tandis  que  s'ils  s'étoient  bornés  aux  recherches  propor* 
données  à  leurs  forces,  ils  auroient  fait  le  bonheur  4es  hommes  oc  de  la  . 
Ibciété. 

Il  y  a  auffi  des  recherches  dont  la  connoiflànce  fera  toujours  cachée  aux 
hommes ,  parce  que  les  moyens  de  les  découvrir  leur  manquent,  quoique 
par  leur  nature  elles  ne  furpaffent  peut-être  pas  les  forces  de.  l'entendement 
homaiiL  Telles  font  la  divifibilité  de  la  matière  à  l'infini ,  l'orieine  de  l'é- 
tendue ,  la  nature  des  corps ,  celle  de  l'ame  ;  le  calcul  des  fyfiêmes  de9 
étoiles  fixes ,  la  matière  centirale  de  notre  .globe  ;  l'hifloire  de  rorigine  des 
nations,  cachée  dans  les  ténèbres  les  plus  épailTes ,  les  connoiflances  chrono-» 
lo^ques  du  monde ,  8c  une  infinité  d'autres ,  qui  cependant  ont  6it  perdre 
bien  du  temps  à  des  hommes ,  dont  la  plupart  ignoroient  ce  qui  leur  étoit 
le  |dus  néceflaire  à  favoir. 

U  eR  encore  des  connoiflances  réellement  à  notre  portée ,  mais  auxquel- 
les nous  ne  pouvons  parvenir  fans  avoir  acquis  auparavant  d'autres  connoif- 
fances  préalables  qui  y  conduifent  y  comme  des  degrés  pour  y  parvenir. 
Abfi  pour  £dre  des  progrès  folides  dans  l'étude  de  l'écriture  fâinte ,  il  faut 


néceflairement  Ëdre  précéder  la  connoiflànce  des  langues  orientales ,  de  la 
critique ,  &  de  l'hifloire  des  nations  anciennes  de  l'Afie.  Sans  une  vafle 
connoiflànce  de  l'Jiiftoire  romaine  &  de  la  grecque  même,  l'on  s'applique- 
roir  inutilement  à  l'interprétation  du  droit  romain.  Pour  devenir  jurifconful- 
te ,  il  faut  commencer  par  l'étude  de  la  philofophie ,  du  droit  naturel  & 
4es  gens.  Four  Êdre  des  progrès  dans  la  phyfique ,  il  Blui  £dre  précéder 
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récude  de  la  philorophie ,  des  mathématiques ,  de  rhiftoire  naturelle.  Pour 
interpréter  un  auteur,  il  faut  en  connoitre  la  langue,  les  mœurs.  Pour  de- 
venir médecin,  il  h\x%  être  initié  dans  la  phyfique,  dans  l'anatomie,  dans 
Thiftoire  naturelle  ,  dans  les  mathématiques  qui  ont  du  rapport  avec  la  phy- 
Hque.  Tout  ordre  différent  de  celui  que  nous  venons  de  prefcrire  dans  ces 
exemples ,  feroit  échouer  l'entendement  humain  dans  fes  recherches  ;  & 
la  vérité  deviendroit  inacceflible ,  faute  des  connoilTances  que  l'on  doit  ac« 
quérir  pour  y  parvenir, 

La  foiblefle  de  notre  efprit  trouve  une  nouvelle  fource  d'Erreurs  dans 
le  défaut  d'ordre  &  de  méthode  dans  nos  études ,  avant  que  d'avoir  épuifé 
un  objet  nous  paflbns  à  un  autre,  nournous  appliquons  à  diverfes  (cien- 
ces  en  même-temps ,  nous  voulons  tout  apprendre  à  la  fois  ,  &  nous  n'ap- 
prenons rien  exactement  ;  nos  forces  alors  partagées  Te  réduifent  à  rien , 
&  les  idées  des  chofes  doivent  néceflairement  être  obfcures,  confufes,  & 
très- fou  vent  faufles. 

Lôrfque  nous  nous  appliquons  à  des  recherches  qui  n^ont  point  de  np» 
port  à  notre  vocation,  le  temps  &  les  forces  de  l'eiprit  doivent  néceflaire- 
ment nous  manquer  pour  acquérir  les  connoilTances  qui  nous  (bnt'indif- 


penfablement  néceflairês.  Un  magiftrat  qui  négligeant  la  fcience  des  loix  & 
de  tout  ce  qui  en  dépend ,  dominé  par  Ion  goût ,  fe  livre  à  l'&ude  pénible 
&  longue  des  anciennes  infcriptions ,  des  anciennes  langues  de  l'Egypte, 


de  Carthage  ,  ou  de  la  poéfie  hébraïque ,  dérobe  aux  études  relatives  à  fon 
état,  un  temps  précieux  dont  la  perte  le  laifle  dans  l'ignorance  de  ce  qu'il 
devoir  fur-tout  connoitre , .  &  l'expofe  à  tomber  dans  les  Erreurs  les  ^us 
funeftes  relativement  à  Tadminiflration  de  la  juftice.  Un  médecin  qui  em« 
ployeroit  fon  temps  aux  ftériles  recherches  du  nombre  des  Héraclides  & 
des  Zoroaftres,  du  temps  où  ont  vécu  Homère  &  Héfiode,  de  l'époque  de 
l'arrivée  d'Enée  en  Italie ,  n'acquerra  des  conneiflances  fur  ces  fujets  peu 
intéreffans ,  qu'au  préjudice  de  celles  que  fa  profeflion  lui  rendoit  eflentiel- 
lement  néceflaires  ,  &  fera  expofé  à  tomber  dans  bien  des  Erreurs.  L'efprit 
humain,  borné  comme  il  l'eft,  ne  peut  qu'ignorer  le  néceffidre,  dés  qu'il 
s'applique  à  l'inutile. 

Le  goût  pour  la  nouveauté  eft  aufli  un  écueil  contre  lequel  les  génies 
légers  vont  ordinairement  échouer.  Ce  que  les  anciens  ont  pénfé  de  mieux, 
leur  paroit  faqx ,  &  il  n'y  a  de  vrai  fuivant  eux ,  que  ce  que  les  modernes 
nous  enfeignent;  ils  mefurent  prefque  le  degré  de  certitude  d'après  celui  de 
la  nouveauté.  Et  p(ût  à  Dieu  que  ce  goût  de  nouveauté  fe  bornât  aux 
fciences  purement  fpéculatives ,  &  ne  s'étendit  pas,"  comme  il  fait,  fur  les 
fciences  pratiques ,  lur  la  religion  &  fur  la  morale  ! 

Au  relie  je  me  garderai  bien  de  condamner  entièrement  le  goût  de  la 
nouveauté  ,  fi  par-là  on  çntend  le  défir  de  s'inftruire ,  &  une  fage  curiofité  ; 
c'eft  à  ce  défir  que  nous  devons  tous  les  progrés  de  l'efprit  humain.  Vou- 
loir conpoîcrt  les  nouvelles  découvertes  pour  les  examiner ,  pour  les  com« 
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parer  avec  les  anciennes,  &  pour  en  tirer  tout  le  parti  podible  pour  l'a- 
vanrage  de  la  fociété,  c'eft  penfer  en  homme,  c'eft  faire  ufage  de  fes  fa- 
cultés ,  fui^ant  les  règles  de  la  faîne  raifon.  Rechercher  les  nouveautés  pour . 
les  embrafler  fans  choix  ,  fans  examen ,  les  envifager  comme  vraies  uni« 
quemenc  parce  qu'elles  font  des  nouveautés ,  x'eft  agir  en  infenfé,  c'eft  ou- 
vrir la  porte  aux  Erreurs  les  plus  dangereufes.  Il  ne  faut  pas  aller  fore  loin 
pour  en  voir  des  exemples. 

Seconde  fource  d^Erreur.  le  manque  de  volonté.  ' 

T 

A^E  manque  de  volonté  eft  une  fource  d'Erreurs  auflî  féconde  &  plut 
ordinaire  encore  que  la  foibleffe  de  Tefprit.  Pour  nous  garantir  de  l'Erreur, 
il  faut  être  éclairé  ;  pour  le  devenir ,  il  faut  que  la  nature ,  le  hafard ,  Té* 
ducation   &  le  travail  concourent  enfemble  pour  produire  cet  effet.   Par  la 
nature,  j'entends  une  heureufe  conftîtution  du  corps,  &  principalement  du. 
cerveau f  d'où  dépend  effentiellement  la  force  des  facultés  de  l'ame.  J'ap- 
pelle ici  hafard  un  heureux  concours  de  circonilances  indépendantes  de  no« . 
tre  volonté,  qui  fournirent  fouvent  aux  hommes  l'occafion  de  faire  de  gran-- 
des  chofes,  ou  des  découvertes  fort  utiles  qu'ils  n'avoient  pas  prévues.  La 
vue  d'une  ftatue  d'Alexandre-le«grand ,  fit  un  Céfar  ;  la  rencontre  de  deux 
moines  fit  un  Sixte  V;  le  mouvement  d'une  lampe  d'églife  fît  trouver  au 
grand  Galilée  la  mefure  du  temps  :  la  chute  d'une   poire  fit  découvrir  à, 
Nevton  l'attraâion  univerfelle.  Enfin ,  une  fage  éducation  change  des  êtres 
brutes  en  êtres  raifonnables. 

Mais,  quand  même  on  auroit  reçu  de  la  nature  le  tempérament  le  plus. 
heureux ,  la  conftîtution  du  cerveau  la  plus  propre  pour  le  développement 
des  facultés  de  Tame  :  quand  même  les  rencontres  lés  plus  heureufes  fe  pré- 
feoteroient  \  &  quand  enfin  on  auroit  reçu  une  éducation  très-bien  dirigée 
par  les  plus  habiles  maîtres,  fi  le  travaif  manque,  tout  eft  en  pure  perte; 
le  génie  le  plus  heureux ,  le  mieux  cultivé ,  le  plus  favorifé  par  le  hafard , 
s'il  ne  travaille  pas,  reftera  toujours . plongé  dans  Tignorance  &  environné 
d'Erreurs. 

Le  manque  de  goût  pour  le  travail  dérive  de  plufieurs  caufes,  dont  Icsr 
principales  font  i^  les  plaifirs  des  fens  qui  nous  entraînent  :  20.  l'opinion 
de  notre  incapacité  qui  nous  fait  croire,  ou  que  nous  ne  pouvons  point 
faire  de  progrès  dans  certaines  fciences,  ou  même  que  nous  ne  faurions 
ncq  faire  :  3<'.  la  crainte  de  perdre  la  famé  :  4^  la  contrainte  à  certaines, 
àudes  pour  lefqueltes  nous  avons  du  dégoût  :  5^.  l'Erreur  où  plufieurs  per- 
fonnes  font ,  que  les  études  ne  peuvent  point  s'accorder  avec  la  piété  :  6\  la 
nul^drefle  des  maîtres. 

Les  plaifirs  des  fens  afFoibliftent  Tame  &  le  corps  à  la  fois,  &  ils  atti« 
fent  tellement  la  volonté,  qu'elle  fe  refufe  conftamment  à  tout  ce  en  quoi 
fe  corps  ne  trouve  pas  fes  plaifirs  ordinaires.  Dans  cette  difpofitioo,  quelle 
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attention  l'ame  peut-elle  donner  aux  connoiflances  abftraîte^ ,  auxquelles  fe 
corps  ne  participe  point  ?  Les  paflions  ëmouflent  la  pénétration  de  nos  fa^ 
ctjltés ,  &  les  excès  de  Tintempérance  les  détr uifent. 

Une  opinion  aveugle  de  la  roiblefTe  de  notre  entendement  &  de  inca- 
pacité de  nos  facultés,  nous  fait  perdre  fouvent  cburage/nous  n'entrepre- 
nons rien  \  nous  nous  contentons  de  foufcrire  à  ce  aue  les  autres  ont  penfé 
de  vrai  ou  de  faux.  Ce  fut  le  grand  défaut  des  difciples  de  Pythagore  & 
des  Peripatéticiens  :  les  uns  &  les  autres  étoient  tellement  pénétrés  de  leur 
foiblefle ,  qu'ils  regardoient  comme  un  xtimt  d'ofer  penfer  différemment 
de  ce  que  le  maître  avoir  penfé.  Heureufement  pour  rhumanité  que  cette 
fàufle  opinion  n'a  pas  été  celle  de  tous  les  hommes  ;  mais  que  parmi  eux 
il  s'en  eft  trouvé  dans  tous  les  âges  qui,  par  de  nobles  efforts,  ontfecoué 
le  joug  du  préjugé  de  l'autorité ,  &  ont  olé  entreprendre  d'eux-mêmes  de^ 
recherches  qui  avoient  échappé  à  leurs  prédéceffeurs }  autrement  les  fcien- 
ces  &  les  arts  fe  trouveroient  encore  dans  leur  enfance  !  A  moins  que  nous 
ne  foyons  affurés  qu'une  recihérche  eft  entièrement'  au-deflus  de  nos  for- 
ces, ou  que  les  moyens  pour  y  réuflîr  nous  manquent,  nous  ne  devons  ja- 
mais  défefpérer  du  fuccès.  C'efl  à  la  parelle,  à  l'ignorance,  au  manque  de 
volonté  ,  que  font  dues  ces  phrafes  faufTement  modeftes  ,  tout  eji  dit ,  faut 
,  ejl  connu ,  prétendons^nous  être  plus  habiles  que  nos  pères  ? 

Il  y  a  des  perfonnes  d'une  fanté  fi  délicate ,  qu'elles  croiroient  retran- 
cher autant  d'heures  à  leur  vie ,  qu'elles  en  employeroient  à  la  leâure  & 
'  à  la  méditation.  L'étude  ,  difent-eiles ,  échauffe  le  fang ,  épuife  le  tempe* 
Tameht.  Rien  de  plus  mal  fondé  &  de  plus  faux  pour  l'ordinaire  que  cette 
opinion.   Qu'on  ouvre  l'hifloire  philofbphique ,  ce  on  y  verra  quantité  de 
grands  hommes  parvenus ,  malgré  leurs  profondes  méditations ,  à  la  vieil- 
leflTe  la  plus  reculée.  Démocrite  fut  centenaire  :  Platon  parvint  à  l'âge  de 
8i  ans  ;   Newton  vécut  85  ans,  &c.  Les  ignorans  d^ailleurs  meurent  auffi 
jeunes  que  les  favans  :  ainfi  ce  ne  font  pas  furement  les  études  qui  abre* 
gent  le  cours  de  la  vie  ;  quoique  l'excès ,  comme  en  tout ,  y  puiffe  être 
.  dangereux  \  fiudiorum  quoque ,  difoit  fagement  Séneque  ^  intemperantia  efi. 
Une  autre  eau  fe  du  manque  de  volonté  pour  s'appliquer  à  l'étude,  eft  le 
mauvais  choix  que  l'on  fait  pour  nous  d'une  étude  pour  laquelle  nous  nV 
Vons  aucune  inclination  :  fouvent  nous  ne  choiiifTons  pas  nous-mêmes  le 
genre  de  nos  études ,  ce  choix  nous  eft  prefcrit  par  nos  parens ,  qui  déci- 
dent de  la  vocation  de  leurs  enfans ,  avant  que  d'en  avoir  étudié  le  pen- 
chant &  les  talens.  Il  n'eft  pas  poflible  que  nous  faftions  its  progrès  bien 
marqués  dans  des  études  pour  lefquelles  les  difpofitions  naturelles ,  &  le 
goût  nous  manquent. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  fauffeté  dans  l'opinion  abfurde  de  ceux  qui  pen- 
fent  que  les  fciences  ne  peuvent  point  fe  concilier  avec  la  pièce.  La  piété 
xi'eft-elle  donc  que  le  fruit  de,  l'ignorance  ?  n'eft-ce  pas  au  contraire  de  cette 
opinion  que  font  forties  les  Erreurs ,  les  fuperftitions    les  horreurs  de  l'hy^ 
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pocrilie  qui  ont  fait  fi  toog-temps  le  malheur  des  humains?  Sera-ce  Vig* 
Rorance  qui  nous  mettra  en  état  de  connoitre  le  vrai  di  le  faux,  le  bien. 
&  le  mal  ?  Sans  Pécudej  fans  les  fciences,  fera-t-on  jamais  éclairé? 

Ajoutons  enfin  que  les  mauvais  maîtres  font  une  des  caufes  qui  dégoû- 
leoc  la  jeunefle  de  l'étude  ,  &  qui  lui  font  perdre  le  fruit  &  te  goût  du. 
travail  ,  foie  parce  qu'ils  font  ignorans  &  n'entendent  pas  ce  qu'ils  en*.. 
feignent;  foie  parce  que  la  bonne  méthode  d'enfetgner  leur  manque^  foit 
enhn  parce  que  ce  qu'ils  enfeigncnt  n'eft  d'aucune  utilité.  L'on  lent  aflèz 
combien  il  importe  aux  parens  de  choilir  pour  l'inftruâion  de  leurs  enfans, 
les  maîtres  les  plus  habiles  :  car  dès  que  la  jeunefle  a  pris  du  dégoût  pouc; 
les  études  jpar  l'ignorance  ou  la.mal-adrefle  des  maîtres ,  elle  devient  inca-* 
fable  d'inftruâion. 

Remèdes  aux  caufes  de  Pignorance  &  de  PErreur» 

INOus  venons  de  rapporter  les  principaux  obftactes  qui  s'oppofent  aux; 
progrès  de  nos  connoiflances  ;  voyons  à  préfent  quels  font  les  moyens  les 
plus  propres  pour  les  furmonter. 

i^  Lorfqu'bn  eft  afluré  qu'une  recherche  furpafle  les  fbi-ces  de  l'enten- 
dement humain,  il  fiiut  l'abandonner  ;  mais  fi  l'on  n'en  eft  pas  entièrement 
certain  ,  il  ne  faut  pas  perdre  courage  ;  l'afltduité  au  travail  nous  fait  fur« 
monter  à  la  fin  les  difficultés  les  plus  opiniâtres. 

I  2\  il  ne  faut  pas  employer  beaucoup  de  temps  à  ce  qui  nous  eft  d'untf 
médiocre  utilité)  &  point^du  tout  à  ce  qui  nous  eft  inutile ;^  mais  il  faui^ 
&ire  ufage  de  toutes  les  forces  de  notre  entendement  pour  apprendre  ce 
qui  nous  eft  abfelumen^  néceflaire. 

3°.  On  ne  doit  pas  s'appliquer  à  desi  recherches  pour  le  fuccés  defquelles 
Its  moyens  nous  manquent  \  mais  il  faut  faire  premièrement  tous  nos  ef- 
forts pour  acquérir  ces  moyens  &  les  connoiflances  préalables. 

4^  Il  ne  faut  point  partagea  notre  attention  à  plufieurs  objets  à  la  fois  ; 
car  par  cç  partage  elle  devient  moindre  &  incapable  par  conféquent  d'au* 
cun  fuccès^ 

*  ^\  U  fiàut  de  l'ordre  dans  fes  émdes  ;  il  faut  faire  précéder  les  fcîences 
qui  donnent .  les  connoi/Iances  néceflaires  pour  l'intelligence  des  autres.    * 

6\  11  &ur  proportionner  nos  effort;  à  la  difficulté  des  recherches  ,.  ap- 
profondir les  lu  jets  que  l'on  étudie ,  &  ne  pas  fe  contenter  d'une  étude  fu- 
perficiene.  I)  ne  faut  pas  s'imaginer  de  devenir  éclairé  par  les  abrégés ,  les 
diâionnatres ,  les  fournaux ,  qui  peuvent  être  regardés  comme  les  manuels 
des  pareflèux. 

7^  On  doit  s'attacher  par  préférence  à  ces  fcîences,  ï  ces  arts,  qui  font 
plus  précifément  néceflaires  a  notre  état.  Les  connoifllances  vaines  &  eu- 
rïeufts  ne  doivent  nous  occuper  que  dans  des  heures  de  recréatioQ  ,  & 
lorfqùe  nous  cherchons' no  délaflemeot  nécisifaire. 
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8^.  Il  ne  faut  pas  négliger  entièrement  les  nouveautés  :  mais  on  ne  doit 
point  y  être  trop  attaché  :  le  premier  dé&ut  ferme  la  porte  ï  de  nouvel- 
les connoilTances  ;  Tautrd-nous  ouvre  celles  de  l'orgueil  &  de  l'Erreur. 

9^  Il  faut  prendre  une  ferme  réfolution  de  continuer  une  étude  com- 
mencée ;  le  luccès  demande  un  travail  opiniâtre  :  &  oo  ne  fait  rien  de 
grand  dans  la  république  des  lettres  fans  travail. 

lo^.  Les  plaifirs  font  les  ennemis  mortels  de  la  philorophie  ;  il  faut 
même  en  perdre  jufqu^à  l'idée  ,  fi  l'on  veut  devenir  philofophe.  Je  parle 
au  refte  des  plaifirs  qui  afFeâent  principalement  le  corps  :-car  pour  les 
▼rais  plaifirs  de  l'ame  ,  plus  dignes  d'un  être  raifonnable ,  ils  font  pour  les 
Yrais  philofophes. 

1 1  o.  On  ne  doit  embrafler  aucun  genre  d'érudes  malgré  foi  ;  mais  les 
choifir  conformes  à  notre  goût  &  à  nos  difpofitions  naturelles. 

1 2^  Il  faut  choifir  les  meilleurs  maîtres  dans  les  fciences  &  les  arts  aux- 
quels nous  nous  appliquons.  Si  ceux  qui  ont  choifipour  nous,  lorfqué  nous 
n'en  étions  pas  capables ,  ont  malheureufement  mal  choifi ,  nous  devons 
faire  enforte  de  corriger  leur  choix  ,  &  de  chercher  par  nous*mêmes  les 
perfonnes  qui  peuvent  nous  montrer  le  vrai  chemin  de  la  vérité. 

13^  L'oofervation  de  ces  préceptes  produira  furement  la  perfeâion  de 
l'entendement,  qui  eft  le  grabd  but  des  connoiffances  :  par  ce  moyen  la 
raifon  éclairée  prendra  le  deffus ,  &  nous  fervira  de  guide  infaillible  dans 
nos  recherches  &  dans  nos  démarches.  Nous  ne  devons  jamais  manquer 
de  la  confiilter  dans  toutes  les  occafions  :  c'eft  elle  qui ,  une  fois  éclairée , 
doit  être  le  juge  du  vrai  &  du  faux,  du  bien  &.du  mal. 

Les  pajjions ,  troifitmc  fourcc  de  nos  erreurs. 

1.^  Es  paillons  «  qui  bien  réglées  forment  le  reflfort  le  plus  heureux  de  la 
nature  humaine,  nous  jettent  dans  les  plus  erands  écarts,  nous  entraînent 
dans  les  plus  funeftes  Erreurs  ,  lorfqu'elles  iont  fans  frein  &  qu'elles  nous 
dominent.  Un  homme  en  proie  à  l'excès  des  paflions,  eft  incapable  d'ap- 
percevoir  la  vérité ,  puifqu'il  n'envifâge  pas  les  chofes  telles  qu'elles  font 
eh  elles-mêmes  ^  &  qu'il  ne  les  voit  que  comme  fes  paflions  les  lui  re- 
préfentent. 

Nous  devons  confidérer  principalement  trois  chofes  dans  les  paflions  : 
i^.  les  perceptions  du  bien  oc  du  mal  :  2^.  ces  mouvemens  extraordinaires 
qu'elles  excitent  dans  le  corps  humain,  &  fur-tout  fur  les  fluides  :  3^'.  la 
douleur  ou  le  plaifir  qu'elles  produifent.  La  perception  du  bien  préfëuc 
produit  la  joie  :  celle  du  bien  à  venir,  le  défir,  l'amour  ,  l'efpérance.  La 

Serception  du  mal  préfent,  produit  la  douleur,  la  haine,  la  colère  ;  celte 
u  mal  à  venir,  l'inquiétude,  la  crainte,  le  défefpoir.  Le  bien  qui  eft  l'ob- 
jet de  la  première  perception ,  regarde  le  corps  «  ou  l'ame ,  ou  la  réputa- 
tion »  ou  les  riçbeires.  Les  déiîri  de  la  première  ei^ecej^OAdem  les  bommes 
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▼oluptueux  &  les  abrutiflent  enfin  ;  ceux  de  la  féconde  jcUfle ,  les  rendeoe 
vertueux  &  philofophes;  ceux  de  la  troKieme  les  rendent  ambitieux;  ceux 
de  la  quatrième  efpece  les  rendent  avares.  Voye^^  PASSIONS, 

J'ai  déjà  remarqué  que  les  principaux  obftacles  que  les  pallions  mettent 
aux  progrès  de  l'entendement  humain ,  font  qu^elles  en  détournent  l'atten- 
don,  qu^elles  en  émouflent  la  pénétration,  &  qu'elles  en  corrompent  les 
idées  &  les  jugemens.  Un  homme  emporté  par  un  excès  de  joie ,  d'amour^ 
d'efpérance ,  d'ambition ,  efl  agité  par  la  douleur,  la  triftefle,  la  crainte, 
le  défefpoir,  la  colère,  la  haine;  il  eft  incapable  de  la  plus  petite  applic- 
ation,  ion  attention  eft  entièrement  tournée  du  côté  de  la  paffîon.  Car 
c'eft  une  loi  générale  du  commerce  de  l'ame  &  du  corps,  que  celle-là  fixe 
toute  Ton  attention  fur  les  objets  qui  font  le  plus  d'imprefllon  fur  elle^ 
en  négligeant  tout-à-fait  les  objets  qui  l'émeuvent  plus  foiblement.  Or  les 
impreffions  produites  par  les  fortes  paflions ,  font  toujours  fupérieures  à 
celles  que  les  objets  des  connoiflances  (f éculatives  ppurroient  exciter  ea 
même  temps  fur  l'ame  de  l'homme  paflionné. 

L'abus  continué  des  pallions  émoulTe  à  la  fin  l'entendement  &  le  rend 
incapable  de  toute  application  ;  foit  parce  que  l'attention  ayant  été  difiraite 
long-temps  »  elle  ne  fauroit  plus  fe  tourner  vers  des  objets  d'étude  qui  n'ont 
jamais  été  de  fon  goût  ;  foit  parce  que  l'ame  étant  accoutumée  à  n'obéir 
qu^  laâion  forte  oc  violente  des  paflions ,  les  idées  paifibles  de  la  philo- 
iophie  ne  font  plus  des  impreflîons  alTez  vives  pour  la  fixer  ;  foit  enfin  ^ 
parce  que  plufîeurs  pallions  dérangent  entièrement  la  conllitution  naturelle 
du  corps  humain  ^  &  rendent  par-là  l'ame  incapable  d'une  attentioa 
fouteoue. 

Les  pallions ,  dans  le  tumulte  qu'elles  occafionnent ,  corrompent  entiè- 
rement nos  idées  &  nos  jugemens ,  parce  que  les  chofes  fe  préfentent  à 
notre  ame ,  non  comme  elles  font  en  elles-mêmes ,  mais  comme  les  paf- 
fions  nous  les  font  entrevoir  &  défirer  qu'elles  foient.  Un  homme  qu'une 
palfîon  anime  ,  regarde  pendant  ce  temps-*li|[  comme  indiffèrent,  tout  ce 
qui'  ne  la  fert  pas  :  tout  lui  paroit  digne  d'éloge  dans  l'objet  de  fbo 
amour ^  jufques  aux  vices  môme;  tout  jufques  aux  vertus  les  plusfotides,- 
lai  fembie  mauvais  dans  l'objet  de  fa  haine.  On  peut  dire  de  la  haine  ce 
qu'on  a  dit  de  l'amour. 

Amart  &  faperc  »  vix  Dco  conccditur. 

C'eft  aux  pallions,  aux  penchans  favoris  d'ua  hillorien  ,  à  fon  amour; 
4  fa  haine ,  à  fon  intérêt ,  que  l'on  doit  toutes  les  fitulfetés  qu^  l'on  ren- 
contre dans  tant  d'hiftoires  qui ,  au  lieu  d'être  le  narré  des  faits ,  ne  font 
que  le  plaidoyer  des  pallions  d'un  parti.  "^ 

Tel ,  adonné  à  une  fcience  qu'il  aime ,  méprife  toutes  les  autres  comme 
inutiles  ^  ou  très-infërieures  en  mérite  à  celle  qu'il  profelle  \  quel  appui*  le$ 
Erreuri  les  plus  groflieres  n'oot-elles  pa$  xxomi  dans  TattashemeiQt  de$ 


iii  f    à    «    É    0    ït 

feftairès  pour  le  chef  fous  lequel  ils  fe  (ont  ranges  ?  En;vain  on  prouvtf 
les  Erreurs  dans  lefquetles  tombe  un  orgueilleux,  plein  d'eftime  pour  lui« 
même,  &  de  mépris  pour  les  autres,  it  rejette  avec  dédain  ce  <^uUl  n'a 
pas  penfé ,  &  n'en  éft  que  plus  attaché  à  fes  propres  idées  quelque  fauffes 
qu'elles  foient.  Qu'un  défir  trop  vif  nous  anime ,  qu'une  efpérance  trop 
flatceufe  nous  berce ,  nous  fomnies  en  danger  de  prendre  louvent  pouf 
Vobiet  de  notre  attente ,  ce  qui  n'a  avec  lui  qu'une  très-foible  refTemblance  , 


honte  de  leurs  auteurr^  le  fuccès  n^étoit  promis  que  par  la  paîfion  du  dëfif 
&  de  l'efpérance  ;  on  a  vu  comme  des  réalités  ce  qui  n'etoit  pas  feule-^ 
ment  poflîblë.  Dans  quelles  Erreurs  de  raifonnement  ne  tombent  pas  les 
imbitieux^  quelles  illufions  ne  fe  font-ils  pas  fur  la  juftice,  ou  la  nëceflité 
fte  leurs  démarches?  Combien  de  fois  l'avare  n'a-t^il  pas  été  aveuglé  paf 
(on  avarice ,  &  n'a-t-il  pas  donné  dans  4es  pièges  dont  fa  paflîon  feula 
l'empêchpit  de  s'appercevoir  &  de  fe  garder? 

'  Mais  parmi  les  paflions,  il  n'y  en  a  point  qiii  trouble  aufli  fortement,* 
ni  audi  promptement  Pentendement  humain,  que  la  crainte  :  cette  paffion 
rend  ihfënfês  âcimbécilles  les  hommes  les  plus  éclairés  &  les'  moins  fujets 
\  des  iHufîons  ;  principalement  fi  la  crainte  a  pour  objet  quelque  phéno^ 
mené  é^ttraordinaire  &  dont  on  ne  connolt  pas  d'abord  la  vraie  caufe.  Les 
payèns  éclairés  fe  font  fervis  de  cette  paffion  fort  heureufement ,  pow^ 
tourner  les  affaires  publiques-à  leur  gré  i  &  il  iie  feroit  pas  difficile  d'en 
fj^ire  autant  aujourd'hui ,  malgré  les  prétendues  lumières  de  la  phîlofophie* 
'  ta  colère  enfin  change  l'homme  en  béte  farouche  i  elle  bbfcurcit  fur 
•  te  champ  la  raifon ,  &  la  rend  incapable  de  fes  fondions  ordinaires.  Com-^ 

fiient  pourroit-elle  porter  des  jugemens  droits  ?  -  ' 

•  •  •  '    » 

Rtmics  iBontre  Vcjjit  des  pajjîons. 

£j  N  proie  à  tant  de  guides  trompeurs,  pouffes  en  tous  fens  par  des 
padions  contraires  ,  qui  toutes  nous  induifeht  en  Erreur,  efl-il  étonnant 
que'  la  plupart  des  jugemens  des  hommes  foient  faux-,  *  que  leurs  *dëcifion^ 
s'écartent  du  vrai»  que  leurs  démarches  faient.firpeu  raifonnablçs ;  heureux 
fi  la  philofophie  pouyoit  nous  fournir  des  prëfervatifs  fuffiTans  contre  ces 
égaremens  fi  fréquens  £r  fi  (ûneflês  î  Mats  que  (bnt  fes  froides-  décifions  ^ 
pour  arrêter  la  fougue  des  paffions  ,  &  les  tenir  foumifes  à  la  raifon  >  Il 
ft'y  a  que  les  motifs  plus  puiffans  <|ue  k  relieion  propofe ,  les  intérêts  fu-^ 
périeurs  qu'elle  nous  préfente ,  qui  puiflent  fervir  de  digue  iÉ  ces  empor^ 
femens.  La  philofophie  e(l  bien  plus  efficace  pour  leur  mettre  un  freio  ;  tout 
ée  qu'elle  eft  càpaole  de  faire,  c'efl  dé  montrer  lé  danger  des  paffions^ 
4e  donner  des  confeiU  poiir  les  p(év0nk  -^fr  les  ^«mpéchfr  dQi  prendre  em^ 
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ptre  fur  k  raifon;  de  nous  apprendre  à  nous  tenir  en  garde  contre  ^Erreur' 
que  les  pailions  des  autres  voudroient  nous  faire  fuivre.  Les  coofeils  fui- 
rans  ont  cette   defiination. 

*  les  règles  que  nous  allons  propofêr  font  appuyées  fur  cette  bafe ,  que 
les  paflions  confident ,  relativement  \  l'ame ,  dans  l'Erreur  de  notre  raifon , 
qui  fe  trompant  dans  Tes  jugemens ,  donnent  à  l'objet  de. (a  padton,  un 
prix  qu'il  n'a  pas  réellement.  II  faut  donc  , 

1^.  Rentrant  en  nous-mêmes^  examiner  fi  nous  ne  fommes  poufTés  par 
aucune  paflion'à  porter  un  jugement,  &  fi  avant  que  de  le  prononcer,  la 
pffion  ne  nous  le  diâe  pas  déjà  :  dans  ce  cas  nous  devons  réprimer  ce 
mouvement  déréglé,  &  lui  impofer  filence.^ 

2<>.  Le  point  eflèntiel  eft  de  commencer  de  bonne  heure  \  nous  rendre 
lûaîtres  de  nos  paflions ,  &  à  en  prévenir  la  naifTance  \  car  fi  les  paffions 
commencent  infenfiblemem  à  prendre  le  deffus  ,  tout  remède  alors  fera 
iûudle. 

30.  Le  véritable  moyen  d'y  réuflîr  Iconfifie  \  éclairer  la  raifon  ':  les  paf- 
fioDsont  peu  ou  point  de  prifefur  nous ,  quand  la  raifon  efl  éclairée;  car 
la  nourriture  propre  des  paflions  eft  l'ignorance.  L'on  fent  affez  la  néceflité 
de  commencer  l'éducation  raifonnablé  de  bonne  heure  :  fi  Ton  attend  l'âge 
des  paffions ,  on  aura  des  ennemis  trop  puiflans  à  combattre ,  pour  pouvoir 
fc  flatter  de  les  vaincre, 

4^  Pour  prévenir  ou  au  moins  diminuer  les  fuites,  des  paffions  toujours 
Êcheafes  ^  le  meilleur  remède  c'eft  de  juger  de  fang  froid  des  mêmes 
chofes  dont  on  avoit  jugé  pendant  la  force  des  paflions  v  c'eft  le  feul 
moyen  pour  revenir  des  jugemens  précipités  qu'elles  ont  diftés^  &  pour 
fe  mettre  en  garde  pour  l'avenir  contre  leur  iéduâion.  Au  refle  on  peut 
réduire  toutes  ces  règles  \  une  feule  :  éclairez  votre  raifon,  mettez-la  en 
élat  de  juger  avec  connoiffance  :  fi  la  raifon  éclairée ,  fi  les  fciences  ap- 
profondies ne  mettent  pas  un  frein  aux  paffions,  l'hommç  efl  perdu. 

Quatrième  fource  générale  de  nos  Erreuh  :  nohe  corps. 

Il  cH  très-certain  que  notre  corps  efl'  caufe  d'une  partie  de  notre  igno- 
rance &  d'un  très-grand  nombre  d'Erreurs  :  1^.  par  fon  poids  ou  fon  iner- 
tie naturelle  :  2*».  par  fon  tempérament  :  3^.  par  le  petit  nombre  Ôf,  Pim- 


perfeâion  des  fens. 


avant  que  d'avoir  pris  cette  habitude ,  en  efl  un  exemple  :  elle  fe  refufe 
à  toute  leâure,  à  toute  méditation,  &  en  général  à  tour  ce  qui  efl  travail. 
Le  goût  que  l'on  a  aujourd'hui  pour  des  abrégés   des  fciences,  pour  les 
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ëiâionnaires ,  eft  un  effet  de  la  parefTe  du  corps  :  car  ces  livres  nous  font 
efpérer  qu'avec  peu  de  peine  &  de  travail  ,  nous  pouvons  acquérir  les 
fciences  qu'ils  contiennent^  &  devenir  rapidement  fa  vans. 

Il  réfulte  de  cette  pareflTe  naturelle  de  notre  corps,  I^  que  nous  appre« 
nons  fort  peu  de  chofcs  :  a^  que  nous  rejettons  ce  que  nous  trouvons  un 
peu  difficile  j  car  pour  en  furmonter  la  difficulté ,  il  faut  du  travail  :  3^.  aue 
louvent  nous  nous  contentons  d'une  connoiflTance  fuperficielle ,  parce  qu'on 
n'approfond't  rien,  fans  travail  :  4^.  que  nous  nous  contentons  d'idées  con* 
fufes,  obfcures,  fans  môme  en  appercevoir  les  rapports  :  5^*  qu'enfin  nous 
ne  prenons  pas  garde  aux  préjugés  &  aux  Erreui's  dont  nous  obfcurciflbns 
&  remplirons  notre  entendement. 

Le  tempérament  efl  auffi  une  caufe  aflèz  abondante  d'ignorance  &  d'Er« 
reurs.  On  ^entend  par  tempérament,  ce>taines  difpofitions ,  ou  plutôt  cer* 
taine  aptitude  du  corps,  en  vertu  de  laquelle  les  fondions  s'exercent  plus 
ou  moins  bien ,  de  telle  ou  telle  manière  dans  l'économie  animale.  On  en 
indique  quatre  Hmples  dont  la  combinaifon  varie  à  l'infini.  .Ce  font  le/an- 
guin  y  \^  flegmatique  y  le  bilieux  &  le  mélancolique. 

L'on  remarque  affez  communément  que  ceux  qui  font  d'un  tempérament 
flegmatique,  quoique  doués  d'une  affez  heureufe  mémoire,  ont  fort  peu 
de  génie.  &  prefque  point  de  jugement.  Les  fanguins  ont  du  génie ,  mais 
ils  n^aiment  guère  le  travail ,  &  font  fort  inconftans«  Les  bilieux  ont  le 
tempérament  le  plus  utile  pour  les  connoilTances ,  car  ils  ont  du  génie,  un 
jugement  droit  &  aiment  le  travail.  Enfin  les  mélancoliques  ont  un  enten- 
dement confus ,  &  ils  font  fujets  à  des  variations  perpétuelles  d'idées ,  de 
delfeins  &  de  fentimens  :  ils  fe  plaifent  à  des  idées  grandes  &  obfcures^ 
ils  ne  font  jamais  contens  d'eux-mêmes. 

Après  cet  expofé ,  perfonne  ne  pourra  douter  de  l'influence  du  tempéra- 
ment fur  notre  entendement ,  &  des  Erreurs  dont  il  peut  être  caufe.  Car 
c'eft  du  tempérament  que  dépend  en  grande  partie ,  la  force  de  l'entende- 
ment &  de  toutes  fes  facultés  ;  de  lui  dépend  le  degré  plus  ou  moins 
grand  de  vivacité  dans  l'imagination ,  de  promptitude  ou  de  lenteur  dans 
les  penfées ,  de  confufion  ou  de  clarté  dans  les  idées  ,  d'inconflance  &  de 
légèreté  de  notre  ame.  Nous  voyons  les  perfonnes  d'un  tempérament  fan* 
guin  ou  flegmatique ,  fur* tout  les  enfans  &  les  femmes ,  aimer  les  jeux, 
fe  refufer  au  travail,  dormir  beaucoup  &  avec  plaifir,  être  parefleux,  avoir 
peu  de  jugement ,  &  être  incapables  de  méditations  un  peu.  profondes. 
Les  mélancoliques  font  trés-difpofés  au  fauatifme  :  Içs  bilieux  méditent 
toujours;  ils  (ont  d'un  génie  fin  &  folide.  Les  fanguins  précipitent  ordi- 
nairement leurs  jugemens  &  fe  contentent  de  la  furface  des;  chofes.  Les 
mélancoliques  fe  nourriffent  d'idées  confiifes  &  obfcures ,  pourvu  qu'elles 
aient  quelque  chofe  de  grand.  Les  flegmatiques  font  toujours  incertains  & 
s'endorment  dans  le  doute.  Les  bilieux  au  contraire  pofledant  une  grande 
ame,  pénètrent  tout ,  prévoient  tout ,  &  paroiflènt  nés  pour  les  grandes  chofes. 
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Ceft  principalement  du  tempérament  que  l'imagination  dérive  :  elle  con« 
fifte  fur-touc  dans  le  pouvoir  que  nous  avons  de  réveiller  nos  perceptions 
en  Pabfeace  des  objets ,  &  dans  celui  de  réunir  &  de  lier  enfemble  les 
idées  les  plus  étrangères.  Les  idées,  félon  le  plus  ou  le  moins  d'analogie 
qu'elles  auront  avec  notre  tempérament ,  s'y  rappelleront  avec  plus  ou 
moins  de  force  &  de  vivacité  ,  &  en  réveilleront  d'autres  avec  plus  ou 
moins  de  promptitude  &  d'aâivité.  Un  tempérament  foible ,  ôc  par-là  mê- 
me craintif,  a-c-il  eu  quelque  effroi  dans  un  lieu ,  ne  fauroic  penfer  à  ce 
lieu  fans  émotion ,  fans  fe  rappeller  fa  peur  \  il  prendra  de  l'averfion  pour 
cet  endroit ,  malgré  toutes  les  réflexions  du  bon  fens.  Locke  a  fait  très- 
bien  voir  le  grand  danger  des  liaifons  d'idées;  il  a  remarqué  qu'elles  font 
l'origine  de  la  folie.  Un  homme»  dit-il,  fort  fage  &  de  très-bon  fens  en 
toute  autre  chofe,  peut  être  aufli  fou  fur  un  certain  article,  qu'aucun  de 
ceux  qu'on  renferme  aux  petites-maifons;  fi  par  quelque  violente  impref- 
fioQ  qui  fe  foit  faite  fubitement  dans  fon  efpnt ,  ou  par  une  longue  appli- 
ation  à  une  efpece  particulière  de  penfées ,  il  arrive  que  des  idées  incom- 
patibles foient  jointes  fi  fortement  enfemble  dans,  fon  efprit^  qu'elles  y 
demeurent  unies.  Or  la  force  de  l'union  des  idées  dépend  de  celle  de 
l'imagination ,  que  la  chaleur  &  l'abondance  du  fang  augmentent. 

Plus  la  raifon  efl  foible  &  plus  l'imagination  eft  forte.  C'eft  pourquoi  les 
eoÊins ,  les  ignorans  &  le^  femmes  ont  une  imagination  très-force  :  &  parmi . 
les  perfonnes  éclairées  même ,  celles  qui  cultivent  plus  la  mémoire  que  lu 
génie  »  ont  une  imagination  très- force;  au  contraire  les  vrais  philosopher 
n'ont  qu'une  imagtnacion  foible ,  à  moins  d'un  effort  du  tempérament.  Voilà 
pourquoi  dans  l'enfance ,  les  fens  &  Timagination  font  nos  guider  ;  l'ufage 
de  la  raifon  pure  venant  tard  &  à  l'aide  de  Texercice. 

Par  ceque  nous  venons  >  de  dire ,  l'on  voit  pourquoi  les  ignorans  prèn*^ 
neot  l'imagination  pour  là  raifon.  Ils  méprifent  la  raifon  pure,  parce  qu'ils 
ne  la  conooiffent  point.  Or  comme  plus  l'imagination  eft  forte ,  &  plu^ 
elle  change ,  &  lie  fortement  toute  forte  d'idées  étrangères ,  il  n'efl  pas 
poffible  que  les  perfonnes  d'une  imagination  vive  &  forte,  ne  tombent  dank 
des  Erreurs  très-groflieres,  X>e-là  font  nées  principalement  les  Erreurs  po- 
pulaires de  les  fuperflitions. 

Ajoutons  encore  qu^accoatumés  dès  l'enfance  à  connoltre  par  le  moyen 
des  fenfations  Se  de  l'imagination ,  parce  que  la  raifon  pure  &  abflraite  ne 
vient  que  tard  &  par  l'exercice ,  ceux  qui  ne  fe  tiennent  pas  en  ^arde 
contre  les  illufîons  de  Timagination ,  feront  incapables  d'avoir  la  momdre 
idée  des  chofes  qui  ne  peuvent  nullement  paffer  par  les  fens  ;  ainfî  pour 
eux. tout  fera  fenfîble,  tout  fera  corporel,  tout  fera  étendu  &  folide. 

Remarquons  enfin  que  les  effets'  de  l'imagination  font  aufli  variés  que 
ceux  du  tempérament.  Les  fanguins  qui  digèrent  bien  les  alimens,  ont 
une  imagination  gaie  :  leurs  fonges  font  toujours  joyeux  :  Si  tout  ce  qu'ils 
k  repréfentent ,  ils  l'ornent  des  agrémens  de  leur  imagiuation  :  ils  :  n'aug-- 
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mentent  jamais  les  maux ,  mais  plutôt  ils  les  diminuent  :  ils  ne  font  pcnnt 
foupçonneux ,  mais  affables  &  humains.  Au  contraire  les  mélancoliques  qui 
ne  digèrent  point  bien ,  &  chez  .qui  les  fëcrétions  ordinaires  fe  font  avec 
peine,  ont  une  imagination  trifte  :  leurs  fonges  font  Rcheuz,  incendies, 
inondations,  ruines,  calamités  particulières  &  publiques;  les  petits  maux 
font  pour  eux  très-grands  :  ils  craignent  quoi  qu'ils  foient  dans  la  plus 
grande  fécurité ,  ils  font  foupçonneux ,  inhumains  &  cruels ,  &  par*u  ^ 
charge  à  la  fociété.  .  ' 

On  peut  ajouter  au  tempérament  fondamental  ^  les  maladies  accidentelles 
du  corps,  &  les  excès  dans  les  fondions  animales,  qui  nous  diflraifenc 
des  études  &  de  la  méditation;  ou  qui  nous. font  perdre  en  partie  la  mé- 
moire &  les  reflbrts  du  génie.  La  vie  animale  demande  de  nous  des  atten- 
tions &c  des  foins  encore  plus^  longs  que  ceux  qu'exige  la  vie  raifonnable. 
La  vie  de  Thomme  s'étend  à  peine  à  80  ans,  dont  les  hommes  les  plus 
laborieux  peuvent  à  peine  employer  dix  années  entières  aux  études, 
c'e(l*à-dire^  trois  heures  par  jour,  fans  jamais  manquer.  Cela  étant,  efl-it 
étonnant  que  nous  fbyons  dans  l'ignorance  &  que  nous^  tombions .  dans 
l'Erreur  ? 

L'imperfeâion  de  nos  fens  efl  une  troiCemè  fource  corporelle  de  nos 
Erreurs  :  par  les  fens  j'entends,  la  vue,  l'ouie,  l'odorat,  le  goût&  le  taft. 
Comme  ils  font  le  premier  inftrument  pai^  le  fecours  duquel  notre  enten- 
dement acquiert  des  idées  ;  que  c'efl  à  leur  entremife  que  nous  les  devons 
toutes,  ^&  fur  leur  rapport  que  nous  jugeons,  il  eft  aifé  de  prévoir  dans 
quelles  Erreurs^  ils  peuvent  nous  jetter ,  (1  la  raifon  n^en  redrefle  l'ufage. 
Je  découvre  trois  caufes  principales  des  Erreurs  dont  les  lens  font  le  prin-» 
cipe  :  i^.  l'attrait  du  plaiiîr  qui  en  accompagne  l'ufage  :  a^.  leur  petit 
nombre  :  3^.  l'imperfeâion  de  chacun  d'eux. 

Les  impredions  que  nous  recevons  par  le  moyen  des  (ens,  font  pour 
l'ordinaire  flattenfes  ;  &  comme  elles  nous  frappent  plus  vivement  que 
les  idées  que  la  réflexion  feule,  fait  naître ,  nous  réfervons  pour  les  (eofan 
lions  toute  l'attention  dont  nous  fommes  capables,  nous  les  préférons  aux 
perceptions  purement  intelléâuelles ,  parce  que.  la  méditation  qui  les  fait 
naître,  exige  un  effort,  &  qu'elles  ne  font  ]amais  fi  vives  que  les  fenfa- 
tions.  Delà  vient  qu'on  efl  obligé  de  mettre  (bus  les  yeux  des  jeunes  gens, 
des  figures ,  des  repréfentations ,  qui  rendent  plus  vives  les  idées  qu'on 
veut  leur  communiquer ,  &  qui  les  leur  faffent  aimer  par^  l'attrait  du  plaifir. 
Sans  ce  fecours  les  études  les  plus  intéreflantes  leur  paroifTent  ,infipides ,  ils 
s'en  dégoûtent  &  n'y  font  point  de  progrès;  delà  vient  encore  la  haine 
que  l'on  prend  contre  tout  ce  qui  gêne  Fe  goût  pogr  les  plaifirs  des  fens^ 
on  le  rejette  f^ns  examen.  C'efi  l'ëcueil  de  la  morale. 

Doués  de  cinq  fens  feulement,  nous  nous  perfuadons  fans  raifon,  qu'il 
n'exifle  rien  de  plus  dans  la  nature ,  que  ce  que  nous  découvrons  par  leur 
moyens  il  n'eft  pas  vraifemblable  cependant  que  dans  cet  immenfe  \xair^ 
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ftn  les  objets  &  leurs  variétés  foient  bornés  au  petit  cercle  de  nos  cinq 
fens,  &  quHls  foient  par  conféquent  les  bornes  de  la  fagefTe  &  de  la 
pinffimce  divine.  Il  eft  infiniment  plus  probable  que  dans  Tunivers  il  exifte 
un  nombre  ùifini  d'êtres ,  d'une  nature  entièrement  différente  de  celle  des 
êtres  qui  nous  font  connus,  &  dont  par  conféquent  nous  n^avons  point 'd'i- 
dée,  parce  qu'ils  ne  frappent  pas  nos  fens  &  n^ont  aucune  analogie  avec 
les  objets  que  nous  connoiffons  par  leur  fecours.  Or  nier  l'exifience  de 
ces  êtres  qui  ne  peuvent  point  être  apperçus  par  les  fens  que  nous  avons , 
feroit  une  abfiirdité  auffî  grofliere  que  celle  d'un  aveugle  qui  voudroit  nier 
l'exiflence  des  couleurs,  parce  que  manquant  de  fens.  pour  les  appercevoir, 
il  n'en  a  aucune  idée. 

Perlbnne  n'a  mieux  traité  de  l'imperfbâion  des  fens  &  des  Erreurs  dont 
ils  font  la  caufe ,  que  le  P.  Mallebranche,  Nous  allons  fuivre  fur  ce  fujet 
les  réflexions  de  cet  illuflre  philofophe. 

D'abord  les  yeux  nous  trompent,  i^.  parce  que  nous  croyons  voir  hofs 
de  nous  les  objets  qu'ils  nous  préfentent,  tandis  que  l'aine  n^en  voit  que 
l'image  qui  s'en  forme  dans  le  cerveau;  c'eft  ce  qui  paroit  entr'autres, 
par  la  faculté  qu'elle  a  de  fe  rappeller  les  idées,  fans  que  les  objets  en 
loicnt  aftuellement  préfens.  2^.  Les  yeux^  nous  trompent  encore  quant  à 
la  grandeur  &  à  la  figure  des  objets.  Les  microfcopes  &  les  télefcopes 
nous  en  défabufent  alfez ,  quant  à  la  grandeur.  Les  mêmes  objets ,  pofés  à 
différentes  diflances  &  vus  fous  difFérens  angles ,  changent  à  l'infini  de  gran- 
deur apparente.  Quant  aux  figures  des  corps,  l'éloignement  nous  les  cache ^ 
en.  nous  en  approchant ,  nous  les  diflinguons  affez  bien  :  mais  le  microf* 
cope  nous  fera  voir  clairement  combieii  de  traits  échappoient  à  la  vue 
nae.  3^.  Ils  nous  trompent  encore  quant  au  mouvement ,  croyant  des  corps 
en  repos ,  lorfqu'ils  font  en  mouvement ,  &  en  mouvement  au  contraire, 
lorfqu'ils  font  en  repos.  Ce  font  les^  loi^  du  mouvement  ^  de  la  vifion  qui 
nous  en  font  revenin  4?.  Ils  nous  trompent  audi  quant  aux  diflances  ;  ils 
ne  font  pas  capables ,  par  exemple ,  de  nous  faire  remarquer  les  différent 
tes  diflances  de  la  lune ,  du  fokil ,  &  des  étoiles  fixes  de  diffêrentes  gran- 
deurs, à  la  terre ,' quoique  leurs  difFéretlces  foient  immenfes.  Et  en  gé- 
néral ,  les  yeux  ne  peuvent  nous  fiiire  remarquer  la  différente  diflance  ûefi 
corps  un  peu  éloignés.  5^  Enfin  les  yeux  nous  trompent  aufli  à  l'égard 
des  couleurs,  qu'ils  nous  repréfentent  comme  exiflant  dans  les  corps  mê-^ 
mes  colorés  ;  tandis  que  dans  les  corps  il  n'y  à  que  la  difpofition  parti-* 
culiere  des  particules  folides  &  dés  pores  qui  foient  caufe  de  la  réflexion 
particulière  de  ces  rayons  de  lumière  qui  produifent  dans  Tathe  la  fenfa« 
tion  de  la  couleur  remarquée. 

Nous  diflinguerons  deux  efpeces  de  taâ  ;  le  taâ  externe  &  le  taâ  interne. 
Far  le  premier  nous  connoiffons  la  folidité,  la  pefanteur,  la  dureté,  le 
poli  del  corps ,  la  fluidité ,  l'étendue ,  la  figure ,  le  mouvement ,  la  divi- 
fion  I  le  froid  &  la  chaleur  :  par  le  fécond  nous  fentons  la  douleur  &  le 
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pkifin  Ces  objets,  du  tad  interne  &  externe /font  autant  de  fources  d'Er- 
reurs. Lorfque  nous  nous  appercevons  qu^un  corps  fubtil  pénètre  un  autre 
corps ,  comme  la  lumière  pénètre  le  verre  ;  ou  lorfque  nous  ne  fentons 
pas  la  réHilance  d'un  autre  corps ^  comme  de  Pair,  nous  croyons  aifément 
que  ces  cprps  ne  font  pas  folides.  Il  en  arrive  de  même  à  regard  de  la 
pefanteur  que  nous  examinons  par  le  taâ  :  un  homme  robufte  portera  fans 
peine  un  fardeau  qui  accablera  un  homme  foible  ;  en  hyver  nous  ne  fen^ 
tons  guère  la,  peTanceur  des  habits,  qui  en  été  nous  deviendroient  infup-* 
portables;  on  peut  au(fi  être  induit  en  Erreur  en  voulant  juger  par  le  taâ^ 
de  la  dureté ,  du  poli ,  de  la  fluidité  ^  ce  qui  femble  dur  à  un  enfant  fera 
très-mou  pour  un  adulte  :  une  main  délicate  trouvera  rude  une  furfkce^ 
qu^une  main  groffiere  fentira  très-polie  ;  d'ailleurs  ce  que  nous  croyons 
poli,  le  microfcope  nous  le  fait  voir  très-inégal  ;  une  plus  grande  ou  une 
moindre  attraâion  à  la  main,  ik)us  fera  croire  un  fluide  plus  ou  mroins 
fluide  qu'il  ne  l'efl  en  effet.  Quant  à  l'étendue,  à  la  figure,  au  mouve« 
ment ,  le  taâ  n'efl  pas  plus  ,  heureux  que  la  vue.  Le  taâ  enfin  nous 
trompe  quant  à  la  chaleur  &  au  froid ,  parce  que  nous  croyons,  que  ces 
mêmes  qualités  fe  trouvent  dans  les  corps  qui  nous  femblent  froids  ou 
chauds ,  tandis  que  ce  ne  font  que  des  fenfatiotis*  De  plus ,  nous  jugeons 
ordinairement  d'un  objet ,  fclon  que  nous  fommes  afFeâés  nous-mêmes. 
Le  même  corps  ,  le  même  air  nous'  parolt  chaud  ou  froid-,  fuivant  que 
nous  fommes  refroidis  ~ou  échauffés.  Les  fouterrains  qui  ont  toute  l'an-f 
née  le  même  degré  de  chaleur ,  nous  paroiffent  froids  en  été  &  chauds 
en  hyver. 

Les  plaifirs  &  les  douleurs  appartiennent  en  partie  à  l'ame ,  en  partie  au 
corps  :  les  premiers  dérivent  de  quelques  penfées  de  l'ame ,  fans  que  quel- 
ques mouvemens  extraordinaires  du  corps  en  aient  été  l'occafion;  les  ié^ 
condes  procèdent  de  quelques  mouvemens  violens  du  corps.  Cependant 
il  n^  a  point  de  plaihr  ou  de  douleui: ,  où  l'aâioo  des  deux  fuhflances 
n'intervienne  :  les  marques  qu'on  en  voit  fur  le  corps,  principalement  fur 
le  vifage ,  en  font  une  preuve  parlante.  Mais  le  fentiment  du  plaifir  ou 
de  la  douleur,  n'appartient  qu'à  l'ame;  le  corps  en  efl  incapable.  Cepen- 
dant les  ignorans  font  très-perfuadés  que  leurs  plaifirs  ou  leurs  douleurs 
en  grande  partie  appartiennent  à  cette  partie  dq  corps  par  laquelle  ils  font 
.excités. 

Si  nous  en.  croyons  aux  fens ,  les  odeurs  &  les  faveurs  font  des  qualités 
réellement  exiflantes  dans  les  corps  mêmes;  tandis  qu'elles  ne  font  que 
des  fenfations,  excitées  par  les  parties  des  corps -dont  nous  fentons  le  goût 
ou  l'odeur.  C'efl  pourquoi  une  odeur  qui  fait  plaifir  à  une  perfonne ,  fera 
triès-défagréable  à  une  autre  \  la  différence  étonnante  du  goût  n'a  pas  unb 
caufe  différente. 

L'ouie  nous  trompe  de  la  même  manière  :  car  nous  croyons  facilement 
que  les  fons  font  des  qualités  régies  des  corps  fonores;  quoiqu'ils  ne  foiem 
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que  ies  fenfations  excitées  dans  l'organe  de  l'ouie  par  Iç  mouvement  de 
vibration.  Ce  fens  nous  trompe  encore  fou  vent  à  Pégard  du  lieu  ou  de  l'o-^ 
rigioe  du  Ton  ;  comme  lorfque  nous  ne  l'entendons  pas  par  le  mouvement 
direâ  de  l'air,  mais  par  fa  répercuÛîon  fur  des  jcorps  durs  &  fur«tout  con-- 
caves;  ce  qui  forme  l'écho. 

Cependant  il  fiiut  bien  fe  garder  de  conclure,  par  ce  que  nous  venons 
d'expofer,  que  les  fens  nous  trompent  par  leur  nature.,  &  moins  encore 
d^en  reprocher  nmperfeâion  à  leur  auteur.  Le  but  de  l'auteur  de  la  nature  f 
en  nous  donnant  les- fens,  a  été  qu'ils  nous  inftruififfent  de  Texiftence  des 
'êtres,  &  nous  ferviflènt  de  guides  dans  la  vie  animale.  Audi  nous  ne 
fommes  point  fupérieurs  à  cet  égard  aur  bêtes.  Voilà  l'ufage  des  fens  ;  s'ils 
nous  trompent ,  c^eft  parce  que  nous  n'en  bornons  pas  là  l'ufage ,  c'eff 
parce  que  nous  croyons  fauffement  que  lès  fens  nous  ont  été  donnés  pour 
connoitre  la  nature  &  les  qualités  des  êtres ,  dont  nous  jugeons  d'après  ce 
que  les  fens  nous  en  repréfentent.  De-là  vient  que  tes  «fens  font  une  fource 
iotariflable  d'erreurs  groflîeres  qui ,  loin  de  devoir  être  attribuées  aux  fens , 
nW  d'autre  caufe  que  notre  parefle  &  notre  ignorance,  qui  nous  en  font 
changer  le  but  &  la  deftination.  Les  fens  ne  nous  tromperont  jamais  quant 
i  l'exiftçnce  des  êtres  :  mais  n'en  demandons  pas  davantage ,  &  cherchons 
le  refte  par  les  moyens  très-différens  des  fens  que  l'Etre  fuprême  a  bieii 
voulu  libéralement  nous  accorder. 

Remèdes  contre  la  pefanteur  du  corps. 

\J 

V  Oyo  n  s  à  préfent  par  quels  .  moyens  nous  pouvons  nous  garantir  des 

Erreun  dont  nous  venons  de  découvrir  les  fources  dans  notre  corps.  D'a- 
bord pour  nous  guérir  de  la  pefanteur  naturelle  du  corps ,  voici  ce  qui 
convient  le  mieux. 

i^.  Il  faut  tâcher  d'acquérir  peu  à  peu  l'habitude  à  l'étude,  par  une  at- 
tention foutenue ,  ^  par  une  méditation  continuée.  Nous  rencontrerons 
chez  nous-mêmes  de  la  difficulté  ;  mais  il  faut  la  furmonrer ,  dans  l'efpé- 
rance  qu'à  force  d'exercice  elle  diminuera  jufqu'à  ceffer  entièrement,  oc  à 
oe  nous  faire  goûter  à  l'avenir  que  du  plaifîr. 

2^.  La  fréquentation  des  (kvans ,  &  la  leéhire  de  leur  vie  ef{  auffî  un 
remède  excellent.  Leur  exemple  eft  très-propre  pour  nous  donner  le  cou- 
rage oéceffaire  :  d'un  côté  leurs  connoiffances  nous  en  donnent  envie  ;  & 
de  l'autre  nous  elpérons  de  furmonter  les  difficultés  que  la  pareffe  du  corps 
nous  oppofé ,  avec  la  même  facilité  qu'ils  l'ont  vaiâcue. 

3^.  Il  faut  faire  de  fréquens  efforts  pour  éviter  tout  ce  qui  peut  augmenter  _ 
la  pareffe  &  l'inertie  du  corps,  (i  nous  voulons  la  furmonter  :  tels  font 
les  jeux  qui  attirent  toute  notre  attention;  l'excès  du  fbntmeil  qui  diminue" 
à  la  fois  les  forces  de  l'efprit  &  du  corps  ;  les  fpeâacles,  les  excès  de  table  ^ 
qui  nous  rendent  incapables  de  médiser;  eu  générai  tout  excès  d^ns  lés 
pUifîrs  corporels. 
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4^.  Lorfqu'une  fois  on  a  contraâé  l'habitude  d'ëtudier,  on  ne  doit  pu 
la  perdre  \  car  il  fiiudroit  recommencer  comme  fi  on  n'avoit  rien  fait.  On 
perd  les  bonnes  habitudes  avec  bien  plus  de  facilité  qu'on  ne  les  acquiert. 
La  jeunefle  nous  &it  £itre  trop  fouvent  cette  malheureufe  expérience,  pour 
pouvoir  en  douter.  Il  fkut  commencer  &  continuer  un  genre  de  vie  tou« 

jours  égal. 

5^.  Il  faut  avoir  grand  ibin  de  la  famé  du  corps  :  lorfau'il  efi  malade, 
us  n'en  obtiendrez  rien  :  il  faudra .  au  contraire  le  flatter  oc  en  augmenter 


vous 


par  conféquent  la  parelfe.  Lès  vrais  moyens  de  conferver  la  famé  font  un 

régime  de  vie  bien  entendu,  un  exercice  du  corps  modelai  &  la  tranquil« 

lité  de  Tame. 

•  / 

Remèdes    contre  les  vices  du   tempérament. 

jtV L'égard  des  tempéramens,  l'on  peift'&ire  ufage  des  remèdes  fuivaas* 
,  Il  faut  d'abord  s'appliquer  à  la  connoilfance  de  fon  propre  tempérament; 
fi  l'on  craint  de  fe  tromper  dans  le  jugement  qu'on  çn  portera ,  on  peut 
confulter  les  perfonnes  verfêes  dans  ce  genre  de  cpnnoifTances ,  tels  que 
les  médecins.  Ce  n'eft  tout  au  plus  qu'à  l'âge  de  quinze  ans  qu'on  com- 
mence à  diftinguer  l'efpece  de  tempérament  qui  domine  dans  une  perfonne. 

Les  perfonnes  d'un  tempérament  fanguin  ont  ordinairement  une  imagi- 
nation vive  &  forte,  comme  nous  l'avons  remarqué  ci-deffus;  il  faut  donc 
I  ^.  qu'elles  prennent  garde  à  ne  pas  juger  de  la  nature  des  chofes ,  par 
ce  que  l'imagination  leur  repréfente ,  &  de  ne  pas  attribuer  aux  êtres  des 
propriétés  dont  l'exiflçnce  ne  fe  trouve  que  dans  l'imagination.  Ellçs  rif- 
quent  d'envifager  les  chofes,  non  telles  qu^elles  font  en  elles-mêmes,  mais 
telles  qu'elles  les  imaginent.  Les  hypothefes  &  les  fyftêmes  du  fiecte  paffé 
n^eurenjD  point  d'autre  foUrce. 

2^.  Il  faut^  qu'elles  évitent  foigneufement  tout  ce  qui  peut  augmenter  leur 
légèreté  naturelle ,  &  la  vivacité  de  leur  imagination  :  tek  font  les  fpec- 
tacles ,  les  fêtes  brillantes ,  la  leâure  des  poètes  &  des  romans^  les  endroits 
rians  ;  &  en  général  tout  ce  qui  peut  augmenter  la  -gaieté  &  la  joie ,  qui 
diminuent  l'attention  &  augmentent  l'imagination. 

3^  Il  faut  qu'elles  s'accoutument  à  une  leâure  attentive,  à  une  médita- 
tion férieufe  &  à  un  genre  de  vie  uniforme. 

4^  Mais  il  fiiut  fur-tout  que  les  gens  d'un  tempéramAt  fanguin  pren^ 
hent  garde  à  leurs  jugemens,  qui  pour  l'ordinaire  font  précipités,  &ute 
d'attention ,  par  l'effet  d'une  forte  imagination. 

Ceux  qui  font  d'un  tempérament  mélancolique  &  trifie,  pourront  en  pré* 
renir  Jes  Alites  par  les  précautions  fuivantes. 

1^.  Ils  doivent  diminuer  la  force  de  leur  tempérament  pv  des  remèdes, 
principalement  par  un  choix  fenfé  d'alimens  ;  car  c'efl  des  alimens  que  le 
fang  qui  a  tant  d'influence  fur  le  tempérament ,  reçoit  fes  qualités. 
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1^  lU  doivent  s^abflenir.  de$  fpeâacles  tragiques  &  de  la  leélure  de^ 
ouvrages  de  ce  genre  ;  car  par  ces  moyens  leur  tempérament  s'échaufTe  , 
k  la  triftefle  augmenté. 

3<^.  Les  purgatifs  font  fort  utiles  à  ce  tempérament,  fur-tout  ceux  qui 
pénètrent  dans  le  fang  ;  ils  l'atténuent  ^  &  ëo  chaflent  cette  efpece  de 
brouillard  qui  occupe  principalement  le  cerveau  des  mélancoliques.  Far 
cette  même  raifon ,  les  larmes  font  pour  eux  un  grand  (bulagement. 

^^.  L'embarras  '  que  ce  tempérament  produit  dans  les'  idées ,  demande 
un  exercice  continué  dans  la  lefhire  des  livres  clairs,  méthodiques  &  fyC- 
tématioues  ;  cet  exercice  apprendra  à  Thomme  mélancolique  à  ranger  avec 
ordre  &  fy (lématiquement ,  les  idées  que  par  fon  tempérament,  il  laifTe- 
roit  dans  une  grande  confufion.  Par  conféquent  point  de  le£lure  plus  con-* 
venable  que  celle  de  livres  géoménriques.^ 

5^.  Ce  tempérament  penche  auffi  beaucoup  à  juger  avec  précipitation  ;, 
&  fes  jugemens  précipités  font  fouvent  plus  dangereux  que  ceux  des  per- 
fonnes  d'un  tempérament  fanguin,  dont  les  jugemens  font  produits  par  la 
légèreté  &  par  l'imagination.  Il  eft  très-facile  de  faire  revenir  les  fanguins 
de  leurs  jugemens  ;  mais  il  eft  extrêmement  difficile  de  produire  le  même 
effet  fur  les  mélancoliques  ;  parce  qu'ils  ne  pèchent .  pas  par,  légèreté ,  mais 
par  la  confufion  de  leurs  idées.  Auffi  le  fanatifme  a  plus  d^empire  fur  les 
tnélaocoliques  que  fut  ceux  qui  ont  un  autre  tempérament.  C'eft  le  tem- 
pérament le  plus  dangereux  à  la  ibciété^  &  fi  malheureufement  il  fe  trou^ 
voit  à  la  têre  d^un  gouvernement ,  il  le  bouleverleroit  entièrement. 

Ceux  qui  ont  un  tempérament  flegmatique  pourront  le  corriger  en  par- 
tie, en  fiiivant  les  règles  que  nous  allons  propofer. 

l^  Par  l'émulation,  elle  naîtra  chez  eux  s'ils  ont  de  iréquente»  conver-* 
fâtions  avec  des  amis  éclairés,  éloquens,  &  critiques. 

1*.  Qu'ils  évitent  avec  foin  les  endroits  humides ,  l'air  trop  épais ,  pefant 
&  peu  élaflique  ;  les  aliment  groffîers ,  d'où  l'on  n'exprime  que  du  fang 
épais,  qui  augmente  la  lenteur  du  tempérament. 

3^  Rien  de  plus  dangereux  pour  ce  tempérament  que  la  conver-* 
fation  avec  leurs  femblables  ;  &  cependant  rien  de  plus  commun  ;  car 
les  flegmatiques  fe  trouvent  extrêmement  gênés  avec  ceux  d'un  tempéra* 
ment  oppofé.  ' 

4^  L'on  prefcrit  aufli  la  colère  &  l'amour  platonique  pour  guérir  ce  tem^ 
pérament  ;  nous  les  adopterions  avec  plaifir  fi  nous  ne  craignions  pas  les 
fiiites  morales  de  ces  deux  remèdes.  Il  eft^  très-difficile  de  contenir  dans  fe» 
juftes  bornes  la  colère  ;  &  l'amour  platonique  eft  une  belle  chimère  de  la 
république  de  Platon.  Nous  penfons  à  cet  égard  comme  Séneque  :  non  • 
idco  vitia  in  ufum  recipUnda  funt^  quia  àliquando  aUquid  boni  cffice^ 
runt..^,.  Abominandum  rcmcdii  gcnus  cji ^  fanitatcm  dchn  morho^  Lib*  I,. 
de  Ira ,  cap,   1 2. 
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-  Rcmcdcs  contre  Us  Erreurs  qui  naijfcnt  de  timperfcâîon  des  fensi 

JcL/  Nfin  ,  ajoutons  quelque  chofe  pour  nous  préferver  des  Erreurs  qui  dé« 
rivent  des  ftns.     ^  , 

i^  Il  ne  £iut  jamais  juger  des  objets  externes  par  les  fens  feulement. 
Il  faut  fe  fouvenir  que  l'office  des  fens  eft  de  nous  avertir  de  l'exif- 
tençe  des  êtres ,  &  rien  de  plus.  Ils  font  nos  ^  guides  dans  notre  vie 
animale  ;  mais  il  faut  en  conlulter  d'autres  pouf .  ce  qui  regarde  la  vie 
raifbnnable. 

2^   Prenons   garde   de  ne  pas   juger  que, rien    n'exiffe  au-delà  de  ce 

Îrue    nos  fens   nous  font   connoitre;    mais  foyons  au  contraire    très*per- 
uadés  que  la  fphere  des  fens  efl  trè^-bornée  :  tandis  que  celle  des  êtres 
eft  immenfe. 

3^  Dans  tout  ce  que  les  fens  nous  repréfentent ,  confultons  notre  rai- 
fon  éclairée  par  les  principes  d'une  faine  philofophie,  qui  confulte  la 
nature  même  des  chofes  :  c'eft  le  feul  moyen  d'éviter  l'Erreur  dans  nos 
jugemens.  t^  ' 

4<'.  II  faut  faire  en  forte  d'avoir  les  fens  les  plus  parfaits  qu'il  foit  poffi- 
ble,  par  des  moyens  naturels  ;  &  les  aider  même  fouvent  par  des  moyens 
artificiels,  tels  que  les  différens  inflrumens  qui  ont  été  inventés  pour  cela 
par  les  phyficiens,  ^  - 

Caufcs  eoçternes  de  nos  Erreurs. 

lAI  Ou.S  réduirons  à  trois  claffes  les  caufes  externes  de  nos  Erreurs  : 
(avoir  i^  les  parcns  ;  %\  le  vulgaire  :  y.  les  maîtres,  en  y  comprenant 
encore  les  livres. 

Première  caufe  externe  dPErreur  :  nos  parens. 

ill  Os  parens  peuvent  être  la  caufe  de  notre  ignorance  &  de  nos  Erreurs; 
en  deux  manières.  Premièrement  par  une  éducation  défèâueufe  ;  en  fécond 
lieu ,  par  leur  autorité. 

Nos  parens  devroient  examiner  de  bonne  heure  notre  çénie  &  les  pre- 
miers penchans  de  la  nature  &  du  tempérament  nailTant ,  pour  connoitre 
les  bonnes  &  les  mauvaifes  habitudes  ,  pour  affermir  les  premières  &  cor* 
riger  les  fécondes  :  ils  devroient  nous,  former  dans  le  premier  âge  à  la 
vprtu  par  leur  contenance ,  par  leurs  gefles ,  par  leurs  paroles ,  par  leur 
exemple  :  car  à  cet  âge ,  la  raifon  n'ayant  point  d^mpire  fur  nous ,  c'efl 
aux  fens,  c'efl  à  l'imagination  qu'il  faut  parler.  Le  fruit  de  leurs  peines  fe- 
roit  afTuré,  parce  cju'à  cet  âge  tout  fait  des  impreffiôns  plus  ou  moins  pro- 
fondes dans  l'efprit  humain. 

Mais  malheureufement  nos  parens,  au  moins  la  plupart,  ou  négligent 

entièrement 
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eotiiremeot  ces  foias,  ou  bien  ils  s^  prennent  trés-mal.  Les  premiers 
laiflentles  enfàns  fans  frein,  &  les  corrompent  par  leur  mauvais  exemple  : 
la  nature  n'a  alors  d'autre  elTor  que  celui  de  déployer  les  germes  de  tout 
les  vices;  contenance,  geiles,    paroles',   aâions,,  tout   aide  le  dévelop*« 

Sèment  des  mauvais  penchans,  des  mauvaifes  habitudes  dans  les  en&ns, 
:  écouffe  les  premiers  germes  que  les  difpofîtions  verrueufes  oferoient  pouffer. 

Parmi  ceux  qui  fe  donnent  de  la  peine  pour  élever  leurs  enfans ,  les 
uns  font  ufage  de  trop  de  douceur  :  la  tendrefle  paternelle ,  le  plus  grand 
obftacle  à  l'éducation  domeftique ,  les  aveugle ,  leur  fait  envifager  comme 
des  faillies  de  l'enfance  les  traits  les  plus  marqués  du  vice  :  comme  des 
vivacités  de  l'âge ,  Tes  premières  démarches  des  habitudes  les  plus  déré- 
glées; par-là  les  enfàns  depuis  leur  bas  âge  commencent  à  être  délicats, 
pareffeux ,  fiers ,  arrogans ,  orgueilleux  ;  en  un  mot ,  dts  monftres  pour  la 
fociété;  tandis  que  les  pères ,  aveugles  fur  leur  compte,  les  regardent  comme 
des  modèles  d'une  belle  éducation. 

.  Les  autres  prennent  une  méthode  entièrement  oppofée  ;  &  par  une  ri- 
gueur exceffîve,  accompagnée  de  coups,  étouffent  dans  les  enfàns  cette 
vivacité  qui  eft  le  rellbrt  le  plus  propre  pour  faire  leur  éducation  avec 
fuccès  ;  ils  les  rendent  prefque  flupides ,  ou  au  moins  ils  produifent  chez  leurs, 
enfans  une  averfîon  confiante  pour  toutes  les  études  dont  il  n'efl  plus  po(^ 
fible  qu'ils  puiflent  revenir. 

Mais  la  plus  grande  partie  des  Erreurs  dont  nos  parens  font  la  caufè^. 
dérivent  de  leurs  préjugés ,  que  notre  refpeâ  pour  eux  nous  fait  prendre 
pour  autant   de  vérités  &   de  maximes   qiii  font    à  jamais   ineffaçables. 
Ces  préjugés  roulent  principalement  fur  les  fciences,  fur  les  mœurs,  fur 
la  religion. 

En  efF^t  pour  peu  que  nos  parens  foient  inflruits  dans  quelque  fcience; 
ils  regardent  comme  inutiles  celles  qu'ils  n'ont  pas  apprifes ,  &  croient  que 
pour  le  bonheur  de  leurs  enfans',  ils  ne  doivent  les  ioflruire  que  dans  les. 
fciences  où  eux  &  leurs  pères  ont  fait  quelque  progrès.  Rien  de  plus  or- 
dinaire que  .  d'entendre  certains  pères  défendre  à  leurs  enfàns  l'étude  des 
fciences  qu'ils  ne  connoiffent  point,  quoique  ces  fciences  foient  fouvenc 
les  plus  propres  à  former  l'efprit  &  le  cœur  de  la  jeunefle.  Les  uns  ne  veu- 
lent pas  que  leurs  enfans  s'appliquent  aux  mathématiques;  les  autres  re- 
doutent le  nom  même  de  la  philofophie  :  les  autres  s'oppofent  à  l'étude 
du  droit  naturel ,  le  regardant  comme  une  fcience  du  reffort  des  Jurifcon- 
fuites,  ignorant  que  c'eA  la  feule  fcience  qui  intéreffe  généralement  tous, 
ks hommes,  &c. 

Mais  il  s'en  but  bien  que  les  enfans  foient  à  l'abri  de  l'Erreur  à  l'égard 
^es  fciences  même  que  leurs  pères  connoiflent.  Comme  perfonne  ne  peut 
fc  flatter  d'en  pofféder  aucune  fans  quelques  préjugés ,  ceux  des  pères  font 
héréditaires  dans  les  enfans  ;  on  a  beau  leur  en  repréfenter  la  fàuffeté  avec 
les  égards  qui  conviennent;  leurs  cheveux  ont  blanchi  dans  ces  Erreurs. 
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&  ik  veulent  que  leurs  enfkns  en  faflent  autant.  CeR  la  cauPe  des  prëju- 
gés  des  familles  &  des  nations  qui  ont  caufé  tant  de  maux  à  ^humanité. 
'  Les  mœurs  fe  propagent  de  père  en  fils  par  l'exemple,  qui  a  beaucoup 
de  force  fur  les  enfans ,  parce  qu'ils  font  perfuadés  que  tout  ce  que  leurs 
pères  font  efl  permis  &  honnête  ;  &  cette  perfuafion  eft  fi  forte ,  que  U 
lumière  la  plus  brillante  des  fciences  peut  à  peine  la  difliper.  C'eft  pour* 
quoi  les  mœurs(  font  aulfî  dépendantes  des  préjugés  domefiiques  que  les 
dogmes  ipécufatifi.  * 

Le  préjugé  enfin  de  la  religion  eft  aufii  fort  que  l'objet  eft  imporranr. 
Quelque  chagrin  que  les  pères  efluyent  lorfqu'ils  voient  que  leurs  enfans 
penfent  différemment  qu'eux  fur  les  divers  objets  des  fciences  &  des  arcs, 
c'eft  peu  de  chofe  en  comparàifon  de^  celui  qu'ils  éprouveroient  lorfqu^ils 

ifans  feroient  dans  d'autres  idées  qu'eux  en  nia- 

leurs  plus 
'argument  ordinaire  de  la  vérité  de  U  religion  pour  lai 
plupart  des  hommes ,  c'eft  qu'ils  font  dans  la  religion  de  leurs  pères.  Or 
dans  cette  forte  de  perfuafîon ,  comment  ceux  qui  ont  le  malheur  de  naitre 
dans  une  faufle  religion  pourroient-ils  en  revenir ,  &  embraflèr  à  la  fin  U 
véritable  ? 


p 


Seconde  caufe  externe   dErreurs  :  les  opinions  du   vulgaire. 

Ar  le  vulgaire,  j'entends  les  mères,  la  plupart  des  pères,  les  nourrît 
CCS,  les  domeftiques,  le  commun  peuple,  &  tous  ceux  en  un  mot  de  quel* 
que  rang  qu'ils  foient,  qu'une  éducation  raifonnable  n'a  pas  dépouillés  des 
préjugés,  ou  plutôt  dont  les  connoiflTances  ne  font  qu'un  amas  de  préjugés.  Ces 
gens-II ,  avec   qui  nous   paffons  les  premières  années  de  notre  vie ,  &  qui 
nous  donneur  les  premières  idées  des  chofes,  nous  gâtent  entièrement  l'cf^ 
prit,  &  rendent trés-difficile  dans  la  fuite  Péducation  éclairée.  Et  comme 
ces  faufles  connoiflTances  précèdent  l'ufage  de  la  raifon ,  elles  font  confiées 
aux  fenfations  &  à  l'imagination,  &  par-là  elles  fiant  des  impreflions  très- 
profi>ndes  &  prefqu'inefiaçables.  Un  lage  inftituteur  de  la  jeuneflfe,  avant 
que  de  femer,  doit  défi'icher,  &  fe  donner  bien  de  la  peine  pour  extirper 
lès  dangereufes  produéHons  des  faufles  fèmences.  C'eft  là ,  à  mon  avis ,  le 
but  nrincipal^de  la  logique.  Elle  feroit  inutile,  fi  l'entendement  humain^ 
dès  le  moment  qu'il  fort  des  mains  de  la  nature,  étoit  bien  dirigé,  &  fi  les 
préjugés  du  vulgaire  ne  le  corrompoient  point.  On  a  mal  nommé  la  logi- 
que Vart  de  penfer^  la  nature  nous  ayant  formés  elle-même  à  penfer;  mais 
elle  devroit  plutôt  s'appeller ,  Van  de  rendre  Pentendement  humain  à  Jbt^ 
état  naturel. 
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TrolJUmi  caujh  externe  dfErreun  :  Us  maitres  &  les  Uvres. 

JLbs  mtlf rei  enfin  peuvent  faire  un  tort  trèf*confidérftbIe  1^  le  jeunefA^ 
&  itre  «ufli  une  fource  d'Erreurs,  foit  par  leurs  mœun ,  (bit  par  leur  igoo« 
raocei  foit  par  leurs  dogmes. 

Les  maîtres  peuvent  nuire  à  la  jeunefle  par  leurs  mœurs  s^ils  n'en  ont 
poinr,  parce  que  tes  difciples ,  par  Teftimé  qu'ils  en  .&nt^  les  regardent 
comme  des  exemples  à  imiter  :  d'ailleurs  une  longue  habitude  avec  des 
maîtres  vicieux ^ leur  £iit  contraâer,  même  malgré  eux,  les  mêmes  vices» 
Ainli  fi  les  maîtres  font  fiers ,  vains ,  orgueilleux ,  efféminés  ,  les  difciplet 
le  deviendront  aufli.  Uhiftoire  des  anciennes  feâes  philofophiques  nous  pré« 
fente  les  difciples  avec  les  mêmes  vices  que  leurs  maitres.  Ceux  d'Héra-* 
dite  étoient  obfcurs  :  ceux  de  Pythagore  étoient  des  impofteurs  :  ceux  do  ^ 
PiatoQ  étoient  graves  :  ceux  d'Ariftote  étoient  nious  :  ceux  de  Zenon  étoient 
fjveres,  &c. 

L'ignorance  des  maitres  caufe  un  mal  infini  à  la  jeunefle.  Les  maltree 
fouvent  pofledent  la  fcience  qu'ils  enfeignent ,  mais  ils  n'ont  pas  le  talent 
de  la  communiquer ,  ni  U  méthode  de  l'enfeigner  :  ce  qui  en  dégoûte  les 
difciples.  Mais  plus  fouvent  encore  ils  ignorent  les  fciences  dont  ils  ofenc 
fe  donner  pour  maitres.  Si  Ton  examinoit  avec  quelque  rigueur  tant  de  mai* 
très  dont  nous  fbmmes  environnés ,  que  le  nomore  de  ceux  en  qui  l'on  re« 
connoUroit  des  talens  &  un  mérite  réel  feroit  petit  !  Cependant  c'eft  ordi* 
nairement  les  leçons  des  plus  ignorans  qui  font  les  plus  fréquentées  ;  car  leur 
elFronterie  eft  dans  la  même  mefure  que  leur  ignorance.  Quel  avantage  la 
jeunefle  tirera-t*elle  de  pareilles  leçons  ?  elle  entaflçra  de  nouvelles  Erreurs 
fur  les  anciennes ,  qu'elle  fouriendra  avec  d'autant  plus  d'opiniâtreté  »  qu'elle 
les  croit  appuyées  lur  des  principes  qu'elle  envifage  comme  certains. 

Les- opinions  de  nos  maîtres  font  pour  les  difciples  des  opinions  facrées. 
C'eft  un  bonheur  pour  la  jeunefle  fi  elle  tombe  entre  les  mains  d'un  maître 
favanty  &  dont  les  opinions,,  la  plupart  au  moins p  font  appuyées  fur  des 
principes  foKdes  ;  car  elle  ne  fera  pas  moins  difpofée  à  en  foutènir  de  très-« 
&ufles ,  pourvu  qu'elles  foient  des  opinions  de  fon  maitre.  Cette  vérité  n'eft 
que  trop  commune  dans  l'hiftoire  philofbphiqiie  ancienne  &  moderne.  Tout 
le  monde  connoit  l'opiniâtreté ,  la  dureté  inflexible  des  difciples  des  ancien- 
nes feâes  &  des  modernes,  pour  foutenir  les  opinions  de  leurs  partis,  fans 
jamais  fe  donner  la  peine  de  les  révoquer  en  doute. 

Je  ne  m'étendrai  pas  beaucoup  fur  le  mal  que  les  livres  peuvent  pro«^ 
duire  dans  l'efprit  humain  ;  car  ils  ne  difièrent  guère  des  maitres  ;  &  pa0 
conféquent  ils  peuvent  nous  nuire  autant  qu'eux ,  en  nous  conduifant  à  l'Er- 
reur par  les  mêmes  moyens  :  principes  erronés ,  fauflTes  conféquences ,  mo-* 
raie  relâchée ,  aflertions  fans  preuves  ,  préjugés  dangereux  préfentés  fous 
ttoe  face  féduifante ,  fophifmes  de  toute  efpece  employés  en  faveur  des  plus 
foiflès  opinions  y  peintures  fardées  du  vice  &  de  la  ve'rm  :  combien ,  à  U 
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honte  de  notre  fiecle,  cçs  traits  ne  peignent'^îk" pas  de  livre»  qui  font  en* 
tre  les  mains  de  tout  le  monde  ?  Quelle  attention  dans  le  choix  des  lefhi- 
res  ne  doit  pas  employer  celui  qui  veut  diriger  Tindrument  de  la  jeuneflTe  î 
heureux  fi  nous  pouvions  trouver  des  remèdes  aflez  efficaces ,  pour  tarir 
tant  de  fources  d'Erreurs  funeftes  à  la  vérité  &  à  la  vertu  ! 

JUmcdes  contre   ces  fources  d Erreurs. 

J^Es  confeils  fuivans  peuvent  être  un  préfervatif  contre  tant  dVgarement J 

i^.  Dés  le  moment  qu'un  jeune  homme  s'apperçoit  que  fon  éducation 
a  été  mal  conduite ,  ou  entiéremedt  négligée ,  il  doit  commencer  à  fe  for- 
mer lui-même  un  plan  d'éducation,  en  demandant  pour  cela  du  fecours  à 
fes  amis ,  &  en  confuhant  quelques  livres  qui  traitent  de  l'éducation  des 
en£ins;  entr'autres  le  Traité  de  Mr.  Locke. 

2^.  Il  faut  qu'il  engage  (es  amis  à  Téclairer,  à  l'aider,  &  à  lui  donner 
toute  forte  de  fecours  néceflàîres  ;  il  en  viendra  à  bout  par  fes  manières 
obligeantes ,  par  des  marques  de  reconnoiflance  &  principalement  par  une 
application  confiante  à  profiter  de  leurs  inftruâions« 

3^  II'  faut  qu'il  s'accoutume  à  douter  de  tout  ce  qui  ne  lui  paroîtra  pas 
appuyé  dé  preuves  fatisfaifantes.  Une  mauvaife  éducation  charge  l'entende- 
ment humain  d*un  nombre  infini  de  fkufles  connoifTances  ;  pour  s'en  déli- 
vrer il  h\M  les  examiner  :  or  cet  examen  ne  peut  fe  faire  qu'en  commen» 
f ant  par  les  révoquer  en  doute. 

Je  dis  qu'il  faut  douter  de  tout,  même  des  connoifTances  les  plus  cer« 
taines  ;  car  le  doute  doit  ici  fervir  de  remède  contre  l'Erreur  :  or  l'Erreur 
dans  un  jeune  homme  qui  a  manqué  d'éducation,  efl  mêlée  avec  lès  plus 
évidentes  vérités.  11  ne  fera  pas  moins  perfuadé  que  les  couleurs  exiftent 
dans  les  corps  colorés ,  que  les  caves  font  froides  en  été  &  chaudes  en 
hy  ver ,  qu'il  ne  l'efl  que  la  lune  efl  un  corps  différent  du  foleil ,  que  le 
tout  efl  plus  grand  qu'une  de  fes  parties,  &  que  deux  &  deux  font  qua- 
tre ,  &c.  Comment  aonc  démêler  les  connoiflances  réellement  vraies  d'avec 
celles  qui  ne  le  font  qu'en  apparence?  Il  faut  lés  envifager  toutes  comme 
&ufles,  &  les  examiner  les  unes  après  les  autres  pour  en  découvrir  la  vé- 
rité ou  la  fauffeté.  Si  un  homme  ne  fait  pas  douter ,  il  ne  fait  pas  chercher 
la  vérité.  Mais  le  doute  doit  avoir  oies  bornes.  Il  faut  douter  de  tout ,  mai» 
feulement  jufqu'à  ce  que ,  par  l'examen ,  nous  ayons  eu  des  raifons  de  ne 
plus  douter.  Flotter  toujours  dans  le  doute ,  c'eft  devenir  incrédule  ;  c'efl 
tomber  dans  la  plus  abfurde ,  dans  la  plus  dangereufe  des  Erreurs. 

Le  vulgaire  qui  ne  connolt  point  les  caufes  immédiates  des  phénomè- 
nes, les  attribue  tous  à  Dieu.  Ainfi  c'eft  Dieu  qui  lance  la  foudre,  qui 
envoie  la  pluie  &  le  beau  temps ,  ^ui  fait  opérer  un  remède ,  qui  produit 
l'apoplexie ,  &c.  c'eft  l'Erreur  favorite  du  vulgaire;  Voye^^  Evénement, 
Si  notre  jeune  hQmme  veut  fe  débarraifer  de  ce  grand  préjugé ,  il  doit 
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être  perfitad^  qoe  tout  ce  qui  arrive  dans  ce  monde  a  ées  caufes  naturelles 
&  immédiates  qui  agiflent  fuivaot  les  loix  iiiipiuables  de  la  création  :  ^ain^ 
ce  n'eft  pas  Dieu  qui ,  immédiatement  &  fans  les  caufes  fécondes ,  lance 
la  foudre,  envoie  la  pluie  &  le  beau  temps ;»  fait  opère/  un  remède,  pro-^ 
duit  l'apoplexie ,  &c.  :  mais  tpus  ces  phéoomenes  dérivent  de  leurs  propres 
caufes  naturelles  ,  par  une  fuite  .  des<  l#ix:  .éternelles  que  Dieu  ,a  .établies 
parmi  les  êtres  phyfiques  :  or  c^sft  :à  la  recherche  de  ces>  caufes  que 
l'homme  doit  s'appliquer,  autant  qu'elles  peuvent  être  de  quelque  utilité 
hyfique  ou  morale. 

Nous  commençons  à  faire  ufage  des  mots ,  av^nc  que  de  (ayqir  7  ^tfacfier 
les  véritables  idées.  Le  vulgaire  ne  revient  jamai^j49^  c^te  magiere  4?-  JPi^r^ 
1er,  fans  s'entendre  lui-même,  en  prenant |e&  motsipçur  Iça , cho£^. ^ .Ef| 
effet,  dit  trés*bien  M.  Locke ^  il  ferpit  ^bien  difficile  de  per^a^çr  à 
quelqu'un  que  les  mots  dont  fe  fert  fon  père,  fon  piaitre  ,  fon  cnré^oii 
quelqu'autre  vénérable  •  perfonnage ,  ne  (îgnifient  rien  qui  exifie  réelle^ 
mène  dans  le  monde  :  prévention  qui  n'efi  peut-être  pas  l'une /les  moin- 
dres  raifons  pourquoi  il  eft  difficile  de  délâbufer  les.  hommes^'de  leur^ 
Erreurs.  Car  les  tnots  auxquels  ils  .^ont  été  accoutumjés  depuis  îqngr^tempf; 
demeurant  fortement  imprimés  dans  leur  efprit,  il  n]etk  pas:  étonnanf 
que  l'on  n'en  puiflè  éloigner  les  fauffes  notions  qui  y  font  attachées^ 
Notre  jeune  homme  donc  doit  examiner  tous  les  mots  dont  il  fàir  ufage  $ 
mais  comme  cet -examen  eft  très- pénible ,  il  devient  indifpenfablç/ ^f;^ 
moins  dans  la  recherche  de  la  vérité.  "  Lib.  UL  chap,  X.  %^JVy'i 
Le  vulgaire  a  fur-tout  le  défaut  de  faire  ufage  de  mots  vuides  de  feqf^ 
yil  croie  comprendre  parce  qu'ils  lui  foiit  familiers,  &  à  force  ^ei^'ei^e» 
tenir  avec  le  peuple ,  on  en  prend  le  langage  ,  &  l'on  en  contcaâe  les 
dé£iuts  ;  il  ne  faudroit  confulter  le  peuple^  qye  fur  les  objets  qui  (bqt  de 
fon  rellbrt  &  de  fa  profeffioh,  encore  doit-on  fe  défier  de  fes  rapports; 
il  examine  fi  peu,  il  fe  repait  fi  volontiers  de  fuppoyfitîonsjfans  li^nde-- 
inent,  6c  il  avance  d«s  f^uflètés  avec  tant  depogafiaiiceyjqu'on  nejdqifiajoi^ 
ter  foi  âi  ce  qu'il. die  qu'après  un  examen  i^ttetuif.     \  V  ..        - 

Qu'on  choiûfle  Jes  maîtres  les  plus  habiles  dans.  les  lc{encés  &  dans  les; 
arts  :  l'habileté  des  maîtres  abrège  le  temps  des  infiruâtions  &,  nous,  lea 
pvocure  de  plus  folides.  C'efi  une  Erreur  trés-dangereufe  que  l'épargne  deî 


fervir ,  &  pour  teela  il  &ut  hii  témoigner  beaucoup  d'eftixne  y  car  perdre 
Teftime  pour  Çts  maitres ,  c'efi  renoncer  aux  progrès  que  l'on  Vétoit  pro^ 
pofé  de  taioe  dans  leurs  leçons  \  mais  cette  eflime  ne  doit  pas  -être  poufTée 
trop  loin.  Les  difciples  doués  de  raifon ,  ainfi  que  les  màitres  , .  doivent 
examiner  par  eux-mêmes  les  opinions  de  leurs.  ipa|tres^  .&.  ne  les  adopter 
qu'entant  qu^eilçs  font  conformes  à  la  raifon ,  &^  non  pa$  ^pâ^ce  qu'elles 
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font  les  opinions  des  maîtres.  Il  ne  fkiit  mëprifer  le  gént*  de  perfdOBe } 
^inats  il  ne  faut  pas  en  être  efolave  :  il  faut  philofopher  «vec  une  entière 
liberté^:  c'eft  le  vrai  caraâere  d'un  philofophe.  „  Soyons  tmis  de  Socnte  01 
;,  ilè  'Plaron  /  difoit  Ariftote,  mais  encore  plus  de  la  vérité.  ^ 
'  L'Erreur  en  morale  eft  un -égarement^  de  l'efprit  en  tant  qu'il  influe  fur 
DOS  a£tiofnsl'  Et  foui  ee  point  de  vue,  VErreur  eft  bien  différence  de  Pigoo* 
'  ranbe  i  caP  dans  l'elcaâe  précifion ,  il  Vy  à  >pfopreméiit  que  l'Erreur  qui 
jpuifTé  étt£  lei'principe  de  quelqu'aâion ,  et  non  la  (impie  ignorance ,  qui 
n'étant  en  elle-même  qu'une  privation  d'idées,  ne  fauroit  rien  produire. 
'  Èn'éflèt  l'Erreur  étant  une  fuite  nécéflaire  d'un  faux  jugement,  fi  un 
tiofnni^  ignorant ,  ie'  reconnoiflant  pour  tel  ^  s'abfteooit  de  tout  jugement , 
il  'né  t^mbèrôtt  jamais  dans  l'Erreur.  Ainfi,  étant  dans  une  parfaite  igoo« 
rancë  de  la  théorie  de  la  lune,  &  me  reconnoiflânt  pour  tel,  je  aie  ga« 
rajDtirat' toujours  de  TErreur  à  l'égard  de  ce  fatellite.  Mais  fi  malgré  mon 
ignorance  je  voulois  me  mêler  de  juger  de  fon  accélération ,  <le  fon  allon- 
gement ,  de  fon  applatifl&hient ,  de  fon  attraôion ,  de  fon  diamètre ,  de  fa 
diftancé,  de  (on  excentricité,  &c.  je  tomberois  immanquablement  dans 
l'Erreur V'fîiais  la  caufe  de  J'Erreur  ne  feroit  pas  mon  ignorance;  ce  feroit 
ffion  orgueil  de  vouloir  juger  des  chofes  que  je  ne  connois  point.  Ainfi  la 
feule  ignorance  n'eft  jamais  la  caufe  de  l'Erreur  ;  mais  l'ignorance  accom** 
bagnée  de  ce  fot  orgueil  des  hommes  qui  prétendent  juger  des  chofes  donc 
ils  n'ont  point  d'idées. 

L'Erreur  efl  de  plufieurs  fortes ,  &  il  eft  néceifaire  d'en  marquer  ici  les 
différences,  i^.  L'Erreur,  coQfidérée  par  rapport  ^  fon  objet,  eft  ou  de 
dfmt,ôà  de  fait.  2^.  Par  rapport  à  (on  origine ,  l'Erreur  eft  volontaire  ou 
invbloiîtaire;  l'Erreur  eft  vincible  ou  invincible.  3^.  Enfin,  eu  égard  à  Tin- 
fluence  de  l'Erreur  fur  Tadion  ou  fur  l'affaire  dont  il  s'agit,  elle  eft  efren-" 
tielle  ou^  accidentelle. 

L'Errenr  eft' de  droit  ou  de  fait,  fuivant  que  l'on  fe  trompe  ou  fur  la 
difpofition  d'une  Idis  btr  fur  (m  fiiit  qui  ti^eft  pas  bien  connu.  Ce  ieroit^ 
par  exemple ,  une  JSrreur  en  droit ,  fi  un  prince  jugeoit ,  que  de  cela  feul 
qu'un  État  voifin  augmente  infenfiblemeht  en  force  &  en  puifiïnce ,  il 
^çut  légitimement  lui  déclarer  la  guerre.  Telle  étoit  encore  l'Erreur  au« 
trefois  fi  commune  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains ,  qu'il  étoit  permis 
i  un  père  d'expofer  fes  enfans.  Au  contraire ,  l'idée  qu'avoir  Abimélech  de 
Sara,  femme  d'Abraham ,  en  la  prenant  pour  une  perfbnoe  libre,  étoit  une 
Erreur  de  feit. 

^  On  appelle  âpifi  Erreur  de  fait  ^  lorfqu'iin  fait  eft  avancé  pour  un  autre, 
&  que  cela  eft  fait  par  ignorance  :  en  ce  cas  c'eft  une  Erreur  ou  un  faux 
énoncé  :  fi  lé  fait  faux  étoic  avancé  fcieitiment  ,  il  y  auroic  de  la  mau*^ 
vaife  foi.' 

L'ignorance  des  faits  qui  a  induit  en  Erreur ,  eft  toujours  préfumée ,  lorf* 
^u'il  a'y  a  pas  de.  preuve*  cootraire ,  excepté  dans  les  chafes  qui  font  peiï' 
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foDoellet  à  edul  qui  allègue  TErreur ,  parce  que  chacun  êft'  prëflimë  favoir 
ce  qui  eft  de  foo  fait. 

Quant  i  l^Erreur  de  droit ,  on  peut  être  dans  TErreur  par  rapport  au  droit 
pofirif ,  mais  perfonne  n'eft  préfumé  ignorer  le  droit  naturel  :  les  gens 
même  les  plus  fimples  &  les  plus  grofliers  ne  font  pas  excufés  à  cet 
égard  :  née  in  câ  rc  rufiicitati  vcnia  prœbcatur.  Lib.  II.  cod.  de  w 
jus  voc. 

L'Erreur  commune  eft  celle  ou  font  tombés  la  plupart  de  ceux  qui  avoient 
intérêt  de  favoir  un  fait  qu^ils  ont  cependant  ignoré.  C'eft  une  maxime  en 
droit  que  error  communis  fac'u  jus  ,  c'eft-*à-dire ,  qu'elle  excufe  celui  qui 
7  eft  tombé  comme  les  autres.  Il  y  a  dans  les  livres  de  Juftinien  deux 
exemples  remarquables  de  TefFet  que  produit  l'Erreur  commune.  L'un  eft 
en  la  fameufe  loi  barbarius  Philippus^  au  S.  de  officio  prdbtorum  :  c'eft 
Pefpece  d'un  efctave  qui  avoir  fait  l'office  de  préteur  ;  la  loi  décide  que 
tout  ce  qu'il  a  fait  eft  valable.  L'autre  eft  la  loi  /  quis  ,  au  fT.  de  fenatufc\ 
Maced,  qui  décide  que  fi  un  homme  a  traité  avec  un  fils  de  famille ,  qui 
paflbit  publiquement  pour  être  père  de  famille ,  ce  fils  de  famille  ne  pourra 
pa  exciper  contre  lui  du  bénéfice  du  Macédonien ,  quia  publiée...*  fie  âge* 
bai ,  fie  contrdhebat^ 

Les  jurifconfultes  Romains  ont  employé  un  titre  entier  à  traiter  expreft 
fément  de  Pignorance  du  droit  &  de  celle  du  fait  ;  Digeft.  Lib.  XXII.  tit^ 
VI  &  Cod.  lib.  X.  fit.  XVIII.  Domat.  loix  civiUs  &c.  x,  P.  Ub.  x.  XVIII, 
fis.  X.  mais  ils  ne  l'envifagent  pas  tant  comme  ayant  quelqu'e&t  par  rap- 
port aux  aâions  morales ,  que  comme  fervant  à  faire  acquérir^  conferver^ 
ou  perdre  quelque  drojt ,  ou  quelqu'aâion  en  juftice.  Tout  ce  qu'ils  difenl 
fe  réduit  \  ceci  en  général  ,  que  l'ignorance  du  droit  eft  ordinairement 
tccompagnée  de  quelque  négligence  inexcufable,  mais  qu'il  n'en  eft  pas  de 
même  de  l'ignorance  du  fait,  &  qu'ainfi  l'équité  veut  qu'il  n'y  ait  que 
la  première  qui  nuife  :  régula  efi  juris  quidem  ignorantiam  cuiquc  nocere  g 
faâi  verd  ignorantiam  non  nocere.  Digeft.  Ibid.  Leg.  IX. 

L'Erreur  contraâée  par  négligence ,  &  dont  on  fe  fenroit  garanti  û  l'oir 
e&t  pris  tout  les  foins  &  apporté  toute  l'attention  dont  on  étoit  capable, 
eft  une  ignorance  volontaire  ;  ou  bien ,  c'eft  une  Erreur  vincible  &  fur-* 
moaraUe.   Aiirii  le  polythéïfme  des  payens  étoit  une  Erreur  vincible»  car 
il  oe  tenoit  qu^  eux  de  faire  uiage  de  leur  raifon ,  pour  comprendre  quM  ^ 
0^,  avoir  nulle  néceftité  de  fuppo^r  plufieurs  dieu^*  J'en  dis  anuot  de  l'o-> 
pioion  établie  chez  la  plupart  des  anciens  peuples ,  que  Ton  pouvoit  hon-* 
nâtetnent  exercer  la  piraterie  contre  tous  ceux  avec  qui  l'on  n'avott  aucun 
traité,  &  en  ufèr  avec  eux  comme  avec  des  ennemis.  Mais  l'ignorance  eft 
involontaire ,  &  l'Erreur  eft  invincible ,  fi  elles  font  telles  que  l'on  n'ait  pu , 
oi  s'en  garantir  ni  s'en  relever  ,  même  avec  tous  les  foins  moralement 
polfibles  ;  c'eft-à-dire ,  à  en  juger  (èlon  la  cbnftitutidn  des  chofc»  humai-» 
Acs  &  de  la  vie  commune,  C'eft  ainfi  que  Tignorançe^  on  éuiiei^lps-Am^ 


^44  B    R    R    E    U   R; 

ricains  de  la  religion  chrétienne ,  avant  cuHIs  euffent  aucim  commerce  avec 
les  Européens,  étoit  une  ignorance  involontaire  &  invincible. 

Enfin  ^  l'on  entend  par  une  Erreur  efTentielle ,  celle  qui  a  pour  objet 
quelque  circonftance  néceffaire  dans  Paf&ire  dont  il  s'agit ,  &  qui  par  cela 
même  a  une  influence  direâe  fur  l'aéHon  faite  en  conféquence  ;  en  forte 
que ,  fans  cette  Erreur ,  Taâion  n'auroit  point  été  faite.  De-là  vient  qu'on 
appelle  auffi  cette  Erreur  efficace.  Entendez  par  circonflances  néçeflaires 
celles  que  demande  néceflairement  &  par  elle-même  la  nature  de  lacho- 
fe ,  ou  bien  l'intention  de  l'agent ,  formée  dans  le  temps  qu'il  falloit ,  & 
notifiée  par  des  indices  convenables.  C'étoit ,  par  exemple ,  une  Erreur  ef- 
ièntielle  que  celle  des  Troyens ,  qui ,  à  la  prife  de  leur  ville ,  lançoieot 
des  traits  fur  leurs  propres  gens  ,  les  prenant  pour  des  ennemis  ,  parce 
qu'ils  étoient  armés  à  la  grecque.  Autre  exemple  :  un  homme  époufe  la 
femme  d'autrui ,  la  croyant  fille ,  ou  ne  fâchant  pas  que  fon  mari  efl  en« 
core  en  vie.  C'efl-là  une  Erreur  qui  regarde  la  nature  même  de  la  chofe , 
&  qui  efl  par  conféquent  efTentielle.  ^        - 

Au  contraire ,  l'Erreur  accidentelle  efl  celle  qui  n'a  par  elle-même  nulle 
fiaifon  néceilaire  avec  l'afËdre  dont  il  s'aeit ,  &  qui  par  conféquent  ne Jau* 
roit  être  confidérée  comme  la  vraie  cau^  de  l'aâion.  Un  homme  outrage, 
ou  maltraite  quelqu'un  ,  le  prenant  pour  un  autre  ,  ou  parce  qu'il  croit 
que  le  prince  efl  mort ,  comme  le  bruit  s'en  étoit  .répandu  fans  fonde* 
ment ,  &c.  Ce  font-là  des  Erreurs  purement  accidentelles ,  qui  fe  trouvant 
aâuellemenc  dans  l'efprit  de  l'agent ,  ont  bien  accompagné  fon  aâion , 
mais  qui  ne  fauroient  être  confidérées  comme  en  étant  la  véritable  caufe. 
Au  refle  ,   toutes  ces  différentes  efpeces  d'Erreur  peuvent  fe  réduire  à 
deux  claffes  générales  ;  favoir  aux  Erreurs  de  pratique ,  &  aux.  Erreurs  de 
fpeculation.  Les  premières  font  p^us  aifées  à  détruire  ,  parce  que  l'expé- 
rience  nous  apprend  fbuvent  que  les  moyens  que  nous  employons  pour 
être  heureux ,  .lont  précifément  ceux  qui  éloignent  notre  bonheur  en  nous 
livrant  à  de  faux  biens .  qui'  pafTent  rapidement ,  &  qui  ne  laiflent  après  eux 
que  la  douleur  ou  la  honte.  Alors  nous  revenons  fur  nos  premiers  juge- 
n^ens ,  nous  révoquons  en  doute  des  maximes  que  nous  avons  reçues  fans 
examen  ,  notîs  les  rejettons  &  nous  détruifons  peu  à  peu  le  principe  de 
nos  ég[aremens.  S'il  y  a  des  circonflances  délicates  ,  6ù  ce  difcernement 
Ibit  trop  difficile  pour  le  grand  nombre  »  la  loi  nous  éclaire.  Si  la  loi  n'é* 
obircit  pas.  mus  les  cas  »  il  eÂ  ^s  fages  qui  l'interprètent,  qui  commu- 
nîqiftnt  leurs  lumières ,  &  qui  répandent  dans  In  fociété  des  connoif&nces 
qui:  ne  permettent  pas  à  Thônnêtë  homme  de  fe  tromper  fur  fes  devoirs. 
Ferfonne  ne  peut  plus  confondre  le  vice  avec  la  vertu  :  &  s'il  efl  encore 
des  vicieux  qui  veuillent  s'excufer  ^  leurs  efforts  mêmes  prouvent  qu'ils  fe 
fentent  coupables. 

Nous  tenons  davantage  aux  Erreurs  de  fpéculatiçin ,  parce  qu'il  eft  rare 
que  l'expérience  nous  .les  fafTë  reconnoUre.  X.eur  ^tw  fe  cache  dans  nos 
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premières  habitudes ,  &  foiivent  incapables  d'y  renwaier ,  nom  fomlnoi 
comme  dans  un  labyrinthe  dont  nous  eflayons  toutes  les  routes  :  &  G  noui 
iko^iVTons  quelquefois  nos  mëpiifes  ,  nous  ne  pouvons  prefque  pas  coiH' 
prtndre  cotnment  il  nous  feroit  polEble  de  les  éviter.  Mus  ces  Erreurs  font 
peu  daogereufës ,  fi  elles  n^influent  pas  fur  notre  conduite  :  &  fi  elles  y  in- 
âDcnt ,  Pexptfrience  peut  eacore  les  corriger. 

n  {utt  encore  obferver  que  ces  diffërentes  qualifications  de  rErreor; 
peuvent  concourir  enfemble  &  fe  trouvn  réunies  dans  le  même  éas.  C*en 
litifî  au'une  Eirear  de  fait  peut  être  ou  eflentielle  ,  ou  accidentelle  \  & 
l'une  flt  Tautre  peuvent  encore  être  volontaires  ou  involontaires,  vinàbleiC 
Miaviacibles. 


ToTO  xvin. 
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E  s  C  L  A  V  A  C  E ,    C    m. 

JL  'ESCLAVAGE,  eft  récabliflement  d'un  droit  fondé  fur  U  £irce  ,  lequel 
droit  rend  un  homme  tellement  propre  à  un  autre  homme  ,  qu'il  elt  le 
maiore  abfolu  de;  fa  vie ,  de  fes  bieq^  &  de  ia  liberté. 

Cette  définition  convient  prefque  également  à  l'Efclavage  xivil  &  à  l'E^» 
clavage  politique  :  pour  en  crayonner  l'origine ,  la  nature  &  le  fondement , 
j'eitiprunterai  bien  des  chofes  de  l'auteur  de  l'Efprit  des  loix ,  fans  m'ar- 
réter  à  louer  la  folidité  de  fes  principes ,  parce  que  je  ne  peux  rien  ajou- 
ter à  fa  gloire. 

Tous  les  hommes  naiffent  libres;  dans  le  commencement  ils  n'avoient 
qu'un  nom ,  qu'une  condition  ;  du  temps  de  Saturne  &  de  Rhée ,  il  n'y 
avoit  ni  maîtres  ni  efclaves  ,  dit  iPlutarque  :  la  nature  les  avoit  fait  tous 
égaux  ;  mais  on  ne  conferva  pas  long-temps  cette  égalité  naturelle  ,  on 
s'en  écarta  peu  à  peu ,  la  fervirude  s'introduifit  par  degrés ,  &  vraifembla- 
blement  elle  a  d'abord  été  fondée  fur  dès  cpn^ntions  libres ,  quoique  la 
néceflîté  en  ait  été  la  fource  &  l'origine. 

Lorfque  par  une  fuite  liéceffaire  de  k  multiplication  du  genre  humain 
on  eut  commencé  par  fe  lalfer  de  la  (implicite  des  premiers  fiecles  ,  on 
chercha  de  nouveaux  moyens  d'augmenter  les  affances  de  la  vie ,  &  d'ac- 
quérir des  biens  fuperfius  i  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  gens  riches 
engagèrent  les  pauvres  à  travailler  pour  eux^  moyennant  un  certain  fa- 
laire.  Cette  reflburce  ayant  paru  trés-commode  aux  uns  &  aux  autres,  plu- 
fieurs  fe^  réfelurent  à  aflurer  leur,  état ,  &  à  entrer  pour  toujours  fur  le 
même  pied  dans  la  famille  de  quelqu'un ,  à  condition  qu'il  leur  fourniroit 
de  la  nourriture  &  toutes  les  autres  chofes  néceflaires  à  la  vie  ;  ainit  la 
Tervitude  a  d'abord  été  formée  par  un  libre  confentement  ^  &  par  un  con- 
trat de  faire  afin  que  l'on  nous  donne  :  facio  ut  des.  Cette  fociété  étoit 
conditionnelle ,  &  feulement  pour  certaines  chofes ,  félon  les  loix  de  cha- 
que pays  ^  &  les  conventions  des  intérefTés  ;  en  un  mot  »  de  tels  efclaves 
n'étoient  proprement  que  des  ferviteurs  ou  des  mercenaires ,  alfez  fembla- 
bles  à  nos  domeftiques. 

Mais  on  n'en  demeura  pas  là  ;  on  trouva  tant  d'avantages  à  faire  faire 
par  autrui  ce  eue  l'on  aiïroit  été  obligé  de  faire  foi-même  ,  qu'à  mfefure 
qu'on,  voulut  s'agrandir  les  armes  à  la  main,  on  établit  la  coutume  d'ac- 
corder aux  prifonniers  de  guerre,  la  vie  &  la  liberté  corporelle,  à  condi- 
tion qu'ils  ferviroient  toujours  en  qualité  d'efclayes  ceux  ennre  les  mains 
defquels  ils  étoient  tombés. 
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Comme  on  confervoit  Quelque  refie  de  reflentiment  d'ennemi  contre  Jet 
malheureux  que  Ton  rëduifoît  en  >  Efçlavage  par  le  droit  des  armes  ^  on  lea 
traitoic  ordinairement  avec  beaucoup  de  rigueur  ;  la  cruauté  parut  excu{ar-^ 
ble  envers  des  gén«  de  la.p.^rt  de. qui  oa  avoit  couru  rifque  d'éprouvée 
le  même  fort;  de  forte  qu'on  s'im^gj^na  f poiivoir  impunément  tuer  de  tels 
efclaves,  par  un  mouvement  de  colère ,;  ou  •  pour  la  moindre  faute. 

Cette  licence  ayant  été  une  fois  autoriféei  on  l'étendit  fous  un  prétextai 
encore  moins  plaufit^Ie ,  à  ççujç  qui  étoient  nés  de  tels  efclaves ,  &  même 
i  ceux  que  l'on  achetoit  ou  que  Ton  acquéroit  de  quelqu'autre  manière 
que  ce  mt.  Ainfi  la  fervitude.  vint  à  fe  naturalifer ,  pour  ainfi  dire  ^  pao 
le  fort  de  la  guerre  :  ceux  que  la  fortune  favorifa ,  &<  qu'elle  laifla  dans 
rétat  où  la  nature  les  avoit  créés ,  furent  appelles  libres  ;  ceux  au  contraire 
que  la  foiblefle  &  l'infortune  aflujettirent  aux  vainqueurs ,  furent  nommés 
tfclaycs\  &  les  philofophes,  juges  du  mérite  des  aâions  des  hommes,  re* 
gardèrent  eux-mêmes  comme  une  charité,  la  conduite  de  ce  vainqueur, 
qui  de  foD  vaincu  en  faifoit  fon  efclave ,  au*lieu  de  lui  arracher  la  vie. 

La  loi  du  plus  fort ,  le  droit  de  la  guerre  injurieux  à  la  nature ,  l'ambi« 
tioO|  la  foif  des  conquêtes ,  l'amour  de  la  domination  &  de  la  moUefle, 
introduifireot  l'£fclavage,  qui  à  la  honte  de  l'humanité,  a  été  reçu  par 
prefque  tous  les  peuples  du  monde.  En  effet ,  nous  ne  faurions  jeiter  les 

Îreux  fur  VHiftoirc  facrée^  fans  y  découvrir  les  horreurs  de  la  iervitude  : 
^Hijloirc  profane^  celle  des  Grecs,  des  Romains,  &  de  tous  les  autres 
peuples  qui  paffent  pour  les  mieux  policés,  font  autant  de  monumens  de 
cette  ancienne  injuftice ,  exercée  avec  plus  ou  moins'  de  violence  fur  toute 
la  furface  de  la  terre ,  Suivant  )es  temps ,  les  lieux ,  &  les  nations. 

II  y  a  deux  fortes  d'Efclavage  ou  de  fervitude,  la  réelle  &  la  perfon- 
oelle  :  la  fervitude  réelle  eft  celle  qui  attache  l'efclave  ^u  fonds  de  la  terre  ; 
la  fervitude  perfonnelle  regarde  le  miniftere  de  la  maifon ,  &  fe  rapporte 
plus  à  la  perfonne  du  maître.  L'abus  extrême  de  l'Efclavage  eft  Ibrfau'il 
fe  uouve  en  même  temps  perfonnel  &  réel.  Telle  étoit  chez  les  Juifs  la 
fervitude  des  étrangers  ;  ils  exerçoient  à  leur  égard  les  traitemens  les  plus 
rodes  :  en  vain  Moïfe  leur  crioit ,  „  vous  n'aurez  point  fur  vos  efclaves 
>  d'empire  rigoureux  ;  vous  ne  les  opprimerez  point  " ,  il  ne  put  jamais 
venir  à  bout,  par  fes  exhortations,  d'adoucir  la  dureté  de  fa  nation  fëroce: 
il  tacha  donc  par  fes  loix  d'y  porter  quelque  remède. 


par  rapport  aux  Hébreux  pendant  l'efpace  de  fix  ans.  Leyit.  ch,  XXV.  v.  5^, 
Une  des  principales  raifons  de  fon  inftitution  du  fabbat,  fut  de  procu- 

rer  du  relâche  aux  ferviteocs  &  aux  efclaves.  Exodt ,  ch.  XX  &  XXIII. 

Dcutcronome ,  ch.  Xp'I. 
Il  établit  encore  que  perfonne  ne  pourroit  vendre  fa  liberté ,  à  moins 

qu'il  ne  Bu  réduit  à  n'avoir  plus  abfolument  de  quoi  vivre.  Il  prefcrivit  que 
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^  quand  les  efclaves  fe  racheteroient ,  on  leur  tiendroit  compte  de  leur  fer- 
vice,  de  la  même  manière  que  les  revenus  éé]ï  tirés  d'une  terre  vendue* 
cntrcMent  en  compenfacioh  dans  le  prix  du  rachat ,  lorfque  l'ancien  pro-* 
priétaire  h,  recouvroit.  Dcutér.  eh.  XV.  Lévit.  ch.  XXV. 

Si  un  maître  avoit  crevé  un  ceil  ou  jcaflTé  une  denti  fon  efclave,  &  \ 

{>lus  forte  raifon  fans  doute ,  s'il  lui  avoit  feit  un  mal  plus   confidérable  ^ 
'efclàve  devoir  avoir  fa  liberté  «  en  dédommagement  de  cette  perte. 

Une  autre  loi  de  ce  îégiflateur  porte,  que  u  un  maître  frappe  ion  ef- 
clàve,  *&  que  l'efclave  meure  fous  le  bâton,  le  maître  doit  être  puni 
comme  coupable  d'homicide  :  il  eft  vrai  que  la  loi  ajoute  que  fi  l'efclave 
vit  un  jour  ou  deux ,  le  maître  eft  exempt  de  la  peine.  La  raifon  de  cette 
loi  étoit  peut-être  que  quand  l'efclave  ne  mouroit  pas  fur  le  champ ,  on 

f^réfumoic  que  le  maître  n'avoit  pas  eu  deilèin  de  le  tuer  ;  &  ^our  lors  on 
e  croyoit  aflèz  puni  d'avoir  perdu  ce  que  l'efclave  lui  avoit  coûté ,  ou  le 
fervice  qu'il  en  auroit  tiré  :  c'eft  du  moins  ce  que  donnent  à  entendre  les 
paroles  qui  fuivent  le  texte ,  car  cet  efclave  eft  fon  argent 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'éteit  un  peuple  bien  étrange ,  fuivant  la  remarque 
de  M.  de  Montefquieu ,  qu'un  peuple  oii  il  falloit  que  la  loi  civile  (e  re- 
lâchât de  la  loi  naturelle»  Ce  n'eft  pas  ainfi  que  S.  Paul  penfoit  fur  cette 
matière ,  quand ,  prêchant  la  lumière  de  l^Evangile ,  il  donna  ce  précepte 
de  la  nature  &  de  la  religion ,  qui  devroit  être  «profondément  gravé  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes  :  Maîtres^  Epir.  aux  Colof.  iv.  i.,  rende^^  à 
vos  efclaves  ce  que  le  droit  &  F  équité  demandent  de  vous  ,  fâchant  que  vous 
ave[  un  maître  dans  le  ciel;  c'eft-à-dire  un  maître  qui  n'a  aucun  égard  à 
cette  diftinâion  de  conditions,  forgée  par  l'orgueil  oc  l'injuftice. 
•  Les  Lacédémonieos  furent  les  premiers  de  la  Grèce  qui  intrôduifirent 
l'ufage  des  efclaves ,  ou  qui  commencèrent  à  réduire-  en  fervitude  les  Grecs 
qu'ils  avoient  Êiits  prifonniers  de  guerre  :  ils  allèrent  encore  plus  loin, 
(  &  j'ai  grand  regret  de  ne  pouvoir  tirer  le  rideau  fur  cette  partie  de  leur 
hifloire  ) ,  ils  traitèrent  les  Ilotes  avec  la  dernière  barbarie.'  Ces  peuples , 
habitanis  du  territoire  de  Sparte ,  ayant  été  vaincus  dans  leur  révolte  par 
les  Spartiates ,  furent  condamnés  à  un  Efclavage  perpétuel ,  avec  la  défenfe 
aux  maîtres  de  les  affranchir  ni  de  les  vendre  hors  du  pays  :  ainfi  les  Ilo- 
tes fe  virent  fournis  â  tous  les  travaux  hors  de  la  maifon,  &  à  toutes 
fortes  d'infultes  dans  la  maifon  ;  l'excès  de  leur  malheur  alloit  au  point 
qu'ils  n'étoient  pas  feulement  efclaves  d'un  citoyen ,  mais  encore  du  public. 
Plufieurs  peuples  n'ont  qu'un  Efclavage  réel ,  parce  que  leurs  femmes  & 
leurs  enfkns  font  les  travaux  domeftiques  ;  d'autres  ont  un  Efclavage  per- 
fonnel,  parce  que  le  luxe  demande  le  fervice  de^  efclaves  dans  la  maifoo; 
inais  ici  on  joignoit  dans,  les  mêmes  petfonnes  l'Ëfclavage  réel  &  l'Efcla- 
vage  perfonnel. 

-Il  n'en  étoît  pas  de  même  chez  les  autres  peuples  de  la  GtKe  ;  l'Ef- 
clavage  y  étpit  extrêmèmçnt  adouci ,  &  mémç  les  efclaves  trop  rudement 
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traités  par  leurs  mattres  pouvoîent  demander  d'être  vendus  ï  un  autre.  C'eft 
ce  que  nous  apprend  Plutarque  ^  de  fupcrflitiont  ;  p.  6G.  1. 1.  édit.  de  WccheL 

Les  Athéniens  en  particulier ,  au  rapport  de  Xénophon ,    en  agifToienc 
avec  leurs  efclaves  avec  beaucoup  de  douceur  :  ils  puniflbient  féverement , 
quelauefois  même  de  mort ,  celui  qui  avoit  battu  Tefclave  d'un  autre.  La:_ 
loi  (TAtheneSy  avec  raifon,  ne  vouloit  pas  ajouter  la  perte  de  la  fureté  à" 
celle  de  la  liberté»  aufli  ne  voit-on  point  que  les  efclaves  aient   troublé- 
cette  république ,  comme  ils  ébranlèrent  Lacédémone. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que   l'humanité   exercée    envers  les  efclaves 
peut  feule  prévenir,  dans  un  gouvernement  modéré,  les  dangers  que  Ton 

Jourroit  craindre  de  leur  trop  grand  nombre.  Les  hommes  s'accoutument 
la  fervitude,  pourvu  que  leur  maître  ne  foit  pas  plus  dur  que  la  fervi^  ' 
tade  :  rien  n'eft  plus  propre  à  confirmer  cette  vérité ,  que  Pétat  des  efcla- 
ves chez  les  Romains  dans  les  beaux  jours  de  la  république  ;  &  la  con«^ 
fidération  de  cet  état  mérite  d'attacher  nos  regards  pendant  quelques  momens. 
Les  premiers-  Romains  traitoient  leurs  efclaves  avec  plus  de  bonté  que 
ne  Pa  jamais  fait  aucun  autre  peuple  :  les  maîtres  les  regardoient  comme 
leurs  compagnons;  ils  vivoient,  travailloient  &  mangeoient  avec  eux.  Le 
plus  grand  châtiment  qu'ils  infligeoient  à  un  efclave  qui  avoit  commit 
quelque  fiiute,  éfoit  de  lui  attacher  une  fourche  fur  le  dos  ou  fur  la  poi«-' 
trine,  de  lui  étendre  les  bras  aux  deux  bouts  de  la  fourche,  &  de  le  pro« 
mener  ainfi  dans  les  places  publiques  ;  c'étoit  une  peine  ignominieufe ,  & 
rien  de  plus  :  les  ntours  fuffifoient  pour  maintenir  la  fidélité  des  efclaves* 

Bien  loin  d'empêcher  par  des  loix  forcées  la  multiplication  de  cfcs  organes 
vivans  &  animés  de  l'économique ,  ils  la  favorifoient  au  contraire  de  tout 
leur  pouvoir ,  &  les  afibcioient  par  une  efpece  de  mariage ,  contubemiisi 
De  cette  manière  ils  rempliffoient  leurs  maifons  de  domefliques  -de  l'un 
&  de  l'autre  fexe,  &  peuploient  l'Etat  d'un  peuple  innombrable  :  les  en* 
&ns  des  efclaves,  qui  faifoient  à  la  longue  la  richefTe  d'un  maître,  naifloient 
en  confiance  autour  de  lui  ;  il  étoit  feul  chargé  de  leur  enrretien  &  de  leur 
éducation.  Les  pères ,  libres  de  ce  fitrdeau ,  fuivoient  le  penchant  de  la  na** 
ture,  &  multiplioieut  fans  crainte  une  nombreufè  famille;  ils  voyoiént  fans 
jaloufie  une  heureufe  fbciété ,  dont  ils  fe  regardoient  comme  membres  ;  ' 
ils  feotoient  que  leur  amc  pouvoit  s'élever  comme  celle  de  leur  maître  ^ 
&  ne  fentoient  point  la  différence  qu'il  y  avoit  de  la  condition  d'efclave 
à  celle. d'un  homme  libre  :  fouvent  même  des  maîtres  généreux  feifoient 
apprendre  à  ceux  de  leurs  efclaves  qui  montroient  des  talens ,  les  exercices  ^ 
la  mufique ,  &  les  lettres  grecques  ;  Térence  &  Phèdre  font  d'aflez  bons 
exemples  de  ce  genre  d'éducation.  ' 

La  république  fe  fervoit  avec  un  avantage  infini  de  ce  oeuple  d'efclaves^ 
ou  plutôt  de  fujets  :  chacun  d'eux  avoit  ion  pécule^  c'eft-à-dîre  fon  petit 
tréfor,  fa  petite  bourfe,  qu'il  pofTédoit  aux  condhions  que  fbn  maître  lui 
Wofoit».  Avec  ûc.  pécule  il  travaUloit  du  côté. où  lé  portoit  fon  génies 
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celui*ci  faifaîc  la  banaue,  celui-là  fe  donnoit  au  commerce  de  la  mer v  Tua» 
yendoic  des  marchandifes  en  détail ,  l'autre  s'appliquoit  à  quelque  ar|  mé« 
canique,  aifermoic  ou  faifoit  valoir  des  terres  :  mais  il  n'y  en  avoit  aucun 
qui,  ae  s'attachât  à  faire  profiter  ce  pécule,  qui  lui  pcocuroiten  même 
temps  i'aifance  dans  la  fervitude  préfente,  &  Tefpérance  d'une  liberté  fu« 
ture.  Tous  ces  moyens  répandoient  l'abondance,  animoient  les  arts  & 
rindudrie.  ^         ^  ^  - 

Ces  efclaves,  une  fois  enrichis,  fe  faifoient  affranchir  &  devenoient  ci- 
toyens ;  la  république  fe  réparoit  fans  ceffe ,  &  recevoic  dans  fon  fein  de 
nouvelles  familles  à  mefure  que  les  anciennes  fe  détruifoient«  Tels  furent. 
les  beaux  jours  de  TEfclavage ,  tant  que  les  Romains  conferverent  leurs 
mœurs  &  leur  probité. 

Mais  lorfqu'ils  fe  furent  agrandis  par  leurs  conquêtes  &  par  leurs  rapines, 
que  leurs  eiclaves  ne  furent  plus  les  compagnons  de  leurs  travaux,  & 
qu'ils  les  employèrent  à  devenir  les  inftrumens  de  leur  luxe  &  de  leur 
orgueil,  la  condition  des  efclaves  changea  totalement  de  face;  on. vint  à 
les  regarder  comme  la  partie  la  plus  vile  de  la  nation  ^  &  en  conféquence 
on  ne  fît  aucun  fcrupule  de  les  traiter  inhumainement.  Par  la  .raifon  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  mœurs ,  on  recourut  aux  loix  ;  il  en  fallut  même  de  ter- 
ribles pour  établir  la  fureté  de  ces  maîtres  cruels,  qui  vivoient  au  milieu 
de  leuts  efclaves  comme  au  milieu  de  leurs  ennemis. 

On  fit  fous  Augufle,  c'efl-à-dire  au  commencement  de  la  tyrannie»  le 
lenatus-confulte  Syllanien  &  plufîeurs  autres  loix  qui  ordonnèrent  que  lorf- 
qu'un  maître  feroit  mé,  tous  les  efclaves  qui  étoient  fous  le  même  toit, 
ou  dans  un  lieu  affez  prés  de  la  maifon  pour  qu'on  pût  entendre  la  voix 
d'un  homme,  feroient  condamnés  à  la  mort  :  ceux  qui  dans  ce  cas  réfu** 
gioient  un  efclave  pour  le  fauver ,  étoient  punis  comme  meurtriers^  Celui- 
là  même  à  qui  fon  maître  aurqit  ordonné  de  le  tuer,  &  qui  lui  auroit 
obéi  »  auroit  été  coupable  :  celui  qui  ne  l'auroit  point  empêché  de  fe  tuer 
lui-même  auroit  été  puni.  Si  un  maître  avoit  été  tué  dans  un  voyage,  on 
fàifoit  mourir  ceux  qui  étoient  reftés  avec  lui  &  ceux  qui  s'étoient  enfuis  : 
ajoutons  que  ce  maître,  pendant  fa  vie,  pouvoit  tuer  impunément  fes  ef« 
claves  &  les  mettre  à  la  torture.  Il  eft  vrai  que  dans  la,  fuite  il  y  eut  des 
empereurs  qui  diminuèrent  cène  autorité  :  Claude  ordonna  que  les  efclaves 
qui  étant  malades  auroient  été  abandonnés  par  leurs  maîtres ,  feroient  libres 
s'ils  revenoient  en  fanté.  Cette  loi  afTuroit  leur  liberté  dans  un  cas  rare; 
il  auroit  encore  fallu  affurer  leur  vie,  comme  le  dit  très-bien  M.  de 
Montefquieu. 

De  plus ,  toutes  ces  loix  cruelles ,  dont  nous  venons  de  parler ,  avoieoc 
même  lieu  contre  les  efclaves  dont  l'innocence  étoit  prouvée;  elles  n'é- 
toient  pas  dépendantes  du  gouvernement  civil ,  elles  ne  dérivoient  point  de 
l'équité  des  loix  civiles,  puifqu'elles  étoient  contraires  au  principe  des  loix 
civiles  :  elles  étoient  proprement  fondées  fur  le  principe  de  la  guerre  |  ï 
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cela  près  que  c'ëtoit  dans  le  feîn  de  l'Etat  qu'ëtoient  les  ennemis.  Le  fe« 
satUiS-confulte  Syllanien  dérivoit  ^ .  dira-t-on  ,  du  droit  des  gens ,  qui  veut 
qu'une  fociécé»  même  imparfaite,  fe  conferve  :  mais  un  légiflateur  éclairé 

Î révient  l'afFreux  malheur  de  devenir  un  légiflateur  terrible.  Enfin  la  barb- 
arie iur  les  efclaves  fut  pouflée  fi  loin ,  qu'elle  produifit  la  ^erre  fervile 
que  Florus  compare  aux  guerres  puniques ,  &  qui  par  fa  violence  ébranla 
rEmpire  romain  jufques  dans  fes  fbndemens. 

J'aime  à  fonger  qu'il  eft  encore  fur  la  terre  d'heureux  climats,  dont  les 
habitans  font  doux,  tendres  &  compatiflans  :  tels  font  les  Indiens  de  la 
prefqu'ifle ,  en  deçà  du  Gange  \  ils  traitent  leurs  efclaves  comme  ils  fe  trai- 
tent eux-mêmes)  ils  ont  foin  de  leurs  enfans;  ils  les  marient,  &  leur  ac« 
cordent  aifément,  la  liberté.  En  général  les  efclaves  des  peuples  fimples, 
laborieux ,  &  chez  qui  règne  la  candeur  des  mœurs ,  font  plus  heureux 
que  par-tout  ailleurs  ;  ils  ne  foufFrent  que  l'EfcIavage  réel ,  moins  dur  pour 
eux ,  Si  plus  utile  pour  leurs  maîtres  :  tels  étoient  les  efclaves  des  anciens 
Germains.  Ces  peuples,  dit  Tacite,  ne  les  tiennent  pas  comme  nous  dans 
leurs  maiibns  pour  les  y  faire  travailler  chacun  à  une  certaine  tâche  ;  au 
contraire  y  ils  aflignent  à  chaque  efclave  fon  manoir  particulier,  dans  lequel 
il  vit  en  père  de  famille  ;  toute  la  fervitude  que  le  maître  lui  impofe , 
c'eft  de  Tobliger  à.  payer  une  redevance  en  grains,  en  bétail,  en  peaux, 
ou  en  étoffes  :  de  cette  manière,  ajoute  l'hiflorien ,  vous  ne  pourriez  diG- 
tingiier  le  maître  d'avec  l'efclave  par  les  déliées  de  la  vie. 

Quand  ils  eurent  conquis  les  Gaules ,  fous  le  nom  de  Francs ,  ils  en« 
voyerent  leurs  efclaves  cultiver  les  terres  qui  leur  échurent  par  le  fort  : 
on  les  appel loit  en  latin  gentes  potefiatis ,  attachés  à  la  glèbe ,  addicli 
glebœ  ;  &  c'eft  de  ces  ferfs  que  la  France  fut  depuis  peuplée.  Leur  multi- 
plication fît  prefque  autant  de  villages  des  fermes  qu'ils  cultivoient ,  &  ces 
terres  retinrent  le  nom  de  W//^,  que  les  Romains  leur  avoient  donné;  d'où 
font  venus  les  noms  de  village  &  de  villains  ^  en  latin  villa  &  villani-^ 
pour  dire  des  gens  de  la  campagne  &  d'une  bajfe  extraction  :  aînfî  Ton  vit 
en  France  deux  efpeces  d'efclaves,  ceux  des  Francs  &  ceux  des  Gaulois, 
&  tous  alloient  à  la  guerre,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  M.  de  Boulainvilliers. 

Ces  efclaves  appartenoient  à  leurs  patrons ,  dont  ils  étoient  réputés  hommes 
de  corps ^  comme  on  parloir  alors  :  ils  devinrent  avec  le  temps  fujets  à 
de  rudes  corvées,  &  tellement  attachés  à  la  terre  de  leurs  maîtres,  qu'ils 
fembloient  en  faire  partie;  enforte  qu'ils  ne  pouvoient  s'établir  ailleurs, 
ni  même  fe  marier  dans  la  terre  d'un  autre  feigneur  fans  payer  ce  qu'on 
appelloit  le  ^iroit  de  fors-mariage  ou  de  mémariage  ;  &  même  les  enfans 
qui  provenoient  de  Punion  dé  deux  efclaves  qui  appartenoient  à  dîfFérens 
maîtres,  fe  partageoient,  ou  bien  l'un  des  patrons^  pour  éviter  ce  partage, 
donnoit  un  autre  efclave  en  échange. 

Un  TOUverneinent  militaire,  où  l'autorité  fe  trouvoit  partagée  entre  plu- 
fieurs  ieigneors ,  devoit  dégénérer  en  tyrannie;  cVft  aulfi  ce  qui  ne  manqua 
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1)as  d'arriver  :  les  patrons  eccléfiàftiques  &  laïques  abuferenC  par-tout  flft 
eur  pouvoir  fur  leurs  efclaves  ;  ils  les  accablèrent  de  tant  de  travaux ,  de 
redevances,  de  corvées,  &  de  tant  d'autres  mauvais  trattemens,  que  les  mal- 
heureux ferfs,  lie  pouvant  plus  fupporter  la  dureté  du  joug,  firent  "en  1108 
cette  fameufe  révolte  décrite  par  les  hiftoriens ,  &  qui  aboutit  finalem^nc 
à  procurer  leur  afFranchifTement  ;  car  les  rois  de  France  avoient  jufqu'alon 
tâché,  fans  aucun  fuccés,  d'adoucir  par  leurs  ordonnances  Tétat  de  l'Ef- 
clavage. 

;  Cependant  le  chrifiianifme  commençant  à  s'accréditer  s  l'on  embrafla 
des  ientimens  plus  humains.  Ce  ne  fut  toutefois  que  vers  le  XV  fiecle  que 
l'Efclavage  fut  aboli  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  ;  cependant  il 
n'en  fubufte  encore  que  trop  de  reftes  en  Pologne,  en  Hongrie,  en  Bo- 
hême ,  &  dans  plufieurs  endroits  de  la  baflè- Allemagne  ;  Voyez  les  ouvra- 
ges de  MM.  Thomafius  &  Hertins.  Quoi  qu'il  en  foit  ^  preique  dans  l'ef- 
pace  du  fiecle  qui  fuivit  l'abolition  de  l'Efclavage  en  Europe ,  les  puiflances 
chrétiennes  ayant  &it  des  conquêtes  dans  ces  pays  où  elles  ont  cru  qu'il 
leur  étoit  avantageux  4'avoir  des  efclaves,  ont  permis  d'en  acheter  & 
d'en  vendre ,  &  ont  oublié  les  principes  de  la  nature  &  du  chriftianibne , 
qui  rendent  tous  les  hommes  égaux. 

Après  avoir  parcourt!  l'hifloire  de  l'Efclavage,  depuis  fon  origine  jufqul 
nos  jours,  nous  allons  prouver  qu'il  blefle  la  liberté  de  l'homme j  qu'il 
eft  contraire  au  droit  naturel  &  civil ,  qu'il  choque  les  formes  des  meilleurs 
gouvernemeiis ,  &  qu'enfin  il  eft  inutile  par  l(jii-»méme. 

JaZ  liberté  de  l'homme  eft  un  principe  qui  a  été  re^u  long-'temps  avant 
la  naiflfance  de  J^  C.  par  toutes  les  nations  qui  ont  fait  profeflion  de  gé-* 
nérofité.  La  liberté  naturelle  de  l'homme,  c'eft  de  ne  connoitre  aucun  poi»- 
voir  fouverain  fur  la  terre ,  &  de  n'être  point  affujettie  à  l'autorité  légis- 
lative de  qui  que  ce  foit ,  mais  de  fuivre  feulement  les  loix  de  la  nature  : 
la  liberté  ,  dans  la  fociété ,  eft  d'être  foumis  à  un  pouvoir  lé^flatif ,  établi 
par  le  confentement  de  la  communauté ,  &  non  pas  d'être  lujet  à  la  faa- 
taifie,  à  la  volonté  inconftante ,  incertaine  &  arbitraire  d'un  feul  honrnie 
en  particulier.  *     ,     . 

Cette  liberté  ^  par  laquelle,  l'on  n'eft  point  affujetti  à  un  pouvoir  abfolu , 
eft  unie  fi  étroitement  avec  la  confervation  de  l'homme ,  qu'elle  o'ea 
peut  être  féparée  que  par  ce  qui  détruit  en  même  temps  fa  confervation 
&  fa  vie.  Quiconque  tâche  donc  d'ufurperun  pouvoir  abiolu  fur  quelqu^un» 
fe  met  par-là  en  état  de  guerre  avec  lui ,  de  forte  que  celui-ci  ne  peut 
regarder  le  procédé  de  l'autre ,  que  comme  un  attentat  manifefie  contre  fa 
vie.  En  effet ,  du  moment  qu'un  homme  veut  me  foumettre  malgré  moi 
à  fon  empire ,  j'ai  lieu  de  préfumer  que  fi  je  tombe  entre  fes  mains ,  il 
me  traitera  félon  fon  caprice ,  &  ne  fera  pas  fcrupule  de  me  tuer^  quand 
la  fantaifie  lui  en  prendra.  La  liberté  eft,  pour  ainfi  dire,  le  rempart  de 
ma  confervation ,  &  le  fbndenient  de  toutes  les  autres  chpfes  qui  m'appar-> 

tiennent 
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tieanenr.  Ainfi,  celui  qui  dans  l'état  de  nature,  veut  me  rendre  efclave^ 
m'aurorife  à  le  repoufler  par  tontes  fortes  de  voies  ^  pour  mettre  ma  per«* 
fonoe  &  mes  biens  en  fureté. 

Tous  les  hommes  ayant  naturellement  une  égale  liberté,  on  ne  peut  les 
dépouiller  de  cette  liberté ,  fans  qu'ils  y  aient  donné  lieu  par  quelques  ac-* 
dons  criminelles.  Certainement,  fi  un  homme,  dans  l'état  de  nature,  a 
mérité  la  mort  de  quelqu'un  qu'il  a  ofFenféi  &  qui  eft  devenu  en  ce  cas 
maître  de  fa  vie ,  celui-ci  peut ,  lorfqu'il  a  le  coupable  entre  fes  mains  ^ 
traiter  avec  lui ,  &  l'employer  à  fon  fervice  ;  en  cela  il  ne  lui  fait  aucun 
tort  ;  car  au  fond ,  quand  lé  criminel  trouve  que  fon  Efclàvage  eft  plus 
pefant  &  plus  fâcheux  que  n'eft  la  perte  de  fon  exiftence ,  il  eft  en  fa  dif- 
pofition  de  s'attirer  la  mort ,  qu'il  défire ,  en  réfiftant  &  défobéillant  à 
foQ  maître. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d'un  criminel ,  dans  la  fociété  civile ,  eft  une 
chofe  licite,  c'eft  que  la  loi  qui  le  punit,  a  été  £iite  en  fa  faveur.  Un 
meurtrier  »  par  exemple ,  a  joui  de  la  loi  qui  le  condamne  \  elle  lui  a  con« 
fervé  la  vie  à  tous  les  inftans;  il  ne  peut  donc  pas  réclamer  contre  cette 
loi.  Il  n'en  feroit  pas  de  même  de  la  loi  de  l'Éfclava^e  ;  la  loi  qui  ëta- 
bliroit  l'Ëfclav^ge  ferôit  dans  tous  les  cas  contre  l'efclave ,  fans  jamais 
être  pour  lui)  ce  qui  eft  contraire  au  principe  fondamental  de  toutes 
les  fociécés. 

Le  droit  de  propriété  fur  les  hommes  ou  fur  les  chofes,  font  deux 
droits  bien  diffërens.  Quoique  tout  feigneur  dife  de  celui  qui  eft  fournis 
ï  fa  domination ,  cette  perfonne^là  eft  à  mai  ;  la  propriété  qu'il  a  fur  un  tel 
homme  n'eft  point  la  même  que  celle  qu'il  peut  s'attribuer  lorfqu'il  dit, 
cette  chofe-là  eft  à  moi.  La  propriété  d'une  chofe  emporte  un  plein  droit 
de  s'en  fervir ,  de  la  confumer ,  &  de  la  détruire  ^  foit  qu'on  y  trouve 
foQ  profit ,  ou  par  pur  capricç }  en  forte  que  de  quelque  manière  qu'on  en 
difpofe ,  on  ne  lui  fait  aucun  t6rt  ;  mais  la  même  expreffion  appliquée  à 
une  perfonne,,fignifie  feulement  que  le  feigneur  a  droit,  excluuvement  à 
tout  autre,  de  la  gouverner  '&  de  lui  prefcrire  des  loix ,  tandis  qu'en  mê- 
me temps  il  eft  foumis  lui-même  à  plufieurs  obligations  par  rapport  à 
cène  même  perfonne ,  &  que  d'ailleurs  fon  pouvoir  fur  elle  eft  très-limité. 
Quelque  grandes  injures  qu'on  ait  reçues  d'un  homme ,  ^l'humanité  ne 
permet  pas,  lorfqu'on  s'eft  une  fois  réconcilié  avec  lui,  de  le  réduire  à 
une  condition  où  il  ne  refte  aucune  trace  de  l'égalité  naturelle  de  tous  les 
hommes ,  &  par  conféquent  de  le  traiter  comme  une  bête ,  dont  on  eft 
le  maître  de  difpofer  à  fa  ftntaifie.  Lès  peuples  qui  ont  traité  les  efclaves 
comme  un  bien  donc  ils  pouvoient  difpofer  à  leur  gré,  n'ont  été  que  des 

barbares. 

Non*feulement  on  ne  peut  avoir  de  droit  de  propriété  proprement  dit 
fur  les  perfonnes  \  mais  de  plus  il  répugne  à  la  raifon»  qu'un  homme  qui 

n'a  point  de  pouvoir  fur  fa  vie,  puifte  donner  à  un  autre,  ni  de  Con  pror 
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pre  confentement ,  ni  par  aucune  convention,  le  droit  quM  n'a  pas  lui* 
même.  II  n'eft  donc  pas  vrai  qu'un  homme  libre  puifle  fp  vendre.  La 
vente  fuppofe  un  prix  \  l'efclave  le  vendant ,  tous  Tes  biens  entrent  dans  la 
propriété  du  maître.  Ainfi  le  maître  ne  donneroit  rien ,  &  Tefclave  ne 
receyroit  rien.  Il  auroit  un  pécule ,  dira-t-on ,  mais  le  pécule  eft  accelToire 
à  la  perfonne.  La  liberté  de  chaque  citoyen  eft  une  partie  de  la  liberté 
publique  :  cette  qualité,  dans  l'état  populaire,  eft  même  une  partie  de  la 
îouveraineté.  Si  la  liberté  a  un  prix  pour  celui  qui  l'acheté ,  elle  eft  fans 
prix  pour  celui  qui  la  vend. 

La  loi  civile ,  qui  a  permis  aux  hommes  le  partage  des  biens ,  n'a  p& 
mettre  au  nombre  des  biens  une  partie  des  hommes  qui  doivent  faire  ce- 
partage.  La  loi  civile  qui  reftitue  fur  les  contrats  qui  contiennent  quelque 
léfîon ,  ne  peut  s'empêcher  de  reftituer  contre  un  accord ,  qui  contient  la 
lefion  la  plus  énorme  de  toutes.  L'Efclavage  n'eft  donc  pas  moins  oppofé 
au  droit  civil  qu'au  droit  naturel.  Quelle  loi  civile  pourroit  empêcher  un 
efclave  de  fe  fauver  de  la  fervitude ,  lui  qui  n'eft  point  dans  la  lociétéi  & 
que  par  conféquent  aucune  loi  civile  ne  concerne  ?  Il  ne  peut  être  retenu 

ue  par  une  loi  de  fiimille,  par  la  loi  du  maître,  c'eft-à-dire,  par  la  loi 

u  plus  fort. 

Si  l'Efclavage  choque  le  droit  naturel  &  le  droit  civil,  il  bleffe  au(fî 
les  meilleures  formes  de  gouvernement  :  il  eft  contraire  au  gouvernement 
monarchique ,  ou  il  eft  fouverainement  important  de  ne  point  abattre  & 
de  ne  point  avilir  la  nature  humaine.  Dans  la  démocratie,  où  tout  le 
monde  eft  égal ,  &  dans  l'ariftocratie ,  ou  les  loix  doivent  faire  leurs  efforts 
pour  que  tout  le  monde  foit  aufli  é^al  que  la  nature  du  gouvernement 
peut  le  permettre ,  des  efclaves  font  contre  l'efprlt  de  la  codftitution  \  ils 
ne  ferviroient  .qu'à  donner  aux  citoyens  une  puilfance  &  un  luxe  qu'ils  ne 
doivent  point  avoir. 

,  De  plus,  dans  tout  gouvernement  &  dans  tout  pays,  quelque  pénibles 
que  foient  les  travaux  que  la  fociété  y  exige ,  on.  peut  tout  faire  avec  des 
hommes  libres,  en  les  encourageant  par  des  récompenfes  &  des  privilèges, 
en  proportionnant  les  travaux  à  leurs  forces ,  ou  en  y  fuppléant  par  des 
machines  que  l'art  invente  &  applique  fuivant  les  lieux  &  le  befoin.  Voyez- 
en  les  preuves  dans  M.  de  Monteiquieu. 

Enfin  nous  pouvons  ajouter  encore  avec  cet  illuftre  auteur,  que  l'Ef- 
clavage n'eft  utile  ni  au  maître,  ni  à  l'efclave  :  à  l'efclave,  parce  qu'il 
ne  peut  rien  faire  par  vertu  ;  au  maître ,  parce  qu'il  contracte  avec  fes  en- 
claves toutes  fortes  de  vices  &  de  mauvaifes  habitudes,  contraires  aux  loix 
de  la  fociété  ;  qu'il  s'accoutume  infenfiblement  à  manquer  à  toutes  les 
vertus  morales  \  qu'il  devient  fier ,  prompt ,  coleref,  dur,  voluptueux ,  barbare. 
Âinfi  tout  concourt  à  laiffer  à  l'homme  la  dignité  qui  lui  eft  naturelle. 
Tout  nous  crie  qu'on  ne  peut  lui  ôter  cette  dignité  naturelle,  qui  eft  la 
liberté  ;  la  règle  du  jufie  n'eft  pas  fondée  fur  la  puiflànce  ;  mais  fur  ce 
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qui  eft  conforme  à  la  nature  ;  l'E(cla7age  n'eft  pa$  feulement  un  état 
htimiliant  pour  celui  qui  le  fubit^  mais  pour  rhumanité  même  qui  eft 
d^adée. 

Les  principes  qu'on  vient  de  poièr  éunt  invincibles,  il  ne  fera  pas  dif« 
ficile  de  démontrer  que  l'Efclavage  ne 'peut  jamais  être  coloré  par  aucun 
motif  raifonnable,  ni  par  le  droit  de  la  guerre^  comme  le  penfoient  les  ju- 
rifconfultes  Romains ,  ni  par  le  droit  d'acquifition ,  ni  par  celui  de  la  naif- 
faoce,  comme  quelques  modernes  ont  voulu  nous  le  perfuader}  enunmoç, 
rien  au  monde  ne  peut  rendre  TEfclavage  légitime. 

Le  droit  de  la  guerre ,  a-t-on*  dit  dans  les  (iecles  pafTés ,  autorife  celu} 
de  PEfclavage.  Si  un  particulier,  dit  Grotius,  peut  aliéner  fa  liberté  &  fe 
rendre  efclave  d'un  maître,  pourquoi  tout  un  peuple  ne  pourroit-il  pas 
aliéner  la  fienne ,  &  fe  rendre  fujet  d'un  roi  >  Il  y ~  a  là  bien  des  mots 
équivoques  qui  auroient  befoin  d'explication,  mais  tenons-nous-en  à  celui 
d'aliéner.  Aliéner  c'eft  donner  ou  vendre.  0^  un  homme  qui  fe  fait  ef* 
clave  d'un  autre,  ne  fe  donne  pas,  il  fe  vend,  tout  au  moins  pour  fa  fub* 
(iftance  :  mais  un  peuple  pourquoi  fe  vend*- il  >  Bien  loin  qu'un  rôi  four- 
niflè  à  fes  fujets  leur  fubufiance  ,  il  né  tire  la  fienne  que  d'eux ,  &  félon 
Rabelais ,  un  roi  ne  vit  pas  de  peu.  Les  fujets  donnent  donc  leur  perfbnne 
à  condition  qu'on  prendra  aufli  leur  bien?  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  leur 
reftè  à  conferver. 

On  dira  que  le  defpote  affure  à  fes  fujets  la  tranquillité  civile.  Soit; 
mais  qu'y  gagnent-ils ,  fi  les.  guerres  que  Ion  ambition  leur  attire ,  fi  (on 
infatiable  avidité,  fi  les  vexations  de  fon  miniftere  les  diéfolent  plus  que  né 
feroient  leurs  diffençions?  Qu'y  gagnent-ils,  fi  cette  tranquillité  même  eft 
une  de  leurs  miferes  ?  On  vit  tranquille  auffî  dans  les  cachots  ;  en  eft-ce 
aflêz  pour  s^y  trouver  bien?  Les  Grecs,  enfermés  dans  l'antre  du  Cyclope^ 
y  vivoienr  tranquilles,  en  attendam  que  leur  tour  vint  d'être  dévorés.  ^ 

Dire  qu'un  homme  fe  donne  gratuitement ,  c'eft  dire  une  chofe  abfurde 
&  inconcevable  ;  un  tel  aâe  eft  illégitime  &  nul ,  par  cela  feul  que  celui 
qui  le  fait,  n'eft  pas  dans  fon  fens.  Dire  la  même  chofe  de  tout  un  peu- 
ple ,  c'eft  fuppofer  un  peuple  de  foux  :  la  folie  ne  fait  pas  droit. 

Quand  chacun  pourroit  s'aliéner  lui-même ,  il  ne  peut  aliéner  fes  en&ns  ; 
ils  naiflent  hommes  &  libres,  leur  liberté  leur  appartient,  nul  n'a  droit 
d'en  difpofer  qu'eux.  Avant  qu'ils  foient  en  âge  de  raifon ,  le  père  peut 
en  leur  nom  ftipuler  des  conditions  pour  leur  confervation ,  pour  leur  bien- 
être  j  mais  non  les  donner  irrévocablement  &  fans  condition;  car  un  tet 
don  eft  contraire  aux  fins  de  la  nature ,  &  pafte  les  droits  de  la  paternité, 
n  fàudroit  donc  pour  qu'un  gouvernement  arbitraire  f&t  légitime,  qu'à  cha- 
que génération  le  peuple  fût  le  maitre  de 4'ad mettre  ou  de  le  rejetter;  mais 
âors  ce  gouvernement  ne  feroit  plus  arbitraire. 

Renoncer  à  fa  liberté  c'eft  renoncer  à  fa  qualité  d'homme ,  aux  droits 
de  l'humanité ,  même  à  fes  devoirs.  Il  j^'y  a  nul  dédommagement  poflible 

Va 
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pour  quiconque  renonce  à  tout.  Une  telle  renonciation  eft  incompatible 
avec  la  nature  de  l'homme,  &  c'eft  6ter  toute  moralité  à  Tes  aâioiis  que 
d'ôter  toute  liberté  à  fa  volonté.  £nfin  c^eft  une  convention  vaine  &c  con« 
tradiâoire ,  de  flipuler  d'une  part  une  autorité  abfolue ,  &  de  l'autre  une 
obéifTance  fans  bornes.  N'eft-il  pas  clair  qu'on  n'eft  engagé  à  rien  envers 
celui  dont  on  a  droit  de  tout  exiger ,  &  cette  feule  condition ,  fans  équi- 
valent, fans  échange,  n'entraine-tr elle  pas  la  nullité  de  l'aâe>  Car  quel 
droit  mon  efclave  auroit-il  contre  moi,  puifque  tout  ce  quUl  a  m^appar- 
tient ,  &  que  Ton  droit  étant  le  mien ,  ce  droit  de  moi  contre  moi-même 
eft  un  mot  qui  n'a  aucun  fens  ? 

Grotius  &  les  autres  tirent  de  la  guerre  une  autre  origine  du  prétendu 
droit  d'EfcIavage.  Le  vainqueur  ayant,  félon  eux»  le  droit  de  tuer  le  vain* 
eu ,  celui-ci  peut  racheter  fa  vie  aux  dépens  de  fa  liberté  ;  convention  d'au* 
tant  plus  liégitime  qu'elle  tourne  au  profit  de  tous  deux.  ^ 

Mais  il  eft  clair  que  ce  prétendu  droit  de  tuer  les  vaincus ,  ne  rëfulte 
en  aucune  manière  de  l'état  de  guerre  >  par  cela  feul  que  les  hommes 
vivant  dans  leur  primitive  indépendance,  n'ont  point  entre  eux  de  rapport 
allez  confiant  pour  conllituer  ni  l'état  de  paix ,  ni  l'état  de  guerre  \  ils  ne 
font  point  naturellement  ennemis.  C'efi.le  rapport  des  chofes,  &  non  des 
hommes,  qui  conftitue  la  guerre;  &  l'état  de  guerre  ne  pouvant  naître 
des  fimples  relations  perfbnnelles,  mais  feulement  des  relations  réelles,  la 
guerre  privée  ou  d'homme  à  homme  ne  peut  e^^ifter,  ni  dans  l'état  de  na- 
ture oii  il  n'y  a  poipt  de  propriété  confiante  ;  ni  dans  l'état  focial  oii  tout 
eft  fous  l'autorité  des  loîx. 

Les  combats  particuliers,  les  duels,  les  rencontres,  font  des  aâes  qui  ne 
confiituent  point  un  état  ;  &  à  l'égard  des  guerres  privées,  autorifées  par 
les  établiflements  de  Louis  IX ,  roi  de  France ,  &  (ufpendues  par  la  paix 
de  Dieu  ,  ce  font  des  abus  du  gouvernement  féodal,  fyfiême  abfurde 
s'il  en  fût  jamais  ,  contraire  aux  principes  du  droit  naturel ,  &  à  toute 
bonne  politique. 

Là  guerre  n'eft  donc  point  une  relation  d'homme  à  homme,  mais  une 
relation  d'Etat  à  Etat ,  dans  laquelle  les  particuliers  ne  font  ennemis .  qu'ac- 
cidentellement ,   non  point  comme  hommes ,  ni  même  comme  citoyens , 
/  mais  comme  foldats;  non  point  comme  membres  de  la  patrie,  mais  com- 

me fes  défenfeurs.  £i)6n  chaque  Etat  ne  peut  avoir  pour  ennemis  que  d'au- 
tres Etats,  &.nbi)  pas  des  hommes,  attendu  qu'entre  chofes  de  diverfes 
natures,  qn  ne  peut  fixer  aucun  vrai  rapport.. 

Ce  [>rincipe  eft  même  conforme  aux  maximes  établies  de  tous  les  temps  » 
&  à  la  pratique  confiante  de  tous  les  peuples  policés.  Les  déclarations  de 
guerre  font  moins  des  avertifiemens  aux  puiflances  qu'à  leurs  fujets.  L'é- 
tranger, foit  roi,  foit  particulier,  foit  peuple,  qui  vole,  tue  ou  détient  les 
fujets  fans  déclarer  la  guerre  au  prince,  n'eft  pas  un  ennemi,  c'eft  un  bri- 
I  gand.  Même  en  pleine  guerre  un  prince  jufie  s'empare  bien  eu  pays  enner 
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ni  de  fout  ce  qui  appartient  au  public ,  mais  il  rerpede  la  perfbnne  &: 
les  biens  des  parciculiers  \  il  refpeâe  des  droits  fur  lefquels  font  fondés  les 
iiens.  La  fin  de  la  guerre  étant  la  deftrudion  de  l'Etat  ennemi ,  on  a 
droit  d'en  tuer  les  défênfeurs  tant  qu'ils  ont  les  arqies  à  la  main  Ç  mais 
fuôt  qu'ils  les  pofént  &  fe  rendent ,  ceflant  d'être  ennemis  ou  inflrumens 
de  l'ennemi ,  ils  redeviennent  Amplement  hommes ,  &  l'on  n'a  plus  de 
droit  fur  leur  vie.  Quelquefois  on  peut  tuer  l'Etat  fans  tuer  un  feul  de  fes 
membres  :  or  la  guerre  ne  donne  aucun  droit  qui  ne  fôit  néceffaire  à  fa 
fia.  Ces  principes  ne  font  pas  ceux  de  Grotius.  :  ils  ne  font  pas  fondés  fur 
des  autorités  de  poètes,  mais  ils  dérivent  de  la  nature  des  chofes,  &,  font 
fondés  fur  la  raifon. 

A  l'égard  du  droit  de  conquête ,  il  n'a  d'autre  fondement  que  la  loi  du 
plus  fort.  Si  la  guerre  ne  donne  point  au  vainqueur  le  droit  de  maffacrer 
les  peuples  vaincus,  ce  droit  qu'il  n'a  pas,  ne  peut  fonder  celui  de  les. 
aifervir.  On  n^a  le  droit  de  tuer  l'ennemi ,  que  quand  on  ne  peut  le  faire 
efclave  ;  le  droit  de  le  faire  efclave  ne  vient  donc  ^asdu  droit  de  le  tuer  : 
c'eft  donc  un  échange  inique  de  lui  faire  acheter  au  prix  de  fa  liberté  fa 
vie  fur  laquelle  on  n'a  aucun  droit.  En  établiflant  le  droit  de  vie  &  de 
mort  fur  le  droit  d'Efclavage ,  &  le  droit  d'Efclavage  fur  le  droit  (fe  vie 
&  de  mort,  n'eft-il  pas  clair  qu'on  tombe  dans  le  cercle  vicieux  ? 

En  fuppofant  même  cç  terrible  droit  de  tout  tuer ,  je  dis  qu'un  efclave 
fait  à  la  guerre  «  ou  un  peuple  conquis ,  n'eft  tenu  à  riea  du  tout  envers  fbn 
maître ,  qu'à  lui  obéir  autant  qu'il  y  efl  forcé.  En  prenant  un  équivalent 
li  fa  vie ,  le  vainqueur  ne  lui  en  a  point  fiait  grâce  :  au  lieu  de  le  tuer  fans 
fruit  il  Ta  tué  utilemient.  Loin  donc  qu'il  ait  acquis  fur  lui  nulle  autorité 
jointe  à  la  force,  Tétat  de  guerre  fubfme  entr'eux  comme  auparavant^  leur 
relation  même  en  efl  l'effet ,  &  l'ufage  du  droit  de  la  guerre  ne  fuppofe  au* 
cun  n-aité  de  paix.  Ils  ont  fait  une  convention  ;  foit  :  mais  cette  conven- 
tion, loin  de  détruire  l'état  de  giierre ,  en  fuppofe  la  continuité. 

Aiofi ,  de  quelque  fens  qu'on  envifage  les  chofes,  le  droit  d'Efclavage  efl 
nul,  non-feulement  parce  qu'il  efl  illégitime,  mais  parce  qu'il  eil  abfurde 
&  ne  figuifie  rien.  Ces  mots,  Efclavagê  &  droit,  font  contradiâoires ;  ils 
s'excluent  mutuellement.  Soit  d'un  homme  à  un  homme  \  foit  d'un  homme 
i  un  peuple,  ce  difcours  fera  toujours  également  infenfé ;  jfe  y^/V  avec  toi 
tint  convention  toute  à  ta  charge  &  toute  à  mon  profit ,  que  pobferverui  tant 
ju'il  nie  plaira ,  &  que  tu  obferveras  tant  qu'il  me  plaira. 

L'acquiûtion  des  efclaves»  par  le  moyen  de  l'argent,  peut  encore  moins 
établir  le  droit  d'efclavage,  parce  que  l'argent ,  ou  tout  ce  qu'il  repréfente, 
ne  oeut  donner  Icf  droit  de  dépouiller  quelqu'un  de  fa  liberté.  D'ailleurs  le 
tranc  des  efclaves,  pour  en  tirer  un  vil  gain  comme  des  bêtes  brutes,  ré- 
pugne, à  notre  religion  :  elle  efl  venue  pour  effacer  toutes  les  traces  de  la 
tyrannie. 
L'Efclavage  n^dl  certainemeot  pas  mieux  fondé  fur  la  oaiflante;  ce  pré-; 


1^8  ESCLAVAGE. 

tendu  droit  tombe  avec  les  deux  autres  ;  car  fi  un  homme  n'a  pu  être  ache* 
té  ,  ni  fe  vendre ,  encore  moins  a-c-il  pu  vendre  fon  enfant  qui  n'étoit  pas 
A^é.  Si  un  prifonnier  de  guerre  n'a  pu  être  réduit  en  fervitude ,  encore  moins 
fes  enfans.  £o  vain  objeâeroic-on  que  fi  les  enfans  font  conçus  &  mis  au' 
monde  par  une  mère  efclave ,  le  maître  ne  leur  fait  aucun  tort  de  fe  les 
approprier ,  &  de  les  réduire  à  la  même  condition  ;  parce  que  la  mère  n'ayant 
rien  en  propre»  fes  enfans  ne  peuvent  être  nourris  que  des  biens  du  maî- 
tre, qui  leur  fournit  les  alimens  &  les  autres  chofes  néceflfaires  à  la  vie, 
avant  quMls  foient  en  état  de  le  fervir  :  ce  ne  (ont  là  que  des  idées  frivoles. 
S'il  eft  abfurde  qu'un  homme  ait  fur  un  autre  homme  un  droit  de  pro* 
priécé,  à  plus  forte  raifon  ne  peut- il  l'avoir  fur  fes  enfans.  De  plus,  la  na- 
ture qui  a  donné  du  lait  aux  mères,  a  pourvu  fuffifamment  à  leur  nourri- 
ture ,  &  le  refte  de  leur  enfance  eft  fi  près  de  l'âge  où  eft  en  eux  la  plus 


me ,  quelque  médiocre  que  foient  les  acuités  de  fon  ame  &  de  fon  corps, 
peut  dans  un  petit  nombre  d'années  gagner  de  quoi  acquitter  cette  dette. 
Si  l'Efclavage  étoit  fondé  fur  la  nourriture ,  il  faudroit  le  réduire  aux  per« 
fonnes  incapables  de  gagner  leur  vie }  mais  on  ne  veut  pas  de  ces  efcla- 
ves-là. 

Il  ne  fauroit  y  avoir  de  juftice  dans  la  convention  expreifle  ou  tacite,  par 
laquelle  la  mère  efclave  aftujetciroit  les  enfans  qu'elle  mettroit  au  monde 
à  la  n^me  condition  dans  laquelle  elle  eft  tombée,  parce  qu'elle  ne  peut 
fiipuler  pour  fes  enfans. 

On  a  dit ,  pour  colorer  ce  prétexte  de  l'Efclavage  des  enfans ,  qu'ils  ne 
feroient  point  au  monde ,  fi  le  maître  avoit  voulu  ufer  du  droit  que  lui  donne 
la  guerre ,  de  faire  mourir  leur  mère  ;  mais  on  a  fuppofé  ce  qui  eft  faux , 

3ue  tous  ceux  qui  font  pris  dans  une  guerre  >  fût*elle  la  plus  jufte  du  mon- 
e ,  fur-tout,  les  femmes  dont  il  s'agit ,  puiffent  être  légitimement  mées. 
C'étoit  une  prétention  orgueilleufe  que  celle  des  anciens  Grecs ,  qui  s'i- 
maginoient  que  les  barbares  étant  efclaves  par  nature  (  c'eft  ainfi  qu'ils  par- 
loient  )  &  les  Grecs  libres,  il  étoit  jufte  que  les  premiers  obéilfent  aux 
derniers.  Sur  ce  pied-là,  il  feroit  facile  de  traiter  de  barbares  tous  lespeu« 
pies ,  dont  les  mœurs  &  les  coutunies  feroient  différentes  dek  nôtres ,  &  fans 
autre  prétexte ,  de  les  attaquer  pour  les  mettre  fous  nos  loix.  Il  n'y  a  ^ue 
les  préjugés  de  l'orgueil  &  de  l'ignorance  qui  fàfTent  renoncer  à  l'humanité. 
C'eft  donc  aller  direâement  contre  le  droit}des  gens  &  contre  la  nature, 
que  de  croire  que  la  religion  chrétienne  donne  à  ceux  qui  la  profèrent, 
un  droit  de  réduire  en  fervitude  ceux  qui  ne  la  profêllènt  pas,  pour  travailler 
plus  aifément  à  fa  propagation.  Ce  fut  pourtant  cette  manière  de  penfer  qui 
encouragea  les  deftruâeurs  de  l'Amérique  dans  leurs  crimes  ;  &  ce  n'eft 
pas  la  leule  fois  que  l'on  fe  foit  fervi  de  la  religion  contre  fes  propres 
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miximes  1  qui  nous  apprennent  que  la  qualité  de  prochain  s^étend  fur  tout 
Fuoîvers. 

Enfin  c'efl  fe  jouer  des  mots^  ou  plutôt  fe  moquer ,  que  d'écrire,  coni* 
me  a  £dt,  un  auteur  moderne ,  qu'il  y  a  de  la  petîtefTe  d'efprit  à  imaginer 
que  ce  foit  dégrader  l'humanité  que  d'avoir  des  efclaves,  parce  que  la  Ii-~ 
berté  dont  chaque  Européen  croit  jouir ,  n^eft  autre  chofe  que  le  pouvoir 
de  rompre  fa  chaîne,  pour  fe  donner  un  nouveau  maître,  comme  fTla  chaîne 
d'un  Européen  étoit  la  même  que  celle  d'un  efclave  des  colonies .:  on  voit 

bien    Q**'*   n^r  aiit^iir  rk?«    î^tn^te    dtd  fnîc    ^n    IfCfA^xr^ofi^ 

Cep 

nature 

réponds  enfuite ,  avec  Mr,  de  Montefquieu,  que  s'il  y  a  des  pays  où  l'Efcla- 
vage  paroifle  fondé  fur  une  raifon  naturelle ,  ce  (ont  ceux  où  la  chaleur 
éoerve  le  corps,  &  afFoiblit  fi  fort  le  courage,  que  les  hommes  ne  font 
portés  à  un  devoir  pénible  que  par  la  crainte  du  châtiment  ;  dans  ces  pays-là  , 
le  maître' étant  aum  lâche  à  l'égard  de  fon  prince ,  que  fon  efclave  l'eft  àXon 
ég^rd,  l'Efclavage  civil  y  efl  encore  accompagné  de  l'Efclavage  politique. 
Dans  les  gouvernemens  arbitraires ,  on  a  une  grande  facilité  à  fe  ven- 
dre, parce  que  l'Efclavage  politique  y  anéantit,  en  quelque  façon ,  la  liberté 
civile.  A  Achim ,  dit  Dampiere ,  tout  le  monde  cherche  à  fe  vendre  :  quel« 

Î|ues-un8  des  principaux  feigneurs  n'ont  pas  moins  de  mille  efclaves,  qui 
bot  des  principaux  marchands ,  qui  ont  aufli  beaucoup  d'efclaves  fous  eux  ^ 
&  ceux-  ci  beaucoup  d'autres  ;  on  en  hérite ,  &  on  les  fait  trafiquer.  Là ,  les 
hommes  libres ,  trop  foibles  contre  le  gouvernement ,  cherchent  à  devenir 
les  efclaves  de  ceux  qui  tyrannifent  le  gouvernement. 

Remarquez  que  dans  les  Etats  defpotiques ,  où  l'on  efl  déjà  fous  l'Efcla- 
vage politique ,  l'Efclavage  civil  efl  plus  tolérable  qu'ailleurs  :  chacun  efl 
allez  content  d'y  avoir  fa  fubfiflance  &  la  vie  :  ainu  la  condition  de  l'ef- 
clave  n'y  efl  guère  plus  à  charge  que  ta  condition  de  fujet  i  ce  font  deux 
conditions  qui  fe  touchent }  mais  quoique  dans  ces  pays-là  l'Efclavage 
foit,  pour  ainfi  dire,  fondé  fur  une  raifon  naturelle,  il  n'en  efl  p^  moins 
vrai  que  l'Efclavage  efl  contre  la  nature. 

Dans  tous  les  Etats  mahométans ,  la  fervitude  efl  récompenfée  par  la  pa« 
refTe  dont  on  fait  jouir  les  efclaves  qui  fervent  à  la  volupté.  C'efl  cette  pa- 
refle  qui  rend  les  ferrails  d'Orient  des  lieux  de  délices  pour  ceux  même 
contre  qui  ils  font  Êiits.  Des  gens  qui  ne  craignent  que  le  travail ,  peuvent 
trouver  feur  bonheur  dans  ces  lieux  tranquilles  ;  mais  on  voit  que  par-là  00 
choque  même  le  but  de  l'établifTement  de  l'Efclavage. 

Concluons  que  l'Efclavage  fondé  par  la  force,  par  la  violence,  &  dans 
certains  climats  par  excès  de  la  fervitude  ^  ne  peut  fe  perpétuer  dans  l'uaîr 
vers  que  par  les  mêmes  moyens» 


i 


jfo  ESCLAVE. 
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VjONSIDÉRONS  trois  temps  ou  trois  états  de  Thomme.  i®.  L'état  prî- 
initif  àe  nature,  i^  L'état  dépendant  de  quelque  fait  humain ,  antérieur  au 
chriftianifme.  3^.  L'état  de  convention  qui  a  fuivi  le  chriftianifme. 

Tous  les  hommes  naifTent  libres  ;  aucun  homme  ^  confidéré  dans  l'état 
primitif  de  nature,  indépendamment  de  tout  £iit  humain,  n'eft  Efclave. 
Ce  premier  temps  ne  connoit  ni  autorité  ni  dépendance.  La  condition  d'Ef- 
çlave  fut  inconnue  jufqu'à  ce  que  la  difcorde  qui  arma  les  hommes  les  uns 
contre  les  autres,  eût  rait  naître  la.  fupériorité  &  la  fubordination. 

Dans  le  fécond  temps ,  c'éft-à-dire  dans  l'état  dépendant  de  quelque  &it 
humain,  avant  le  chriftianifme,  un  homme  pouvoit  tomber  dans  l'efda- 
vage,  de  trois  manières  (a),  i®.  Par  quelque  convention;  tel  étoit  l'efcla- 
'vage  des  ferviteurs  qui  fe  veudoient,  ou  des  débiteurs  qui  ne  pouvoient 
payer  leurs  dettes.  2®.  Par  une  fuite  de  quelque  délit  ;  tel  étoit  l'efclavage 
des  criminels  qu'on  pouvoit  ou  tuer  ou  mettre  dans  la  fervitude.  3^.  Par 
le  droit  de  la  guerre  \  tel  étoit  l'efclavage  des  prifonniers  qu'on  ne  taifoit 
pas  mourir,  mais  qu'on  faifoit  Efclaves. 

A  mefure  que  le  genre-humain  fe  multiplia,  on  s'éloigna  de  la  (impli- 
cité  des  premiers  fiecles.  On  cherchoit  tous  les  jours  quelque  moyen  d'aug- 
menter les  commodités  de  la  vie  &  d'amaffer  des'  richefles.  Il  eft  vrai- 
semblable que  les  gens  un  peu  riches  &  qui  avoient  plus  de  génie  enj^a- 
gèrent  ceux  qui  étoient  grodîers  &  peu  accommodés  des  biens  de  la  for* 
tune ,  à  travailler  pour  eux ,  moyennant  un  certain  falaire ,  &  que  cela  ayant 
fkvorifé  l'ambition  des  uns  &  la  pareffe  des  autres ,  ceux-ci  fe  déterminè- 
rent infenfîblement  à  entrer  pour  toujours  dans  la  famille  de  ceux-là ,  à 
condition  qu'on  leur  fourniroit  la  nourriture  &  .toutes  les  chofes  néceflaires 
à  la  vie  :  ainfi,  fa  fervitude  fut  établie  par  un  libre  confentemént  des  par- 
ties, &  par  l'obligation  que  les  uns  contraâerent  de  faire  afin  qu'on  fît 
pour  eux  ;  &  comme  les  perfonnes  qui  vouloient  fe  débarrafTer  du  foin 
de  leur  fubfiftance ,  fe  mèttoient  fous  la  puifTance  d'autrui  ;  les   débiteurs 

ui  ne  pouvoient  rendre  ce  qu'ifs  à  voient  emprunté ,  tomboient  fous  celle 

e  leurs  créanciers.  Voilà  les  premières  fources  de  l'efclavage. 

Les  criminels  qui  avoient  commis  quelque  délit ,  pouvoient  être  punis 
de  mort  ;  mais  on  trouva  plus  utile  à  la  fociété ,  lorfque  les  crimes  n'en 
avoient  pas  violé  les  loix  .à  un  certain  point ,  de  ne  punir  les  coupables 
que  de  la  perte  de  leur  liberté.  Ce  fut  une  nouvelle  fource  d'efclavage.  Le 
privilège  de  tous  les  citoyens  Romains ,  étoit  de  ne  pouvoir  être  dépouillés 

[a)  Servuus  eft" co^fihutio  juris  gendu/n^  quâ  juis  Domino  alitno  eontra  naiuram  Jubjui^ 
tur.  S.  lib.  t.  ti^  4.  de  ilatu  hominunv 

malgré 


î 
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mAgré  eux  de  la  liberté»,  non  plus  que  de  la  vie.  Ce  privilège  produifit 
bîemôt  une  licence  ef&énéè.  Four  l'arrêter,  fans  paroitre  détruire  le  privi-* 
lege»  on  eut  recours  à  une  fiâion.  Lorfqu'un  citoyen  Romain  avoit  commis 
quelque  crime  digne  de  mort  ou  de  quelqu'autre  peine  emportant  la  pri- 
vation de  la  liberté ,  on  annonçoit  que  celui  qui  alloit  être  condamné  n'é* 
,  toit  plus  citoyen ,  on  le  déclaroit  Efclave  de  la  peine  \  &  comme  tel  oo 
le  privoit  ou  de  la  vie  ou  de  la  liberté. 

La  guerre  fut  enfin  une  troifieme  fource  d'efclavage.  Elle  n^en  a  pas  été 
le  principe ,  mais  elle  en  avoit  confidérablement  étendu  les  liens.  Les  vain-* 
queurs  exercèrent  d'abord  fur  les  vaincus  le  pouvoir  de  vie  &  de  mort 
qu'ils  teooient  de  leur  viâoire  ;  mais  le  droit  des  gens  éublic  enfiiite  qu'on 
oe  tueroit  point  les  prifonniers  »  &  qu'ils  demeureroient  Efclaves  dans  la 
Emilie  des  vainqueurs.  La  viâoire  eft  infolente ,  les  viâorieux  confervoieoc 
quelques  reftes  d&  haine  contre  ceux  que  le  fort  des  armes  avbit  mis  dans 
leurs  fers.  Ils  traitoient  d'autant  plus  rudement  les  Efclaves  de  cette  efpece  ^ 
qu'ils  avoient  eux-mêmes  couru  rifque  de  perdre  &  leurs  biens  &  la  vie. 
A  la  moindre  Fàute  »  ils  crurent  pouvoir  leur  ôter  la  vie  qu'ils  leur  avoient 
coorervée.r  Accoutumés  à  regarder  leurs  Efclaves  comme  leur  bien ,  ils 
étendirent  leurs  droits  fur  les  enfans  .des  mères  Efclaves  &  fur  tous  les 
defcendans.  « 

C'efl  ainfi  que  les  Efclaves  fe  multiplièrent  fous  difFérens  titres.  Les  uns 
luiflbient  tels  par  l'infortune  de  leurs  mères  ;  le  malheur  de  la  naifiance 
conflîtuoit  indifpenfablement  ceux-ci  fous  l'empire  de  leurs  maîtres.  Le» 
autres  s'achetoient  ;  un  ennemi  pris  en  guerre  (a)  par  les  Romains  étoit 
ordinairement  expofé  publiouement  en  vente,  &  mis  à  l'enchère  au  profit 
de  celui  qui  s'en  étoit  faiu.  Four  lors ,  l'acquéreur  entrait  dans  tous  les 
droits  du  vendeur,  (b)  Quelques-uns  fe  vendoient  çux-mêmes  à  prix  d'arr 
gent,  &  préféroient  un  gain  fordide  ï  la  jouiflknce  de  leurlibené^  le  plus 
précieux  de  tous  les  biens.  ^  . 

Dans  l'ufage  des  Romains,  les  offices  domefliques  &  les  travaux  de  la 


épargnes  ou  de  leur  travail.  C'eft  dans  cette  vue  ^u' 
&ifoient  un  pécule  à  part  dont  ils  avoient  la  propriété  &  la  difpofition  fous 
le  bon  plïifir  de  leurs  maîtres. 


très.  Les  nations  crurent  ne  pouvoir  étendre  trop  loin  le  droit  àes  maîtres  ^ 


^vav^P 


(«)  On  rappclloit  proprement  Maneipîum  veîuti  manu  eaptum» . 
Kjf)  Cette  forte  de  vente  fe  faifoit  à  Aome ,  fub  haftâ,fub  coronâ^fiih piU^^ 
^omc  XVUL  X 
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parce  que  plus  ces  dfx>itj  étoîent  grands /plus  les  maitt'esy  pour  ne  pu  s'en 
priver,  dévoient  ménager  la  vie  de  leurs  Efclaves.  Cette  confidération  pro- 
duifoit  quelquefois  cet  effet  en  faveur  de  ces  malheureux ,  &  Pon  en  voyoit 
peu  périr  par  de  mauvais  traicemens ,  au  lieu  que ,  dans  des  guerres  cîvilea 
où  Pon  ne  pouvoir  faire  des  Efclaves ,  on  tuoit  ordinairement  les  prifbn» 
niers.  Il  y  a  en  néanmoins  des  Etats  où  ce  pouvoir  des  maîtres  fur  leurs 
Efclaves  etoit  reftreint ,  à  quelques  égards ,  &  où  les  maîtres  ne  pouvoient 
leur  ôter  la  vie ,  fans  s'expofâr  à  quelques  peines. 

Le  troifieme  temps ,  qui  eft  celui  où  nous  vivons,  a  établi  la  liberté  na« 
turelle  dans  toute  ion  étendue  &  dans  tpus  fes  droits.  Elevant  les  cœurs 
&  éclairant  les  efprits,  le  chriftianifme  a  banni  l'efclavage  des  conven* 
tions  &  des  guerres  des  hommes ,  &  a  fait  ceflër  toutes  les  indignités  qui 
dégradoient  l'homme.  Il  n^  a  plus  d'efclavage  parmi  les  chrétiens.  Les 
nations  policées  ont  aboli  peu  a  peu  ce  droit  barbare,  &  les  perfonnéit 
font  libres  dans  toutes  les  fociétés  chrétiennes,  fi  j'en  excepte  quelques 
malheureux  payfans  qu'un  refte  de  barbarie  tient  encore  dans  l'efclavage  en 
Ruffie ,  en  Pologne ,  &  en  Bohême. 

Il  y  a  des  Etats  qui  non-feulement  ne  font  pas  des  Efclaves ,  maïs  qui 
rendent  libres  tous  les  Efclaves  étrangers  qui  y  arrivent.  Tel  efl  le  royau« 
me  de  France ,  dont  le  nom  formé  du  mot  franc  p  figniiie  ori^nairement 
franchife. 

^  Lts  Efclaves  que  les  Romains  laiflerent  dans  les*  Gaules ,  s'y  étcMCnt  mul- 
tipliés 9  &  il  y  en  a  eu  jufques  fous  la  troifieme  race  de  nos  rois.  On 
voit  que  dans  le  concile  de  Màcon  (a) ,  il  fut  ordonné  qu'aucun  chrétien 
jne  feroit  employé  au  lèrvice  des  juifs.  Les  capitulaires  de  Charlemagne 
nous  apprennent ,  que  lorfqu'un  condamné  qui  n'avoir  pas  de  quoi  payer , 
a'acquittoit  de  Targent  d'un  particulier ,  il  le  vouoit  à  fon  fervice.  Enfin , 
le  foulevement  arrivé  fous  le  règne  de  Louis- le*Gros  [b)  eft  la  preuve  que 
l'efclavage  étoit  encore  en  ufage  en  France  dans  le  douzième  (lecle. 

L'efprit  du  chriftianifme  introduifit  en  France  trois  fortes  d'afGranchifle- 
mens^  Le  premier  fe  faifoit  en  préfentant  au  roi  un  denier  (c)  ;  &  par-là  , 
l'Efclave  affranchi  étoit  fous  la  proteâion  du  roi.  Le  fécond ,  en  préfen- 
tant auftî  à  l'églife  un  denier  (^  ;  &  cela  mettoit  l'affranchi  fous  la  pro- 
teâion  de  l'églife.  Le  troifieme  enfin ,  fur  la  foi  d'uiie  lettre  miflive  {e)  i 
&  TEfclave  ainfi  affranchi  étoit  libre  de  fe  mettre  fous  la^roteâion  du 
roi  ou  fous  celle  de  l'églife. 


(4)  Célébré  en  jS.x. 
{b)  £a  tioS. 

(c)  Que  l'on  appclloît  Praceptum  denanaU. 
{d)  Que  l'on  appclloît  in  ÉccUfiâ  ptr  ehartam; 
(^  f  Per  fpifioUm  privàtam. 


•^ 
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la  plupart  des  mattres  ne  rendirent  la  liberté  ï  leurs  EfclaveSi  qu'en 
îe  réfervanc  fur  eux  de  certains  droits  qui  étoient  inconnus  chez  les  Ro- 
mains, comme  le  droit  de  corvée,  le  droit  de  main-morte.  Celui-ci  ref-. 
fembloic  à  cet  efclavage  dont  le  chriftianîrme  venoit  de  foulager  les  Fran» 
cois  ;  les  main-mortables  étoient  expofés  à  des  contradiâions  ôppofées  à 
isi liberté  naturelle,  cela  donna  lieu  à  une  charte  (^)  9  par  laquelle  Suger, 
régent  du  royaume,  affranchit  tous  les  gens  de  main-morte.  A  Ton  exem- 

Île ,  Humbert ,  Dauphin  «  &  Thibault ,  comte  de  Blois  ^  rendirent  la  liberté 
tous  leurs  Efclaves. 

A  leur  avènement  à  la  couronne ,  les  rois  de  France  cherchèrent  \  con* 
ferver  2i  leurs  peuples  un  attribut  fi  précieux.  Louis  X ,  dit  le  Hutin ,  donns^ 
un  édit  (b)  qui  confirma  l'afiranchiflement  de  tous  les  gens  de  main-morte. 
Henri  II ,  en  fît  publier  un  (c)  qui  contenoit  les  mêmes  difpofitions  i  Se 
iîl  s'ett  confervé  des  gens  de  main-morte  dans  quelques  provinces  da 
royaume,  ce  n'eft  point  par  un  efprît  de^  cet  ancien  efclavage.  Tous  les. 
hommes  y  font  libres ,  de  cette  liberté  oppofée  à  la  fervitude  corporelle  ^ 
fous  laquelle  ils  gémifToient  dans  les  premiers  fiecles. 

Ceft  dans  le  treizième  fiecle  que  les  François ,  rendus  à  leur  premier 
état,  jouirent  de  la  liberté  dans  toute  fa  plénimde.  Ce  fut  alors  auffî  que 
les  nobles  furent  diflingués  en  France  entre  les  hommes  libres.  Ceux-là 
feulement  furent  cenfés  nobles  qui  poffédoient  antérieurement  des  fie&  hé« 
fiidicaires  (bus  Tobligation  de  porter  les  armes  (d). 

Depuis  ce  temps-là,  c^eft  une  maxime  de  droit  François,  qu^un  Efclave 
qui  entre  dans  les  terres  du  roi  très-chrétien,  ceffe  d*etre.  Efclave  &  de« 
vient  libre  en  refpiraht  Tair  de  France.  La  terre  Françoife  ne  foufFre  point 
d'Efclaves,  &  la  liberté  eft  Papanage  univerfel  de  tous  ceux  q\ii  l'habitent , 
Comme  des  étrangers  que  la  bonne  fortune  y  conduit.  Cette  maxime  n'a 
été  établie  par  aucune  ordonnance;  mais  elle  s'efl  formée  d'un  long  ufàge 
qui  a  force  de  loi,  &  tous  nos  auteurs  l'atteftent  (e). 
'  Cette  maxime  de  notre  drcût  public  a  même  été  uippofée,  &  par  con- 
féquent  aucorifée  par  Louis  XIV,  dans  une  ocçafion  que  je  vais  expliquer. 
Avoir  mis  une  exception  à  la  règle,  c'eft  avoir  confirmé  fa  règle. 

Ce  prince,  pour  faciliter  le  commerce  de  nos  coloniei  de  l'Amérique^ 
a  autorifô  la  traite  des  nègres  qui  s'échangent  contre  des  marchandifes. 

*  (4)  ne  Tan  114t.  .,     .  /  ' 

(*)Eû  1315.  _.  ^ 

(c)  En  1Î5J.  '   * 

(  i  )  Voy e^60-  la  yteuve  dans  VH^ire  générale  é»  Lanpuioe^  par  Devic  &  Vàîfletter 
Paris ,  1730.                                                                                                  '       ■    \    '  \/ 
(e)  Bodifi,  dans  fa  République;  le  Bret,  dans  foa  Traita  de  la  Souy^raineti  de  89t 
' ini  Loifil  ^  danj  fis  Ir^iiuu.  »  
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Comme  ces  negre^  font  defiiné9  au  défrichement  &  à  la  culture  des  terret 
éiàes  denrées  qui  y  croilTent^  l'utilité  du  commercé  a  déterminé  le  fouve« 
rain  (a)  à  déroger  à  la  maxime  du  droit  François ,  à  l'yard  des  nègres 
vendus  par  leurs  propres  rois^  &  achetés  pour  fervir  dans  les  colonies 
Françoiies.  Il  veut  que  ces  nègres  reftent  Efclaves  dans  les  colonies  \  afin 
qu'ils  foiént  contenus  dans  des  travaux  qui  contribuent  à  rendre  le  com-- 
merce  âoriflant  dans  ce  royaume  &  qui  y  entretiennent  l'abondance.  Il 
veut  même  qu^ils  ne  recouvrent  pas  leur  liberté  en  mettant  le  pied  en 
France  ^  lorfque  leurs  maîtres  les  y  amènent  pour  être  inftruits  de  la  reli- 
gion catholique  ou  pour  y  apprendre  un  métier,  dans  le  deffein  de  les 
renvoyer  aux  colonies  \  mais  il  exige  que  le  maître  obtienne  une  permif- 
iion  du  gouverneur  de  la  colonie,  &  qu'il  en  &fle  la  déclaration  au  greffe 
de  l'amirauté  du  port  de  mer  où  les  nègres  arrivent.  En  mettant  le  pied 
en  France,  les  nègres  font  libres,  fi  ces  formalités  n'ont  pas  été  remplies. 
Quelques  auteurs  ont  penfé  que,  pour  peupler  idavantage  la  France, 
I»6ur  réparer  la  brèche  qu'a  fait  à  ce  royaume  l'expulfion  des  gens  de  la 
religion  prétendue-réformée,  &  celle  que  lui  fait  fréquemment  la  guerre, 
pour  ouvrir  des  canaux,  deffécher  des  marais,  défricher  des  terres,  il  fe- 
roît  à  propos  dé  faire  tranfporter  en  France  des  Nègres,  comme  l'on  en 
tranfporte  en  Amériaue  ;  qu'on  feroit  une  chofe  utile  pour  tous  les  Etats 
de  l'Europe,  en  rétablilTant  refclavage  avec  quelque  adoucifTement  ;  &  que 
là  deftinée  de  ces  Efclaves,  quelle  qu'elle 'fût,  ïeroit  bien  moins  dure  en 
Europe  qu*elle  ne  l'eft  dans  les  îfles  de  l'Amérique.  Cela  eft  vraifembla- 
Me.  Les  nègres  qui  appartiennent  aux  Efpagnols  dans  le  continent,  n'en 
Ipnt  pas  maltraités  \  &  l'on  pourroit  adoucir  par  des  loîx ,  dans  l'Europe 
policée ,  Icf  fort  de  ces  informnés.  Mais  cet  établifTement  n'auroit  point  les 
avantages  qu'on  nous  en  promet.  Qu'on  Ufe  ce  qu'un  jurifconfuke  Fran-* 
cois  {b)  a  écrit  pouf  &  contre  fur  cette  queftion ,  &  l'on  demeurera  per- 
ftadé  qu'il  feroit  pernicieux  que  l'efclavage  filit  rétabli,  quelque  tempéra- 
menj  qu'on  mît  au  pouvoir  des  maîtres;  La  plupart  des  Nègres  tranfportés 
Ipus  notre  climat  pénrpîent  ;  &  outre  l'inhumanité  qu'il  y  ailroit  à  partager. 
Ife  genre-humain  comme  en  deux  efpeces  d'hommes ,  chaque  Etat  auroxt. 
autant  d'ennemis  que  d'Efclaves ,  &  la  politique  n'eft  pas  moins  intéréfTée 
<fliB  l'humanité^  à  conferver  à  tous  les  hommes  leur  liberté;  aux  avan* 
tâges  que  nous  promettent  ces  auteurs ,  on  peut  oppofer  des  inconvénient 
egwo-  plw  coiifidéi  Aies.  La  France  feroît  bientôt  étrangemenrdéfîgTiréc; 
non* feulement  pour  la  couleur,  mais  encore  pour  les  mœurs  &  la  politeflè. 
Un  maître  qui  vit  parmi  des  Efclaves,  court  rifque  en.quelqùç  forte  <te 
fe  ûéshumanifer,  s'il  efè  permis  de  hafarder  cetçe  expreffion. 
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(«)  Yoyei  l'Edit  de  1685,  &  celui.de  rj\6, 
*(i/-fiWiia,  Aita  fa  République,  £;,,eh,'4 
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DISSERTATION 

Sur  la  quejlion  s^il  eji  permis  d avoir  en  fa  poffejjlon  des  Efclaves ,  &  d^ 
s* en  fervir  comme  tels  ,  dans  les  Colonies  de  P Amérique.    (  a  ) 

Des  deux  états  de  Phomme. 

dANS  adopter  aucun  fyftéme  fur  rorigine  des  nations  »  il  eft  certain  que 
fous  les  peuples  du  monde  ont  été  fauvages.  L'Amérique ,  &  la  plus  grande 
parrie  de  PAfrique  pourroient  en  fournir  des  preuves  fuffifantes.  Mais  les 
préjugés  des  A^atiques  &  des  Européens ,  à  cet  égard  y  demandent  d'autres 
témoignages  authentiques  &  irréculables. 

L'hiftoire  nous  apprend,  que  les  premiers  habitans  de  la  Grecç  étoienc 
fauvages;  ils  fç  rémgipient  dans  des  antres;  ils  ne  vivoient  que  de  racines 
&  d'herbes  des  champs,  au  point,  que  celui  qui  leur  apprit  à  fe  nourrir 
de  glands,  mérita  l'honneur  oe  l'apothéofe. 

Les  anciens  peuples  d'Italie ,  les  Aborigènes ,  les  Etrufques ,  les  '  Cretois , 
les  Siciliens  &  autres,  fe  trouvoient  dans  le  même  cas;  ils  habitoient  les 
bois ,  comme  les  animaux ,  &  ne  vivoient  que  de  plantes  &  de  fruits  que 
h  terre  prodÀifoit  fans  culture. 

Ces  hommes  errans  &  timides  faifbîent  leur  demeure  dans  les  creux  des 
fochers  &  fur  les  arbres  ;  c'eft-là^  qu'ils  alloient  goûter  un  repos  mille  fers 
interrompu ,  &  par  la  crainte  de  fe  précipiter ,  &  celle  de  devenir  la  proie 
des  bêtes  féroces ,  acharnées  à  leur  &ire  une  guerre  cruelle ,  comme  I  des 
ennemis^  qui  leur  enlevoxent,  ou  qui  diminuoient  fenfiblerhent  leur  fub* 
fiftance,  julqu'à  ce  que,  manquant  tout-à*fait  de  nourriture,  les  animaux  fe 
dédommagèrent ,  fur  l'efpecé  humaine ,  de  la  difette  qu'ils  éprou voient  par 
fes  ravages. 

On  fent  allez  qu'une  vie  auffî  brutale  ne  pouvoît  adoucir  les  mœurs,  ni 
le  caraâere  des  peuples^  au  contraire ,.  chaque  homme ,  chaque  chef  de 
fiunille ,  qui  en  rencontroit  un  autre  dans  le  même  lieu ,  où  il  cherchoit 
fa  pâture,  ne  manquoit  pas  de  lui  livrer  un  combat,  dont  la  viâoire  feule 
devoir  décider  à  qui  appartiendroit  la  proie  qu'iîs  fe  difputoient  l'un  à  l'autre. 
Par  la  même  raifbn,  le  premier  état  de  l'homme  fut  un  état  de  guerre, 
d'autant  plus  terrible ,  qu'il  s'agiflbit  d'appaifer  la  faim ,  befoin  indifpen- 
fable ,  qui  ne  connok  d'autre  frein  que  la  nourriture ,  &  qu'il  faut  ab(b- 
lument  latisfiiire  ou  périr. 


A  a)  Cette  differtation  eft  d'un  habile  médecin  Hollandois  qui  a  vécu  dans  les  colonies, 
oc  exerce  encore  avec  honneur  fa  profeflion  à  Maëftricht.  La  queftion  politiaue  quil 
trahe,  eft  fi. importante,  que  le  leâeur  ne  fera  pas  fâché  de  voir  comment  il  défend  un 
vàl%  qui  pr^l^aotement  durera  'encpre  long-temps. 
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Dans  ces  temps  malheureux,  la  force  ëtôic  la  feule  loi^  Punique mojreil 
de  fe  {>rocurer  les  néce^rés  de  la  vie;  l'homme  le  plus  puiflant  &  le  plus 
riche  écoit  donc  le  plus  refpeâé,  parce  qu'on  le  craignoit  davantage;  & 
le  tyran  des  foibles ,  avantagé  par  la^  nature  |  eut  un  tel  afcendanc  fur  les 
efprits,  qu'on  regarda  la  violence  comme  une  vertu ,  comme  un  titre  de 
fupériorité  ;  enfin  comme  un  droit  réel ,  qui  effaçoit  celui  de  l'égalité  pri- 
mitive des  conditions.  . 

La  grande  multiplication  des  quadrupèdes ,  dont  les  uns  dévoroient  la 
mince  fubfiftance  que  la  terre  produifoit  d'elle-même ,  &  les  autres ,  avides 
de  fangi  ne  fe  repailToient  que  de  chair  ^  augmentant  de  plus  en  plus  la 
difeite  &  la  terreur  parmi  l'efpece  humaine»  qui  avoir  été  fouvenc  la 
trifte  viâime  de  ces  fléauic  ;  tout  cela  concouroit  à  exciter  des  idées.  Chaque 
chef  de  famille  »  inftruit  par  les  brutes  même,  comprit,  que  fa  conferva* 
tion  demandôit  des  efforts;  &  dès  lors  il  fe  mit  en  devoir  de  les  faire. 

L'efprit  s'aiguifa  par  le  befoin,  &  l'amour  de  l'exiflence  enfanta  le  génie. 
L'homme t  juiques  là  peu  différent  des  animaux,  fî  ce  n'eft  par  la  noblefle 
de  fa  nature ,  s'éleva  bientôt  au-deffus  d'eux  par  fes  propres  perceptions  ; 
il  ufa  de  la  force  pour  fe  défendre,  &  de  fon  intelligence  pour  fe  mettre 
à  couvert  des  dangers.  Ses  bras  robuftes  &  nerveux  arrachent,  brifenc  fir 
font  voler  en  éclats  les  arbuftes  ;  les  groflfes  branches  des  chênes  font  abat- 
tues par  fa  vigueur;  ce  n'eft  point  un  palais  qu'il  fe  bâtit,  c'efl  une  chétiye 
cabane  ruftique;  il  l'environne  de  pieux  bien  affermis  ;.>  fon  ouvrage  efl 
informe  i  maisfolide;  une  moulfe  légère  lui  tient  lieu  de  duvet;  déformais 
ni  lui ,  ni  les  objets .  chéris  de  fes  amours  ne  feront  plus  expofés  à  être 
dévorés  par  les  bêtes  féroces.  Le  lion,  l'ours»  le  tigre,  le  loup  vont  être 
terraffés  par  fon  adreffe,  ou  relancés  dans  les  forêts;  leurs  fourrures  ferviront 
à  le  garantir  contre  les  injures  de  l'air;  &  ces  utiles  dépouilles  feront  en 
même  temps  des  marques  glorieufes  de  fon  courage  &  de  fa  tendreffe  pa- 
ternelle. Bientôt  Tes  arts  fuccedent  à  ces  premiers  foins;  les  gr^ns,  ëpars 
de  côté  &  d'autre,  font  cueillis  avec  foin,  &  femés  de  nouveau  avec  fuccès; 
l'agriculture  efl  au  berceau,  &  la  découverte  des  métaux^  due  au  fîmple* 
halard,  lui  fait  faire  les  progrés  les  plus  rapides. 

L'homme  fentit  en  ce  moment  ce  qui  manquoit  encore  à  fa  fureté  &  à 
fon  repos.  Les  animaux  étoient  pour  lui  des  ennemis  moins  à  craindre  que 
fes  femblables  ;  de  quoi  pouvoient  lui  fervir  fes  travaux ,  fi  quelque  autre 
individu  venoit  lui  en  enlever  le  fruit  par  la  force,  ou  par  la  rufe?  On  s'invita 
donc  mutuellemeçt  à  convenir  de  s'aider ,  de  fe  refpeâer  &  de  fe  foutenir 
contre  les  perturbateurs  de  la  tranquillité  publique.  On  fit  une  loi^  elle  fiic 
jurée,  &  la  fociété  s'établit. 

Jufqu'alors  la  force  &  la  nife  avoient  été  le  feul  droit  cotmu  parmi  les 
hommes  ;  les  biens  de  la  terre  appartenoient  aux  plus  puiilans  ou  aux  plus 
adroits  ;  les  idées  du  jufte  &  de  l'injufte  étoient  abfolument  ignorées.  Une 
anarchie  odieufe  &  cruelle  défoioit  la  terre  &  la  rempliffoit  de  crimes  % 
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mais  âu(ii-t6e  que  le  befoin,  la  crainte  &  Pamour  de  la  vie,  eurent  cimenté 
les  liens  de  la  fbciété,  tout  changea  heureufement  de  face. 

Dés  ce  moment  la  raifon  publique  prit  fa  confifiance ,  &  la  confervatioa 
de  la  vie  &  des  nouveaux  membres,  devint  la  bafe  fur  laauelle  tout  Vé^ 
difice  focial  fut  fondé.  Cette  époque  eft  célèbre  dans  les  faites  du  monde. 
Ceft  à  ce  point  qu'il  faut  remonter  pour  bien  connoitre  Porigine  de  Thar- 
monie  qui  régna  depuis  entre  les  premières  peuplades ,  &  qui  leur  fit  porter 
la  vertu  à  un  degré  fi  fublime ,  que .  l'hifloire  nous  en  paroitroit  fabuleufe , 
fi  les  Etrufques,  les  Cretois  &  les  Egyptiens  ne  l'avoient  prouvé  à  tous 
les  âges. 

En  effet ,  quelle  prudence ,  quelle  fagefTe ,  quelle  piété^  ces  anciens  peu- 

|)1es  n'ont- ils  pas  fait  éclater.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  la  religion  s'établir, 
'éducation  uniforme  fe  fixer,  &  les  loix  fur  l'économie  ou  l'agriculture 
briller  avec  une  fplendeur ,  que  tant  de  fîecles  révolus  n'ont  point  encore 
ternie.  Avouons,  cependant,  que,  parmi  ces  loix  fi  fages  &  fi  jufles,  il 
s'en  trouvoit  une,  qui  paroit  auffi  finguliere  que  cruelle,  c'efl  celle  de  faire 
mourir  tous  les  étrangers  ;  mais  avant  que  de  la  condamner ,  il  faut  re« 
marquer,  lO.  que  les  hommes  de  chaque  contrée  ne  fe  font  pas  réunis  en 
fociétés  dans  le  même  temps ,  &  que  ceux  qui  ont  été  les  premiers  à  «en 
donner  l'exemple ,  environnés  de  tous  côtés ,  par  ceux  qui  éroient  encpre 
fâuvages,  dévoient  naturellement  s'en  défier  &  fe  tenir  conflamment  en 
garde  contre  eux  :  2^  Que  les  mots  ennemis  &  étrangers ,  éroient  fyno^ 
nimes ,  &  que  par  la  même  raifon ,  le  maintien  de  la  fureté  publique  ren- 
doit  cette  rigueur  iodifpenfable  ;  3^.  Que  les  divers  gouvernemens  choifis 
par  chaque  peuple ,  pouvoient  être  un  obflàcle  à  la  tranquillité  générale. 
4®.  Enfin  ^  que  cette  loi  fut  abrogée  par- tout,  dès  que  rinéjB:alité  des  con- 
ditions eut  forcé  le  génie  à  fe  développer  ;  ce  qui  donna  naiffance  à  tous  les 
ans  connus ,  agrandit  la  fphere  du  commerce ,  &  forma ,  entre  les  diffé- 
rens  peuples,  un  liea  de  communication,  inutile  &  même  nuifible  dans 
les  premiers  temps ,  mais  qui  devint  néceffaire  &  avantageux  lorfqu'il  y 
eut  plus  d'idées  ci  plus  de  befoins  parmi  les  hommes. 


que 

les  coeurs ,  plus  profondément  que  fur  la  pierre  ou  l'airaui ,  p^rce  qu'elle 
ne  refpiroit  que  l'équité ,  les  modebit ,  par  degrés ,  aux  vertus  fociales« 
Ainfi  la  concorde  &  l'amour  ,du  bien  public  animoient  tous  les  membres  ^ 
la  fraude  paroifToit  un  crime,  &  l'humanité  fe  voyoit  placée  fur  le 
trône  de  l'univers.  Mais  ce- période  fut  de  trop  courte  durée  pour  le  bon-* 
heur  des  hommes.  L'époque  fiitalc  de  fon  terme  fit  bientôt  remrer  TefpecQ 
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d^fls  fon  premier  ëcat  ;  que  dis*je  ?  Elle  la  précipiu  dans  un  abyme  de  nou« 
veaux  maux ,  d^autant  plus  déplorables  |  que  le  monde  ne  s'en  affiranchira 

îamais. 

Des  milliers  de  caufes  fortuites  &  inopinées  ont  pu  produire  la  difpro^ 
portion  aâuelle  des  conditions  parmi  les  hommes;  (ans  prétendre  les  re« 
chercher  à  une  fi  prodigieufe  diftance  de  nous ,  toujours  eft-il  certain ,  que 


.mofités ,  qui  renaiflènt  encore*  conftamment  de  nos  jours  entre  les  nations , 
comme  entre  leurs  individus ,  ont  préparé  les  voies  à  cet  événement  le  plus 
^nefte  qui  ait  jamais  accablé  l'humanité  :  je  veux  dire  la  révolution  des 
fortunes. 

Pour  peu  qu'on  foît  verfé  dans  rhiftoire,  il  n'eft  perfonne  qui  ne  fa« 
che,  que,  dans  ces  tttnçs  reculés ,  toutes  les  peuplades ,  foit  en  Afie,  en 
Europe  ou  en  Afrique ,  concentrées  dans  de  petits  cercles  ilblés ,  fbrmoient 
autant  de  royaumes  féparés ,  témoins  ceux  de  Troye ,  d'Argos ,  de  SycionCi 
d'Athènes  ^  de  Sparte ,  &c.  On  en  comptoit  quatre  dans  l'Egypte  même  t 
ç'étoient  ceux  de  Thebes  »  de  Memphis ,  de  Chus  ^  &  de  l'Egypte 
inférieure. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  la  loi  rigoureufe ,  qu^  fkifoit  regarder  tout  étran- 
ger comme  un  ennemi  :  cette  loi  barbare  n'avoit  pu  être  fiatuée  fans 
caufe  \  chaque  peuple  ^  renfermé  dans  fes  propres  limites ,  étoit  donc  l'en- 
nemi naturel  de  fes  voifins;  il  fe  voyoit  expofé  à  leurs  attaques  i  &  de* 
voit  être  fans  cefTe  fur  fes  gardes. 

L'hifloire  confirme  finguliérement  ce  que  j'avance ,  & ,  pour  nous  bor- 
ner à  l'Eeypte  9  nous  apprenons ,  qu'un  Roi  de  Thebes ,  nommé  Améno- 
phis ,  fubjugua  enfiq  les  autres  Etats ,  qui  avoient  fubfiflé  plus  de  mille 
ans.  On  fait ,  d'ailleurs ,  que  la  plupart  des  guerres  que  fe  fiiifoient  les  di- 
vers peuples  de  ces  contrées,  avoient  pour  motif  la  religion;  chacun  fou- 
tenoit  que  fon  Dieu  étoit  le  feul  véritable  ;  &  déteftoit  celui  de  fes  voifin^ 

Cette  caufe  feule  fuffifoit,  fans  doute,  pour  armer  les  uns  contre  les 
années }  &  de  quelles  horreurs  n'a*t-elle  pas  été  fuivie  dans  des  tempe 
moins  éloignés  >  Ignore-t-on  les  excès  monftrueux  auxquels  les  chrétiens 
même  fe  font  portés,  lorfqu'animés  par  un  faux  zele,  &  pieufement  exci« 
tés  par  leurs  prêtres,  ils  couroient,  comme  des  forcenés ,  plonger  le  poi** 
gnard  dans  le  fein  de  leurs  frères  1 

Quand  je  prends  l'Eeypte  pour  un  exemple  de  ce  qui  s'eft  palTé  psr 

rapport  à  l'origine  de  rinégalité  des  conditions ,  je  ne  prétends  pas  que 

Cette  révolution  d'état  ait  été  amenée  par  elle  ;  mais  c'eft  feulement  pour 

rendre  la  chofe  plus  fenfible.  Suppofé  donc  que  le  royaume  de  Thebes  & 

celui  de  Memphis ,  fbient  entrés  en  guerre  ;  &  que  leurs  divifions  aient  été 

fomentées  par  un  zele  religieux ,  n'en  a-t-il  pas  dû  arriver  alors  ce  qui  ar-* 

riveroit 
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nverolî  encore  de  nos  jours ,  fi  nous  avions  les  mœurs  &  la  fuperftition  dé 
cts  anciens  peuples }  Remplis  d^une  (ainte  fureur ,  &  bravant  tous  les  dan* 
gers^  nous  irions  chercher  mille  fois  la  mort  ^  ou  la  donner^  pour  ven«- 
ger  la  majefié  du  Dieu  que  nous  adorons  ^  &  que  nous  croirions  outragél 
La  défolation  &,  le  carnage  ne  nous  ef&ayeroient  pas  ,  &  ,  fous  le  voilé 
de  la  religion  ^  nous  ne  quitterions  les  armes  que  vainqueurs ,  ou  vaiocur. 

Dans  l'antiquité  \  la  défaite  entrainoit  naturellement  Péfçlavage ,  &  ', 
par  la  loi ,  une  nation  Ibumife  éïoit  anéantie.  Ainfi  voilà  d'abord  un  peu«^ 
pie  entier  dévoué  à  la  mifere  ,  aux  travaux  les  plus  pénibles,  à  la  mort 
même ,  en  cas  de  défobéiflance  envers^  fes  nouveaux  maîtres.  Mais ,  fi  le 
vaincu ,  qui  gémit  dans  les  fers ,  a  perdu  fa  fbrmne  i  le  vainqueur  confer* 
vera-t-il  fa  modération,  fon  innocence  &  fa  vertu?  Ce  feroit  peu  connol- 
tre  l'homme  j  que  de  le  croire  capable  de  réfifler  à  Paiguillon  de  Pambition 
&  de  la  cupidité,  qui  nourrit  cette  paifion  malheureufe. 

Lorfque  le  temps  de  la  faveur  de  la  vertu  eft  paflfé ,  la  molellè ,  la  vo- 
lupté ,  prennent  la  place  de  Pamour  du  travail  &  de  la  tempérance.  Tel  à 
été  le  KMt  de  tous  les  peuples  Indigens  &  vertueux ,  qui  ont  eflayé  leurs 
forces ,  &  dompté  leurs  ennemis.  C'efi  ainfi  que  ces  anciennes  nations  »  qui 
ont  triomphé  des  autres  ,  fe  font  vues  comme  forcées  à  changer  leurs 
nœurs ,  leurs  coutumes ,  leurs  loix ,  dés  que  la  viâoire  leur  eut  arraché  Ift 
bandeau  facré  ,  qui-  tenoit  leurs  yeux  fermés  à  l'opulence  ,  au  fkfte  &  à 
l'ambition.  Je  m'explique  :  les  premières  peuplades,  qui  prirent  les  armes 
les  unes  contre  les  autres  ,  pour  tel  motir  que  ce  foit ,  étoient  compofén 
d'hommes  de  diflérens  caraderes  ;  plus  ou  moins  vigoureux  &  braves ,  ou 
feibies  &  timides.  Cependant  tous  combattoient  bien  ,  parce  que  c'étoit 
pour  la  caufe  commune  \  mais ,  parmi  les  vainqueurs ,  il  dut  y  en  avoir 
qm  fe  fignalereot ,  &  qui ,  dans  l'ardeur  du  combat ,  montrèrent  une  fu« 


marquée.  Ne  le  crurent*ils  pas  au-deflus  des  autres  par  leur  con« 
duice  &  par  leur  courage  }  Leur  amour»propre ,  encore  flatte  par  les  élo^ 
ges  de  leurs  Concitoyens ,  trop  fimples  alors  pour  n'être  pas  finceres ,  tro^ 
équitables  pour  ne  point  reconnoitre  ces  fervices ,  acheva  de  leur  enfler 
le  cœur ,  &  de  leur  infpirer  des  vues  ambitieufes.  J'ai  peine  à  me  refufer 
ï  la  vérité  de  ce  fentiment  inné ,  il  me  parolt  être  dans  la  nature ,  8c 
même  le  feul  qui  puifle  rendre  l'égalité,  a  l'inégalité  des  conditions. 

En  effet ,  le  roi  ,  le  cacique  »  ou  le  chef  de  ce  peuple ,  n'eut  garde  i 
fans  doute ,  de  s'épargner  dans  cette  occafion  ;  le  choix  libre  &  volontaire 
d'one  nation  vertueuie  Pavoit  élevé  •  au  commandement  ;  il  en  étoit  donc 
le  plus  digne.  Ce  choix  le  transforme  dans  un  inftant  ;  il  coijoimande ,  il 
eft  viâorieux.  Suivons  là'  marche  de  Tambition ,  qui  s'eft  déjà  emparée  de 
fon  cœur  ;  elle  va  revêtir  les  dehors  de  la  vertu ,  &  ,  ibus  le  marque  im* 
pofant  de  la  reconnoiflance  ,  préparer  des  chakies  au  genre-humain.  La 
perfeétion  de  l'individu  réfide  dans  fon  ofganifation  ,  les  objets  exci-* 
tent  les  fenfations .  agitent  Tame .  &  lui  caufent  des  émotions  violen« 
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tes,  qui  lui  font  fetftir  1%  douleur,  ou  goûter  le  plaifir,  dan*  toute  foa 
étendue. 

Ce  cacique,  q[Uoiquè  fage  &  vertueux  ,  fera-t-il  indifférent  aux  accens 
de  la  joie  publique  ,  qui  le  rapportent  principalement  à  lui ,  comme  au 
chef,  dont  on  chante  par^tout  les  louanges  >  Non  !  enivré  de  cet  encens , 


de  captifs  infortunés,  qui,  profternés  à  Tes  pieds,  implorent  fa  clémence, 
il  contemple  leurs  riches  dépouilles  ,  qui  font  tombées  en  partage  aux 
vainqueurs;  il  mefure  en  idée  ces  terres  nouvellement  conquifes ,  qui  fem* 
blent  augmenter  leur  force  &  leur  puiflance.  Tant  de  fuccès ,  ù  peu  atten- 
dus, rétonnent«&  le  raviffent  à  la  fois;  fon  air  inquiet  décelé  les  mouve* 
sïiens  confus  de  fon  ame  ;  il  paroi't  févere  envers  les  fupplians;  froid  en^ 
vers  fes  compagnons  ;  le  degré  où  il  eft  monté  le  charme  &  Pembrafe; 
mais  tout-à-coup  une  foule  d'idées  s'offre  ï  fon  efprlt ,  agité  de  diffèren- 
tes  paflions  ,  &.  porte  ,  en  un  inilant,  la  lumière  fur  ce  qu'il  doit  &ircg 
il  va  parler  à  fon  peuple  :  Ecoutons.     . 

»  Chers  &  fidèles  compagnons  ,  fàvorifés  du  ciel ,  nous  menions  une 
0  vie  douce  &  tranquille,  au  fein  )ie  la  paix  &  de  l'abondance  :  nous  ne 
»  formions  tous  qu'une  mênie  famille,  dont  ila>.ertu,  la  juftice,  l'amour, 
»  &  la  concorde  étoient  les  liens  facrés ,  quand  ce  peuple  impie  viqt  trou- 
»  bler  notre  repos.  Il  rïiéprifçit  ,  il  blafphémoit  le  Dieu  que  nous  ado- 
9  rons  :  .mais  cet  être*  fuprême  a  béni  nos  armes ,  fes  ennemis  &  les .  n&- 
9  très  font  humiliés.  J'ai  ufé  du  droit  que  vous  m'aviez  concédé,  Mur 
wf  marcher  à  votre  tête  &  combattre  fous  vos  yeux  ;  fatisfait  du  fucces  de 
»  -mes  foins,  je  ne  vous  en  demande  d'autre,  récompenfe,  que  de  reconr 
9  noltre  libéralement  le  zete  &  la  fidélité  des  braves  guerriers ,  qui  fe  font 
9  (îgnalés  dans  cette  mémorable  journée.  La  fortune  nous  a  été  £ivorable, 
9  &  vous  êtes  riches  en  dépouilles  &  en  domaines  :  après  avoir  rendu  au 
9  fouverain  maître  jie  l'univers ,  lés  avions  de  grâces  que  vous  lui  devex 
9  à  tant  de  titres ,  (i  vous  voulez  mériter  la  continuation  de  fes  bontés , 
9  refpeâaBt  les  inflrumens  dont  il  ar  daigné  fe  fervir  pour  opérer  votre 
9  bonheur ,  étendez  vonre  munificence  fur  ceux ,  dont  le  courage  &  la  va* 
M  leur  vous  ont  arrachés  à  l'efclavage  ou  à  la  mort.  ^ 

Ces  ioflans,  ii  précieux  pour  les  génie^s  qui  favent  les  faifir,  ce  man* 
quent  jamais  de  produire  l'effet  défiré.  Dans  les  tranfports  d'une  joie  im* 
prudente ,  dont  la  réflexion  efl  bannie ,  les  yeux  encore  frappés  des  objets 
de  fon  admiration ,  ce  peuple  trop  iiiiiple  accorde  des  difiinâions  à  ceux 
qu'il,  juge  les  avoir  le  mieux  méritées  ,*  &  s'empreffe  de  les  j&vorifer  dans 
le  partage  des  dépouilles ,  des  terres  &  des  Efclayes ,  dont  îl  leur  laiffe  le 
choix.  Le  chef  efl  dès-lors  plus  confédéré ,  plusrefpeâé;  politique  habile, 
il  inrérelTe  la  religion  ^^  il  l'aflbçiç  ,  pour  aimû  dire|  à  fa  4igoité  ^  il  en  oir? 
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iMiiié  les  mfoîilres;  il*  fixe  leurs  revetfus,  les  fâcfifices  devieaneirit  obliga^ 
toires,  &  les  cérémonies  font  multipliées.  Tout  change  de  hcG  en  un  mo- 
ment ,  et  ceux  que  Paurore  avoir  éclairés  dans  l'égalité  ^  fe  virent  9  avant 
la  fin  du  jour ,  à  une  difiance  immenfe  les  uns  des  autres.  Alors  la  porte 
fut  onveste  à  tous  les  vices ,  la  iliodération  reléguée  auprès  de  la  médiocri* 
té,  &  la  jufKce  anéantie  avec  la  liberté  du  peuple.  ? 

Le  prince ,  encouragé  par  le  fuccés  ;  fut  s'attacher  les  braves  6r  les  opu*» 
lens  par  fes  bienBdts ,  &  parades  titres  faflueux  qui  flattoient  leur  intérêt 
ou  leur  amour-propre  ;  &  ces  âmes  mercenaires ,  renoncèrent  à  la  qualité 
lefpeâable  de  citoyen ,  pour  devenir  les  créatures  du  tyran ,  fes  cofifeillers 
&  fes  adolateors. 

Une  iemblable  révolution  ne  pouvoir  fe  foutenir  que  par  la  force  ;'  la 
demeure  des  Rois  fut  changée  en  une  fortereffe  ,  une  garde  nombreufe 
entoura  leurs  perfonnes  ,  les  biens  des  vaincus  fervirent  à  affujettiir  les 
vainqueurs ,  &  pour  diflraire  les  efprits ,  on  chercha  de  nouveaux  ennemis  ; 
la  guerre  fe  ralume,  on  la  pourfuit  avec  chaleur,  des  viâoires  réitérées 
augmentent  le  nombre  des  calamités  ;  la  confufion  fe  répand  par*«tout ,  U 
les  peuples  foumis  les  derniers  ,  traités  d'abord  avec  une  douceur  fipiuléei' 
afluitenc  de  plus  en  plus  la  domination  de  Topprefleur. 

L'ailbciatibn  de  diverfes  nations  fous  un  même  gouvernement  ;  l'efcla*  ^ 
vage  forcé  par  les  vaincus,  qui  étoient  trouvés  les  armes  à  la  main;  l'in* 
lérét  introduit  pour  les  débiteurs  envers  les  créanciers ,  dévoient  naturelle^ 
ment  augmenter  le  code  de  la  loi  ;  mais,  ce  qui  fbmble ,  en  cette  occafion»', 
tore  fi  confbnhe  à  la  raifon  8i  à  Péquité,  fut  encore  une  Tource  fàmeufé 
de- la  âeflru£Kon  entière  des  fortunes.  La  fociabilité  étoic  déjà  rompue  pat 
l'inégalité  :  la  hauteur  qu'infpire  le  rang  >  la  proteâion  dû  prince ,  la  pof^ 
feiliôn  des  richeffes  ,  avoient  pris  un    trop  grand  afcendant  fur  la  claif^ 
infirieure  du  peuple,  &  bientôt  le  pauvre  «fe  voit  opprimé  fous  le  poids 
dé  ces  mêmes  loix  deftinées  à  maintenir  une  forte  d'égalité ,  mais  qui 
étoient  mal  interprétées  ou  altérées  par  des  juges  iniques.  En  attendant^ 
cène  difHnâion  entre  les  conditions  contribua  beaucoup  au(B  il  la*  perfec-* 
tion  de  certains  arts,' fie  à  la  culture  des  fciences  le^  plus   fublimes.  (  Letf 
riches  y  devenus  en  peu  de  temps  fomptueiix  &  fenfuels,  les  édifices,  le$ 
vêtemens ,  les  meubles ,  la  table  ,  demandèrent  des  hommes  qui  fe  confa^  , 
enflent  à  nourrir  le  luxe  &  la  volupté  ;  l'intérêt  &  plus  encore  ,  le  défir- 
de  fe  diflinguer  de  fes  femblables ,  furent  un  puiflant  aiguillon  pour  în^ 
venter  ;  on  voit  tout-à-coup  fortir  des  miiies  &  des  carrières ,  les  métaux  ^ 
précieux  &  les  pierres  de  taille.  Des  milliers  de  bras   font   employés  de 
toutes  parts  à  les  j&çonner  ,  ou  à  fournir  d'autres  tâches  néceffaires  pour 
orner,  embellir,  &  fatisfaire  l'orgueil  &  l'opulence.   Les  forêts  retenlilTent 
des  coups  redoublés  que  te  vigoureux  bûcheron ,  armé  de  fa  coignée ,  porte 
au  tronc  des  plus  gros  arbres ,  qui.  font  précipirés  du  fommét  des  monta*- 
gaes  dans  la  plûne  ^  pour  confvuire  des  palais  8c  des  navires. 
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L'architedure  fe  perfbéUonne ,  la  navigation  &  lé  commerce  produifent 
tout  ce  qu^exigent  le  luxe  &  la  délicatefle.  L'arc  des  nombres  \  la  géométrie , 
l'aflroDomie ,  la  médecine  s'élèvent  à  un  degré  éminent ,  enfin ,  toutes  les 
fciences  brillent  du  plus  graûd  éclat. 

*  Mais  fi  les  hommes  s'enorgueillirent  de  leurs  perceptions  &  de  leur 
génie ,  ils  eurent  lieu  de  s'humilier ,  en  voyant  les  riruits  amers  de  Tinéga- 
lité  diifiller  un  pôifon  mortel  Air  toute  l'elpece  :  la  mifere ,  le  mépris ,  les 
maladies  attachées  à  rindieence,  la  haine,  l'envie»  la  chicane,  la  cruauté) 
la  fi-aude ,  le  parjure ,  le  larcin ,  le  meurtre ,  les  emprifonnemens ,  &  ces 
crimes,  que. l'horreur  qu'ils  infpirent  empêche  de  nommer;  tels  furent,  & 
tels  font  encore,  les  effets  malheureux  de  cette  caufe  definiftive^  qui  ne 
cèfiera  plus  Tes  ravages  qu'avec  la  fin  do  monde. 

L'homme,  tant  par  les  qualités  de  la  matière  dont  il  eft  compofé,  que 
par  les  imperfeâions  qui  le  rencontrent  dans  foo  organifation ,  eft  fujet  \ 
être  vicié.  L'ignorance ,  dé&uc  attaché  à  l'humanité,  eft  fouvent  invincible^ 
iur-tout  quand ,  par  un  vice  d'organe ,  les  facultés  de  la  réminifcence  '&  de 
la  perception  font  affbiblies  ou  détruites  par  quelque  caufe  que  ce  foit.  £a 
i:e  cas,  les  fujets  viciés  font  incapables  ;  ils  ne  peuvent  en  aucune  fitçoo 
c'inftruire ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  communément  fimplicité  d'efprit.  Une 
féconde  .caufe  de  l'ignorance  des  hommes  eft  le  manque  de  fortune ,  qui 
lempêche  les  indigens  de  recevoir  une  éducation  convenable  ;  &  en  géné- 
ral ceux  qui  s'appliquent  à  une  profelfioa,  à  une  fcience  particulière,  font 
peu  propres  à.  remplir  d'autres  emplois  (  de  forte  qu^en  ce  fens  tous  les 
fiommes  font  ienorans,  puifqu'il  eft  impoflible  qu'ils  foient  inftruits  de 
tout,  &  les  émrits  les  plus  tranfcendans  font  deftinés  comme  les  autres, 
à  ignorer  ce  qu'ils  ne  peuvent  percevoir* 

En  qualité  d'ami  de  la  vertu  j'ai  fait  voir ,  fous  .un  premier  période , 
deux  états  difFérens  dans  l'homme  ;  celui  de  fauvage ,  qui  ne  connolt  que 


la  force ,.  &  celui  d'homme  fociable  ,  gouverné  par  les  loix  de  l'équité  & 
par  l'amour  du  bien  public  ,  qui  fàifoient  la  fëlicité  de  la  fociéoé  primi^ 


l'homme  dans  ton  premier  état ,  puifque  la  difproportion  des  fortunes  le 
oent  dans  une  guerre  continuelle  avec  fes  femblables ,  en  oppofant  fans 
cefle  le  menfonge  à  la  vérité,  la  rufe  à  la  candeur ,  l'adulation  à  la  naïveté 
du  féntiment  :  Delà  auffi  le  mépris  des  riches  envers  les  pauvres ,  les  four- 
beries &  les  fupercheries  du  peuple,  pour  fortir  de  fa  mifere  en  trompant 
ks  opulens ,  de-U  l'invention  des  arts  &  der  fciences ,  enfant  de  l'induf- 
trie  oc  de  l'indigence ,  &  de-là ,  enfin ,  les  accidens  &  les  vices  qui  ont 
affeâé  la  fociété  depuis  PintroduAion  du  luxe. 

Par  l'inégalité  qui  exifte  aâuellement  plus  que  jamais,  les  hommes  fe 
trouvent  donp-dans  un  fi  violeût  ét^t  de  guerre.  les  uns  contre  les  autres  i 
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qu'on  ne  doit  pas  être  furpris  de  la  voir  conftamment  régner  de  même 
chez  des  peuples  tels  que  les  Afiaciques,  les  Africains,  &  les  Américains, 

(li  oe  conooiflent  point  les  droits  de  rhumanité ,  &  qui  n^ont  aucune  idée 

es  vertus  fociales. 

De  tout  ce  qu'on  vient  d^expofer ,  il  eft  aifé  de  conclure ,  combien  l'état 
it  l'homme  eft  déchu  ,  depuis  l'inégalité  des  conditions ,  &  combien  cette 
révolution  a  été  funefte  à  Pinnocence ,  à  la  juftice ,  &  à  l'humanité.  Je  ne 
fuis  point  de  ceux  qui  croient  que  tout  eft  exaâement  compenfé ,  en  ce 
que,  fi  l'homme  a  perdu  du  côté  de  la  droiture  &  de  la  bonté,  il  a  re^* 
ga?oé  de  l'autre,  par  les  arts  &  les  fciences.  Eh!  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
hiEiter  la  plus  chétive  chaumière ,  ou  même  l'antre  le  plus  fauvage ,  dans 
la  concorde  &  la  tranquillité  ,  exempt  de  toute  paflion ,  excepté  celle  de 
Tamoar  focial  &  paternel,  que  de  fe  glorifier  de  mefurer  avec  précifion  la 
terre  &  les  cieux,  de  connoitre  le  cour^  des  aftres,  d'élever  des  édifices 
iounenfes  &  fuperbes,  qui  fou  vent  ne  fervent  de  demeures  qu'aux  vicieux^ 
4e  découvrir  de  nouvelles  terres ,  de  nouveaux  mondes ,  pour  y  fomenter , 
Mr  le  luxe  &  l'abondance  de  l'or ,  la  cupidité ,  l'avarice,  la  débauche  & 
les  crimes  qui  déshonoreroht  à  jamais  l'efpece  humaine  ? 

II  ne  fera  pas  fuperflu  pour  plus  grand  .éclgircifTement ,  de  faire  obrer* 
ver  qu'au  commencement  Dieu  créa  l'homme  parfaitement  libre ,  c'eft-à- 
<iire ,  pleinemeot  maître  de  fa  perfonne  &  de  toutes  fes  aâions ,  n'étant 
aifujetti  qu'au  feul  auteur  de  fon  exiftence;  mais  le  péché. 


en  entrant  dansi 
k  monde ,  a  caufé  un  étrange  renverfement  dans  l'eut  de  l'homme  ,  qui 
par  fa  révolte  contre  l'Être  fuprême  ,  eft  honteufement  déchu  de  cène 
pleine  &  parfaite  liberté  qu'il  en  avoit  reçue.  L'ablis  'qu'il  en  a  fait ,  ea 
voulant  par  orgueil  ,  fe  fouftraire  à  la  douce  &  jufte  dépendance  de  fon 
créateur  &  de  fon  unique  maître ,  l'a  précipité  dans  une  lervitude  prefque 
imiverfelle ,  n'ayant  confervé  de  fa  première  liberté ,  que  ce  qui  la  conf^ 
titue  eflentiellement ,  &  qui  appartient  inféparablement  à  fa  nature  ;  la  fà«. 
culte  intérieure  de  fuivre  toutes  fes  volontés  fans  contrainte.  Il  eft  devenu 
i^clave,  non-feulement  du  péché,  du  déiîion  &  du  monde,  mais  encore 


qu'il  a  ottenie ,  a  tramer  lur  ta  terre  une  vie  miieraDie  ,  toutes 
les  créatures  animées ,  êc  inanimées ,  fans  en  excepter  fes  fëmbjables,  s'arment 
^e  concert  &  fe  foule  vent  contre  lui  pour  lui  déclarer  la  guerre,  &il  s'y 
ttwxft  afinietti  à  mille  douleurs ,  qui  font  la  jufte  peine  de  fes  crimes. 
Je  conclus  de  tout  ce  qui  précède ,  que  compie  les  nègres  font  nécef^ 
ires  à  la  culture  des  colonies ,  c'eft  pécher  contre  l'Etat  &  faire  un  très- 


Crand  mal ,  que  d'en  blâmer  le  trafic ,  comme  contraire  à  la  charité  &  à 
niumamté  i  de»  qu'il  eft  innocent  &,  légitime  ;  s'il  s'y  gliffe  des  abus ,  tl 
£uit  les  corriger,  &  laifler  fubfifter  ce  qui  eft  bon.  l'en  dis  autant  de  la 
Quniere  donc  on  traite  fes  Efclaves  :  en  fe  conformant  aux  ordonnances  du 
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fauverain ,  &  en  ufaût  de  toute  la  bonté  pofHble  %  Vé^zvA  èe$  negm^ 
leurs  maîtres  n'auront  rien  à  fe  reprocher.  It  sVnfuit;  de4à  qu'on  peut  lîçi-' 
rement  avoir  des  Efclaves  &  s'en  fervir,  dèsK]ue  ces  nègres  font  vendus 
par  ceux  qui  en  ont  le  droit ,  tels  que  les  pères  &  mères ,  ou  les  malcrei 
dont  ils  font  Efclaves  ;  en  pareils  cas ,  je  foutiens  que  cette  poflfeflion  & 
ce  commerce  qu^on  en  fait  en  Afrique  ,  ne  font  contraires  ni  à  la  loi* 
naturelle  r  ni  à  là  loi  de  l'évangile ,  c'eft  ce  que  je  vais-  prouver. 

SU  tjl  permis  dPavoir  en  fa  pojptjpon  des  Efclaves  ^    &  de  les  retenir 
^  •  dans  *  la  fervitade. 

3  E  réponds  à  cène  queftion,  que  l'on  peut  licitement  avoir  des  Efclaves , 
&  les  retenir  dans  la  fervitude ,  dés  que  cela  n'eft  contraire ,  ni  à  la  loi  na- 
turelle, ni  à  la  loi  de  l'évangile. 

Si  l'on  conlùlte.l'hiftoire  desdiflerens  peuples i  même  les  plus  anciens,  & 
les  pluâ  policés ,  on  y  verra  que,  par-tout,  &  4e  tout  temps, il  a  été  d'ufage. 
d'avoir  des  Efclaves.  L'Ecriture  fainte  nous  en  fournit  fumlàmmènt  d'exem- 
ples ,  pour  prouver  clairement  que  la  fervitude  n'eft  point  contraire  au  droit 
naturd. 

'  Un  joumalifte  ayant  reconnu  que  je  puife  mes  plus  forts  argumens  dans 
l'Ecriture  fainte,  j'ai  cru  devoir  en  tirer  an  plus  grand  nombre,  qu'il  trou- 
vera encore  plîis  forts. 

Dans  les  malédiâions  que  Noé ,  fèul  jufte  parmi  les  hommes  au  tpmps 
du  déluge,  donna  à  fon  petit-fils  Canaan,  il  répéta  jufqu'à  trois  fois,  qu^il 
ferait  ferviteur  des  ferviteiirs  de  fes  frères. 

La  fentence  de  Noé ,  eut  fon  effet  :  ainfi  il  fut  prophétique ,  &  l'Ecri- 
ture ne  le  blâme  aucunement  de  l'avoir  prononcée.  Belle  raifon,  s'écrie  mon 
cenTeur ,  pour  conclure  qu^il  zft  permis  de  vendre  &  d acheter  les  hommes  corn* 
me  un  vil  troupeau  de  bétes  ?  Ce  n'eft  pourtant  pas  la  feule ,  que  j'eufle 
alléguée  en  faveur  de  ma  thefè. 

Ces  anciens  jufiès,  qui  vivoienr  fous  la  loi  <le  nature,  ces  patriarches, 
dont  St.  Paul  exalte  la  bonne  foi  &  la  v.ertu ,  eurent  des  efclaves.  Abraham , 
le  père  des  croyans,  en  avoit  un  très-grand  nombre ,  puifque ,  félon  le  XIV 
chap.  de  la  Genefe,  il  arma  trois  cents  dix-huit  de  /es  ferviteurs ,  qui  étaient 
nés  dans  fa  maifon ,  pour  marcher  contre  divers  rois  ligués  enfemble ,  & 
délivrer  L6th,  fon  neveu,  de  leurs  mains. 

Au  chap.  XVII  du  même  livre^  on  trouve^  l'ordre  que  Dieu  donna  à  ce 
patriarche  ^'de  circoncire  tout  enfant  mile  de  huit  jours  y  tant  celui  qui  était 
né  dans  fa  maifon ,  que  PEfclave  acheté  par  argent ,  de  tout  étranger ,  qm 
n^étoit  point  de  fa  race  ;  mais  le  chap.  XVI  qui  précède ,  confirme  encore 
mieux  la  légitime  autorité  des  maîtres  fur  -leurs  Efclaves ,  par  l'exemple 
d'Agar,  fervante  Égyptienne ,  qui  toute  enceinte  qu'elle  étoît  d'Abraham, 
fuyoit  devant  Sara,  dont  elle  avoic  été  maltraitée i^  lorfque  l'ange  de  TE- 
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Krnd  ïuî  -ordoniift  ic  retoumtr  à  fa  mattr^Cy  &  de  s^humiKer  fous  elle* 
Sara  la  chafTa  enfuîte  avec  Ton  fils,  &  quoiaue  cela  déplût  fort  à  Abraham  % 
Dieu  lui  dit  (Pohéirà  la  parole  de  Sara;  de.forte  qu'il  renvoya  fa  fervance  & 
PeD&oti  après  avoir  donné  à  Agar,  du  pain  &  une  bouteille  d'eau  qull  lui 
tek  fur  l'épaule. 

Cet  exemple  dont  on  ne  fauroit  révoquer  en  doute  l'authenticité,  ne 
prouvent- il  pas  dairement  Je  droit  qu'ont  les  maîtres  fur  leurs  Efclaves,  tant 
pour  les  tenir  dans  la  fervitude,  que  pour  les  punir  ,lorfqu'ils  tombent  en  faute? 

Si  cette  loi  étoit  contraire%au  droit  des  gens ,  Dieu ,  qui  eft  l'auteur  de 
b  nature ,  n'auroit  point  ordonné  à  cette  Èfclave  fugitive  de  fe  foumettre 
aux  traitemens  que  fa  maitrefle  avoir  droit  de  lui  infligei:.  On  pafTe  fous 
filence  d'autres  patriarches  &  pieux  perfonnages ,  qui  ont  eu  de  même  un 
grand  nombre  d'£fctaves. 

Les  Grecs  &  les  Romains ,  comme  les  Juife ,  en  avoient  auflî  ;  &  G  l'on 
remarque  à  cet  égard ,  quelque  différence  entre  les  coutumes  des  diverfes 
nations ,  elle  ne  confifte  que  dans  le  plus  ou  le  moins  d^étendue  de  pour- 
voir qti^on  y  déféroit  aux  maîtres  far  leurs  Efclaves.  Les  loix  grecques, & 
romaines  leur  attribuoient.  droit  dévie  &de  mort;  droit  qui^dians  la  fuite  ^ 
a  àé  réfervé  au  feul  fouverain.  Ils  pôuvoient,  félon  ces  loix ,  thettre  à  la 
torture  les  Efclaves  en  faute ,  les  foire  fouetter ,  leur  ôter  même  la  vie  ^ 
faos  l'intervention  du  magiftrat  ;  enforte  »  que  leur  puilfance  étoit  tout-à- 
fait  defpotique.  Si  un  -  roi  a  le  droit  fur  fes  fu jets ,  pourquoi  un  maître  ne 
Pauroit-il  point  fur  fes  Efclaves?  La  puiflance  de  l'un,  n'eft  ni  moins  légiti- 
me ,  ni  moins  fondée  en  raifon  que  celle  de  Fautre ,  quoiqu'elle  ne  foit 
pas  toujours  aufli  pleine  &  aufli  abfolue.  Toutes  deux  font  de  même  natu- 
re, coulent  de  la  même  fource  &  émanent  également  de  Dieu,  félon  ce 
principe  du  grand  apôtre  :  Omnis  autant  potefias  à  Deo  eji.  D'où  il  s'en- 
luit  y  qu'il  n'eft  pas  plus  permis  de  fe  fouleyer  contre  l'un  que  contre  l'au- 
tre ,  &  que  condamner  la  puiflknce  des  maîtres  fur  leurs  Efclaves  »  c^eft 
condaimier  ce  que  Dieu  même  a  établi. 

Cet  ufage^  d'avoir  des  Efclaves  fous  fa  domination,  fe  trouve  autorifé  par 
le  droit  des  gens ,  lequel  loin  d'être  oppofé  au  droit  naturel ,  en  dérive  im- 
médiatement ,  fans  autre  différence ,  fi  ce  n'efl ,  que  celui-ci  efi  antérieur  à 
celui-là ,  &  qu'il  a  beaucoup  plus  d'étendue*  Le  premier  fuppofe  une  oar- 
fiûte  églalité  entre  les  hommes ,  &  en  confëquence  exclut  toute  diftinâîon 
&  toute  fubordination  entr'eux  :  au  lieu  que  le  fécond  fuppofe  la  différence 
des  états  déjà  établis  par  le  fait ,  &  reconnolt  une  fubordination  nécef&ure 
&  inéviuble ,  fans  laquelle  la  fociété  ne  pourroit  fubfîiler. 

Qu'appelle*t-on ,  en  effet,  droit  des  gens ,  fmon  une  raifon  naturelle  éta« 
fclie  parmi  les  hommes ,  afin  qu'elle  f bit  communément  reçue  &  obfervée  par 
toutes  les  nations  > 

Les  interprètes  divifent  le  droit  des  gens ,  en  jus  gentium  primarîum ,  & 
jus  geaiium  fecundaiium.  Le  premier  eft  le^  droit,  que  la  raifon  feule  -% 
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infpirë  aux  hommes ,  &  qae  PBtre  Tuprême  a  gravé  dans  leurs  cœurs  i  favoir 
la  coonoillance  du  bien  6c  du  mal.  . 

Le  fécond  eft  le  droit  que  les  hommes ,  par  uu  raifonnemenc  foodé  fur 
les  commodités  de  la  vie ,  (e  font  fait  dans  les  diffèrens  temps  »  fuivant  les 
différentes  néceflités  qui  les  y  ont  portés ,  pour  établir  &  entretenir  la  fo* 
ciécé  humaine  :  &  quant  au  droit  civil,  ce  font  les  loix  propres  à  chaque 
peuple  ou  nation.  L'un  &  Pautre  me  ferviront  d'appui  pour  l'afiiriTiatiye  de 
la  queftion  propofée. 

Ceft  en  vertu  de  ces  droits,  que  chez  tous  les  peuples  policés,  les  cri- 
mes  font  punis.  On  ne  fauroit  regarder  le  droit  naturel ,  en  ce  qu'il  auto- 
rife  l'ufage  d'avoir  des  Efclaves ,  qu'en  fuppofant  que,  fuivant  les  principes 
de  la  loi  naturelle ,  tout  homme  a  un  droit  à  fon  entière  liberté  ;  on  le  fup- 
pofe  ainfi.  Je  conviens  que  fi  l'on  remonte  à  la  première  inftitution  dep 
choies ,  tous  les  hommes  lont  parfaitement  libres  par  leur  nature ,  &  égaux 
entr'eux;  mais  le  péché,  en  prenant  naiflance,  a  bien  changé  ce  premier 
ordre  }  &  la  différence  des  états  établis  par  le  droit  des  gens ,  eft  devenue 
une  fuite  inévitable  de  ce  trifie  &  (unefte  changement.  C'eft  ce  qui  a  oc« 
«cafionné  récabliffement  de  chefi  pour  entretenir  chaque  nation  dans  fbn  de- 
voir ;de-là,  la  dépendance  &  la  fubordination  eft  devenue  néceflaire^  car, 
fans  elle ,  la  fociété  n'auroit  pu  iîibfifier*  ni  fe  maintenir. 

Je  fouciens,  d'après  U  définition  que  donne  Juiflinien  de  la  fervitudei 
'  qu'elle  eft  une  conftitution  du  droit  des  gens ,  par  laquelle  un  homme  fe 
trouve  affuietti  à  un  autre,  comme  à  fon  maître,  contre  la  difpofition  de 
la  nature.  Servitus  efl  conftitiuiojuris  gentium ,  qud  quis  domino  alicno  con* 
ira  naturam  fubjicitur.  Ceci  doit  s'entendre  de  la  nature  de  l'homme,  con* 
fidérée  dans  fon  origine ,  ou  première  inftitution  lors  de  la  création ,  &  an- 
técédemment  au  p&hé ,  autrement  il  fe  feroit  contredit  lui-même.  Il  en* 
blit  ailleurs  un  principe ,  parlant  de  ce  même  droit  des  gens ,  qui  aucorife 
la  fervitude ,  &  dit ,  qu'il  eft  un  accord  commun  entre  les  diffêrens  peu- 
ples ,  di Aé  par  la  raifon  naturelle ,  Quod  naturalis  ratio  inicr  génies  omna 
conjiituit. 

il  faut  entendre ,  dans  le  même  fens ,  ce  que  cet  auteur  fi  célèbre  dit| 
&  après  lui  plufieurs  jurifconfultes ,  qu'en  ne  confidérant  que  le  droit  ni^ 
turel  confidéré  en  lui-même ,  en  enviiageant  les  hommes  tels  qu'ils  ont  été 
originairement  créés  en  Adam ,  avant  le  péché ,  &  eu  égard  au  penchant  na- 
turel Qu'ils  fe  fentent  pour  poftëder  cette  liberté.  Je  conviens  que  la  loi 
naturelle,  confidérée  d^ns  toute  fa  force ,  ne  dépouille  perfonne  de  fa  liber- 
ré  ;  mais  aufli  elle  ne  donne  non  plus  à  perfonne  le  droit  d'exemption  de 
la  fervitude. 

Le  favant  Grotius  a  très-bien  développé  ces  idées,  en  difant  :  Vaturâ  /ze- 
mo  fervuspfid  naturd  nemo  jus  habei,  rie  unquam  firviat.  Sintque^  lui^ 
même ,  quoique  vivant  au  milieu  des  ténèbres  du  paganifme ,  l'avoir  bien 
conçu  y  &  o'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  paroles  remarquables.  Nemifiem 
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jMturâ  liberum  tjfc ,  ncminem  fcryum  :  hœc  poftcà  nomina  fingulis  impofuijpc 
frmmam. 

Je  ne  dUconviens  pas  que  la  fervicude  corporelle  ne,  foit  un  joug  des 
plus  infupportables  au  Vif  penchant  que  Phomme  a  de  conferver  fa  liberté , 
qui  étoit  un  des  principaux  apanages  de  fbn  innocence.  Mais  nous  ne 
pouvons  pas  non  plus  nous  ditfîmuler ,  en  confidérant  fon  état préfent,  qu^it 
n'ait  beaucoup  perdu  par  fa  faute,  du  droit  qu'il  y  avoit,  oc  dont  il  fa 
montre  encore  (i  jaloux ,  &  que  ,  fuivant  les  difpofitions  aâuelles  de 
la  providence ,  il  ne  fe  trouve  bien  des  cas ,  où  l'état  de  fervitude  de- 
vient ,  pour  lui ,  un  aflujettiflement ,  non  -  feulement  nécelfaire  ,  mais 
même  utile  &  avantageux  pour  fon  falut.  C'eft  Dieu  qui  met  cette 
diffêrence  entre  les  hommes  ,  qui  diverfifie  leurs  voies  fur  la  terre ,  fiç 
qui  décide  fouverainement ,  félon  fon  bon  plaifîr ,  du  droit  de  chacun 
d'eux.  ^ 

C'eft  lui  qui  fait  le  roi  &  le  fujet,  Phomme  libre  &  TEfclave,  le  muet 
&  le  fourd  »  le  voyant  &  l'aveugle ,  ainfi  qu'il  eft  imprimé  dans  le  livre 
de  PExode ,  chap.  IV.  Ncjl-cc  pas  moi ,  dit  PEternel ,  qui  a  fait  le  muet  ^ 
k  fourd,  ou  h  voyant  ou  t aveugle  f  Quiconque  eft  né  Efclave,  ou  le  de« 
vient,  doit  fe  foumettre  à  la  volonté  de  cet  Être  fuprême,  &  dire  :  „  C'eft 
»  toi,  Seigneur,  qui  as  établi  les  hommes  fur  la  terre,  pour  nous  gou« 
s»  verner  :  ta  volonté  foit  faite  &  non  la  mienne  1  '*  Or  Pefpece  d'Efclaves^- 
doDt  il  eft  queftion ,  ce  font  des  hommes  nés ,  ou  devenus  tels ,  par  une 
fuite  inévitable  des  guerres  continuelles  que  leurs  chefs  fe  font  eiiti:'eux» 
On  ne  les  fait  donc  point  Efclaves ,  en  les  achetant  en  Guinée  ;  on  lei 
trouve  déjà  réduits  à  la  fervitude  la  plus  cruelle  &  détenus  dans  les  chaî- 
nes, au  pouvoir  des  maîtres  barbares,  qui  ne  les  occupant  point,  les  laii^ 
fent  manquer  le  plus  fouvent  du  néceflaire ,  &  ne  fe  font  aucun  fcrupule 
de  leur  ôter  même  la  vie,  lorfqu'ils  s'en  trouvent  embarraflfés,  ou  qu'ils 
se  peavent  s'en  défaire  d'une  autre  manière.  Cieft  en  pareils  cas,  qu'uo 
véritable  philofophe>  pourroit  juftement  s'écrier  i Précieux  don  de  la  nature^ 
faut-il  qi^il  y  ait  des  cœurs  ajjfh^  malheureux  ^  pour  ne  pas  te  connoitre^ 
ou  pour  te  dédaigner  !  Tout  ce  qui  réfulte  du  commerce  qui  s'en  fait ,  eft 
le  changement  d'un  efclavage  exceflîvement  dur ,  en  un  autre  incompara- 
blement plus  doux  &  plus  tolérable,  enfbrte  que  l'état  où  fe  trouve  ce 
peuple  dans  les  colonies  de  l'Amérique ,  n'eft  abfolument  point  contraire 
au  droit  des  gens ,  ou  à  la  loi  naturelle. 

A  l'égard  des  loix  divines ,  il  n^eft  pas  moins  évident ,  par  celles  qui  fu« 
reot  données  à  Moyfe  dans  le  défert  de  Sinaï  ,  qu'il  continua  d'être  per- 
mis aux  Ifraélites,  d'acheter  des  Efclaves ,' non-'feulemtnt  étrangers,  mai$ 
même  nationaux,  &de  les  châtier  impunément,  pourvu  qu^ils  iCen  mouruf^ 
fint  pas ,  au  bout  d'un  jour  ou  deux.  Ce  pouvoir  du  maître  eft  exprimé 
d'une  manière  bien  remarquable  par  ces  mots  :  car  c\fi  fon  argent;  la  loi 
du  talion ,  ordonnoit  œil  pour  œiL  dent  pour  dent,  qui  étoit  reftreimei  en  fa 
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faveur  I  vfs-St^vis  du  fàrvtteur.  ou  de  la  fervahte,  qui  «rpit  faofktt^  de  ft 
parc,  quelque  mutilation  en  ion  corps.  Si  un  homme  avoit  la  compagnie 
dfune  femme  EfcUve  fiancée ,  &  qui  n'auroît  pas  été  rachetée  ^  la  peine 
d^  Kiort  en  ce  cas  étoit  commuée  en  celle  du  /huet. 
K  Les  Efclaves  Hébreux  dévoient  être  affranchis  la  feprieme  année ,  à  moins 
qu'ils  ne  préfëraflenc  de  refter  au  fervice  de  leur  maître ,  qui  dans  ce  cas 
leur  perçoit,  l'oniilc  avec  une  aiene  contre  la  porte  de  pi  maijon  en  préfence. 
des  juges '^  ce  qui  étoit  la  marque  de  l'efclavage,  tant  chez  les  Syriens , 
les  Arabes  &  autres ,  que  chez  les  Ifraélites. 

Le  grand  jubilé  de  cinquante  ans  étoit  encore  le  terme  de  la  fervitude. 
Alors  les  Efclaves  Hébreux  pouvoient  s'en  retourner  chez  eux ,  libres  avec^ 
toute  leur  famille,  au*lieu  qu'ea  la  feptieme  année  le  maître  étoit  en  droit 
de  retenir  la. femme  qiC'd  avoit  donnée^  &  les  fils  ou  les  filles  quUlle  avoit 
enfantes  à  fon  Efclave  ,  qui  fortoit  feul  avec  fon  corps.  Dans  tous  ces  cas , 
la  loi  pbrtoit ,  qi^ib  ne  feroient  point  vendus  comme  on  vendoit  les  Efcfaves  ; 
Ton  doit  remarquer,  que  c'étoit  le  pauvre,  qui  fe  vendoic  lui*  même  v 
ou  quelquefois  le  père,  qui ,  réduit  à  l'indigence,  vendoit  fes  propres  en« 
fiins;  outre  ceux  qui  étoient  nés  Efclaves,  d'autres  enfin  le  devenoienc,  par 
ientence  des  juges,  félon  le  délit  qu'ils  avoient  commis. 

J'ai  dit  dans,  ma  defcription  de  Surinam ,  que  la  loi  de  Dieu  condamne 
tin  voleur ,  qui  ne  peut  pas  reftituer  ce  qu'il  a  pris ,  à  ftre  vendu  pour  fon 
larcin,  &. j'ai  cité  au  même  endroit  la  parabole  du  verCa^  du  chap.  XVIIL* 
de  S.  Matthieu ,  dont  on  peut  inférer  que  l'^ifage  étoit  autrefois  de  faire 
vendre  les  débiteurs  injolvaoles. 

'  Mais^  ajoure  l'Eternel^  quant  à  ton  Efclave  &  à  ta  fervante. •••  ils  fe- 
ront d'entre  les  nations  qui  font  autour  de  vous;  vous  achèterez  d'elles 
le  ferviteur  &  la  fervante.  Vo;as  en  achèterez  auffî  d'entre  les  enfans  des 
étrangers  qui  demeurent  avec  vous ....  &  vous  les  pofféderez  &  les  au- 
rez comme  un  héritage  pour  les  laiflèr  à  vos  enfans  après  vous  ,  afin 
qu'ils  en  héritent  la  polfeffion ,  &  vous  vous  fèrvirez  d'eux  à  perpétuité; 
Bien  de  plus  formel  que  ce  droit,  attribué  aux  maîtres,  d^acheter  &  de 
pofTéder  des  Efclaves;  rien  de  mieux  exprimé  que  les  diôinâions  que  Dieu 
ltii*même  a  mifes  entre  les  uns  &  les  autres.  Le  dernier  commandement 
du  décalogue  défend  auffî  de  convoiter ,  entr'a^itres  chofes  qui  appartiens 
nent  au  prochain,  ni  fon  ferviteur^  ni  fa  fervante  y  paroles  qui  affurent 
trés-ppfîtivement ,  &  fans  aucune  ambiguïté ,  aux  maîtres ,  la  propriété  dc 
le  domaine  fur  leurs.  Efclaves. 

On  trouve  le  droit  de  l!efclavage,  qui  réfuke  de  celui  de  conquête* 
tout  auffî*biea  établi  par  les  exemples  luivans. 

La  viâoire  que  les  enfans  d'Ifraël  remportèrent  fur.  les  Madianites,  dès 
le  temps  de  Moyfe ,  fit  tomber  entre  leurs  mains ,  outre  un  grand  butin  » 
&  les  hommes  qu'on  devoir  mettre  à  mort»  trenre-deux  mille  filles,  qui 
n^avoient  point  eu  compagnie  dÂommcs  ,  Çf  dont  le  tribut ,  pour  VEtemtti 
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fui  ie  îrtnte*itux  perjonnes ,  c'eft-à-dîre ,  de  cinq  cents,  tin  'de  la  moitié 
accordée  aux  combactaos  ;  &  de  l'autre  moitié  appartenant  à  toute  PaATem- 
blée,  Moyfe,  par  ordre  de  rËternel  ^  prit  encore  le  cinquantième  tant  des 
iperfonnes  que  des  bétes,  qu'il  donna  aux  Lévites,  qui  avoient  la  charge 
de  garder  le  pavillon  ide  l'Eternel.  C'eft  ainfî  que  fous  Jofué ,  les  Gabao* 
cites,  ayant  obtenu  grâce  de  la  vie,  furent  employés  comme  Efclaves, 
)  couper  le  bois'  &  à  puifer  l'eau  pour  Paflemblée  &  pour  Pautel  de 
rEfernel. 

Une  des  loix  militaires  du  Deutéronome,  chap.  XXI,  v.  lo»  14.  porte 

en  propres  termes  :  Quand  tu  feras  àlU  à  la  guerre  contre  tes  ennemis ,  & 

que  PEtemel  ton  Dieu  les  aura  livrés  entre  tes  mains ,  6  que  tu  en  auras 

emmené  des  prifonniers  ;  fi  tu  vois  entre  les  pri/bnniers  quelque  belle  femme  ^ 

&  qu^ayant  conçu  pour  elle  de  VaffeSion ,  tu  veuilles  la  prendre  pour  ta 

femme;  alors  tu  la  mèneras  en  ta  maifon^  &  elle  rafera  fa  téte^  ùferafes 

ongles  :  Et  elle  ôtera  de  dejfiis  foi  les  habits  qu^elle  portoit^  lorfqa'^eUe  a  été 

faite  prifonniere ,  &  elle  demeurera  en  ta  maifon ,  6f  pleurera  Jhn  père  ô 

fa  mère  un  mois  durant;  puis  tu  viendras  vers  elle  &  tu  feras  fon  mari  ^ 

&  elle  fera  ta  femme.  S'il  arrive  quelle  ne  te  plaife  plus ,  tu  la  renvoyeras 

félon  fa  volonté  ^  mais  tu  ne  la  pourras  point  vendre  pour  de  P argent^  ni 

en  faire  aucun  trafic,  parce  que  tu  t auras  humiliée.  Il  s'enfuit  donc  que^ 

hors  ce  feul  cas,  l'on  pouvoir  légitimement  vendre  pour  de  V argent  &  tra^ 

fiquer  les  prifonniers  de  guerre ,  &  par  conféquQnt  il  étoit  également  ^tt^ 

mis  de  les  acheter  pour  Efclaves ,  auflî  ne  trouve-t*on ,  dans  toute  l'Ecrî-- 

ture  fainte,  aucun  paflfage,  qui  interdife  ou  qui  condamne  ce  Commerce 

&  cet  ufage. 

Je  dis  plus  encore ,  c'eft  que ,  fbus  l'ancienne  loi ,  la  fervitude  étoit  un 
de  ces  châtimèns  auxquels  la  juftice  divine  dévouoit  les  nations  rebelles  g 
'&  à  qui  ils  avoient  même  fouvent  été  prédits  long-temps  en  avance. 
Moyfe  termine  fes  malédiâions  contre  Ifraël  par  ces  mots  :  Et  t  Etemel  te 
fera  retourner  en  Egypte  fur  des  navires....  &  vous  vous  vendre^  là  à  vos 
ennemis  pour  Are  Ejclaves  &  Jervantes ,  &  il  riy  aura  perfonne  qui  vous 
racheté. 

L'hiftorien  Jofephe  nous  apprend ,  que  Ptolemée ,  roi  d'Egypte ,  ayant 
fait  un  grand  nombre  de  Juifs  prifonniers  dans  la  guerre  qu'il  eut  avec 
eux ,  les  avoit  fait  emmener  en  Egypte ,  bii  ils  avoient  été  vendus  pour 
Efclaves,  &  ailleurs  il  rapporte  que  Tite,  après  avoir  ruiné  toute  la  Judée, 
envoya  en  Egypte  dix-fept  mille  Juifs ,  pour  y  être  employés  à  des  ou- 
vrages d'Efclaves.  Combien  de  fois  l'Eternel[ne  les  a-t-il  pas  vendus  en  là 
main  de  leurs  ennemis ,  &  délivrés  de  leur  fervitude  fous  le  temps  des 
Juges?  Sous  le  règne  de  Sédécias;  dernier  roi  de  Juda,  NabuCa'dnetf^r 
tranfporta  à  Babylone  tous  ceux  qui  étoient  échappés  de  l'épée,  &  ils  lui 
furent  Efclaves,...  afin  que  la  parole  de  TEternel ,  prononcée  par  Jérémiè, 
fût  accomplie.   Encore   une  '  fbi$  »  il  n'appartient  point  aux  hommes  de 
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« 

défappifouver  Ici  moyens  que  Dieu  choifit  pour  châtier .  un  peuple  p« 

i'aucre. 

Le  livre  de  TEccIéfiaftique ,  quoique  rangé  au  nombre  des  apocriphes  ; 
^contient  de  l>ons  avis  fur  le  traitement  des  Efclaves ,  &  fert  à  donner  une 
idée  de  la  façon  dont  les  Juifs  avoient  continué  de  les  employer  jufqu^aux 
temps  qui  ont  fuivi  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone.  Le  fourrage^ 
h  bâton  &  h  fardeau  font  pour  tant ,  la  nourriture ,  la  eorreâion  &  le 
travail  font  pour  le  fervitcur  ;  mets  ton  fervitcur  en  œuvre ,  6  tu  trouveras 
du  repos  :  lâche^lui  Us  mains ,  &  il  demandera  dure  affranchi.  Le  j.oug  & 
le  licol  font  courber  le  côté  du  bceuf  :  il  en  eft  ainfi  du  fouet  &  de  la  tor» 
ture^à  Regard  de  PEfclave  malicieux.  Envoie- le  au  travail  afin  qu^il  ne  foit 
jamais  oifif  :  car  Poifiveté  a  enfeigne  beaucoup  de  malice.  Employe-le  aux 
ouvrages  qui  lui  font  convenables  :  &  s^il  n'obéit  pas  ^  donne-lui  des  fers 
plus  pefans.  Toutefois  ne  commets  à  V égard  de  qui  que  ce  foit ,  &  ne  fais 
rien  fans  jugement.  Si  tu  as  un  Efclave ,  entretiens-le  comme  ton  ame  :  car^ 
le  pojfédantp  il  eft  comme  k  fang  qui  te  fait  vivre....  traite-le  comme  toii 
frère  :  car^  tu  en  as  à  faire  comme  de  toi-même  ;  que  fi  tu  le  maltraites  à 
iort^  &'  qu'il  s^nfuie,  par  quel  chemin  le  chercheras-tu  ? 

On  n'y  trouve  pas  un  feul  mot ,  qui  donne  à  entendre ,  que  ce  foit  un 
mai  d'avoir  des  Efclaves ,  au  contraire ,  tout  y  fuppofe  manifeflement  que 
cela  eft  très -permis.  Il  me  refte  à  faire  voir,  que  cet  ufage  n'eft  pas 
plus  contraire  à  la  loi  de.  l'évangile  ,  ni  à  l'efprit  du  chriftianifme ,  qu'il 
ne  l'étoic  à  la  loi  donnée  aux  juifs  par  le  miniftere  de  Moyfe. 

Il  eft  vrai  que  par  noue  qualité  de  chrétien ,  nous  ne  formons  qu'un 
feul  corps  en  Jefus-Chrift ,  &  nous  fommes  par  conféquent  tous  membres 
d'un  même  corps.  Mais  dans  ce  corps,  tous  les  membres  ne  tiennent  pas 
le  même  rang,  ni  ne  font  pas  deftinés  à  remplir  les  mêmes  fondions: 
Efaii  étoit  frère  de  Jacob,  &  quoique  l'ainé  par  fa  naiflance,  Dieu  vou- 
lut qu'il  fût  afTujetti  à  fon  frère.  Major  ferviat  minori. 

Le  but  de  la  miflîon  de  Jefus-Chrift^  ne  fut  jamais  de  mettre  les  hom- 
mes au  même  niveau,  &  de  les  rendre  lowa  égaux  fur  la  terre;  il  n'eft 
point  venu  confondre  la  différence  des  conditions,  ni  détruire  la  jufte  & 
siéceftaire  fubordination ,  qu'il  avoit  plû  à  la  providence  de  mettre  entre 
elles.  Il  n'eft  point  venu  apprendre  aux  hommes  à  méprifer  l'autorité ,  & 
à  réHfter  aux  puiftances  inftituées  de  Dieu  :  ni  folliciter  les  ferviteurs  à  fe 
fouftraire  au  droit]  légitime  que  l'Etre  Suprême  a  accordé  à  leurs  maîtres 
fur  eux.  Son  intention  ne  ^t  jamais  de  troubler  le  repos  de  la  fociété^ 
ni  de  renverfer    l'ordre  civil  &   politique   établis  dans  les  Etats.  Il  nous 

}>rêche  la  douceur  par-tout  dans  fon  évangile,  l'humilité,  la  fubordination, 
a  foumiffîon  &  t'obéîftance ,  dont  il  nous  a  donné  lui-même  de  fi  grands 
exemples.  Lorfqu'îl  parla  avec  fes  difciples  qui  fe  difputoient  entr'eux  fur 
la  préféance,  îl  leur  dit  :  Le  fils  de  l'homme  n'efi  point  venu  pour  (ttefervi^ 
inais  pour  fervir  &  donner  fa  vie  en  rançon  pour  plufieurs  ;  leur  &ifanc 
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après  y  quand  il  ajoute  :  celui  qui  voudra  être  ,1e  premier  entre  vous» 
fera  le  dernier  &  le  ferviceur  de  cous.  Dans  fes  bénédiâions ,  le  fauveur 
n'oublie  pas  les  ferviteurs  fidèles  à  leurs  maîtres.  De  prétendre  que  la  reli* 
gton  chrétienne  rend  tous  les  hommes  égaux ,  &  qu'elle  exclut  toute  fubor-- 
dioacion  entr^eux^  c'étoit  une  des  erreurs  des  Gnoftiques.  La  morale  de 
Saint  Paul ,  écrivant  à  Timothée ,  &  à  Tite ,  vérifie  bien  mieux  l'afTujet*^ 
tiflemeiit  des  Efclaves ,:  Que  tous  Us  Efclaves^  dit-il  ^  qui  font  fous  le  joug 
de  la  firvitude ,  fâchent  qu'ils  font  obligés  de  rendre  toute  forte  d honneur 
à  leurs  maîtres;  afin  de  rifêtre  pas  caufe  que  le  nom  &  la  doârine  du  Sei^ 
gmur  foient  blafphemés.  Que  ceux  qui  ont  des  maîtres  fidèles  ne  les  mépris 
fint  point,  fous  prétexte  qu^ils  les  fervent  encore  mieux  ;  parce  quHls  font 
fiddès  &  plus  dignes  d^tre  aimés ,  comme  étant  participans  de  la  même  grace^ 
V Apôtre  donne  le  mime  avis  à  fon  difciple  Tite.  Exhorte ,  dit-il ,  les  Efcla^ 
fes  à  être  fournis  à  leurs  maîtres^  à  leur  complaire  en  tout^  à  ne  les  con^ 
trtdire  point ,  â  ne  détourner  rien  de  leur  bien  ^  &  â  leur  témoigner  wn 
fidélité^  &c. 

Si  l'autorité  des  maîtres  fur  leurs  Efclaves  étoit  abfolument  contraire  à 
la  loi  de  l'évangile  &  à  la  charité  chrétienne ,  feroit-ce  une  œuvre  agréa- 
ble à  Dieu?  Les  apôtres' n'enfeignent  point  aux  Efclaves,  que  leur  état  foie 
iflcotnpatible  avec  celui  de  chrétien ,  ni  qu'en  e^mbrafl^oc  une  religion ,  il; 
acquièrent  par-là,  le  droit  à  leur  liberté;  cela  pourroit  avoir  lieu,  fi  U 
sombre  des  Efclaves  étoit  m<Mndre  «dans  les  colonies;' car ^  quoique  l'ufage 
de  fe  convertir  à  la  religion  chrétienne  foit  établi  dans  les  ifles  Françoi- 
fes,  ils  n'en  demeurent  pas  moins  Efclaves,  &  font  également  traités  ceux 
iti  colonies  Hollandoifes  qui  n'en  epibraitbn^  aucupe  ,  à  moins. qsf'on 
se  leur  donne  leur  liberté.  Le  même  apôtre  écrit  aux  Corinthiens:  Que 
chacun  demeure  dans  la  condition  ou  il  a  été  appelle.  Car  Pefclave  qui 
^11  appelle  à  notre  Seigneur,  efl  Vajfranchi  du  Seigneur,^ de  même  auji  ce-^ 
bii  qui  eft  appelle  étant  libre ,  efl  VEfclave  de  Jefus-  Chrifl.  Il  ajoute  de  plus  «, 
euz  Ephéfiens  :  ferviteurs ,  obéifie^^  à  ceux  qui  font  vos  maîtres  félon  I4 
fhair^  avec  crainte'  &  tremblement  dans  la  fimpUciié  de  votre  cctur^  commç 
à  Chrift.  Nefervant  point  comme  voulant  plaire  aux  homnvts^  mais  comme 
ferviteurs  de  Chrifl  ^  faifant  de  bon  cotur  la  volonté  de  -Pieu ,  comme  étant 
ferviteurs  de  Chrifl^  fâchant  que  chacun  ^  foit  Efclave  yfoii  libre,  rempor^ 
tera  du  Seigneur  le  bien  qu'il  aura  fait. 

On  voie  par-U ,  qu'il  les  exhorte  à  la  fonmi(1ion ,  au  refpeâ ,  à  la  fidélité 
^vers  leurs  maîtres,  à  une  prompte  exaâitude  à  remplir *avec  zèle  &  fer- 
veur leur  devoir^  Il  adrefle  à  peu  près  les  mêmes  exhortations  aux  Colof- 
fieos.  Mais  rien  n'eft  plus  fi-appant,  que  l'exemple  de  Pbilémon,  à  l'occa- 
fioa  d'Onéfimc  fon  ]^clave,  lequel  s'écoif  en&iide.la  maifon,  &  lui  avok 
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fait  quelque  tort!  Cet  Efclave  fugitif  &  repentant  alla  tromref  St.  Pau?| 
qui  l'inftruifît ,  4e  convertit ,  le  baptîfa  &  le  renvoya  enfuite  à  fon  maître 
avec  une  lettre ,  par  laquelle  il  le  prioit  de  le  recevoir  avec  bonté  &  de 
le  traiter  avec  indulgence,  ne  le  confidérant  plud  comme  un  (impie  Efcla- 
Ve  ^  maî5  comme  un  freré  en  Jefus-Chtift ,  qui  lui  appartenoit ,  félon  le 
inonde,  comme  étant  fon  Efclave;  &  lèlon  le  Seigneur  par  la  nouvelle 
qualité  de  chrétien. 

Enfin  St.  Pierre  recommande  aux  ferviteurs  d'être  fujets  en  toutes  chofes 
ii  leurs  maîtres ,-  non-feulement  à  ceux  qui  font  bons  &  équitables ,  mais 
aufli  aux  fècheux.  II  fuit  de-lV/que  la*  loi  de  Pévangile,  ni  la  charité 
chrétienne,  ne  défendent  nullement  d'avoir  des  Efdaves ,  mais  au  contraire, 
^  elles  prefcrivent ,  comme  on  vient  de  le  faire  obferver ,  les  devoirs  qu'ont 
&  remplir  les  maîtres  &  les  Efclaves  ,  les  uns  envers  les  autres  ;  d'oii  je 
conclus,  que,  fans  blefler  féquité  &.fahs  (e  rendre  coupable  d'injuftice 
énvefs  les  femblables,  il  eft  très-permis  d'avoir  des  Efclaves  en  fa  poffef- 
fion  &  à  fon  fervice;  &  que  le  commerce  qu'on  en  (kit  en  Guinée,  neft 
pas  en  foi  illégitime,  n^étant  contraire^  ni  à  la  loi  naoïrelle,  ni  aux  ordres 
du  fouveràin.        

D'ailleurs  en  achetant  des  nègres ,  on  ne  leur  6te  point  leur  liberté,  ils 
n'en  jouiflbienf  plus  \  on  ne  les  fait  point  Efclaves ,  on  les  trouve  tels.  Et 
tout  ce  qui  réfulte  de  cet  achat ,  eft  d'améliorer  leur  fort  ;  d'où  il  fuit  que, 
loin  de  leur  faire  injuftice ,  &  de  leur  caufer  aucun  tort ,  on  les  fert  au 
contraire ,  St  on  leur  procure  un  très-grand  avantage ,  en  les  faifant 
|>a(rer  fous  une  fervitude  inconteftablement  pilus  douce  &  plus  fupporta- 
ble  que  celle  dont  on  les  tire  {  c'eft  ce  que  je  vais  prouver  dans  la  fuite  de 
cette  differtation. 

De  rachat  dts^  Efclaves^   en   Afrique  ,  pour  Us    transférer  dans  la 

colonies.  ' 

xVPrÈS  avoir  fuf&fatnment  prouvé ,  par  l'Ecriture-Sainte ,  que  l'on  peut 
légitimement  avoir  en  fa  poiTeflion  des  Efclaves  &  les  retenir  comme  tels, 
je  paffe  à  l'examen  de  la  féconde  queftion,  qui  eft  de  fa  voir,  y?  P on  peut 
légitimement  acheter  des  Efclaves  pour  les  revendre  ? 
-  Pour  répondre  à  cette  queftion ,  je  dirai  d'abord ,  que  puifqua  l'évangile 
tte  condamne  polÀt  la  (èrvitude ,  le  commerce  des  Efclaves  doit  être  psr 
conféquent  légitiibe  -&  permis.  Ce  commerce  &  celui  des  aromates  eft 
le  plus  ancien  dont  on  trouve  des  traces  dans  i'hiftoire  tant  facrée  que 
profane. 

*  Outre  l'exemple  d'Abraham ,  que  j'ai  cité,  nous  avons  encore  celui  de 
Jofeph  vendu  par  fes  frères  à  des  marchands  Madianttes  qui  le  vendirent 
à  Putiphar  en  Egypte.  Homère  dans  fon  Odyffée,  parle  fouventdes  Efcla- 
¥9s-que  les  Grecs-  faifoienc  à  U  guerre |.&  de  la  piraterie ,«  qui  n'étoit  potm 
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ébn  Qà  tnitltr  odieux  bu  iûfàrafe.i  iVbyez  «janfii  Tkûâydides.^Cés  éeat  quef--* 
tîons  font  fi  intimement  liées  enfemble,  que  de  la  folurion  de'  Ik  première' 
dépend  celle  deja  féconde ,  e'efl-à*dire ,  que  l'une  n'eft  pas  plus  contraire 
aa    droit    des  gens,  que   l'autre  eft  permife  &  tolérée  par  les   loix  du^ 
fouverain. 

En  effet  f  dès  que  la  loi  autorîfe  d^avoir  des  Efclaves  ^  d'où  les  tireroit'«  ' 
00,  fi  ce  n'eft  par  la  voie  de  l'achat,  ou  par  la  force  des  armes  dans  une' 
guerre  légitime  ?    .*  ,  > 

Cette  dernière   voie  n^eft  ^  la  vérité  réfervée  qu'aux  fouverains ,  qui , 
par  état  fe  trouvent  engagés  à  foutenir  des  guerres  contre  des  nations  voifi« 
nés  qui  cherchent  à  empiéter  fur  leurs  droits.  Pourquoi  donc  les  chefs  de 
chaque  peuplade  eq  Afrique  n'àuroient<-iIs  pas,  pour  faire  la  guerre  à  leurs* 
voiuns,  les  même»  mocih  qu'ont  les  fouverains  de  l'Europe  de  fe  la  décla-- 
rer  les  uns  aux  autres?  On  ne  fauroit  cependant  révoquer  en  doute,  que> 
la  guerre  d'une  puiffance  contre  une  autre  puiflance,ne  foit  infiniment  plus' 
nuifible  à  l'Etat  par   rapport  à  la  dépopulation  ou'elle  entraine  ordinaire* 
ment  après  elle,   que' ne  l'eft  celle  de  ces  peuples  éloignés,  parce  que  la 
première   fe  fiiit  plus  fouvent   par   quelques  motifs  d'intérêt,    foit  pour 
agrandir  fes  Etats,  foit  pour  fe. rendre  immortel  auprès  de  la  poftéritë^' 
tandis  que  la  féconde >  n'a  pour  but ,  que  de  tâcher  de  fe  débarrafTer  de* 
fujets  ou   votfins  qui   cherchent  continuellement  à  les  inquiéter  dans  leur 
tranquillité;  motif  aflez  puifiant  pour  engager  les  chefs,  à  faire  fur  ces' 
rebelles    des  prifonniers  ,    &  à  les  exclure  du  pays,  en  les  vendant  aux* 
chrétiens  y  pour  les  tranfporter  dans  les  colonies;  d'où  je  conclus,  que  nos 
guerres  tendent  à  la  defiruâion  du  genre-humain,  &  que  celles  des  Afi-i-' 
çains    fervent   à   procurer  des  fecours  aux  Coloniftes  pour  la  culture  de 
leurs  terres. 

Il  eft  confiant  que  des  guerres  qui  régnent  entre  ces  peuples  barbares^ 
il  réfulte  un  bien  phyfique  à  l'Etat,  en  ce  qu'elles  fourniflent  des  hom- 
mes capables  de  défricher  &  de  cultiver  des  terres ,  dont  malgré  l'induf- 
trie  des  Européens  &  la  force  de  leurs  bras ,  ils  ne  pourroient  jamais 
lôutenir  les  Ëitigues,  tant  à  caufe  des  chaleurs  accablantes  du  climat ,  que 
par  rapport  à  l'intempérie  confiante  de  l'air  qu'on  y  refpire. 

Quelque  recherche  qu'on  ait  pu  faire  ,  on  n'a  pas  trouvé  de  moyen 
plus  convenable ,  pour  la  culture  de  ces  terres  ,  que  celui  des  Africains  ^ 
•  que  nous  conndflbns  fous  le  nom  de  nègres.  Ce  font  eux  audi  qui  les 
ont  rendues  fertiles  à  un  point ,,  que  les  fouverains  &  les  particuliers  en 
retirent  un  bénéfice  des  plus  confidérables.  Pour  parvenir  ï  fe  procurer* 
ces  fecours  forcés,  il  a  fallu  établir  avec  ces  nations  barbares  ,  un  com- 
merce qu'on  appelle  la  traite  des  nègres.  L'origine  de, ce  commerce  quoi- 
que très-ancien,  &  fon  exercice  n'ont  pas  laifie  cependant,  que  d'exciter 
ii  bien  des  perfonnes  fcrupuleufes  une  infinité  de  doutes  fur  fa  légitimité; 
mais  OQ.a  grand  tort  de  le  blâmer i   puifqu'il  eft  prouvé,  qu^it  n'efl  con"-" 
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traire  ni  à  la  loi  du  Ibiiverain ,  ni  à  la  loi  de  Phumanitë  ^  ni  même  S 
celle  de  la  religion. 

Je  demande ,  pourquoi  l'on  ne  répugne  point  aufli  à  la  coutume  établie 
en  Europe  de  lever  des  recrues  de  force  ou  à  vil  prix  d'argent.  On  acheté 
le  travail  de  l'Efclave ,  &  le  fang  du  foldat.  Un  milicien  même  le  devient 
par  le  fort^  malgré  lui,  &  pour  rien.  Les  fëodaux  n'avoient-ils  pas  auffi 
des  ferfs?  Le  fervice  des  milipdres  eft-il  moins  pénible  &  moins  dur 
que  celui  qu'on  exige  des  nègres  ?  Le  feu  &  l'aflaut ,  n'eft*il  pas  le  fort 
des  premiers ,  &  la  culture  des  terres  celui  des  derniers  ?  Encore  s'il  arrive 
que  le  foldat  déferte,  il  eft  puni  de  mort,  au-Iieu  que  le  nègre  con* 
^rve  fa  vie  par  une  punition  corporelle.  Il  eft  d'ailleurs  aflëz  connu ,  que 
ce  n'eft  pas  l'Européen  qui  enlevé  au  nègre  fa  liberté,  il  eft  trouvé  tel 
&  détenu  dans  les  fers  lorfqu'on  va  l'acheter  pour  le  tranfporter  dans  les 
Qplonies.  Ne  réfulte-t-il  pas  delà ,  que  le  joug  de  fa  fervitude  devient  beau* 
coup  plus  fupportable ,  en  changeant  fon  état  de  barbarie ,  en  celui  de 
l'humanité?  N'eil-ce  pas,  en  effet,  le  tirer  des  mains  dts  tyrans,  pour  lui 
faire  éprouver  un  fort  plus  heureux ,  tant  pour  le  corps,  que  pour  l'ame) 
Gar ,  il  s'en  trouve  beaucoup ,  qui  après  de  longs  &  fidèles  fervices  de* 
viennent  libres ,  &  par  conféquent  chrétiens.  Qu'on  leur  offre  de  les  renvoyer 
dans  leur  patrie,  (ûrement  ils  ne  l'accepteront  jamais. 
*  Si  les  véritables  motifs  que  ^  les  rois  ont  à  entreprendre  des  guerres ,  font 
un  fecret  de  leur  cabinet»  dans  lequel  il  n'eft  pas  facile  de  pénétrer,  ceux 
des  guerres  perpétuelles  que  ces  peuples  ont  entr'eux  »  font  de  même  un 
myftere  pour  nous ,  en  forte  qu'if  n'eft  pas  ^  facile  à  décider ,  fi  la  guerre 
dans  laquelle  on  a  fait  ces  prifonniefs  a^.  été  jufte  ou  non.  D'ailleurs,  ce 
n*efl  point  à  nous  à  en  examiner  lé  motif;  il  fuffit  ce  me  femble;  que 
l'on  foit  moralement  alTuré ,  qu'en  délivrant  ces  peuples  de  la.  fureur  des 
tyrans ,  c'eft  exercer  envers  eux ,  le  devoir  de  l'humanité ,  puifque  par-là , 
on  les  fait  paflTer  dans  une  fervitude  moins  cruelle;  cet  efprit  de  diflen- 
tion  ^  n'eft  pas  héréditaire  '  aux  feuls  Africains.  Les  Arabes  &  les  Sauvages 
de  l'Amérique  ne  connoiflent  d'autre  métier,  que  celui  de  fe  faire  la  guerre 
de  nation  à  nation,  quoique  les  Européens  n'aillent  point  acheter  des  Ef- 
claves  chez  eux,  comme  chez  les  Africains.  L'expérience  prouve  qu'on 
ne  pouvoit,  en  effet,  choifir  une  nation  plus  propre  que  celle-ci,  à  la  cul- 
ture des  terres  dans  les  colonies,  par  les  différentes  raifons  que  je  viens 
de  donner. 

Outre  l'avantage  que  les  propriétaires  retirent  de  leurs  fervices  ,  il  en 
r-éfulte  un  bien  phyfique  pour  ces  peuples  Efclaves,  qui,  auparavant  ac« 
coutumes  à  vivre  errans  comme  les  animaux  féroces ,  deviennent  infenfi- 
blement,  parmi  les  chrétiens,  plus  traitables,  plus  policés,  en  forte  qu'on 
Pi^rvient  à  leur  faire  apprendre,  non-feulement  l'agriculture;  mais  encore, 
toutes  fortes  de  profeflions  ;  il  s'en  trouve  même  parmi  eux,  dont  l'habileté 
égaie ,  dans  le  genre  qu'ils  om  embraflé ,  toute  l'adrelTe  des  Européens.  Ne 
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▼tat«îl  donc  pa$  mieux  mettre  à  profit  &  pour  nous  &  pour  lui ,  les  fa- 
cultés de  ce  peuple  que  de  le  lailTer  dans  fon  premier  état  d'abrutifïe- 
meot ,  lorfquHl  étoit  détena  dans  les  chaînes  ?  On  en  fait ,  par  ce  moyen  ^ 
des  membres  utiles  aux  particuliers,  ainfi  qu'aux  fouverains,  tant  pour  la 
culture  des  terres ,  qui  font  d^un  rapport  immenfe ,  que  par  l'avantage  que 
l'Etat  reçoit  des  droits:  impofés  fur  ces  riches  produits. 

On  voit  clairement  que  par  tout  ce  qui  vient  d'être  allégué  au  fujet 
de  l'achat  des  nègres ,  combien  ont  tort  certains  philofophes ,  qui  prétend- 
dent  qu'on  agrave  le  joug  des  Ëfclaves  qui  font  traofportés  dans  les  colo- 
oies.  Au  contraire,  c'eft  leur  rendre,  un  trôs-*grand  fervice,  &  exercer  en-* 
vers  eux  une  œuvr^  de  charité  que  d'adoucir  leur  *  fervitude.  On  les  mec 
ar-là  à  portée  de  devenir  un  peuple  plus  policé,  &  en  état  de  difcerner 
e  bien  d'avec  le  mal.  Définitivement  c'eft  un  bien  réel ,  que  le  fouve- 
rain  ait  permis  qu'on  envoie  des  Européens  à  la  traite  des  nègres,  pour 
feoroir  aux  colons  des  fecours  dont  ilr  ne  fauroient  fe  pafTer,  de  niçoa 
que  je  doute ,  que*  des  perfonnes  bien  inflruites  de  ces  grands  avantages  ^ 
ofent  condamner  le  commerce  des  Ëfclaves,  malgré  tous  les  beaux  pré- 
ceptes des  plus  éclairés  philofophes  &  moraUfles  de.  notre  (iecle.  Nous 
allons  paflèr  à  l'examen  plus  particulièrement  des  avantages  dont  jouifTenv 
les  nègres  dans  les  colonies. 

JOu  fort  heureux  que  les  Ëfclaves  éprouvent  dans  les  colonies. 

I  ^E  préjugé  commun  où  l'on  iû  touchant  le  fort  qu'éprouvent  les  ne** 
ères  dans  les  colonies  ,  £iit  croire  à  bien  des  gens ,  la  plupart  trompés  par 
ks  faux  récits  des  voyageurs  mal  inftruits ,  oue  leur  condition  efl  fembla- 
ble  ï  celle  des  Ëfclaves  qui  ont  le  malheur  oe  tomber  entre  les  mains  des 
Algériens  ou  autres  barbares  infidèles*  Ils  s'imaginent  qu'on  les  afibmme 
de  coups ,  ou  qu'en  les  fàifant  travailler  comme  des  chevaux ,  on  les  laifle 
manquer  du  néceflatre,  C'efl  une  erreur  groffîere  de  penfer  qu'on  les  mal- 
traite  aînfi,  fur^tout  lorfqu'ils  appartiennent  à  des  maîtres  raifbnnables , 
yn  ont  foin  de  leur  procurer  tous  les  befbins  de  la  vie ,  &  qui  font  trop 
intérefTés  à  leur  confervation ,  pour  ne  pas  le»  traiter  auf&  humainement 
qu'il  eft  pofQble. 

Que  l'on  confulte  les  perfonnes  qui  ont  habité  ces  contrées ,  on  reviens 
dra  bientôt  de  cette  prévention  outrageante  :  cependant  comme  il  n'efl 
point  de  règle  fans  exception.,  je  conviens  aufli  qu'il  y  a  des  abus;  mai» 
où  ne  s'en  trouye-t-il  point  ?  Les  hommes  ont  leurs  défauts ,  &  ne  font 
m  tout-à-£dt  bons ,  ni  tout-à-fait  méchans.  J'avoue  qu'il  y  a  dans  les  co« 
lonies  des  maîtres  durs  &  inhumains  qui  maltraitent  leurs  Ëfclaves,  Maif 
n'en  voit-on  pas,  parmi  nous,  qui  fe  montrent  tels  envers  leurs  domefli- 
ques}.  Le  travail  qu'on  exige  de  ce  (peuple,  n'efl  pourtant  pas  à  beaucoup 
prés ,  toute  proportion  gar<Qe  ^  auffî  pénible  ^ue  celui  de  nos  payfans ,.  qui 
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labourent  la  terre.  Les  Jours  &  les  nuits  étant  égaux  fous  l'équateur,  tes 
nègres  ne  font  à  Touyrage  que ,  huit  ou  dix  heures  par  jour ,  &  rare- 
ment la  nuit ,  fi  ce  n'eft  pendant  la  récolte  du  café  ^  parce  qu^alors  on  em- 
ploie les  foirées  à  fa  préparation.  11  en  efl  de  même  pour  les  cannes  de 
Êicre,  que  Von  tloit  faire  pafler  au  moulin ,  à  mefure  qu^elIes  font  cou- 
pées. On  fait  d'ailleurs  aflez  qu'il  eft  d'nfage  dans  toutes  les  plantations, 
de  donner  aux  nègres  ,  un  terrein  fuffifant  pour  la  culture  de  leurs  vivres, 
qui  confident  en  différentes  efpeces  de  patates ,  des  ignames ,  des  banna- 
niers ,  du  machis  &  de  la  caflave ,  au  moyen  de  quoi ,  ils  peuvent  fe  nour- 
rir A  leur  gré  fs^ns  être^  foumis  à  aucune  ration  comme  le  matelot  l'eft  fur 
fon  vaifleau;  .&  fi  Ton  obferve  envers  ces  Efclaves,  toujours  plus  incli- 
nés au  mal  qu'au  bien  ^  une  difcipline  un  peu  févere ,  c'eft  qu'on  y  eft 
obligé  ;  car  il  s'en  trouve  dé  fi  pareffeux ,  que  fans  des  châtimens  réi- 
térés, on  n'obtiendroit  jamais  d'eux  le  moindr-e  travail  ;  en  (brte  qu'il  faut 
de  toute  nécelfîté  ,^  employer  la  force  pour  les  faire  agir.  Il  y  en  a  qui 
()avent  fi  bien  feindre  xi'^tre  ihdifpofés ,  ^u'à  les  en  croire ,  on  les  traiteroit 
pour  de  vrais  malades;  d'autres  tâchent  de  le  devenir,  en  mangeant  des 
morceaux  de  pipes ,  des  charbo^ns ,  de  la  terre ,  même  jufqù'aux  excré* 
mens  des  animaux  Se  autres  immondices.  Telles  font  les/'ufes  de  ces  Ef- 
claves,  qu'il  faut  bien  connoitre  avant  que  de  les- traiter  comme  ils  le 
méritent,  &  l'on  n'y  parvient  que  par  une  longue  expérience.  Mais  alors 
on  doit  ertiployer  la \  rigueur  pour  vaincre  leur  opiniâtreté  bu  leur  non- 
chalance. L'Efclave  a  befoin  d'être  obfervé  de  près  dans  toutes  fts  dé* 
marches,  fans  quoi  l'on  eft  expofé,  par  fôn penchant  naturel,  à  fe  fouftraire 
au  travail,  à  éprouver,  de  fa  part,  toutes  fortes  de  défagrémens,  il  eft 
même  dangereux  de  le  laifler  oifif;  &  fi  on  lui  lâche  trop  la  main,  il 
cherche  à  devenir  fugitif,  &  à  en  entraîner  d^autres  avec  lui ,  dans  l'efpé- 
tance  de  ruiner  fon  maître ,  &  de  s'affranchir  par-1^  du  joug  de  l'efclavage. 
Voili  quelles:  font  les  fuites  funeHes  d'une  difcipline  trop  indulgente.  Pour- 
ra-t-on  d'après  de  p&reils  procédés  de  la  part  de  ces  Efclaves ,  condamner 
]fi$  maîtres  de  les  punir  févérement  pour  lés  ramener  à  leur  devoir?  Pour- 
ra-t-on  enfuite  difconvenir  qu'ils  n'éprouvent,  quoiqu'Efclaves ,  un  fort 
infiniment  plus  heureux  parmi  les  chrétiens,  qui  ont  toutes  les  bontés  poflî- 
bles  à  leur  égard ,  &  qui  les  foùrniflent  du  néceffaire , .  tant  pour  la  vie  que 
pour  le  corps,  que  s'ils  fe  voyoîeht  encore  détenus  dans  lés  fers,  man-r 
quant  de  ce  dont  ils  jouiifent  chez  les  Côlons;  &  pour  peu  qu'ils  foient 
fidèles  k  leurs  malfres,  ils  font  prefqu'afTurës  d'être  récomperifés ,  au 
lieu  que^a  tyrannie  &  la  barbarie  de  leurs  chefi,  les  en  privent  pour  tou- 
jours. On  a  doue  grand  tStt*  de  fe  récrier  contre  le  commerùe  des  Ef- 
xlaves,  &  de  le  repréfcnter  comme  oppofé  à  la  charité  chrétienne,  puif- 
qu^il  eft  évident,  que  d'un  mal  moral,  ilven  féfulte  un  bien  phyfigne. 
Mais  il  paroto  vifiblèmeht  que  cous  ceux  qui  blWènt  cet  ufage,  le  font 
par  cpmmifération  liatureHé,  plutôt  que  par  cbnnoiflince^dié;  caufe  ,  ou  du 
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ibrt  heurfeux  que  les  Efclaves,  s'ils  font  de  bonne  valonté,.  peuvent  fe 
faire  dans  les  colonies.  Je  crois  que  ces  raifons,  fuffironc  pour  prouver  la 
légitimité  du  trafic  des  nègres  ^  &.  pour  détr^iire  toutes  les  opinions  qui 
font  contraires  :  elles  ferviront  en  même  temps  à  dîffiper  les  préjuges  qu'on 
nourrit  dans  cet  hémifpRere  touchant  le  fort  de  ce  peuple,  faute,  d'ea  être 
mieuj  inflruit. 

La  folution  de  cette  queftion  étant  donnée,  je  vais  maintenant  pafTer 
aux  conféquences  qui  y  font  relatives  ôc  que  je  tâcherai  de  mettre  dans 
fon  jour. 

De    quelques    conféquences    relatives    à    la    quejlioné  :    > 

Pi  «■  * 

OuR  peu  que  Ton  réfléchilTe  fur  le  befoin  qu'on  a  des  Efdàves  dans 
les  colonies  pour  la  culture  des  terres,  on  ne  fauroit  difconvenir,  que  c'eft 
vouloir  condamner  la  loi  naturelle  &  celle  du  fouverain  ;  que  d'en  prof- 
crire  le  trafic,,  comme  contraire  à  l'humanité,  puifqiie  l'une  admet  des 
règles  en  faveur  de  l'efclavage,  tandis  que  l'autre  en  axitorife  le  commerce, 
&  le  regarde  comme  légitime. 

Le  plus  grand  malheur /en  effet,  qui  pût  arriver  à  ces  peuples  Efclar 
ves ,  ce.  feroit  d'en  interdire  la  traite  en  Afrique.  Ils  n'aurôient  alors  au« 
cune  efpérance  de  changer  leur  état  de  fervitude  la  plus  cruelle,  pour  jouir 
d'un  fort  plus  heureux,  ni  de  parvenir  un  jour  à  la  connoiffance  d'une 
vraie  religion,  pendant  que  chez  eux,  ils  font  abandonnés  dans  les  chai* 
nés  à  la  tyrannie  la  plus  barbare.  Il  feroit  bien  plutôt  à  fouhaiter,  qu'on 
en  dépeuplât  toute  l'Afrique,  pour  en 'peupler  l'Amérique,  par  le  bien 
qui  en  réfulte ,  tant  pour  ce  peuple  Efclave ,  que  pour  les  colonies.  Il 
m  d'ailleurs  confiant,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué^  qu'on  ne  va  pas  en 
Afrique  pour  y, faire  des  Efclaves,  on  les  y. trouve  tels  :  en  les  achetant,' 
on  les  fait  pafler  d'une  fervitude  barbare  &  infidde ,  dans  une  fervitude 
plus  humaine.  En  forte^  que  celle-ci  leur  devient  un  moyen  de  falut*  De 
croire  donc  que  ce  commerce  eft  contr;iire  à  Ja  charité  chrétienne,  qui 
nous  ordonne  de  regarder  tous  les  hommes  comme  égaux, '&  qui  ne  per- 
met pas  qu'on  traite  jfes  frères  comme  des  Efclaves,  c'efl  ignorer  la  loi 
de  l'évangile  &  la  loi  du  fouverain.  Quant  à  la  première ,  on  ne  fauroit 
révoquer  en  doute ,  qu'elle  ne  nous  donne  des  règles  pour  les  droits  des 
maîtres  envers  leurs  Efclaves ,  &  que  ces  règles  une  fois  établies  n'ont  rien 
de  contraire  à  Thumanité ,  non  plus  qu'à  ta  charité  ;  car ,  fi  elles  y  étoient 
contraires ,  la  loi  de  Dieu ,  au  lieu  de  les  fixer ,  les  auroit  profcrites.  Pour 
mieux  s'en  convaincre  il  n'y  a  qu'à  fe  rappeller ,  que  S.  Pierre  &  S.  Paul 
prefcrivent  aux  maîtres  &  aux  Efclaves  leurs  devoirs  mutuels ,  &  que  les 
livres  du  nouveau  teftament  n'autorifent  pas  moins  que  ceux  de  l^ncièn, 
le  domaine  &  la  puifTaiice  des  premiers  fur  les  derniers.  Il  s'enfuit  de-là , 
que  la  religion ,  ni  la  tharité  chrétienne ,  ne  défendent  point  aux  maîtres 
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d'avoir  4es>  Efctavës ,  ni  aux  Efclaveis  d^>béir  à  des  maîtres  ;  puîfque  Pane 
&  l'autre  leur  prefcrivent  des  devoirs  réciproques. 

Si  la  puiflkace  des  maîtres  fur  leurs  Efclaves  ëtoit  incompatible  avec  la 
charité  &  avec  Thumanité ,  1er  Apôtres  feroient  fort  à  blâmer  de  n'en  avoir 
pas  averti  les  premiers,  en  les  obligeant  avant  toute  chofe  d'accorder  le 
baptême  &  de  rendre  la  liberté  à  leurs  Efclaves.  Rien  n'écoit  plois  com- 
mun dans  les  prenniers  fiectcs  de  réglife,  que  de  voir  des  chrétieiis  de 
tout  état  avoir  des  Efclaves ,  foit  de  leur  religion ,  foit  d'entre  les  infidèles. 
L'exemple  deFhilémon  doit  juftifîier  pleinement ,  que  la  charité  chrétienne 
ne  défend  nullement  d'avoir  des  Efclaves ,  mais  qu'au  contraire ,  elle  pref* 
crit  les  dei^oirs  réciproques '  aux  uns  ^  aux  autres;  c!eft-^-dire  ,  que  les 
maîtres  doivent  traiter  humainement  leurs  Efclaves ,  &  ceux-ci  obéir  vo- 
lontiers à  leurs  maîtres.  Si  après  une  telle  conviâion  on  prétendoit  encore , 
que  la  loi  naturelle  en  fuppofaht  une  parfaite  égalité  entre  les  hommes , 
nous  diâe  le  contraire ,  il  faudroit  alors  avoir  perdu  toute  fa  raifon  ,  pour 
foutenir  une  pareille  hypothefe  ;  à  moins  que  de  confondre  le  privilège 
de  la  nature  mnocemé,  avec  l'état  de  la  nature  déchue  &  criminelle. 
Dans  l'état  d'innocence >  tous  les  hommes  auroient  été  égaux,  il  n'y  auroit 
eu  ni  noble ,  ni  roturier^  ni  feigneur ,  nivaflàl,  ni  roi,  nifujet,  &c. 
mais  cet  état  n'exifie  plus.  La  religion  nous  apprend  que  nous  fonmies 
pécheurs  ;  &  la  k>i  naturelle  que  nous  femmes  déchus  des  privilèges  de 
l'innocence ,  &  par  conféquent  fujets  à  des  peines  &  à  des  châtimens  que 
le  jugement  de  Dieu  nous  inflige.  C'efl  lui  qui  fait  le  riche  comme  le 
pauvre ,  le  roi  comme  le  fujet ,  le  libre  &  l'Eiclave ,  le  muet  &  le  fourd , 
celui  qui  voit  &  celui  qui  eft  aveugle.  Celui  enfin ,  qui  eft  né  Efclave  ou 
qui  le  devient,  dote  fe  loumettre  auffi  bien,  que  celui  qui  efl  libre,  aux 
décrets  de  la  providence.  Après  tout,  je  ne  conçois  pas  comment  on  s'a- 
larme fi  fort  pour  l'humanité ,  quand  on  penfe  à  la  fervitude  des  nègres, 
tandis  qu'eux-mêmes  reconnoiflent  leur  félicité ,  lorfqu'ils  ont  le  bonheur 
de  tomber  entre  les  mains  des  chrétiens ,  puifque  leur  première  condition 
eft  infiniment  pire  que  la  féconde.  Ne  les  achete-t-on  pas  à  prix  d'argent, 
pour  s'en  fervir  ,  &  les  traiter  avec  plus  de  douceur  &  moins  de  bar- 
barie qu'ils  ne  le  font  dans  leur  pays  natal  ?  Or ,  dès  qtr'il  eft  permis 
d'en  acquérir  d'une  manière  légitime ,  ce  n'eft  point  pécher  contre  le  droit 
des  gens ,  ni  contre  le  droit  civil ,  en  les  revendant  à  d'autres. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puilfe  donner  des  marques  ni  des  preuves  plus 
convaincantes  en  faveur  de  la  légitimité  du  commerce  des  Efclaves  en 
Afrique,  &  du  droit  qu'on  a  de  les  transférer  dans  les  colonies,  pour 
détruire  toutes  Jes  opinions  contraires  à  l'une  &  à  l'autre  de  ces  hypo- 
thefes.  C'eft  un  bien  que  la  providence  ait  permis  ,  que  par  le  beioin, 
qu'on  a  eu  des  nègres  pour  la  culture  des  colonies,  les  Européens  fbienf 
allés  dans  leur  pays  pour  trafiquer  avec  les  chefs  de  cette  nation.  Ils  épargnent, 
par  ce  moyen,  la  vie  à  une  infinité  de  malheureux,  qui  manquant  do  né- 
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c^fTalre ,  (ont  mailkcréi  ou  réduits  à  mourir  de  fiiim  &  de  mifere ,  dès  que 
leun  maîtres  ti'ont  pas  occafion  de  les  vendre ,  pusfque  ces  peuples  enne- 
mis fe  font  perpétuellement  la  guerre  ;  &  comme  ils  ne  s'appliquent  point 
à  la  culture  des  terres,  ces  gens  ne  s'occupent  qu'à  roder  continuellement 
pour  exercer  leurs  brigandages.  Les  uns  font  des  courfes  fur  mer^  d'autres 
fur  les  Africains  naturels ,  qui ,  de  leur  côté ,  en  font  de  même  fur  ceux 
qui  (ont  répandus  dans  les  terres ,  foit  pour  fe  défendre ,  foit  pour  les  atta* 
quer  comme  ufurpateurs  de  leur  pays.  Il  y  a  quelquefois  des  trêves  entre 
eux,  mais  jamais  de  paix  fiable.  C'eft  une  guerre  ancienne,  qui  probable- 
ment fubfifiera  jufqu'è  la  fin  des  fiecles^  d'où  je  conclus,  que  dés  que  la 
loi  divine  autorife  d'avoir  des  efctaves ,  le  commerce  qu'on  en  fait  eft  utile ^ 
&  même  néceflaire  à  la  confervation  des  colonies ,  ainii  qu'au  bien  géné« 
rai  de  l'Etat.  11  eft  encore  avantageux  pour  ces  nègres  qu'on  les  acheté  ; 
parce  qu'on  les  fait  pafler  d'une  févere  captivité ,  à  une  fervitude  beaucoup 
plus  humaine,  dans  laquelle  ils  font  mieux  nourris,  mieux  vêtus  &  mieux 
foigoés  dans  leurs  maladies  ;  l'intérêt  même  de  leurs  nouveaux  maîtres  les 
y  cog^gG  f  ^n  lieu  que ,  dans  leur  patrie ,  leurs  chefs  les  laiffent  manquer 
du  néceflaire,  &  les  tuent  quand  ils  ne  trouvent  pas  occafion  de  les  vendre. 

Qu'on  décide  à  préfent ,  lequel  des  deux  eft  le  plus  conforme  à  la  cha- 
rité, ou  de  les  abandonner  à  la  fervitude  la  plus  dure,  &  à  la  mort  même, 
ou  de  leur  conferver  la  vie  en  les  achetant ,  pour  les  transférer  dans  un» 
fervitude  plus  tolérable  &  plus  humaine?  Si  l'on  efl  bien  perfuadé  de  cette 
vérité,  je  doute  qu'il  y  ait  des  perfonnes  vertueufes,  qui  balancent  encore 
ii  accorder  la  préférence  au  dernier  parti ,  d'autant  que  le  devoir  de  l'hu- 
manité exige,  qu'on  délivre  ces  efclaves  de  la  plus  cruelle  barbarie,  pour 
leur  faire  éprouver  un  fort  heureux ,  en  les  affujettiffant  à  une  fervitude 
beaucoup  plus  douce,  au  moyen  de  laquelle  on  les  met  au  moins  à  l'abri 
de  perdre  miférablement  la  vie.  Du  refte ,  quelles  que  puiffent  être  les  ob« 
jedions  des  philofophes  contré  la  légitimité  dé  ce  commerce ,  il  paroît  cer- 
tain ÔL  inconteftable ,  que  TEfclavage  n'eftpas  contraire  à  la  loi  naturelle, 
&  que  ce  n^eft  ffoint  agir  contre  le  droit  des  gens,  que  de  les  acheter  & 
de  les  revendre  lorfqu'on  en  a  befoin ,  en  obfeivant  néanmoins  de  les  traiter 
avec  beaucoup  d'humanité. . 

Si  malgré  notre  affertion ,  il  fe  trouve  encore  quelques  théologiens  qui 
foutienoenr  que  Phumanité  fe  révolte  à  la  feule  idée  de  voir  la  liberté  de 
fon  femblable  mife  à  un  vil  prix  d'argent,  c'eft  fans  doute  parce  qu'ils 
ignorent  que  du  temps  des  anciens  ,  il  fe  Êûfoit  deux  fortes  de  ventes 
publiques  des  efclaves.   . 

La  première  regardoit  ceiix  qu'on  avoit  nouvellement  pris  à  la  guerre, 
<{ui  ayant  été  amenés  en  triomphe ,  étoient  enfuite  vendus  à  l'encan  par 
les  tribuns. 

La  féconde ,  étoit  celle  des  Efclaves  qui  appartenoient  déjà  à  des  parti* 
^Hers,  foit  qu'ils  euf&nt  été  anciennement  pris  à  la  guerre,  foit  qu'ils  f^f- 
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feot  nés  Efclaves.  Eo  vain  voudroic-on  admettre  l'opinion  de  ces  hom* 
mes  à  grands  fentimens,  qui  regardent  le  commerce  des  fifclaves  comme  il« 
licice  9  cela  n&  prouveroic  rien  contre  nous ,  puifque  la  traite  des  nègres  Sç 
la  pofTedîon  des  Efclaves  a  été  prouvée  légitime  &  permife. 

Il  y  a  des  préjugés  de  temps  &  de  nations  :  ce  qui  femble  être  déshono* 
rant  dans  un  fiecle  ou  dans  un  pays  »  ne  paroît  pas  tel  dans  un  autre*  Tou« 
tes  les  chofes  qui  fe  font  pratiquées  &  qui  le  pratiquent  encore  de  nos 
jours  y  ne  font  véritablement  que  ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes  ^  &  ce 
xi'eft  point  par  des  préjugés ,  mais  par  la  nature  des  chofes  qu'on  doit  en 
juger.  Si  cela  eft,  pourquoi  donc  nous  rappeller  des  préjugés  qui  ne  s'ac« 
cordent  pas  avec  les  nôtres  ?  Les  Portugais ,  les  Aoglois ,  les  François  &  les 
Hollandois,  ne  regardent  point  comme  illicite  le  commerce  des  Efclaves 
en  Afrique ,  encore  moins  condamnent-ils  l'ulàge  qu'on  en  fait  dans  les 
colonies  pour  la  culture  des  terres.  Ce  font  d'ailleurs  des  gens  de  probité  qui 
l'entreprennent ,  &  ces  fociétés  d^honnêtes  gens  ,  font  autorîfées  par  les  fou« 
verains. 

La  compagnie  des  indes  occidentales  s'étant  formée ,  L.  H.  P.  les  £tats« 
Généraux  des  Provinces-Unies,  lui  ont  accordé  dans  l'année  1674  tUnoâroi 
en  &veur  du  commerce  de  l'Amérique  &  d'une  partie  de  TA&ique.  Oâroi 
qui  a  été  renouvelle  de  temps  à  autre,  &  qui  doit  continuer  jufqu'en  1791. 
Encouragée  par  cette  conceflion ,  la  compagnie  a  d'abord  éubli,  dans  un 
certain  diftria  de  l'Afrique ,  d'environ  foixante  milles  d'étendue  au  moins, 
différens  comptoirs ,  afin  de  faciliter  le  commerce ,  tant  pour  les  produits 
que  ce  pays  fournit  à  TEurope,  que  pour  la  traite  des  nègres,  dont  les 
autres  nations  étrangères  doivent  être  exclues.  On  peut  là-deflus  confulter  les 
ordres  6c  les  réglemens  donnés  par  L.  H.  P.  à  la  même  compagnie;  ils 
portent,  qu'il  eft  défendu  à  toute  nation  d'y  aHer  négocier  à  la  réferve  des 
nationaux.  Chaque  vaifleau  hollandois  doit  payer  à  la  compagnie  une  cer- 
taine reconnoiflance ,  dont  le  montant  eft  proportionné  à  la  capacité  ou  au 
port  du  navire  ;  outre  ^m  droit  de  trois  pour  cent  de  toutes»  les  marchan- 
dtfes  qui  font  exportées  fous  connoiflfement  en  Amérique ,  &  nul  vaiffeau 
ne* peut  aller  trafiquer  fur  les  côtes  de  l'Afrique,  fans  être  mupi  d'un  paf- 
fe-port  de  L.  H.  P.  fous  l'attache  de  la  compagnie  ,  s^il  ne  veut  s'expofer  au 
rifque  d'encourir  les  pénalités  portées  nar  l'ordonnance. 

Où  font  à  préfent  nos  grands  philofophes  &  moraliftes,  qui  condamnent 
fi  témérairement  la  traite  des  nègres,  tandis  que  les  loix  de  l'Etat  l'auto- 
rifent  &  permettent  de  transférer  ces  Efclaves  dans  les  colonies ,  eu  égard 
^u  bien  qui  en  réfuUe? 

J'efpere  qu'ils  ne  s'élèveront  plus  avec  tant  d'aigreur  contre  une  inftitution , 
qui  tend  à  retirer  des  mains  de  leurs  cruels  tyrans ,'  une  race  infortunée 
d'hommes,  pour  leur  procurer  un  fort  infiniment  plus  doux  &  plus  heureux 
Si  tous  égards. 

Voilà ,  ce  me  femble  |  des  preuves  bien  convaincantes  de  la  légitimité 
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du  commerce  des  nègres  y-  &  bien  capable  de  difliper  tout  fcrupule  à  ce 
fujer. 

Je  pafle  maintenant  ii  la  dernière  partie  de  cette  diflertation ,  qui  a  pour 
but  de  donner  des  avis  fur  la  manière  de  bien  gouverner  ces  efciaves. 

jlvis  fur  la  manière  de  bien  gouverner  les  Efciaves* 

10 UT  homme  a  fes  paflions  :  le  vrai  chrétien  tâche  de  les  dompter^ 
&  le  fage  fait  tout  fonpofllble  pour  les  tenir  au  moins  cachées, 

La  fource  de  nos  grandes  pàlfions  »  l'origine  &  le  principe  de  toutes  les 
paflioiis  fubalternes,  la  feule  qui  nait  avec  l'homme ,  oc  ne  le  quitte  jamais 
unt  qu'il  vit,  eft  l'amour  de  foi-méme  :  paffîon  primitive,  innée,  antérieure 
i  toutes  les  autres ,  qui  n'en  font ,  en  un  fens ,  que  des  modifications. 

L'homme  prend  (es  paflions  pour  foi^même  :  il  prend  le  dérèglement 
de  Ton  cœur  pour  fon  cœur  :  il  ne  peut  concevoir  qu'il  y  ait  de  la  diftinc-. 
tion  entre  lui  &  fes  mauvais  penchans  :  c'efl  l'affliger  que  de  vouloir  le 
corriger  ;  il  remercieroit  un  médecin  oui  lui  ofTrîroit  de  le  guérir  de  la  fiè- 
vre ,  mais  il  ne  fauroit  fouf&ir  une  religion  dont  le  but  eft  de  le  délivrer 
de  fes  paflions.  Ce  malheur  de  Thomme  vient  de  ce  que  les  biens  préfens^ 
font  pour  lui  une  continuelle  impreflion ,  qui  lui  cache  l'intérêt  dont  ii  fe- 
roit  pour  lui  d'obéir  à  la  religion,  &  de  fe  conferver  pouif  les  l^iens  qu'elle 
lui  promet. 

Chacun  a  une  paffion  dominante,  &  c'eft  toujours  la  plus  difficile  à 
vaincre. 

Les  paflions  font  les  féduâeurs  de  l'âme ,  &  la  bride  avec  laquelle  le 
démon  gouverne  les  hommes  ï  fa  fantaifie.  Ce  font  elles  qui  font  &  qui 
défont  tout  dans  ce  monde.  Si  la  raifon  dominoit  fur  la  terre ,  il  ne  s'y 
pafleroit  rien.  On  dit  que  les  pilotes  craignent  ces  mers  pacifiques  où  l'on 
ne  peut  naviguer,  &  qu'ils  veulent  du  vent,  au  hafard  d'efTuyer  des  tem- 
pêtes. Ces  paflions  font  chez  les  hommes  des  vents  néceffaires ,  pour  met- 
tre tout  en  mouvement,  quoiqu'ils  caufent  fouvent  des  orages  :  elles  ne 
s'afibiblifTent  point  pour  l'ordinaire  pendant  qu'on  les  fait ,  &  qu'on  rem« 


imagination,  qui  ajoutent 

le  deçré  de  vivacité  aux  paflions  de  tous  les  êtres  bornés,  même  des  anges 

s'ils  en  ont,  car  il  faudroit  qu'ils  connufTent  la  nature  de  tous  les  êtres, 

poar  favoir  que  ces  rapports  conviennent  le  mieux  à  la. leur. 

Quoique  la  raifon  nous  foit  donnée  pour  nous  fervir  de  guide,  pour 
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nous  rëgler  dans  nos  défirs  &  dans  no&  aâions ,  combien  peu  y  a*t-il  de 
gens  qui  l'emploient  à  cet  ufage  ?  Nos  paflions  nous  emportent ,  tantôt 
d'un  coté  tantôt  de  l'autre ,  comme  un  vailTeau  fans  voile  &  fans  pilote , 
en  forte  que  ce  n'éll  pas  la  raifon  qui  fe  (en  des  paflions;  mais  les  paffioni 
qui  fe  fervent  de  la  raifon  pour  arriver  à  leur  fin.  Souvent  même  la  raifon 
voit  ce  qu'il  fkudroit  faire,  &  elle  eft.  convaipcue.  flu  néant  des  chofes  qui 
nous  agitent.  Mais  elle  ne  fauroit  empêcher  Timpreflion  violente  qu'elfea 
font  fur  nous.  Que  de  prétendus  braves  alloient  autrefois  fe  battre  en  duel, 
en  déplorant  cette  barbare  coutume ,  en  fe  blâmant  eux-mêmes  de  la 
fuivre  ;  mais  ils  n'avoient  pas  pour  cçla  la  force  de  méprifer  le  jugement 
de  ceux  qui  les  auroient  traités  de  lâches ,  s'ils  euflfent  obéi  à  la  raifon  ? 

Que, de  gens  encore  fe  ruinent  en  folles  &  incommodes  dépenfes,  parce 
qu'ils,  ne  fauroient  réfifter  à  la  fauflfe  honte  de  ne  pas  faire  comme  les 
autres  ?  Un  hamme  peut  s'applaudir  &  fe  glorifier ,  lorfqu'il  a  dompté  ks 
paf&ons  Ëivorites ,  &  réprimé  leurs  mouvemens  :  x'eft  ici  Son  ouvrage  »  il 
a  feul  part  à  ce  travail ,  &  peut ,  à  jufle  titre ,  s'en  attribuer  la  gloire. 
.  11  fuit  de-là,  que  toutes  nos  paffîons  font  proprement  des  mouvemens 
impétueux  &  turbulens,  qui  tirent  l'ame  de  fon  afliette  naturelle,  &  l'em- 
pêchent très*fouvent  de  bien  diriger  fes  adions.  En  admettant  que  nos  fa- 
cultés fe  trouvent  réuniçs  dans- le  même  fujet,  en  agiiTant  toujours  con- 
jointement! &  qu'elles  foient  communes  à  tous  les  hommes,  elles  ne  s'y 
trouvent  pas  toujours  au  même  degré,  ni  déterminées  de  la  même  manière; 
outre  que  dans  chaque  homme  elles  ont  leurs  périodes,  c'.eA-Wire,.leur 
commencement ,  leur  accroiflement  &  leur  décadence,  à  peu  près  comme 
les  organes  de  notre  corps,  elles  varient  aufli  extrêmement  d'un  homme 
à  l'autjre.  L'un  a  l'intelligence  plus  vive ,  un  autre  les  fens  plus  fubtils  ; 
celui-ci  une  imagination  mrte ,  celui-là  les  paillons  plus  violentes  ;  &  tout 
cela  fe  combine  encore  &  fe  diverfifie  à  l'infini ,  ielon  la  différence  des 
tempéramens,  de  l'éducation,  des  exemples  &  des  occafions  qui  ont  donné 
lieu  à  exercer  certaines  facultés,  ou  certains  penchans ,  plutôt  que  d'autres i 
car  c'efi  l'exercice  qui  les^renforce  plus  ou  moins.  Telle  efl  la  fource  de 
cette  prodigieufe  variété  de  génies ,  de  goûts  &  d'habitudes ,  qui  confU* 
tuent  ce  qu'on  appelle  les  caraâeres  &  les  mœurs  des  hommes. 
.  11  eft  inçonteflable  que  toutes  les  aâions  humaines  font  volontaires,  en 
ce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  viennent  de  QOus->mêmes ,  &  dont  nous  ne 


la  mémoire,  les  inffinâs,  les  inclinations  &  les  paflions,  font  comme  au- 
tant de  différens  refforts ,  qui  conclurent  tous  à  produire  un  certain  effet , 
&  c'eft  par  ces  fecours  réunis ,  que  nous  pouvons  enfin  parvenir  à  la  con- 
noiffance  de  la  vérité,  ^  à  la  poffeffîon  des  vrais  biens,  dont  dépendent 
ootre  perfeâion  &  notre  bonheun  Four  peu  qu'on  fe  rappelle  la  définition 

que 
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que  j'ai  donnée  des  deux  ^tats  de  Thomme,  celui  de  fauvage,  &  celu^ 
d^omme  fociable ,  on  verra  qu'A  n'y  en  a  point  de  plus  conndérable ,  que 
celui  de  la  fociéctf  civile  &  du  gouvernement. 

Le  caraâere  eflenriel  de  cette  fociété,  &  qui  la  diflingue  de  la  (impl^ 
Ibciété  de  nature ,  c'eft  la  fubordination  à  une  autorité  fouveraine ,  qui 
prend  la  place  de  i'égaitté  &  de  l'indépendance.  Originairement  le  genre- 
humatn  n'étoit  diftingué  qu'en  familles,  &  non  en  peuple.  Ces  familles 
vivoient  fous  le  gouvernement  paternel  de  celui  qui  en  étoit  le  chef, 
comme  le  père  ou  aieul.  Mais  enluite  étant  venues  à  s'accroître  &  à  s'unir 
poor  leurdéfenfe  commune,  elles  compoferent  un  corps  de  nation,  gouverné 
par  la  volonté  de  celui  ou  de  ceux  a  qui  l'on  remettoit  l'autorité. 

De*là  provient  ce  qu'on  appelle  le  gouvernement  civil  &  la  diftioâio(| 
du  fouverain  &  du  fujet.  Expolons  en  peu  de  mots  quelle  eft  la  nature  du 
gouvernement  civil. 

'  Il  y  a,  félon  le  célèbre  Montefquieu,  trois  efpeces  de  gouvernemens ; 
le  républicain ,  le  monarchique  &  le  defporique. 

Le  premier  eft  celui  où  le  peuple  en  corps ,  ou  feulement  une  partie ,  a 
la  fouveraine  puiflànce.  Le  fécond  »  où  un  feul  gouverne ,  mais  par 
des  loix  fixes  &  établies,  au-lieu  que  dans  le  troifieme,  un  feul,  fans  loix 
&  fans  règles,  entraine  tout  par  fa  volonté  &  par  fes  caprices. 

Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  de  connoiffance  pour  comprendre  que  ce 
n'eft  que  par  des  loix  bien  dirigées ,  fur-tout  dans  un  gouvernement  répu« 
blicain,  que  l'on  peut  maintenir  l'ordre  dans  la  fbciété  civile. 

Mais  aulli  dés  qu'on  a  le  malheur ,  foit  par  de  mauvais  confeils ,  foit 
pir  ignorance  ou  par  négligence,  de  faire  ceflèr  l'exécution  de  ces  loix, 
on  a  bien  de  la  peine  à  réparer  dans  la  fuite  le  mal  qui  en  réfulte,  pourvu 
que  l'£tat  n'en  loit  pas  déjà  perdu.  ' 

.  Dans  le  gouvernement  républicain,  c'eft  la  vertu  qui  forme  les  loix, 
pendant  que  dans  le  gouvernement  monarchique  &  defporique,  la  force 
des  laix  ioucient  l'un,  &  le  bras  du  prince  toujours  levé  dirige  l'autre.  Car 
il  eft  <onftant  que  dans  un  gouvernement  monarchique ,  celui  qui  fait  exé- 
cuter les  loix,  fe  juge  au-deftus  des  loix,  &  il  a  moins  befoin  de  vertu, 
Î|ue  dans  un  gouvernement  républicain ,  où  celui  qui  fait  exécuter  les  loix , 
ent  qu'il  eft  loumis  lui-même  &  qu'il  a  par  conféquent  befoin  de  la  vertu. 

Il  n'y  a  donc  que  l'établiffement  des  loix ,  qui  puifle  obliger  les  fujets 
à  agir   félon  leur  véritable  intérêt  ,   &  à  entrer  dans  le  plus  f^r    &    le 
meilleur 
cette  vue 
feire  eux- 

abufent  contre  leur  bien  &  contre  le  bien  public.  En  un  mot',  le  fouverain 
commande  à  des  êtres  raifonnables  ;  c'eft  fur  pe  piedf-là  qu'il  traite  avec 
.eux  ;  toutes  fes  ordonnances  font  empreintes  du  fceau  de  la  raifon  ;  il  veut 
régner  fur  les  cœurs}  &  s'il  emploie  quelquefois  la  force,  c'eft  pour  ra* 
Tome  XV ni  Bb 
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mener  à  la  raifon  ceux  qui  s^ëgarent  contre  leur  propre  bien  &  contre 
celui  de  la  fociétë.  D'ailleurs  les  loix  ont  une  double  fin  relative  &  au 
fouverain  &  aux  fujets;  l'intention  du  fouverain  en  les  établiflanti  eft  de 
travailler  à  fa  fatisââion  &  à  fa  gloire»  en  rendant  fes  fujets  heureux ^ 
ces  deux  chofes  font  inféparables ,  &  ce  feroît  faire  tort  au  fouverain ,  de 
croire  qu'il  ne  penfe  qu'à  lui-même ,  fans  égard  au  bien  de  ceux  qui  dé- 
pendent de  lui. 

II  faut  de  plus  fuppofer  dans  la  nature  des  loix,  trois  conditions,  la  pre« 
miere ,  que  les  chofes  ordonnées  par  la  loi ,  foient  poflîbles  dans  leur  exécu- 
tion ;  car  ce  feroit  une  folie ,  &  même  une  cruauté ,  d'exiger  de  quelqu'un 
fous 
forces, 
ne  permet 
gêner,  &  fans  qu'il  en  revienne  aucun  bien. 

La  troifîeme  enfin ,  il  faut  que  la  loi  foit  jufle  en  elle-même ,  c'eft-à-dire 
conforme  à  l'ordre,  à  la  nature  des  chofes  &  à  la  conflitution  de  l'homme. 
Il  s'enfuit  de-là,  que  la  loi  jufle  &  utile ^  une  fois  bien  notifiée,  impofe 
aux  fujets  l'obligation  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  certaines  chofes ,  en  leur 
laiflant  la  liberté  d'agir ,  ou  de  ne  pas  agir  en  d'autres  chofes ,  comme  ils 
le  trouvent  à  propos.  En  un  mot,  la  nature  &  la  fin  des  loix  fait  con^ 
noitre  quelle  en  efl  la  matière  ou  l'objet;  &  l'on  peut  dire  avec  certitude, 
que  ce  font  toutes  les  aâions  humaines ,  les  intérieures  auffi-bien  aue  les 
extérieures,  les  penfées  &  les  paroles  aufii-bien  que  les  aâions,  celles  qui 
fe  rapportent  à  autrui ,  &  celles  qui  fe  terminent  à  la  perfonne  même , 
autant  du  moins  que  la  direâion  de  ces  aâions  peut  effentiellement  con- 
tribuer au  bien  particulier  de  chacun ,  à  celui  de  la  fociété  en  général  & 
à  la  gloire  de  l'Etat. 

Qu'un  femblable  code  de  loix  vous  ferve  de  principes  &  de  règles  fbn- 
damentales  dans  le  gouvernement  particulier  de  vos  Efclaves;  traitez-les 
fur-tout  avec  douceur  &  humanité ,  n'ayez  aucune  prédileâion  pour  Vuû 
plus  que  pour  l'autre  ;  ne  vous  femiliarifez  pas  trop  avec  aucun  d'eux ,  & 
particulièrement  modérez  vos  excès  dans  le  commerce  avec  les  négrefTes, 
&  que  cette  malheureufe  polygamie ,  qui  n'eft  que  trop  innée  chez  vous, 
foit  bannie  de  vos  cœurs ,  à  p aufe  des  liiites  funeftes  qu'elle  entraine  après 
elle.  J'en  appelle  à  votre  propre  expérience,  perfuadé,  comme  je  le  fuis, 

ue  vous  ne  difconviendrez  pas  qu'elle  caufe  encore  aujourd'hui  beaucoup 
e  défordres  dans  l'économie  de  vos  Efclaves  ;  en  vous  abandonnant  à  vos 
paillons ,  plutôt  qu'à  la  raifon  ;  elles  contribuent  beaucoup  à  accélérer  votre 
perte  par  la  défertion  continuelle  de  vos  Efclaves  marons  ou  fugitifs  ;  ce 
font  les  cruautés  qu'ont  exercé  fur  eux  vos  ancêtres  &  vos  prédéceifeurs..... 
Ma  plume  fe  refufe  au  récit  de  toutes  ces  horreurs.  On  vous  les  a  repro- 
chées avec  juftice ,  &  vous  ne  fauriez  difconvenir  que  ces  traitemens  bar- 
bares ne  foient  la  caufe  immédiate  de  la  fuite  de  yo$  nègres ,  qu'une  faite 
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^Èûùéei  t  augmenté  ^  un  fi  grand  nombre ,  &  avec  lefquels  vous  ave^ 
été  forcés,  pour  votre  confervation ,  de  contraâer  une  paix  auffi  peu  avanta*. 
geufe  pour  la  colonie,  que  peu  honorable  pour  vous. 

Parvenu ,  après  une  longue  fuite  de  guerres  infruâueufes ,  à  conclure  enfin 
on  traité  d'alliance  avec  ce  peuple,  Tes  principaux  députés  de  la  part  du 
eoovcrnement ,  ont  été  fi>rcés  de  leur  jurer ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plui 
lacié ,  une  fidélité  inviolable  :  d'un  autre  côté  »  ils  fe  font  engagés  à  leur 
livrer  toutes  les  années  des  armes  à  feu,  de  la  poudre  &  du  plomb,  foug 
promefle  de  rendre  fidèlement  tous  les  nègres  rugitife,  moyennant  encore 
une  prime  de  cinquante  florins  par  téce  aux  dépens  du  maître  &  de  l'Efclave*. 

Depuis  Tannée  f7$Pf  que  cette  mémorable  paix  a  été  fignée,  &  enfuite 
approuvée  par  Memeurs  de  la  fociété,  il  a  été  défisndu  à  tous  les  planteur^ 
lous  des  peines  très^rigoureufes ,  de  molefter  ou  d'inquiéter  les  nouveaux 
alliés  qui  viendraient  aux  plantages,  encore  moins  ceux  qui  viendraient 
commercer  avec  les  babitans  de  la  ville  de  Faramaibo. 

Quelle  indignation  ne  doit  pas  vous  infpirer  un  tel  traité  d'alliance,  en 
voyant  jouroellement  devant  vos  yeux  des  gens  qui  ont  tué  &  maflacré 
vos  ancêtres,  &  avec  lefquels  vous  devez  vivre  comme  avec  des  citoyens} 
Si  jamais  vous  avez  le  malheur  de  faire  la  moindre  infiradion  à  vos  enga- 
gemens  envers  ce  peuple ,  vous  pouvez  être  comme  afliirés ,  que  le  même 
fort  vous  arrivera ,  malgré  toute  la  force  de  vos  armes ,  par  la  raifon  que 
vous  leur  fburniflez  des  couteaux  pour  vous  couper  la  gorge ,  &  par  la 
trop  grande  licence  que  vous  leur  avez  donnée  de  fi'équenter  vos  Efclaves, 

3 ai  tôt  ou  tard  fe  joindront  à  eux,  fi  vous  ne  les  traitez  pas  avec  plus 
^humanité  que  vous  ne  fiâtes.  Je  vous  l'ai  dit ,  &  ne  crois  pouvoir  affez 
le  répéter.  Hommes^  fiy^l.  humains  6  pour  ce  peuple  &  pour  voiis^  car^ 
il  fait  la  fource  de  votre  Bonheur  &  de  votre  profpérité  ;  Poccafion  de  faire 
des  heureux  efl  plus  rare  qu'on  ne  penfe  ;  la  punition  de  t avoir  manquie , 
e/?  it  ne  la  pouvoir  plus  retrouver^  Malheur  à  qui  ne  fait  pai  facrifier  un 
jour  de  plaijir  au  devoir  de  Vhumanité  !  fi  cUft  la  raijbn  qui  fait  Phomme , 
c'eji  auffi  le  fentiment  qui  doit  le  conduire.  Des  maximes  fi  fages  &  fi  hu- 
maines doivent  être  profondément  gravées  dans  vos  cœurs ,  fongez  fur- 
tout  que  ce  font  des  créatures  comme  nous ,  &  quoique  nés  Efclaves ,  on 
ne  doit  pas  les  traiter  comme  des  animaux  que  Ton  rait  travailler  à  force 
de  coupSf  Que  deviendroient  vos  terres  qui  vous  procurent  tant  de  richelles; 
fi  vous  n'aviez  pas  des  bras  auffi  vigoureux  pour  les  cultiver  t  II  eft  de 
votre  intérêt  de  ne  laifier  manquer  de  rien  a  vos  Efclaves,  d'avoir  foin 
d^eux  quand  ils  fi>nt  malades ,  de  ne  point  les  furcharger  de  travail  ;  &  de 
tenir  un  jufie  milieu  dans  vo%  châtimens ,  en  confulrant  la  raifon ,  plutôt 
que  la  paffîon,  car,  it  n'efl  malheureufement  encore  que  trop  en  ufage 
chez  quelaues  colons,-  de  les  punir  avec  une  rigueur  qui  tient  de  la  bar- 
barie. C'eit  dans  pareil  cas ,  qu'on  ne  doit  pas  être  furpris  que  ces  infor- 
tunés cherchent  à  s'af&anchir  du  joug  agravant  qu'on  leur  impofê.  A  qui 
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doic-on  s'en  prendre ,  en  effet ,  quand  de  tels  événemens  arriérent ,  fi  w 
n^efl  à  vous-même ,  ou  à  ceux  à  qui  vous  avez  confié  la  direâion  de  vos 
Efclaves?  Plus  vous  les  traiterez  avec  dureté,  plus  vous  augmenterez  le 
nombre  de  vos  ennemis.  Après  tout,  ne  vous  en  réfulte-t-il  pas  un  plus 
grand  avantage,  fi  vous  employez  les  voies  de  la  douceur,  à  l'égard  de  ce 
peuple  >  C'eit  le  moyen  le  plus  efficace  pour  l'encourager  à  vous  aimer 
&  à  vous  être  fidèle  jufqu'au  péril  de  fa  vie.  Un  exemple  bien  frappant 
&  que  vous  ne  devez  pas  perdre  de  vue ,  c'eft  cette  révolte  générale , 
arrivée  depuis  quelques  années  aux  Berbices ,  &  occafionoée  par  des  tran 
lemens  inhumains  :  vous  favez ,  pour  en  avoir  fait  la  trifle  expérience ,  qu'un 
gouvernement  trop  rigoureux ,  eft  la  fisurce  de  bien  de  malheurs  imprévus. 
Mettez  donc  un  frein  à  vos  paffions ,  &  penfez  qu'au  dernier  jour  du  juge^ 
ment ,  nous  ferons  tous  jugés  félon  nos  mérites.  Quiconque  veut  être  hom<- 
me  ,  en  effet ,  doit  favoir  redefcendre.  L'humanité  coule  comme  une  fource 
pure  &  falutaire ,  &  va  fertilifèr  les- Jieux  bas  ;  elle  cherche  toujours  le 
niveau,  elle  laiile  à  fec  les  rochers  arides  qui  menacent  la  campagne  & 
ne  donnent  qu'une  ombre  inutile ,  ou  des  éclats  pour  écrafer  leurs  voifins. 
Les  mauvaifes  maximes  font  pires  que  les  mauvaifes  aétions.  Lçs  paflions 
déréglées  infpireut  les  dernières  ;  mais  les  premières  corrompent  la  Yaifoa 
même ,  &  ne  laifTent  plus  de  rellbqrce  pour  venir  au  bien. 
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A  la   Côte  de  Guinée. 

X^A  propriété  que  quelques  hommes  ont  acquife  fur  d'autres  i^m'i  la 
Guinée  ,  eft  d'une  origine  fort  ancienne.  Elle  y  efl  généralement  établie, 
fi  l'on  en  excepte  quelques  petits  cantons  où  la  liberté  s'eil  retirée  &  ca- 
chée. Cependant  nu!  propriétaire  n'a  droit  de  vendre  un  homme  né  dans 
l'état  de  fervitude.  Il  peut  difpofer  feulement  des  Efclaves  qu'il  acquiert, 
foit  à  la  guerre ,  où  tout  prifonnier  eft  Efclave  à  moins  d'échange ,  foit 
à^  titre  d'amende  pour  quelque  tort  qu'on  lui  aura  fait ,  foit  enfin  qu'il  les 
ait  reçus  en  témoignage  de  reconnoiffance.  Cette  loi  qui  femble  être  faite 
en  faveur  de  l'£fclave  né ,  pour  le  faire  jouir  de  fa  famille  &  de  fon  pays, 
eft  infuffifante ,  depuis  que  les  Européens  ont  établi  le  luxe  fur  les  cotes 
d'Afrique.  Elle  fe  trouve  éludée  tous  les  jours  par  les  querelles  concertées 
que  fe  font  deux  propriétaires  ,  pour  être  condamnés  tour*à-tour  ,  l'un 
envers  l'autre ,  à  une  amende  qui  fe  paye  en  Efclaves  nés  ,  &  dont  la 
difpofition  devient  libre  par  l'autorifation  de  la  même  loi. 

La  corruption ,  contre  fon  cours  ordinaire ,  a  gagné ,  des  particuliers  aux 
ibuverains.  Ils  ont  multiplié  les  guerres  pour  avoir  des  Efclaves,  comme 
on  les  fufcite  en  Europe  pour  avoir  des  foldats.  Ils  ont  éubli  l'ufage  de 
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riQÎr  par  refclavage,  non-feulement  ceux  qui  avoient  attenté  à  la  vie  ou, 
la  propriété  des  citoyens  ;  mais  ceux  qui  fe  trouvoient  hors  d^écat  de 
payer  leurs  dettes ,  &  ceux  qui  avoient  trahi  la  foi  conjugale.  Cette  peine 
e(l  devenue  »  avec  le  temps  »  celle  des  plus  légères  fautes ,  après  avoir  été 
d'abord  réfervée  aux  plus  grands  crimes.  On  n'a  celTé  d'accumuler  les  dé^ 
fenfes  ,  même  des  chofes  indifférentes,  pour  accumuler  les  revenus  des 
peines  avec  les  tranfgredions.  Llnjuftice  n'a  plus  eu  de  bornes ,  ni  de  bar- 
rières. Dans  un  grand  éloignement  des  côtes ,  il  fe  trouve  des  chefs  qui 
font  enlever  autour  des  villages  tout  ce  qui  s'y  rencontre.  On  jette  les  en^ 
fans  dans  des  facs;  on  met  un  bâillon  aux  hommes  &  aux  femmes  pour 
ëtouflTer  leurs  cris.  Si  les  raviffeurs  font  arrêtés  par  une  force  fupérieure , 
ils  font  conduits  au  fbuverain ,  qui  défavoue  toujours  la  commillion  qu'il 
a  donnée ,  &  qui ,  fous  prétexte  de  rendre  la  juflice ,  vend  fur  le  chamg 
U%  agens  aux  vaifîeaux^  avec  lefquels  il  a  traité. 

Malgré  ces  odieufes  rufes,  les  peuples  de  la  côte  fe  font  vus  hors  d'éta( 
de  fournir  aux  demandes  que  les  marchands  leur  faifoient.  Il  leur  efl  arrivé 
ce  que  doit  éprouver  toute  nation ,  qui  ne  peut  négocier  qu'avec  fon  nu* 
méraire.  Les  Efclaves  font  pour  le  commerce  des  Européens  en  Afrique^ 
ce  qu'efl  l'or  dans  le  commerce  que  nous  faifons  avec  le  nouveau  monde. 
Les  têtes  de  nègres  repréfentent  le  numéraire  des  Etats  de  la  Guinée, 
Chaque  jour  ce  numéraire  leur  efl  enlevé  ;  &  on  ne  leur  laiffe  que  deç 
chofes  qui  fe  confbmment.  Leur  capital  difparoit  peu  à  peu  ;  parce  qu'il 
oe  peut  fe  régénérer,  en  raifon  de  Taâivité  des  confommations.  Aufn  la 
traite  des  noirs  feroit-elle  déjà  tombée ,  fi  les  habitans  des  côtes  n'avoient 
communiqué  leur  luxe  aux  peuples  de  l'intérieur  du  pays  ,  defquels  ils  ti« 
rent  aujourd'hui  la  plupart  des  Efclaves  qu'ils  nous  livi^nt.  C'eû  de  cette 
manière  que  le  commerce  dçs  Européens  a  prefque  épùifé  de  proche  en 
proche  les  richeffes  commerçables  de  cette  nation. 

Cet  épuifement  a  hvt  prefque  quadruj^Ier .  le  prix  des  Efclaves  depuis 
vingt  ans;  &  voici  cornaient.  On  les  paie,  en  plus  grande  partie,  avec 
des  marchandifes  des  indes  orientales ,  qui  ont  doublé  de  valeur  en  Euro- 
pe. Il  faut  donner  en  Afrique  le  double  de  ces  marchandifes.  Ainfilesco* 
lonies  d'Amérique ,  oii  fe  conclut  le  dernier  marché  des  noirs ,  font  obli- 
gées de  fupporter  ces  diverfes  augmentations,  &  par  conféquent  de  payer 
quatre  fois  plus  qu'elles  ne  payoient  autrefois. 

Cependant ,  le  propriétaire  éloigné  qui  vend  fon  Efclave ,  reçoit  moins 
de  marchandifes  que  n'en  recevoir ,  il  y  a  cinquante  ans  p  celui  qui  venr 
doit  le  fien  au  voiûnage  de  la  côte.  Les  profits  des  mains  intermédiaires  | 
les  firais  de  voyage ,  les  droits ,  quelquefois  de  trois  pour  cent ,  qu'il  faut 
payer  aux  fouverains  chez  qui  Ion  paffe  ,  abforbent  la  différence  de  la 
fomme  que  reçoit  le  premier  propriétaire ,  à  celle  que  paie  le  marchand 
Européen.  Ces  firais  grofliffent  tous  les  jours ,  par  l'éloignement  des  lieux 
o&  il  refie  encore  des  Efclaves  à  vendre.  Plus  ce  premier  marché  fera  re« 
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cuié  f  plus  les  difficultés  du  voyage  feront  grandes.  Elles  deviendront  tel- 
les ,  que  de  ce  que  le  marchand  Européen  pourra  donner  ,  il  reftera  G 
peti  ï  of&ir  au  premier  vendeur ,  qu'il  préférera  de  garder  fon  Efclave. 
Alors  la  traite  cefTera,  Si  Ton  veut  abfolument  la  foutenir ,  il  faudra  que 
nos  négocians  achètent  exceflîvement  cher ,  &  qu'ils  vendent  dans  les  pnH 
portions  aux  colonies ,  qui , .  de  leur  côté ,  ne  pouvant  livrer  qu^  un  prix 
énorme  leurs  produâions  ,  ne  trouveront  plus  de  confommateurs.  Mais» 
jufqu'à  ce  période ,  qui  eft  peut-être  moins  éloigné  que  ne  le  penfent  les 
colons ,  ils  vivront  tranquillement  du  fang  &  de  la  fueur  des  nègres.  Ils 
trouveront  des  navigateurs  pour  en  aller  acheter ,  &  ceux-ci  des  tyrans 
pour  en  vendre. 

Les  marchands  d'hommes  s'afibcient  entre  eux  ,  &  formant  des  efpeces 
de  caravanes ,  coifduifent  dans  l'efpace  de  deux  ou  trois  cents  lieues,  plu- 
fiëurs  files  de  trente  ou  quarante  Efclaves  ,  tous  chargés  de  Peau  &  àt% 
grains  nécefTaires  pour  fuDfifter  dans  les  déferts  arides  que  Von  traverfe. 
La  manière  de  s'en  àfliirer ,  fans  trop  gêner  leur  marche ,  efl  ingénieufe"- 
ment  imaginée.  On  paflê  dans  le  col  de  chaque  Efclave  une  fourche  de 
bois  de  huit  à  neuf  pieds  de  long.  Une  cheville  de  fer  rivée  ,  ferme  la 
fourche   par  derrière  ,   de  manière  que  la  tête  ne  puiflfe  pas  pafler.  La 

Sueue  de  la  fourche,  dont  le  bois  eft  fort  pefant,  tombe  fur  le  devant ^ 
c  embarrafle  tellement  celui  qui  y  eft  attaché ,  que  quoiqu'il  ait  les  bras 
&  les  jambes  libres,  il  ne  peut  ni  marcher ,  ni  lever  la  fourche.  Four  fe 
mettre  en  marche  ,  on  range  les  Efclaves  fur  une  même  ligne  ;  on  ap-^ 
puye  &  on  attache  l'extrémité  de  chaque  fourche  fur  l'épaule  de  celui  qui 

Îrrécede,  &  ainfî  de  l'un  à  l'autre  jufqu'aa  premier  dont  l'extrémité  delà 
burche  eft  portée  par  un  des  conducteurs.  On  n'impofe  guère  de  chaîne 
aux  autres ,  fan^  en  fentir  foi«-même  le  fardeau.  Mais  pour  prendre  fans 
inquiétude  le  repos  du  fommeil ,  ces  marchands  attachent  les  bras  de  cha* 
que  Efclave  fur  la  queue  de  la  fourche  qu'il  porte.  Dans  cet  état ,  il  ne 
peut  ni  fuir ,  ni  rien  attenter  pour  fa  liberté.  Ces  précautions  ont  paru 
indifpenfables  ;  parce  que  fi  l'EfcIave  peut  parvenir  it  rompre  fa  chaîne  « 
il  devient  libre.  La  foi  publique,  qui  afture  au  propriétaire  la  poflef&on 
de  fon  Efclave,  &  qui  dans  tous  fçs  temps  le  lui  remet  entre  les  mains, 
fe  tait  entre  l'Ëfclave  &  le  marchand  qui  exerce  de  toutes  les  prdfeflions 
la  plus  méprifée. 

Les  Efclaves  arrivent  toujours  en  grand  nombre  ,  fur-tout  lorfqu'ils 
viennent  des  contrées  reculées.  Cet  arrangement  eft  néceffaire,  potn-  di-> 
minuer  les  frais  qu'il  faut  faire  pour  les  conduire.  L'intervalle  d'ua  voyage 
à  l'autre ,  déjà  long  par  cette  raifon  d'économie ,  peut  être  augmenté  par 
des  circonftances  particulières.  La  plus  ordinaire  vient  des  pluies  qui  font 
déborder  les  rivières  &  languir  la  traite.  La  faifon  favorable  pour  voyager 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  eft  depuis  Février  jufqu'en  Septembre  ;  & 
^  c'eft  depuis  Septembre  jufqu'en  Mars ,  que  le  retour  des  marchands  d'Ef-- 
daves  offre  le  plus  de  cette  marchandife  fur  la  côte. 
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ta  trthe  des  Européens  fe  hit  au  fud  &  au  nord  de  la  ligne.  La  pre« 
niere  c6te,  connue  fous  le  nom  d'Angole,  n'offre  que  trois  ports,  ouverts 
iodiffîremment  à  toutes  les  nations,  Cabinde,  Loango,  Malymbe,  &  deux 
doDt  les  Portugais  font  les  feuls  mahres»  Saint-Paul  de  Loando  &  Saint* 
Philippe  de  Benguda.  Ces  parages  fourniiTent  à  peu  prés  un  tiers  des  noirs 

Sii  font  portés  en  Amérique  :  ce  ne  font  ni  les  plus  intelligens,  ni  les 
^  us  laboneuz ,  ni  les  plus  robufies.  La  féconde ,  défignée  fous  le  nom  gé-* 
néral  de  Côte  d'Or ,  eft  plus  abondante  en  rades  ;  mais  elles  ne  font  pas 
tomes  également  favorables  an  commerce.  La  gène  qiu'ont  mife  les  forts 
Européens  dans  plufieurs  endroits  ^  en  écarte  les  marchands  d'Efclaves.  On 
les  voit  en  bien  plus  grand  nombre  à  Ananubou  &  à  Calbari ,  où  les  a& 
&ires  fe  traitent  avec  une  liberté  entière. 

En  17^8  ,  il  eft  forti  d'Afrique  104,100  Efclaves.  Les  Anglois  en  dnten* 
levé  pour  leurs  ifles  t  5  ^ ,  1 00  ;  leurs  colons  du  continent  feptentrional ,  6  3,00  3  ; 
les  François 9  23,500;  les  Hollandois,  11,300;  les  Portugais,  8,700;  les 
Danois,  1,200.  Tous  ces  malheureux  ne  font  pas  arrivés  à  leur  defiination^ 
Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes,  il  en  doit  avoir  péri  le  huitième  dans 
la  traverfée.  Chaque  nation  a  employé  dans  fes  colonies  les  cultivateurs 
qu'elle  avoit  achetés.  Il  n'y  a  que  la  Grande-Bretagne  qui  en  ait  cédé  qua- 
tre mille  aux  Efpagnols ,  oc  introduit  en  fraude  environ  trois  mille  dans  les 
éubliflements  François. 

Ce  feroit  une  erreur,  &  une  grande  erreur,  de  penfer  que  PAmérique 
reçoit  régulièrement  le  même  nombre  de  noirs.  Outre  que  la  guerre  dimi- 
nue confidérablement  les  expéditions  pour  la  Guinée,  les  combinaifons  de 
la  dernière  paix  ont  occafionné  de  nouveaux  défirichemens,  qui  exîgeoienc 
des  fecours  extraordinaires.  Il  faut  réduire  à  fotxante .  mille ,  la  quantité 
dilemmes  dont  les  bords  Africains  fe  priveiit  chaque  année.  En  fuppo* 
fant  que  chacun  d^eùx  coûte  fur  les  lieux  trois  cents  livres ,  c'eft  diX'- 
boit  millions  que  reçoivent  ces  barbares  régions ,  pour  un  facrifice  fi 
horrible. 

Le  négociant  Trancois  fe  récriera ,  nous   n'en  doutons  point ,  fifr  le 

Eriz  où  l'on  réduit  ici  les  Efclaves.  Perfonne  n^'gnore  qu^il  les  acheté 
eaucoup  plus  cher;  mais  il  eft. connu  auffi  que  les  Anglois  &  les  Hol- 
laodois  les  ont  à  meilleur  marché ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  réduits  par  Pin- 
faffifance  de  leur  commerce  dMfie,  &  par  Pimperfèâion  de  quelques  ma- 
nu&dures  propres  à  la  traite  d'Afrique ,  de  payer  comme  lui  une  com« 
miflîon ,  un  n-et ,  des  aflurances ,  pour  tirer  des  ports  étrangers  quelques 
marchandifes  dont  il  eft  impoflible  de  fe  pafler.  Les  Portugais  ont  encore 
de  l'avantage  fur  ces  nations.  C'eft  du  Bréfîl  qu'ils  font  leurs  expéditions  ; 
c'eft  avec  du  tabac  &  des  eaux-de-vie  de  leur  fol,  qu'ils  font  principale* 
ment  leurs  échanges  ;  &  ils  exercent  un  commerce  exclufif  fur  des  cotes 
qui  ont  deux  cents  lieues  de  long,  fur  trente  &  (Quarante  de  profondeur. 
A  l'exception  des  Portugais^  tous  les  peuples  paient  les  Efclaves  avec 
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les  méfties  marcha Adifes.-  Ce  font  des  fabrés ,  des  fbfils ,  de  la  pouixt  ï 
canon»  du  fer,  de  Teau^de-vie,  des  clincailleries ,  des  étoffes  de  laine, 
fur^tout  des  toiles  des  indes  orientales,  ou  celles  que  l'Europe  fabrique  & 
peint  fut  leur  modèle.  Les.  peuples  du  nord  de  la  ligne  ont  adopté  pour 
.  monnoie,  un  petit  coquillage  blanc  que  nous  leur  apportons  des  Maldives. 
Au  fud  de  la  ligne ,  le  commerce  des  Européens  a  de  moins  cet  objet 
d'échange.  On  y  fabrique  pour  figne  de  valeur,  une  petite  pièce  d'étoffe 
de  paille ,  de  dix-huit  pouces  de  long  fur  douze  de  largeur.  Ce  figoe  réel 
c'eft  que  la  quarantième  partie. d'une  valeur  idéale,  qu'on  appelle  pièce, 
.  Ce  oiot,  depuis  que  tioui  ficéquentor^s  l'Afrique,  eft  devenu  le  terme 
numérique, de. toutes  .les  chofes  de  la  plus  grande  valeur.  Le  prix  de  cha- 
que marchandife  que  nous  y  portons ,  eft  fixé  invariablement  fous  la  dé- 
nomination d'une\  de  deux,  de  trois  pièces,  ou  d'un  plus  grand  nombre. 
(Chaque  pièce  coûte  d'achat  primitif  près  d'une  piftole ,  &  l'on  donne  de« 
puis,  quelque  temps  trente-cinq  à  trente-(ix  pièces  pour  un  noir ,  en  y 
comprenant  les  droits.  Le  plus  fort  de  ces  droits ,  eft  la  rétribution  qu^il 
faut  donner  ï  un  courtier  autorifé  par  le  gouvernement,  courtier  qui  eft 
toujours  entre  le  vendeur  &  l'acheteur,  qu'il  eft  important  de  s'attacher p 
&  qui  eft  devenu  un  plus  grand  perfonnage,  à  mefure  que  la  concurrence 
Âes  Européns  a  augmenté,  &c  que  la  difette  des  Efclaves  s'eft  fait  fentir. 
Un  autre  droit,  qui,  quoique  demaqdé  fous  le  nom  de  préfent,  n'en  eft 
pas  moins  un  tribut  forcé  ;  c'eft  ce  qu'il  faut  payer  au  fouverain  &  à  Tes 
principaux  officiers ,  pour  avoir  la  liberté  de  traiter.  La  fomme  fe  mefure 
fur  la  capacité  du  navire ,  &  elle  peut  être  évaluée  à  trois  pour  cent. 

Les  nations  Européennes  ont  cru  qu'il  entroit  dans  l'utilité  de  leur  corn* 
merce ,  de  former  des  établiflemeni  fur  la  côte  d'Afrique.   Les  Portugais 
qui  parcoururent  les  premiers  ces  vaftes  co^itrées ,  y  laifterent  par-tout  des 
traces  de  leur  ambition  plutôt  que  de  leur  ^geffe.  Les  foibles  &  innom* 
.brables  colonies  qu'ils  y  avoient  jettées ,  ne  tardèrent  pas  i  oublier  une 
patrie   qui  les   avoit  elle-même  oubliées.   Avec  le  temps ,  il  ne  refta  de 
tant  de  conquêtes  ,  que  le  vafte  efpace  qui  s'étend  depuis  le  Zaïre  juf- 
qu'au  Cap  Negro,  d'où  le  Bréfil  tire  encore  fes   Efclaves.  On  a  encore 
confervé  quelques   ides  de  peu  d'importance.    Celles  qui  font  fituées  à 
l'ouefl  du  Cap-Verd,  produilent  du  fel,  nourriflent  des  beftiaux,&  fer- 
vent de  relâche  aux  vaifleaux  qui  vont  aux  indes  orientales.  Les  ides  du 
prince  &.  de  St.  Thomas,  qui  font  à  l'entrée  du  golfe  de  Gabon,  fournir- 
aient des  rafralchiflèmens { aux   navigateprs  qui,  partis  de  la  Côte  d'Or, 
éprennent  la  route  de  l'Amérique*  Les  unes  &  les  autres  font  comptées 
;pour  rien  dans  le  monde  commerçante 

Quoique  le  Portugal  ne  tirât ,  même  dans  les  premiers  temps,  qu'une 

'  utilité  médiocre  des  côtes  d'Afrique ,  il  étoit  fi  jaloux  de  l'empire  qu'il  y 

.  exerçoit  en  vertu  de  fa  découverte ,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'aucune  nation 

.eût  droit  d'en  approcher.  Les  Anglois^  qui  les  premiers  olerent  douter  i^ 

la 
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la  Intimité  de  ces  prétefttions  vers  Ihn  t^^j\  tifluyeretît  VàSront  de  voir 
leurs  vaiiTeaux  arrêtés.  Il  fallut  en  venir  à  une  guerre  nationale,  &  fe 
fouftraire  par  k  fupériorité  des  armes  à  cette  tyrannie.  Dans  la  fuite ,  le^ 
compagnies  exclufives  d'Angleterre  qui  entreprirent  ce  commerce. ,  formè- 
rent facceflivement  des  comptoirs  fans  nombre  »  dont  celui  du  cap  Corfe^ 
fitué  à  la  Côte  d'or  ^  &  celui  de  James ,  placé  dans  une  iile  à  l'entrée  de 
la  rivière  de  Gambie»  furent  aflèz  conftammept  les  principaux  &  les  plut 
utiles.  Quoiqu'on  en  eut  abandonné  beaucoup ,  il  en  reftoit  encore  feize^ 
brfque  le  parlement,  réveillé  par  le  cri  public,  fe  détermina  en  17^2  à 
mettre  fin  à  ce  monopole.  La  nation  acquit  des  intéreffés  tous  ces  maga- 
fins  fortifiés  où  il  n'y  a  Voit 'que.  cent  vingt  hommes,  pour  la  fomme  de 
i,$ 23,19s  livres  13  fols/  Leur  entretien  coûte  annuellement  enviroâ' 
292,^00  livres.  '  '  . 

L'Angleterre  faifoit  feule ,  ou  pirefque  feule ,  tout  le  commerce  d'Afri-' 
92e ,  lorfque  les  Hollandois  entreprirent  en  163,7  de  le  partager.  La  guerre 
qu'ils  foQteaoient  contre  FE^gne ,  les  •  autorifoit  à  attaquer  les  établiffe- 
mens  Portugais  en  Guinée;  &  ils  s'empirèrent  de  la  plupart  en  fort  peu* 
de  temps.'  J^e  traité  de-ri64i  en  afliira  la  propriété  à  la  république.  Celle- 
ci  prétendant  entrer  dans  tous  les  droits  du  premier  pofleneur,  voulut  ex- 
clure fon  rival  de  ces  parages,  &  ne  ceifa  de  l'y  molefter  jufqu'à  la  paix 
de  Breda.  De  toutes  ces  conquêtes,  celle  du  fort  de  la  Mina,  à  la  côte 
d'or,  fè  trouva  la  plus  importante.  Il  avoit  été  bâti  en  1452  par  les  Por- 
tugais ,  qui  avoient  enrichi  fon  territoire  de  la  culture  dji  lucre ,  du  maïs , 
de  divers  fruits  exquis,  &  de  quantité  d'animaux  utiles  qu'ils  y  avoient 
tranfportés.  Ils  en  tiroient  beaucoup  d'or  &  quelques  Efclaves.  Cet  éta^ 
bliffement  ne  dégénéra  pas  dans  les  mains  desHollandois ,  qui  en  firent  lé 
centre  de  tous  les  comptoirs  qu'ils  avoient  acquis ,  &  de  toutes  les  affaires 
qu'ils  traitoient  en  Afrique. 

La  profpérité  de  cette  putfTance  dans  cette  partie  du  monde  étoit  à  fon 
comble ,  lorfqu'elle  y  fut  attaquée  par  Louis  XIV.  Ce  prince  qui  afpiroic 
à  tous  les  genres  de  gloire,  faifit  la  circonflance  de  la  guerre  de  16^2^ 
pour  faire  tonner  jufqu'aux  bords  Africains,  ces  foudres  qui  portoient  la 
terreur  de  fon  pavillon  fur  toutes  les  mers.  Il  enleva  aux  Hollandois  les  forts 
d'Arguin  &  de  Portendic ,  qui  étoiept  alors  le  marché  général  des  gommes^ 
Ses  fujets  établirent  dans  la  fuite  fur  la  c6te  »  plufieurs  poftes  qu'il  fallut 
abandonner,  ou  parce  qu'ils  étoient  mal  chdifîs,  ou  parce  qu'on  manquoit 
de  forces  pour  les  foutenir.  Depuis  que ,  par  un  enchaînement  de  fautes 
&  de  revers ,  la  France  s'eft  vue  obligée  à  facrifier,  dans  les  derniers  trai« 
tés,  le  Sénégal  aux  Anglois ,  il  ne  lui  refte  que  le  comptoir  de  Juida  8t 
rifle  de  Corée,  oii  il  n'y  a  point,  où  il  n'y  aura  jamais  de  commerce. 
Elle  commençoit  il  y  a  quelques  années  un  établiflèmént  utile  à  Anama-* 
bou ,  lorfque  les  travailleurs  furent  chafTés  à  coups  de  canon ,  &  en  pleine 
paix,  par  les  vaifleaux  de  la  Grande-Bretagne.  Un  négociateur  habile  qui 
Tome  XV UL  Ce 
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fe  trouvoic  à  Londres^  à  ta  nouvelle  de^  cette  violence j  témoigna  fbn  éron* 
nement  d'^ine  conduite  fi  peu  mefur^.  Monficur  ^  lui  dit  un  miniffre  très- 
accrédité  chjsz  cette,  nation  éclairée ,  fo  mus  voûtions  (trt  jujles  envers  les 
François ,  nous  n'aurions  pas  pour  trenteians  iPexiJlènse. 

Les  Danois  qiii  s'établirent  en  Afitque  un  peu  après  \û  miKeu  du  dernier 
fiecle ,  &  qui  y  achetèrent  du  roi  d'Aquambo  les  deux  forts  de  Fréderis* 
bourg  &  de  Chriftianibourg  ^  finies  fiir  la  côte  d^or  p  à  peu  de  diftànce  Pun 
de  Tautre,  n'éprouvèrent  jamais  un  traitement  femblable.  Ils  durent  la 
tranquillité  dont  on  les  iaifla  toujours  jouir,  à  la  médiocrité  de  leur  com- 
merce. Il  étoit  fi  foible ,  qu!on  n'expédiois  qu^un  vaîflèau  tous  les  deux 
ou  trois  ans»  Cette  navigation  s'eft  étendue  depuis  quelque  temps}  mais 
çlle  n'eft  pas. encore  fort  confidérable. 

Si  l'on  en  excepte  les  Portugais ,  toutes  les  nations  Européennes  affujet* 
tirent  leur  négoce  d'Afrique  à  dès  privilèges  exclufifs.  Les  compagnies  en 
f  ofleflion  de  ce  monopole ,  dont  tous  les  gouvernemens  ont  ennn  fenti  & 
bit  celTer  le  vice ,  fortifièrent  leurs  comptoirs ,  &  pour  en  écarter  les  étran- 
gers, &.  pour  aflujettir  les  naturels  du  pays  i  ne  vendre  qu'à  elles.  Lorf- 
que  les  cantons  où  étaient  les  forts  n'ont  plus  eu  rien  \  livrer,  la  traite  a 
hngui  ^  parce  que  les  peuples  de  l'intérieur  du  pays  ont  préfère  de  mener 
leurs  Efclaves  dans  les  ports  libres,  où  ils  pouvoient  choifir  les  acheteurs. 
Ainfi  les  comptoirs  qui  avoient  été  fi  avantageux  lorfque  la  côte  étoit  bien 
peuplée ,  ne  font  plus  fi  précieux»  depuis  que  les  &âeurs  de  ces  comptoirs 
font  obligés  à  de  grands  voyages  pour  faire  leurs  a<fhats.  L\itilité  de  ces 
écabliflemens  s'eft  perdue  avec  Pépuifement  des  objets  de  leur  commerce. 
.  De  la  difficulté  de  fe  procurer  des  Efclaves,  dérive  naturellement  la  mé- 
thode  d'employer  de  petits  navires  à  leur  extra£tion<  Dans  le  temps  qu'on 
petit  terrein ,  voifio  de  la  cote  y  fourniflbit  en  quinze  jours  ou  trois  femai* 
nés  une  cargaifon  »  il  y  avoit  de  l'économie  à  emplayer  de  gros  vaifleaux , 
parce'  f^'il  étoit  poflible  d^s^tendre ,  de  foigner  &  de  confoler  des  Ef- 
claves qui  parloient  tous  une  même  langue.  Aujourd'l^i  que  chaque  bâti« 
ment  peut  à  peine  fe  procurer  par  mois  foixante  ou  quatre-vingt  Efda^ 
ves ,  amenés  de  deux  ou  trois  cents  lieues  ^  épuifés  par  les  fiitigues  d'un 
tpng  voyage,  embarqués  pour  refter  cinq  ou  fix  mois  à  la  vue  de  leur 
pays ,  ayant  tous  des  idiomes  diffêrens ,  incertains  du  fort  au'on  leur  pré- 
pare \  fi'appés  du  prjéjugé  que  les  Européens  les  mangent  oc  boivent  leur 
£iDg9  l'ennui  feul  leur  donne  la  niort,  ou  leur  caiife  des  maladies  qui  de- 
iriennent  contagieufes  par  l'inipolfibilité  où  l'on  fe  trouve  de  féparer  les 
malades  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Un  petit  navire  deftiné  à  porter  deux 
ou  trois  cents  nègres ,  évite ,  par  le  peu  de  féjour  qu'il  &it  à  la  côte ,  la 
moitié  des  accidens  &  des  pertes  qu'éprouve  '  un  navire  de  cinq  ou  fit 
cents  Efclaves.  Aufli ,  les  Anglois  qui  ont  pouiTé  ce  commerce  aufli  loiit 
qu'il  peut  aller ,  ont-ils  contrat  l'habitude  de  n'envoyer  que  des  bârimens 
^  cent  vingt  ou  cent  trente  toimeaux ,  dans  les  mers  qui  s'étendent  depuis 
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!è  Sén^âl  jttfqu^  h  rivière  de  Valte  ,<  &  de  nVn  expédier  d'an  peu  plus 
coofidëiables  que  pour  le  Colbar ,  où  la  traite  eft  plus  vive ,  &  oii  ils  for* 
ment  leurs  pàocipales  cargatfear.  il  n'y  a  que  les  François'qdi  foient  reftét 
•pioiâtreitient  fidèles  à  rancieime  routine.  Cependant  la  ville  de  Nantes  ^ 
qui  &it  feule  en  Afrique  autant  d'af&ires  que  tous  les  autres  ports  du  toyàu^ 
me  enfemble ,  commence  à  revenir  de  fes  préjugés.  Elle  y  renoncera  fans 
doute  entièrement;  &  tous  les  négocians  qui  font  le  même  commerce  avec 
leurs  propres  fonds ,  fuivront  fon  exemple. 

Il  eft  d!aotres  abus^  des  abus  de  la  dernière  importance ,  à  réfermer  dans 
cette  navigation  ^naturellement  peu  faine.  Ceux  qui  s'y  livrent,  font  com- 
munément deux  fautes  capitales.  Dupes  de  leur  avidité,  les  armateurs  ont 
plus  d'égard  an  -port  qu^à  la  marche  de  leurs  vâifleaux  ;  ce  qui  prolonge 
oéccflairement  des  voyagea,  dont  tout  invite  à  abréger  la  durée.  Un  autre 
inconvénient  phis  xiugereux  encore ,  c'eft  l!habitude  oii  l'on  eft  dé  partir 
d^£urope  en  tout  temps  ;  quoique  la  régularité  dis  vents  &  des  courants  ait 
déterminé  la  fasft>n  convenable  pour  arriver  dans  ces  parages.  ^ 

Cette  mauvaife  pratique  a  donné  naiftance  à  la  diftinâion  de  grande  8^ 
de  petite  route.  La  petite  route  eft  la  plus  direâe  &  la  plus  courte.  Elle  n'a 
pas  plus  de  dix-huit  cents  lieues,  jufques  aux  ports  les  plus  éloignés  où  fe 
trouvent  les  Efclaves.  Trente^cinq  ou  quarante  jours  fumfent  pour  la  faire ^ 
depuis  le  commencement  de  Septembre  jufqu'à  la  fin  'de  Novembre  ;  parce 
que  depuis  le  moment  du  départ  jufqu'au  terme,  on  trouve  les  vents  fit 
les  courans  &vorables.  Il  eft  même  poflîble  de  la  tenter  eh  Décembre^ 
Janvier  &  Février,  mais  avec  moins  de  fureté  &  de  fuccès. 

Ces  parages  ne  font  filus  praticables  depuis  le  commencement  de  Mars 
jafqu'à  la  fin  d'Août.  On  auroit  à  lutter  continuellement  contre  des  cou* 
raos  violens  qui  portent  au  nord,  &  contre  le  vent  du  fud-eft  qui  eft  ré^ 
galier.  L'expérience  a  appris  que ,  dans  cette  faifon ,  il  falloit;  s'éloigner 
des  côtes,  gagner  la  pleine  mer,  navieuer  vers  le  fud,  jufques  par  les 
▼iogt^fix  ou  vingt-huit  degrés  entre  TAmque  &  le  Bréfil ,  oc  fe  rapprocher 
enuitte  de  la  Guinée ,  pour  atterrer  cent  cinquante  ou  deux  cents  lieues  au 
vent  dû  port  où  l'on  veut  aborder.  Cette  route  eft  de  deux  mille  cinq  cent^ 
lieues,  &  exige  quatre-vingt-dix  ou  cent  jours  de  navigation. 

Iiuiépendamment  de  fa  longueur,  cette  grande  route  emporte  le  temps 
&v(irable  potur  la  traite  &  pour  le  retour.  Les  navires  font  furpris^ar  les 
calmes ,  contrariés  par  les  vents ,  entraînés  par  les  courans  ;  l'eau  manque'^ 
les  vivres  fe  gâtent ,  le  fcorbut  gagne  les  Efclaves.  D'autres  calamités  jion 
moins  fàcheufes,  ajoutent  fouvent  au  danger  de  cette  fituation.  Les  ne'- 
grès  du  nord  de  la  ligne  font  fujets  à  la  petite  vérole,  qui^  par  une  fîngu- 
larité  fort  aggravante,  ne  fe  développe  guère  chez  ce  peuple* qu'après  l'agè 
de  quatorze  ans.  Si  cette  contagion  entre  dans  un  navire  qui  eft  encore  à 
Pancre ,  il  y  a  des  moyens  connus  pour  en  afFoiblir  la  violence.  Mais  un 
vûffeau  attaqué  de  cette  épidémie,  s'il  eft  e&  route  pour  l'Amérique,  perd 
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ibnvent  toute  la  carg^aîfon  de  nègres.  Ceux  qui  font  nés  au  fud  de  la 
ligne»  rachètent  cette  maladie  par  une  autre;  c'efl  une  forte  d'ulcère  vinif- 
ient, dont  la  malignité  perce  &  s^rrite  davantage  ùxr  mer,  fana  jamais 
guérir  radicalement.  La  médecine  devroit  peut-être  obfèrver  le  double 
lef&t  de  * 
fent  au 
£uice 
quelquefois 

Quoique  -toutes  les  nations  qui  font  le  commerce  d'Afrique ,  aient  un 
intérêt  égal  à  la  confervation  des  Efclaves  dans  la  traverfée,  elles  n'y  veif* 
lent  pas  toutes  de  la  même  manière.  Elles  s'accordent  à  les  nourrir  de 
fèves  de  marais  »  mêlées  d'un  peu  de  riz;  mais  elles  different  dans  d'iaucres 
traitemens.  Les  Anglois ,  les  Hollandois ,  les  Danois ,  tiennent  rigoureu- 
iement  les  hommes  aux  fers ,  &  mettent  fouvent  des  menottes  aux  fem* 
mes  :  la  fbiblefle  de  leurs  ^équipages  les  réduit  à  cette  févérité.  Les  Fran- 
çois plus  nombreux 9  accordent  plus  de  liberté;  ils  brifent  tous  les  liens 
crois  ou  quatre  jours  après  leur  départ.  Les  uns  &  les  autres,  fur^tout 
les  Anglois,  fe  relâchent  trop  fur  la  fréquentation  de  leurs  matelots  avec 
les  captives  :  ce  défordre  donne  la  mort  aux  trois  quarts  de  ceux  que  la 
navigation  de  Guinée  détruit  chaque  année.  Il  n'y  a  que  le  Portugais  qui , 
durant  fa  traverfée ,  foit  à  l'abri  de  révoltes  &  d'autres  calamités.  Cet 
avantage  c&  une  fuite  de  l'attention  qu'il  a  de  ne  former  les  armement 

Su'avec  des  nègres  affranchis.  Les  Efclaves  raflurés  par  les  difcours  &  la 
tuation  de  leurs  compatriotes ,.  fe  font  une  idée  aifez  favorable  de  la  defti- 
née  qui  les  attend.  Leur  tranquillité  fait  accorder  aux  deux  fexes  la  confo« 
lation  d'habiter  enfemble  :  comp^aifance  qui ,  dans  lea  autres  bâtimens,  en« 
traineroit  des  inconvéniens  terribles. 


que 
Bc  fait  attention  qu'au  nombre  des  fignes  de  valeur  qu'il  donne  ^  au-lieu 
de  ne  compter  que  la  quantité  des  denrées  qu'il  livre  en  échange.  Cette 
mefure,  la  feule  qui  foit  exaâe,  lui  fera  voir  que  les  nègres  n'ont  point 
enchéri,  puifqu'il  les  paie  avec  la  même  quantité  de  produâions  dont  il 
les  achetoit  dans  les  temps  les  plus  reculés..  C'eft  l'argent  qui  a  changé  de 
valeur,  &  non  le  malheureux  nègre. 

,  Toutes  tes.  nations  ne  vendent  pas  les  Efclaves  de  la  même  façon.  L'An* 
^lois^  qui  a  acheté  indif&iremmeoc  tout  ce  qui  s'eil  préfenté  dans  le  mar^ 
ché  général^  fe  défait  en  gros  de  fa  cargaifon.  Un  feul  marchand  Tacquien 
entière.  Les  cultivateurs  la  prennent  en  détail.  Ce  qu'ils  rebutent  eft  en- 
^  voyé  dans  les  colonies  étrangères,  foir  en  interlope,  fcMt  avec  permiffîom 
On  y  eft  plus  tenté  par  le  bon  marché  du  nègre,  que  rebuté  par  fa  mau- 
Taife  coaftitution»  &  on  l'acheté»  Les  yeux  s'ouvriront  un  jour*. 
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les  Portugais I  les  Hollaoâois,  les  François,  les  Danois,  qui  n'ont  point 
de  débouché  pour  des  Efclaves  caducs  ou  infirmes^  ne  s^en  chargent  jamais 
en  Guinée.  Ltes  uns  &  les  autres  divifent  leurs  cargaifons  /  fuivant  les  be- 
foins  des  propriétaires  des  habitations.  Le  contrat  fe  fait  au  comptant  ou 
a  crédit  «  (eion  les  circonftances.  Lorfque  le  terme  du  paiement  efi  à  dix- 
huit  mois ,  comme  il  arrive  trop  fouvenc  dans  les  colonies  Françoifes  ;  les 
travaux  du  noir  doivent  avoir  rendu  à  cette  époque  les  deux  tiers  du  prix 
defon  acquifition.  Si  cela  n'arrive  pas  toujours,  c^efl  par  des  raifons  par- 
ticulières dont  le  détail  parolt  fuperflu. 

On  aime  à  croire  &  à  dire  en  Amérique,  que  les  Africains  font  égale- 
ment incapables  de  raifon  &  de  vertu.  Un  fait  d'une  autorité  certaine  fera 
juger  de  cette  opinion. 

Un  bâtiment  Anglois,  qui  en  i7{i  commerçoit  en  Guinée,  fut  obligé 
d'y  laifler  fon  chirurgien ,  auquel  le  mauvais  état  de  fa  fanté  ne  permettoit 
plus  de  foutenir  la  mer.  Murrai  s'occupoit  du  foin  ^de  fe  rétablir ,  lorf- 
qu*un  vaifTeau  Hollandois  s'approcha  de  la  côte ,  mit   aux  fers  des  noirs 

2ue  la  curiofité  avoit  attirés  fur  fon  bord^  &  s'éloigna  rapidement  avec 
i  proie. 

Ceux  qui  s'inréreffoient  \  ces  malheureux,  indignés  d'une  trahifoo  fi 
ooire ,  accourent  à  l'inftant  chez  Cud joc ,  qui  les  arrête  à  fa  porte  ^  &  leur 
demande  ce  qu'ils  cherchent.  Le  blanc  qui  eft  che^  voùs^  s'écrient- ils  ;  it 
doit  itrc  mis  à  mort^  puifque  fes  frères  ont  enlevé  nos  frères.  Les  Euro'^ 
picns  qui  ont  ravi  nos  concitoyens^  font  des  barbares^  répond  l'hôte  géné- 
reux ;  tueries  quand  vous  les  trouvère^.  Mais  celui  qui  loge  che^^  moi  y  eft 
un  être  bon  ,  il  eft  mon  ami  \  ma  miufon  lui  fert  de  fort;  jt  fuis  fon  fol-' 
àaty  &  je  h  défendrai.  Avant  d arriver  à  lui^  vous  pajfercifur  mon  corps 
expirant  O  mes  amis  !  Quel  homme  fuRe  voudroit  entrer  che[  moi ,  fi 
f  avais  fouffert  que  mon  habitation  fût  foutUée  du  fang  Sun  innocent  ?  Ce 
difcours  calma  le  courroux  des  noirs  ;  ils  fe  retirèrent  tout  honteux  du  def> 
feio  qui  les  avoit  conduits;  &  quelques  jours  après,  ils  témoignèrent  à 
Murrai  lui-même,  combien  ils  fe  trouvoient  heureux  de  n'avoir  pas  coa- 
fcHnmé  un  crime ,  qui  leur  auroit  caufé  d'éternels  remords» 

Cet  événement  doit  faire  préfumer  que  les  premières  impreflions  que 
reçoivent  les  Africains  dans  le  nouveau  monde,  les  déterminent  vers  de 
bonnes  ou  mauvaifes  qualités.  Des  expériences  répétées  ne  permettent  pas 
d'en  douter.  Ceux  qui  tombent  en  partage  à  un  maître  humain,  embraf- 
fent  d'eux-mêmes  fes  intérêts.  Ils  prennent  infenfiblement  l'efprit,  les  af- 
fèâions  de  l'attelier  où  ils  font  fixés.  Cet  attachement  va  quelquefois  jufqu'à 
Fhéroïfme.  Un  Efclave  Portugais ,  qui  avoit  déferté  dai»  les  bois  >  ayant 
fppris  que  foo  ancien  maître  étoit  arrêté  pour  un  affadi nat ,  vint  s'en  accu- 
fer  lui-même  en  juftice»  fe  mit  dans  les  fbrs  à  h  place  du  coupable^ 
bnmit  les  preuves  fàuffes ,  mais  juridiques ,  de  fon  prérendu  crime  ^  de 
fttbit  le  dieriiier  fupplice.  Des  aâes  d'une  nature  moins  iublime^  mais  dSs» 
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fréquens  I  ont  touché  le  csur  de  quelques  coloos.  Flufieurs  dirmeiit  vo- 
lontiers  comme  le  chevalier  Villiam  Gooch  ,  gouverneur  de  la  Virginie ,  ï 
qui  on  reprochoit  de  faluer  un  nègre  qui  Pavoit  prévenu  :  /c  firois  Hui 
fâché  qufuTi  Efilave  fût  pliis  honnête  que  moi. 

Mais  il  y  a  des  barbares  qui,  regardant  la  pitié  comme  une  foiblefie; 
fe  plaifent  à  tenir  la  vejrge  de  la  tyrannie  toujours  levée.  Grace^  au  ciel, 
ils  en  font  punis  par  la  négligence ,  par  l'infidélité ,  par  la  défertion  »  par 
le  fuicide  des  déplorables  viâimes  de  leur  cupidité.  On  voit  quelques-uns 
de  ces  infortunés ,  ceux  de  Mina  fpécialement  »  terminer  fièrement  leur. 
vie ,  avec  la  perfuafion ,  qu'après  la  mort ,  ils  renaîtront  dans  leur  pacde , 
qu^ils  croient  le  plus  beau  pays  du  monde.  L'efnrit  de  vengeance  fournit 
à  d'autres  des  reflburces  plus  deftruâives  encore,  inftruits  dès  l'enfance  dans 
l'art  des  poifohs  ^  qui  naiflent ,  jpour  aiofi  dire ,  fous  leurs  mains ,  ils  les 
emploient  à  faire  périr  les  bœué ,  les  chevaux ,  les  mulets  ,  les  compa* 
gnons  de  leur  efclavage ,  tous  les  êtres  qui  fervent  à  l'exploitation  des  ter« 
res  de  leur  oppreffeur.  Pour  écarter  loin  d^eux  tous  les  foupçons  ^  ils  eflàient 
leurs  cruautés  fur  leurs  femmes  ^  leurs  enfans  ^  leurs  maitréfles ,  fur  tout  ce 
qu'ils  ont  de  plus  cher.  Us  goûtent  dans  ce  projet  affreux  de  défefpoir^ 
le  double  plainr  dé  délivrer  '•leur  efpece  d'un  joug  plus  horrible  que  la 
mort  y  &  de  laiffer  leur  tyran  dans  un  état  de  mifere  qui  le  rapproche  de 
leur  état.  La  crainte  des  fupplices  ne  les  arrête  point.  Il  entre  rarement 
dans  leur  caraâere  de  prévoir  l'avenir;  &  d'ailleurs,  ils  font  bien  affurét 
de  tenir  le  fecret  de  leur  crime  à  l'épreuve  des  tortures.  Par  une  de  cet 
contrariétés  inexplicables  du  cœur  humain ,  mais  communes  à  tous  les  peu- 
ples éclairés  ou  fau vages ,  on  voit  les  nègres  allier ,  k  leur .  poltronerie 
naturelle,  une  fermeté  inébranlable.  La  même  orgaaifation  qui  les  foumet 
à  la  fervitude ,  par  la  parelfe  de  l'efprit  &  le  relâchement  des  fibres ,  leur 
donne  une  vigueur ,  un  courage  inouis  ,  pour  un  effort  extraordinaire  : 
lâches  toute  leur  vie ,  héros  dans  un  moment.  On  a  vu  l'un  de  ces  mal- 
heureux ie  couper  le  poignet  d'un  coup  de.  hache ,  plutôt  que  de  racheter 
la  libiarté  par  le  vil  miniftece  de  bourreau. 

Cependant  rien  n'efl  plus  affreux  que  la  condition  du  noir  dans  tout 
l'Archipel  Américain.  Une  cabane  étroite ,  mal-faine,  fans  commodités, 
lui  fert  de  demeture.  Son  lit  efi  une  claie  plus  propre  à  brifer  le  corps  Qu'à 
le  repofer.  Quelques  pots  de  terre ,  quelques  plats  de  bois ,  forment  loa 
ameublement.  La  toile  groffiere  qui  cache  une  partie  de  fa  nudité ,  ne  le 
garantit  ni  des  chaleurs  infupportables  du  jour,  ni  des  fraîcheurs  dangereu- 
ies  de  la  nuit.  Ce  qu'on  lui  donne  de  manioc ,  de  bœuf  falé ,  de  monie» 
de  fruits  &  de  racines  ^  ne  fbutient  qu'à  peine  fa  miférable  exiflence.  Ptivé 
de  tout,  il  eft' condamné  à  un  travail  continuel,  dans  un  climat  brûlant, 
fous  le  fouet  toujours  agité  d'un  conduâeur  féroce. 

L'état  de  ces  Efclaves  »  quoique  par^tout  déplorable ,  éprouve  quelque 
variation  Az/c&  les  colonies.  Celles  qui  louiffent  d'un  fol  étendu ,  leur  doa« 
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iieflC  eonnnuaément  une' portion  de  terre  q>i)i  doit  fbui^ir  à  tous-  leurs  be- 
foios.  Ils  peuwnt  employer  \  fon  exploitarieri  une  partie  du  dtinàoèhe,  & 
le  pcto  dfc  -momené  ^u^fls  dérobent  Ie$  autres*  jèws  àiPtemps  &  leurs  rfepaf'. 
Dans  les  îfles  plus  ^reflerrées^  1è  célo^  Tckirnirtii-rfiênié  fa  tioiirKto^^  ,  do^t 
k  plus  granfla^pame-^  pafTé  tes  mers.  L'i^wànbév^'^^^^c^'^  ^  pali^ 
vreté  ont  introduit  dans  quel(]ues,*Dnes  un. moyen  de  pourvoir* à  fa"  (ùbfil^ 
tance  des  nègres  ^  égafement ,  deRrir^on  poiir  les  ^oh)hies  êr  pour  U  cul- 
ture. On'  leur  accorde  ^le  fisrhiedî  ,  ou  un  aûere  jour ,  ^àr  gagner  ,fotr  et> 
travaillant  dans;  les  habkafioois  voifittesc;  Uké  tô  fés>  ^làtat',  .de  ëubi  vme 
pendant  Ta  femaine.      c  '  '-  "'^  zirvv:^  ij^mr-      -         ..In-.   ,î, 

aitre  ces  âi^eiiéas<tiréës  d^  la  fitàMbn-^oëiflê  des  'é^bHIfëhieits'dafTa 


les  viâimes  de  fon  avarie^  ;  PAngfms ,  qui  fire'aifîénffei^t  des  ^ubfiflances 


de  Tes  poflêfliens  di!i^lront?hçnt  feptentHbtmi  en  eiV^ntêfln^éébndine  que  les 
iBtres  peuples.  S'a  tiê  fifc^e  nîm^t 'le  i^^  il  -  «éçoiV 

Ivtfc  bonté  conHhe  tâi  "^préfenr  dé.  la  «nature,-  Tès'-èi^fifts^îfïQs  dé-^lîiîfdnfe 
plus  libres^  &  n^éxlgè  guère  desj^ercs  ^ St%  nierès' iiti  trafvail^  \pi  ihi' tribut 
lu-defluB  de  leurs  foi-ces.  lei  Efclaves  foht  I  fbs  yéùx  desserres' purement 
phyfiques,  qtt^l.ne  JaKt  pas  ufer  ni  détruira c(âfTS  néceffî.réi  maia  jamais  il 
te  Te  fi^iliarife  avec  éu3f^,  jamais  il  ne  lêflijftijrtfe/ jamais  ^î!  ne  îeurpaHe* 
On  direct  qull  craint  dé  leur  laiilir  feupconnét'  que  la'nâttiré  ait  pp- met- 
tre eotr'eux  &  'liiî  quelque  trait  dé  refiemW^nce.  AuïH  en  eff*ît  haï/  te 
François^  moins  fier,  moins  dédaigneux^,  accordé  aux  Africains^^une Tone 
de  moralité  ;  ^  ces  malheureux ,  touchés .  de  l^onneur  de  fe  vpir  traités 
comme  des  créatures  prefque  intelligentes,  parbiflent  oublier  qu^ln  maitre 
bnpacient  de  faire  fortune ,  outre  prefqné  toujours  fa'  mefiire  de  leurs  tra- 
Wlp  &  les  laifl^  man<](uer  fouvent  de  fiib(i(ki)cès.  '-        ' 

Les  opinions  même  des  Européens  influent  Tnr  lè-4bft  deti  nègres  de 
^Amérique.  Les  proteflans  qui  n^ont  pas  Tëfprit  de  prdfélvtfiFôie^  fés  laifTent 
^vre  dans  le  mahométifme,  ou  dans  lldôlâtrie  où  ils  (ont  nés,  fous  pré- 
*tte  qu'il  feroit  indigne  de  tenir  Jes  frères  en  Ckrijl  dans  la  fervitude,  les 
catholiques  ie  croient  obligés  de  leur  donner  quelques  inftrudions,  de  les 
l>aptifer  ;  mais  leor  charité  ne  s'étend  pas' pîusf  loin' qt*e  les.  cérémonies 
iun  baptême ,  nul  &  vaib  pour  des  hommes  ^iu  ne  craignent  pas  les  pei- 
nes d*un  enfer,  auquel  ils  font^  difent-ils,  accoutumés  cet  cette  vie. 

Tout  les  rend  infenfibles  à  cette  crainte ,  &  les  tourmens  de  leur  fervH 
^de ,  &  les  maladies  auxquelles  ils  font  fuiets  en  Amérique.  Deux  leur 
font  particulières,  cVft  le  pian,  &  le  mal  d*eftomàc.  Le  premier  effet  de 
la  dernière ,  eft  de  leur  reikfre  la  peau  &  le  teint  olivâtre.  Leur  langue 
Uanchit;  un  fotîlmëil  infurmontable  \çs  appefantit  ;  ifs  font  languiflfans^ 
^capables  du  mohidre  exercice.  G'eft  un  anéantiflement  ^  un  affiuïfemeat 


total  de  U  machine.  On  eft  rfi  découragé .  daos  cet  éat  ^  qu'on-  fe  ku/Ta 


iinilTeot  .mr^^être  écouffîS;i  ;  après  avqir,  i[bufFert  ^dépéri  ipeo^oc  plu- 
iieurs  mois...    .      -   .  ,  ^      ^.".     . 

L'épaiflifTement  du  jTang,  qui  parolt  être  la  fource  de^  ces  maux,  peut 
venir:  de  ptufieurs  caufes.  Uoe  des  principales,  efl  Tans  doute  lei  chagrin 
qui  doit  s^einparer  de  ces  })ommes,.^au'oa  ^r^che  yiplqmmçnt  à  leur  pa« 
trie,  qui  fe  voient  garottés  comme  des  criminels,  qui  fe  trouvent  topt  à 
jcoup  fur^q^r  pei>d^  deux  :moîs  pu  ^fliq  finn^ipe^^  qui,  dH;CciA  > d'une  fa^ 
inille*  chérie i  p^eot  f^us  If  v^ge  d^uo  peuple  inconm,  dÎM^t  ils  at^endeoC 
les  plus  af&eux  fupplices.  Une  nourriture  nouvelle  pour  eioc,  peu  agréable 
en  elle*mèpie%  les  ^dégg^^^  danslatraverfëè.  A*leur  arrivée  dans  les  ides; 
les  alimens  ;qa'on  jieur  diftribue,.ne  font  ni  bons  ni  fuffifans.  Pour  comble 
de  malheur,  pli^fieucs  d'pntrç  ecçc  ont  coptfa^ér^ea  A &ique,; l'habitude  de 
manger  d'pnç  certaine  terre  qui  leifr  plaifbit  &  cre  l&s  inçommodoit  pas  s 
ils  en  chercfre^t . qjQv  lui  relTemble  ;  ce  le  Hs^fard  a , placé  .^, ;le\ir&  pieds. une 
forte  de,  tuf  d'un  rouge  jaunâtre  qui  achevé  de  ruiner  leur  eftomac. 

Le  pian ,  qui  eft  la  féconde  maladie  particuliercf  aux  nègres ,  fç  mAnifefié 
par  des  gales  feches,  dures,  c^léufes,  circulaires,  quelquefois  Couvertes 
par  la  peau ,  m^is.  le  plus. jTopxi^qnf  ulcérées ,;&  Comme  faupoudréerii  d'une 
farine  blanchâtre  qvi  t/re  4ir  le  jaune.  Oi^.a  vouiu  ^confondre  le  jnaa  avec 
le  mal  vénérieii,  parce  ql^e  le  même  remigde  leur  .conyienf.  Cette  opinion  ^ 
quoique . aflez  générale,  eft,  moins  fondée  qu'elle  ne  le  p^rok  au  premier 
coup-d'œil.  ,     . 

Tous  les  nègres  venus  de  Guinée,  ou  nés  aux  ifles,  hommes  &  femmes  » 
ont  le  pian  une  fois  en  leur  vie  :  c'eft  une-gourme  qu'ils  font  obligés  de 
jetter  j  mais  il  eft  fans  exemple*  qu'aucun  d'eux  en  ait  été  attaqué  de  nou* 
veau ,  lorfqu'fl  avqit  -été  guéri  radicalement»  Les  Européens  ne  prennent  ja** 
mais,:  o\Jt  prefque -  jamais ,  çett;e' maladie,  malgré  le  commerce  fréquenr; 
pn  peut  dire  journalier,  qu^ils-ont  avec  les  négrefles.  Celles-ci  nourrifTent 
les  enfans  blancs,  £c  ne  leur  donnent  point 'le  pian.  Comment  concilier 
ces  &its  qui  font  inconteftables ,  avep  le  fyftême  que  la  médecine  parolt 
avoir  adopté  fur  la  nature  du  pian  >  Pourquoi  ne  veut-on  pas  que  le  germe, 
)e  fang  &  la  peaiî  des  nègres,  foient  fufceptiblçs  4^un  venin  particulier  à 
leur  efpece.  La  caufe  de  ce  mal  eft  peut-être  dans  celle  de  leur  couleur: 
une  différence  en  amené  d'autres.  Il  n'y  à  point  d'être  ni  de  qualité ,  qui 
foient  ifolés  dans  la  nature. 

Mais  quel  que  foit  ce  mal ,  il  eft  prouvé  par  des  calculs  dont  on  ne 
difpute  pas  la  jufteftè ,  qu'il  meurt  tous  les  ans  en  Amérique  la  feptieme  par« 
tie  des  noirs  qu'on  y  tranfporte  de  Guinée.  Quaprze  cents  mille  malheureux, 
qu'on  voit  aujourd'hui  dans  ks  colonies  Européennes  du  nouveau  monde , 
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Ibnt  le»  reftes  infortunés  de  neuf  mfllions  d'£(claves ,  qu'ellet  ont  reçut é 
Cette  deftruâion  horrible  ne  peut  pas  être  l'ouvrage  du  climat ,  qui  fe  ràp* 
proche  beaucoup  de  celui  d'Afrique ,  &  moins  encore  des  maladies ,  qui , 
de  l'aveu  de  tous  les  obfervaceurs ,  moiflbnnent  peu  de  viâimes.  Sa  fource 
doit  être  dans  le  gouvernement  des  Efclaves.  Ne  pourroit-on  pas  le  corriger? 

Le  premier  pas  dans  cette  réforme ,  feroit  d'apprendre  à  connokre  l'homme 
phyfique  &  moral.  Ceux  qui  vont  acheter  les  noirs  fur  des  côtes  barbares  ; 
ceux  qui  les  mènent  en  Amérique;  ceux  fur*tout  qui  dirigent  leur  induftrie, 
fe  croient  obligés  par  état ,  fouvent  même  pour  leur  propre  fureté ,  d'op- 
primer ces  malheureux,  L'ame  des  conduâeurs,  fermée  à  tout  fentiment  d» 
compaffion,  ne  connoit  de  refforts  que  ceux  de  la  crainte  ou  de  la  vio- 
lence, &  elle,  les  emploie  avec  toute  la  férocité  d'une  autorité  précaire.  Si 
les  propriétaires  des  habitations,  cefTant  de  dédaigner  le  foin  de  leurs  Ef- 
claves,  fe  livroient  à  une  occupation  dont  tout  leur  fait  un  devoir,  ils  ab« 
jureroient  bientôt  ces  erreurs  cruelles.  L'hifloire  de  tous  les  peuples  leur 
démontreroit,  que,  pour  Tendre  l'efclavage  utile,  il  faut  du  moins  le  rendre 
doux  ;  que  la  force  ne  prévient  point  les  révoltes  de  l'ame  ;  qu'il  eft  de 
l'intérêt  du  maître,  que  l'efclave  aime  à  vivre  ^  &  qu'il  n'en  faut  plus  rien 
Attendit,  dès  au'il  ne  craint  plus  de  mourir. 

Ce  trait  de  lumière,  puifé  dans  le  fentiment,  meneroit  à  beaucoup  de 
réformes.  On  fe  rendroit  à  la  néceflîté  de  loger ,  de  vêtir ,  de  nourrir  con^ 
venablement,  des  êtres  condamnés  à  la  plus  pénible  fervitude  qui  ait  exifté^ 
depuis  l'infaQie  origine  de  l'efclavage.  On  lentiroit  qu'il  n'efl  pas  dans  la 
nature ,  que  ceux  qui  ne  recueillent  aucun  fruit  de  leurs  fueurs ,  puifTent 
avoir  la  même  intelligence,  la  même  économie,  la  même  aéUvité,  la  même 
force ,  que  l'homme  qui  jouit  du  produit  entier  de  fes  peines.  Far  degrés  ^ 
on  arriveroit  à  cette  modération  politique ,  qui  confifte  à  épargner  les  tra- 
vaux, à  mitiger  les  peines,  à  rendre  à  l'homme  une  partie  de  fes  droits^ 
pour  en  retirer  plus  furement  le  tribut  des  devoirs  qu'on  lui  impofe.  Le 
réfultat  de  cette  fage  économie,  feroit  la  confervation  d'un  grand  nombre 
d'Efclaves ,  que  les  maladies ,  caufées  par  le  chagrin  ou  l'ennui ,  enlèvent 
aux  colonies.  Loin  d'aggraver  le  joug  qui  les  accable,  on  chercheroit  à  en 
adoucir,  à  en  diflîper  même  l'idée,  en  nvorifant  un  goût  naturel  qui  femble 
paniculier  aux  nègres. 

Leurs  organes  font  finguliérement  fenfîbles  \  la  puifTance  de  la  mufique. 
Leur  oreille  efl  fi  jufie ,  que  dans  leurs  danfes ,  la  mefure  d'une  chanfoa 
les  fait  fauter  &  retomber  cent  à  la  fois ,  frappant  la  terre  d'un  feul  coup« 
Sufpendus,  pour  ainfi  dire,  à  la  voix  du  chanteur,  à  la  corde  d'un  infini- 
ment, une  vibration  de  l'air  efl  Tame  de  tous  ces  corps;  un  fon  les 
agite,  les  enlevé,  &  les  précipite.  Dans  leurs  travaux,  le  mouvement  de 
leurs  bras  ou  de  leurs  pieds  efl  toujours  en  cadence.  Ils  ne  font  rien  qu'en 
chantant ,  rien  fans  avoir  l'air  de  danfer.  La  mufique  chez  eux  anime  le 
courage,  éveille  l'indolence.  On  voit  fur  tous  les  mufcles  de  leurs  corps 
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toujours  ouds,  Pexprdfion  de  cette  extrême  feofibilité  pour  l%annome« 
Poètes  &  muficiens ,  ils  fubordonnent  toujours  la  parole  au  chant ,  par  la 
liberté  qu'ils  fe  réfervent  d'allonger  ou  d'abréger  les  mots  pour  les  appli- 
quer à  un  ai*  qui  leur  plaît.  Un  objet ,  un  événement  frappe  un  nègre  ;  il 
en  fait  auffi-tôt  le  fujet  d'une  chanfon.  Ce  fut  dans  tous  les  âges  l'origine 
de  la  poéfie.  Trpis  ou  quatre  paroles  qui  fe  répètent  alternativement  entre 
le  chanteur  &  les  affîftans  en  chœur,  forment  quelquefois  tout  le  poème» 


des  heures  entières  :  il  n'entraîne  pas  pour  eux ,  ni  même  pour  les  blancs , 
l'ennui  de  Tuniformité  que  devroient  caufer  ces  répétitions.  Cette  efpece 
d'intérêt  éfi  dû  à  la  chaleur  &  à  l'expreflion  qu'ils  mettent  dans  leurs 
chants.  Leurs  airs  font  prefque  toujours  à  deux  temps.  Aucun  n'excite  la 
iîerté.  Ceux  qui  font  fitits  pour  la  tendreffe,  infpirent  plutôt  une  forte  de 
langueur.  Ceux  même  qui  font  les  plus  gais ,  portent  une  certaine  empreinte 
de  mélancolie.  C'eft  la  manière  la  plus  profonde  de  jouir ,  pour  les  amet 
fenfibles. 

Un  penchant  fi  vif  pourroit  devenir  un  grand  mobile  entre  des  maint 
habiles.  On' s'en  ferviroit  pour  établir  des  fêtes ^  des  jeux,  des  prix.  Ces 
amufemens  écônomifés  avec  intelligence ,  empêcheroient  la  ftupidité  fi 
ordinaire  dans  les  efclaves,  allégéroient  leurs  travaux ,  &  les  préferveroiem 
de  ce  chagrin  dévorant  qui  les  confume  &  abrège  leurs  jours.  Après  avoir 
pourvu  à  la  confervation  des  noirs  apporta  d'Amque ,  on  s'occuperoit  de 
ceux  qui  font  nés  dans  les  illes  même. 

.  Ce  ne  font  pas  les  nègres  qui  refufent  de  fe  multiplier  dans  les  chaînes 
de  leur  efclavage.  C'efl  la  cruauté  de  leurs  maîtres  qui  a  fu  rendre  inutile 
le  vœu  de  la  nature.  Nous,  exigeons  des  négreffes  des  travaux  fi  durs,  avant 
&  après  leur  groflefle ,  que  leur  fruit  n'arrive  pas  à  terme ,  ou  furvit  peu  ï 
l'accouchement.  Quelquefois  même,  on  voit  des  mères  défefpérées  par  les 
châtimens  que  la  fisiblefle  de  leur  état  leur  occafionne ,  arracher  leurs  en* 
fants  du  berceau  pour  les  étouffer  dans  leurs  bras,  &  les  immoler  avec 
une  fureur  mêlée  de  vengeance  &  de  pitié ,  pour  en  priver  des  maîtres 
barbares.  Cette  atrocité,  dont  toute  l'horreur  retombe  lur  les  Européens, 
leur  ouvrira  peut-être  les  yeux.  Leur  fenfibilité  fera  réveillée  par  des  in- 
cérêtis  mieux  raifonnés.^  Ils  connoltront  qu'ils  perdent  plus  qu'ils  ne  ga- 
gnent à  outrager  perpétuellement  l'humanité;  &  s'ils  ne  deviennent  pas 
les  bienfaiteurs  de  leurs  efclaves,  du  moins  celferont-ils  d'en  être  les 
bourreaux. 

On  les  verra  peut-être  fe  déterminer  l.  rompre  les  fers  des  mères  qui 
auront  élevé  un  nombre  confidérable  d'enfàns,  jufqu'à  l'âge  de  fix  ans« 
Rien  n'égale  l'appât  de  la  liberté  fur  le  cœur  de  l'homme.  Les  négrefles 
animées  par  l'elpoir  d'unû  grand  avantage,  auquel  toutes  alpireroient^  de 
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ioqod  peu  parviendraient ,  feraient  fuccéder  à  la  négligence  &  au  crime^ . 
la  vertueufe  émulation  d^élever   des   enfans ,  dont  le  nombre  &  la  con« 
fervadon  leur  afTureroit  un  état  tranquille. 

Après  avoir  pris  des  mefures  fages  pour  ne  pas  priver  leurs  habitations 
des  fecours  que  leur  offre  une  féoondité  prefque  incroyable ,  ils  fongerone 
à  nourrir ,  à  étendre  la  culture  par  la  population  ^  &  fans  moyens  'étran« 
gers.  Tout  les  invite  à  établir  ce  fyftême  facile  &  naturel. 

£1  y  a  quelques  puiflances  dont  les  établiflfemens  des  ifles  de  l'Amérique 
acquièrent  tous  les  jours  de  l'étendue,  &  il  n'y  en  a  aucune  dont  la  mallè'' 
de  travail  n'augmente  continuellement.  Ces  terres  exigent  donc  de  jour 
en  jour  un  plus  grand  nombre  de  bras  pour  leur  exploitation.  L'A&ique, 
où  les  Européens  vont  recruter  la  population  de  leurs  colonies ,  leur  four- 
nit graduellement  moins  d^hommes  ;  &  en  les  donnant  plus  foibles ,  elle 
les  vend  plus  cher.  Cette  mine  d'Efclaves  s'épuifera  de  plus  en  plus  avec 
le  temps.  Mais  cette  révolution  dans  le  commerce  fôt-elle  auflS  chiméri^^ 
que  qu'elle   paroit  prochaine ,  il  n'en  refte  pas  moins  démontré ,  qu'un 

Î[rand  nombre  d'Efdaves  tirés  d'une  région  éloignée  périt  dans  la  travers 
ée  ou'dans  un  nouvel  hémifphere;  que  rendus  en  Amérique  »  ils  reviens 
neot  à  un  très-haut  prix;  qu'il  y  en  a  peu  dont  la  vie  ordinaire  ne  foie 
abrégée  9  &  que  la  plupart  de  ceux  tjui  parviennent  à  une  vieilleffe  mal* 
heureufe,  font  extrêmement  bornés,  accoutumés  dès  Tenfance  à  l'oifiveté, 
fouvent  peu  propres  aux  occupations  qu'on  leur  defiîne,  &  continuelle* 
ment  dé&fpérés  d'être  féparés  pour  toujours  de  leur  patrie.  Si  le  fentiment  ' 
ne  nous  trompe  pas,  des  culrivateurs  nés  dans  les  ifles  même  de  l'Améri- 
que, refpirant  toujours  leur  premier  air,  élevés  fans  autre  dépenfe  qu'une 
nourriture  peu  chère ,  formés  de  bonne  heure  au  travail  par  leurs  propres 
pères,  doués  d'une  intelligence  ou  d'une  aptitude  (inguliere  pour  tous  le^ 
arts  :  ces  cultivateur^  devroient  être  préfëraoles  à  des  Efclaves  vendus,  ex* 
patries  &  toujours  forcés. 

Le  moyen  de  fubftituer  aux  noirs  étrangers  ceux  des  colonies  mêmes  i 
s'offire  fans  le  chercher.  Il  fe  réduit  à  foigner  les  en£ins  noirs  qui  naiflent 
dans  les  ifles  ;  à  concentrer  dans  leurs  atteliers  cette  foule  d'Efclaves  qui 
promènent  leur  inutilité ,  leur  libertinage,  le  luxe  &  Tinfolence  de  leurs 
mainres  dans  toutes  les  villes  &  les  ports  de  l'Europe  ;  fur-tout  à  exiger 
des  navigateurs  qui  fréquentent  les  côtés  d'Afrique,  qu'ils  forment  leur 
cargaifon  d'un  nombre  égal  d'hommes  &  de  femmes ,  du  même  de  quel- 
ques  femmes  de  plus  durant  quelques  années  j  pour  £ûre  cefler  plutôt  la 
difproportion  qui  fe  trouve  entre  les  deux  fexes. 

Cette  dernière  précaution ,  en  mettant  les  plaifirs  de  l'amour  à  la  por^ 
tée  de  tous  les  noirs,  les  confoleroit  &  les  multiplieroit.  Ces  malheureux 
oubliant  le  poids  de  leurs  chaînes ,  fe  fèntiront  renaître.  Ils  font  la  plupart 
fidèles  jufqu'à  la  mort  aux  négreflès  que  l'amour  &  l'efclavage  leur  ont 
données  pour  compagnes  \  ils  les  traitent  avec  cette  compafiion  que  les 
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iniférables  puifent  mutuellemenc  les  uns  pour  les  autres  dans  la  dureté 
liiéme  de  leur  (brC}  ils  les  foulageot  fous  le  feurdeau  de  leurs  occupations; 
ils  s'affligent  du  moins  avec  elles ,  lorfque  par  Texcès  du  travail ,  ou  par 
le  défaut  de  nourriture ,  la  mère  ne  peut  offrir  à  fon  enfant  qu'une  ma- 
melle tarie  ou  baignée  de  (es  larmes.  De  leur  côté,  les  femmes,  quoi^ 
Su'on  ne  leur  fafle  pas  une  obligation  d'être  chaftes,  font  inébranlables 
ans  leurs  engagemens;  à  moins  que  la  vanité  d^étre  aimées  des  blancs 
ne  les  rende  volages.  Malheureufement  c'eft  une  tentation  d'inconftance  à 
laquelle  elles  n'ont  que  trop  fouvent  occafion  de  fuccomber. 

Ceux  qui  ont  cherché  les  caufiss  de 'ce  goût  pour  les  négrefles,  qui  pa- 
roit  fi  dépravé  dans  les  Européens,  en  ont  trouvé  la  fource  dans  la  nature 
du  climat,  qui ,  fous  la  zone  torride ,  entraine  invinciblement  à  l'amour  ; 
dans  la  facilité  de  fatis&ire  fans  contrainte  &  (ans  affiduité  ce  penchant  in« 
iurmontable }  dans  un  certain  attrait  piquant  de  beauté  qu^on  trouve  bien* 
tôt  dans  les  négre(fes,  lorfque  l'habitude  a  familiarifé  les  yeux  avec  leur 
couleur  ;  fur-tout  dans  une  ardeur  de  tempérament  qui  leur  donne  le  pou- 
voir d'infpirer  &  de  fentir  les  plus  brûlans  tranfports.  Au(fî  fe  vengent- 
elles  ,  pour  ainfi-dire ,  de  la  dépendance  humiliante  de  leur  condition ,  par 
les  paillons  défordonnées  qu'elles  excitent  dans  leurs  maîtres  ;  &  nos  cour* 
tifannes  en  Europe ,  n'ont  pas  mieux  que  les  Efclaves  négrefles  Part  de 
confumer  &  de  renverfer  de  grandes  fortunes.  Mais  les  Africaines  l'empor« 
tent  fur  les  Européennes ,  en  véritable  paflion  pour  les  hommes  qui  les 
achètent.  C'eft  à  la  fidélité  de  leur  amour  qu'on  a  dû  plus  d'une  fois  le 
bonheur  d'avoir  découvert  &  prévenu  des  confpirations  qui  auroient  fait 
fuccomber  tous  les  opprefleurs  fous  le  couteau  de  leurs  Efclaves.  Ce  chà« 
timent,  fans  doute,  étoit  bien  mérité  par  la  double  tyrannie  de  ces  indi« 
gnes  ravi(feur8  des  biens  &  de  la  liberté  de  tant  de  peuples. 

Car  on  ne  s'avilira  pas  ici  jufqu'à  gro(fir  la  lifte  ignominieufe  de  ces 
écrivains  qui  confacrent  leurs  talens  à  jufiifier  par  la  politique  ce  que  ré« 
prouve  la  morale.  Dans  un  fiecle  où  tant  d'erreurs  (ont  courageufemenc 
démafquées,  il  feroit  honteux  de  taire  des  vérités  importantes  à  l'humanité. 
Si  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  n'a  paru  tendre  qu'à  diminuer  le  poids 
de  la  fervitude,  c'eft  qu'il  falloit  foulager  d'abord  des  malheureux  qu'on  ne 
pouvoir  délivrer;  c'eft  qu'il  s'agiflbit  de  convaincre  leurs  oppreiTeurs  même, 
qu'ils  étoîent  cruels  au  préjudice  de  leurs  intérêts.  Mais  en  attendant  que  de 
grandes  révolutions  hntnt  fentir  l'évidence  de  cette  vérité ,  il  convient  de 
s'élever  plus  haut.  Démontrons  d'avance  qu'il  n'eft  point  de  raifon  d'état 
qui  puifle  autorifer  l'efclavage.  Ne  craignons  pas  de  citer  au  tribunal  de 
la  lumière  &  de  la  fufiice  éternelles ,  les  gouvernemens  qui  tolèrent  cette 
cruauté»  ou  qui  ne  rougiifent  pas' même  d'en  fiiire  la  bafe  de  leur  puiffance. 
Montefquieu  n'a  pu  le  réfoudre  à  traiter  férieufement  la  queftion  de  I'e(^ 
elavage.  En  effet,  c'eft  dégrader  la  raifon  ,  que  de  l'employer,  on  ne 
dira  pas  à  défendre  ^  mais  à  combattre  même  un  abus  fi  contraire  à  la 
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fkîfon.  Quiconque  juftifie  un  fi  odieux  ryftâme ,  mérite  du  phnofophé  un 
profend  mépris,  &  du  nègre  un  coup  cie  poignard. 

Si  vous  portez  votre  main  fur  moi ,  je  me  tue ,  difoît  Clarifie  à  Love-^ 
lace;  &  moi  je  dirois  à  celui  qui  attenterpit  à  ma  liberté  :  fi  vous  appro- 
chez ,  je  vous  poignarde  ;  &  je  raifonnerois  mieux  que  Clarifie ,  parce  que 
défendre  ma  liberté ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  ma  vie ,  eft  mon  pre- 
mier devoir ,  refpeâer  celle  d'autrui  n'eft  que  le  fécond  ;  &  que ,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales ,  la  mort  d'un  coupable  eft  plus  conforme  à  la  jus- 
tice que  celle  d'un  innocent. 

Dira-t-on  que  celui  qui  veut  me  rendre  Efclave  n'eft  point  coupable^ 
qn'il  ufe  de  fes  droits?  Ou  font-ils ,  fes  droits?  qui  leur  a  donné  un  carac* 
tere  afiez  facré  pour  fiiire  taire  les  miens  ?  Je  tiens  de  la  nature  le  droit  de 
me  défendre  ;  elle  ne  t'a  donc  pas  donné  celui  de  m'attaquer.  Que  fi  tu  te 
crois  autorifé  à  m'opprimer,  parce  que  tu  es  plus  fort  &  plus  adroit  que 
moi  y  ne  te  plains  donc  pas  quand  mes  bras  vigoureux  ouvriront  ton  feis 
pour  y  chercher  ton  cœur  ;  ne  te  plains  pas ,  lorfque  ,  dans  tes  entrailles 
déchirées,  tu  fentiras  la  mort  que  j'y  aurai  fait  pafler  avec  tes  alimens. 
Je  fiiis  plus  fert  ou  plus  adroit  que  toi;  fois  à  ton  tour  viâime;  expie 
maintenant  le  crime  d'avoir  été  opprefleun 

Celui  qui  foutient  le  fyftême  de  l'efclavage,  eft  l'ennemi  de  toute  l'ef- 
pece  humaine.  Il  la  partage  en  deux  fociétés  d'afiaflîns  légitimes  ;  les  op- 
prefieurs ,  &  les  opprimés.  Il  vaudroit  autant  crier  aux  hommes  :  fi  vous 
voulez  conferver  votre  vie ,  hâtez- vous  de  me  l'arracher  ^  car  j'en  veux  à 
b  vôtre. 

Mais,  dites-vous,  le  droit  d'efclavage  s'étend  fur  le  travail  &  là  liberté, 
non  fur  la  vie.  Eh  quoi  !  le  maître  qui  difpofe  de  l'emploi  de  mes  forces , 
ne  di(pofe-t-il  pas  de  mes  jours,  qui  dépendent  de  l'ufage  volontaire  & 
modéré  de  mes  facultés  ?  Qu'eft-ce  que  l'exiftence  pour  celui  qui  n'en  a  pas 
la  propriété  ?  Je  ne  puis  tuer  mon  Efclave ,  mais  je  puis  faire  couler  fon 
fang  goutte  à  goutte  fous  le  fouet  d'un  bourreau  ;  je  puis  l'accabler  de  dou« 
leurs ,  de  travaux  &  de  privations  ;  je  puis  attaquer  .de  toutes  parts ,  &  mi- 
ner fourdement  les  principes  &  les  reflbrts  de  fa  vie;  je  puis  étouffer  pat 
des  fupplices  lents,  le  germe  malheureux  qu'une  négrefie  porte  dans  Ion 
feio.  Ainfi  les  loix  ne  protègent  l'efclave  contre  une  mort  prompte ,  que 
pour  laifler  à  ma  cruauté  le  droit  de  le  faire  mourir  tous  les  jours. 

Difons  mieux.  Le  droit  d'efclavage  eft  celui  de  commettre  toutes  fbrtei 
de  crimes  :  ceux  qui  attaquent  la  propriété  ;  vous  ne  laiffez  pas  à  votre  Ef- 
clave celle  de  fa  perfbnne  :  ceux  qui  détruifent  la  (Qreté  ;  vous  pouves 
immoler  à  vos  caprices  :  ceux  qui  font  frémir  la  pudeur. . .  Tout  mon  fang 
fe  fouleve  à  ces  images  horribles.  Je  hais,  je  fuis  l'efpece  humaine,  com- 
pofée  de  vidimes  &  de  bourreaux  }  &  fi  elle  ne  doit  pas  devenir  meil« 
kure ,  puifle-t-elle  s'anéantir  I 
Un  mot  encore  I  puifqu'il  faut  tout  dire.   Cartouche  aflis  au  pied  d'uf 
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main ,  le  nombre  d'attentats  qu'il  peut  faire  commettre  fur  les  côtes  de 
Guinée  ;  qui  examine  à  loifir  combien  chaque  nègre  lui  coûtera  de  fùûls  à 
livrer,  pour  entretenir  la  guerre  qui  fournit  les  Efclaves;  de  chaînes  de 
fer  pour  le  tenir  garotté  fur  fbn  vaiffeau  ;  de  fouets ,  pour  le  faire  travail- 
ler; combien  lui  vaudra  chaque  goutte  de  fang  dont  ce  nègre  arrofera  Ton 
habitation  ^  (i  la  négfeffe  donnera  plus  à  fa  terre  par  les  travaux  de  fes  mains 
ique  par  le  travail  de  l'enfantement ?••  •  Que  penfez-vous  du  parallèle?... 
Le  voleur  attaque  &  prend  l'argent  ;  le  négociant  prend  la  perfonne  même. 
L'un  viole  les  inflitutions  foetales^  l'autre  viole  la  nature.  Oui ,  fans  doute} 
&  s'il  exijftoit  une  religion  qui  autorisât ,  qui  tolérât ,  rie  fut-ce  que  par 
fon  (ilence ,  de  pareilles  horreurs  ;  û ,  d'ailleurs,  pcicupée  de  queftions  oi« 
feufes  ou  féditieufes ,  elle  ne  tonnoit  pas  fans  cède  contre  les  auteurs  ou 
les^  inftrumens  de  cette  tyrannie  ;  fi  elle  fkifoit  un  crime  à  l'efclave  de 
brifer  fes  chaînes  ;  fi  elle  foufFroit  dans  fon  fein  le  juge  inique  qui  con"* 
damne  le  fugitif  à  la  mort  :  fi  cette  religion  exiftoit ,  il  faudroit  en  étouf^. 
les  '  miniftres  fous  les  débris  de  leurs  autels. 

'  Mais  les  nègres  font  une  efpece  d'hommes  nés  pour  l'efclavage  ;  ils  font 
bornés ,  fourbes ,  méchans  ;  ils  conviennent  eux-mêmes  de  la  fupériorité  de 
ootre  intelligence,  &  reconnoiffent  prefque  la  juflice  de  notre  empire. 

Les  nègres  font  bornés ,  parce  que  l'efclavage  brife  tous  les  reuorts  de 
l'ame.  Ils  font  méchans  ;  pas  alfez  avec  vous.  Ils  font  fourbes  ;  parce  qu'on 
ne  doit  pas  la  vérité  à  fes  tyrans.  Ils  reconnoiflènt  la  fupériorité  de  notre 
efprit  ;  parce  que  nous  avons  abufé  de  leur  ignorance  :  la  jufiice  de  notre 
empire,  parce  que  nous  avons  abufé  de  leur  foibleffe.  J'aimerois  auuot 
dire,  que  les  Indiens  font  une  efpece  d'hommes  nés  pour  être  écrafés; 
parce  qu'il  y  a  chez  eux  des  fanatiques ,  qui  fe  précipitent  fous  les  roues 
du  char  de  leur  idole,  devant  le  temple  de  Jagernat. 

Mais  ces  nègres  étoient  nés  efclaves.  A  qui,  barbares,  ferez-* vous  croire, 
qu'un  homme  peut  être  la  propriété  d'un  fouverain,  un  fils  la  propriété 
d'un  père,  une  femme  la  propriété  d'un  mari,  un  domefiique  la  propriété 
jd'uh  maître,  un  nègre  la  propriété  d'un  colon? 

Mais  ces  efclaves  s'étoient  vendus  eux-mêmes.  Jamais  un  homme  a-t-iî 
pu  permettre,  par  utï  pa6le  ou  par  un  ferment,  à  un  autre  homme,  d'ufer 
&  d'abufer  de  lui  !  S'il  a  confenti  ce  paâe  oi^  £m  ce  ferment ,  c'eft  dans 
un  accès  d'ignorance  ou  de  folie  ;  &  il  en  eft  relevé ,  au  moment  où  il  Te 
connoît,  où  la  raifon  revient. 

Mais  ils  avoient  été  pris  à  la  guerre.  Que  vous  importe  t  laiifez  le  vain« 
aueur  abufer  comme  il  voudra  de  fa  viâoire.  Pourquoi  vous  rendez-voui 
(on  complice  2 
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Mais  c^ëcoieht  des  criminels ,  condamnés  dans  leur  pays  à  rerclâvage.  Qui 
les  ivoit  jugés  ?  Ignorez-vous  que  dans  un  Etat  defpotique ,  il  n'y  a  de  cou- 
pable que  le  defpote? 

Le  fujec  d'un  defpote  eft ,  de  même  que  l'efclave ,  dans  un  état  contre 
nature.  Tout  ce  qui  contribue  à  y  retenir  l'homme,  eft  un  attentat  contre 
iâ  {>erfonne.  Toutes  les  mains  qui  l'attachent  à  la  tyrannie  d'un  feul ,  font  des 
mains  ennemies.  Or ,  voulez-vous  favoir  quels  font  les  auteurs  ou  les  com« 
plices  de  cette  violence?  Tous  ceux  qui  Tenvironnent.  Sa  mère  ^  qui  lui  a 
donné  les  premières  leçons  de  l'obéiflance ;  fon  voifin,  qui  lui  en  a  donné. 
Fexemple;  Tes  fupérieurs^  qui  l'y  ont  forcé;  fes  égaux ,  qui  l'y  ont  entraîné 
par  leur  opinion.  Tous  font  les  minifires  &  les  inftrumens  de  la  nrrannie^ 
Le  tyran  ne  peut  rien  par  lui-mêmfe  ;  il  n'eft  que  le  mobile  des  em>rts  que 
fi>ot  tous  fes  lujets  pour  s'opprimer  mutuellement.  Il  les  entretient  dans  un 
état  de  guerre  continuelle ,  qui  rend  légitimes  les  vols ,  les  trahifons ,  ieg 
aflàiHnats.  Âinfi  que  le  faog  qui  coule  dans  fes  veines ,  tous  les  crimes  partent 
de  fon  cceur,  &  reviennent  sy  concentrer.  Catigula  difoit^quefi  le  genre 
humain  n'avoit  qu'une  tête,  il  eût  pris  plaifir  à  la  faire  tomber.  Socrate  au* 
roit  dit,  que  fi  tous  les  crimes  pouvoient  fe  trouver  fur  une  même  tête« 
ce  feroit  celle-là  qu'il  fkudroit  abattre. 

Hâtons-nous  donc  de  fubftituer  à  Taveugle  férocité  de  nos  pères  ^  les 
lamieres  de  la  railbn  &  les  fentimens  de  la  nature.  Brifons  les  chaînes  de 
tant  de  viâimes  de  notre  cupidité,  du(fîons*nous  renoncera  un  conunerce 
qui  n'a  que  l'injuftice  pour  oafe ,  &  que  le  luxe  pour  objet. 

Mais  non  ;  il  n'eft  pas  befoin  de  faire  le  facrifice  de  produâions  que 
Thabitude  nous  a  rendues  fi  chères.  Vous  pouvez  les  drer  de  vos  colonies, 
fans  les  peupler  d'Efclaves.  Ces  produâions  peuvent  être  cultivées  par  des 
mains  libres;  &  dès-lors  confomraées  fans  remords. 

Les  ifles  font  remplies  de  noirs ,  dont  on  a  rompu  les  chaînes.  Us  ex- 
ploitent avec  fuccès  les  petites  habitations  qu'on  leur  ^  données ,  ou  qu'ils 
ont  acquifes  par  leur  induftrie.  Ceux  de  ces  malheureux  qui  recouvreroient 
leur  indépendance ,  vîvroient  en  paix  d'un  femblable  travail ,  libre  &  fruc- 
tueux. Les  ferfi  de  Danemarc  ,  qu'on  a  affranchi ,  ont-ils  abandonné  leurs 
charrues  ?  ^ 

Craint-on  que  la  facilité  de  vivre  «  fans  a^ir ,  fur  un  fol  naturellement 
fertile,  de  fe  paffer  de  vêtemens  fous  un  ciel  brûlant,  plonge  les  hommes 
daos  l'oifiveté  ?  Pourquoi  donc  les  habitans  de  l'Europe  ne  /e  bprnent-ils  - 
pas  aux  travaux  de  première  néceffité  >  Pourquoi  s'épuifent*«>its  dans  des 
occupations  laborieules  ,  qui  ne  fatisfbnt  que  des  fàntaifies  paffageres?  Il 
eft  parmi  nous  mille  profèffions  plus  pénibles  les  unes  que  les  autres ,  qui 
Ibnt  l^uvrage  de  nos  inftitutions.  Les  loix  ont  fidt  éclpre  fur  la  terre  lin 
eflàim  de  befoins  kSdces ,  qui  n'auroient  jamais  exifté  fans  elles.  En  diftri- 
buant  toutes  les  propriétés  au  gré  de  leur  caprice  ,  elles  ont  affujetti  une 
infinité  d'hommes  à  la  volonté  impérieufe  de  leurs  femblables ,  au  point 
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de  les  faire  chanter  &  danfer  pour  vivre.  Vous  avez  parmi  vous  des  êtres 
&it$  comme  vous  ,  qui  ont  confenti  à  s'ieaterrer  fous  des  montagnes  pour 
vous  fournir  des  métaux ,  du  cuivre  qui  vous  empoifonne  peut-être  :  pour- 
quoi,  voulez- vous  que  des  nègres  foient  moins  dupes,  moins  fbux  que  des 
Européens  >  ' 

En  accordant  à  ces  malheureux  la  liberté ,  mais  fucceflivement ,  comme 
une  récompenfe  de  leur  économie,  de  leur  conduite,  de  leur  travail,  ayez 
foin  de  les  affervir  à  vos  loix ,  &  à  vos  mœurs,  de  leur  offrir  vos  fuper« 
fluicés.  Donnez-leur  une  patrie ,  des  intérêts  à  combiner ,  des  produâions 
à  faire  naître ,  une  confommation  analogue  à  leurs  goûts  \  &  vos  colonies 
ne  manqueront  pas  de  bras ,  qui ,  foulages  de  leurs  chaînes ,  en  feront  plus 
aâi&  &  plus  robuftes. 

Pour  renverfer  Fédifice  de  l'efclavage  ,  étayé  par  des  paffions.  fi  univer* 
felles,  par  des  loix  fi  authentiques,  par  la  rivalité  de  nations  fi  puiflantes^ 
par  des  préjugés  plus  puiflans  encore,  à  quel  tribunal  porterons-nous  la 
caufe  de  l'humanité,  que  tant  d'hommes  trahiffent  de  concert?  Rois  delà 
terre ,  vous  feuls  pouvez  faire  cette  révolution.  Si  vous  ne  vous  jouez  pas 
du  refte  des  humains,  fi  vous  ne  regardez  pas  la  puiflance  des  fouveraios 
comme  le  droit  d'un  brigandage  heureux ,  &  robéiflfance  des.fujets  comme 
une  furprife  faîte  à  l'ignorance,  penfez  à  vos  devoirs.  Refufez  le  fceaa 
.de  votre  autorité  au  trafic  infâme  &  criminel  d'hommes  convertis  en  vils 
troupeaux  ;  &  ce  commerce  difparoitra.  Réunifiez  une  fois  pour  le  bonheur 
du  monde ,  vos  forces  &  vos  projets  fi  fouvent  concertés  pour  fa  ruine. 
Que  fi  qudqu'un  d'entre  vous  ofoit  fonder  fur  la  générouté  de  tous  les 
autres  i'efpérance  de  fa  richefle  &  de  fa  grandeur,  c'eft  un  ennemi  du 
genre- humain  qu'il  faut  détruire.  Portez  chez  lui  le  fer  &  le  feu.  Vosar* 
mées'  fe  rempliront  du  faint  enthoufiafme  de  l'humanité.  Vous  verrez  alori 
quelle  différence  met  la  vertu,  entre  des  hommes  qui  fecourentdes  oppri« 
mes ,  &  des  mercenaires  qui  fervent  des  tyrans. 


ÉSOPE,    It  plus  ancien   auteur   des  apologues  après  Héfiodc ,  était 
,.    de  Phrygie,  &  vivoit  vers  tan  S 7^  avant  Jefus-Chrift  p   du   temps  de 
Solon^  légijlateur  d! Athènes. 

XliSOPE,  qui  mérite  une  place  difiinguée  parmi  les  moralifies;  naquit  dans 
l'efclavage,  mais  fon  ame  affranchie  des  paffions  refia  toujours  libre.  Sa 
philofophie  étoit  douce ,  enjouée  &  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Infiruit 
de  bonne  heure  que  les  hommes  font  tout  de  glace  pour  la  vérité ,  mais 
tout  de  feu  pour  le  menfonge ,  il  enveloppa  fes  leçons  fous  le  voile  de  la 
fable,  &  orna  fes  préceptes  des  agrémens  de  la  fiâion.  Il  prêta  un  lan-* 
gage  aux  animaux ,  &  des  fenûniens  aux  plantes ,  auy  arbres  &  à.  toutes 
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lef  chofes  numlméi^.  H  parvint  par  cet  ingébiebz  artifice  à  hite  gbùter 
fes  leçons  des  enfans  même  qui ,  attirés  par  les  images  qu^elles  pk^fen-' 
teat,  les  écoutoient  avec  plus  d'attention.  Tous  leshiftoriens  G«it  pris  pUiiir 
à  peindre  la  figure  de  ce  fabulifté  philofophe  avec  les  traits  les  plps  dif^ 
fermes  que  peut  fournir  la  nature.  Peut*être  ont-ils  efpéré  de  ^d^nner  par* 
là  plus  de  relief  à  fon  efprir.  C'eft  ainfi  que  letf  peintres  forcent 'lés  ombres 
de  leurs  ubleaux  pour  en  ùitc  valoir  davantage  les  parties  éclairées. 


coup  de  miferes ,  &  qu'un  plaifir  eft  accompagné  de  mille  douleurs ,  difoic 

3ue  Prométhée  ayant  pris  de  la  boue  pour  en  former  &  pétrir  Thomme, 
la  détrempa,  non  avec  de  l'eau ,  mais  avec  des  larmes. 


Créfiis ,  roi  de  Lybîe  »  àppella  auprès  de  lui  Efope  ^  &  ce  fage  ingénieux 
fçut  fe  &ire  écouter  dans  une  cour  conrQmpue  ,  jnendant  que  l'aufieré  Se» 
loQ  s'y  trouva  (ans  amis  '&  fans  partilans.  Ce  fot  à  cette  occafion  que  le 
£èulifle  dit  au  légiflateur  d'Athènes  :  »  Solon,  n\ipprochons  p<Hnt  -des  rcn^^ 
9  ou  difons-leur  des  chofes  qui  leur  foient  agréaoles.  " 

Efope  quitta  la  cour  de  î^ydie  pour  voyager  dans  la  Grèce.  Témoin  de# 
murmures  des  Athéniens  qui  fupportoient  impatiemment  le  joug  que  leuc 
a?oit  impofé  le  tyran  Pififtrate ,  il  leur  récita  la  fiiUe  des  grenomlles  qui 
demandent  un  roi  à  Jupiter. 

U  parcourut  l'Egypte ,  la  Perfe ,  &  fema  partout  fon  ingénieufe  morale; 
De  retour  en  Gréce\  il  vifita  les  Delphiens  ;  mais  ce  peuple  qui  n'avoic 
point  apparemment  lu  les  apologues  de  notre  fkbulifte  ,  s'occupa  plus  à 
confidérer  la  forme  du  vafe  ,  que  la  liqueur  qu'il  renfèrmoit  ;  les  DeN 
pfaiens  fe  moquèrent  de  fa  figure.  Efope  irrité  les  compara  aut  bâtons 
quifloneot  fur  l'onde  ;  on  s'imagine  de  Imn  que  c'eft  quelque  chofe  de 
confidérable,  de  prés  on  trouve  que  ce  n'eft  rien.'  Mais  cette  raillerie  lui 
Coûta  cher ,  &  dût  lui  apprendre  que  fi  la  prudence  veut  que  nous  n'ayons 
que  des  paroles  de  foie  pour  les  rois ,  elle  exige  auffi  que  nous  nous  abf« 
tenions  d'en  avoir  d'ofibnfantes  pour  les  peuples.  On  lia  fulcita  des  crimes  ^ 
&  il  fut  condamné  à  être  précipité  d'un  rocher. 

Un  certain  Flanude,  moine  grec^  auteur  d'une  vie  d'Efope,  ou  plutôo 
d'un  mauvais  roman  fur  ce  fàbulifie  Phrygien ,  nous  le  repréfente  fous  la 
forme  la  plus  burlefque;  il  lui  refiife  même  le  libre  ufage  de  la  parole,* 
&  afin  de  rendre  encore  ce  perfonnage  plus  ridicule,  l'hiftorien  lui  prête 
fes  niaiferies,  &  fes  bons  mots.  La  Fontaine  en  a  adopté  plufieurs  dant 
la  vie  qu'il  nous  a  donnée  du  Àbulifie  Grec* 
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pour  fe  dé&ire  de  ceux  '  qu'il  avoic  ;  'parn>i  lefqiifâs  fe  crouvoit  £(bpe  le 
Phrygien*.  Ce  ^ue  chacun  d'eux  deroit  porter  pour  la  commodité  du  Voyage 
fiit  dép^arti  felon  leur  empbi  &  félon,  leurs  forées.  Efope  pria  que  l'on 
eût  égard,  àûfat^e^  qu'il  éioit  nouvieau  veou^  &  dévoie  être  traité  dou* 
eementw  Tu  ne  porteras  rien  ^  û  ^u  vlsux,  lui  repartirent  fes  camarades. 
Efope  fe  piqua  d'honneur  ,  &  voulut  avoir  fa  charge  comme  les  autres« 
On  le  laîfla  donc  choifirl  II  prit  |e  panier  au  pain ,  c'étoit  le  fardeau  le 
plus  pefant.  Chacun  crut  qu'il  l'a  voit  fait  par  bâtife  ;  mais  dès  la  dinée^ 
le  panier  fut  entamé ,  &  le  Fhrygitin  déchargé  d'autant  :  ainfî  le  foir ,  & 
de  même  le  lendemain  ;  de  façon,  qu'au  bout  de  deux  jours  il  marchoit  à 
vuidCt  Le  bon  fens  &  te  raifonnèment  du  perfonnage  furent  admirés.  La 
vie  d Efope  par  ta  Fontaine 

Le  marchand  ^  continue  l'hiUoHen  ,  s'étoit  défait  de  tous  fes  Efclavés , 
à  la  réferve  d'un  grammairien ,  d'un  chantre  &  d'Efope  ,  lefquels  il  alla 
çxpofer  en  vente  à  Samos.  Avant  que  de  les  mener  fur  la  place ,  il  fit  ha- 
biller les  deux  premiers 'le  plus  proprement  qu'il  pût,  car  chacun  cherche 
à  farder  fa  màrchandifb.  :  Elope  au  contraire  ne  lut  vêtu  que  d'un  fac  ,  & 
j^acé  entre  fes  deux  compagnons ,  afin  de  leur  donner  du  luftre.  Quelques 
acheteurs  fe  préfenterent  ^  entr'autres  un  philofophe  appelFé  Xantus.  Il  de- 
^panda  au  grammairien  ^  au  chantre  ce  qu'ils  lavoient  Êiire.  Tout  ^  repri- 
rent-ils.  Cela  fit  rire  le  Phrygien  ;  on  peut  s'imaginer  de  quel  air  Planude 
mpporte  qu'il  s'en  &llut  peu  qu'on  ne  prit  la  fuite ,  tant  il  fit  une  efiroya* 
ble  grimace.  Le  marchand  fit  fon  chantre  mille  oboles ,  fon  grammairien 
trois  mille  ;  &  eu  casquâ  l'on-  achetât  l'un  des  deux  ,  il  devoit  donner 
Efope  par  deffus  le  marché.  La  cherté  du  grammairien  &  du  chantre  dé* 
goûta  Xantus.  Ma£s  ^pour  né  pas^  retourner  chez  foi  fans  avoir  &it  quelque 
emplette ,  fts  difciples  lui.  confèillei;ent  d'acheter  ce  petit  bout  d'homme 
qui  avoit  ri  dé  fi  bonne  grâce  ;  on  en  feroit  un  épouvantail ,  il  dJvertiroic 
les  gens  par  fa  mine.  Xantus  fe  laiffa  perfuader  ,  &  fit  prix  d'Efope  à 
ibi3tante  oboles.  II  lui  demanda  devant  que  de  l'acheter ,  à  quoi  il  lui  fe- 
roit pro|)re,  commet  il.l'avoit  demandé  à  fes  camaradeir.  A  rien ,  répondit 
Efbpé,  puifque  Us  deux,  autres  ont  tout  retenu  pour  eux* 
.  Xantus  y  le  nouveau  maître  d'Efope  ^  ayant  été  invité  à  un.feflin  ,  mit  à 
part  quelques  firiandifes  pour  fa  femme ,  &  dit  à  Efope  :  Va  porter  ceci  à 
ifia  bonne  amie.  Efope  l'alla  donner  à  une  petite  chienne  ,  qui  étoit  les 
délices  de  fon  maître.  Xantus^  de  retour^  ne  manqua  pas  de  demander  des 
nouvelles  de  fon  ^éfent  &  fi  on  l'avoir  trouvé  bon.  Sa  femme  ne  com* 
pj(enQit  rien  à  ce  langage ,  on  fit  venir  Efope  pour  l'éclaircir.  Xantus  qui 
,çe  cherchoit  qu'un  prétexte  pour  le  faire  battre  «  lui  demande  s'il  ne  lui 
avôit  pas  dit  èxpreffément  :  Va-t^en  porter  ces  friandifes  à  ma  bonne 
4mie?  Efope  répondit  U-deffus ,  que  la  bonne  amie  n'étoit  point  la  fèm« 
jne,  qui,  pour  là  moindre  parole^  menaçoit.  de  £dre  un  divorce  ;  nuis 
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^e  c'étoit  la  chietine  tffn  endorolt  tout ,  de  qui  tenôit  faire  ieû  careflè^ 
iprès  qu'on  l'avoic  battue.  Le  philofophe  demeura  court  ;  mais,  la  femme 
eocra  dlaos  une  telle  colère  ,  qi^elle*  fe  retira  d'avec  lui.  Il  n'y  eue  parent 
ou  ami  par  qui  Xantus  ne  lui  fit  parler  »  fans  que.  les  raifbns  ni  les  prie-» 
res  y  gagnaient  rieo.  Efope  s'aviia  d'un  ftraugéme.  Il  acheta  force  gU 
bier ,  comme  pour  une  noce  confidérable ,  &  fit  tant  qu'il  (ut  rencontra 
par  un  des  domeftiques  de  &  maltrefTe.  *  Celui-ci  lui  demanda  pourquoi 
tant  d'apprêts ,  Efope  lui  dit  que  fon  maître  ne  pouvant  obliger  fa  femmo 
ï  revenir  ^  en  àlloit  époufer  une  autre.  Au(fi*tôt  que  la  dame  fut  cetto 
flouvelle  ^  elle  cecourna  chez  fon  mari  par  efprit  de  contradiâion ,  oit 
peut-être  par  jaloufie. 

Un  jour  que  fon  makre  avoit  defleio  de  régaler  quelques  dmis  ,  il  lui 
commanda  d'acheter  ce  qu'il  y  auroit  de  meilleur.  Il  n'acheta  que  des  lan^ 
gués  qu'il  fit  accommoder  à  toutes  les  fauces^  Entrée ,  premier  &  fécond 
Services ,  entremets ,  tout  ne  fut  que  langues.  Les  conviés  louèrent  d'abord 
le  choix  de  ces  mets  ;  à  la  fin  ils  s'en  dégoûtèrent.  Ne  t'avois*je  pas  com* 
ïïuodé  ,  lui  dit  Xantus  tout  en  colère  ,  de  prendre  au  marche  tout  CQ 
qu'il  y  auroic  de  meilleur?  Et  qu'y  a*t-U  de  meilleur  que  la  langue?  re-f 
prit  Efope.  C'eft  le  lien  de  la  vie  civile ,  l'afile  des  (ciences ,  l'organe  de 
la  vérité  &  de  la  raifon.  Far  elle  on  bâtit  les  villes ,  on  les  police ,  on 
iafiruit^  on  perfuade,  on  règne,  dans  les  affemblées,  on  s'acquitte  du  pre-» 
mier  de  tous  les  devoirs ,  qui  eft  de  louer  les  dieux.  Eh  bien  ^  dit  Xantus 
qui  prétendoit  Pattraper,  acheté  demain  ce  qu'il  y  &  de  pirei  ces  mêmes 
perfoones  viendront  chez  moi  t  &  je  veux  diverfiner.  I;e  lendemain  E(bpe 
ne  fit  fenrir  encore  que  des  langues,  difant  que  la  Ungtie  eft  la* pire  chofo 
qui  foit  au  monde.  C'eft  la  mère  de  tous  les, débats,  la  nourrice  des pror 
cèS|  la  fource  des  divifions  &  des  guerres.  E^e  eft  l'organe  de  l'eneur^ 
du  meofonge ,  de  la  calomnie  &  des  blafphêmes. 

Xantus  paroiflant  un  autre  jour  prendre  beaucoup  d'inquiétude  fur  les 
préparati6  d'un  feftin  :  Et  de  quoi  vous  mettez-vous  en  peine  ?  lui  deittanda 
£ropé.  Trouve-moi ,  dit  Xanms,  un' homme  qui  nofe  mette.. en  peine- dé 
rieo.  Efope  alla  le  lendemain  fur  la  place  ,  «c  voyant  un  pay(anf  qui.  rer 
gardoit  toutes  chofes  avec  la  froideur  &  l'indiffôrence  d'une  ftatue;  ilamen^ 
ce  payfan  au  logis.  Voilà  ,  dit-il  à  Xantus  ^  l'homme  fans  foaci  que  vous 
me  demandez.  Xantus  commanda  à  fa  femme  de  faire  chauffer  de  l'eaû^ 
de  la  mettre  dans  un  baflin  »  puis  de  laver  elle-rmême  les  pieds  de  fon 
nouvel  hète.  Le  payfan  la.  laifta  faire ,  quoiqu'il  Gu  fort  biep^qu'il  ne  mi^ 
ritoit  pas  cet  honneur;  mais  il  difoit  en  lui-même  :  ç'eft  peut-être  la. cpu« 
tunie  d'en  ufer  ainfi.  On  le  fit  affeoir  au  haut  bout»  il  prit  &  fdaoe-fans 
cérémonie.  Fendant  le  repas  ,  Xantus  ne  fit  autre  chofe  que  blâmer  fon 
cuifinier;  rien  ne  lui  plaifoit  \  ce  qui  étoit  doUx  ^  il  le  trouyoit  trop  falé; 
^.  ^^.  ^^  ^toît  trop  falé ,  il  le  trouvoit  trop  doux»  L'homme  faut  fouci  le 
^^à&nx  dire  i  &  mangeoit  de  toutes  fes.dents.  Au  di^i^t  W  mît.fur  la  tS9 
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ble  ûû  gàtéatii  Que  la  feihrtie  du  philorophe  avoir  fkh  :  S!antas  le  troimi- 
mau vais,  quoiqu'il  (ut  très-bon.  Voilà ,  dit-il,  la  pâtil&rie  la  plus  mal  faite 
ue  jVe  jamais  mandée  t  il  faut  brûler  l'ouvrière  /  car  elle  ne  me  fera 
e  fa  vie  rien  qui  vaille;  qu'on  apporte  des  fiigots.  »  Attendez,  dit  le  pay- 
ai (an ,  je  m'en  vais  quérir  ma  femme ,  on  ne^fera  qu'un  bûcher  pour  tou« 
m  tes  les  deux.  " 

Encore  un  trait  rapporté  par  les  mêmes  hiftoriens.  Le  philofophe  Xan*- 
tus ,  difent-ils ,  faifant  la  débauche  avec  fes  difciples  :  Efope  qui  les  fer- 
voit  ,  vit  que  les  fumées  leur  échauffbient  déjà  la  cervelle ,  auûi  bien  au 
suaire  qu'aux  écoliers.   La  ^ëbaviche  du  vin ,  leur  dit-il ,  a  trois  degrés ,  le 

Î crémier,  de  volupté;  le  fécond,  d'ivrognerie ^  le  troiiîeme,  de  fureur.  On 
e  moqua  de  fon  obfervation  ,  &  on  continua  de  vuider  les  pots.  Xantus 
s'en  donna  juqu'à  perdre  la  raifon ,  &  à  fe  vanter  qu'il  boiroit  la  mer.  Cela 
fit  rire  la  compagnie  ;  Xantus  foutint  ce  qu'il  avoit  dit ,  gagea  fa  maifon 
qu'il  boiroit  la  mer  toute  entière ,  &,  pour  aiTurance  de  fa  gageure ,  il  dé- 
pofa  l'anneau  qu'il  portoit  au  doigt.  Le  jour  fuivant  que  les  vapeurs  de 
Bacchus  furent  diflipées ,  Xantus  mt  extrêmement  furpris  de  ne  plus  trou- 
ver fon  anneau ,  lequel  il  tenoit  fort  cher.  Efope  lui  dit  qu'il  étoit  perdu , 
&  que  fa  maifon  l'étoit  auffi ,  par  la  gageure  qu'il  avoit  faite.  Voilà  le  phi- 
lofophe bien  alarmé.  Il  pria  Efope  de  lui  enfeigoer  une  dé&ite.  Efope  s'a- 
▼ifa  de  celle-ci.  Quand  le  jour  qu'on  avoit  pris  pour  l'exécution  de  la  ga«< 
genre  fut  arrivé,  tout  le  peuple  de  Samos  accoiirut  au  rivage  de  la  mer, 
pour  être  télnoiû  de  la  honte  du  philofophe.  Celui  de  fes  difciples  qui 
avoit  gagé  contre  lui  triomphoit  déjà.  Xantus  dit  à  l'aflemblée  :  »  Meflieurs, 
Il  j'ai  gagé'  véritablement  que^  je  boirois  toute  la  mer  ,  mais  non  pas  les 
p  fleuves  qui  entrent  dedans  ;  c'eft  pourquoi  que  celui  qui  a  gagé  contre 
p  moi  détourne  leur  cours  ,  &  puis  je  ferai  ce  que  je  me  fuis  vanté  de 
»  faire.  "  Chacun  admira  l'expédient  que  Xantus ,  par  le  fecours  d'Elbpe , 
avoit  trouvé  pour  fortir  à  fon  honneur  d'un  fi  mauvais  pas.  Vie  (PEjopc 
par  la  fontaine.    ;  ^' 

•  G'eil  à  Planude  que  nous  devons  le  recueil  des  fabtes  d'Efope  tel  que 
nous  gavons  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  moine  Grec  a  mis  fous  le 
nom  du  Êibutifte  Phrygien  beaucoup  d'apologues  plus  anciens  ou  plus  mo- 
deraes  que  les  (iens.  Toutes- ces  fables  néanmoins  préfentent  fous  des  fic- 
tions naïves  &  enjouées  une  morale  utile  &  férieufe.  Platon  qui  a  banni 
de  fa  république  Homère  &  1er  autrrs  poètes  comme  les  corrupteurs  du 
genre-huniain ,  y  admet  Efope  comme  leur  précepteur. 
"  Les  Athéniens  avoient  érigé  à  ce  favant  &  fpirituel  Efclave  une  flatoe 
pour  faire  favbir  ,  dit  un  ancien ,  que  la  carrière  de  l'honneur  étoit  ou-» 
verte  indifféremment  à  tous  les  hommes ,  &  que  ce  n'étoit  point  à  la  naif- 
fance ,  mais  au  mérité  qu'on  rendoit  ce  glorieux  hommage.  Notre  inimi- 
table la  Fontaine  a  encore  plus  &it  pour  la  gldre  du  £tbulifie  Ffarygien^ 
en  adoptant  plufieiirs  de  ïes  £iblea«v 
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ESPAGNE,   Royaume  <^Europe^ 

Vcfcrîptton  géographique  &  politique  de  PEJpagne. 
'ESPAGNE  confine  vers  le  couchant  au  Portugal  &  à   TOcéan  ;  vers 


Méditerranée.  Les  plus  habiles  géographes  nous  alTurent  que  ce  royaume 
a  huit  degrés ,  ou  1 20  milles  d'Allemagne ,  dans  fa  plus  grande  largeur  ^ 
13a  milles  dans  fa  plus  grande  longueur  ;  &  en  bas ,  vers  la  pointe  ou  la 
plus  petite  longueur,  84  milles.  On  voit  du  premier  coup-d'œil,  qu'un 
pays  de  cette  étendue ,  tout  arrondi ,  &  qui  n'a  proprement  que  deux  voi« 
uns  j  le  Portugal  &  la  France ,  doit  former  un  royaume  conudérable. 

La  monarchie  Efpagnole  étoit  autrefois  très-puiflknte  par.  Tes  poiTeflions 
étrangères.  Maitreffe  du  Portugal ,  des  dix-fept  provinces  des  Pays-Bas ,  du 
Milanez,  du  royaume  de  Naples  &  de  la  plus  grande  partie  de  t'Améri* 
que ,  fa  puiflance  étoit  formidable  aux  autres  nations  de  l'Europe  ;  mais  ^ 
dans  le  cours  de  deux  ou  trois  règnes ,  dont  le  gouvernement  a  été  vi-* 
cieux ,  cette  monarchie  a  été  démembrée  â  un  tel  point ,  qu'il  ne  lui  refte 
maintenant  de  toutes  ces  riches  provinces ,  que  quelques  ifles  dans  la  Mé^ 
diterranée ,  dans  l'Océan ,  &  dans  les  Indes  orientales ,  quelques  poiTef-" 
fions  en  Afrique ,  &  la  plus  belle  partie  de  l'Amérique ,  dont  nous  parle* 
rons  avec  plus  d^étendue  dans  la  fuite. 

Le  climat  ne  fauroit  être  précifément  le  même  dans  toutes  les  provinces 
d'un  royaume  de  cette  étendue ,  ni  le  terroir  également  fertile  ;  mais  on 
peut  dire  en  'général ,  que  la  chaleiA* ,  fur-tout  dans  la  partie  méridionale  ^ 
y  eft  exceilive  pendant  le  jour  »  &  le  froid  y  eft  perçant  pendant  la  nuit. 
C^e  changement  d'un  extrême  à  l'autre  dans  la  température  de  V&r ,  joint 
à  l'âpreté  du  fol ,  &  à  la  trop  grande  fécherefle  ^  occafionne  vraifembla- 
blement  ce  manque  de  grains ,  que  nous  trouvons  dans  la  plupart  dea 
provinces  d'Efpagne.  La  parefle  (^  peuple  y  contribue  aufli  beaucoup  ; 
car ,  fi  Pon  confidere ,  que  les  grains  doivent  y  lever  &  mûrir  fort  vite , 
comme  ils  le  font  en  Egypte ,  en  Afrique  &  dans  les  ifles  de  l'Archipel  ^ 
il  eft  à  préfumer,  fi  l'on  en  croit  les  hiftoriens  anciens  qui  nous  repré- 
fentent  TEfpagne  comme  un  pays  abondant  en  bleds  ,  que  la  négligence 
de  Pagriculture ,  &  le  défaut  d'habitans  laborieux ,  font  des  caufes  nacu« 
relies  de  ce  manque  de  grains  aâuel  ;  lequel  néanmoins  eft  réparé  par 
des  arrangemens  de  police  que  le  gouvernement  prend  pour  fe  procurer 
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du  dehors ,  cette  denrée  de  première  néceffité.  II  n^  croît  pas  non  plas  :- 
beaucoup  de  lia  6f  de  chanvre ,  ni  en  général  pas  alTez  de  ces  produits 
de  la  terre ,  dont  la  culture  exige  une  pénible  induftrie  &  un  grand  tra- 
vail ;  ce  qui  confirme  l'opinion  précédente  :  mais  en  échange ,  PEfpagne 
produit  abondamment  toutes  fortes  de  fruits  qu'un  foleil  ardent  pone  à 
une  maturité  parfaite,  comme  les  olives,  câpres,  figues,  amandes  ,  châtai- 
gnes ,  raifins ,  citrons ,  oranges ,  grenades ,  &c.  que  les  Efpagnols  font  fé- 
cher ,  ou  réduifent  en  vins  ,  huiles  &  confitures ,  &  les  débitent  aux  étran- 
gers. On  prétend  que ,  de  la  leule  contrée  aux  environs  de  Malaea  ^  on 
exporte  annuellement  pour  la  valeur  d'un  million  &  demi  de  piamres  en 
vins  &  raifins  fecs.  Par-ci ,  par-là ,  il  v  croit  auffî  du  riz  &  des  cannes 
de  fucre  ,  mais  en  petite  quantité.  L'Efpagne  fournit  toute  FEurope  de  ces 
laines  incomparables,  qui  feules  peuvent  fervir  à  fiiire  des  draps  fins,  &. 
elle  a  beaucoup  de  belles  foies.  Les  provinces  d'Ândaloufie,  de  Catalogne 
&  de  Valence,  de  même  que  les  ifles  Baléares,  fourniffent  beaucoup  de 
fel  marin ,  que  les  feuls  rayons  du  foleil  criftallifent ,  &  qui  par-là  peut  fe 
vendre  à  bon  marché*  Dans  les  provinces  de  Murcie  &  de  Grenade ,  on 
voit  croître  fur  le  rivage  de  la  mer  une  plante  nommée  Kali ,  dont  on 
tire  une  efpecè  de  fel  que  les  François  appellent  foudc  de  barillc  &  fonde 
de  bourdinc ,  &  qui  eft  néceflaire  aux  fabriques  de  favon  &  à  la  verrerie. 
Il  fort  tous  les  ans  de  la  feule  ville  d'Alicante ,  une  quantité  prodigieufe 
des  deux  efpeces  de  cette  fonde.  Enfin  les  chevaux  de  l'Andaloufie  &  des 
Afiuries  font  efiimés  &  renommés  par  tout  le  monde. 

UEfpagne  ayant  beaucoup  de  montagnes ,  il  ne  fe  peut  que  les  mines 
n'y  foient  riches  en  métaux  précieux.  Les  auteurs  anciens  confirment  cette 
conjeâure  ;  mais ,  depuis  que  cette  monarchie  e&  en  poffeffîon  des  mines 
du  Potofe  &  du  Chili,  infiniment  plus  abondantes,  .on  a  défendu  d'exploi- 
ter celles  du  royaume  ;  &  cette  défenfe  eft  trés-fage  pour  plufieurs  raifbos 
politiques.  On  travaille  avec  fuccès  aux  mines  de  fer ,  mais  le  pays  n'en 
fournit  pas  aflez  pour  tous  les  befbins.  On  y  trouve  aufli  du  plomb,  de 
l'étain ,  du  vermillon ,  du  vif-argent ,  de  l'alun ,  du  crifial  de  roche  ,  &  des 

!>ierres  pjécieufes;   mais  non  pas  en  quantité.  Les  mers  qui  environnent 
'Efpagne,  &  les  rivières  qui  y  coulent,  font  abondantes  en  poiflbns;  mais 
l'indolence  Efpagnole  en  fait  négliger  la  pèche  ;  &  félon  M.  Uztariz,  (a)  cette 
nation  acheté  tous  les  ans  pour  plus  de  trois  millions  de  piafires  de  morue 
&  d'autres  poifibns ,  tant  fecs  que  falés ,  des  autres  peuples  commerçans. 
M.  de  Montefquieu  dit  quelque  part,  que  Us  Efpagnols  forment  une  na* 


pour  conferver  fa  fupériorité 
gent  de  l'Amérique  ne  fauroient  la  rendre  riche  ;  fes  produâions  naturelles 
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&  celles  de  fes  colonies ,  ne  peuvent  la  rendre  commerçante  ;  les  plus  belles 
laines  du  monde,  recueillies  par  quarante  mille  bergers,  ne   lui  donnent 
pas  une  fabrique  de  réputation;  (es  foies  également  bonnes  &  abondan- 
tes y  font  travaillées  par  les  nations  étrangères  ;  maltréfle  des  mers  &  de 
fleuves  qui  regorgent  de  poiffons ,  elle  n'a  point  de  pèche  capable  de  four-« 
nir  à  fes  befoins;  avec  beaucoup  d'univerfirés,  d'académies,  de  collèges,  &c. 
il  ne  paroit  prefque  en  Efpagne  de  bons  livres ,  que  ceux  qui  font  con- 
noitre  le  ridicule  des  mœurs,  &  là  tournure  d'efprit  du  peuple.  II  &ut 
bien  qu'il  y  ait  des  caufes  naturelles ,  qui  produifent  d'aufli  mauvais  effets 
dans  une  nation  qui  d'ailleurs  ne  manque  ni  de  génie,  ni  de  valeur,  ni 
de  beaucoup  de  qualités  recommandables  ;  &  il  eft  à  croire ,  que  la  cha- 
leur excefiîve  du   climat  rend  les  Efpagnols  indolens,  pareflèux,  comme 
le  mélange  des  Mores  qui  a  fubfiflé  fi  long-temps  dans  ce  -pays ,  leur  a 
communiqué  cet  efprit  romanefque ,  ce  penchant  à  la  chevalerie ,  ce  mé« 
pris  pour  les  peuples  les  plus  civilifés  ce  pouf  leurs  travaux  utiles ,  cette 
eftime  pouflëe  jusqu'au  ridicule  pour  la  noblefTe  &  la  fainéantife.  L'orgueil , 
qui  parok  être  la  fuite ,  ou  plutôt  le  principe  de  cette  façon  de  penfer ,  fe 
i^pand  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat,  &  femble  devenir  fous  le  nomld0 
Grandei]^aj  le  caraâere  dominant  de  la  nation.  Ajoutez  à  cela  la  fuperfti« 
tion  &  les  fùneftes  diflraâipns  qu'elle  caufe  au  peuple  par  la  quantité  de 
fêtes  &  de  devoirs   religieux,  il  ne  fera  plus  difficile    de   découvrir  les 
caufes  de  la  décadence  de  cette  monarchie. 

Tel  étant  le  génie  des  Efpaj?nols,  on  peut  fe  figurer  aifément,  quel 
doit  être  l'eut  de  leurs  manuntaures.  On  le  tromperoit  fort ,  fi  l'on  s'en 
fbrtnoit  une  idée  avantageufe.  il  y  a  quelques  fabriques ,  à  la  vérité  ;  mais 
elles  font  généralement  entre  les  mains  des  François ,  qui  y  travaillent  les 
produâiens  naturelles  ^  &  le  peu  de  foin  qu'on  en  a ,  les  fait  péricliter  à 
uo  tel  point,  au'elles  méritent  à  peine  le  nom  qu'on  leur  donne;  auflt 
PEfpagne  prend-elle  tout  pour  fes  befoins  relatifs  aux  fruits  de  rinduftrio 
humaine,  chez  les  autres  nations.  Ce  n'eft  pas  que  de  temps  à  autre  le 
gouvernement  n'ait  tâché  d'établir  quelques  manufiiâures,  ou  de  donner 
des  loix  qui  pouvoient  les  encourager;  mais  il  femble,  que  ces  établifiè« 
mens  &  ces  loix  »  ont  toujours  été  faits  avec  trop  peu  de  réflexion ,  &  quQ 
Tindolence  de  la  nation  ait  achevé  de  les  rendre  infhiâueux.  Je  ne  puis 
nie  difpenfer  d'en  rapporter  un  exemple  récent,  qui  pourra  faire  juger 
de  la  (olidité  des  mefures  précédentes.  Il  n'y  a  pas  long-temps,  qu^]n 
niniftre  {a)  célèbre  en  Efpagne,  y  défendit  la  fortie  des  foies,  dans  la  vue 
d'obliger  par-là  les  naturels  du  pays  à  les  ouvrager  de  leurs  mains  ;  la  po« 
litique  étoit  bonne  dans  fon  principe ,  mais  comme  il  n'avoit  fait  aucun 
arrangement  préalable  pour  s'affurer  de  bons  manu&âuriers ,  ces  foies  ref- 
tcreot  fur  les  bras  des'  propriétaires  des  terres ,  &  des  cultivateurs.  Ceux« 

(tf)  Le  marquis  d'Enfenada  difgracié  depuis. 
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ci  cherclierent  les  moyens  de  les  exporter  en  fraude;  ^elques^uos  réuffi^ 
renc  ;  d'autres  furent  découverts ,  &  punis  rigoureufement  ;  d'autres  virent 
leurs  foies  fe  gâter  dans  le  magafin;  enfin ,  au  bout  de  deux  ans^  plufieurs 
familles  ayant  été  ruinées ,  le  commerce  de  foies  n'ayant  rien  produit  au 
pays,  &  la  culture  en  ayant,  par  conféquent,  été  fort  négligée,  on  fe  vit 
.obligé  de  révoquer  la  prohibition ,  &  de  remettre  avec  autant  Àe  peines 
que  de  pertes  ^  les  choies  fur  l'ancien  pied. 

Mais  ce  déntut  d'induftrie  même ,  les  befoins  de  l'Efpagne ,  fes  produc- 
tions  naturelles ,  fes  pofleffîons  aux  Indes ,  les  provifions  dont  elle  fburoic 
toutes  fes  colonies,  les  denrées  &  les  tréfors  immenfes  qui  en  reviennent, 
forment  la  matière  d'un  commerce  conlidérable  qui  (e  fait  dans  tous  les 
ports  de  mer,  &  dans  les  villes  commerçantes  de  ce  royaume.  La  quantité 
de  vaiffeaux  de  toutes  les  nations  qui  y  abordent  tous  les  ans,  &  des  mar« 
chandifes  de  tout  genre  qui  s'y  débitent,  eft  prefque  incroyable.  Mais  ce 
commerce  n'eft  pas  aâif ,  &  par  conféquent ,  il  n'eft  point  aufll  profiubie 
pour  l'Efpagne  qu'il  le  paroit.  Car,  à  l'égard  de  l'Amérique,  ce  royaume 
ne  devient  qu'un  entrepôt,  un  grand  magafin  des  peuples  commerçaos, 
MtiCi  que  nous  le  ferons  voir  encore  plus  particulièrement  tout  à  l'heure  i 
les  principales  maifbns  des  néeocians  à  Cadix ,  à  Séville ,  à  Malaga  &  au- 
tres lieux,  font,  comme  en  R>rtugal,  étrangères,  Angloifes,  Françoifes» 
HoUandoifes ,  &c.  ;  &  au  bout  d'un  certain  temps  9  elles  fe  retirent  dans 
leur  patrie  avec  les  richefles  qu'elles  ont  acquifes.  Il  paroit  d'ailleurs,  que 
la  balance  générale  du  commerce  doit  être  défavorable  à  l'Efpagne  par  le 
cours  du  change  fur  toutes  les  grandes  places  ;  & ,  comme  le  remarque  M. 
Uztariz ,  il  fort  par  année  plus  de  quinze  millions  de  piaftres  en  or  &  en 
argent  hors  du  royaume.  C'eft  ce  qui  a  fait  auffî  remarquer  à  un  fiimeux 
hiuorien ,  (a)  que  déjà  fous  le  règne  de  Philippe  IV ,  maigri  les  mines  du 
nouveau  monde  ^  PEfpagne  étoit  fi  pauvre  ^  que  le  miniftere  fe  trouva  réduit 
à  la  nécejpté  de  faire  de  la  monnoie  de  cuivre,  à  laquelle  on  donna  un  prix 
prefquaufft,  fort  qu^à  V argent,  &  qu^il  fallut  que  le  maître  du  Mexique  & 
du  Pérou  ^  fit  de  la  fauje  monnoie  pour  payer  les  charges  de  l'Ltal.  Quoi- 
que de  nos  jours  cette  indigence  ne  foit  pas  au(fî  grande ,  il  eft  certain 
néanmoins ,  que  le  commerce  n'enrichit  pas  affez  la  nation  Efpagnole  : 
&  le  peu  d'edime  qu'elle  fait  de  l'état  de  négociant ,  la  laiffera  vraifembla* 
blement  long-temps  fort  en  arrière  vis-à-vis  des  autres. 

Les  Efpagnols  n'exercent  pas  affez  la  navigation  dans  les  mers  de  TEu- 
rope ,  puisqu'ils  fe  font  apporter ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  tous  leurs 
befoins  par  les  navires  marchands  des  nations  étrangères.  Mais,  en  échange, 
ils  font  feuls,  &  à  l'exclufion  de  tous  les  autres  peuples,  le  commerce 
maritime  dans  leurs  potTeilions  &  concédions  aux  Indes ,  étant  très-jaloux 
de  tous  les  vaiffeaux  étrangers. qui  paroiffent  dans  ces  mers,  fur  ces  côtes 

(s)  M,  d€  Voluirt. 


ESPAGNE.  ai^ 

&  dans  ces  pirages ,  pour  y  hïfe  la  contrebande.  Ils  ont  fait  plus  d^une 
fois  la  guerre  pour  les  en  éloigner  &  maintenir  leurs  droits  à  cet  égard. 
Nous  verrons  Bientôt  fur  quel  pied  leur  navigation  &  leur  commerce  aux 
Indes  font  réglés ,  après  que  nous  aurons  fait  connoltre  quels  font  les  pays* 
&  les  colonies  qui  appartiennent  à  la  monarchie  Efpagnole. 

L'Efpagne  poHede   i^  dans  la  Méditerranée,  les  ides  de  Majorque ,  d^U 
vique  &  de  Formentere;  celle   des  Baléares  ou  Baléarides  ,  appeilée  Mi-' 
norque^  a  été  poflHdée  depuis  Tannée  1708  par  les  Anglois,  qui  en  firent 
la  conquête  ,   &  la  gardèrent  par  la  paix  dVtrecht;  depuis  elle  eft  tom« 
bée  au  pouvoir  des  François,  qui  la  rendirent  aux  Anglois  à  la  paix  der- 
rière. 2^  En  Afrique,  les  villes  de  Ceuta,  d'Oran,  de  Mazalquîvir,  Me* 
lilla  &  Pennon  de  Velez  :  lieux  dont  l'entretien  lui  coûterôit  beaucoup , 
fi  rStat  nVn  étoit  dédommagé  par  le  prétexte  qu'ils  lui  foumiffent  pour 
garder  une  grande  partie  des  revenus  eccléfiailiques  de  la  Biilla  CruciafA, 
3^  Dans  l'océan  Atlantique ,  les  ifles  Canaries  qui  font  confidérableSé  4^.  En 
Afie,  les  tiles  Philippines;  à  lorient  de  l'Inde,  les  ifles  de  St.  Lazare,  les 
ifles  des  Larrons,  oc  les  ifles  deSalomon,  qui  ne  font  pas  encore  tout-ii- 
fait  découvertes ,  mais  que  les  Efpagnols  fe  font  appropriées.  {^.  En  Amé* 
rique,  une  étendue  de  plus  de  deux  mille  lieues  de  terrein  en  longueur; 
favoir ,  dans  la  partie  méridionale ,  un  grand  pays  auquel  on  donne  le  nom 
de  Terre-Ferme,  le  Pérou,   le  Chili,  le  Paraguay,  le  Tucuman,  &  la 
Terre  de  Magellan  ;  dans  la  partie  feptentrionale ,  le  vieux  &  le  nouveau 
Mexique,  la  Californie  &  la  Floride;  les  ifles  font- celles  de  Cuba,  d'Hif- 
paniofa ,  de  Porto-ricco ,  les  Caribes,  la  Trinité,  Sainte  Marguerite ,  Rocca  » 
Orchilla,  Blanche,  &  les  ifles  Lucayes ,  qui  font  partie    des  Antilles.   Ces 
poflelfions  en  Amérique  font  des  plus  confidérables. 

La  loi  qui  défend  à  tous  les  étrangers  d'aborder  ^ans  les  colonies  Efpa* 
gnôles  en  Amérique  pour  y  faire  le  moindre  trafic ,  eft  une  loi  conftam* 
ment  éludée.  Car,  en  premier  lieu ,  le  profit  que  fbnt  ceux  qui  envoient 
des  vaifTeaux  chargés  de  toutes  fortes  de  marchand  ifes  vers  les  cotes  des 
pofledions  E(pagnoles  pour  y  faire  la  contrebande ,  eft  fi  confidérable ,  qu'il 
n'échappe  pas  aux  négocians  Anglois,  Hollandois  &  autres  ^  avides  d'un 
gain  même  illicite.  Malgré  le  rifque  d'une  pareille  entreprife,  ces  parages 
font  conftamment  remplis  de  ces  fortes  de  contrebandiers,  qui  échappent 
fouvent  à  la  vigilance  des  vaifTeaux  gardes-côtes>  que  le  gouvernement  y 
entretient  pour  empêcher  ce  négoce  frauduleux.  Tous  les  navires  qu'ils  fai- 
fiffent,  font  confifqués ,  déclarés  de  bonne  prife,  &  l'équipage  fort  mal** 
traité  ;  (nais  on  prétend ,  que  fi  de  trois  vaifTeaux  envoyés ,  il  en  revient 
un^  le  propriétaire  eft  amplement  dédommagé  de  la  perte  des  deux  autres; 
ce  qui  fuppoferoit  le  profit  à  faire  de  plus  de  trois  cents  pour  cent.  Les 
guerres  même  que  l'Efpagne  a  faites  à  TAneleterre  &  à  d'autres  peuples 
pouV empêcher  cette  contrebande,  n'ont  pu  fa  faire  cefTer entièrement.  En 
fécond  lieu ,  les  particuliers  Efpagnols  eux-mêmes  arment  fouvent  en  ca* 
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çhette  pour  rAmérique  à»  vaifleaux  que  les  Aogloit  êr  fei  Holtafidoti 
appellent  Interlopes ,  qui  y  tranfportent  âes  marchandifes ,  &  fraudent  ainfi 
les  droits  du  roi.  Mais  ce  qui  élude  encore  plus  la  loi  fufdite,  cVft  en 
troifieme  lieu ,  Tintérêt  que  prennent  indireâement  les  négocians  François, 
Hollandois,  Italiens  &  autres  à  ce  commerce  en  Amérique.  Car  ce  font 
y  qui  fous  des  noms  Efpagnols ,  empruntés  ou  achetés ,  chargent  de 
;  marchandifes  la  plupart  des  vaifleaia  qui  partent  pour  l'Amérique , 
&  qui ,  par  conféquenr ,  retirent  la  plus  grande  partie  de  Por ,  de  Targent 
&  des  autres  retours.  Enfin ,  on  peut  dire  que  c'eft  *en  faveur  des ,  nations 


eu  se 
leurs 


pagnje  ne  pouvoit  fblder  avec  les  autres  nations  commerçantes  que  par  ces 
métaux ,  a  toujours  donné  lieu  à  mille  fraudes ,  qui  font  perdre  à  râtat  fes 
droits  :  on  en  z  reconnu  Tinconfèquence ,  Se  depuis  Tannée  i7$o,  il  eft 
permis  de  tranfporter  l'argent  hors  du  royaume  en  payant  trois  pour  cent, 
ce  que  le  roi  y  auroit  gagné  par  le  feigneuriage ,  s'il  avoir  été  monnoyé. 
Par  cet  arrangement ,  la  plupart  des  vameauz  européens  qui  partent  pour 
ta  Chine,  fe  rendent  à  Cadix,  &  y  prennent  l'argent  dont  ils  ont  befoin 
pour  trafiquer  dan$  ce  pays. 

Autrefois  le  commerce  de  TAméri^ue  fe  faifoit  par  le  moyen  de  la  flotta 
du  Mexique ,  des  galions  &  àt%  flotilles.  La  première  étoit  compofee  d'un 
certain  nombre  de  vaiifeaux ,  appartenans  en  partie  au  roi ,  &  en  partie  \ 
des  particuliers.  Elle  partoit  de  Cadix  pour  le  Mexique  au  mois  d'Août^ 
ellq  déchargeoit  fes  marchandifes  à  la  Vera-Cnix  ^  &  revenoit  au  bouc  de 
dix-huit'  à  dix-neuf  mois.  Lés  galions  pouvoient  partir  en  tout  temps  de 
Cadix  9  où  s'en  fitifoit  l'armement  :  c'étoiént  ordinairement  de  ?ros  vaif- 
feaux  de  guerre ,  qui  alloient  tous  les  ans  charger  l'or  ^  l'argent  &  les  mar- 
chandifes  qui  avoient  été  amaffées  dans  le  Pérou  pour^  l'Eipagne.  Lorfque^ 
ces  deux  flottes  partoient  enfemble ,  elles  alloient  de  cpnferve  jufqu'à  la 
hauteur  des  ides  Antilles ,  où  elles  fe  féparoient  :  les  galions  pour  Cartha* 
gène,  &  de-là  à  Porto*Bello;  ou  au  contraire,  à  Forto-Bello,  &  de-là  \ 
Carthagene;  &  la  flotte,  pour  la  Vera*Crux.  On  nommoit ^ori//(r ,  quel- 
ques vaiflèauxqui  devançoient  les  autres.  Il  y  avoit  aufli  des  frégates,  ap« 
pellées  Avifos ,  qui , venoient  porter  avis  de  l'arrivée  prochaine  de  la  flotte  y 
eu  des  galions,  de  leur  chargement,  &c.  Mais,  depuis  les  années  1735  & 
1737,   on  n'a  jplus  envoyé  en  Amérique  ni  de  flottes,  ni  de  galions;  le 
commercç  s'y  rait  par  tes  vaifleaux  de  regiflre ,  que  des  marchands  Efpa- 
gnols font  armer  après  avoir  obtenu  du  confeil  des  Indes ,  moyennant  une 
certaine  fomme ,  ou  redevance ,  la  permiflion  de  trafiquer  aux  Indes  :  l'en* 
regiftrement  de  cette  permiflion  leur  a  donné  ce  nom.  Ils  partent  de  Ca- 
dix ,  &  vont  droit  à  Lima ,  dont  le  port  eft  appelle   Callao ,  à  Buenos- 
Ayres  ^  Maracaïbo ,  Carthagene ,  Honduras ,  Campêche  &  Vera-Crux.  Les 
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irmemens  trop  fréquens  que  les  particuliers  font  en  vertu  de  eette  licence  » 
inondent  tellement  l'Amérique  de  toutes  fortes  de  marchandifes  européen- 
nes ,  que  le  profit  de  ce  commerce  n'efl  plus  fi  confidérable ,  &  que  bien 
des  gens  défirent  de  voir  les  chofes  rétablies  fur  l'ancien  pied.  Les  jiffb-^ 
gues  font  deux  vaifleaux  de  la  couronne ,  qui  portent  pour  le  compte  du 
roi ,  du  vif^argent  à*  la  Vera*Crux  \  ce  qui  forme  un  revenu  confidérable. 
Anciennement  les  Anglois  &  les  HoUandois  venoient  enlever  à  S.  Jacques 
de  Léon  en  terme-ferme»  les  noix, de. cacao  qui  croifient  fur  les  moa- 
tagnés  &  fur  les  côtes  dans  une  contrée  voiûne  de  la  mer  appellée  Caruh 
qius;  mais  en  1728  le  roi  oâroya  à  S.  Sébafiien  une  compagnie  exclufive 
pour  faire  le  commerce  aux  Caraques.  Les  feuls  habitans  des  ifles  Canaries 
ont  obtenu  la  permifiion  d'y  envoyer  tous  les  ans  un  vaiflbau  de  regiilre'i 
chargé  des  produâtons  de  leur  pays. 

l^s  retours  que  les  Efpagnols  tirent  de  l'AméHque,  confident  en  or ,  en 
lingots  &  en  poudre,  eti  argent  en  barres  ou  en  piaffares,  en  perles»  éme- 
raudesy  indigo»  laine  de  vigogne»  quinquina»  cacao;  vanille»  tabac»  cuirs 
verds  »  bois  de  cainpéche  &  de  gaïac  »  falfe-pareille  »  baume  du  Pérou  » 
ypécacuaoha»  contrayerva  »  &  quelques  autres  drogues»  foit  pour  la  tein- 
ture» foie  pour  la  médecine.  Toutes  ces  denrées  font  revendues  aux  autres 
Dations  ;  &  cet  échange  forme  le  erand  commerce  qui  fe  fait  en  Efpagne; 
commerce  »  qui  tout  paflif  qu'il  eft  en  général  »  répare  en  quelque  manière 
le  défaut  d'induftrie  de  la  nation  Efpagnole»  &  foutient  l'Etat»  pùifquln- 
dëpeodamment  des  profits  qu'en  retlirent  les  particuliers  »  le  roi  gagne  à 
Vindulto  mis  fur  l'argent  trois  pour  cent;  &  ce  feul  article»  en  évaluant 
la  fortie  des  métaux  précieux  à  quinœ  millions  »  produit  450  mille  écus. 

Au  refle  »  il  n'y  a  point  dç  compagnies  des  indes  établies  en  Efpagne  ^ 
pomt  de  fonds  publics  »  point  d'aâions  »  point  de  banque  :  cette  na^tion  ne 
prend  point  aufli  part  aux  grandes,  pèches  ;  mais  les  Efpagnols  font  un 
commerce  important  d'Amérique  en  Afie.  Le  fiege  de  ce  commerce  eft 
&  Manille»  capitale  de  l'iQe  de  Luçorî,»  qui  éfila  principale  des  Philippines. 
Les  habitans  de  cette  ville  »  les  couvehs  qui  y  font  établis  »  &  autrefois  fur« 
tont  les  jéfuites»  y  chargent  tous  les  ans  un  »  &  quelquefois  »  mais^arement  ^ 
deux  vaifleaux  ,  de  toutes  fortes  d'étoiles  des  indes  en  foie  &  en  coton  ^ 
d^orfëvrerie  &  de  quincailleries»  de^  foie  crue  de  la  Chine»  d'épiceries^ 
d'aromates»  &  de  plufieurs  autres  efpeces  de  marchandifes.  Ce  vaiffeau  » 
d'énorme  grandeur  »  &  nommé  •galion  »  fort  au  mois  de.  juillet  du  port  de 
ManijDe  »  &  fait  voile  vers  Acapulco  »  qui  efi  nn  port  fitué  fur  tes  côtes  du 
Mexique.  La  navigation  fe  &it  avec  oeaucou^  d'aifance  à  la  faveur  dés 
vents  alifés  »  qui  loufHent  dans  ces  mers  ;  &  le  galion  arrive  ordindre- 
ment  au  mois  de  décembre  ou  de  janvier  à  Acapulco  »  d'oii  il  eft  obligé 
de  repartir  avant  le  i  d'avril  »  pour  profiter  des  vents.  La  charge  de  ce 
vaifleau  ayant  été  vendue  pendant  cet  intervalle  »  il  rapporte  d' Acaputco  ^ 
ManUle ,  le  produit  prefqu'entiérement  en~  argent  comptant  \  ce  qui  monte 
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à  la  valeur  de  deux  ou  trois  millions  d'écus.  Les  difficultés^  &  les  dangers 
inexprimables  que  les  navigateurs  trouvent  à  doubler  le  cap  4e  Hom ,  ou 
la  pointé  de  l'Amérique,  pour  entrer  dans  la  mer  pacifique,  &  dans  celle 
du  >  fud ,  rendoient  cette  navigation  fort  (ûre  ;  mais ,  dans  la  dernière 
guerre^,  l'amiral  Anglois  Anfbn,  ayant  furmonté  avec  un  courage  plus 
qu'héroïque  tous  ces  obfiacles,  rencontra  le  galion  fur  fa  route ,  s'en  em- 
para, &  y  trouva  des  tréfors  immenfes. 

Si  nous  en  croyons  Mr.  d'Uztariz ,  l'Ëfpagne  renferme  environ  fept  mil- 
lipns  &  demi  d'habitans.  Il  faut  toujours  fe  fouvenir  de  ce- que  ]'ai  dit 
ailleurs,  qu'on  compte  difficilement  les  hommes,  &  que  les  dénombre*- 
mens  les  plus  exaâs  font  encore  trés-im parfaits  ;  mais  c'eil  ici  la  (uppu« 
tation  la  plus  vraifemblable.  Or,  en  considérant  la  grandeur  locale  de 
ce  royaume  ,  il  devroit  contenir  le  double  d'habitans  :  &  les  hifto- 
riens  nous  afTurent  que ,  du  temps  des  Goths  &  des  Mores ,  il  y  en  avoic 
entre  vingt  &  trente  millions.  Ce  défaut  de  population  provient  de  diver- 
îes  caufes  qui  font,  i^.  la  chaleUr  du  climat j. 2^.  le  tempérament  fec, 
hypocondre  &  romanefque  des  Efpagnols;  3^.  les  aliniens  trop  échauf** 
fans,  dont  ils  fe  nourrilient  ;  4^.  l'énorme  quantité  de  prêtres,  moines, 
religieufes  &  autres  perfonnes  dévouées  au  célibat  ^  5^.  l'extirpation  des 
Mores  &  des  Maranes  ;  6^  l'inquifition  &  fes  funeftes  fuites  ;  7^  les  co- 
lonies envoyées  eo  Amérique  lors  de  fa  découverte,  &  conftamment.  re« 
nouvellées  depuis.  Mr.  d'Uztariz  ne  veut  pas  convenir  de  cette  dernière 
raifon,  prétendant  que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s'embarquent  pour 
)e  nouveau  monde,  fortent  de  la  Bifcaye,  de  la  *  Navarre,  des  Aiiuriesi 
1k  des  montagnes  de  fiurgos  &  de  Galice  :  provipces  les  plus  peuplées, 
tandis  que  les  contrées  de  Tolède,  la  Manche,  Guadalaxarâ,  Cuença, 
^égovie,  Valladolid,  Salamanque,  &c.  manquent  le  plus  d'habitans.  Mais 
eft-on  obligé  d'en  croire  un  auteur  qui  nous  afllire"  que  deux  &  deux  font 
cinq>  Oy  ,  ce  qui  revient  au. même,  qui  voudroit  nous  perfuader,  que 
l'envoi  au-dëhors  de  ces  nombreufes  colonies ,  ne  préjudicie  point  à  la  po- 
J)ulation  pour  plufieurs  fiecles?  Une  obfervation  dont  on  peut  fe  défier,  ne 
lauroit  détruire  un  principe  fondé  fur  la  raifon,  dans  U'nature,  &  confirmé 
par  l'expérier.ce  générale.  Je  ne  faurois  croire,  que  les  provinces  qu'il 
tite  ,  foient  en  égale  étendue  plus  peuplées  que  les  autres;  &  fîipporé 
qu'elles  le  fufTent,  la  population  y  feroit  bien  plus  nombreufe  encore,  s'il 
n'en  fortoit  pas  tant  de  monde.  Mr.  d'Uztariz  ramené  un  peu  trop  tous 
les  objets  à  fon  fyflême,  &  croit  trouver  dans  la  décadence  du  commerce 
&  des  manu&âutes ,  la  caufe  de  Celle  de  la  population.  11  ne  fe  rappelle 
pas,  que  les  peuples  les  plus^ pauvres  ont  été  de  tous  temps  les  plusnom^ 
Dreux ,  s'il  n'y  a  pas  eu  d'autres  caufes  phyfiques  qui  aient  empêché  U 
population. 

Ce  petit  nombre  d'habitans  eft,  comme  nous  l'avons  déjà  inflnué,  dans 
une  grande  pauvreté,  par  fa  parefle,  par  le  défaut  d'induftrie  &  d'un  com- 
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ttierce  profitable.  Uztariz  évalué  environ  à  cent  millions  de  piaftres  tout 
l'or  &  l'argent,  tant  en  orfèvrerie  qu'en  efpeces,  qui  fe  trouv^  dans  le 
royaume.  Mais  ne  feTeroit-il  point  encore  trompé  ici?  Sait^il  ponrivementi 
combien  fc  montent  les  tréfors  cachés  &  enfevelis  du  clergé,  des  cou-^ 
vents,  &c.?  Car  il  eft  certain,  que  les  eccléiîaftiques  Efpagnols  font  les 
(àog*fues  des  laïques ,  &  qu'ils  leur  escroquent  par  toutes  fortes  de  moyens 
adroits  9  le  peu  de  biens  qui  leur  reftent.  11  eft  à  croire  qu'il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  métal  précieux  répandu  dans  le  public ,  mais  beaucoup  au 
pouvoir  (ecret  du  clergé.  Au  iTefte,  le  défaut  d'habitans  caufe  en  Efpagne 
un  dé&ut  de  matelots.  Une  nation  qui  c'a  prefque  point  de  navigation 
marchande,  &  qui  ne  s'occupe  pas  à  la  pêche,  trouve  mille  difficultés'  à 
raflembler  les  matelots  néceflaires  pour  la  marine  &  Ces  flottes. 

Quant  au  clergé  d'Efpagne,  i^'.  l'archevêque  de  Tolède  efl  primat  du 
royaume ,  chancelier  de  Caftille ,  &  membre-né  du  confeil  d'Etat.  Il  à  pour 
fuf&agans  le^  évêques  de  Cordoue  ,  Cuença ,  Siguenza ,  Jaen  ,  Ségovie , 
Carthagene ,  Ofnia ,  Valladolid ,  &  l'évéque  titulaire  de  l'ordre  de  Saint 
Jacques.  'J>.  L'archevêque  de  Séville  a  fous  lui  les  évêques  de  Malaga  ^ 
Cadix,  Canarie  &  Ceuta.  3^.  L'archevêque  de  Sant-Jago,  dont  les  fuffra- 
gans  font  les  évêques  de  Salamanque,  Tui,  Avila,  Coria,  Plafencia,  Af% 
torga,  Zamora,  Orenfe,  Badajoz,  Mondonnedo,  Lugo  &  Ciudad  Rodrigo. 
4°.  L'archevêque  dé  Grenade  1  ayant  fous  lui  les  évêques  de  Cadix  &d'/\N 
méfia.  5^.  L'archevêque  de  Burgos,  dont  les  fuffragans  font  les  évêquer 
de  Pampelune  ,  Calahorra  &  Palencia.  6^.  L'archevêque  de  Tarragone  a' 
fous  lui  les  évêques  de  Barcelone,  Lerida,  Tortofe,  Vique,  Urgel  &  Soi* 
fomi.  7^  L'archevêque  de  SaragolTe,  dont  dépendent  les  évêques  d'Huefca 
de  Barbaflro,  Xaca,  Tarazona,  Albarracin  &  Tervel.  8^  L'archevêque  de 
Valence,  dont  les  fuffragans  font  les  évêques* de  Ségorve,  Orihuela  &  de 
Majorque.  Les  évêques  de  Léon  &  d'Oviédo  dépendent  immédiatement  du 
pape.  On  évalue  les  revenus  annuels  de  ces  archevêques  &  évêques,  à 
1,363,000  ducats.  Les  chapitres  en  ont  pour  le  moins  autant.  En  Améri- 
que il  y  a  fept  archevêques  Efpagnols,  &  trente-un  évêques.  Le  roi  a  la 
nomination  à  tous  les  archevêchés  &  évêchés,  mais  elle  efl  confirmée 
chaque  fois  par  le  pape. 

Toute  l'Efpagne  fourmille  de  couvens  ,  de  moines ,  de  religieufes ,  de 
prêtres,  de  chanoines,  d'abbés,  &  d'autres  perfonnes  appartenantes  à  l'é- 
glife.-  A  mefure  que  le  nombre  des  habitans  qui  peuplent  &  qui  travail- 
lent, a  diminué  dans  ce  royaume,  il  femble  que  celui  du  clergé  qui  vie 
d.ns  le  célibat  &  dans  l'oifiveté ,  s^y  efl.  accru.  Un  auteur  digne  de  foi , 
nous  affure  qu'en  l'année  1623  il  y  avoit  214 1  couvens  en  Efpagne.  De- 
puis ce  temps  ,  il  s'y  efl  établi  plufieurs  nouveaux  ordres  religieux,  & 
beaucoup  de  nouveaux  monafieres.  M.  d'Uztariz  efiime  le  nombre  des  gens 
d'égUfe  à  plus  de  250  mille  perfonnes,  &  il  n'exagère  point.  Les  richeflès 
^ue  CCS  gens  poflèdeot .,  font  immenfes.  Les.  jéfuices  y  avoient  uo  Crédit 
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exceilif ,  avant  leur  expulfion,  &  le  confefleur  du  roi  étoîc  toujourt  pris 
dans  leur  Compagnie.  En  175^  ia  cour  de  Madrid  eft  parvenue  ,  par  les 
foins  du  piarquis  d^Enfénada  ^  à  faire  un  concordat  avec  celle  de  Rome , 
<en  vertu  duquel  le  pape  cède  au  roi  la  collation  des  petits  bénéfices  va- 
cans  9  &  lui  permet  dé  charger  d'impôts  les  bénéfices  eccléfîaftiques.  Cette 
prérogative  importante  affermit  l'autorité  du  roi  fur  le  clergé,  &  épargne 
î  la  nation  tous  les  frais  des   voyages    que    l'on  faifoit  autrefois  à  Rome 

{>our  y  foUiciter  ces  bénéfices.  L'autorité  du  pape  .&  de  fes  nonces  ,  ne 
aifle  pas  cependant  »  que  d'être  encore  fort  grande,  en  Efpagne  ;  quoi- 
qu'ils n'ofent  y  publier  de  bulles  fans  une  permiilion  exprellè  du  monarque. 
Le  roi  Ferdinand-le-Catholique  ,  &  la  reine  Ifabelle  ,  féduits  'par  les 
confeils  du  fameux  dominicain  Thomas  de  Torquémada ,  introduifirent  ea 
1478  l'inquifition  en  Efpagne;  &  ce  tribunal  y  fubfîfte  encore  jufqu'à  ce 
jour,  exerçant  (on  autorité  avec  des  modifications  &  des  nuances  d'hor-* 
reurs  un  peu  différentes  de  celles  qu'il  commet  en  Portugal.  Le  confcilfu^ 
préme  &  général  de  tinquifition  en  établi  à  Madrid ,  &  le  grand  inquifi- 
teur  y  préfide.  C'eft  l'évéque  de  Tervel  qui  occupe  maintenant  cette  charge 
importante.  Le  roi  le  nomme ,  &  te  '  pape  le  confirme.  On  aflure  que  le 
roi  auroit.  bien  voulu  fe  nommer  lui-même  ,  fi  la  cour  de  Rome  y  eût 
confenti.  Le  nombre  des  officiers  fubalternes,  des  familiares ,  des  eapions 
&  autres  employés  du  fatnt  office ,  monte  à  vingt,  mille  perfonnes.  C'efl 
une  armée  de  furets  qui  fe  répandent  par  tout  le  royaume  ^  &  fe  glifTent 
dans  toutes  les  maifons,  pour  faire  fouvent  le  malheur  des  plus  honnêtes 
citoyens.  Les  tribunaux  fubalternes  de  l'inquifition  fiegent  '  i  Séville,  Te 
lede,  Grenade,  Cordoue,  Cuçnca,  Valladolid,  Murcie,  Lërida,  LogronO| 
St.  Jago ,  Saragofle ,  Valence ,  barcelone ,  &  Mallofque  ;  hors  du  royaume 
il  y  en  a  aux  ifles  Canaries,  au  Mexique,  à  Carthagene  &  à  Lima.  Mais 
ils  dépendent  tous  du  confeil  fupérieur,  auquel  ils  lont  obligés  de  rendre 
compte  tous  les  ans  ide  leur  mimflere  d'iniquité ,  des  biens  faifis ,  des  pri* 
fonniers,  des  fentéucès  rendues,  &c. 

Les  ordres  de  chevalerie  établis  en  Efpagne  font,  t^.  Tordre  de  la  Tot- 
fon  d'or ,  fondé. par  Philippe;;le*Bon ,  duc  de  Bourgogne  en  14.30,  porté  dans 
la  màifon  d'Autriche  par  le  mariage  de  la  princeffe  Marie ,  héritière  unique 
de  Bourgogne  S^  de  Maxtmilien  I ,  ^&  confirmé  par  divers  traités  à  la  bran* 
che  de  cette  maifbn  qui  a  occupé  le  trône  d'Efpagne,  auffi-bien  qu'à  celle 
qui  a  régné  en  Allemagne.  Le  roi  d'Efpagne  le  donne  aujourd'hui  en  vertu 
de  fa  fucceffion  &  des  droits  acquis  à  fa  couronné  ;  &  l'aîUgufle  héritière 
de  l'empereur  Charles  VI  ayoit  cédé  le  droit  de  le  conférer  à  (on  augufle 
époux  François  I  ,  empereur  des  Romains.  2^.  L'ordre  de  St,  Jacques  de 
Compoflelle,  fondé  par  Ferdinand  II,  roi  de  Léon,  en  1175.  II  pofTede 
cent  quatre- vingt  paroiifes,  &  quatrer vingt-quatre  commanderies^  ^^  ^P' 
portent  annuellement  deux  cents  tï-ente  mille  ducats;  &  il  a  fous  fa  dépeo* 
daace  quatre  couvens  de  religieux.,. fept  de  religiep&s  ,  un  .collée,  cin^ 
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bôpîtatn  &  fix  hêrmîrages,  3^.  L^ordre  de  Calatrave  ,  fonde  par  le  roi 
Saoche  de  Cafiille ,  &  dont  dépendent  foixante  &  quatorze  paroilTes ,  & 
cinquante-quatre  commanderies ,  qui  rendent  iio  mille  ducats  par  an.  Cet  ' 
ordre  ennerient  un  couvent  de  religieufes  &  un  collège.  4^.  Uordre  d^AU 
cantara ,  fondé  par  Ferdinand  II,  roi  de  Léon.  Cinquante  paroifTes,  &  trente- 
huit  commanderies  qui  en  dépendent ,  rapportent  annuellement  deux  cents 
mille  ducats  i  &  il  a  trois  couvens  de  religieufes  &  un  collège.  Le  roi 
Ferdinand-le-Catholique ,  a  combiné  la  grande  maitrife  de  ces  trois  der- 
niers ordres  religieux  avec  la  couronne,  &c  il  a  établi  pour  en  adminiftrer 
les  biens,  une  régence  qu'on  nomme  le  Confcil  royal  dts  ordres.  5^.  Le 
petit  ordre  de  Montefa  efl  de  peu  d'importance  ,  n'ayant  que  dix-neuf 
commaDderies ,  &  ne  pouvant  être  donné  qu^à  ceux  qui  font  natifs  de  Va* 
leoce  ou  d'Arragon. 

La  noblefTe  le  partage  en  titrée  &  non-titrée.  Les^  gentilshommes  non« 
titrés  fe  nomment  Cavalcros  &  Hidalgos.  Quoique  très- fiers  de  leur  race 
antique ,  ils  ne  jouiflent  pas  beaucoup  de  prérogatives  eflentielles.  Les  au* 
teors  les  plus  célèbres  »  le  font  divertis  à  peindre  le  caraâere  de  la  noblefTe 
Srpagoole  ;  &  après  qu'on  a  lu  les  portraits  qui  s'en  trouvent  tracés  dans 
\^  lettres  Pérfanes  y  on  ne  peut  rien  ajouter  \  une  peinture  aufli  ingé*' 
oieofe  qu'inflruétive.  Ceux  de  ^  îa*  noblefTe  titrée  ,  font  appelles  grands  \  ils 
ont  le  rang  immédiatement  après  le  roi  &  les  princes  du  fang  ;  ils  s'efii- 
^enr  égaux  atix  ducs  &  pairs  de  France ,  aux  princes  d'Italie ,  &  même  à 
ceux  de  l'Empire.  On  les  divife  en  trois  claffes^  mais  cette  diflinélion  n'a 
de  réalité  que  dans  le  cérémonial  ^  qui  s'ôbferve  à  leur  création.  Ceux  de 
U  première  clafTe  fe  couvrent  devant  le  roi  avant  de  lui  baifer  la  main  ; 
^1  de  la  féconde ,  après  ;  &  ceux  de  la  troifieme ,  quand  ils  ont  achevé 
leur  compliment ,  &  qu'ils  fe  font  placés  entre  \és  grands  qui  fe  trouvent 
P^éfens.  La  dignité  de  grands  des  trpis  clafTes  eft  héréditaire.  Ils  ont  beau- 
coup de  prérogatives  à  la  cour  &  dans  l'Etat.  Le  roi  les  qualifie  àt  primo  y, 
ce  qui  revient  à  la  courtoifie  françoife  de  mon-coufîn.  Il  y  a  maintenant 
irente-fept  ducs,  vingt-trois  .marquis,  &  vingt-quatre  comtes  en  Efpagne,. 
<|QÎ  ferment  le  corps  des  grands  v  mais  ce  nombre  n'efl  pas  fixe ,  le  roi 
pouvant  en  créer  de  nouveaux.  Pendant  un  temps  ,  ces  grands  s'ét oient 
emparés  de  prefque  tous  les  biens  de  la  couronne  ;  mais  le  roi  Henri  UI 
de  CafKUe  les  en  dépouilla  en  1 406. 

La  forme  du  gouvernement  en  Efpagne  efl  entièrement  monarchique^ 
I^qu'un  nouveau  roi  parvient  au  trône ,  il  fe  fait  proclamer  dans  Të^Iife 
'e  Buen  rctiro ,  où  les  Etats  lui  prêtent  foi  &  hommage.  Depuis  plufieurs 
fiecles  les  rois  d'Efpagne  ne  fe  font  fait,  ni  oindre,  ni  facrer ,  ni  couron- 
Der.  L'autorité  du  monarque  efl  néanmoins  fan«  bornes;  les  Etats,  c'efl-à<^ 
<)i'e,  le  clergé,  la  noblefle  &  les  députés  des  villes,  n'ont  aucun  pouvoir,. 
&  ne  font  convoqués  que  pour  prêter  hommage ,  ou  pour  recevoir  d'une 
'naniere  folemnelie  les  ordres  du  fouverain  touchant  des  objets  importans.. 
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Les  grands  autrefois  fort  puifTans  par  leurs  richeflès ,  rëcoient  auffi  par  leùt 
autorité;  ils  gourmandoient  le  peuple ,  ils  obéiflbient  difficilement  au  roi, 
&  k  foulevoienc  même  quelquefois  contre  le  gouvernement ,  ou  Pobligeoient 
à  agir  félon  leurs  vues.  Ces  circonflances  ont  tellement  changé  aujourd'hui , 
Vil  nY  A  guère  de  nation  plus  foumife  à  fon  fouverain.  Un  ordre  figné 
o  el  Rey ,  fait  obéir  fans  réplique  le  premier  &  le  dernier,  fujet.  On  a 
vu  des  batailles  livrées  mal-à-propos  fur  un  femblable  ordre.  Le  général , 
prévoyoit  le  mauvais  fuccés ,  mais  il  n'héfitoit  point.  Les  principaux  dépar^ 
tèmens  font,  i^.  Le  Confeil  dEtat  (  Confejo  de  Eftado  )  compofé.d'un 
doyen,  de  trois  miniilres  &  d'un  fecrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étran- 
gères. Il  y  a  encore  deux  autres  fecrétaires  d'Etat  qui  concourent  à  former 
ce  confeil,  dont  l'un  eft  chargé  des  affaires  de  la  marine,  de  la  guerre, 
des  Indes  &  des  finances  ;  &  l'autre ,  des  affaires  de  grâces  â(  de  juftice. 
fto.  Lt  Confeil  royal ,  ou  Sénat  de  Cujiille  j  qui  eft  le  tribunal  fuprême  du 
royaume,  &  qui  eft  divifé  en  cinq  chambres  de  juflice.  3^  La  Chambre 
de  Cajiille  qui  envoie  fes  rapports  immédiatement  au  roi,&  reçoit  de  mê^ 
me  fes  ordres.  4^.  La  chambre  des  Alcaldes^  ou  juges  de  la  mai/on  du  roi 
0  de  la  cour  ^  qui  eft  encore  un  tribunal  fupérieur.  5^.  Le  Confeil  fupericur 
de  guerre.  6°.  Le  grand  Confeil  des  Indes  qui  règle  en  dernier  renbrt  tou- 
tes les  affaires  des-colonies  &  de  la  navigation  qui  en  eft  dépendante.  7^  le 
Confeil  royal  des  finances ,  qui  eft  divilé  en.  quatre  chambres  (  Salas  ) ,  & 
dont  les  fondions  confiftent  &  diriger  non-feulement  toutes  les  affaires  qui 
ont  du  rapport  aux  revenus  de  l'Etat  &  du  Roi ,  mais  aufli  l'accife ,  Ici 
impots,  &c.  Il  y  a  outre  cela  plufteurs  collèges  ou  départemens ,  pour  des 
objets  particuliers^  que  les  Efpagnols  nomment,  ou  Commijfaria,  ou  Di- 
reçcion^  ou  Real  Junta,  comme  pour  les  bàtimens,  les  forêts,  les  mines, 
la  monnoie,  le  tabac,  les  affaires  apoftoliques,  &  ainfi  du  refte.  Il  y  a  | 
auffi  dans  les  provinces  des  tribunaux  de  juftice  &  des  régences ,  qu'on  ap-  j 
pelle  Aiîdiencias,  Chacune  a  fon  régent,  fes  alcaldes  ou  juges,  (on  fifcal  &  \ 
autres  officiers.  Dans  les  grandes  villes  il  y  a  des  corrégidors,  ou  des  régi* 
dors  &  des  alcaldes  pour  les  affaires  de  police  \  dans  les  petites  villes ,  bourgs 
&  villages,  ces  objets  font  fous  la  dire^ion  des  juges  ou  maires,  quHIs 
nomment  Èayles.  Le  feul  gouverneur  de  Navarre  a  le  titre  de  Virrey ,  ou . 
vice- roi  i  les  gouverneurs  des  provinces  font  appelles  Capitan- Général ^  ti 
Cqux  des  villes,  Governador.  Les  anciens  codes  Fora  &  Fuera  Juigo^  la 
Partira  ic  le  droit  Romain^  forment  la  bàfe  de  la  jurifpru(lenc<ren  Efpa* 
gne.  Ils  ont  outre  cela  les  ordonnances  royales ,  &  quelques  loix  fbnda- 
^lentales  qui  ont  été  données  à  la  diète  de  Toro. 

Perfonne  n'ignore  que  la  branche  de  la  maifon  d'Autriche ,  qui  avoît 
régné  fi  long-temps  en  Efpagne,  s'érant  éteinte  en  1700  par  la  mort  éu^ 
roi  Charles  II,  il  s'éleva  une  guerre  fanglante  pour  la  fucceffion  de  cerre^ 
monarchie  :  guerre  \  laquelle  prefque  toute  l'Europe  prit  part,  &  qui  ayantt 

duré  treize  ans ,  fut  terminée  par  la  paix  d'Ucrecht.  Lz%  candidats  étoieod 

Charld 


E    s    P    A    G    ^    £• 


«î 


Charles,  archiduc  d'Autriche,  feçood  fils  de  l'empereur  Ltfopold»  &  Phir 
lippe  duc  d'Anjou  ,.  prince  de  la  maifon  de  Bourbon  ,  &  petit -fils  de 
Louis  XIV.  Ce  dernier  remporta»  &  occupa  le  trône  d'Efpagne  fous  le  nom 
de  Philippe  V.  Ce  monarque  étant  mort  en  1746,  ^n  fils  Ferdinand,  (Ixie* 
me  roi  de  ce  nom,  lui  fuccéda  ^  celui-ci  mourut  en  1759,  ^  Charles  III^ 
ci-devant  roi  deNapIes&  de  Sicile,  monta  fur  le  trône  d'Erpagoe;}  îl  prend 
le  titre  de  Charles ,  par  la  grâce  ,de  Dieu ,  roi  de  Cajiillc ,  de  Léon ,  i/^r- 
ragon  ^  des  deux  Siciles ,  de  Jérufalem  ,  de  Navarre ,  de  Grenade ,  de  ToU» 
d$ ,  de  Valence ,  de  Galice  ,  de  Majorque ,  de  Minorque  »  dlvicc^  de  Se-* 
yille ,  de  Sardaigne ,  de  Cordoue ,  de  Corfe ,  de  Murcie ,  de  Jaen ,  iVAlgarve^ 
d^AlgG^re,  de  Gibraltar  ^  des  ijles  Canaries^  des  Indes  orientales  &  occiden-^ 
talcs  9  des  iJles  de  la  Terre^Ferme^  de  la  Merocéane;  ArçlUduc  d Autriche; 
duc  de  Bourgogne ,  de  Brabant  &  de  Milan ,  comte  de  Habjbourg^  de  Flan^ 
ires ,  de  Tirol ,  de  Barcelone ,  i&  Seigneur  de  Bifcaye  &  de  Molina ,  &c. 
Quelquefois  il  ajoute  encore  à  ces  titres ,  ceux  de  duc  de  Limhourg^  de  Luxent* 
bourgade  Gucldres  ^  comte  d'Artois  ^  de  Hainaut,  de  Bourgogne  &  ^de  Na^^ 
mur  ^prince  de  Suabe^  marquis  du  St^  Empire  ^  Seigneur  de  Salins-^  de 
Malines ,  &  dominateur  en  A^e  &  en  Afrique. ,  Mus  il  n'^  que.  peu  d^oc-« 
cafions  où  le  roi  d'Efpagne  déploie  tous  ces  titres;  il  fe  qualifie  pluscom^ 
munément  roi  des  Efpagnes  &  roi  catholique*  Nous  allons  continuer  à  faire 
quelques  obfervations  hiftoriques  fur  tous  ces  divers  titres,  pour  en  mon- 
trer l'origine  &  les  fondemens. 

Il  parole  par  l'ënumération  f^tç  ci-deflujs,  que  Ip.roi  d'Ê(pagne  prends 
les  titres  de  vingt-huit  royaumes,  d*un arch^d^hé ,  4e .fix  duchés ,  de  huit 
comtés ,  d'une  principauté ,  d'un  marquifat  &  4e  qu^tro^  feig^n^urîes.  Tant 
d^Etacs  ont  été  joints  en  divers  temps  par  des  mariages ,  formés  entre  les 
maifons  de  Caflîlle ,  d'Arragon  ,  de  Portugal ,  de  Bourgogne  &  d'Autriche* 
Ils  fe  trouvèrent  réunis  en  la  perfonne  de  Philippe  II  ;  mais  comnie  plu- 
lieurs  de  ces  Etats  fe  font  foufiraits  de  la  domination  des  rois  d'Efpagne  , 
Dous  ne  parlerons^  principalement  que  de  ceux  qu'iU  poffedent  encore  ea 
effet,  en  commençant  par  les  provinces  dépendantes  originairement  de  Is 
couronne  de  Caflille. 

La  Caftiltey  fituée  au  milieu  de  l'Efpagne,  eft  divifée  en  vieille  &  nou-* 
velle.  fiurgos  eft  la  capitale  de  la  vieille;  c'eft-à-dire,  de  celle  qui  a  été- 
conqoife  depuis  le  plus  long-temps  fur  les  Mores  ;  &  fo^^de  eft  la  capitale 
de  la  nouvelle ,  qui  a  été  conquife  la  dernière.  La  première  ayant  été  afFran* 
chie  du  joug  des  Mores ,  elle  n'eut  d'abord  que  des  comtes  qui  relevèrent 
pendant  long-temps  des  rois  de  Léon  \  mais  la  fille  de  Sanche ,  comte  de 
Caftille,  ayant  époufé  un  autre  Sanche,  roi  de  Navarre  &  d'Arragon,  ce 
roi  prit ,  vers  le  commencement  de  l'onzième  fiecle ,  le  titre  de  roi  de  Cajîille^ 
que  (es  fucceifeurs  ont  toujours  confervé  depuis.  Ce  roi  Sanche  ayant  trois 
fils^  partagea  fes  Etats  entr'eux  l'an  1036;  enforte  que  Garcias,  qui  étoit 
Tainé,  eut  la  Navarre  \  le  fccond  nommé  Ferdinand,  eut  la  Caftille;  &  te 
Tome  XVIJI.  G  g 
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troifîeme^  appelle  Ramire,  eut  l'Arragon.  Ferdinand  ëpoufa  Phéritiere  du 
royaume  de  L^n,  &  fut  le  premier  qui  fe  qualifia  roi  de  CaJliUt  &  dt 
Léon.  On  voirpar  Thiftoire  d'Ëfpagne,  qu'après  la  mort  d'Alphonfe  X,  fon 
fils  puîné,  Sanche  X,  lui  fuccéda  au  préjudice  des  enfans  de  Ferdinand  de 
la  Cerda ,  qui  par  le  âtoit  de  repréfentâtion ,  auroient  dû  fuccéder  à  leur 
aïeul ,  &  de^uels  le  duc  de  Médioa-Ceti  defcend.  Cependant  ce  royaume  étant 
demeuré  dans  la  poftérité  de  Sanche,  échut  vers  Tan  1472  àJfabelIe,  fœur 
de  Henri  IV,  furnommé  VImpuijfant.  Elle  époufa  Ferdinand  V,  roi  d'Ar- 
ragon,  &  en  eut  une  fille  nommée  Jeanne,  qui  époufa  Philippe,  fils  de 
Maximilien  d'Autriche  &  dé  Marie  de  Bourgogne;  de  forte  que  les  Etats 
des  maifons  de  Caflille ,  d'Arragon ,  d'Autriche  &  de  Bourgogne,  fe  trou* 
vent  unis  par  le  moyen  des  trois  mariages ,  de  Ferdinand  avec  Ifabelle, 
de  Maximilien  avec  Marie ,  &  de  Philippe  avec  Jeanne. 

Le  royaume  de  Léon  eft  au  midi  des  Afturies ,  &  &  l'occident  de  la 
Caflille  vieille.  Pelage  fut  le  chef  des  feigneurs  Goths ,  qui ,  après  que  le» 


compte  point  parmi  fes  royaumes.  Les.  fuccefleurs  de  Pelage  ayant  remporté 
diverfes  viâoires  fur  les  Mores ,  conquirent  quelques  provinces  voilines, 
entr'autres  celle  de  Léon.  Sanche  I  fut  le  premier  qui  prit  le  nom  de  roi 
de  Léon;  &  ce  royaume  a  été  depuis  tantôt  réuni  avec  celui  de  Cafiille, 
&  tantôt  féparé  ;  mais  depuis  Ferdinand  III,  qui  régnoitau  commencement 
du  treizième  fiecle,  ils  n'ont  point  été  divifés.  La  Navarre  fut  délivrée  de 
la  puiflance  des  Mores  par  un  François  nommé  Entcus ,  natif  du  comté  de 
Bigore ,  qui  fut  le  premier  roi  de  Navarre  vers  le  milieu  du  dixième  fiecle , 
&  qui  laifla  ce  royaume  à  fes  defcendans.  Le  cinquième  de  ces  rois  fut 
Sanche,  furnommé  le  Grand ^  qui,  comme  on  vient  de  le  remarquer, 
époufa  l'héritière  de  CaftiUe ,  À  laiffa  à  fes  trois  fils  les  royaumes  de  Na- 
varre, de  CaftiUe  &  d'Arragon.  Ferdinand,  roi  d'Arragon,  ufurpa  en  M 12 
la  partie  de  la  Navarre  qui  eft  au-delà  des  monts  Pyrénées ,  oc  qui  efi  U 
plus  confidérable  :  il  l'unit  quelque  temps  après  à  la  couronne  de  CaftiUe. 
Les  rois  d'Efpagne  la  pofledent  encore ,  quoique  les  rois  de  France  n'aient 
pas  renoncé  à  leurs  prétentions ,  prenant  toujours  le  titre  de  rois  de  Na- 
varre ,  même  dans  leurs  traités  avec  la  cour  de  Madrid.  Le  royaume  de 
Grenade  ,  fitué  fur  la  Méditerranée  ,  dépendoit  d'abord  des  rois  Mores 


capitale  de  la  Caftilie  nouvelle.  U  y  avoit  dans  cette' ville  un  roi  More, 
qui  commandoit  à  une  grande  partie  de  la  CaftiUe.  Ce  royaume  fut  détruit 
par  Alphonfe  VI,  roi  de  CaftiUe,  qui  prit  Tolède  vers  la  fin  de  l'onzieniç 
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fiecle.  la  Galice ,  fituée  fur  la  mer  océane ,  fut  la  première  province  que 
les  defcendans  de  Pelage. fubjuguerent;  &  dés  le  neuvième  fieclei  onqua^ 
lifia  roi  de  Galice  Âlphonfe  II  »  furnommé  le  chafte.  Elle  eut  quelquefois 
depuis  de&  rois  particuliers  ^  qui  écoienc  des  cadets  des  rois  de  Cafiille.; 
mais  enfuite  elle  a  été  réunie  à  la  Caftille,  &  n^en  a  plus  été  féparée.  Lét 
villes  de  Séville  &  de  Cordoue  font  dans  l'Andoufie  ^  &  avoient  autrefois 
Tune  &  l'autre  des  rois  Mores ,  qui  étoient  fort  puiiTans.  Ces  deux  royaumes 
furent  éteints  dans  le  treizième  ûecle  par  Ferdinand  III  ^  roi  de  Cafiillei 
&  depuis  ce  temps-là ,  l'Andaloufie  a  toujours  été  une  dépendance  de  la  Ca(^ 
tille.  Le  royaume  de  Murcip  prend  fon  nom  de  fa  ville  capitale,  &  il  eft 
firué  fur  la  Méditerranée*  Il  avoir  autrefois  ides  rois  particuliers  qui  étoietit 
Mores;  mais  il  fot  conquis  &  uni  à  la  Caftille  par  Alphonfe  X.  La  ville 
ie  Jaen  efl  au(fi  dans  FAndaloufie  fur  les  frontières  du  royaume  de  Gre« 
nade,  &  a  eu  de  même  des  rois  particuliers  dont  le  royaume  fot  encore 
éteint  par  un  roi  de  Caftille.  La  viHe  d'Algézire  eft  fituée  pareillement  dana 
l'Andaloufie,  près  du  détroit  de  Gibraltar.  Gézire  fignifie  en  Arabe  june  ifle, 
&  al  eft  Particle.  Cette  ville  fut  prifé  fur  les  Mores  dans  lé  quatorzième 
fiecle,  par  le  roi  de  Caftille  Aljphonfe  V.  La  ville  de  Gibraltar  enfin,  eft 
auffi  fituée  dans  l'Andaloufie,  fur  le  détroit  entre  l'Europe  &  PAfriqoe* 
Elle  avoir  autrefois  un  roi  particulier ,  &  elle  fut  prife  fur  les  Mores  par 
Ferdinand  IV,  roi  de  Caftille,  prédécefteur  d'Alphonfe  V.  En  1704  les 
flottes  combinées  d'Angleterre  6t  d'Hollande,  s'emparèrent  de  cette  im» 
portante  forterefle,  &  en  1713  elle  eft  demeurée,  par  le  traité  d'Utrechtp 
i  l'Angleterre  qui  la  poflede  encore ,  l'Efpagne  n'en  ayant  gardé  que  le  titre. 
Mais  dans  ce  moment  elle  eft  occupée  à  la  reprendre. 

Les  ides  Canaries,  au  nombre  de  fept,  font  fituées  à  l'occident  du  dé^ 
troit  de  Gibraltar.  Elles  étoient  autrefois  connues  fous  le  nom  d'ifles  foi> 
tunées.  Un  gentilhomme  François ,  '  no'mmé  Bétancourt ,  en  conquit  cinq 
vers  la  fin  du  quatorzième  fiecle ,  avec  la  permiffion  du  roi  de  Caftille 
Jean  II,  ^  condition  de  lui  en  faire  hommage.  Depuis  il  en  fiit  d^oftëd^'> 
&  le  roi  de  Caftille  les  donna  à  un  Caftillan,  dont  les  defcendans  fe  quap 
lifierent  rois  des  Canaries  ;  mais  un  de  ces  rois  en  vepdit  quatre  à  Fer*** 
dinand  V,  m^ri  de  la  reine  Ifabelle ,  ne  gardant  que  la  Goméra  en  titre  de 
comté;  après  quoi  ce  roi  conquit  les  deux  autres,  &  fit  dû  tout  un  royaume 
qu'il  unit  à  celui  de  Caftille.  Les  anciens  rois  Caftillans  n'ont  jamais  rieû 
poflSdé  dans  les  indes  orientales }  &  ceux  d'Efpagne  d'au jourd^faui ,  n^  ont 
<iue  de  petites  pofl^eftlons  trop  peii  importantes  pour  les  autorifer  à  >  prendre 
le  titre  foftueux  de  roi  des  Mndei  orientales.  Ik^  le  font  cependant»,  mais 
c'eft  conune  rois  de  Portugal ,  dont  ils  confervent  le  titre.  Mais  à  l'égard 
des  iodes  occidentales,  comme  l'ufage  veut  .que  pamlàfomi  entende  l'Ame* 
rique,  il  eft  certain,  que  le  roi  d'Efpagne  peut  s'en  dire  roi  avec  plus  dâ 
raifon  que  tout  autre ,  par  les  pays  importans  qu'il  y  poflède^  L'hiftoire 
de  la  découverte  de  l'Amérique  fous  la  conduite  de  Maniii:>6ehaim  en  tjf60f 
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de  Chriftophe  Colomb  en  1492,  d'Améric  Vefpuce  en  içoè,  de  Ferdi- 
nand Correz  en  1518  &  de  François  Pizarre  en  1525,  eft  trop  connue 
pour  la  rappeller  ici.  Toute  l'Amérique,  hormis  le  Bréfil,  devroit  appartenir 
;:au  roi  d'Ëfpagne ,  fi  les  grandes  puiflaaces  écoient  obligées  d'avoir  égard 
à  ces  buUes  comiques,  par  lefquelles  les  papes  donnoienc,  ou  partageoient 
'dts  pays  qui  ne  leur  appartenoient  point.  Ce  fut  par  une  femblabte  bulie, 
qu'Alexandre  VI  partagea  l'Amérique  entre  les  rois  de  Caftille  &  de  Por- 
;tugal  i  mais  elle  n'a  point  empêché',  que  les  rois  de  France  &  d'Angle- 
terre ,  &  divers  autres  princes  &  états ,  ne  fe  foient  emparés  de  plufieurs 
province^  fituées^ dans  les  indes  occidentales,  de  manière  que  les  rois  d'Ef- 
pagne  n'en  font  ni  pleinement  ni  entièrement  rois.  Le  titre  de  roi  des  ifles 
:&  de  la  terre-^fermé  de  la  mer  océane ,  eft  fondé  fur  la  pofTeflion  tant  des 
iflès  importantes  que  du  continent,  dont  nous  avons  parlé  :  pays  que  les 
rois  d'Efpagne  ont  découverts  &  conquis  fucceflivement  par  leur  naviga- 
tion ,  &  qu'ils  confervent  encore.  Le  duché  de  Milan  fut  donné  par  l'em- 
,pereur  Charles  V  à  fon  fils  Philippe  II  en  1546,  qui  par  fon  tefiamenc 
-de  IÇ949  le  laiflà  h  fon  fils  Philippe  III,  ordonnant  qu'il  feroit  uni  à  per- 
pétuiné  aux  foyauhies  dé  Caftille  &  d'Arragon ,  fans  en  pouvoir  jamais 
.être  défuni«  Mais  comme  ces  fortes  de  difpofitions  teftamenfaires  n'ont 
guère  plus  d'efficace  que  les  bulles  papales,  le  duché  de  Milan  a  pafle 
.depuis  en  diverfes  maini;  &  la  poftèfllion  en  a. été  confirmée  à  la  maifon 
^'Autriche  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,   conclue  en  1748,  de  manière 

Sue  l'£fpagne  n'en  a  gardé  que  le  titre.  la  Bifcaye  a  eu  anciennement 
es  (èigneurs  particuliers ,  qui  dans  la  fuite  furent  aufli  feigoeurs  de  Mo- 
lina ,  &.  ne  laifterent  qu'une  héritière ,  qui  époufa  Henri  II ,  roi  de  Caf- 
tille ^  père  de  Jean,  lequel  par  fon  teftament  en  138^,  ordonna  qae  ces 
deux  ieigneuries^  ne  pourroient  être  féparées,  &  qu'elles  appattiendroieot 
toujours  aux  fik  aînés  des  rois  de  Caftille. 

.  Examinons  encore  les  titres  &  les  états  qui  font  indépendaos  de  la  cou- 
Tonne  d'Arragon.  Cette  province  eft  fi  tuée  fur  les  fi'ontieres  de  France  en- 
tre la  Navarre  &  la  Catalogne.  Les  premiers  rois  de  Navarre  en  ayant 
<haftë  les  Mores ,  le  grand  Sanche ,  roi  dt  Navarre  Se  de  Caftille ,  U 
donna  vers  l'an  10 17  en  titre  de  royaume  à  fon  fils  naturel ,  nommé  M^' 
mire  ,  qui  fut  le  premier  roi  d'Arragon.  Malgré  les  prétentions  que 
les  rois  de  France  &  les  rois  de  Sicile  de  la  maifon  d'Anjou,  (dans  les 
droits  defqtttls  les  ducs  de  Lorraine  prétendent  être  entrés ,  )  formoient 
fur  ce  rôyauhie,  il  eft  paftë  en  1^16  dans  la  maifon  d'Autriche  par  la 
mort  de  Ferdinand  V,  qui  le  laiffa  à  Charles- Quint  ,  fils  de  Philippe 
d'Autriche  &  de  Jeanne ,  fille  de  ce  roi  d'Arragon  \  &  depuis  ce  temps, 
il  a  été  réuni  à  U. monarchie  d'£fpagne.  Les  deux  Siciles  font  poffédées  au- 
jourd'hui par  un  roi  particulier.  Les  rois  d'£fpagne  en  confervent  néan« 
moins  le  titre ,  de  même  que  celui  de  roi  de  Jérufalem  ,  qui  p'a  pas  plus 
4t  rjéalité.  Jean  de  Brienoe ,  roi  de  Jérufalem ,  en  mariant  fa  fille  à  Fré* 
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èiric  II,  empereur  &  roi  de  Sicile,  lui  donna  en  dot  ce  royaume,  que  le 
Soudan  d'Egypte  lui  remit ,  lorfque  peu  après  il  pafla  la  mer.  Ce  Frédéric 
unit  le  royaume  de  Jérufalem  à  .celui  de  Sicile  ;  en  forte  que  depuis  ce 
cemps-l^ ,  tous  les  rois  de  Sicile  ont  toujours  pris  auflî  la  qualité  de  roi  de 
Jérufalem,  quoique  ce  royaume  foit  depuis  long -temps  i/i /^ar/i^o^  i/z- 
fiJcUum.  Le  royaume  de  Valeace  porte  le  nom  de  fa  capitale.  Cette 
ville  avoit  été  prife  par  Rodrigue  Vivas,  furnommé  le  Cid\  mais  ayant 
été  reprife  par  les  Mores,  elle  eut  des  rois  particuliers  qui  commandoient 


jorque,  de  Minorque  &  Civique ^  fituées  Tune  prés  de  l'autre,  dan$  la 
mer  Méditerranée,  furent  autrefois  pofTédées  j>ar  des  rois  Mores,  jufqu'à 
ce  que  le  roi  d'Ârragon  Jacques  I,  les  eh  chalTa  en  1229  :  depuis  ce 
temps-là^  ce  royaume  fut  Tapanage  des  cadets  de  la  maifon  d^Ârragon; 
mais  ils  en  furent  enfuite  dépouillés  par  les  rois  d'Ârragon  même  ,  qui 
Font  toujours  polTédé  jufqu'au  temps  que  l'Arragon  a  été  réuni  à  l'Efpa- 
goe.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Minorque  a  paiTé  au  pouvoir  des  Ân- 
glois  en  1708,  à  celui  des  François  en  1756,  &  a  été  rendu  aux  Anglois 
par  le  dernier  traité  de  paix.  L'ifle  de  Sardaigne,  après  avoir  paflTé  des 
Sarrafins  fous  b  domination  des  Pifans,  qui  en  chaflërent  ces  infidèles. 


f»uis  l'année  i72o*le  duc  de  Savoie  la  poflede.  L'ifle  de  Corfe  fut  pareil- 
ement  conquife  dans  l'onzième  fiecle  par  les  Pifans  fur  les  Sarrafins. 
En  1420  Alphonfe  V,  roi  d'Arragon,  s'en  empara,  mais  il, ne  put  s^ 
maintenir.  Elle  eft  aâuellement  fous  la  domination  de  la  France;  cepen* 
dant  le  roi  d'Efpagne  garde  toujours  le  titre  de  ces  deux  royaumes.  La 
ville  de  Barcelone,  capitale  de  la  Catalogne,  avoit  fes  comtes  particuliers, 
qui  ont  relevé  de  la  couronne  de  France  depuis  le  temps  de  Charlemagne 
jufqu'à  St.  Louis f  qui  renonça  à  la  fouveraineté  fur  ce  comté,  fie  fur  celui 
it  Cerdaigne,  &c.  Un  de  ces  comtes,  nommé  Raimond  Bcrengtr^  époufa 
Petronille ,  fille  &  héritière  de  Ramire-le-moine ,  roi  d'Arragon  ;  de  forte 
que  depuis  ce  temps-là ,  la  Catalogne  fut  unie  à  l'Arragon.  Lorfque  Barce- 
lone fe  fouleva  contre  le  roi  d'Efpagne  en  1640,  le  roi  Louis  XIII  vou« 
lut  faire  revivre  les  anciens  droits  des  rois  de  France  fur  ce  comté  \  mais 
le  roi  d'Efpagne  ayant  repris  Barcelone,  Louis  XIII,  lui  rendit  Ip  relie  de 
la  Catalogne* 

Ia%  titres  dépendans  de  la  couronne  de  Portugal  ;  favoir ,  roi  de  Por* 
tugal  &  dtAlgarve ,  roi  des  Indes  orientales  ^  dominateur  en  Afie  &  en  Afri^ 
qui ,  étant  fans  aucune  réalité  pour  les  rois  d'Efpagne ,  qui  ne  les  confer- 
vent  (|Qe  par  la  faute  des  miniûres  qui  drefTerent  le  traité  de  Lifboçne 
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de  16^8 ,  je  les  pafTe  ici  fous  filence.  La  braoche  ainée  de  la  msûfon  dMo- 
triche  ayant  régaé  depuis  Charles-Quint  en  Efpagne,  les  rois  qui  en  étoient 
iiTus,  pouvoient  prendre  tous  les  titres  que  portent  les  princes  de  cette 
maifon;  mais  ils  fe  contentèrent  de  ceux  if  archiduc  tP  Autriche^  de  comte 
de  Habsbourg  &  de  Tirol^  &  de  prince  de  ^Suabe^  avec  d'auunt  plus  de  rai- 
fon,  que  ceux  qui  dépendent  des  royaumes  de  Hongrie  &  de  Bohême, 
ne  pouvoient  leur  appartenir,  comme  étant  entrés  plus  tard  dans  la  mai- 
fon d'Autriche  par  le  mariage  de  Ferdinand  I  avec  l'héritière  de  ces  deux 
royaumes  ;  ni  aufli  ceux  de  duc  de  Wircemberg ,  parce  que  Charles'-Quint 
céda  ce  duché  à  fon  frère.  Après  la  mort  de  Charles  II,  dernier  roi  d'£f- 
pagne  de  la  famille  Autrichienne,  un  prince  de  la  maifon  de  Bourbon  étant 
monté  fur  ce  trône ,    on  a  annexé  les  titres  fufdits  à  la  couronne  d*Ef« 

ragne;  &  Philippe  V,  aufli-bien  que  fon  fils  Ferdinand  VI,  ont  continué 
les  porter.  Les  circonftances  font  prefque  les  mêmes  avec  les  titres  des 
Etats  qui  dépendent  de  la  maifon  de  Bourgogne  ;  car  c'eft  coçime  iffus  de 
Marie,  fille  &  héritière  de  Charles-le-Guerrier ,  dernier  duc  de  Bourgogne, 
que  les  derniers  rois  d'Efpagne  prenoient  la  qualité  de  ducs  de  Bourgogne , 
de  Lothier^  de  Brabant^  de  Limbourg^  de  Luxembourg^  &  de  Gueldres; 
de  comtes  de  Flandres^  d'Artois^  de  Bourgogne^  de  Hainaut  &  de  Na* 
mur;  de  marquis  du  St.  Empire^  &  de  feigneur  de  Salins  &  de  Mdlines. 
Quoique  les  rois  d'£fpagne  ne  poffedent  pas  un  pouce  de  terre  de  tous 
ces  pays,  ils  en  ont  cependant  confervé  les  titres,  tant  parce  qu'ils  fe 
trouvoient  une  fois  annexés  à  la  couronne  d'Efpagne ,  que  parce  qu'auflt 
le  duc  d'Anjou  prétendoit  pofféder  cette  couronne ,  moins  en  verra  du  tef* 
tament  de  Charles  II,  que  par  le  droit  de  fucceffîon,  &  qu'il  étoit  héritier 
de  (es  titres  par  fon  ayeule  Marie-Thérefe  |  fille  de  Philippe  IV  &  fœur 
de  Charles  II,  roi  d'Efpagne,  époufê  de  Louis  XIV. 

Avant  que  Charles-Quint  fût  parvenu  à  l'Empire  ^  les  rois  de  Caflilfe 
&  d'Arragon ,  &  les  autres  rois  d'Efpagne,  ne  prenoient  que  l'altefle  ;  mais 
depuis  ce  temps ,  perfonne  ne  leur  a  conteflé  celui  de  majefté.  Le  furnom 
de  roi  catholique  fut  autrefois  donné  au  roi  Récarede  dans  un  concile  de 
Tolède ,  pour  avoir  ramené  avec  lui  la  nation  des  Goths  de  l'arianifme  à 
la  foi  catholique.  Alphonfe  I  le  prit  encore  environ  cent  &  xinquante  ans 
après.  Il  fut  depuis  confirmé  &  donné  exclufivement  à  Ferdinand  &  à 


l'Efpagne  ultérieure.  La  première  comprenoit  la  Tarraconoife  proprement 
dite,  la  Carthaginoife  &  la  Galice;  la  féconde  contenoit  la  Lufîtanie  & 
la  Bétique.  Les  rois  chrétiens  de  Caftille  étant  entrés  dans  tous  les  droits 
des  rois  Goths ,  &  ayant  enfin  réuni  tous  les  autres  royaumes  &  les  pro* 
vinces  Efpagnoles  à  leur  couronne ,  fe  qualifièrent  avec  railbn  rois  des  Ef- 
pagnes.  Les  rois  de  Portugal  leur  contefterent  pendant  quelque  teipps  ce 
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dtre  I  &  la  France  celui  de  duc  de  Bourgogne  ;  mais  depuis  le  commence^- 
meot  du  dix-huicieme  fiecle ,  il  n'y  a  eu  aucune  oppofition  à  cet  égard. 
Le  roi  d^Efpagne  porte  coupé.  Le  chef  parti,  au  premier  écartelé  de 
Cafiiile  &  de  Léon,  au  fécond  d'Arragon,  contre  parti  d'Arragon»  Sicile. 
Le  parti  enté  en  pointe  de  Grenade ,  &  chargé  au  point  d'hbnneur  de 
Portugal.  La  partie  de  la  pointe  écartelée  au  premier  de  gueules  à  la  (àfce 
dVgent,  qui  eft  d'Autriche;  au  fécond  de  Bourgogne  moderne;  au  troi* 
fieme  de  Bourgogne  ancienne  ;  au  quatrième  de  Brabant  ;  fur  le  tout  dé 
Flandres,  parti  d'argent  à  Paigle  de  gueules,  qui  eft  d'Anvers.  L'écu  orné 
de  l'ordre  de  la  toilon  d'or  &  timbré  d'une  couronne  royale.  Les  grandes 


&  aufli  défagréable  à  peindre ,  qu'à  décrire  en  terme  de  blazon. 

Le  prince  royal  porte  depuis'  1388  le  titre  de  prince  des  Afturies.  Les 
autres  princes  oc  prince^s  de  la  maifon ,  font  nommés  Infans.  Ancien- 
fiement  le  royaume  d'Efpagne  étoit  éleâiÎF;  &  les  fils  des  rois  même  ne 
inontoient  fur  le  trône,  que  du  confentement  unanime  des  Etats;  mais 
aujourd'hui  la  couronne  eft  héréditaire ,  &  peut  même  parvenir  aux  prin-^ 
ceflêf ,  au  défaut  des  héritiers  mâles ,  félon  les  loix  fondamentales  de  l'E- 
tat y  &  félon  l'ordre  général  de  fucceflion. 

M.  Bafching  donne  l'état  fuivant  de  l'arjnée  &  des  flottes  Efpagnoles. 
Selon  lui  cette  couronne  entretenoit  en  17$$, 

44  Régimens  d'infanterie,  formant  98  bataillons,  &  montant  en  tout  à 

{8,So2  hommes. 

12  Régimens  de  cavalerie  faifant  48,  efcadrons  &      •       %6io  hommes. 

10  Régimens  de  dragons  faifant  20  efcadrons  &    .    •    2560  hommes. 

32  Régimens  de  milices,  montant  en  tout  à  .  .  23,100  hommes. 
4  Régimens  d'invalides  qui  font        ....      4800  hommes. 

Quelques  compagnies  difperfées  dans  des  garnifons     •  .  1725  hommes. 

En  tout         .         .        9^^^97  ^^^^^^^' 
les  troupes  Efpagnoles  font  bonnes,  pleines  de  valeur  ol  bien  difcipli- 

"^   gne  a  fervi  de  modèle  à  la  i' 

ellente;  il  n'y  en  a  pas  en  1 
que  les  chevaux  d'Efpagne 
gocrre  avec  bravoure  à  l'envi  des  hommes.  Les  fortifications  ne  font  pas 
en  général  des  meilleures ,  ni  des  mieux  entretenues.  L'armée  navale  con- 
fifte  en 

26  Vaifleaux  de  guerre,  ou  de  ligne,  depuis  X14  jufqu'^  5Q  canons. 
13  Frégates  de  30  jufqu'à  20  canons. 
2  Paquebots  de  18  canons  chacun. 
8  Chebeques,  chacune  de  24  canons. 
4  Galiotes  à  bombes,  chacune  de  12  canons. 
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Les  chofes  font  bien  changées  depuis  1755,  &  U  guerre  aâuelle  a  ex* 
cité  l'Ëfpagne  à  développer  toutes  Tes  forces  contre  l'Angleterre.  La  marine 
fur-tout  eil  confidérablement  augmentée.  Cette  monarchie  convaincue 
qu'il  eft  de  fa  politique  de  fe  mettre  en  force  plus  encore  pax  fa  marine 
que  par  fon  armée;  car ,  depuis  que  des  princes  de  la  maifon  de  Bourbon 
occupent"  ce  trône,  il  femble  qu'elle,  n'ait  pas  nn  feul  voifin  ,  ni  aucuoe 
attaque  par  terre  à  craindre  ,  au-lieu  qu'elle  a.  une  vafte  côte,  des  pofTef- 
fions  très-importantes  aux  Indes ,  &  la  navigation  potir  fes  colonies  à  pro« 
léger.  Il  y  a  des  chantiers  en  Efpagne ,  où  fe  conftruifent  quelques  vaif- 
féaux  pour  les' flottes  :  les  matériaux  pour  cette  bâtilTe  font  bons,  &  l'on 
prétend  même  que  les  Efpagnols  fe  fervent  quelquefois  de  planches  de 
bois  de  cèdre  d'Amérique ,  pour  le  hordage  ou  le  revêtement  du  corps 
dés  vaifleaux  ;  ce  qui  les  rend  fort  durables.  Mais  il  faut  bien  qu'il  y  ait 
encore  quelque  vice ,  ou  ^  dans  l'art  des  conftruâeurs ,  ou  dans  les  arrange- 
mens  pris  à  cet  effet ,  puifque  nous  voyons  que  l'amirauté  d'Efpaghe  acheté 
fouvent  à  Amfierdam ,  à  Hambourg  &  ailleurs ,  de  gros  vaifleaux  de 
guerre ,  vieilles  carcaflTes  à  moitié  pourries ,  ou  elle  en  fait  bâtir  en  Nor* 
wege  de  bois  de  fapin.  C'efl  une  économie  fort  mal-entendue ,  &  qat 
coûte  quelquefois  la  vie  à  bien  des  braves  gens  qui  fervent  fur  ces  flottes. 
-  Les  revenus  du  Roi  &  de  l'Etat  proviennent  des  impôts  fuivans.  i^.  Le 
dixième  de  tout  ce  qui  eft  vendu.  (  Alcavala  )  2^  L'accife  fur  les  vbs , 
huiles ,  fuif ,  favôn ,  papier  /  poiflbns  falés ,  &c.  3^.  La  contribution  ordi* 
naire  du  pays  (los  Millones)  payée  par  tous  lesfujets,  excepté  les  nobles, 
&  qui  rapporte  441,176  efcudos.  4.^  Le  produit  de  jaugeage,  ou  le  droit 
de  mefurer  les  vins  &  les  liqueurs.  Ces  impôts  Tont  nommés  rentes  pro^ 
vinciales.  5^.  Le  papier  timbré.  6^  Le  retenu  des  premiers  (ix  mois  des 
penfîons.  7^  La  douane  fur  les  marchandifes ,  qui  eft  de  quinze  pour  cent. 
80.  Les  droits  pris  fur  le  fel ,  le  tabac ,  &c.  9^.  Les  revenue  des  pofks. 
lo^  Ceux  de  la  couronne  d'Arragon.  11^.  Les  produits  de  la  Bulla  Cruciata 
&  des  difpenfes.  12^  Lts  fubfides  Se  le  dixième  des  biens  eccléHaftiques. 
73^  Le  fourrage  des  ordres  de  chevalerie.  14^  L'argent  que  paient  ces 
ordres  au-lieu  des  lances  &  des  galères  qu'ils  dévoient  fournir  au  roi.  i  j^La 

frande-maîtrife^  1^®,  Les  revenus  du  prieuré  de  S.  Jago.  17**.  La' remonte 
e  la  cavalerie  des  ordres.  18^.  Les  taxes  impofées  fur  les  prairies  &  fur 
les  montagnes,  ou  fur  les  troupeaux  qui  y  paiffent.  19^.  L'accife  de  Ma- 
drid. 2Q^  Le  troiHeme ,  le  dixième ,  >&  les  rentes  patrimoniales  de  Cara^ 
logne,  d'Arragon,  de  Valence  &  de  Mallorque.  21».  L'afliento  ou  la  traire 
des  nègres.  22^.  Les  penfîons  eccléfiaftiques  pour  les  hôpitaux  militaires. 
23^  L'accife  de  Navarre.  24.^  L'introduftion  de  la  Bulla  Cruciata  en  Amé- 
rique, les  fubfides  &  autres  revenus  provenàns  de  ce  pays.  25^  Le  com- 
merce du  vif-argent.  26**.  Le  commerce  général  des  Indes.  27**.  Le  droit 
de  feîgneuriage  fur  la  monnoie.  28^  Le  contingent  que  paient  les  provinces 
de  Catalogne,  d'Arragon^  de  Valence,  de  l'Extremofe ,  &c.  pour  l'entre- 
tien 
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tia  des  cafernes  &  des  corps  de  garde.  %cf^.  La  redevance  que  tous  les 
fajeu  donnent  cous  les  fept  ans  au  roi ,  comme  une  reconnoifTance  de  fa 
foaveraineté«  30®.  Quelques  petites  charges  de  moindre  rapport.  On  voit  « 
tffez  par  cette  énumération,  que  les  fujets  du  roi  d'Efpagne  ne  font  pas 
épargnés,  &  que  les  articles  de  finances  pour  les  impofitions  y  font  beau-* 
coup  trop  multipliés.  M.  d'Uzrariz  convient  avec  nous  du  mauvais  arran^ 
gemeot  de  tous  ces  objets  \  &  l'expérience  en  a  fait  voir  les  funeftes  fuites , 
puifqu'à  la  mort  de  Charles  II ,  les  revenus  publics  ne  montoiént  qu'à  fepc 
ou  huit  millions  de  livres.  Philippe  V ,  par  les  fecours  &  les  confeils  de 
M.  le  préfident  Orry ,  rétablit  en  qiielqye  manière  les  finances ,  au  point 
qu'en  Tannée  1722  ces  revenus  paffoieht  vingt-trois  millions  d'écus  de  Vel-* 
loD,  &  Ton  prétend  que  depuis  ils  ont  été  portés  jufqu'à  quarante-deux 
aillions  de  ces  écus,  par  divers  nouveaux  arrangemens.  Malgré  cela  il  y 
regoe  des  abus  énormes,  &  il  eft  certain,  qu'un  habile  financier  trouveroie 
eo  Efpaene  beaucoup  de  réformes  utiles  à  faire  dans  ce  département. 

Tel  eft  en  abrégé  l'état  de  l'fifpagne.  Développons  encore  en  peu  de 
mots  quelle  doit  être  fa  politique.  //  faut  toujours  dijiinguer  les  intérù^ 
rids  &  conftans  d*un  Etat  y  d^avcc  hs  intérêts  particuliers  &  momentanés 
iune  maifon ,  ou  dun  prince  qui  occupe  le  trône.  Fondés  fur  ce  principe^^ 
Dous  n'examinerons  point  quelle  pouvoit  être  la  .conduite  des  rois  d'Efpagne 
qui,  outre  ce  royaume,  pofTédoient  encore  les  Pays-Bas ,  l'Italie ,  &c.  Ce» 

rfleffions  étrangères  coûtoient  beaucoup  à'cbnferver,  n'ajoutoient  que  peu 
la  puiifance  de  l'Efpagne ,  &  ne  contribuoient  en  rien  à  la  profpérité 
des  fujets.  On  ne  fe  laiflTera  pas  non  plus  éblouir  par  les  mefures  que  U 
lourde  Madrid  a  prifes  depuis  l'année  17 30  jufqu'en  174^.  La  reine  d'Ef- 
pagne,  née  princelTe  de  Parme,  fe  fervit  de  fon  afcendant  non-feulement 
fur  refprit  du  roi  »  &  de  toutes  les  forces  d'Efpagne ,  mais  ^u(fî  de  fes 
liaifons  avec  la  France  ,  pour  procurer  des  établilTemens  à  fes  enfans  en 
Italie.  Elle  réuffît  ;  mais  tous  ces  fuccès  n'ont  pas  dédommagé  la  nation 
Efpagaole  de  fes  pertes  &  de  fes  dépenfes.  Après  tout,  quoi  qu'il  arrive 
^  Italie ,  peu  importe  à  l'Efpagne ,  dont  nous  avons  à  examiner  ici  lee 
wai$  intérêts. 

Cenx-ci  obligent  le  cabinet  de  Madrid  à  avoir  pour  objet,  i^.  le  main- 
tien de  l'autorité  du  roi  contre  les  grands ,  contre  le  clergé ,  &  contre 
Imquifirion,  d'où  dépend  le  repos  &  le  bonheur  de  la  nation;  z^.  la  con*- 
iervation  de  fes  pôireffions  aux  Indes  ;  &  fur- tout  en  Amérique  :  objet  far 
<Ue  à  remplir,  pqprvu  que  l'Efpagne  entretienne  toujours  une  bonne 
marine.  D'ailleurs ,  les  Efpagnols  vivent  en  grande  fécurité  dans  le  Pé- 
tou,  à  caufe  qu'on  n^y  peut  aller  par  terre  qu'avec  beaucoup  de  peine; 
Du  côté  de  la  mer  ,  on  n'y  fauroit  aborder  non  plus ,  qu'en  faifant  te 
tour  de  l'Amérique  méridionale ,  ou  bien  par  les  indes  orientales  ;  cet 
voyages  feroient  fujets  à  des  difficultés  innombrables ,  &  un^'  grand  nom- 
bre de  troupes  ne  pourroient  îàmais  les  £iire  fans  être  travaillées  ^dç  pltt« 
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iiears  maladies  &  d'autres  incommodités  qui  les  afibibliroîent  trop.  It 
célèbre  chevalier  Walpole  prévit  toutes  ces  difficultés  ,  lorfqu'en  1739 
la  nation  Angtoife  contraignit  le  roi  de  porter  la  guerre  en  Amérique, 
les  mauvais  fuccés  des  Anglois  devant  Carthagene  ,  &  ailleurs ,  pfÙSt* 
rent  ce  miniftre,  qui  avoit  (butenu  fi  fouvent  ,  qi^il  tCy  moit  que  dts 
coups  à  gagner  dans  cette  guerre ,  &  que  les  fuccès  mime  feraient  priju^ 
diciabUs  au  commerce  de  la  Grande-Bretagne.  3^.  La  proteâion  de  fa  na- 
vigation aux  indes  pour  l'envoi ,  &  le  retour  de  fes  galions ,  &  autres 
vaifTeaux  appartenans,  foit  à  la  couronne,  foit  aux  particuliers.  Les  An- 
glois ont  tenu  plus  d'une  fois  les  flottes  Efpagnoles  bloquées  dans  les 
ports  d'Amérique,  &  ont  mis  par-là  rEfpagne  au  défefpoirt  en  la  privant 
de  toutes  ks  reflburces.  4^.  L'augmentation  du  nombre  de  fes  habitaos 
d'où  dérive,  f^.  l'augmentation  du  commerce ,  de  TinduArie,  la  perfèc-* 
tion  de  l'agriculture ,  &c.  6^.  Le  maintien  d'un  prince  de  la  maifon  de 
Bour.bon  fur  le  trône  d'Efpagne ,  ce  qui  la  met  toujours  à  l'abri  de  toute 
crainte  d'une  puiflance  auffi  voifine  oc  aufli  formidable  que  la' France; 
mais,  d'un  autre  côté,  elle  eft , très-intérelfée  au  maintien  de  la  fanâioa 
pragmatique  établie  par  la  paix  des  Pyrénées,  &  confirmée  par  tous  lesau* 
très  traités,  fui  vaut  laquelle  la  France' &  VEfpagne  ne  pourront  jamais  étrt 
réunies  fous  un  mime  chef^  vu  qu'une  pareille  réunion  t  en  préparant  des 
lèrs  à  toute  l'Europe,  léduiroit  l'Ëfpagne  en  province.  7^.  En  revanche,  fi 
la  maifon  de  Bragance  venoit  à  s'éteindre,  ou  qu'il  arrivât  quelque  autre 
révolution  confidérable  en  Portugal ,  il  ne  feroit  pas  étrange ,  que  t'£rpa- 
gne  cherchât  à  reconquérir  un  royaume  qui  a  été  fi  long-temps  fous  fa 
domination  ,  &  qui  efi  fi  fort  à  fa  bienféance.  8^.  L^arrangement  des 
finances  femblc  être  un  des  plus  grands  objets  de  cette  couronne ,  &  la 
fource  du  fuccés  de  tous  les  autres. 

Fondée  fur  ces  principes,  voici  la  conduite  particulière  qu'elle  obfervei 
.ou  doit  obferver  envers  les  autres  puiflknces.  Le  Portugal  ne  faurott  par 
lui-même  infpirer  la  moindre  crainte  à  l'Ëfpagne,  xlont  les  forces  terref- 
très  &  navales  font  infiniment  fupérieures.  Mais ,  lorfque  les  Efpagnols  fe 
trouvent  embarralfés  dans  des  guerres  avec  d'autres  ennemis»  les  Poitu- 
gais»^  qui  ne  craignent  rien  pliis  que  la  domination  des  premiers,  &  qui 
voudroient  toujours  les  voir  affbiblis,  peuvent  alors  faire  des  diverfion^ 
capables  de  fort  incommoder  l'Ëfpagne.  Celle-ci  cependant  poiirroit  en  fiire 
éclater  fon  reflenriment ,  dès  qu'elle  auroit  les  4>ras  libres.  On  a-  cepen- 
dant  tout  lieu  de  croire  qu'on  ne  verra  pas  fitôt  de  ri^)ture  entre  ces  deux 
nations. 

La  France  a  été  de  tout  temps  fort  redoutable  à  FEfpagne ,  &  le  feroit 
jencore,  fi  les  liens  du  fang,  les  mariages  &  le  fyfième  <^s  deux  couron- 
nes, ne  réuniflbient  Jeurs  intérêts.  Car,  quoique  la  nature  femble  avoir  fé- 
paré  ces  deux  nations  par  cette  barrière  formidable  que  forment  les  Pyr^* 
iiée$|  on  a  vu  cependant  plus  d'une  Jbis  les  Efpagnob^  aufli  bien  que  Idi 
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Ffaoçoif»  firanchir  cet  montagnes  prefijue  inacceffibles ,  &  s'attaqtier  zved 
m  acharaement  d^autant  plus  grand ,  qu'il  étoic  foutenu  par  une  antipathie 
nadooale.  Mais  cette  averfion  a  difparu  depuis  le  commencement  du  dix- 
huitteme  fiecle,  c'eft-à-dire,  depuis  qu'un  prince  François  règne  en  Efpa-* 
gQe,&  que  les  intérêts  de  ces  deux  puifTances  ont  été  réunis.  Cependant , 
comme  ces  intérêts  peuvent  changer,  &  que  Tamitié  de  deux  monarques 
peut  s'affi>iblir.,  à  mefure  que  les  degrés  de  parenté  s'éloignent  du  nœud 
qui  les  avoir  formés ,  l'Efpagne  doit  toujours  être  fur  Tes  gardes  contre  ua 
voifin  fi  puilTant ,  &  ne  rien  négliger  pour  entretenir  en  bon  état  Tes 
ports  de  mer ,  &  les  places  fortes,  dont  les  Pyrénées  font  remplies  ;  d'au- 
UDt  plus  que  la  France  a  des  forces  fufHfantes  pour  lui  faire  beaucoup  de 
mal  par  mer  ôc  par  terre.  Il  convient  d'ailleurs  à  fa  cour  de  Madrid ,  d'en* 
tretenir  toujours  une  bonne  harmonie  &  des  liaifons  d'amitié  avec  celle  de 
Verfailles,  qui  peut  concourir  avec  tant  d'efficace  à  £iire  réuflir  fes  vues 
politiques,  &  à  protéger  fes  polTeffions  étrangères. 

L'Ëfpagne  a  des  ménagemens  très- délicats  à  garder  avec  l'Angleterre  t 
pemiérement,  parce  que  celle-ci  efl  de  toutes  les  puifTances  du  monde , 
u  plus  formidable  par  mer ,  &  par  conféquent  ^  elle  peut  inquiéter  non- 
feulement  les  Efpagnols  en  Amérique,  mais  aufli  troubler  leur  navigation, 
ce  dont  on  a  vu  même  de  nos  jours^  de  fréquens  exemples;  en  fécond 
Ijea,  par  les  intérêts  du  commerce  important  qui  fe  fait  entre  les  deux  na- 
tions :  car,  quoique  ce  commerce  foit  tout^à-fait  paflif  pour  l'Efpagnè, 
elle  ne  peut  s'en  pafler  jufqu'à'  préfent,  &  les  autres  peuples  commerçans 
o'ont  pu  encore  lui  fournir  ni  la  quantité,  ni  la  qualité  d'ouvrages  de  ma« 
puiàâures,  de  grains,  &  d'autres  marchandifes  dont  elle  a  befoin.  Aurefte, 
il  y  a  trois  caufes  qui  peuvent  donner  lieu  à  la  méfîntelligence ,  &  même 
i  des  ruptures,  entre  ces  deux  nations;  i^.  parce  que  le  trône  d'Ëfpagne 
eft  occupé  par  une  branche  de  la  maifon  de  Bourbon,  qui,  félon  les  appa- 
rences, &vorifera  toujours  les  vues  de  la  France,  rivale  naturelle  de  l'An-^ 
gleterre;  2^.  parce  que  l'Efpagne  ne  fauroit,  fans  une  extrême  jaloufie,  voir 
les  Anglois  maîtres  de.  Gibraltar,  place  forte  de  la  plus  grande  importan- 
ce ,  fituée  au  milieu  de  fon  territoire  ;  &  30.  parce  que  les  négocians  An- 
glois ont  trop  grand  befoin  du  commerce  de  contrebande,  qu'ils  font  fur 
les  côtes  des  poilèffions  Efpagnolés  en  Amérique,  pour  y  renoncer,  & 
qu'au  contraire  les  Efpagnols  en  foufFrent  trop  de  dommage  pour  le  per^ 
mettre.  Us  ont  fait  la  dernière  guerre  pour  maintenir  leur  droit  naturel  à 
cet  égard ,  &  la  paix  leur  en  a  afTuré  la  poffeflion  ;  mais  l'appât  du  profîc 
rend  les  Anglois  incorrigibles  ;  leurs  vaifleaux  reparoifTent  à  tout  moment 
dans  ces  parages,  &  cette  pomme  de  difcorde  ne  fera  pas  fitôt  ôtée  entré 
les  deux  nations. 

Après  que  la  Hollande  eut  fecoué  le  joug  des  Efpagnols  ^  &  jufqu'à  la 
paix  de  Muofier ,  ctixe  république  étoit  un  ennemi  dangereux  de  l'Efpa- 
gne  v*nuis  aQueJtlemeot  ces  deux  puifTances  ont  un  intérêt  réel  à  corner* 
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ntr'elles  cette  boûâe  harmonie  ;  donc  leur  Commerce  réciproque  tiré 
grands  avantages  ^  fur-tout  lorfque  rfifpagne  eil  en  guerre ,  foit  avec 


ver  entr^ 
de  fi 

l'Angleterre  »  foit  avec  la  France.  Or ,  comme  la  politique  des  Hollandois 
fe  rappoae  toujours  à  l'accroiflèmefit  &  au  maintien  de  leur  négoce ,  il 
n'efl  pas  probable  qu'ils  rompront  facilement  avec  la  cour  de  Madrid.  La 
Situation  locale  d'ailleurs  de  l'Efjpagne  &  de  la  Hollande  ,  efl  telle,  qu'il 
ne  fauroit  y  avoir  entr'eux  des  idées  de  conquêtes  mutuelles  ^  fur*rout|  de« 
puis  qae  la  Flandre  Efpagnole  a  pàllë  en  d'autres  mains. 

La  cour  d'Efpagne  cherche  encore  à  ménager  l'amitié  de  la  république 
Helvétique  non-feulement  à  caufe  des  troupes  Suiflfes ,  qu'elle  peut  prendre 
au  befoin  à  fon  fervice ,  mais  auffî  pour  l'engager  à  obferver  la  neutrali- 
té ,  lorfque  l'E  (pagne  prend  part  aux  troubles  qui  naiflent  fi  fou  vent  ea 
Italie. 

Depuis  que  l'Efpagne  ne  polTede  plus  en  Italie  les  provinces  confidéra* 
blés  qu'elle  y  tenoit  ci-devant ,  elle  n'y  a  d'autres  intérêts  à  ménager ,  que 
ceux  qui  naiffent  de  l'enchainure  des  affaires  générales  de  l'Europe,  du 
maintien  de  l'équilibre.  Elle  doit  tâcher  néatnmoins  de  s'y  former,  d'yen- 


dables.  A  l'égard  du  pape ,  le  roi  catholique  doit  obferver  la  même  po*», 
licique  envers  le  faint  (lege  ,  que  le  roi  dé  Portugal ,  c'efi-à-dire  ,  qu'il 
doit  ménager  fon  amitié  ,  en  cherchant  néanmoins  à  reflèrrer  peu  à  peu 
les  bornes  de  fon  pouvoir  en  Efpagne.  C'eil  le  moyen  de  faire  fervir  k 
l'avantage  de  l'Etat ,  une  partie  des  trop  grandes  richefies  du  clergé  £(« 
pagnol  )  &  fi  ,  dans  des  befoins  urgens  ,  la  cour  de  Madrid  obtient  de 
Rome  la  permiflion  de  lever  des  dimes  fur  les  biens  ecclé(ia(liques ,  ou 
d'exiger  des  dons  gratuits  des  gens  d'églife  ,  elle  peut  envifager  ces  ri- 
chefles  comme  des  tréfors  cachés ,  &  des  reffources  en  cas  de  néceflité. 

Tant  que  l'Efpagne  n'aura  point  de  vues  particulières  fur  l'Italie ,  elle 
ne  fauroit  avoir  de  relations  direâes  avec  l'Empire ,  ou  le  corps  germani- 
que ,  n'étant  point  limitrophe  de  l'Allemagne,  &  n'ayant  de  commerce 
qu'avec  les  Villes  anféatiques.  Aucun  des  princes  d'Allemagne  n'entretient 
d'ailleurs  des  Hottes  capables  de  lui  donner  la  moindre  inquiétude  Cepea^ 
dant  ^  comme  l'Empire  peut  indireâement  nuire  à  fon  fyfiême  politique, 
ou  le  favorifer  par  la  connexion  générale  des  affaires  de  l'Europe,  elle  en- 
voie  ordinairement  un  amba0adeur  à  la  diète  d'éleâion  ,  lorfque  le  Tiege 
eft  vacant,  pour  tâcher  d'y  faire  placer  un  candidat  à  fa  bienféance;» 
fi  elle  forme  quelque  projet  fur  l'Italie  ,  la  Maifoo  d'Autriche  fe  trouve 
naturellement  dans  fon  chemin ,  &  s'oppofe  à  fes  vues.  On  ne  parle  pas 
des  Pays-Bas  Efpagnols  poffédés  aujourd'hui  par  cette  même  niaifon.  H  fl* 
feroit  ni  de  la  juftice ,  ni  de  l'intérêt  du  roi  d'Efpagne ,  de  chercher  a  re- 
vendiquer des  provinces  qu'il  a  cédées  fi  folemoellement ,  qui  font  û  éloi- 
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J^nies  &  fi  difficiles  2k  reconquérir.  Si  la  PrufTe  continue  à  faire  des  progrès 
dans  Tes  manufaâures  &  fa  navigation,  rEfpagne  peut. former  avec  éette 
puilTaoce  des  liaifons  ayantageufes ,  &  conclure .  un  traité  de  commerce , 
qui  a  déjà  été  projette  ,  vu  qu^elle  ne  fauroit  tirer  par  un  canal  plus,  di- 
reâ  les  toiles  de  Siléfie  ,  le  bois,  &  plufieurs  autres  marchandifes  niécef^ 
faires  pour  fa  propre  confomniation ,  &  pour  celle  de  Tes  colonies. 

La  Pologne  ne  fauroit  avoir  de  relations  avec  i'Efpagne ,  en  étant  dans 
un  n  grand  éloignemenr ,  &  n'ayant  ni  port  de  mer ,  ni  flotte  ,  ni  com<* 
merce  maritime.  Il  eft  d'ailleurs  contre  toute  vraifemblance ,  que  jamais  un 
prince  d'Efpagne  ambitionne  de  monter  au  trône  de  Pologne.  Les  mêmes 
raifons  fubfiftent  à  l'égard  de  la  Ruflie,  qui  n'a  point  de  navigation  mar- 
chande ,  &  qui  par  conféquent  ne  fauroit  avoir  des  liaifons  direâes  avec 
rSfpagne.  Quant  à  la' Suéde  &  au  Danemarc,  ces  puiflances  du  nord  n'onc 
pas  des  forces  navales  aifez  confidérables ,  pour  pouvoir  attaquer  les  pof- 
feflions  Efpagnoles  ,  ou  faire  beaucoup  de  mal  à  leur  navigation.  Elles 
Duiroîenc  même  à  leur  propre  commerce  ,  &  il  efi  de  leur  intérêt  d'en^ 
courager  celui  que  les  négocians  Danois ,  Suédois  &  Norvégiens  font  avec 
rEfpagne ,  pour  le  débit  dcf  toutes  les  denrées  que  produit  le  Nord ,  âc 
dont  celle-là  ne  fauroit  guère  fe  paffer.  D'un  autre  côté ,  I'Efpagne  peut 
faire  conftruire  avec  beaucoup  d'avantage  en  Norvège ,  des  vaiifeaux  pouf 
fa  marine  ,  &  dans  un  befoin  elle  pourroit.  trouver  chez  ces  puiflances^ 
des  efcadres  &  des  flottes  toutes  prêtes  ,  &  des  fubfides  confidérablest, 
Cefl  pour  toutes  ces  raifons ,  que  le  roi  catholique  doit  ménager  toutes  les 
puiflances  qui  ont  des  ports  fur  la  mer^baltique  ^  &  entretenir  avec  elle^ 
une  bonne  harmonie. 

La  fituation  des  affaires  de  l'Europe  &  d'Afle,  eft  telle  aujourd'hui  ,  que 
VEipagne  n'a  rien  à  craindre  de  la  Porte  Ottomane  ;  mais  elle  efl  prefque 
toujours  en  guerre  perpétuelle  avec  les  pirates  de  la  côte  de  Barbarie ,  avec 
le  roi  de  Maroc,  &c.  Comme  elle  poflede  fur  cette  côte  le  Pénon  de  Vélez, 
Oran/Arzille,  Ceuta  ,  &c.  il  eft  certain  que  les  villes  de  Tunis  »  d'Alger, 
&  autres,  feroient  aflez  à  fa  bienféance  ;  mais  la  conquête  en  deviendrois 
difficile  ,  parce  que  ces  Etats  font  fous  la  proteâion  du  grand- feigneur^ 
&  que  les  autres  puiflances  Européennes  en  feroient  trop  jaloufes.  Mais 
en  revanche,  I'Efpagne  n'a  rien  à  craindre  d'une  invailon  de  ce  côté-là  , 
ces  républiques  étant  trop  ft>ibles  ,  pour  pouvoir  faire  des  ent^eprifes  de 
conféquence  ;  d'ailleurs  ,  cette  couronne  n'a  pas  grand  fujet  d'appréhender 
les  pirateries  des  Algériens  pour  fa  navigation  ,  parce  que  les  étrangers 
viennent  apporter  fur  leurs  propres  navires  les  marchandifes  dans  les  port^ 
d'Efpagne  ,  &  charger  celles  qu'ils  en  rapportent  ;  &  que  la  navigations 
aux  Indes  eft  protégée  par  des  vaiffeaux  de  guerre.  Tous  les  attentats  dea 
Pirates  pourroient  aufl[i  être  facilement  réprimés  par  la  puifTance  £fpngno« 
le ,  fur-tout ,  (i  elle  vouloit  employer  le  fecours  de  la  France ,  qui  a  iu  de 
tout  temps  tenir  ces  corfaires  en  refpeât 
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iMPOSITtOZTS    SANS    LB    ROYAUMB    D*ESVAOMB. 

JLiEs  revenus  du  roi  d'Erpagne,  coofiftent  principalement  dans  différeos 
droits  qui  font  connus  fous  la  dénomination  de  rentes  provinciales ,  rentes 
générales'  »  rentes  particulières ,  droits  de  lanzas ,  de  mediannaca  &  d'excufado^ 

Rent^sFrovikciaies. 

JL#Es  rentes  provinciales  fe  divifent  en  différentes  branches  qui  toutes 
ibne  régies  par  des  principes  qui  leur  font  propres. 

PREMIERE    Branche. 

J^  A  première  branche  ^  connue  fous  la  dénomination  de  Aleavala  y 
€Îentos ,  confifte  dans  un  droit  qui  fe  perçoit  fur  toutes  les  chofes  niobi- 
liaires  &  immobiliaîres  qui  font  vendues  p  échangées  &  négociées  \  ce 
droit,  qui  dans  le  principe  avoir  été  fixé  à  quatorze  pour  cent,  a  été  de- 
puis réduit  à  fix  pour  cent ,  iignification  des  mots  Aleavala  y  cicntos. 

En  matière  de  vente  d'^ets  mobiliers  ,  celui  qui  vend  eft  obligé  de 
prévenir  la  perfonne  qui  eft  chargée  de  la  perception  &  adminiftration  du 
droit  \  de  la  vente  qu'il  a  faite  &  du  montant  de  cette  vente  ;  &  faute 
par  Jui  de  faire  fa  déclaration ,  il  encourt  la  peine  du  double  droit. 

Quant  aux  immeubles ,  les  contrats  de  vente  &  d'échange  doivent  être 
paflës  par  des  notaires  ;  ceux-ci  font  tenus  d'en  donner  avis  aux  perfonnes 
chargées  de  la  perception  du  droit  ,  &  faute  par  eux  de  s'y  conformer  ^ 
ils  font  dans  le  cas  de  payer  le  droit  au  quadruple. 

Le  droit  fur  les  ventes  de  meubles  ou  immeubles ,  doit  être  acquitté 
d^ns  les  cinq  jours  de  la  vente,  &  lorfque  ce  terme  eft  expiré,  le  ven- 
deur paie  le  double  droit  ;  l'acheteur  eft  fujet  à  la  même  peine  s'il  ne  dé« 
clare  pas  ce  qu'il  a  acheté  dans  les  trois  jours  de  la  vente. 

On  a  défigné  dans  les  grandes  villes  trois  portes,  dans  les  petites  villes 
deux  portes,  &  pour  les  villages  deux  rues,  où  font  établis  les  bureaux 
pour  la  perception  du  droit  fur  tout  ce  qui  eft  amené  dans  ces  villes  & 
villages  pour  y  être  vendu  ;  les  marchands  font  obligés  de  fe  préfenter  à 
€es  bureaux  avec  leurs  marchandifes ,  fitute  de  quoi  elles  font  confifquéei. 
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Sbcondb    Branchb. 

JLi  A  féconde  branche  des  rentes  provinciales ,  confifle  dans  les  droits  qui 
fe  perçoivent  fur  les  huiles  ^  les  vins  &  les  vinaigres. 

Pour  aflurer  le  recouvrement  de  ces  droits ,  les  propriétaires  des  huiles, 
vins  &  vinaigres ,  &  ceux  qui  en  font  commerce  font  tenus  de  déclarer  U 
quantité  qu^ils  en  ont;  le  prépofé  \  la  perception  du  droit  fe  tranfporte 
dans  les  maifons  &  magafins  ,  à  TefFet  de  véri6er  fi  les  déclarations  font 
exaâes ,  &  lorfque  quelqu\in  eft  trouvé  en  fraude  ,  ce  qu'il  n'a  point 
déclaré  eft  confifqué}  il  eft  en  outre  condamné  à  une  amende  qui  eft 
fixée  au  montant  de  la  valeur  de  la  marchandife  confifquée. 

Lorfque  par  le  moyen  des  déclarations  &  des  vifites,  les  quantités  que 
chaque  particulier  pouede  font  conftatées ,  ceux*  ci  ne  peuvent  en  vendre 
aucune  partie  fans  la  permiflion  du  prépofé  qui  ne  la  retufe  jamais;  la  pér-« 
miflioo  exprime  la  Quantité  qui  doit  être  vendue,  &  fi  la  vente  en  feni 
ùkt  en  gros  ou  en  oétaih 

Celui  qui  vend  en  gros  ne  paie  que  le  droit  à^Akavala  y  cUntos ,  c'eft-* 
à-dire ,  fix  pour  cent  ;  mais  s'il  veut  vendre  .en  détail  il  paie  en  outra 
d'autres  droits  »  dont  les  uns  entrent  dans  les  cof&es  du  roi  ^  &  les  autresi 
font  deftinés  à  fubvenir  aux  dépen  fes  qui  font  occafionnées  par  les  vérifia* 
cations  qui  (ont  faites  à  TefFet  de  conftater  la  confommation  qui  a  été  faite, 
chaque  année  »  relativement  aux  quantités  que  chaque  particulier  avoit  dé*^ 
clarées  ;  ces  vérifications  font  arrêtées  chaque  année  le  dernier  Septembre; 
on  procède  à  un  nouvel  inventaire  dans  le  mois  d'Oâobre  ,  &  par  c^ 
moyen  on  connoit  l'objet  de  la  confommation  annuelle» l'objet  des  droits 
qui  ont  été  perçus  ,  &  la  quantité  des  huiles ,  vins  &  vinaigres  qui  exiftenr^ 

Dans  les  endroits  où  l'on  ne  recueille  ni  huiles,  ni  vins,  &  dont  les 
habitans  font  obligés  de  les  tirer  des  lieux  "  voifins ,  les  cabaretiers  &  les 
marchands  font  tenus  de  fe  munir  d'un  aâe  ou  certificat  ,  qui  cooftatç 
leur  profeflion  ;  ils  préfentent  cet  aâe  ou  certificat  au  prépofé  ou  au  jug^ 
du  lieu ,  dans  lequel  ils  vont  faire  leurs  achats  :  on  retient  cet  aâe  &  oa 
leur  en  délivre  un  autre,  qui  énonce  les  quantités  de  chaque  efpece  qu'ils 
enlèvent  &  le  nom  du  vendeur.  Ce  dernier  aâe  tient  lieu  d'acQuit-à-caus*. 
tion ,  &  faute  d'avoir  rempli  ces  formalités ,  les  marchandifes  oc  voitures^ 
font  confifquées ,  &  les  conduâeurs  font  condamnés  en  des  amendes. 

Lorfque  les  aclîeteurs  arrivent  dans  les  lieux  de  leur  réfidenc«  ,  ils  font 
tenus  .de  repréfenter  leurs  certificats  ou  acquits-à* caution ,  &  les  marchact^ 
difes  qui  y  font  énoncées  ^  à  l'un  des  bureaux  qui  /ont  établis  à  cet  effet i^ 
finon  les  marchandifes  font  confifquées^  &  ils  font  en  outre  condamnés  en 
des  amendes. 
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T  a  0  I  S  l  B  M  B     B  R  A  N  C  R  B. 

jLi  A  trôifieme  branche  eft  compofée  du  drote  qui  eft  impoGS  fur  fa  vundt 
qui  fe  débite  dans  les  boucheries  »  &  fur  les  beftiaux  de  toute  efpece ,  que 
les  particuliers  ont  la  faculté  de  faire  tuer  chez  eux,  pour  leur  con(binma«* 
tion  ;  on  tient  un  regtflre  exaâ  de  tous  les  beftiaux  qui  entrent  dans  lei 
villes  &  bourgs ,  &r  Ton  perçoit  un  droit  de  pied-fourche ^  fur  ceux  qui 
font  deftinés  pour  des  particuliers. 

Toute  perfonne  ,  autre  que  les  bouchers ,  qui  entreprendroit  de  vendre 
de  la  viande  en  détail ,  feroit  condamnée ,  pour  la  première  fois ,  en  une 
amende  de  So  livres;  de  i6o  livres  pour  la  féconde  fois  ;  de  240  livret 
pour  la  troifieme  fois ,  &  feroit  attachée  au  pilori. 


L 


Quatrième    Branche. 


A  quatrième  branche  confifte  dans  quelques  droits  ,   qui  fe  perçoivent 

fur  certaines  efpeces  de  marchandifes  venant  de  l'étranger  :  ces  droits, 
dont  l'objet  eft  modique^  fe  paient  dans  les  douanes  qui  font  établies 
fur  les  firontieres.  Les  adminiftrateurs  de  ces  douanes  délivrent  de»  acquits- 
à*  caution  par  le  moyen  defquels  les  marchandifes  font  introduites  dans 
l'intérieur  du  royaume  \  &  faute  de  ces  acquits  les  marchandifes  font 
tonfifquées. 

Cinquième    Branche. 

j  ^A  cinquième  branche  des  rentes  provinciales,  eft  compofée  des  droirt 
qui  fe  lèvent  fur  les  papiers  &  les  fucres  qui  fe  fabriquent  dans  le 
royaume. 

Avant  de  pouvoir  enlever  -des  fabriques ,  des  papiers  &  des  fucres ,  on 
eft  tenu  de  faire ,  au  bureau  établi  à  cet  effet ,  une  déclaration ,  àts  qua- 
lités &  quantités  qu'on  fe  propofe  d'en  tirer,  &  d'en  acquitter  les  droits: 
l'acheteur  eft  pareillement  tenu  de  fe  munir  d'un  acquit  de  paiement  qui 
énonce  que  les  droits  ont  été  payés  ;  faute  de  quoi  les  marchandifes  font 
tonfifquéesi  &  le  vendeur  &  l'acheteur  font  en  outre  condamnés  en  des 
amendes. 

Sixième    Branche. 


L 


A  fîxieme  branche  confîfte  dans  un  droit  connu  fous  la  dénomination 

de  las  Ttrcias  y  &   qui    formé  la  neuvième  partie  de  toutes  les  dixmeS| 
•i^e  quelque  efpece  qu'elles  foiçot ,  qui  fe  lèvent  dans  le  royaume» 


Septiemi 


L 
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Sbptxemb    Branche. 


A  (eptieme  branche,  que  Ton  nomme  le  fervice  ordinaire,  confifle 
dans  on  tribut  ou  fomme  annuelle  que  les  habitans  des  bourgs  &:  villages 
font  obligés  de  payer;  ce  tribut  ou  cette  eipece  de  capication  êd  trés- 
iBodique  ;  les  nobles  en  font  exempts. 


L 


HiriTiEME    Branche. 


A  huitième  &  dernière  branche  des  rentes  provinciales ,  a  pour  objet 
h  contribution  à  laquelle  chaque  village  eft  affujetti  pour  raifon  du  privi-* 
lege  qui  lui  a  été  accordé  de  vendre  &  débiter  de  Teau-de-vie  :  cette 
contribution  a  été  réglée  d'après  la  coz;ifommation  que  Pon  a  jugé  que 
chaque  village  pouvoit  &ire  annuellement. 

Les  difiërens  droits  que  l'on  vient  de  rappeller,  font  adminîflrés  par  des 
règles  qui  leur  font  propres  &  parriculieres. 

La  plus  grande  partie  des  bourgs  &  des  villages ,  ont  fait  des  abonne- 
mens  pour  le  produit  des  droits  qui  les  concernent  &  qu'ils  lèvent  à  leur 
profit  particulier.  Ils  font  néanmoins  tenus  de  fe  conformer  exaâement  aux 
r^Iemens  qui  ont  été  fkits  fur  chaque  .objet. 

Suivant  ces  réglemens,  les  juges  ordinaires  font  tenus  de  faire  remettre 
dans  les  caiffes  du  chef-lieu  de  chaque  diftriâ ,  le  montant  des  abonne^ 
mens  de  tout  le  diftriâ,  dans  les  trois  termes  qui  font  fixés,  favoir,  à  la 
fin  des  mois  d'Avril ,  d'Août  &  de  Décembre  ;  ces  juges  ordinaires  jouil^ 
fent|  pour  les  foins  &  les  dépenfes  du  recouvrement  dont  ils  font  tenus  ^ 
d'une  (bmme  qui  eft  fixée  à  ux  pour  cent  du  montant  total  de  l'abonne- 
ment ,  &  s'ils  ne  font  pas  exaâs  à  faire  les  recouvremens  dans  les  termes 
qui  font  indiqués  &  fixes ,  ils  fupportent  feuls  les  frais  des  contraintes  & 
des  pourfuites ,  &  ils  ne  peuvent  en  répéter  l'objet  fur  les  bourgs  &  les 
villages. 

Voici  maintenant  en  quoi  confiftent  les  rentes  .générales. 


L 


Rentes    ciNÉRALES. 


Es  rentes  générales  confiftent  dans  les  droits  auxquels  font  aftujetties 
les  raarchandifes  qui  entrent  &  qui  fortent  du  rojaume. 

Les  négocians  ou  les  commiftionnaires  préfentent  les  fafhires  de  ces 
Raarchandifes  aux  douanes,  &  fi  d'après  la  vérification  qui  eft  faite  ,  les 
Maures  font  reconnues  être  exaâes ,  on  permet  le  tranjît  ;  mais  s'il  fe 
trouve  de  l'erreur  ou  de  la  -  mauvaife  foi ,  &  fi  les  marchandifes  font  dif- 
^rentes  de  celles  qui  font  énoncées  dans  les  faâures  ,  elles  font  con- 
fisquées. 

Les  douanes  fe  divifent  par  diftriâs.  ;  la  principale  eft  placée  dans  la 
capitale  de  chaque  province ,  de  manière  que  les  autres  en  dépendent. 

Tome  XVIII.  I  î 
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Dans  routes  les  douanes  il  exîfie  un  livre  ou  tarif  fur  lequel  font  por** 
tées  les  évaluations  de  toutes  les  marchandifes  &  le  montant  des  droits 
auxquels  elles  font  fujéttes/ 

D'après  ce  tarif,  les   admlniflrateurs  &  vifîteurs  font  tenus  d'examiner 

la  qualité  des  marchandifes  qu'on  leur  préfente ,   &  de  faire  mention  fur 

la  raâure  de  la  fomme  qui  doit  être  payée  ;  le  contador  fait  enfuite  la 

liquidation  totale  des  droits  Se  porte  chaque  partie  fur  fon  regiftre ,  &  en- 

'    fuite  le  tréforier  reçoit  le  montant  des  droits. 

Lorfque  ces  formalités  font  remplies ,  les  adminiftrateurs  délivrent  les 
acquits^à-caution  dans  lefquels  font  rappelles  la  quantité  &  la  qualité  iet 
jliarchandifes ,  le  nom  du  propriétaire ,  le  montant  des  droits  qu'il  a  payés , 
le  lieu  où  il  les  a  conduites  »  cl  la  foumiffion  qu'il  a  faite  de  taire  vifer  cet 
acquits  dans  les  petites  douanes. 

Les  direé^eurs  des  douanes  principales  envoient  chaque  année  aux  doua- 
nes fubalternes  un  certain  nombre  d'acquits  en  blanc ,  dont  les  adminiftra- 
teurs de  ces  douanes  font  comptables  ;  ils  adrelfent  pareillement'  douze 
pttits  règiftres  fur  chacun  defquels  chaque  adminifirateur  doit  écrire  les 
'  acquits  qu'il  délivre  pendant  le  mois,  &  ce  regiftre  eft  envoyé  à  la  fin 
de  chaque  mois  à  la  direâion  principale. 

On  ne  paie  aucuns  droits  dans  les  petites  douanes  :  elles  font  unique- 
ment établies  pour  faire  la  vérification  des  acquits-à*caution  &  des  mar- 
chandifes. 

Si  ces  marchandifes  ne  (ont  pas  les  mêmes  que  celles  énoncées  dans  les 
acquits  ;  elles  font  confifquées  ainfî  que  les  chevaux  &  "voitures  ;  lorfque 
cependant  la  fraude  n'excède  pas  deux  pour  cent  de  la  totalité,  le  pro- 
priétaire en  eft  quitte  pour  payer  les  droits  qu'il  avoit  voulu  frauder. 

Les  adminiftrateurs  des  douanes  principales  &  fubalternes  remettent  à  la 
fin  de  chaque  année  à  la  direAion  générale  les  acquits  en  blanc  qui  n'ont 
pas  été  employés ,  &  par  ce  moyen ,  l'on  connoît  u  le  nombre  des  acquits 
qui  ont  été  adreftës,  répond  à  celui  des  acquits  qui  ont  été.  délivrés  & 
dont  il  n'a  point  été  fait  ufage. 

Si ,  lorfque  les  marchandifes  font  parvenues  à  leur  defiînation ,  le  pr9- 
priétaire  veut  les  tranfporter  à  quelque  foire  ou  dans  tout  autre  endroit  , 
il  eft  affujetti  à  des  déclarations  oc  à  des  formalités  qui  rentrent  dans  celles 
que  Ton  vient  de  rappeller ,  &  diaprés  lefquelles  on  peut  fuivre  les 
chandifes  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  été  vendues. 


mar- 


Rektes    fa&ticulierbs. 

X^Es   rentes  particulières  confiftent  dans  les  droits  qui  font  perçus  far 
le  fel,  la  poudre  &  le  plomb,  le  tabac  &  les  laines. 
Voici  les  détails  qui  font  relatif  à  chacun  de  ces  objets. 
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E  fel  qui  fe  confommé  dans  le  royaume  «  fe*  tire  des  fabriques  du  roi; 
d'où  il  eft  tranfporté  dans  les  différens  magafîns  ou  dépôts  qui  font  établis 
dans  chaque  dittriâ. 

Les  receveurs  ou  adminiilrateurs  de  ces  dépôts  paniculiers,  donnent  aux 
Adminiflrateurs  des  fabriques  ^  des  re^s  qui  conflatent  la  quantité  de  fel  qui 
leur  a  été  envoyée. 

Toutes  les  villes,  bourgs  &  villages  font  obligés  de  prendre  chaque  année 
une  quantité  fixe  de  fel ,  dont  la  quotité  a  été  réglée  fur  la  confonunation 

2ue  Ton  a  jugé  qui  pouvoit  y  être  faite  :  &  ces  villes ,  bourg^s  &  villages 
»nt  tenus  de  payer  cène  quantité  lors  même  qu'elle  excède  leur  confom- 
mation  :  le  motif  de  cet  arrangement  a  été  de  prévenir  l'ufage  que  les  par^ 
dculiers  pourroient  faire  des  lels  qui  fe  trouvent  dans  les  fontaines  &  lacs 
falés  qui  font  fort  communs  dans  toute  l'étendue  du  royaume  d'Efpagne. 

Chaque  diflriâ  eft  obligé  de  fe  fournir  de  fel  dans  le  dépôt  qui  lui  eft 
affigné  9  &  il  ne  peut  s'approvifîonner  dans  un  autre  département. 

L'adoxiniftrateur  ou  direâeur  de  chaque  dépôt,  délivre  à  chaque  ville, 
bourg  ou  village  la  quantité  de  fel  qui  lui  eft  aftignée ,  fur  un  ordre  qui 
lui  eft  adreflë  par  les  juges  des  lieux  &  fur  le  reçu  qui  lui  eft  donné  au 
pied  de  cet  ordre  par  la  perfonne  qui  en  eft  chargée  :  c'eft  cet  ordre  & 
ce  reçu  qui  forment  le  titre  en  confequence  duquel  le  montant  du  fc;l  eft 
exigé*  aux  échéances  qui  ont  été  réglées  à  cet  enet. 

Les  juges  des  lieux  délivrent  aux  habitans  la  quantité  de  fel  qui  eft  af-    \ 
lignée  ^  chacun  ;  ils  en.  retirent  le  montant  &  le  font  paffer  dans  le  cheP 
lien  de  leur  diftriâ.  \  . 

Si  la  quantité  de  fel  réglée  pour  une  ville  ^  bourg  ou  village  n'eft  pas  fuf^ 
fifante  pour  fa  confommadon ,  ou  fi  la  portion  délivrée  à  un  particulier 
ne  remplit  pas  Pobjet  de  fes  befoinst  tes  uns  &  lés  autres  peuvent  prendre 
le  fel  qui  leur  manque  dans  les  dépôts  de  leur  idiftriâ,  en  le  payant 
comptant. 

Il  y  a  cependant  quelques  lieux  qui ,  par  Ses  circonftances  particulières  ^ 
ne  font  point  aflujettis  à  prendre  une  quantité  de  fel  fixe  &  déterminée. 

Dans  ces  endroits  font  éjcablis  des  dépôts  où  des  regratders  vont  prendre 
le  fel  en  gros  &  le  vendre  enfutte  eh  détail  aux  particuliers  :  ces  regrat-* 
tiers  font  obligés  de  tenir  des  regiftres  dans  lefquels  ils  infcrivent  jour  par 
jour  la  quantité  de  fel  qu'ils  débitent ,  les  noms  des  p^srfonnes  qui  rachè- 
tent ,  &  la  quantité  cjue  chacune  d'elles  a  prife  :  on  connoit  par  ce  moyen 
fi  telle  perfonne  qui  eft  dans  le  cas  de  confommer  une  telle  quantité  de 
lel ,  a  réellement  oc  eftèâivement  pris  cette  quantité  ;  &  lorfqu'elle  ne  l'a 
pas  prife,  on  fidt  les  recherches  néceffaires  pour  découvrir  l'endroit  d'où 
elle  a  tiré  le  furplus ,  &  pour  prévenir  dans  la  fuite  les  fraudes  qui  ont  été 
commifes,  ^ 
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Rente  de  la   Foudre  et  du  Plomb. 

p  ^A  poudre  &  le  plomb  fe  fabriquent,  ainfi  que  les  Tels,  pour  le  compte 
du  roi  ;  on  fuit  pour  la  fabrication  &  la  diftribution  les  mêmes  règles  qui 
font  établies  pour  les  fels ,  c'eft-à-dire  qu'il  y  a  dans  chaque  lieu  des  ma« 
gafins  oii  la  vente  s'en  fait  à  un  prix  fixe  :  on  paffe  à  ceux  qui  font  chargés 
de  Padminiftration  de  ces  magafms ,  cinq  pour  cent  du  montant  du  produit 
des  ventes. 

Rente    du    Tabac. 

.  x  O  u  s  les  tabacs  qui  fe  débitent  en  Efpagne ,  à  l'exception  de  ceui 
qu'on  tire  du  Brefil  &  de  la  Virginie,  fe  fabriquent  pour  le  compte  du  roi 
à  Séville  &  à  la  Havane. 

II  y  a  dans  chaque  faâorie  ou  fabrique  j  des  magafins  où  les  tabacs  font 
gardés  fous  trois  clefs  qui  font  remifes  aux  faâeurs  fie  aux  garde -maga- 
fins qui  9  fur  les  ordres  des  direâeurs ,  envoient  les  tabacs  aux  adminiflra- 
teurs  particuliers  qui  font  établis  dans  les  provinces. 

Ces  adminiflrateurs  particuliers  fburniflent  enfuite  ceux  qui  font  prépo- 
fés  pour  la  vente  en  détail. 

Tous  ces  adminiflrateurs  généraux  &  particuliers,  &  les  prépofés  à  la 
vente  en  détail ,  font  tenus  d'avoir  des  comptes  ou  regiflres  exaâs  des  quan- 
tités qu'ils  reçoivent  ^  qu'ils  envoient  &  qu'ils  débitent  ;  &  c'eft  fur  le  ré* 
fultat  de  ces  comptes  particuliers  qu'efl  formé  le  compte  général  qui  fait 
connoitre  le  produit  du  tabac. 

Tous  ceux  qui  font  convaincus  d'avoir  falHfîé  le  tabac ,  font  non-feulement 
privés  de  leur  emploi,  mais  même  condamnés  à  des  amendes  confidéra- 
oles  &  à  des  peines  fuivant  l'exigence  des  cas  \  tous  les  employés  princi* 

{»aux  &  fubalternes  font  obligés  de  donner  des  cautions  proportionnées  à 
eur  recette  &  à  leur  maniement. 


L 


Rente    i>  e  s    Laines* 


, A  rente  des  laines  confîfte  ^dans  les  droits  qui  fe  paient  fur  les  lainef 

qui  font  deflinées  pour  l'étranger;  ces  droits  font  acquittés  aux  bureaux 
des  douanes  établies  fur  la  frontière. 

Pour  connoitre  la  quantité  des  laines  qui  exifte  chaque  année ,  il  a  été 
établi  dans  tous  les  dillriâs  &  à  des  diflances  convenables,  des  lavoirs  pu- 
blics auxquels  tous  les  propriétaires  font  obligés  de  ^re  porter  leurs  lainet 
pour  y  être  lavées. 

Dans  chaque  lavoir  font  un  adminiflrateur  &  un  comn;iis  de  cdnfiance, 
qui  tiennent  un  regiftre  exad  de  toutes  les  parties  de  liine  qui  y  font  ame* 
nées,  du  nom  du  propriétaire,  du  lieu  d'où  elles  arrivent,  de  quel  trour 
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pein  elles  proviennent,  de  Tannée,  du  poids  de  chaque  balle  de  laine  & 
de  la  marque  imprimée  fur  cette  balle. 

Les  laines  ne  peuvent  fortir  qu'en  vertu  d'un  pafleport  que  donne  l'ad- 
minifirateur ,  &  dans  lequel  font  énoncées  là  quantité  de  laine , .  le  nom 
de  celui  à  qui  on  la  conne ,  (on  domicile  &  le  lieu  de  fa  deftination. 

Avant  que  Padminiftrateur  délivre  ce  pafle*port ,  le  propriétaire  des  laines 
donne  (a  ibumiflion  de  rapporter,  dans  un  terme  qui  eft  fixé,  un  contre- 
pafle-port  figné  par  Padminiftrateur  de  la  douane  par  où  elles  doivent  for- 
tir,  ou  du  lieu  de  la  deftination,  afin  de  cooftater,  fi  ces  laines  ont  été 
exportées  ,  que  les  droits  en  ont  été  acquittés;  &  fi  elles  ne  font  point  ex- 
portées, qu'elles  ont  été  réellement  &  efteâivement  employées  dans  l'inté^ 
rieur  du  royaume. 

Indépendamment  des  précautions  que  l'on  vient  de  rappeller,  les  pro- 

Eriétaires  des  laines  font  obligés  de  aéclarer ,  foit  aux  adminiftrateurs  des 
lioes»  foie  aux  juges  des  lieux  de  leur  réfidence,  les  ventes  qu'ils  font,  & 
les  acheteurs  doivent  donner  des  cautions  pour  afiurer  le  paiement  des  droits 
lorfque  les  laines  font  deftinées  à  fortir  du  royaume. 

Les  vifiteurs  qui  font  répandus  dans  les  diflerens  diflriâs,  tiennent  aufli 
des  regiflres  de  tous  les  troupeaux  :  les  pafleurs  ou  bergers  font  obligés  de 
déclarer  par  ferment  le  nombre  de  têtes  dont  leurs  troupeaux  font  compo- 
fés ,  &  ces  déclarations  font  vérifiées  avec  la  plus  grande  exaâitude. 

Enfin  tout  propriétaire  de  laine  efl  obligé ,  fous  peine  de  payer  un  dou- 
ble droit  de  fortie ,  d'établir  par  un  reçu  des  adminiflrateurs ,  qu'elles^  ont 
été  portées  au  lavoir }  par  des  acquits  ou  billets  de  correfpondance ,  qu'el- 
les ont  été  employées  dans  l'intérieur  du  royaume ,  &,  par  des  viià  des  ad- 
miniflrateurs des  douanes  des  frontières,  qu'elles  ont  acquitté  les  droits  à 
la  fortie. 

Les  droits  2t  la  fortie  doivent  être]  acquittés ,  (avoir  pour  moitié  fur  le 
champ ,  &  pour  l'autre  moitié  dans  les  deux  mois  qui  le  fui  vent,  &  l'oa 
eft  obligé  ii  cet  effet  de  donner  des  cautions. 

Il  a  été  formé  en  1761 ,  une  efpece  de  règlement,  ou  d'infiruâion ^  dans 
lequel  ont  été  raffemblées  les  difSrentes  efpeces  de  fi'audes  ou  de  contre- 
bandes qui  peuvent  être  pratiquées  au  préjudice  des  droits  du  roi,  &  l'on 
s  réglé  oc  déterminé  les  amendes  qui  doivent  être  prononcées  &  les  peines 
qui  doivent  être  infligées,  foit  contre  les  propriétaires,  foit  contre  les  ache« 
teursyfoit  contre  les  voituriers  &  condu6leurs«  L'on  a  pareillement  prefcric 
on  même  genre  &  une  même  forme  d'inflruâion  fommaire  pour  tous  les 
cas  &  pour  toutes  les  fraudes ,  de  manière  que  le  juge  n'a  uniquement  qu'à 
vérifier  le  genre  de  fraude  &  y  appliquer  la  peine  qui  y  efl  attachée. 

n  s'agit  maintenant  de  rappeller  les  moyens  qui  font  mis  en  ufage  pour 
Fadminijtration  des  revenus  dont  on  vient  de  faire  le  dérail. 

Ces  revenus  font  adminiflrés  par  un  furintendant  général  des  finances^ 
par  deux  direâeurs  généraux^  par  des  intendans  de  provinces^  des  admi- 
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nlftrateurs  généraux ,  àcs  admîniftrateurs  particuliers ,  des  cootadors ,  des  tré« 
foriers ,  des  fubdélégués  des  diftriâs ,  des  gardes  &  des  vîficeurs. 


Du     SURINTBKDANT     G  à  ^  Û  K  A  L. 


L 


E  furîntendant  général  des  finances  ^  réunit  Tautorité ,  les  pouvoirs  & 
les  fondions  les  plus  étendues. 

,  Il  connolt  »  à  l'exclùfion  de  toute  autre  perfonne ,  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  rentes,  les  droits  &  les  revenus  du  roi;  fa  jurifdiâion  eft  telle- 
ment privilégiée  »  que  fi  l'intérêt  de  la  finance  fe  trouve  mêlé  dans  quel- 
que affaire  que  ce  loir ,  il  les  évoque  &  en  retient  la  connoifTance  julqu'à 
ce  que  cet  intérêt  ait  été  rempli;  il  peut  fiibdéléguer  &  communiquer  fet 
pouvoirs  &  fes  fbnâions  aux  intendans,  aux  gouverneurs  &  aux  corrégi* 
dors  dans  telle  étendue  &  avec  telles  reftriâions  qu^il  juge  convenables  :  il 
évoque  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  à  propos,  les  affaires  qui  concernent  la 
fraude  &  la  contrebande  :  on  ne  peut  mettre  à  exécution  les  fentences  qui 
ont  été  rendues  dans  ces  matières  par  les  juges  qui  en  doivent  connoitrCi 
que  lorfqu'il  les  a  approuvées  :  il  nomme  &  révoque  comme  il  lui  plait 
tous  ceux  qui  font  employés  pour  l'adminiflration  des  finances. 

Les  recouvremens  &  les  diftributions  de  tous  les  revenus  du  roi ,  font 
à  fa  difpofitioh  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  entrés  dans  le  tréfor  royal ,  d'où  ils 
ne  peuvent  fortir  qu'en  conféquence  des  ordres  du  roi. 

Le  furintendant  général ,  dans  toutes  les  affaires  qui  intéreflènt  la  finance, 
peut  tranfiger  de  telle  manière  qu'il  juge  à  propos  ;  il  peut  modérer  & 
même  remettre  dans  des  cas  de  calamité,  les  arrérages  des  contributions 
publiques.  Les  intèndans  &  les  fubdélégués  entretiennent  avec  lui  une  cor- 
refpondance  fuivie  par  le  moyen  dç  laquelle  il  connoit  Tétat  aâuel  de  chaque 
rente»  les  événemens  qui  fur  viennent,  le  montant  des  fonds  qui  font  entrés 
dans  les  différentes  cailTes»  les  fommes  qui  n'ont  pas  été  recouvrées. 

Le  furintendant  général  a  pour  affeffeur  un  confeiller  du  confeil  des 
finances  avec  lequel  il  décide  les  af&ires  contentieufes. 


L 


De   la    Direction    générale. 


A  diredion  générale  des  rentes  établie  à  Madrid  ^-  eft  compofée  de 
deux  confeillers  des  finances,  qui  agifTent  d'après  les  inftruâions  qui  leur 
font  données  par  le  furintendant  général. 

Ils  entretiennent  une  correfpondance  fuivie  avec  les  admîniftrateurs  & 
les  fubdélégués  qui  font  obligés  de  fe  conformer  aux  ordres  qu'ils  leur 
donnent. 

^  Ces  direâeurs  généraux  propofent  au  furintendant  les  fujets  qu^ils  jugent 
les  plus  propres  pour  remplir  les  emplois  qui  deviennent  vacans  ;  ils  lui 
rendent  pareillement  compte  des  difixcUltés  qui  furviennent  dans  i'adminif* 
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tratlon  des  rentes ,  &  le  •  «furiotendant  les  décide  &  prercric  ce.  qui  doit 
être  fait. 

II  y  a  dans  la  direâion  générale  un  bureau  pour  chaque  efpecé  de  rente 
qu'on  nomme  contadorie  ;  on  tient  dans  ces  bureaux  ou  concadories  un 
eut  exaâ  &  détaillé  des  valeurs  &  des  diftributions  de  chaque  rente  ;  on 
y  cooferve  avec  foin  les  ordres  originaux  qui  (ont  donnés  pour  l'adminif- 
tration'de  chaque  branche  de  ces  rentes. 

Les  comptes  des  adminiflrateurs  &  des  tréforiers  font  pareillement  réunis 
dans  ces  contadiâoires  pour  y  être  examinés  &  approuvés  ;  après  quoi  ils 
font  dépofés  dans  les  archives  de  la  contadorie ,  mn  d'y  avoir  recours  en 
cas  de  befoin. 

Des    Intendaks    des    P&ovikces. 

1 L  y  a  dans  chaque  province  un  intendant  ou  fubdélégué  du  furintendant 
général»  qui  connoit  de  toutes  les  afSiires  relatives  à  la  perception  des 
droits  &  revenus  dans  retendue  de  fa  province,  &  qui  veille  en  même 
temps  fur  les  employés. 

Ces  intendans  ou  fubdélégués  tiennent  toutes  les  femaines  avec  les  admi- 
niftrateurs  généraux  ^  les  contadors  &  les  tréforiers  de  toutes  les  efpeces  de 
rentes,  des  comités  dans  lefquels  on  leur  rend  compte  de  l'état  aéhiel  de 
chaque  rente,  du  montant  des  fonds  qui  ont  été  remis  dans  les  caiffes,  des 
vuides  qu'il  peut  y  avoir  dans  ces  caifTes,  des  motife  par  lefquels  le  recou- 
vrement a  été  retardé;  on  règle  &  on  détermine  enluite  les/ moyens  que 
Pon  juge  convenables  pour  accélérer  les  recouvremens  ;  on  examine  enfin 
fi  la  perception  des  droits  fe  fait  avec  exa£ticude ,  &  fi  les  employés  rem- 
plifTenc  fidèlement  leurs  fondions. 

On  forme  des  mémoires  exads  des  difFérens  détails  qui  ont  été  traités; 
&  des  déterminations  qui  ont  été  prifes  ;  ces  mémoires  font  adreffés  au  fur- 
intendant  général ,  qui  après  les  avoif  examinés ,  les  approuve  ou  prefcrit 
ce  qui  doit  être  fait. 

Pour  faciliter  le  recouvrement  des  rentes  provinciales ,  il  a  été  arrêté , 
en  172^,  une  inftruâion  qui  a  été  perfeâionnée  en  1760,  &  dans  laquelle 
font  déduits  les  moyens  qui  doivent  être  mis  en  ufage  pour  percevoir  Içs 
impôts  avec  les  ménagemens  convenables.  Les  intendans  font  obligés  de 
fe  conformer  avec  la  plus  grande  ^exaâitude  à  cette  inftruâion. 

Ils  doivent  prendre  tous  les  mois  une  connoiilance  précife  des  fonds  qui 
exiftent  dans  chaque  caifle ,  &  fe  faire  repréfenter  par  les  contadors  les 
états  de  recette  &  de  dépenfe  ;  &  par  ce  moyen  ils  voient  fi  les  caifTes 
font  en  règle,  &  prennent  en  même  temps  les  mefures  convenables  pour 
que  les  fonds  foient  remis  (ans  retardement  entre  les  mains  des  tréforiers 
généraux* 

-Les.  intendans  ou  fubdélégués  du  furintendant  général ,  doivent  pareille- 
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ment  s^occuper  des  moyens  d'accroître  le  produit  des  rentes ,  &  ils  peu* 
venr  en  conféquence  réformer  de  leur  propre  autorité ,  les  abus  qu'ils  dé- 
éouvrent ,  ainfi  que  les  dépenfes  fuperflues  ;  mais  fi  les  ordres  qu'ils  donnent 
font  naître  des  difficultés ,  c'eft  le  furintendant  qui  y  fiatue  lur  le  rapport 
qui  hii  en  eil  fait. 

Si  les  adminiftrateurs  généraux  &  particuliers  ne  préfentent  point  leurs 
comptes  dans  les  temps  qui  font  fixés  à  cet  effet  ^  les  intendans  doivent  les 
tenir  aux  arrêts  dans  leurs  maifons  jufqu'à  ce  qu'ils  y  aient  fatisfàit;  ils 
ont  la  même  autorité  fur  les  contadors  lorfque  c'eft  par  leur  négligence 
que  les  comptes  ne  font  point  en  état  d'être  préfentés. 

Si  un  employé  prévarique  dans  fes  fondions ,  ou  manque  à  fes  devoirs  |' 
les  intendans,  après  l'avoir  admonété  une  première  &  une  féconde  fins, 
le  fufpendent  de  fes  fondions  &  en  rendent  compte  au  furintendant  général 

Les  intendans  doivent  encore  faire  chaque  année  une  tournée  dans  les 
diilriâs  de  leurs  provinces,  à  l'effet  de  reconnoltre  par  eux-mêmes  les  abus, 
examiner  fi  les  employés  font  exaâs  &  pourvoir  aux  objets  inflans  ;  ils 
doivent  enfin  rendre  compte  au  furintendant  général  de  ce  qu'ils  ont  re- 
connu de  défèâueux  pendant  le  cours  de  leur  vifite. 

Des    Administrateurs    ciixiKiLVx. 

X  L  exifle  dans  chaque  province  un  adminiflrateur  général  pour  chaque 
rente;  on  lui  donne  les  inflruâions  relatives  à  celle  dont  il  eft  chargé,  & 
il  doit  veiller  principalement  à  ce  que  ces  rentes  foient  bien  adminiftrées 
par  les  employés. 

Ils  doivent  avoir  attention-à  ce  que  les  comptes  des  commis  de  confiance 
&  des  receveurs ,  foient  liquidés  régulièrement  &  exaâement  par  la  con- 
tadorîe,  &  à  ce  que  les  fonds  foient  verfés  ponâuellement  dans  la  caifle 
deflinée  pour  chaque  rente. 

Cefl  eux  que  regarde  le  foin  de  veiller  au  recouvrement  des  abonne- 
mens  qui  font  faits  avec  les  bourgs  &  villages  de  leurs  diflrids  ;  &  fi  les 
pourfuites  qu'ils  dirigent  contre  les  officiers  de  juflice  qui  font  chargés  de 
recevoir  le  montant  de^ces  abonnemens,  ne  produifent  point  leur  eftet,  ils 
s'adrélfent  à  l'intendant  ou  fubdélégué  du  furintendant  général ,  qui  fait 
conduire  ces  officiers  dans  les  prifons  &  les  y  retient  jufqu'à  ce  qu'ils  aient 
fatisfait  à  leurs  obligations  :  les  fonds  qui  rentrent  pendant  la  femaine ,  doi-- 
Tent  être  dépofés  dans  la  caiflè  qui  efl  deflinée  à  cet  ufage;  cette  caifTe 
a  trois  clefs ,  dont  l'une  demeure  entre  les  mains  de  l'adminiflrateur ,  la 
féconde  entre  les  mains  du  contador ,  &  la  troifîeme  efl  pour  le  tréforier  ; 
ces  trois  officiers  font  folidairement  refponfables  de  ces  fonds. 

Cefl  l'adminiftrateur  général  qui  diflribue  les  gardes  &  qui  doit  les  tenir 
dans  un  exercice  continuel  pour  prévenir  &  empêcher  la  fraude  &  la 
contrebande  ;  il  les  difpofe  de  manière  qu'ils  n^ont  point  de  pofles  fixes , 

afia 
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aflo  qti^9  ne  puiflênt  "former  dei  liaifôns  &  des  mteUigenses  avec  leg 
fraudeurs. 

Les  admîniffarateurs  généraux  doivent  fuivre  Tindru^on  &  pourfuivre  It 
jugement  de  toutes  les  caufes  &  conteftations  qui  intéreflent  les  droits  du 
roi.  Ils  (ont  tenus  de  remettre  aux  direâeurs  généraux  j  des  états  des  va- 
leurs &  des  produits  nets  des  rentes,  &  de  les  informer  de  tout  ce  qui 
peut  arriver  d^extraordiaaire  à, ce  fujet,  afin  que  ceux-ci  pullTent  leur  pref- 
crire  ce  qu'As  doivent  faire.   ^  '  \    '  .      '    ' 

'  Enfin,  les  adminiflrateurs  généraux  font  obligés  d^envoyer  à  la  dirediôn 
générale,  dans  les  quatre  mois  après  l'année  finie,  leurs. comptes  au^cquels 
doivent  être  joints  ceux  des  adminiflrateurs  particuliers  <|te  leur  difirifl.' 

Des  Administrateurs  particuliers. 

L*  ... 

.  •  .  .  ^  .• 

Es  adminiflrateurs  particuliers  re^erçenc  dans  leurs  diflriâs  particifUert 

les  mêmes  fonâions  ^qu6  les  adminiflratèurs  généraux  fous  les  ordres  defquélr 

ils  font.  Us  dépofent  à  la  fin  de  la  femaine  les  fonds  qui  leur  parviennent , 

dans  une  caiffe  à  deux  clefs  dont  ils  gardent  l'une,  &  le.contador  l'autre.. 

A  la  fin  de  chaque  mois  ils  remettent  à  leurs  adminiflratèurs  généraux, 

UQ  eut  drelTé  par  le  contador ,  &  qui  contient  le  détail  de  ce  que  chaque, 

rente  a  produit,  de  ce  qui  a  été -payé  <&  de  ce  qui  rcffe  à  acijuitterj*  ils 

&tat  en  même  temps  parvenir  ce  reftaht  à  la  tr^forerié  du  chef-heu;.  enân 

ils  fonc  tenus  d'epvoyer  aux  adminiflratèurs  généraux  leurs  comptes  à  h  £1^ 

du  mois  de  janvier  de  chaque  année. 

DbsContadors. 

1 

L»  '  •  •        •        ■    ,    ' 

Es  cpntadors  doivent  tenir  un  compte  exaâ  &  raiionné  du  produit  des 
'entes  y  .éa  énonçant^  par  détail  les  paiemens  qui  font  faits  pour  chaque 
^ille ,  bourg  ou  village ,  les  falaires  &  appointemens  qui  qnt  été  payés , 
les  frais  qui  ont  été  néceflaires ,  &  les  fommes  qui  ont  été  remifes  aux  tré*- 
forîers  de  l'armée. 

Ils  doivent  affîfter  à  l'entrée  &  à  la  fortie  des  fonds  dans  les  caiffes  ;  ifo 
font  chargés  dp  former  .çhaquo  femaine  les  états  des  recouvremens  &  des 
dépenfeS)  ils  drejQÇent ^les  comptes  des  adminiflratèurs,  &  ils  ^afliftent  auxr 
comités  qui  fe  tiennent  chez  Tes*  intendans  &  fubdélégués  du  furintendant, 

{général ,  afin  d'y  propofer  ce  qu'ils  jugent  le  plus  convenable  pour  la  meil- 
eure  adminiflration  des  fentes  0(  dès  autres  revenus  royaux. 


•         % 
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DBS  TRESORIERS   DES    CA^ITAIB^    DBS    P|LOVXKCSS. 

Es  tréforiers  qui  font  dans  les  capitales  de  chaque  province»  reçoivent 
les  fonds  qui  proviennent  des  rentes  &  acquittent,  de  concert  avec  le  coa« 
tador^  les  appointëmens  &  autres  dépenfes  qu'exige  l'adminiftration. 

A  la  fin  de  chaque  femaine-  ils  dépofent  dans  la  caiflfe  deifinée  à  cet 
ufage  les  fonds  qui  leur  font  parvenus ,  &  à  la  fin  de  chaque  mob,  ils  les 
font  paflèr  à  la  tréforerie  de  l'àrmëe,  où  on  leur  expédie  des  quittances 
qu'ils  joignent  aux  comptes  particuliers  qu'ils  font  tenus,  fous  peine  des 
arrêts ,  d'envoyer  à  la  fin  de  chaque  année  à  la  direâion  générale. 

Tout  tréforief  ou  autre  perfonne  ayant  le  maniement  des  deniers  royaux  ^ 
qui  les  emploie  à  fon  ufage  particulier ,  eft  privé  de  (on  empl<n  &  déclaré 
incapable  d'en  poflTéder  aucun  autre  »  mênde  Idtrfqull  remplace  exaâement 
les  tonds  dont  il  s'eft  fervi.  . 


illimité  &  jufquli  ce  qti^l  plaife  au  Roi  de  le  râppelter  :  ce  châtiment 
n'eft  jamais  ni  modifié  ni  commué  par  quelque  cîrconftance  ou  confidé- 
ration  que  ce  foit. 

S'il  eft  convaincu  d'avoir  fduftrait,  enlevé  ou  caché  frauduleufemént  les 
deniers  royaux ,  il  eft  condamné  à  mort  /  conformément  au  décret  donné 
par  S.  M.  Catholique  y  le   ^  Mai  17^4.^ 

Des  SvBBiLÛGvàs  des  Districts. 

E  furintendant-général  donne  communément  ta  fubdélégation  des  ren-» 
tes  dans  chaque  diimâ  aux  gouverneurs  ou  cofrégidors  des  villes  capitales; 
mais  il  ne  leur  accorde  point  des  pouvoirs  auffi  étendus  qu'aux  intendans  ^ 
&  ils  font  au  contraire  fubordonnés  à  ces  derniers  :  les  fentences  qu'ils 
rendent  font I  comme  celles  des  intendans,  fufettes  \  être  vifées  &  approu- 
vées par  le  furintendant-général  avant  qu'elles  puiffent  être  mifes  à  exé- 
cution. 

Ces  fubdélégués  rempliflent  au  fiirplus  dans  l'étendue  de  leurs  diftriâs 
les  •  mêmes  fon£tioii8  que  les  intendans ,  mais  fous  (lùlpeâion  de  ces 
derniers. 

D/E  s    G  A  R  s  E  & 

X  L  y  a  pour  chaque  efpece  de  rentes  un  nombre  fuftifant  de  gardes  qui 
font  commandés  par  un  chef  de  brigade  ;  ils  font  néanmoins  obligés  .de 
veiller  fur  toutes  les  rentes  en  général ,  de  vifirer  toutes  les  marchandifes 
qu'ils  rencontrent  I  de  iàifir  celles  qui  ne  font  pas  accompagnées  d^acquiti 
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h  caùdon ,  d'arrétar  les  déHnquans ,  de  àtéttèt  des  ,pr6cès«verliaox  &  de 
les  adreflèr  ^  (ans  aucun  retardement  à  i'adminiftrateur  de  la   rente ,  afin 

£;  celui-»ci  en  indruife  le  fiibdélégiié  du  diftriâ:,  qui,  en  qualité  de  dé» 
feur  immédiat  du  produit  des   rentes,  doit  pourfuivre  &  faire  fiattter 
fur  la  contravention. 

Im  gardes  &  leurs  chefs  font  fous  les  ordres  des  adminiftràteurs  ;  ils 
font  obligés  de  faire  des  patrouilles  continuelles  dans  les  endroits  qd  leur 
font  indiqués ,  afin  d'empêcher  la  fraude. 


L 
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Es  fbnâions  des  vifiteurs  confiftent  à  ' parcourir  les  adminidrationi; 
pour  examiner  fi  4'on  a  foin  de  tenir  exaâement  les  livres ,  fi  l'on  y 
io&rit  toutes  les  parties  avec  Pordre  &  la  précifîon  convenables ,  fi  lea 
comptes  font  formés  avçc  exaâitude  ^  fi  les  fonds  exiilent  dans  les  caiffes, 
&  fi  les  ordres  qui  font  prefcrits  pour  U  bonne  adminiftration ,  font  fiitvis 
&  exécutés. 

Les  vifiteurs  f  qui  font  chargés  du  département  des  fels  &  du  tabac  ^ 
doivent  examiner  fi  l'on  n'en  altère  point  la  qualité.  S'ils  trouvent  quel- 
ques fraudes  qui  leur  paroilTent  tirer  à  conféquence  ,  ils  fiifpendent  le 
coupable  de  ks  fonâiods  qu'ils  font  exercer  par  intérim  ;  ils  dreffent  des 
procès-verbaux  &  les  adrellent  à  l'adminifirateur^gétiéral  qui  eft  obligé  de 
ikire  les  pourfuites  que  les  circonftances  peuvent  exiger. 

Droit    de    La  k  z  a  s. 

jVnciennement,  &  même  dès  les  temps  les  plus  reculés,. toutes  les 
peribnnes  conftituées  en  dignités  ;  tels  que  les  grands ,  les  ducs  ,  les  mar- 
quis, tes  comtes  &  les  vicomtes,  étoient  obligés  de  fervir  en  perfonne 
avec  un  certain  nombre  d'hommes  armés  de  lances;  ces  lanciers  étoient 
employés  dans  les  garnifons  &  fur  les  frontières  du  royaume» 


Ce  fervice  a  été  en  ufage  jufqu'en  1632,  qu'en  conféquence  d'une  or- 

~  I ,  il  fi 

tion  ou  rétribution  en  argent. 


donnance  du  (buverain ,  du  22  Juin  1 63 1 ,  il  fut  converti  eo  une  impofi- 


V 


Les  motifs,  exprimés  dans  cette  ordonnance,  furent  la  difficulté  de  faire 
des  recrues ,  d'avoir  des  troupes  difciplinées  pour  les  garnifons  &  pour .  la 
garde  des  frontières ,  &  le  défiiut  des  moyens  de  leur  procurer  la  fubnftance , 
malgré  l'économie  que  le  fouverain  avoit  introduite  dans  les  dépenfes  de 
fa  maifon ,  qu'il  avoit  retranchées  au-delà  même  de  ce  que  la  décence 
fembloit  permettre. 

Ce  fijt  d'après  ces  diffêrentes  circonftanjres  que  le  fouverain  fé  porta  à 
fiibfliruer  au  fervice  des  lances  une  impofition  en  argent ,  dont  le  produit 
fdr3e(liné  à  foudoyer  les  foldats  des  garnifons  qui  con'tinueroient  leur  fer- 
vice  pendant  fix  ans. 

Kk  2 
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Ea'cùnîébfiencè  de  cette  ordooinasee,  9  fut  formé  un  tarif  oh  plaiiri^m^ 
pofitîon»  dans  I lequel  on  hégU  ce  ;que  chaque  perfonne  cooftituée  en' 
digbité  devok  payer ,  à  r^ifou  du  iiang  qu'elle  occupoic ,  &  d«  nombre  de 
lanqçs  iqu'elle  étoit  obligée  de  fournir. 

Le  grand-d'Efpagne  qui,  relativement  à  fa  dignité ,  ëtpit  obligé  de  fer« 
vir;  avec  vingt  lances  ,  fut  taxé  à  3  mille  ^00  réaux  de  veillon  (m)  par 
chaque  aoné^  »,  pour:  (ubvenir  à  l'entretien  de  cinq  foldats  ^  à  raifoa  de 
70  réaux  de  Veillon  par  mois  pour  chacun. 

Les  ducs,  les  marquis  &  les  comtes  qui  doivent,  comme  les  grands- 
d'Efpagne»  fournir  vingt  lances,  furent  taxés  à  la  même  fomme  de  3  mille 
600  réaux. 
/Les* vicomtes  furent  réduits  à  moitié,  c^eft-à^dire,  à  1800  réaux. 

Cette  impofirîon  n'a  point  varié  depuis  1632;  la  perception  en  eft  faire 
tous  tes  ftx  ans,  &  comme  elle  eft  attachée,  non  à  la  perfonne,  mais  an 
titre,  ^oehii  qui  réunit  à  la  fois  plufièurs  titres,  pale  pour  raifon  de  chaque 
dignité. 

Dans  la  même  taxe  ont  été  comprifes  les  comtfianderies  des  trois  ordre» 
militaires  de  Saint- Jacques ,  de  Calatràva  &  d'Alcantara  ;  mais  leur  contin- 
gent eft  réglé  fur  le  revenu  perfonnel  de  chaque  commandeur  fur  le  pro- 
duit de  chaque  commanderie. 

Les  cardinaux/  les  archevêques,  les  évéques  &  tes  abbés  qui  pofledent 
deis  abbayes ,  avpient  été  compris  dans  cette  contribution  \  mais  ils  eif  ont 
été  affranchis  par  un  décret  du  1  Janvier  de  l'année  i65r* 


L 


par 

Du  Droit  de  Mbdiannata.'^ 


E  droit  de  mediannata  a  été  établi  par  un  décret  du  22  Mai  i^ji,  & 
dans  des  crrconftances  difficiles. 

Ce  droit  confîfte  dans  ta  moitié  du  revenu ,  pendant  ta  première  année, 
de  toutes  .  tes  dignités  ^  charges ,  offices  &  emplois  qui  font  conférés  & 
donnés,  foit  par  le  fouverain  lui-même,  foit  par  fon  confeil,  (es  vice- 
rois  ou  autres  officiers  :  ce  droit  eft  général  &  abfolu;  perfonne  n'en  eft 
exempt,  pas  même  tes  infans  d'Efpagne. 

C'eft  le  confeil  des  finances  qui  connolt  de  toutes  tes  matières  qui 
concernent  ce  droit.  Voici 'tes  principales  règles  d'après  lefqueÙes  il  efl 
dirigé  : 

i^  Il  fe   perçoit  fur  toutes   tes  grâces,  dignités,  offices,  emplois  Se 

—    -■-'"■  ijgj.  jgg  cédules  oc  autres 

entrer  en  jouiflance  ou  en 
ex€;rcice  : 

2^  L'acquittement  du  montant  de  ta  demî*année  du  revenu,  doit  être 


penfîons ,  toutes  les  fois  ^u'il  eft  nécefTaire  d'expédii 
titres,  pour  que  celui  qui  en  eft  lV>bjet,  puilfe  enti 


* 


(  «  )  Le  fUi  de  yeilloA  reyieai  à  çia^i  fous  troU  deoieri  noanoic  de  Fxaace. 
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bit  en  deux  paîeméhs  égaux;  le  premier  à  l'indant  où  Ton  remet  au  titu«- 
laire  le  brevet  ou  les  proviGons  j  le  fécond  dans  le  courant  de  l'année , 
&  l'on  eft  obligé  de  donner ,  pour  fureté  de  ce  fécond  paiement ,  une 
caution  qui  doit  être  acceptée  par  le  tréforier  général  de  la  médiannata  : 

3^  Dès  que  la  grâce  ou  la  place  qui  a  été  accordée ,  a  été  déclarée 
dans  le  confeil  ,  la  perfonne  qu'elle  concerne  doit  acquitter  le  drok  de 
médiannata  ;  &  fi  elle  diffère  de  retirer  le  titre  par  lequel  elle  lui  a  été 
accordée ,  elle  peut  être  contrainte  par  corps  au  paiement  du  droit  : 

4^.  Lorfque  les  grâces  ou  les  places  que  le  fouveraîn  accorde^,  font  à 
litre  purement  gratuit,  ou  à  titre  de  bienfàiûince  &  de  charité,  telles  que 
les  penfions  qui  font  données  aux  veuves  &  aux  enfans  de  ceux  qui  occu* 
pent  les  charges  des  maifons  royales ,  en  ce  cas  ^1  n'eft  dû  aucun  droit  ; 
mais  il  eft  néceffaire  que  ces  motifs  foient  exprimés  dans  les  brevets  ou 
titres  de  don ,  fans  quoi  le  droit  peut  être  exigé  : 

%^.  Le  droit  de  médiannata ,  relativement  aux  emplois  ou  commiflîons 
qui  fe  donnent  dans  les  indes,  fe  paie,  favoir,  moitié  à  Madrid  dans  Tint' 
tant  que  Pémploi  eft  donné ,  &  Tautre  moitié,  dîx-huit  mois  après ,  entre 
les  mains  du  tréforier  du  département   de   la   partie    des  indes  dans  la<- 

Joëlle  l'emploi  doit  être  exercé  ;  celui   qui  en  eft  revêtu   eft  obligé  de 
ODDer  caution  : 

6^.  Ceux  qui  font  pourvus  de  commanderies  des  ordres  militaires,  aco- 
quinent le  droit  de  médiannata,  aufli-tôt  qu'ils  ont  obtenu  le  bref  du 
pape  pour  les  poffèder  ;  mais  en  attendant ,  ils  font  obligés  de  fournir  une 
caution  fuffifante: 

7^.  Chaque  chevalier  des  ordres  militaires,  qui  obtient  une  difpenfe 
pour  être  relevé  des  fix  mois  de  navigation  qu'il  eft  obligé  de  faire  fur  les 
galères  du  roi,  paie,  pour  le  droit  de  médiannata,  loo  ducats  qui,  à  rai- 
ton  de  {7  fous  9  deniers  de  France,  reviennent  à  288  livres  15  fous: 

8^  Si  celui  qui  eft  pourvu  d'un  office  ou  emploi,  vient  à  décéder  avant 
d'en  avoir  pris  poffeâion ,  fes  héritiers  ne  font  point  tenus  de  paier  le 
droit  de  médiannata  :- 

90.  On  paie  pour  des  titres  de  noblefle  le  droit  de  médiannata,  à  raifoa 
de  aoo  ducats  : 

lo^  Les  grandes  charges  &  les  emplois  de  la  cour,  font  aufti  fujets  aii 
droit  de  médiannata  : 

iio.  Ceux  qui  acquièrent  des  feigneuries^  acquittent  ce  droit,  eu  égard 
&  par  proportion  au  revenu  qu'elles  donnent  :  ce  droit  revient  aux  droits 
de  lods  &  ventes  qui  font  en  ufage  en  France. 

On  paie  pour  le  titre  de  grand-d'Efpagne,  à  fa  création,  8  mille  ducats. 

Four  la  lucceffion  en  ligne  dire£b  de  la  grandeftè ,  4  mille  ducats. 

Pour  la  fucceflion  en  ligne  collatérale ,  6  mille  ducats. 

Et  pour  la  grandefle  perfonnelle ,  i  coo  ducats. 

On  paie  pour  le  titre  de  baron  en  Caftille,  100  ducats. 
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Four.  le  même  titre  en  Arragon ,  même  fomme. 

Four  le  titre  de  vicomte ,  750  ducats. 

Pour  celui  de  marauis  ou  de  comte,  ifoo  ducats. 

Lorfque  ces  titres  font  héréditaires,  le  marquis  &  le  comte,  paient,  en 
ligne  direéle ,  750  ducats. 

Et  le  vicomte,  37;  ducats. 

Et  en  collatérale,  les  deux  premiers  paient  chacun  i^oo  ducats ^  &  le 
troifieme  7^0  ducats. 

Depuis  l'établifTement  du  droit  de  médiannata ,  il  a  été  rendu  différentes 
ordonnances  &  arrêtés  du  coilfeil ,  qui  ont  introduit  des  variations  ou  des 
fixations  différentes  relativement  aux  emplois  ;  quelquefois  même  on  ob- 
tient »  par  une  grâce  particulière ,  tantôt  des  modérations ,  &  quelque&is 
Texemption  entière  du  droit. 

Droit    p'Excusado. 

X-iE  droit  d'excufado,  confifte  dans  la  jouiffance  qu^a  le  roi,  de  la  dixme 
de  la  meilleure  maifon  de  chaque  paroifle  ;  le  clergé  étoit  chargé  ancien- 
nement de  la  perception  de  ce  droit,  &  en  rendoic  i  million  991  mille 
703  réaux  de  veillons  mais  depuis  que  le  roi  d'Efpagne  Pa  repris,  il  eft 
affermé  1^  millions  de  réaux  de  veillon. 

Projet   d'une  Contribution  unique. 

X  L.  refte  .maintenant  \  rendre  compte  du  plan  qui  a  été  formé ,  d'une 
contribution  unique  que  Ton  projette  d'établir  dans  le  royaume  d'fifpagne, 
&f  des  motiâ  par  lefquels^ce  projet  a  été  déterminé. 

La  contribution  unique  doit  être  fubftituée  aux  impofitions  qui  exiflent 
aâùellement ,  c^eft-à-dire  à  celles  de  ces  impofitions  qui  font  connues  fous 
la  dénomination  de  rentes  provinciales,  &  qui  embraflent  les  différentes 
parties  dont  on  a  fait  le  détail. 

L'éubliffement  de  ces  impoficions  efl  (i  vicieux  dans  le  fend  &  dans  la 
forme ,  qu'il  n'a  pas  été  pofnble,  malgré  l'attention  fuivie  qui  a  été  don- 
née à  cet  objet ,  d'en  réformer  les  abus. 

Le  mal  provient  de  différentes  caufes;  de  l'excès  de  ces  impofitions  1 
de  l'infidélité  &  du  défordre  qui  régnent  dans  les  régies,  des  immunités 
du  clergé,  des  privilèges  &  exemptions  dont  jouiffeiu  certains  états  au  pré* 
judice  des  autres ,  des  différentes  manières  de  percevoir  qui ,  quoique  fixées 
&  déterminées  par  les  ordonnances ,  font  toujours  fujettes  à  un  grand  nom- 
bre de  difficultés ,  de  difcuflions  &  de  procès. 

Ces  impofitions  font  portées  fi  haut ,  qu'elles  font  intolérables  :  le  feul 
droit  d'alcavala,  que  l'on  exige  fur  tous  les  meubles  &  immeubles,  & 
fur  toutes  les  denrées  qui  fe  vendent ,  cfl  porté  depuis  huit  jufqu'à  qua- 
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corse  pour  cent  quoiquHl  ne  dût  être  que  de  fix  pour  cent  :  ce  droit  fe 
reproduit  fur  les  mêmes  objets  à  chaque  fois  quHls  changent  de  main ,  de 
xiuniere  qu'il  arrive  fouvent  que  les  droits  d'alcavala  emportent  en  peu  de> 
temps  la  valeur  intrinfeque  de  la  chofe,  ce  qui  occafionne  des  ventes 
Irauduleufes ,  des  compofitions  fecretes  avec  les  employés  au  préjudice  du 
fifc  y  ^es  procédures  ruineufes ,  des  emprifonnemens  &  de  faux  fermens. 

Le  peuple  f  indépendamment  du  fervice  ordinaire  &  extraordinaire  dont 
le  clergé  &  la  nobleflë  font  exempts ,  fupporte  encore  les  lôgemens ,  les 
vflenfiles,  les  milices ,  l'habillement  des  troupes,  les  quintes,  les. recrues, 
les  ponts  &  chauffées,  &  les  autres  charges  municipales. 

Toutes  ces  charges  détruifent  &  découragent  tellement  les  cultivateurs, 
les  trafiquans  &  les  propriétaires ,  qu'ils  préfèrent  fouvent  de  s'abandonner  à 
l'oiCveté  plutôt  que  d'être  expofés  aux  recherches  avides  des  exaâeurs. 

les  exemptions,  les  fubtertuges  des  riches  &  les  immunités  du  clergé, 
rendent  encore  toutes  ces  charges  plus  onéreufes  pour  les  laboureurs  &  pour 
le  bas  peuple. 

Le  clergé  paie  cependant  un  fubfide  particulier  ;  il  contribue  pareillement 
direâement  aux  rentes  provinciales ,  en  payant  le  huitième  &  le  huitième 
du  huitième  fur  les  fruits  &  autres  produaions  de  fon  patrimoine,  &  in- 
direâement,  par  les  droits  qui  fe  perçoivent  fur  les  denrées  &  autres  ob« 
jets  de  coofommation  qu'il  acheté  des  laïques ,  auffi  prétend-il  que  malgré 
fès  privilèges  il  efl  auffi  furchargé  qu'eux»    . 

Ce  font  les  difFérens  inconvéniens  que  l'on  vient  de  rappeller ,  qui  ont 
engagé  le  fouverain  à  nommer  une  junte  ou  commiflion  compofée  de  fa« 
jets  éclairés  fur  le  maniement  des  finances,  pour  délibérer  fur  les  moyens 

rente» 
ippelle  le  cadaftre  ou  contribution  unique. 

On  a  conflaté  d'abori  quel  étoit  le  produit  des  rentes  dans  les  vingt*- 
deux  généralités  des ,  royaumes  de  Caflille  &  de  Léon ,  &  en  formant  une 
ttoée  commune  fur  trois,  il  a  été  reconnu  : 

i^.  Que  ces  rentes ,  en  y  comprenant  celles  qui  font  aliénées ,  ren- 
doient  102  millions  133  mille  6  réaux  de  veillon  : 

y.  Que  le  fubfide  que  fournit  le  clergé,  montoit  à  3  millions  160 
mille  883  réaux  de  veillon  : 

3^  Que  le  droit  d^excufado,  qui  étoit  alors  affermé  au  clergé ,  rendoit 
I  niillioD  991  mille  703  réaux  de  veillon  : 

Ces  trois  objets  réunis,  forment  un  montant  de  107  millions  i8^  mille 
59^  réaux  de  veillon  :       - 

Pour  que  la  junte  ou  commiffîon  pût  établir  le  travail  dont  elle  étoit 
chargée,  fur  des  principes  folides,  il  étoit  indifpenfable  de  fe  procurer  des 
connoiffimces  exaâes  de  l'état  des  chofes,  des  facultés,  des  revenus  &  des 
poflêlfioos  des  contribuables. 
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II  a  été  en  conféquence  envoyé  dans  les  vingt-deux  généralités  ou  pto« 
vinces  des  royaumes  de  Caftille  &  de  Léon ,  des  perfonnes  dont  la  capa- 
cité  &  la  probité  étoient  reconnues ,  &  qui  ont  été  chargées  de  rendre  un 
^  compte  exaâ  de  la  qualité  &  quantité  des  territoires ,  de  leur  nature ,  des 
polTeflions  de  chaque  particulier ,  de  fes  revenus^  de  toute  efpece ,  des  bef- 
Tiaux ,  du  commerce  oc  du  trafic  du  pays ,  des  maifons ,  des  fabriques ,  en- 
fin de  tous  les  objets  de  revenu  qui  s'y  trouveroient.  ^ 

Cette  opération  qui  a  été  très-longue  Si  très-dirpendieufe ,  a  été  exécu- 
tée avec  la  plus  grande  exaâitude.  Les  députés  ont  formé  des  états  im- 
xnenfes  de  toutes  les  pofTeflîons ,  revenus  &  facultés  des  hâbitans ,  tant  laï- 
ques qu'eccléfiafiiques  des  vingt-deux  généralités. 

>  On  n'a  négligé  aucun  des  moyens  qui  ont  été  jugés  nécefTaires  pour 
perfeâionner  cet  ouvrage  ;  on  a  porté  l'attention  jufques  fur  les  détails  les 
plus  miqutieux  ;  les  députés  ont  eu  la  précaution  de  prendre  les  déclarations 
de  chaque  paniculier ,  &  de  les  vérifier  fur  les  témoignages  des  notables 
des  lieux  ;  ils  ont  combiné  &  balancé  les  variations  des  récoltes ,  en  for« 
mant  une  année  commune  de  cinq  ;  enfin ,  après  avoir  fuivi ,  difcuté  & 
approfondi  ce  travail  pendant  plufieurs  années,  ils  ont  formé  un  relevé  de 
la  totalité  des  revenus  de  chaque  province  &  généralité  qui  s'eft  trouvé 
confifter,  favoir; 

:  x^.  En  foixante-un  millions  cent  quatre^vingt-^feize  mefures  de  terre  de 
toute  efpece  ,  appartenant  aux  laïques ,  &  dont  le  produit  a  été  porté  par 
les  eflimations  qui  ont  été  faites  par  des  experts ,  &  du  confentement  des 
propriétaires,  à  817  millions  282  mille  98  réaux  de  veillon. 
.  2^.  £n  un  million  trois  cents  foixante-quatorze  mille  cent  anifans  & 
journaliers ,  dont  les  journées  ont  été  fixées  fuivant  l'ufage  Si  le  taux  de 
chaque  pays,  &  montent  à  572  millions  898  mille  140  réaux  de  veillon. 
3^.  En  vingt-neuf  millions  fîx  mille  deux  cents  quatre-vingt-trois  tètes 
de  bétail  de  toute  efpece,  à  l'exception  des  mules  de  carrolTes  &  des  che- 
vaux de  main,  dont  le  produit  revient  à  197  millions  921  mille  87 1  réaux 
de^  veillon  :  . 

4^'.  Dans  le  produit  des  maifons ,  moulins  &  toutes  elpeces  d'édi- 
fices, qui  a  été  fixé  à  .2^2  millions  \b6  mille  9  réatix  de  veillon  : 

5^  Dans  le  produit  du  commerce  ou  d'indufirie ,  qui  a  été  fixé  à  ^^t 
millions  921  mille  798  réaux  de  veillon. 

Les  revenus  ou  autres  produits  qui  concernent  le  clergé ,  ont  été  fixés, 
favoir  en  bénéfices  : 

.  |^  A  263  millions  514  mille  295 réaux  de  veillon^  tant  pour  les  terres 
que  pour  les  maifons ,  moulins  &  autres  édifices. 

2^  En  patrimoine  >  à  47  millions  63  réaux  de  veillon  pour  les  terres  : 
3^  Pour  les  beftiaux,  à  21  millions  937  mille  619  réaux  de  veillon  : 
.  4^  Pour  le  produit  dçs  maifons  &   autres  édifices ,  à  i  $  niillions  3a 
mille  833  réaux  de  veillon  : 

^<\  Poor 


ESPAGNE.  %6s 

.   5^  Pour  le  produit  des  mairoQs&  autres  é£fices,  à  x$  nxiilioûs  31  mille 
S33  rëauz  de  veillon  : 

En  réunifiant  tous  ces  ôbfets  de  revenus,  tant  des  laïques  que  des  ec'« 
cléfiafliques  dans  les  vingt-deux  généralités  des  royaumes  de  Caftille  &  de 
Léon  9  il  en  réfulte  que  les  revenus  des  laïques  montent  à  2  milliards  37^ 
millions  109  mille  916  réaux  de  veillon. 

Et  les  revenus  des  eccléfiaftiques ,  à  3^9  millions  806  mille  251  réauï 
de  veillon. 

Or ,  en  impofant  fur  les  revenus  des  iaïques ,  4  réaux  2  maravedis  {a) 
par  100  réaux,  &  fur  ceux  des  eccléûaftioues ,  3  réaux  2  maravedis  aufll 
par  100  réaux,  le  produit  des  deux  impoutions  donnera  les  107  millions 
28 {  mille  593  réaux  de  veillon  que  rendent  les  rentes  provinciales,  le 
itibGde  du  clergé  &  Pexcufado  qui ,  au  moyen  de  la  contribution  unique , 
doivent  être  aoolis. 

On  obfervé  que  les  autres  branches  des:  revenus  du  roi  d'Efpagne,  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  impofitions  dont  on  vient  de  parler ,  fub* 
fifteront  dans  le  même  état  où  elles  font. 

La  junte  ou  commiflion  qui  a  rédigé  le  projer.de  la  contribution 
unique ,  prétend  que  ce  règlement  produira  de  grands  avantages  pour 
le  peuple  en  général  ;  voici  ceux  qu^elle  expofe  principalement  : 

I®.  La  liberté  du  commerce  pour  toutes  fortes  de  denrées  de  confom* 
mation. 

Elle  obferve,  par  exemple,  qu'un  eccléfiaftique  qui  a  300  ducats  de  re« 

venu,  5c  dont  la  dépenfe  de  bouche  cbofifte  en  deux  cents  cinquante-fix 

livres  de  viande  par  an ,  vingt-deux  arobes  &  demi  de  vin ,  quatre  arobes 

d'huile,  un  arobe  de  vinaigre  &  un  cochon,  paie,  dans  l'état  aâuel  pour 

tous  les  droits  auxquels  il  eft  affujetti,  261  réaux  32  maravedis  ^  au  lieu 

quefuivantle  nouveau  plan  de  la  contribution  unique,  il  ne  paiera  que  100 

réaux  32  maravedis  :  cet  exemple,  qui,  &ns  toutes  les  proportions,  peut 

fervir  à  l'égard  du  clergé ,  fait  connoitre  l'avantage  confidérable  qu'il  reti* 

reroit  de ,  rétabliflemenc  de  la  contribution  unique. 

Il  en  eft  de  même  du  laïque. 

Un  particulier ,  par  exemple ,  qui  jouit  de  {00  ducats  de  revenu ,  &  qui 
étant  obligé  de  nourrir  trois  perfonnes ,  confomme ,  chaque  année  ,  trente- 
quatre  arobes  de  vin ,  fept  cents  foixante-huic  livres  de  viande ,  cinq  aro« 
bes  d'huile ,  un  cochon ,  un  arobe  &  demi  de  vinaigre ,  deux  arobes  de 


1^  Un  fécond  avantage  confifte  en  ce  que  les  biens  des  laïques,  qui  pa(^ 
lêront  dans  les  mains  du  clergé ,  demeureront  chargés  de  l'impofitîon  pre- 

0 

■  (4)  Le  Maravedi  Taut  ûx  deniers  monapU  de  Fraace* 
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xniere  «  ërablîe  par  la  /répartlâon  générale  qui  aura  été  faite  fuir  les  iHcns^ 
fonds  à  perpétuité.  . 

^\  Un  troifieme  *  ^aritage  réfulte  de  ce  que  Von  épargnera  les  appoiq- 
temens  d'un  grand  nombre  d'employés ,  &  que  par  ce  moyen  la  concribu* 
don  unique  rendra  plus  que  les  contributions  aâueiles  ;  cet  excédant  for* 
mera  un  fonds  fuffilant  pour  faire  des  remifes  aux  pauvres,  &  pour  réparef 
les  pertes  qui  feront  occafionnées  par  des  événemèns  fâcheux. 

4^  La  contribution  unique ,  a  encore  cet  avantage  qu'elle  formera  une 
règle  fûre  pour  tirer  des  lujecs^  dans  le  cas  d'une  guerre ,  des  fecours  ex- 
traordinaires en  obfervant  une  jufte  égalité. 

5<^.  Enfin  le  peuple  ne  fera  plus  expofé  aux  vexations  dés  employés,  qui 
ne  feront  plus  à  même  d'appliquer  à  leur  profit  particulier  les  contributions 
arbitraires  qu'ils  exigeoient  à  la  faveur  du  défordre  qui  règne  dans  les 
rentes  provinciales  :  chaque  particulier  fera  ^  portée  de  vénner  dans  les 
regiftres  de  fa  généralité  à  quoi  monté  fon  contingent. 

Cet  établilTement ,  tout  avantageux  qu'il  eft ,  a  excité  dés  plaintes  de  la 
part  de  quelques  perfonnes  que  Tautorité ,  l'adrefle  &  la  puiifance  raettoienc 
à  Tabri  de  payer  les  droits  des  rentes  provinciales,  ou  au  moins  de  les 
payer  en  entier  ;  &  de  la  part  des  habitans  de  certains  diftrids ,  doiit  les 
produâions  étcûent  moins  chargées  que  celles  des  autres  cantons  ;  mais  ce 
font  principalement  ces  abus  que  l'on  s'eft  propofô  de  faire  cefler  en  éca- 
bliffant  une  règle  de  proportion  ;  &  quoiqu'on  ne  puifle  fe  diflîmyler  que 
cette  opération  ne  fôit  (ufceptibley  dans  l'exécution,  des  plus  grandes  dif- 
ficultés, on  compte  que,  par  l'attention  fuivie  que  le  gouvernement  y  donne , 
elle  fera  à  fa  perfeâibn  dans  trois  ou  quatre  années ,  au  lieu  qu'on  ne  par- 
viendroit  jamais  à  reâifier  les  abus  qui  exiftent  dans  la  forme  oc  là  percep- 
tion des  contributions  aâueiles. 

§.    I  I  I. 

Du      C  O  M.M  ERCB     DB     L'ESFAGNE.    . 

i\  Ou  S  voyons  une  partie  des  richêfles  de  toutes  les  nations '^de  l'Euro* 
pe ,  dans  celles  de  l'Ëfpagne ,  du  Mexique  &  du  Pérou ,  &  des  autres  ré- 
gions du  nouveau  monde ,  où  cette  monarchie  étend  fa  domination.  Au* 
cune  autre  nation  ne  poflède  des  fonds  plus  riches,  plus  étendus,  &  quHI 
foit  plus  facile  de  faire  valoir;  &  aucune  n'égaleroit  fa  puiflance,  fi  la 
population  &.  fon  induftrie  étoient  proportionnées  à  l'étendue  &  à  la  ri* 
chelfe  de  Ces  fonds.  Son  commerce  fournit  beaucoup  de  denrées  au  luxe 
des  autres- nations ,  nourrit,  anime,  &  foutient  doublement  leur  induftrie, 
par  beaucoup  de  matières  premières  dont  leurs  manufaâures  ne  peuvent  fe 
palTer  \  &  par  un  erand  numéraire ,  avec  lequel  elle  fplde  tous  les  ans  une 
balance  avanta^^eule  à  leur  commerce.  Les  nations  qui  ont  des  manufaâu- 
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m  9c  celles  qui  en  fournidênt  les  matières  premières,  ooft  également  ui\ 
intéréc  fenfible  daos  le  commerce  d'Efpagne.  Nous  confidéroas  donc  ce 
commerce ,  comme  un  débouché  général  des  fruits  de  i'induflrie  européen- 
ne ,  comme  un  bien  public ,  auquel  les  autres  nations  prennent  part  en  pro- 
portion de  l'étendue  de  leur  induftrie.  D'où  l'on  doit  conclure  que  fi  quel- 
qu'une d'entr'elles  s^  procure  de  plus  grands  avantages  que  les  autres ,  par 
des  voies  illégitimes  &  deftruâives,  c'efl  un  vol  niit  à  toutes  les  autres 
nations  &  à  l'Efpagne  même. 

Le  commerce  nwre  point  d'intérêt  plus  important  pour  toute  l'Europe , 
plos  digne  de  l'attention  du  oublie  »  des  veilles  &  des  foins  des  obferva- 
teors ,  (ur^tout  dans  les  circonltances  préfentes.  Les  divers  moyens  de  rele- 
ver le  commerce  d'Efpagne,  &  de  rétablir  en  le  rendant  florîfTant,  U 
profpéritë  des  ipeuples  de  plufieurs  royaumes ,  occupent  heureufement  au-*  • 
fonrd'hui  leur  iouverain  &  fes  mintftres.  On  voit  d'un  autre  côté  une  partie 
prédeufe  de  ce  commerce  ufurpée  par  des  voies  illégitimes  ;  une  nation 
qui ,  non  contente  d'en  jouir  contre  la  loi  des  traités  «  fait  craindre  encore 
par  l'excès  de  fe$  forces  &  par  fon  habileté .,  de  plus  grandes  pertes ,  & 
peut*étre  une  deftrùâion  entière  (a). 

Parmi  les  moyens  de  relever  le  commerce  d'Efpagne ,  qui  fe  préfentent 
en  fouie ,  celui  de  faire  cefier  l'interlope ,  de  mettre  une  barri€;re  iofur«r 
inomabie  au  commerce  clandefttn  des  Hollandots,  &  fur- tout  à  celui  des 
Anglois,  eft  le  plus  preflTant.  C'eft  ce  commerce  injufte,  ruineux  pour  les 
EfpagQols  &  pour  toutes  les  autres  nations  commerçantes ,  qui  doit  fixer  U 
première  attention  de  quiconque  jette  les  yeux  fur  les  intérêts  du  commerça 
d'Efpagne  &  de  celui  de  l'Europe  en  général. 

Cadix  eft  le  centre  de  tout  le  commerce  qui  le  fiiit  aux  Indes  occident 

taies.  C'eft  le  lieu  où  tous  les  négocians  françois ,  anglois,  flamands,  hol- 

Jindois,  allemands,  &c  italiens  envoient  non-feulement  les  marchandifes 

d'Bumpe ,  mais  aufii  un 

pour  être  tranfportées  \ 

pot  d'une  bonne  partie  au   commerc  inférieur  ac   i  aiy^^us^.  vj  c»  ic  i;Qni« 

.-merce  de  Cadix ,  &  celui  fur-tout  qui  fe  fait  par  Cadix  avec  les  Indes  oc- 
cidentales, que  toute  l'Europe  a  intérêt  de  voir  toujours  fioriflant.  Or,  ce 
commerce  ne  peut  être  âorilfant  que  par  la  confommation  qui  fe  fiiit  aux 
Iodes  efpagnoles ,  des  marchandifes  d'Europe ,  &  par  la  rapidité  de  leur 
débit.  Lorfque  cette  confommation  eft  lente,  le  commerce  de  Cadix  de- 
vient bientôt  languiflant ,  &  fa  langueur  fait  dans  le  commerce  une  fenfa- 
^oo^nérale,  à  laquelle  on  ferait  peu  d'attention,  fi  elle  n'étoit  que  mo^ 


^  (4)  La  nouvelle  Angleterre  eft  peut-être  plus  à  redouter  que  Tancienne ,  pour  la  perte 
^^$  colonies  d'Efpagne  :  la  population  &  la  liberté  des  Anglois  Américains  femblent  an- 
'^^ncer  de  loin  la  conquête  des  plus  riches  contrées  de  TAmérique ,  &  rétabliflement  d'ua 


'^s  colonies 
^ncer  de  lo 
^^orel  empire  d*Anglois  «  indépendant  de  l'Europe. 
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Ihentanëe.  Il  n^  &  point  de  branche  de  commerce  qoi  ne  foit  ftijette  I 
des  révolutions ,  à  quelques  variations  par  le  feu!  effet  de  la  concurrence. 
C'eft  fur  quoi  s'exerce  conriQuellement  l'habileté  Se  la  fage  prévoyance  da 
négociant.  Les  niiniftres  du  commerce  voient  avec  indifférence  ces  accidens 
naturels  du  commerce  ;  &  lui  laifTent  reprendre  de  lui-même  fon  niveau  ; 
te  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  fort  promptement.  La  concurrence  s'éta* 
blit  d'elle-même  par-tout  où  elle  eft  nécefTaire,  &  fe  reflerre  bien  vile  là  où 
elle  efl  nuifible. 

,  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  lorfque  le  commerce  devient  languiilânt 
par  une  caufe  étrangère  à  fon  cours  naturel  \  comme  lorfque  l'Etat  ou  les 
colonies  fe  trouvent  fans  ceffe  approvifionnés  de  marchandifes  introduites 
en  fraude.  C'efl  une  riévolution  alors  dont  la  caufe  eft  permanente.  C'eft 
cette  caufe  également  deflruâive  des  finances  &  du  commerce  de  l'£tat, 
&  du  commerce  que  les  autres  nations  font  avec  l'Etat  par  des  voies  lé- 
gitimes ,  qui  eft  l'objet  capital  de  l'attention  d'un  miniflere  éclairé.  Cefl 
cette  caufe  permanente  qui  a  '  réduit  prefque  de  moitié  le  commerce  de 
Cadix.  On  s'efl  occupé  fans  Tuccès  depuis  un  grand  nombre  d'années,  des 
moyens  de  la  détruire.  On  a  fouvent  calculé  le  montant  des  confonima* 
rions  des  Indes  occidentales,  ainfî  que  celui  de  fes  retours,  &  déterminé 
en  cénféquence  le  nombre  des  vailîeaux  de  regiftre ,  la  quantité  de  ton-* 
meàux  de  mer  dont  il  falloit  permettre  le  tranfport  pour  les  difiërentes 
Echelles;  on  a  fixé  &  quelquefois  long-temps  diftëré  le  départ  des  flottes 
&  des  galions  pour  donner  le  temps  aux  négocians  d'écouler  leurs  mar- 
chandifes,  &  prévenir  les  fâcheux  effets  d'une  trop  grande  concurrence.  Mais 
les  calculs  du  miniflere  n'étant  fondés  que  fur  une  fuppofition^  &  ne  pou- 
vant fe  ^ire  par  conféquetit  avec  aucune  forte  de  précifion,  les  précau- 
tions même  prifes  fur  ce.  &ux  principe ,  n'ont  fervi  qu'à  augmenter  iofini- 
tnenr  le  mal.  On  n'a  point  calculé  le  montant  des  marchanctifes  introduites 
en  Amérique  par  l'Amérique  même ,  &  les  négocians  fraudeurs  ontfeulspro* 
fité  de  ces  précautions  ;  enfbrte  que  les  vaiffeaux  de  Cadix ,  après  avoir  facri* 
fié  un  long  intervale  à  l'efpérance  d'un  commerce  plus  avantageux ,  n'ont  trou* 
vé,  en  arrivant  en  Amérique,  qu'une  abondance  exceffîve»  au  lieudebefoios. 
On  s'étoit  flatté  de  voir  renaître  ces  befoins,  qui  font  la  fource  des  ri« 
cheffes  du  commerce  de  Cadix,  par  la  fûppreffîon  du  traité  de  VAffiento^ 
&  ^ar  la  deftruâion  du  comptoir  flottant  que  les  Anglois  avoient  eu  l'art 
d'établir  dans  les  mers  du  Sud ,  à  la  faveur  de  ce  traité  doublement  ruineux 
pour  l'Efpagne.  Mais  cette  nation  habile  a  fu  profiter  des  connoiffaoces 
qu'elle  a  acquifes  pendant  que  ce  traité  fubfifloit ,  de  toutes  les  côtes  Ef« 
pagnoles,  au  point  qu'elle  a  porté  fon  commerce  clandeflin  aux  Indes  oc- 
cîdentaJes  à  plus  du  double  de  celui  qu'elle  faifoit  par  fon  comptoir  flottant. 
En  effet  les  primes  des  contrats  à  la  grofle  fe  font  foutënues  de  30  ï  3$ 
pour  cent,  pour  la  Vera-cruxj  &  pour  les  autres  parties  des  Indes  en  pro- 
portion,  jufqu'en  17  50.  Elles  font  tombées  à  zo  &  18  pour  cent,  &  y  font 
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ftiftéés  jufqu^à  ce  joiin  II  s'eft  même  fait  des  affaires  2^  14  pour  cent.  On 
peut  regarder  les  primes  des  concrars  à  la  grofle  à  Cadix ,  comnie  le  ther^ 
fliométre  de  fon  commerce  aux  Indes,  &  conclure  fans  difficulté,  de  ce 
qu'elles  font  tombées  de  près  de  moitié ,  que  les  négocians  fraudeurs  de 
^Amérique  fe  font  emparés  de  prés  de  la  moitié  de  ce  commerce.  Delà 
on  voit  d'un  Côup-d'ait ,  Fimmenfité  du  préjudice  que  ces  fraudeurs  portent 
aux  finances  d'Efpagne  &  au  commerce  des  nations  européennes  qui  ne  pren* 
nent  aucune  part  dans  le  commerce  clandefttn.  Si  on  n'eft  pas  fenfible  à 
la  preuve  de  la  déprédation  des  fraudeurs ,  qui  réfulte  de  la  diminution 
excefHve  du  prix  des  primes  des  contrats  it  la  grofle^  on  ne  faurçit  fe  re^ 
fufèr  au  calcul  qu'ont  hit  les  Anglois  eux*mêmes  de  l'étendue  de  leur  corn* 
merce  aux  Indes  efpagnoles,  par  la  Jamaïque,  la  Barbade,  &  leurs  autres 
colonies,  indépendamment  de  leur  comptoir  flottant,  dont  ils  ont  eu  U 
difcrétion  de  parler  toujours  avec  une  extrême  modération. 

Les  Anglois  conviennent  qu'aucune  de  leurs  colonies  ne  produit  à  T  An^ 
gleter re  autant  que  la  Jamaïque ,  par  le  commerce  interlope  avec  les  'Ef* 
pagnols,  &  que  la  richefle  de  ce  commerce  a  fait  négliger  aux  habitant 
la  culture  des  terres.  C'eft  de-là  principalement  que  les  Anglois  tirent  à 
meilleur  marché  que  les  autres  nations ,  toutes  les  denrées  des  Indes  occi* 
Ventiles ,  que  les  autres  nattons  font  obligées  de  tirer  de  Cadix ,  chargées 
id'un  gros  fret ,  de  droits  de  douane ,  de  convoi ,  de  garde-côtes  ^  &  dé 
plufieurs  commiflions  ;  &  c^ft  par  cet  entrepôt  qu'ils  trouveitt  le  debout 
ché  de  la  majeure  parrie  de  leurs  manufàâurés  ,  qu'ils  vendent  aux  Es- 
pagnols ,  avec  des  avantages  auxquels  il  eft  impoffible  aux  négocians  de 
Cadix  d'atteindre,  par  l'énorme  différence  de  prix  entre  des  marchandife^ 
introduites  en  firaude ,  &  celles  qui  fonr  intû>duites  chargées  de  droits. 

Avant  que  l'Efpaene  eut  accordé  le  traité  de  Vjijfiento  à  P Angleterre , 
c'cft*à-dire  ,  avant  le  traité  «d'Utrecht ,  les  auteurs  du  Brinfch  Marchant^ 
portoient  à  700,000  livres  fleriing ,  la  feule,  branche  du  commerce  de  l'An^ 
gleterre  qui  fe  faifoit  par  la  Jamaïque.  On  craignoit  alors  que  l'établifle^ 
ment  de  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud  qui  fut  chargée  de  ce  traité ,  ne 
détruisit  le  commerce  de  la  Jamaïque  ;  &  fur  ce  fondement  le  traité  de 
YAfficnto  fi  contraire  aux  intérêts  du  commerce  d'Efpagne,  trouva  en  An- 
gleterre ,  les  oppofitions  les  plus  animées.  L'expérience  a  pcouvé:t)ue  le 
commerce  interlope  de  la  Jamaïque  n'a  rien  fouffert  'de  l'ai^iviiié  fingu- 
liere  de  celui  des  Affientifits^  D.  Géronimo*  dé  Uftaris  &  D.  Bemardo  de 
Ulloa  ont  eftimé  à  fîx  millions  de  piaftres  les  retours  de  la  Jamaïque  en 
Angleterre ,  en  matières  d'or  &  d'argent ,  cochenille  ,  &  bois  d'inde.  U 
n'eft  pas  douteux  que  les  Anglois  ont  tout  au  moins  remplacé  par  la  Ja^ 
maïque  dqmis  que  le  traité  de  VAJJitntocù,  (upprimé,  les  vpntes  que  &ir 
foient  les  AJjientiRcs  ,  des  marchandifes  d'Angleterre. 
"  '  CTn  tnfmt  en"  i75'$;"îlire"le  Commerce 'hîdrrê»  de  fAngteterîê  avec  Ift 
Indes  EfpagQoles  par  la  Jamaïque  ^  lui  ayoit  valu  plus  de  quinze  cents 
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millions  tournois  (a)  ^  &,  qu'on  peut  en  juger  par  le*  richefles  que  m 
commerce  donna  à  la  France  pendant  le  peu  de  temps  qu'elle  eut  la  li** 
bercé  d'envoyer  des  vaifTeaux  dans  la  mer  du  Sud,  Les  Efpagnols  ne  fè 
plaignent  guère  moins  des  Hollandois  de  St.  Euftache  &  fur-tout  de  ceux 
de  Curaçao ,  que  des  Anglois  de  la  Jamaïque ,  avec  cette  différence  qu'ils 
n'ont  à  redouter  de  la  part  des  premiers ,  que  les  efforts  d'une  grande  in« 
duftrie,  &  que  les  Anglois  emploient  la  force  ouverte,  &  font  craindre 
fans  ceffe  une  afurpatioh  violente.  Telle  eft  la  caufe  deilrudive  du  com- 
merce de  Cadix.  Les  fraudeurs  de  la  Jamaïque ,  de  St.  Eufbche  &  de  Cu- 
raçao ,  qui  entretiennent  dans  ces  ifles  des  magafîns  bien  fournis ,  toujours 
ponâuellement  avertis  des  befoins  des  colonies  Efpagnoles,  ont  le  temps 
de  prévenir  l'arrivée  des  vaiffeaux  Efpagnols.  La  contrebande  entre  de 
toutes  parts  y  &  les  vaiffeaux  d'Eipagne  qui  arrivent  ^  trouvent  le  pays  rem* 
pli  des  mêmes  marchandifes .^  qui  peu  de  temps  auparavant  étoient  rares 
Se  chères.  De-là ,  il  arrive  que  les  marchandifes  font  vendues  à  perte ,  ou 
refient  invendues  chez  les  correfpondans  des  ûégocians  de  Cadix ,  qui  font 
obligés  d'attendre  plufieurs  années  des  retours  ruineux  &  les  paiemens  des 
jcontrats  à  la  groffe  ;  ce  qui  occafionne  fouvent  des  faillites.  Les  maux  que 
fait  le  cpmmerce  clandeftin ,  augmentés  de  prés  du  double  depuis  dix  ans, 
fe  répandent  plus  loin  encore.  Il  n- y  a  plus  de  principe  certain  fur  lequel 
les  négocians  puiffent  &ire  des  fpéculations  fur  Cadix.  Les  avis  de  com-- 
merce  ne  font  plus  accompagnés  de  cette  certitude  morale  qui  engageoic 
les  négocians  de  l'Europe  à  faire  des  envois  de  marchandifes  à  Cadix,  foir 
pour  y  être  vendues ,  foit  pour  être  envoyées  dans  l'Inde.  Les  négocians 
<ne  peuvent  plus  compter  fur  un  bénéfice  moralement  fur  de  lo  à  20  pour 
cent  dans  l'année ,  &  fur  un  retour  auffi  prompt  qu'il  peut  l'être ,  ce  qui 
.a  été  pendant  un  grand-  nombre  d'années ,  le  cours  de  ce  commerce.  Les 
négocians  ont  beau  calculer  avec  quelque  forte  de  précifion  le  montant 
des  confommations  des  Indes ,  &  les  intervalles  d'un  envoi  à  l'autre  ;  les 
combinaifons  les  mieux  faites  ,  les  plus  favantes  fpéculations,  font  détrui- 
tes par  les  verfemens  que  fait  fans  ceffe  le  commerce  clandeflin.  C'eft-là 
le  monopole  le  plus  nuifible  ,  le  plus  deflruâif  &  le  plus  odieux  qu'on 
fuiflè  exercer  fur  le  commerce  de  l'Europe.  C'eft  un  vol  manifèfte  mt  à 
l'Ëfpagne  &  à  toutes  les  autres  nations  qui  font  avec  l'Ëfpagne  un  corn-, 
merce  légitime  :  Se  c'efl  une  nation  qui^  veut  être  la  première  de  l'Euro- 
4>e  ,  la  plus  induflrieufe ,  la  plus  favante  i  la  plus  magnanime ,.  vertueufe 
même  avec  ofléntation  ;  une  nation  qui  punit  de  mort  chez  elle  le  mo* 
nopole  &  te  commerce  clandeflin  ,  qui  cependant  fe  livre  fans  mefure , 
à  main'  armée  ,  fans  refpeâ  pour  les  traités  ,  à  ce  monopole.  Aux  yeux 
de  l'Aoglois,  le  commerce  clandeflin  qui  fefaic  en  Angleterre,  ctfl  un  cri- 


(et)  Hîftoir^  de»  Antilles  Angloifest 
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fne  capital ,  &^c^eft  encre  fes  mains,  chez  toutes  les  autres  nations,  un  côm* 
merce  légitime. 

On  pourroic  demander  quelles  font  les  loix  de  l'Angleterre,  de  quelle 
nature  eft  fa  jurifprudence  a  l'égard  des  autres  nations  >  C'eft  une  loi  de 
toutes  les  nations  qui  ont  des  colonies  ,  que  le  commerce  y  eft  interdit 
aux  étrangers  direoement  ou  indireâement ,  &  que  les  vaifTeaux  en  con« 
travention  font  faifilTables.  Cette  loi,  d'autant  plus  naturelle  qu'elle  eft  ré^ 
ciproque,  n'avoit  pas  befoin  d'être  reconnue  dans  un  traité.  Cependant  la 
nation  Britannique  l'a  formellement  reconnue,  &  en  a  folemnellement  pro^ 
mis  l'exécution  dans  le  traité  d'Utrecht.  On  connoit  l'exceffive  licence  des 
écrivains  Anglois  fur  les  intérêts  de  leur  nation  &  fur  fon  commerce.  On 
n'eft  point  mrpris  de  les  voir  foutenir  hardiment  ,  que  l'Angleterre  a  le 
droit  d'entretenir  un  commerce  entre  la  Jamaïque  &  les  pofleffions  £f« 
pagnoles  ;  traiter  ce  commerce  comme  une  des  branches  les  plus  riches 
&  les  plus  précieufes  du  commerce  de  la  nation  ;  &  propofer  mille  moyens 
de  l'étendre.  Mais  la  nation  peut-elle  avouer  hautement  ce  commerce  j 
Peut-elle  permettre  que  fes  vaifleaux  de  guerre  le  protègent,  &  qu'il  exifte 
un  contrat  entr'eux  &  les  négocians  ,  en  vertu  duquel  le  vaifleau  de 
guerre  exige  de  l'interlope  5  pour  cent  dé  fa  vente  pour  prix  de  cett6 
proteâion  ? 

C'eft  cet  abus  qui  eft  là  calife  principale  de  la  ruine  du  commerce  de 
Cadix.  Toutes  les  nations  commerçantes  doivent  concourir  au  fuccés  des 
moyens  auxquels  l'Efpagne  peut  avoir  recours  pour  le  faire  ceffer.  Expli- 
quer ces  moyens  ,  c'eft  plaider  la  caufe  publique.  Tel  eft  cependant  16 
préjugé  inconcevable  qui  s'eft  répandu  en  faveur  de  l'Angleterre  parmi  les 
nations  même ,  auxquelles  fes  entreprifes ,  fes  loix ,  &  fes  ufages  mercan- 
tils ,  portent  le  plus  de  préjudice  ;  qu'on  ne  peut ,  fans  être  accufé  de  par- 
tialité ,  réclamer  contre  elle  ,  les  droits ,  la  liberté  du  commerce  ,  &,  le 
commerce  naturel  des  autres  nations  »  tant  cette  nation  a  fu  en  impofer 
aux  autres,  par  fbn  habileté  &  fa  puiftance.  Si  prétendre  que  l'Angleterre 
doit  fè  renfermer  dans  les  bornes  de  fes  poifemons,  dans  les  limites  de 
fon  commerce  naturel  ,  &  dans  Tufage  légitime  de  fon  induftrie  ,  ainfi 
que  des  forces  de  fa  marine  ,  c'eft  être  partial  ,  l'obfervateur  ne  doit  pas 
craindre  une  accufation  fi  injuifte ,  qui  ne  peut  panir  que  d^une  prévention 
aveugle,  n  Quelles  réflexions,  difoient  autrefois  les*  Anglois',  ne  nous  fbur*- 
>  nit  pas  l'inaâion  où  tous  les  négocians  nous  difent  que  le  commerce 
n  d'Efpagne  eft  réduit  ?  C'étoit  jadis  celui  qui  confommoit  le  plus  de  nos 
s  éto^s ,  celui  qui  nous  rapportoit  la  meilleure  balance  en  argent  ;  au«* 
i>  cun  neprocuroit  autant  d'ouvrage  à  nos  pauvres,  qui  par  leur  confom** 
»  mation  faifbient  valoir  les  produâions  de  nos  terres.  Ce  commerce  eft 
»  détruit  cependant.  La  France  charge  des  flottes  entières  de  fes  mar- 
•  chandifes  pour  les  colonies  d^Efpagne,  par  connivence  avec  le  roi,  ou* 
s  tre  ce   qu'elle  en  envoie  à  la  mer  du  Sud  fur  fes  propres  vaifTeaux» 
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9  Ainfi  toutes  les  richeflibs  d'Efpagne  pailbot  eo  France  (a).  ^'  Tel  éto!t 
l'un  des  motiB  fur  lefquels  l'Angleterre  s'efForçoic  autrefois  d'armer  l'Eu** 
rope  entière  contre  la  France.  Cependant  la  Francfe  n^a  eu  qu'une  faveur 
momentanée ,  &c  n'a  jamais  fait  qu'un  commerce  libre  &  légitime  avec 
l'Efpagne ,  qui  depuis  le  traité  d'Utrecht  regarde  du  même  œil  les  négo« 
cians  de  toutes  les  nations.  Il  eft  (Ingulier  que  ce  tableau  de  calamités,  que 
les  Anglois  publioient  alors  pour  alarmer  toute  l'Europe  fur  la  liberté  du 
commerce  d'Efpagne  ^  uniquement  fondé  fur  les  apparences  qu'un  roi 
d'Efpagne  de  la  maifon  de  Bourbon  accorderoit  quelque  faveur  au  com- 
merce de  France^  foit  précifêment  celui  que  préfente  aujourd'hui  à  l'Eu« 
rope  commerçante,  le  commerce  clandeftin  de  l'Angleterre.  Ce  tableau, 
qui  n'étoît  alors  de  la  part  des  Anglois  qu'une  idée  chimérique  ,  &  une 
déclamation  artificieufe  contre  la  France  ,  e(l  aujourd'hui  pour  l'Efpagne 
T&,  pour  les  autres  nations ,  une  image  trop  réelle  des  défordres  d'un  corn* 
merce  frauduleux ,  qui  devient  tous  les  jours  plus  defiruâif ,  par  l'étendue 
fans  bornes  que  les  Anglois  favent  kii  donner. 

On  s'eft  occupé  de  tous  temps  en  Efpagne  des  moyens  de  détruire  le 
commerce  clandeftin  ;  mais  toujours  jufqu'à  préfent  fans  aucun  fuccés.  Don 
Sernardode  UUoa  en  a  propofé  plufîeurs,  qu'il  neferoitpas  également  fa- 
cile d'employer  ;  d'autres  qui  jetteroient  dans  de  grands  inconvéniens ,  ou 
qui  ne  ferorent  d'aucune  utili^.  Ses  obfervacions  préfentent  cependant  de 
grandes  vues ,  qui  bien  développées  peuvent  aidef  à  former  des  établiffe» 
mens  utiles  pour  achever  de  mettre  le  commerce  des  Indes  Espagnoles  à 
l'abri  des  pirateries  &.  des  excès  du  commerce  clandeftin ,  qui  mine  les 
finances  d'Efpagne ,  &  le  commerce  de  Cadix» 

Le  remède  le  plus  fur  fans  doute  ,  dit  cet  auteur  ,  &  le  plus  efficace 
contre  un  fi  grand  défoxdre ,  feroit  d'éloigner  de  l'Amérique  les  autres  na« 
tions,  &  de  réduire  à  leur  premier  état  leurs  colonies  &  leurs  pofteflions. 
Mais  ce  changement,  ajoute-t-il,  ne  peut  être  que  l'ouvrage  du  temps  & 
de  diverfes  conjonâures  qu'on  ne  peut  deviner  ni  prévoir.  II  auroit  pu  re* 
jetter  ce  moyen  comme  une  idée  tout-à-fait  chimérique.  Mais  la  plupart 
des  Efpagnols  regardent  toujours  comme  im  titre  de  propriété  de  l'Amérique 
entière.  Tes  découvertes  de  Colomb. 

La  découverte  du  nouveau  monde  en  général  ne  pouvoit  être  un  titre  de 
•propriété  ,  &  le  titre  de  conquête  ne  pouvoit  jamais  étendre  la  propriété 
au-delà  de  ce  qu'il  étoit  poftîble  de  conferver.  Ce  n'eft  point  en  effet  la  con- 
:quéte  du  n'ouveau  monde  qu'ont  fait  les  Efpagnols  ;  ils  en  ont  acquis  la 
plus  grande  &  la  plus  riche  partie  par  leurs  établiflTemens  ,  &  quant  au 
refte  ils  n'ont  fait  qu'ouvrir  la  route  pour  de  nouvelles  découvertes  aut 
autres  nations.  C'eft  fur  les  nouvelles  découvertes,  que  les  autres  -  nations 
Européennes  ont  fiicceftivement  faites ,  qu'on  a  fondé  le  droit  naturel  de 
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preodre  pqfieffion  de  pays  jufques  là  inconnus,  dëfertSt  ou  habîtëf  par  det 
peuples  ikuvages.  Mais  aucune  nation  n'a  véritablement  acquis  de  propriété 
que  par  les  établiflemens  qu'elle  a  formés ,  &  dans  lefquels  elle  s'eft  main* 
tenue.  Ce  n'eft  que  cette  feule  propriété  qui  a  donné  lieu  aux  limites  de 
différentes  pofTeflions  ^  de  différens  royaumes  dans,  le  nouveau  monde  ^  & 
qui  a  été  enfuite  fucceflivement  reconnue  dans  tous  les  traités.  Ceft^là  \a 
loi  que  l'Efpagne  doit  réclamer ,  &  qui  efi  le  fondement  légitime  de  toutes^ 
les  précautions  qu'elle  eft  en  droit  de  prendre  pour  éloigner  tout  commerce 
étranger  de  fes  royaumes ,  Si  pour  mettre  fon  commerce  dans  le  régime  g 
quVUe  juge  devoir  fui  être  le  plus  avantageux. 

On  a  fouvent  propofé  au  gouvernement  de  &ire  le  commerce  de 
L'Amérique  par  des  compagnies  ^  comme  un  expédient  capable  d'écarter 
le  commerce  de  contrebande.  Les  minières  d'Efpagne  ont  toujours  rejette 
avec  raifon  ce  projet ,  comme  un  monopole  deftruâif ,  &  peut-être  plus 
deftniâif  encore  que  la  tolérance  de  l'interlope»  Sans  s'arrêter  aux  repro- 
ches qu'on  fait  généralement  à  toutes  les  compagnies  de  commercé  ;  fi  on 
&it  attention  à  la  nature  du  commerce  des  Indes  Efpagnoles,  on  con- 
viendra que  des  compagnies  exclufives  reflerreroient  ce  commerce  au  lieu 
de  détendre  ;  &  qu'il  n'eft  .point  de  compagnie  qui  puiffe  faire  des  fonds 
proportionnés  à  l'étendue  de  ce  commerce  $  qui  eft  encore  lufceptible,  de 
nouveaux  accroiffemens. 

11  femble  que  les  mêmes  raifons  qui  ont  fait  rejetter  en  Efpagne  les 
compagnies  excltifives  de  commerce  ,  indiquoient  celui  de  la  liberté  du 
commerce ,  comme 
nir,  mais  encore 

goe  y  entre  ces  deux  partis ,  qu'un  tempérament  ruineux ,  qui 
remédier  au  mal ,  n'a  lervi  qu'à  donner  de  nouveaux  appâts  aux  fraudeurs  , 
&  à  étendre  exceflivement  le  commerce  clandeftin.  On  a  retardé  *le  déparc 
des  flottes  &  des  galions ,  on  a  prefcrit  le  nombre  de  navires ,  oii  a  ré- 
glé les  exportations ,  on  les  a  gênées ,  &  par  conféqueht  infiniment  dimi- 
nuées ;  on  a  mis  un  grand  intervalle  entre  une  expédition  des  flottes  & 
des  galions ,  &  la  fuivante ,  comme  un  moyen  d'éviter  dans  leurs  voyages 
une  attente  longue  &  ruineufe.  Il  parole  qu'on  fuit  encore  aujourd'hui  à 
peu  près  la  même  méthode» 

On  peut  regarder  ces  retards  comme  la  première  caufe  de  la  contrebande; 
qui  ie  perpétue  par  ce  moyen.  En  général  la  contrebande  eft  un  com- 
merce incertain  Se  dangereux  ;  les  occafions  n'en  font  point  réglées  ^  les^ 
ipéculatîons  de  ce ,  commerce  n'ont  point  de  bafe  afTurée.  Les  acheteurs! 
u)nt  expofés  à  perdre  fur  la  qualité  des  marchandifes  ,  &  à  être  trompés'^ 
par  le  meilleur  marché  de  celles  qui  fuccedent ,  qui  caufent  une  perte' 
oécefiaire  fur  ce  qui  leur  en  refte. .  Cependaht  ce  commerce  dans  les  Indes 
Éfpagnoles,  met  le  commerce  permis  dans*  une  fituâtion  plus  dangereufe 
encore  peur  les  négocians»  La  concurrence  du  commerce  illicite  eu  toute^ 
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entière  au  déf^antàge  du  commerce  permis.  Lé  fraudeur  profite  feul  iu 
rétards  des  expéditions  de  Cadix.  L'Anglois  reçoit  des  Indes  les  métnes' 
avis  fur  i^abondance  &  far  les  befoins ,  que  le  négociant  Efpagnol ,  &  fe 
trouvant  toujours  plus  à  portée  d'en  profiter ,  les  vaifleaux  de  Cadix  trou- 
vent à  leur  arrivée  l'abondance  par*tout  :  tous  les  magafins  font  remplis 
au, point  que  le  négociant  de  Cadix  ne  peut  plus  vendre  qu'à  perte;  ce 
qui  donnant  lieu  encore  à  de  nouveaux  retards  en  Efpagne  ,  établit  né* 
cèfiairement  un  cercle  vicieux ,  qui  met  fucceffivement  la  majeure  partie 
du  commerce  des  Indes  dans  les  mains  des  fraudeurs  ,  qui  ne  cellent  de 
remplir  le  pays. 

Don  Bernardo  de  Ulloa  a  propofé  de  faire  partir  les  galions  tous  les 
ans  dans  un  temps  fixé ,  fans  '  attendre  le  retour  des  autres ,  &  de  fixer 
leur  cargaifbn  à  environ  fix  mille  cinq  cents  tonneaux.  Il  veut  que  le  par- 
tàge  s'en  fàffe  ainfi  ;  favoir  deux  mille  tohneaux  pour  Carthagene ,  la  nou- 
t^elle  Grenade  ,  &  les  terres  qui  ont  coutume  de  s'y  fournir  ;  que  les 
vaifleaux  de  guerre  qui  les  auront  convoyés  demeurent  pour  la  garde  dei 
côtes ,  &  due  ceubc  de  l'année  précédente ,  reviennent  avec  les  vaifleaux 
des  particuliers  de  leur  convoi.  Il  ajoute  qu'on  doit  faire  un  état  exaâ  des 
marchandifes  qui  referont  invendues  ,  dont  les  retours  feront  rapportés 
par  les  vaifleaux  du  voyage  fuivant.  De  cet  arrangement  l'auteur  conclut 
que  les  ventes  n'éprouveront  plus  de  fi  longs  retardemens  à  Carthagene, 
où  il  prétend  que  l'introduâion  des  marchandifes  en  firaude  n'eft  pas  fa- 
cile ,  quapd  le  gouverneur  &  les  officiers  du  roi  veulent  l'empêcher. 

On  defline  dans  ce  plan  quinze  cents  tonneaux  de  marchandifes ,  pour 
la  confommation  de  Buenos-ayres ,  du  Tucuman  &  du  Faraguai  ;  on  veut 
ue  l'Efpagne  renouvelle  de  vigilance  pour  empêcher  qu'il  ne  s'introduife 
es  marchandifes  par  cette  Voie ,  au  Pérou  &  au  Chili ,  où  les  Anglois  en 
ont  fait  pâfler  jufqù'à  préfent  avec  une  exce(Gve  abondance. 

Les  autres  trois  mille  tonneaux  ,  complément  des  fix  mille  cinq  cents , 
doivent  aller  en  droiture  à  Callao  de  Lima  par  le  détroit  de  Magellan ,  ou 
par  quelqu'un  des  autres  paffages  du  Sud.  Les  vaiffeaux  qui  auront  con- 
voyé ces  galions  ,  relèveront  pareillement  l'efcadre  de  la  mer  du  Sud, 
c'efi-i-dire  ^  ceux  qui  auront  le  plus  (ajourné  dans' ces  mers  en  fbnâion  de 

Î^aFdes«<ôtes.  Ces  galions  partiront  après  un  an  de  voyage  &  de  fëjour, 
ufiifant  en  Amérique  pour  faire  leur  vente.  Ceux  à  qui  il  refiera  des 
marchandifes  invendues ,  pourront  en  confier  la  vente  à  des  commiffion- 
naires ,  ou  attendre  les  premiers  galions  pour  revenir  avec  eux  ,  ou  enfin 
tenter  de  s'en  défaire  à  leur  retour  à  Baldivia  pour  Chili ,  comme  les  flottes 
&  lés  galions  le  pratiquent  à  l'égard  de  la  Havane ,  où  ils  ne  portent  en 
revenant  que  le  rebut  &  le  refie  de  leurs  marchandifes.  Le  Chili  étant  le 
pays  le  plus  fertile  de  l'AmériquQ,  ils  trouvent  aifément  des  échanges  plus 
utiles  à  y  faire. 
Ce  plan  o'efi  relatif  qu'aux  pays  où  les  galions  &  les  regiflres  de  Bue-' 
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iioM)rfef  portent  des  marchandifes.  A  l'égard  des  pays  qui  lbiit*appr<nâ« 
fioDoés  par  la  flotte  de  la  nouvdile  Efpagne ,  &  par  les  regîftres  de  Hoo** 
duras  ^  u.  Bernardo  deUUoa  fixe  également  leur  départ  de  Cadix ,  tout, 
les  ans  à  la  fin  de  Juillet ,  fans  attendre  le  retour  de  la  précédente  flotte  ^ 
&  il  vent  oue  confiirinémeàt  à  un  projet  préfenté^le  %  Janvier  1735^  la 
cargaifon  des  flottes  foit  limitée  à  crois  mille  tonneaux ,  dont  mille  çq 
fiiiits-&  deux  mille  en  marchandifes.  Il  prétend  que  par  cet  arrangement  ^ 
on  feroit  difpenfé  d'envoyer  dans  l'intervalle  d'une  flotte  à  l'autre,  des 
vai^aux  chargés  de  vif-aq^nt,  qui' portent  toujours  *des  marchandifes , 

Quoiqu'ils  n'aient  permiffion  de  porter  oue  des  fruits  i  ce  qui  bit  tort  à  .)a 
octe  fuivante»  &  au  refte  invendu  de  la  précédente.  Il  conclut  enfin; que 
le  retour  annuel  de  ces  flottes  empécheroit  que  la  difette  de  certains  aru- 
clés  ne  les  fit  monter  à  un  prix  exceffîf ,  qui  avertit  l'étranger  d'introduire 
les  marchandifes  dont  fes  magafins  font  toujours  ^urnis  pour  profiter  de 
ces  occafions  :  alors  les  naturels  du  pays  pouflës  par  l'ayidité  du  gain  ^ 
rifjguent  tout  pour  en  faciliter  l'introdttâion  ;  ou  corrompent  ceux  qui  pour* 
roient  s'y  oppofer.  , 

Quant  aux  regiftces  deftinés  pour  la  Baye  de  Honduras ,  Campéche  & 
Tabafco,  D.  Bernardo  de  UUoa  n'en  fixe  ni  le  nohtbre,  ni  le  temps  de 
leur  départ.  C'eft  particulièrement  dans  ces  provinces  que  les  intérêts  de 
rEfpagne  fouifrent  le  plus  des  invafions  des  Anglois^  Cet  auteur  aflure 
d'après  le  Mercure  hiftorique  Efpagnol  du  mois  d'Août  17^8^  article  étraq-. 
ger,  9,  ^u'il  eft  entré  dans  une  année  en  Angleterre  juiqu'à  17,^89  ton* 
»  neaux  de  bois  de  Campéche  ^  qui  font  la  charge  de  35  vaîfleaux»  de 
»  {00  tonneaux.  '^  C'eft  la  perte  immenfe  qui  réfulte  de  cette  fiaude  pour 
le  commerce  &  les  finances  d'Efpagne^  qui  lui  fait  dire,  „  qu'on  ne  peut 
»  trop*tôt  pour  ^honneur  de  la  nation  &  pour  la  coùfervation  d'une  co* 
s  lonie  auin  ancienne  que  celle  de  Campéche  ,  s'oppofer  fortement  à  l'iq- 
s  folence  avec  laquelle  ces  étrangers  y  font  des  defcentes  continuelles  ^ 
»  coupent  &  détruifent  les  forêts  de  ces  bois  précieux ,  forcent  les  Ëfpa* 
s  gnots  même  à  leur  fervir  d'efdàves,  diflipent  enfin»  &  ruinent  les  ha« 
s  bitations ,  pour  ne  pas  laifler  de  témoins  de  leurs  excès,  ^^ 
^  Il  efl  certain  que  la  fixation  du  nombre  de  vaiflèaux ,  >qu  de  la  quan- 
tité de  tonneaux  de  marchandifes ,  celle  du  temps  de  leur  départ  de  Cadix^  < 
peut-être  plus  nuifible  qu'utile  ^en  général ,  ne  préfentent  aucun  feconra  . 
contre  le  commerce  clandeftin ,  dans  aucune  des  parties  des  Indes  occi- 
dentales. 

La  difpofition  des  côtes  des  royaumes  jd'Efpagne  en  Amérique  «  pré* 
fente  naturellement  de  grandes  facilités,  pour  les  garantir  des  entreprifès 
des  vaifleaux  interlopes ,  &  des  infultes  des  armateurs.  Ces  côtes  font  fèfw 
niées  par  deux  clefs  ou  cor'dons  ;  c'eft-à-*dire ,  deux  cercles  ;  fi>rmés ,  l'un 
par  le  golfe  du  Mexique  prefque  fenpé  par  la  pbintè  de  la  f  lor4de;  &  par 
celle  du  Cap  Cou>cbe  dans  la  province  de  Yucatap ,  &  du  Cap  St.  Anp 
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toine  de  Cuba,  dtftàns  Pub  de  Tautre  de  60  lieues  au  plas  :  Pautre  cer« 
cle,  formé  d'un  côté  par  un  cordon  de  grandes  &  petites  îfles,  commen- 
çanr  à  la  pointe  de  la  Floride ,  &  finiflant  par  celle  de  la  Trinité ,  vis-à- 
vis  de  la  nouvelle  Cordoue  dans  la  nouvelle  Andaloufie,  &  de  l'autre  o&té 
par  la  Terre  «  Ferme  ,  &  fermé  par  les  mêmes  caps  que  le  précédent. 
'"  Ceft  dans  ces  deux  enceintes  que  font  (îtués   les  bayes  &  ports  prin<< 

*  cîpaux  du  commerce  d'Efpagne  dans  la  mer  du  Nord ,  &  dans  la:  mer 
du  Sud. 

'     Les  ides  les  plus  confidérables  de  ce  cordon ,  font  Efpagnola ,  autre- 
ment dit  St.  Domingue ,  Cuba  renommée  par  fon  port  de  la  Havane ,  & 
^  qui  ^e  feroit  encore  plus  par  la  richeflfe  de  fes  produâions  naturelles  & 
~  par  fon  conmierce ,  fi  elle  étoit  bien  cultivée  ;  &  Puerto-Rico ,  petite  ifle 
où  les  flottes  qui  vont  à  la  nouvelle  Efpagne,  relâchent  pour  faire  de  Peau. 

*  Il  y  a,  encore  une  fuite  d'ifles  plus  pentes ,  qui  finit  par  celle  de  la 
Trinité. 

La  Jamaïque,  que  les  Anglois  enlevèrent  à  TEipagne  en  1^55,  eft  entre 
Cuba  &  l'ifthme  de  terre-ferme.  Curaçao ,  l'une  des  plus  pentes  de  ces 

^  ifles ,  poflëdée  par  les  Hollandois ,  eft  muée  prés  de  Coro  dans  la  province 
des  Caraques.  Ces  deux  illes  étant  très^voifines  des  terres  .d'Efpagne ,  favô- 
rifent  la  contrebande  de  ces  deux  nations.  Les  Danois  de  Pifle  de  S.  Tho- 
mas &  les  François  de  S.  Domingue  &  de  la  Martinique  ont  pris  part 
quelquefois  à  ce  commerce ,  quoique  moins  à  portée  de  le  faire ,  que  les 

'Anglois  &  les  Hollandois.  Quelque  habile  &  quelque  aâive  que  ibit  la 
nation  Françoife  dans  la  navigation  &  dans  le  commerce ,  elle  eft  peu 
propre  à  faire  le  commerce  clandeftin ,  fur^tout  à  main  armée ,  &  fi  quel- 
ques François  s'y  font  livrés,  il  n'y  a  point  d'exemple  que  le  gouverne- 
ment les  ait  protégés  ni  même  avoués.  On  voit  même  dans  l'hiftoire  du 
commerce  9  que  des  cinq  nations  qui  ont  formé  les  plus  grands  établifTe- 

-mens  à  la  côte  d'Afrique  &  dans  les  deux  Indes ,  la  France  eft  la  feule  ii 
laquelle  on  ne  peut  reprocher  d'avoir  formé  ou  fouteou  aucune  entreprife 
de  commerce^,  par  la  perfidie,  la  violence,  la  cruauté,  &  aux  dépens  de 

a 


partie 
pour  en  taire  valoir  toutes  les  reiiources.  Ainli  l'Efpagne 
n'a  pas-  plus  à  redouter  des  eritreprifes  de  quelque  conféquence  pour  un 
commerce  illégitime ,  de  la  part  des  François ,  que  de  celle  des  Danois. 
Aulfî  les  plaintes  dont  les  mémoires  &  les  écrits  efpagnols  font  remplis, 
ne  tombent  que  fur  les  Anglois  &  les  Hollandois. 

Le  commerce  que  ces  deux  Nations  font  aux  Indes  efpagnoles,  celui 
fur- tout  des  Anglois,  eft  immenfe.  Don  Bernardo  de  Ulloa  l'eftime  la 
moitié  de  celui  de  Cadix.  Il  en  juge  par  la  quantité  de  vaiflèaux  qui  fi>ot 
route  la  navigation  de  l'Efpagne  dans  PAmérique,  qu'il  ne  porte  pas  à 
plus  de  40  par  année ,  pendant  que  les  Anglois  &  les  Hollandois  cm- 
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ploient  à  la  même  navigation  par  Curaçao  &  la  Jamaïque  plus  de  trois 
ceots  navires  (a).    . 

L'Efpagne ,  comme  on  Pa  déjà  obfervé ,  n'a  eu  jufqu'à  préfent  de  re& 
fource  contre  ce  brigandage  ruineux ,  que  dans  le  nombre  &  la  force  de 


L'expérience  d'un  grand  nombre  d'années  ne  prouve  que  trop  bien  l'in- 
fuffiunce  de  toutes  ces  précautions.  Mais  il  y  a  des  moyens  de  les  rendre 
plus  utiles, 

L'Efpagne  pourroit  exiger  de  la  nation  Britannique  une  loi ,  qui  défende 
fous  de  rigoureufes  peines  le  commerce  clandeftin  à  tous  fes  négocians  ^ 
aux  gouverneurs,  fur*  tout  à  celui  de  la  Jamaïque»  de  donner  retraite  aux 
interlopes,  &  qui  leur  ordonne  de  confifquer  leurs  retours^  au-lieu  de  les 
recevoir  &  d'en  permettre  la  vente.  Four  porter.  l'Angleterre  à  faire  une 
loi  fi  jufte,  la  cour  d'Efpagoe  pourroit  lui  propofer,,  non-feulement  un 
aâe  de  navigation  femblable  à  l'aâe  de  navigation  angloife,  mais  même 
une  interdiâion  abfolue  de  tout  commerce ,  &  de  mettre  dans  la  balance 


merce  clandeftin  ,  &  d'ailleurs  précaire,  aux  avantages  infinimeht  fupérieurs 
d'un  commerce  légitime. 

La  juftice  qu'un  intérêt  fi  important  obtiendront  infailliblement  de  l'An- 
gleterre ,  réduiroit  du  moins  les  interlopes  de  la  Jamaïque  à  des  barques , 
lie  petits  bâtimens  fbibles,  mal  armés,  fans  troupes,  fans  convoi,  fans 
proteoion  %  &  afllireroit  le  fuccès  de  la  vigilance  &,  des  fonâions  des  gar« 
de*côtes  espagnols. 

Ce  ne  ferait  encore  que  par  cette  voie,  que  l'Efpagne  pourroit  retirer 
des  mains  des  Anglois,  le  commerce  qu'ils  ont  pris  fur  les  Efpagnols  avec 
les  indiens  de  la  rivière  de  Darien,  &^de  la  côte  de  la  Rancherie,  oii  il 
ne  feroit  pas  poflible  d'étendre  les  précautions  propofëes  par  don  Bemardo 
de  Ulloa ,  parce  que  les  naturels  du  pays  font  du  nombre  de  ces  Indiens 
Bravos  ,  que  l'Elpagne  n'a  pu  foumettre  encore  à  fa  domination.  Mais 
quoique  ces  peuples  toient  barbares,  &  qu'on  puifle  les  regarder  en  quel« 
Que  nçon  comme  indépendans,  leur  pays  n'en  eft  pas  moins  compris  dans 
1  enceinte  de  l'Amérique  Efpagnole,  oc  les  Anglois  n'ont  pas  plus  de  droit  » 
fuivant  les  traités,  &  le  droit  commun  de  toutes  les  nations  Européennes 
à  l'égard  de  leurs  établiflemens  refpe£Kfs  à  la  côte  d'Afrique  &  dans  les 
deux  indes,  de  faire  cette  traite ,  que  les  Efpagnols  d'aller  faire  celle  des 
faovages  de  la  nouvelle  York  &  de  la  nouvelle  Angleterre. 

(«)  Les  vaiffeaux  interlopes  font  généralement  uès-petit9« 
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>  On  conçoit  fans  peine  que  fi  rE(pagne  engageoic  l'Angleterre  \  lui  rèa«- 
dre  la  juftlce,  qu'elle  eft  en  droit  d'en  exiger  fur  le  commerce  clandefiin, 
il  lui  feroit  facile  après  cela,  n'ayant  plus  à  défendre  fon  Commerce  que 


contre  des  intertopes  ,  foii  Ânglois ,  foit  Hollandois ,  fbibles ,  fans  aveu , 
&  fans  proteâion  y  d'achev/sr  de  détruire  le  commerce  de  contrebande , 
avec  Tes  garde-côtes ,  de  mettre  le  commerce  de  Cadix  dans  l'écat  le  plus 
ilorilTant ,  &  ce  qui  efl  infiniment  important  à  la  grandeur  &  à  la  puiflance 
de  la  monarchie ,  d'augmenter  de  plus  du  double  fk  navigation  en  Anié* 
rique.  On  peut  s'afTurer  de  la  fidélité  &  de  la  vigilance  des  garde-côtes 
en  leur  abandonnant  la  propriété  entière  des  prifes,  déduâion  faite  feule- 
ment des  droits  de  douane  du  roi,  qui  joints  aux  droits  de  garde^ôtes 
'qui  fe  perçoivent  fur  le  commerce,  &  à  l'augmentation  des  droits  de 
douane,  fuite  néceflTaire  d'un  commerce  plus  étendu,  excéderont  de  beau- 
coup les  frais  d'armement  &  de  courfe  des  garde*côtes. 

Comme  les  profits  immeofes  du  commerce  clandefUn  peuvent  exciter 
encore  l'avidité  des  fraudeurs ,  au  point  qu'il  en  échappe  quelques-uns  à 
la  vigilance  des  garde-côtes,  attirés  par  l'efpérance  trop  bien  fondée  d'é* 
(re  favorifés  par  les  officiers  des  lieux ,  où  ils  peuvent  s'introduire ,  le  mi- 
niflere  peut  s'aflurer  de  la  fidélité  &  du  défintérelTement  des  officiers  par 
des  grâces,  &  par  des  ordonnances  féveres. 

Le  gouvernement  doit  porter  fon  attention  fur  les  diffërens  moyens  em- 
ployés pour  introduire  la  contrebande  dans  les  indes  occidentales.  Il  ar- 
rive fouvent  qu'un  vaiffeau  interlope  feint  une  relâche  forcée  pour  faire  de 
l'eau,  du  bois,  ou  des  vivres,  pour  une  voie  d'eau,  ou  pour  quelqu'autre 
befoin  qui  rend  fa  navigation  dangereufe.  Le  péril  fuppofé  efl  un  titre 
auquel  il  femble  alors  que  l'humanité  Efpagnole  ne  peut  réfifler.  Sur  un 
placer  que  le  capitaine  de  l'interlope  accompagne  d'un  préfent  pour  le 
gouverneur  &  pour  tous  les  officiers  dont  il  a  befoin,  on  lui  permet  d'en* 
trer,  de  faire  les  provifions,  de  décharger  même  fou  vaifieau  pour  cher- 
cher la  voie  d'eau,  &  pour  lui  donner  un  radoub.  On  obtient  enfuite 
fort  aifément  la  permiffîon  de  faire  une  vente  indifpenfable  alors,  pour 
payer  les  frais  de  relâche.  Toutes  ces  permiffions  font  accompagnées  de 
formalités  &  de  précautions  extérieures  contre  le  verfement  frauduleux 
de  la  contrebande.  Mais  il  fe  fait  la  nuit ,  ainfî  que  le  chargement  du 
retour ,  avec  d'autant  plus  de  fureté  que  tout  a  été  convenu.  C'eft  aiofi 
qu'on  introduit  &  qu'on  débite  ,  fréquemment  des  cargaifons  confidé* 
râbles. 

Il  y  a  une  autre  manière  de  faire  la  traite  à  la  côte  d'Efpagné ,  qui  fà- 
vorife  beaucoqp  l'introduâion  de  la  contrebande.  On  navige  avec  des  bar- 
ques aux  ambarquaderes  qui  font  éloignées  des  villes ,  ou  aux  embouchu- 
res des  rivières.  On  avertit  les  habitans  par  un  coup  de  canon ,  &  ceux  qui 
ont  envie  d'acheter  viennent  à  bord  dans  leurs  canots.  On  fent  bien  que 
le  même  coup  de  canon ,  le  même  lignai  qui  avertit  les  marchands ,  de- 
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noir  avertir  les  officiers  &  les  gardes  du  lieu,  qu^il  y  a  un  interlope  k 
Tembarquadere. 

Il  feroit  inutile  dMnfiffer  ici  fur  le  zèle  &  la  fidélité  que  les  officiers 
doivetir  à  robièrvatiou  des  loix ,  k  leur  patrie  &  à  leur  roi.  Il  ne  feroit  que 
trop  facile  de  prouver  que  la  probité  Européenne  ne  foutîeoc  prefque-  |a- 
mais  dans  les  deux  indes  l'épreuve  de  Tintéret.  Ces  diverfès  manières  d'in* 
troduire  la  contrebande  aux  indes  Efpagnoles ,  ont  toujours  eu  le  même 
faccès  aux  colonies  Françoifes.  Il  n^  a  ici  qu'un  feul  principe  à  attaquer 
&à  détruire  y  pour  ruiner 'entièrement  &  in&iUiblement  le  commerce  clan-» 
deftÎQ.  C'eft  le  bénéfice  immenfe  que  donne  ce  commerce  v  qui  le  met  en 
état  de  foutenir  en  méme-tenn>s  de  grands  rifques  &  les  firais  de  corrup- 
tion. En  diminuant,  en  réduifant  infiniment  le  bénéfice  de  ce  commerce^' 
on  Taviliroit  néceflàirement ,  Se  Ton  aviliffement  feroit  furement  la  caufe 
de  fa  deftruâion. 

L'Efpagne  peut  frapper  à  ce  but  avec  un  fuccès  in&illible,  par  des  voies 
également  fimpies  &  faciles ,  fort  peu  difpendieufes  en  comparaifon  du 
préjudice  que  Tabus  porte  à  fes  finatices  &  à  fon..  commerce.  On  peut  en- 
tretenir des  pataches  bien  armées ,  à  l'embouchure  des  rivières ,  &  aux 
embarquaderes  éloignées  des  villes ,  affez  fortes  pour  enlever  les  barques 
interlopes ,  &  en  état  de  faire  une  première  vime ,  fur  les  vaifleaux  qui 
demandent  à  entrer  dans  les  ports  fur  le  prétexte  d'une  relâche  forcée.  La 
néceflité  où  feroient  ces  pataches  d'être  toujours  en  fiation,  exigeroit  le 
double  d'officiers  &  d'équipages  qui  fe  releveroient.  Il  faudroii;  que  les 
prifes  fuflent  également  partagées  entre  les  officiers  &  les  équipages  ac- 
tuellement de  fervice,  &  ceux  qui  feroient  à  terre,  ainfi  que  les  droits  de 
vifite  dans  les  ports.  L'intérêt  des  équipages  qui  feroient  à  terre ,  mettroit 
ceux  qui  feroient  à  bord  des  pataches  à  l'abri  de  la  corruption.  - 

A  l'égard  des  interlopes  qui  demandent  à  entrer  dans  les  ports  fur  le 
prétexte  d'une  relâche  forcée ,  il  fàudrott  '  les  aflujettir  à  une  vifite  préala- 
ble de  la  part  des  officiers  de  la  parachë,  dont  il  feroit  dreflë  un  procès* 
verbal  figné  par  eux  &  par  les  officiers  des  vaiifeaux.  Ce  procès^verbal 
cooftateroit  d'abord  la^ nation  du  navire,  fon  état,  celui  de  fa  cargaifon, 
&  fes  papiers  de  mer.  Il  devroit  être  défendu  aux  gouverneurs  de  recevoir. 
aucun  placet  qui  ne  feroit  pas  accompagné  d'une  copie  en  bonne  forme  de 
ce  procès*verbal ,  &  de  permettre  ^'entrée  du  vaifleau  autrement  qu'à  la 
charge  d'une  féconde  vifite  par  les  officiers  de  la  douane ,  qui  après  avoir 
&it  affirmer  par  ferment ,  véritable  le  procès-verbal  de  vifite  par  les  offi- 
ciers de  la  patache  &  par  ceux  du  vaifleau,  en. feroient  le  recollement  en 
leur  préfence ,  mettroient  le  fcellé  fur  les  écoutilles ,  fur  les  coffi-es  des 
officiers ,  &  établiroiefit  des  gardes  à  bord  pour  la  confervation  des  fcel« 
lés.  Dans  le  cas  où  il  fiiudroit  décharger  le  vaifleau ,  on  pourroit  mettre 
^  même  l'entière  cargaifon  fous  le  fcellé  &  fous  une  garde  exaâe.  Il  ne 
devroit  être  pernûs  qu'après  ces^  précautions  prifes  aux .  officiers  du  vaifleau 
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de  pourvoir  au  befola  de  leur  navigation.  Dans  le  cas  oii  i!  ferolt  indiP- 
pen  fable  de  permettre  1a  vente  de  quelque  partie  de  la  cargaifon  pour 
payer  les  frais  de  relâche ,  cette,  vente  ne  devroic  être  permife  qu'après 
avoir  conftaté  le  montant  des  frais  de  relâche  &  de  radoub ,  &  jufques  à 
concurrence  de  ces  frais  ^  &  pour  être  faite  publiquement  en  préfence  des 
mêmes  officiers  du  roi,  qui  auroient  fait  les^eux  premières  vifitesdu  vaif- 
feau  &  de  fa  cargaifon ,  dont  i)  ferait  dreflfé  procès-verbal  par  d'autres 
officiers.  Il  ferpit  néceflaire  enfin  de  ne  point  laifler  fonir  le  vaiffeau  du 
port,  qu'après  avoir  conftaté  par  un  dernier  procès- verbal  de  vifite  fait  en* 
core  par  des  officiers  différens  des  premiers  &  en  leur  prëfence,  que  la 
cargaifon  du  navire  eft  entière,  fauf  la  panie  vendue  juridiquement  daos 
iç  cas  de  néceffité. 

Les  devoirs  de  l'humanité  ne  permettent  point  de  s'oppofer  à  une  relâ- 
che forcée ,  &  de  refufer  à  des  navigateurs  les  fecours  de  l'hofpitalité.  Mais 
il  eft  jufte  que  celui  qui  fe  prête  à  ce  devoir  facré,  prenne  les  mefures  & 
les  précautions  les  plus  juftes  pour  fe  mettre  à  couvert  des  abus  qu'on  en 
pourroit  faire,  &  il  femble  que  les  formalités  propofées  font  les  feules 
capables  de  les  prévenir.  Il  n'eft  pa&  douteux  que  des  procédures  bien  plus 
fimples  devroient  fuffire  pour  remplir  cet  objet.  Cependant  il  n'eft  que  trop 
ceruin,  que  les  fraudeurs  ont  fu  les  rendre  inutiles  par  la  corruption;  il 
eft  certain  auffi  que  cette  corruption  peut  s'étendre  fur  les  officiers  fubal- 
ternes,  plus  facilement  encore  que  fur  les  fupérieurs.  On  doit  doue  bien 
moins  fe  propofer  ici,  en  multipliant  ces  formalités  &  les  officiers,  de  ren- 
dre ceux-ci  iricorruptibles ,  que  la  corruption  impraticable  pour  les  frau-- 
deurs.  Indépendamment  de  ce  qu'il  eft  plus  difficile  de  corrompre  un  grand 
nombre  d'officiers,  quelque  facile  que  foit  l'accès  de  chaque  particulier, 
qu'un  petit  nombre  ;  en  multipliant  le  nombre  des  officiers  qu'il  faut  tous 
corrompre  pour  réuifir,  on  rend  néceffairement  la  corruption  impraticable, 
parce  qu'elle  devient  trop  chère,  &  qu'elle  peut  l'être  au  point  d'abforber 
les  bénéfices  de  la  contrebande.  La  publication  feule  d'une  telle  loi  empê- 
cherait la  plupart  des  fraudeurs  de  former  d'entreprife.  Ils  ne  pourroieot 
faire  de  ipéculation  que  fur  le  pied  d'une  grande  fomme  en  frais  de  cor- 
ruption ,  oc  on  doit  croire  que  leurs  calculs  fur  ce  principe ,  ne  leur  laiflè- 
roient  pas  efpérer  des  bénéfices  équivalens  à  d'auffî  grands  rifques ,  que  le 
font  en  général  ceux  du  commerce  clandeftin. 

A  ces  précautions  qui  ont  pour  principal  objet  la  diminution  des  bénéfi* 
ces  du  commerce  clandeftin ,  on  peut  ajouter  encore  un  établiflement  de 
commerce  également  (impie  &  facile,  qui  frappe  au  même  but;  &  ^e 
fervir  les  reffources  même  du  commerce  permis  à  détruire  le  commerce 
illégitime. 

Il  eft  néceffaire  de  rappeller  ici  l'ancien  état  du  commerce  à  la  nouvelle 
Sfpagne ,  au  Pérou  ou  à  Terre-ferme.  On  feroit  tenté ,  dit  D.  Bernardo  de 
Ulloa ,  de  prendre  pour  des  Êibles ,  (out  ce  qu'on  raconte  de  la  âcilité , 

des 
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éa  grands  fiiccès ,  dé  rimmenfîcé  de  commerce ,  8i  dd  grand  concours  des 
oëgocians  de  Lima ,  du  Pérou  &  des  Efpagnok  arrivés  par  les  galions  à  la 
célèbre  foire  de  Porto-béio ,  ou  fe  fàifoient  autrefois  coures  les  affaires  de  ces 
royaumes.  On  chargeoit  ordinairement  fur  les  flottes  pour  la  Terre-ferme, 
pour  la  valeur  de  huit ,  dix  ou  douze  millions  de  piaftres  en  marchandifes 
d'Europe  de  routes  fortes  ;  &  ces  flottes  rapportoient  en  retour  pour  trente 
ii  quarante  millions  de  piaftres  en  or,  argent,  laine  de  vigogne,  cacao  et 
fruits -précieux  de  ces  royaumes.  Les  vaiffeaux  alloient  en  droiture  à  Car-* 
thagene,  où  Pon  débarquoic  une  quantité  fuffifante  de  marchandifes  oour 
Il  confommation  de  cette  province  &  pour  la  nouvelle  Grenade.  La  flotte 
coQtinuoit  fa  route  à  Porto-bélo,  où  les  députés  du  commerce  de  Lima» 
joints  à  ceux  d'Ëfpagne ,  flxoient  les  prix  des  marchandifes  refpeâives ,  eu 
égard  à  l'abondance  ou  à  la  difette  connue  ou  prévue  de  celles  du  pays , 
&  à  la  quantité  de  celles  d^Efpagne. 

Il  arrivoit  quelquefois  que  des  négocians  gagnoient  fur  des  marchandifes 
d'un  prix  &  d^me  qualité  des  plus  communes,  jufqu'à  cinq  cents  poiir  cent, 
mais  le  bénéfice  ordinaire  &  affuré  de  ces  voyages  étoit  de  cent  pour  cent. 
Il  arrivoit  fans  doute  aufli  ce  qu'on  éprouve  encore  tous  les  jours  dans  le 
commerce   des  colonies  de  l'Amérique  ;  les  négocians  faifoient  fur  les  dif^ 


droient  encore  chers.  Le  fuccès  des  envois  faits  fut  ce  fondement  étoit  aflfu"* 
ré,  fi  tous  les  négocians  n'a  voient  pas  £iit  le  thème  raifonnement.  Tousfui- 
vant  la  même  idée  fans  fe  communiquer,  faifoient  les  mêmes  chargemens , 
ce  qui  établiflànt  en  Amérique  une  grande  abondance ,  étoit  caufe  que  les 
articles  qui  avoiçnt  eu  le  plus  de  faveur  au  voyage  précédent,  fe  vendoient 
fort  mal  à  celui  d'après.  Un  habile  négociant  prévoit  cet  inconvénient.  Se 
fe  rejette  dans  ce  cas ,  fouvent  avec  un  grand  fuccès ,  fur  les  articles  donc 
il  y  a  eu  le  plus  d'abondance  au  précédent  voyage.  Mais  ce  qui  eft  alors 
un  bien  ou  un  mal  pour  le.  négociant,  eft  étranger  ï  l'intérêt  général  du 
commerce  de  l'Etat,  qui  confiffe  à  faire  feul  fon  commerce  fans  la  con- 
currence de  la  contrebande. 

Les  échanges  qui  fe  faifoient  à  Forto*bélo  pour  la  valeur  de  trente  £?  de 
quarante  millions  de  piaftres,  étoient  fi  rapides,  que  les  galions  faifoient 
toujours  leur  retour  dans  l'année.  La  fixation  des  prix  des  marchandifes 
refpeâives  qui  fe  fiiifbit  par  les  députés  des  négocians  fur  les  faâures  &  de 
fimples  Etats,  contribuoit  beaucoup  à  la  rapidité  des  échanges.  Les  négo« 
ciations  fe  faifoient  fur  le  pied  de  cette  fixation,  &  la  confiance  étoit  fi 
Iblidement  établie  ^  la  bonne  foi  fi  refpeâéë ,  qu'on  n'ouvroit  ni  les  caifles 
d^argent,  ni  les  balots;  &  s'il  fe  gliffoit  quelque  erreur,  elle  étoit  toujours 
réparée  fans  difficulté  au  premier  voyage- 
La  contrebande  qu'on  cOnunença  à  introduire  par  la  Baye  de  Baftimeo* 
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tos ,  voifine  de  Fortô-bélo ,  ayant  fait  les  plus  grands  progrès ,  la  flotte  a 
fuccedivement  perdu  de  Ton  aâivicé  en  proportion  jufques  à  uu  entier  èér 
périflèment.  D'un  côté  les  galions  ont  porté  beaucoup  moins  de  marchan- 
difesi  6c  de  l'autre  ^  leurs  retours  font  toujours  devenus  plus  lents  au  point 
qu'après  des  voyages  de  plus  de  trois  années ,  on  a  pris  le  parti  de  fup- 
primer  la  floue  &  les  galions  ^  &  de  les  remplacer  par  des  vaiiTeaux  de 
regiftre  fans  fixer  leur  départ  ;  ce  qui  ne  paroit  pas  être  cependant  uoe 
forme  établie  pour  toujours. 

Le  commerce  de  la  nouvelle  Efparae  fe  fàifoit  par  des  flottes  expédiées 
pour  la  Vera-crux.  Les  retours  qui  le  £iifoient  aufli  dans  l'année ,  étoient 
ordinairement  de  dix  à  quinze  millions  de  piaftres.  Ce  commerce  a  :  infini* 
ment  perdu ,  non-feulement  par  la  contrebande ,  mais  aufli  par  le  verfe- 
ment  qui  s'y  fait  tous  les  ans  des  marchandifes  des  ii)des ,  que  le  vaifleau 
d'Acapulco  apporte  des  Philippines,  ce  qu'on  pourroit  regarder  en  l'Etat 
comme  une  branche  de  commerce  trés-deftruâive ,  qu'il  eft  facile  cepen« 
dant  de  tourner  entièrement  à  l'avantage  de  l'Efpagne.  Les  retours  des  flot- 
tes font  devenus  moins  riches ,  &  les  expéditions  plus  lentes ,  ainfi  que  les 
retours  &  les  expéditions  des  vaifleaux  de  regiflre  de  Campéche ,  Tabafco 
&  Honduras,  qui  font  du  commierce  de  la  nouvelle  Efpagne.  Jous  ces 
vaiffeaux  foufFrent  par  les  mêmes  -canfes  dans  leurs  expéditions  &  dans 
leurs  voyages.  9  ainfi  que  les  vaiffeaux  de  Buenos-ayres ,  de  Ste.  Manhe,  de 
Cuma^  ot  des  Caraques^  le  même  donmiage  que  le  refte  du  commerce  de 
l'Amérique. 

On  remédieront  fans  doute  à  une  partie  d'un  fi  grand  mal ,  par  l'établif* 
fement  de  magafins  afTortis  de  denrées  &  de  marchandifes  d'Europe ,  dam 
les  endroits  des  côtes  les  plus  fréquentées  par  les  fraudeurs,  où  les  habi- 
tans  pourroient  trouver  à  un  bon  prix,  tout  ce  qui  leur  feroit  néceffaire 
pendant  l'intervalle  d'un  voyage  à  l'autre.  Il  faut  oppofer  l'importation  lé* 
gitime  à  l'introduâion  illicite.  Le  commerce  clandeflin  trouvant  le  pays 
rempli  de  marchandifes ,  tomberoit  de  lui-même ,  fur-tout  fi  on  avoit  foin 
d'entretenir  les  marchandifes  à  un .  prix  qui  laifTe  peu  de  bénéfice  à  &ire 
fur  là  contrebande ,  ce  qui  doit  être  d'autant  plus  facile ,  que  le  commerce 
clandeftin  ne  peut  fe  foutenir  que  par  des  bénéfices  très-confidérables  & 
fort  au-defTus  du  cours  ordinaire  du  profit  que  donne  le  commerce  permis. 
L'introduâion  illicite  diminuant  néceflàirement  par  ce  moyen  ,  les  vaiffeaux 
fe  fuccéderoient  fans  faire  de  toit  aux  ventes  les  uns  des  autres  ;  les  retours 
feroient  plus  prompts ,  &  il  n'efl  pas  douteux  qu'il  faudroit  bientôt  doublet 
les  importations  en  Amérique,  &  par  conféquent  la  navigation.  Chaque 
voyage  dOnneroit  peut-être  moins  de  bénéfice^;  mais  le  négociant  en  (èroit 
bien  dédommagé  par  la  promptitude  du  retour  qui  le .  mettroit  en  état  de 
faire  trois  expéditions  contre  une  :  &  un  profit  modéré  &  fouvent  répété  » 
efl  le  profit  le  plus  sûr  &  le  plus  folide  que  le  commerce  puilfe  donner. 

Cet  établiflement ,  que  l'Efpagne  peut  aifémfent  faire  par  des  combinai* 
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fous  fort  fimples  avec  le  fecours  de  quelques  négocians  de  Cadix ,  formé 
i  la  fuite  des  précautions  qui  non-feulement  rendent  le  commerce  clandeflia 
très-dangereux ,  pour  la  vie  ou  pour  la  liberté  des  fraudeur^ ,  mais  encore 
trés-difpendieux ,  ne  fauroit  manquer  d'avoir  le  plus  grand  fuccés.  Il  feroic  ^ 
peac-étre  même  néceflatre ,  pour  s'en  aflurer  plus  infailliblement,  que  le  gou- 
vernement accordât  des  exemptions  de  droits  fur  les  denrées  &  marchan- 
difes  exportées  pour  l'entretien  des  magafins  établis,  &  fur  les  retours  qui 
en  feroient  faits  ,  jufqu'à  concurrence  d'une  quantité  détern;iinée  ;  ce  qui 
rapprocheroit  aflez  les  prix  des  marchandifes  permifes ,  de  ceux  des  mar- 
chandifes  de  contrebande  par  le  feul  effet  de  la  concurrence.  Pour  in- 
demnifer  les  finances ,  le  roi  pourroit  prendre  pour  fpn  compte  la  moitié 
ou  les  trois  quarts  de  cette  branche  de  commerce,  dont  la  conduite  feroit 
confiée  à  des  négocians;  &  pour  que  le  cours  ordinaire  du  commerce  de 
Cadix  n'en  fouffrit  aucune  atteinte ,  on  pôurroit  également  régler  &  déter-* 
miner  la  quantité  de  denrées  &  de  marchandifes  qui  feroient  introduites  dans 
Plnde  par  cette  voie ,  &  en  fixer  les  prix  i  la  vente.  Cette  branche  de 
commerce  tiendroit  fans  doute  par  fes  privilèges  &  par  fon  bénéfice ,  uci 
peu  des  avantages  du  commerce  clandeitin  &  en  auroic  peur- être  quelques 
inconvéniens  :  mais  ces  inconvéniens  n'intérefferoient  que  fort  peu  le  com- 
merce^ qui  en  feroit  bien  dédommagé  par  de  plus  grandes,  déplus  fré- 
quences, &  déplus  promptes  expéditions.  A  l'égard  des  finances,  ce  com- 
merce prenant  la  place  du  commerce  clandefiin ,  une  partie  du  bénéfice 
de  ce  dernier  rentreroit  dans  le  coilrs  ordinaire  du  commerce  national,  Se 
Tautre  feroit  au  profit  des  finances. 

"^  On  a  vu  avec  quelle  promptitude  fe  faifoient  autrefois  les  expéditions 
des  flottes  &  des  galions  ,  leurs  retours ,  &  les  prodigieux  bénéfices  de  ce 
commerce,  avant  qu'il  eut  reçu  les  premières  atteintes  du  commerce  illé« 
gitime.  Ce  font  ces  bénéfices  immenfes  qui  ont  fait  najtre  le  commerce 
clandefiin,  &  les  moyens  que  l'Efpagne  a  employéspour  le  détruire ,  n'ont 
fervi  qu'à  lui  donner  fans  cefie  de  nouveaux  accroiflemens.  On  n'en  a  em- 
ployé que  deux  jufqu'à  préfent,  la  fbrce,  la  vigilance  des  garde-côtes, 
la  fidélité  des  officiers ,  of  tes  retards  des  expéditions  dés  flottes ,  des  ga- 
lions ,  &  des  vaifleaux  de  regiftre.  Les  retards  des  expéditions  de  Cadix 
n'ont  fervi  qu'à  mettre  un  plus  haut  prix  à  la'  contrebande  ;  les  fraudeurs 
en  ont  profité  pour  en  introduire  davantage.  Ils  ont  calculé  les  forces  des 
garde-côtes ,  &  l'augmentation  de  leurs  bénéfices  les  a  mis  en  état  de  faire 
leor  commerce  avec  des  fotces  fupérieures ,  &  de  foutenir  d'ailleurs  les 
fiais  de  corruption.  Il  faut  dûnc  regarder  la  diminution  d(Ss  bénéfices  du 
commerce  illégitime ,  comme  la  caufe  infaillible  de  fa  deftruâion ,  &  les 
moyens  propres  à  afiurer  cette  diminution,  comme  ceux  qui  méritent  le 
plus  d'attention. 

Si  le  commerce  clandeftin  n'étoit  pas  entièrement  détroit  par  le  Concours 
des  diffîrentes  précautions  qu'on  a  propofées  ci-deffus,  irfemble*<}u\ui6 
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t)lus  grande  liberté ,  peut-être  même  une  liberté  entvere  dans  les  expédû 
tions  de  Cadix,  lui  porteroirle  dernier  coup,  &  acheveroit  de  Tanéantir 
fans  retour.  D.  Bernardo  de  UUoa  rejette  cette  liberté ,  ainfi  que  le  projet 
de  réduire  le  commerce  de  l'Amérique  en  compagnies.  Il  regarde  avec  rai* 
fon  les  compagnies  comme  des  établiflemens  deftruâits  du  commerce ,  & 
comme  un  monopole  ruineux.  A  Pégard  de  la  liberté,  il  n'y  oppofe  au- 
cunè  raifon  folide  î  &  fon  projet  d'expédier  régulièrement  tous  lei  ans  la 
flotte  t  l^s  galions  Si  les  vaifleaux  de  regiftre ,  avec  une  quantité  déterminée 
de  denrées  &  de  marchandifes ,  n'eft  appuyé  que  fur  des  raifons  dui  doi- 
vent faire  préférer  la  liberté ,  qui  paroit  n'avoir  contre  elle  que  la  force 
d'un  préjugé  qu'un  ancien  ufage  a  introduit.  Nous  ne  devons  pas  croire 
eue  quelques  connoiflances  locales  s'oppofent  à  la  liberté  du  commerce  des 
Indes  occidentales ,  comme  on  le  prétend  en  France  à  l'égard  d'une  partie 
du  commerce  du  Levant.  L'auteur  Efpagnol  n'auroit  pas  manqué  d'y  infifter. 
Il  a  fenti  la  nécelTité  de  faire  les  mêmes  expéditions  tous  les  ans,  mais 


etenoue  en  /\raenquc,  ou  ic»  wuivuic»  i^^uiv^u*  *ai«  v^ui^  u^  AivuwauA  av- 
croifTemens,  en  proportion  de  la  quantité  de  denrées  &  de  marchandifes 
d'Europe  qu'on  y  importe. 

Le  commerce  des  colonies  Efpagnoles  a-t-il  rien  qui  le  diflingue  de  ce- 
lui des  autres  colonies  Européennes  de  l'Amérique  ?  N'efi-ce  pas  le  même 
commerce  dans  fes  effets  &  dans  fon  objet ,  que  celui  que  les  François, 
les  Anglois  &  les  Hpllandois  font  dans  la  même  partie  du  monde  ?  L'in- 
f érêt  général  de  l'Efpagne  dans  ce  commercé  eft ,  comme  celui  des  autres 
Dations  qui  ont  des  colonies,  d'exporter  beaucoup  de  denrées  &  de  mar- 
chandifes d'Europe,  &  d'en  importer  beaucoup  de  celles  de  l'Amérique. 
Tout  arrangement  économique  dans  ce  commerce,  qui  ne  frappe  pas  à 
ce  but ,  n'a  que  des  fbndemens  riûneux  &  doit  être  rejette.  La  maxime 
générale  du. commerce  qui  veut  qu'un  Etat  exporte  beaucoup  &  importe 
peu ,  n'eft  point  celle  du  commerce  qu'on  fait  avec  l'Amérique.  Toutes  les 
nations  qui  y  ont  des  colonies  »  ne  fauroieut  en  recevoir  trop  de  denrées ,  par 
la  richefle  de  leur  réexportation  en  Europe  :  &  plus  on  y  importe  de  mar< 
chandifes  &  de  denrées  ^  pliis  on  en  exporte  ;  &  plus  on  le  procure  de 
riches  réexportations»  Ce  font-là  les  avantages  que  la  France ,  la  Hollande 
&  l'Angleterre  fe  font  procurés  en  Amérique  par  la  liberté  de  cette  navi- 
«tioBy  après  avoir  éprouvé  les  mauvais  fuccès  &  les  inconvéniens  de  tout 
ce  qui  gêne  ce  commerce» 

D.  Bernardo  de  Ulloa,  pour  rejetter  ou  reftreindre  infiniment  cette  li« 
berté ,  ne  lui  oppofe  que  l'exemple  des  malheurs  que  quelques  négociant 
de  St«  MalA  éprouvèrent  d^ns  là  mer  du  Sud  pendant  la  guerre  delafiiccef- 
IÎ0B,  L»  ladei^^  Efpagooles  entrèrent  Alors  en  commerce  avec  rétranger 
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pour  les  befbias  de  leur  confommarion  ;  Se  ce  parti  étoîc  prefque  indiP 
penfable  dans  ces  cirçoaftances.  Quelques  vaifTeaux  de  Su  Malo  profitèrent . 
de  ce  temps  de  défordre  pour  pafler  à  Lima  par  le  détroit  de  Magellan  : 
comme  le  pays  étoit  dépourvu  de  marchandifes  ^  ils  firent  fur  celles  qu'ils 

L portèrent  des  profits  incroyables  ;  gagnèrent  jufqu'à  huit  cents  pour  cenr^ 
I  bruit  qui  s'en  répandit,  excita  tellement  l'emprefTement  &  ravidicé  des 
autres  armateurs,  que  plus  de  deux  cents  vaifTeaux  marchands  paflefent  k 
Callao  de  Lima ,  &  aux  autres  ports  du  Pérou ,  fans  qu'il  y  eut  entre  l'arri- 
vée des  uns  &  des  autres,  feulement  l'intervalle  du  temps  nécelTaire  pour, 
décharger  leurs  marchandifes  :  elles  s'y  accumulèrent  par-là  de  telle  forte  ^ 

2ue  le  prix  en  baifTa  même  au-deiTous  de  ce  qu'elles  coûtoient  dans  la 
(brique  ;  les  marchands  du  pays  qui  avoient  acheté  les  premiers  à  des  prix 
exorbitans ,  perdant  par  cette  diminution  plus  des  trois  quarts  à  la  vente  ^ 
furent  obligés  de  faire  banqueroute  :  ceux  qui  avoient  des  fonds  de  refie 
ceflerenc  d'acheter ,  craignant  que  les  marchandifes  ne  vinflTent  à  baifler  en% 
core  davantage;  en  forte  que  quelques-uns  des  marchands  François  ne  trou-> 
vant  point  ï  vendre,  brûlèrent  partie  de  leur  cargaifon,  plutôt  que  de  U 
rapporter  en  France,  où  à  leur  arrivée  ils  firent  auflî  banqueroute. 

D.  Bernardo  de  UUoa  auroit  pu  rappeller  beaucoup  d'autres  événement 
3i  peu  prés  femblables,  arrivés  dans  d'autres  branches  de  commerce;  maia 
il  n'auroit  pas  dû  citer  celui-ci  comme  un  exemple  d'inconvéniens  &ç  de. 
malheurs ,  capable  d'engager  un  Etat  dans  des  établifTemens  qui  détruifenc 
la  liberté.  Ce  qui  arriva  alors  dans  le  commerce  des  Indes  Efpagnoles, 
eft  prefque  toujours  arrivé  à  la  fuite  d'une  guerre  dans  le  commerce  des 
autres  colonies  Européennes  de  l'Amérique ,  &  dans  celui  de  la  côte  d'A«^ 
frique.  La  même  chpfe  arrive  en  Europe,  dès  qu'il  furvient  dans  un  Etatj, 
UDe  difette ,  foit  de  denrées ,  foit  de  marchandifes.  La  difette  même  attire, 
bientôt  la  plus  grande  abondance,  lorfque  le  commerce  efl  libre;  &  à 
l'égard  des  négocians,  ce  commerce  n'en  ordinairement  lucratif,  que  pour 
ceux  oui  ont  aiTez  de  vigilance  &  d'habileté  pour  faire  les  premiers  en«n 
vois ,  oc  la  fage  prévoyance  de  ne  pas  différer  leurs  ventes  dans  l'efpé-. 
rance  de  faire  de  plus  grands  bénéfices.  Qui  ne  voit  que  dans  ces  cas  l^ 
difette  efl  un  mal  que  la  liberté  du  commerce  répare  promptement  ;  quQ 
Texcés  de  concurrence  que  la  difette  attire  bienjtôt ,  A'a  &  ne  peut  avoir 
d'inconvénient  que  pour  quelques  négocians  imprudens  ou  trop  avides  ;, 
mais  qu'il  réfulte  toujours  infailliblement  de  l'excès  même  de  la  concur-^ 
rence  qu'attire  la  difette ,  un  avantage  réel ,  &  pour  l'Etat  qui  approvi-% 
donne ,  &  pour  celui  qui  eft  approvifionné  ?  L'un  reçoit  abondamment  tout; 
ce  qui  lui  eft  néceffaire ,  l'autre  fe  débarrafle  de  fon  fuperfiu.  D'ailleurs  cette 
opération  quin'eft  jamais  que  momentanée ,.  efl  elle-même  la  caufe  qu% 
remet  le  commerce  dans  fon  niveau ,  &  qui  lui  fsit  reprendre  fon  cours  or-i 
dinaire;  &  le  cours  ordinaire  du  commerce  ne  donne  que  des,  bénéfîcesi 

lAod^4s,  Si  oe  p^iQ  l'indu^ie  quVutant  ^li'U  efl  Q^ce^ire  pour  \\ 
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&  rentretenir  dans  fon  aâi vite  naturelle.  Le  commerce  a  fts  orages  qol 
le  forment  dans  des  temps  de  trouble ,  dans  des  évënemens  publics ,  quel- 
quefois inattendus  &  d'autrefois  trop  prévus.  Mais  il  ne  fauroit  en  rélulter 
un  mal  public  &  permanent  pour  aucun  Etat,  qu'autant  qu'on  voudrok 
les  prévenir  par  des  réglemens  qui  dëtruifent  en  général  la  liberté  du-com- 
merce.  Les  révolutions  continuelles  fur  le^  prix  des  denrées  &  des  mar- 
chandifesi  occafionnées  par  les  vicî(fîcudes  de  l'abondance  &  de  la  difette; 
les  viciffîtudes  dans  le  goût  des  acheteurs  ;  la  mauvaife-fbi  des  débiteurs} 
leur  ioipuiffance  forcée  ;  les  événemens  de  guerre  &  de  paix  ;  les  phies 
dont  le  ciel  afflige  de  temps  en  temps  quelque  partie  de  la  terre;  &les 
naufrages,  font  des  accidens  naturels  au  commerce.  Vouloir  les  prévenir 

{lar  des  loix,  qui  gênent  la  liberté,  c'eft  lui  ôter  les  reflburces  qu'il  a  dans 
'indufirie  &  le  génie  des  négocians ,  pour  fe  relever. 

L'exemple  de  ce  qui  arriva  pendant  la  guerre  pour  la  fuccefllon,  aux 
négocians  de  St.  Malo  dans  la  mer  du  fud ,  bien  loin  de  contredire  la 
liberté  du  commerce,  parle  en  fa  faveur.  Tout  le  monde  fait  à  quel  point 
leurs  premiers  envois  furent  heureux  pour  leur  patrie ,  puifqu'ils  délivrèrent 
leur  iouverain,  en  lui  prêtant  trente  millions^  du  joug  humiliant  qu,'on 
vouloit  lui  impofer  aux  conférences  de  Geertrnidemberg.  Ces  trente  millions 
ne  fcrvirent  pas  peu  à  alTurer  la  couronne  d'Efpagne  à  la  raaifon  de  Boup* 
bon.  Les  négocians  qui,  fuivant  le  récit  de  D.  Bernardo^de  Ulloa,  fe  rui-- 
lièrent  dans  les  envois  fuivans  à  la  mer  du  fud ,  ou  qui  du^  moins  perdirent 
beaucoup  »  ne  rendirent  pas  fans  doute  un  fervïce  (i  brillant  à  leur  patrie. 
Ils  la  fervirent  cependant  infiniment  par  une  grande  exportation  de  fes 
manufaâures  :  l'Etat  gagna  moins,  pa^ce  qu'ils  perdirent;  mais  l'Etat  gagna 
une  augmentation  conGdérable  de  numéraire  :  ils  animèrent,  ils  foutiment 
fon  indufirie ,  &  donnèrent  de  l'aâivité  à  fa  circulation. 

Il  eft  indiflFérent  de  prendre  cet  exemple  en  France  ou  en  Efpagne.  On 
fent  bien  que  les  négocians  de  Cadix  ou  de  Séville  auroient  pu  nire  les 
mêmes  opérations,  &  procurer  à  l'Efpagne  les  mêmes  fecours  &  les  mêmes 
riche(!es,  foit  en  s'enrichiffant  eux-mêmes,  foit  en  s'appauvriffant  parleur 
trop  grande  précipitation.  C'efl  ce  qui  eft  arrivé  en  France  après  la  der- 
nière guerre  terminée  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Les  denrées  de  l'A- 
mérique étoient  à  un  bas  ^rix  dans  fes  colonies ,  &  celles  d'Europe  y 
étoient  fort  chères.  Les  premiers  vaiflTeaux  expédiés  des  ports  de  France 
profitèrent  de  cette  fituation ,  &  ceux  qui  fuivirent  donnèrent  les  nns  le 
pair  ;  &  les  autres  de  grandes  pertes  :  mais  l'exportation  ,  l'importation  & 
la  réexportation  furent  immenfes,  extrêmement  rapides,  &  firent  rentrer  en 

J»eu  de  temps  dans  le  royaume ,  les  millions  que  la  guerre  en  avoit  fait 
brtir.  Toutes  les  manufaâures,  toutes  les  fortes  d'induflrie  recouvrèrent 
promptement  leur  ancienne  vigueur^  &  la  circulation  reprit  fa  première 
ââivité,  au  point  de  do6néf  au  gouvernement  la  i&cilité  d'établir  une 
^Caifle  d'amortiflêment  de  plus  de  trente  nuUions  par  année  |  pour  rembcurfo 
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les  Capitaux  dèf  dettes  publiques  ^  exemple  nouveau  pour  la  France  ;  & 


cette  rëvolurion  cotnme  utile  &  pafTagere,  le  conunerce  reprit  de  lui-même 
alTez  promptenioot  Ton  calme  ordinaire  &  Ton  cours  naturel,  qui  confifte 
dans  l'importation  aux  colonies  de  la  quantité  à  peu  près  exaâe  de  denrées 
&  de  marchandifes'  d'Europe  que  ces  colonies  peuvent  confommer  ,  & 
dans  l'exportation  générale  de  toutes  leurs  produÂions.  Il  y  a  une  balance 
refpeétive  dans  le  commerce  de  l'Europe  avec  l'Amérique ,  qui  lorfque  le 
le  commerce  eft  libre ,  ne  varie  qu'autant  qu'il  eft  nëcçlfaire  pour  donner 
lieu  à  diffêrènces  fpéculatioos ,  Si  pour  animer  le  cotnmerce  &  le  tenir 
en  aâivité. 

On  a  obfervé  cependant  que  ce  commerce  reçoit  fans  cefTe  de  nouveaux, 
accroiflemens ,  qui  font  plus  ou  moins  fenfibles  en  proportion  du  bon  ré* 

S'me  dans  lequel  on  tient,  non  le  commerce  qui  ne  demande  que  de  la^ 
)erté,  mais  les  colonies.  Il  y  a  toujours  en  Amérique  de  quoi  défricher 
ou  améliorer.  Le  luxe  que  le  commerce  introduit  chez  les  habitans,  l'ocr 
cafion  qu'il  leur  préfeme  fans  celle  de  Te  procurer  par  les  fruits  de  leurs 
terres,  toutes  les, commodités  de* la  vie,  eft  le  feul  niotif  qui  les  excite: 
au  travail  »  &  à  rendre  les  colonies  itoujours  plus  riches  en  produâions^ 
C'eft  l'efiet  naturel  de  la  liberté  du  commerce,  dont  les  fuccés  feroient 
plus  rapides,  fi  on  y  ajoutoit  dans  les  colonies,  la  fageffe-  &  la  douceur 
d'une  bonne  adminiftratton. 

On  ne  doit  donc  pas  craindre  ^abondance  des  denrées  &  des  marchan* 
dtfes  d'Europe  dans  les  Indes  Efpagnoles ,  importées  par  les  vaiflèaux  Ef* 
pagnols,  mais  l'abondance  de  celles  que  le  commerce  clandeftin  y  intro- 
duit. Indépendamment  de  ce  que  l'abondance  des  envois  de  la  nation  excise 
néceflairement  plus  de  travail  &  d'améliorations  chez  les  habitans,  cette 
abondance  fert  infiniment,  à  reflerrer  celle  du  commerce  clandeftin.  Il  efl 
donc  évident  que  limiter  le  nombre  des  vaifleaux  qui  s'expédient  à  Cadix,, 
le  montant  de  leurs  cargaifons,  &  mettre  de  longs  intervalles  d'une  expé- 
dition à  l'autre,  c'eft  foutenir  bu  encourager  le  commerce  illégitime;  c'e(^ 
lui  laifler  toujours  une  plus  grande  partie  des  colonies  à  approvinonner,. 
Il  ne  ferait  pas  aifé  de  diftinguer ,  ï  l'égard  du  commerce ,  les  colonies. 
Efpagnoles,  de  celles  des  François,  des  Anglois  &  des  Hollandois,  de 
manière  à  trouver  dans  cette  diftindion  ,  un  principe  folide  &  incontef-^ 
uble  fur  lequel  on  putfte  établir  une  forme  de  commerce  diamétralement 
eppofée.  Mais  il  eft  facile  de  voir  que  (i  la  navigation  aux  Indes  Efpa*^ 
gnoIes  étoit  livrée  à  la  feule  fpéculation  des  négocians  d'Efpagne,  commç- 
elle  l'eft  en  Angleterre,  en  France  &  en  Hollande,  à  l'égard  de^  leurs  con 
lonies  refpeâtves ,  cette  navigation  feroit  triplée  en  peu  de  temps.  Les  né-^ 
gocia&s  emploieroient  de  plus  petits  navires ,  leurs  çénéfice.s  feroieot  oub*^ 
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dérési  quelquefois  nuls;  mais  leurs  voyages  feroteot' firëqueos  &  fort 
prompts.  Les  rifques  de  Tabondance ,  ou  d'une  trop  grande  concurrence 
ne  les  embarrafleroient  pas  plus,  que  les  négocians  François  le  font,  pour 
les  éviter  ou  les  prévenir  aux  différentes  ides  Françoifes.  Les  uns  confie* 
Tdient  leurs  vailTeaux  à  des  capitaines  gérens ,  d'autres  les^  configneroient 
à  des  maifons  de  commerce,  déjà  établies ,  ou  qui  s'établiroieiit  biemôt  ; 
leurs  vaifTeaux  y  feroient  échelle ,  &  ils  n'éprouveroient  jamais  d'autre  in* 
convénient,  que  celui  d'être  obligés  quelquefois  à  plus  de  relâche;  à  fiûre 
un  voyage  un  peu  plus  long  ;  à  laiflèr  une  partie  de  leur  cargaifon  invendue 
pour  en  faire  le  retour  dans  un  fécond  voyage,  &  à  prendre  du  fret; 
ainfi  que  cela  arrive  fi-équemment  aux  colonies  Françoifes.  Le  but  du  né- 
gociant efl  de  gagner  peu,  mais  de  gagner. promptement.  La  concurrence 
deviendroit  peut-être  trés-confidérable ,  le  négociant  en  foufFriroit  quelc^ue* 
fois ,  mais  il  en  réfulterbit  un  grand  bien  pour  r£tat.  Le  bas  prix  des  mar- 
chandifes  que  la  concurrence  feroit  néceflairément  tomber ,  en  étendroit 
iïirement  les  confommations ,  &  en  feroit  faire  un  plus  grand  débit.  Lts 
négocians  gagneroient  peu  dans  chaque  voyage,  quelaues-uns  perdroieoti 
mais  le  commerce  de  l'£tat  ne  cefTeroit  de  s'étendre  oc  de  l'enrichir. 

La  navigation  d'Acapulco  aux  ifles  Philippines ,  tient  beaucoup  des  in* 
convéniens  du  commerce  illicite.  Il  y  a  des  moyens  fûrs,  non-ieulement 
de  remédier  à  ces  inconvéniens ,  mais  encore  d'étendre  infiniment  cette 
branche  de  commerce ,  &  de  la  rendre  l'une  des  plus  riches  &  des  plus 
avantageufes  de  tout  le  commerce  d'Efpagne.  Vayci  taniclc  ACAPULCOi 

La  fcience  du  commerce  a  des  maximes  générales  qui  conviennent  à 
toutes  les  nations ,  &  d'autres  qiii  au  lieu  d'être  falutaires  dans  de  cer- 
tains pays,  y  feroient  deftraâives.  On  doit  élever ,  animer  par-tout  l'in? 
duÂrie,  la  foutenir  &  l'étendre  fur  les  mêmes  principes.  Mais  lafituationi 
le  climat,  les  productions  naturelles,  n'étant  pas  les  mêmes  dans  tous  les 

Eays ,  IHnduflrie  doit  y  être  ponée  fur  des  objets  différens.  Les  différentes 
ranches  de  l'art ,  ainfi  que  les  produâions  de  la  nature ,  font  divifées  ï 
l'infini,  mais  toutes  ne  peuvent  pas  être  cultivées  par-tout  avec  les  mêmes 
fuccès.  Prefque  toutes  les  fortes  de  manufaâures  font  en  France  comme 
dans  leur  véritable  patrie  :  la  plupart  des  matières  pre^iieres  y  abondent , 
&  par  les  foins  d'une  bonne  admioiflration ,  les  négocians  y  fournilfeot  \ 
tin  bon  prix  celles  qui  manquent.  Il  eft  facile  de  conferver  toujours  les 
manufaâures  dans  un  Etat ,  qui  au  lieu  de  mines  d'or  ou  d'argent ,  s  de 
vafles  provinces ,  où  l'on  ne  connoit  pas  d'autre  commerce  que  celui  de 
la  culture  des  terres  &  des  manufaâures ,  où  Ton  ne  peut  point  en  faire 
d'autre.  C'efl  ce  qui  tient  éloignée  la  trop  grande  abondance  du  numé- 
raire^  qui  en  rendant  chères  toutes  les  chofes  nécefTaires  à  la  vie,  fait  in- 
^feilUblement  tomber  les  manufaâures  par  le  prix  exceflif  qu'elle  met  i  It 
main-d'œuvre.  L'Angleterre  a  long-temps  joui  des  mêmes  avantages,  qu'elle 

commence  à  perdre  par  le  numéraire  exceffif  qu'elle  $'eil  donné  i  bien 

plus 
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plus  deftruâlf  encore ,  que  le  numéraire  réel.  Les  Anglois  feront  de  vains , 
efibrrs  pour  arrêter  la  décadence  de  leurs  manufaâures ,  tant  qu'ils  laifle^ 
root  fubfifter  l'excès  de  leur  numéraire  fi£tif ,  &  des  impôts  néceflaires 
pour  en  fbutenir  le  crédit.  Les  Hollandois ,  fans  agriculture ,  parce  qu'ils 
n'ont  point  de  terres  à  cultiver  ;  occupés  à  faire  la  banque  &  le  commerce 
d'économie  de  toute  l'Europe ,  en  pofTefllion  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
riche  dans  le  commerce  de  l'Indouftan ,  de  la  Chine  oc  du  Japon  ,  ne 
pouvolent  conferver  des  manu&âures  qu'un  moment  :  ils  adopteroienc 
inutilement  les  maximes  &  les  réglemens  qui  foutiennent  en  France  les 
manufaâures  dans^un  état  floriflant;  l'abondance  du  numéraire  dont  leur 
^commerce  d'économie,  leur  commerce  de  banque  &  des  Indes  ont  fur* 
chargé  leur  circulation,  ne  leur  permettra  de  conferver  d'autres  manufac- 
tures ,  que  celles  qu'exige  l'entretien  de  leur  marine.  Il  faut  obferver  ici 
que  la  conflruâion ,  cette  forte  de  manufaâure  qui  par  fa  nature  ne  peut 
leur  échapper ,  eft  devenue  plus  chère  ;  on  conftruit  plus  chèrement  en 
Hollande  qu'ailleurs  :  le  moindre  ouvrier  dans  le  chantier  de  la  compa- 
gnie des  Indes  coûte  un  florin ,  ce  qui  eft  dans  les  ports  de  France ,  le 
uUire  des  ouvriers  de  la  première  clalTe.  Les  Hollandois  s'en  dédomma- 
gent un  peu  par  leur  attention  à  fe  procurer  à  bas  prix  la  majeure  partie 
des  matières  premières.  Le  Portugal  peut  bien  plus  tellement  élever  ieè 
manu&6hires ,  &  les  conferver  peut-être  un  peu  plus  long-temps ,  parce 
qu'il  a  une  plus  grande  quantité  de  confommateurs  dépendans,  &  qu'il 
peut  fermer  une  confommation  aflez  étendue.  Mais  le  défaut  d'un  terreia 
aflez  vmûe  pour  l'agriculture ,  &  de  matières  premières  ,  joint  au  numé<* 
nire   de   fes   mines  que  des   manufaâures  auroient  bientôt  accumulé  ^ 

f)orteroit  promptement  les  manufaâures  au  degré  de  cherté  qui  en  rend 
a  ruine  infaillible  ^  quelques  précautions  qu^on  puiffe  prendre  pour  le< 
fotttenir.  '  ' 

L'fifpagne  tient  à  l'égard  iei  manufaâures ,  de  !a  fituation  de  la  France; 
de  celle  du  Portugal ,  de  la  Hollande  &  de  l'Angleterre.  Elle  a ,  comme  la 
Fnmce»  un  fonds  riche  &  fort  étendu  pour  l'agriculture,  propre  aux  pro<« 
duâions  naturelles  les  plus  précieufes ,  les  plus  néceflfaires  &  les  plus  agréa- 
bles ;  die  a  auffi  de  vafles  provinces ,  ou  Tinduftrie  pourroit  être  bornée 
à  la  culture  des  terres  &  aux  manufaâures  ;  mais  elle  a  à  redoutei^  en 
même  temps  ^  Pezcès  du  numéraire  &  les  mêmes  caufes  qui  ruinent  let 
manu&âures  en  Hollande  &  en  Angleterre ,  &  qui  ne  permettent  pas  à 
une  iàge  adminifiration  d'en  élever  en  Portugal* 

Les  manufiiâures  ont  été  pendant  long-temps ,  ainfi  que  l'agriculture;  . 
floriilântes  en  Efpagne.  La  beauté  du  climat,  la  prodigieufe  fertilité  du 
tmein  &  les  avantages  de  la  plus  heureufe  fimation  ,  tout  invite  en  Ef- 
pagne  l'indufMe ,  &  Pinduffarie  avoit  en  effet  élevé  l'Efpagne  au  plus  haut 
degré  de  puifTanoe  fous  les  règnes  de  Ferdinand  &  d'Ifabelle ,  de  Char** 
les  V  &  de  Philippe  II 9  par  retendue  qu'elle  avoit  donnée  aux  psoduc* 
Tome  XV m.  O  o 
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tioos  de  la  nature  &  de  IVt.  Les  caufes  qui  ont  détruit  en  JEfpagne  l'a* 
griculture  &  les  manufaâures ,  les  efforts  que  le  gouvernement  a  faits  pour 
les  rétablir ,  les  divers  moyens  qu'on  a  inutilement  employés  pour  rappeller 
rinduftrie,  ceux  qu'on  pourroit  employer  avec  fuccés  ,  &  les  limites  que 
la  ficuation  d'Efpagne ,  que  la  hature  même  met  aux  progrès  de  l'induf* 
trie  dans  ce  royaume,  (ont  autant  d'objets  qui  méritent  d'être  difcutés,  & 
qui  intéreflent  toutes  les  nations  commerçantes  de  l'Europe. 

Ferdinand  acquit  par  la  conquête  du  royaume  de  Grenade ,  ce  oue  l'Ef« 
pagne  a  voit  alors  de  manûfaaures ,  qui  étoient  le  fruit  de  l'induitrie  des 
maures,  &  détruifit  en  même  temps  prefque  entièrement  le  commerce 
par  l'expulfion  des  jui6.  Une  conquête  plus  importante  ;  celle  du  nouveau 
monde ,  ranima  bientôt  l'indufirie  &  le  commerce  ,  &  fit  de  l'Efpagne 
fous  Charles  V ,  &  fur-tout  fous  Philippe  II ,  le  plus  riche  royaume  de 
l'univers.  Four  fe  former  une  idée  des  richefles  naturelles  &  d'bduftrie  de 
TEfpagne  à  cette  époque,  il  faut  fe  rappeller  les  dépenfes  énormes  que 
firent  en  fort  peu  d'années  Charles  V  »  fuccefleur  de  Ferdinand  &  d'Ifa* 
belle,  &  Philippe  II,  fon  fils.  Charles  V,  toujours  en  voyage  &  toujours 
en  guerre ,  répandit  des  fommes  immenfes  en  Allemagne  &  en  Italie. 
Lorfqu'il  envoya  fon  fils  à  Londres  époufer  la  reine  Marie ,  &  prendre  le 
titre  de  roi  d'Angleterre ,  ce  prince  remit  à  la  cour  de  Londres  yingt-fept 

Srandes  caiffes  d'argent  en  barre  &  la  charge  de  cent  chevaux  en  argent 
c  en  or  monnoyé.  Philippe  II ,  foutint  à  la  fois  la  guerre  dans  les  Pays- 
Bas  contre  le  prince  Maurice  d'Orange,  dans  prefque  toutes  les  provinces 
de  France  contre  Henri  IV,  à  Genève  &  dans  la  SuifTe,  &  fur  la  mer 
contre  les  A  nglois  &  les  Hollandôis.  Ses  pays  comme  fes  tréfors ,  étoient 
immenfes.  Son  defpotifme  dans  les  Pays-Bas,  &  fon  ambition  en  France, 
lui  coûtèrent  plus  de  trois  milliards  de  livres  tournois  fans  l'appauvrir ,  & 


fables  pour  lui.  Le  commerce  fe  faifoit  alors  avec  les  deux  indes  comme 
il  fe  fait  encore  aujourd'hui  :  c'eft-à-dire ,  qu'il  falloît  poner  aux  indes 
occidentales  des  denrées  &  des  manufaâures  d'Europe  pour  les  échanger 
contre  de  l'or  &  de  l'argent ,  &  qu'il  Billoit  envoyer  de  l'argent  dans  les 
indes  orientales  pour  en  rapporter  des  denrées  &  des  manul^âures.  Les 
indes  occidentales  fourniflbient  aux  fujets  de  Philippe  ^  de  l'argent  pour 
le  commerce  des  indes  orientales,  &  rinduffaie  d'Efpagne  fbrmoit  alors 
les  cargaifbns  en  denrées  &  en  marchandifes  d'Europe  ,  qu'exigeoit  le 
commerce  de  l'Amérique. 

Il  n'eft  pas .  douteux  que  l'Efpagne  n'ait  été  en  pofleffîon  d'un  très-grand 
commerce  intérieur  &  extérieur ,  dans  un  fiecle  où  le  commerce  étoit  fort 
borné  dans  tous  les  autres  Etats.   Don  Géronimo  de  Uftaris  afllire  que  la 

ieule  ville  de  Séville  contenoit  foixante  mille  niétiers  en  foie;  les  draps 
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Je  Ségovie  ont  pàflë  pour  les  plus  beaux  de  l^urope;  ceux  de  la  Cata« 
logne  ont  eu  loog-tenips  la  préfërence  dans  le  Levant ,  en  Sicile  &  en  Italie» 
On  lit  dans  un  mémoire  adfeflë  à  Philippe  II ,  par  Louis  Valle  de  la  Cerda  ^ 
qu'il  fe  négocioit  dans  la  feule  foire  de  Médina  en  lettres  de  change» 
pour  une  valeur  de  plus  de  cent  cinquante  millions  d'écus.  L'armeipent 
de  Philippe  II ,  contre  TAngleterre  compofé  de  cent  cinquante  gros  vaif- 
féaux ,  célèbre  dans  Fhiftoire  fous  le  nom  de  flotte  invincible  »  prouve  que 
r£fpagne  avoit  alors  une  puilTante  marine  ^  &  par  conféquent  un  com- 
merce maritime  trés-étendu. 

11  eft  certain  que  fi  PEfpagne  eut  été  obligée  d'acheter  en  ce  temps-là 
des  étrangers,  toutes  les  marchandifes  qu'elle  envoyoit  aux  indes  occiden- 
tales, PEurope  auroit  joui  dès-lors  des  tréfors  de  l'Amérique  comme  elle 
en  jouit  aujourd'hui ,  &  le  monarque  n'auroit  pu  y  dépenler  en  armemens 
de  cerre  &  de  mer  plus  de  trois  mille  millions  en  peu  d'années  fans  s'ap«- 
pauvrir  à  l'excès  ;  puifque  PEfpagne  répandit  infiniment  plus  de  numéraire 
chez  les  étrangers  par  cette  voie ,  qu'elle  n'a  fait  depuis  par  la  voie  du 
commerce.  Ces  dépenfes  énormes  faites  au-dehors  ,  bien  loin  d'appauvrir 
PEfpagne ,  foutinrent  encore  Pinduflrie ,  la  première  &  la  principale  fource 
de  fes  richelTes ,  qui  ne  fut  attaquée  dans  Ion  véritable  principe  que  fous 
les  règnes  fuivans.  Car  il  eft  évident ,  que  fi  les  tréfors  répandus  hors  de 
PEfpagne  par  Charles  V,  joints  à  ces  trois  mille  millions  qui  doublèrent 

fmique  par-tout  chez  l'étranger ,  les  prix  des  denrées ,  étoient  reftés  dans 
'incérieur  de  PEfpagne ,  la  main-d'œuvre  y  feroit  devenue  promptement  fi 
prodirieufement  chère,  qu'il  eût  été  impolfible  .d'y  foutenir  aucune  ma«- 
nu&Ëture. 

La  négligence  &  l'infidélité  mirent  le  défordre  dans  les  finances  fous 
Philippe  III,  au  point  que  dans  la  guerre  qui  continuoit  toujours  contre 
les  Frovinces-UiMes ,  on  n'eut  pas  de  <}uoi  payer  les  troupes  Efpagnoles, 
L'expulfion  des  maures  fit  alors  un  tort  irréparaole  à  PEfpagne.  L'expulfion 
de  ûx  k  kpi  cents  mille  fujets  laborieux,  occupés  des  arts  &  du  commer- 
ce, fit  perdre  à  PEfpagne  une  fomme  d'induftrie,  qui  ne  pouvoir  être 
remplacée  par  les  tréfors  du  Mexique  &  du  Pérou ,  parce  que  c'étoit  cette 
joduftrie  qui  retenoit  en  Elpagae  la  majeure  partie  de  ces  tréfors  :  on  peut 
JQger  du  mérite  &  de  la  richefle  de  l'induftrie  de  ces  habitans  fi  impru* 

deux  millions  de 


eniers  publics  fous  le 


qu'on  avoit  lailTé  lubhiter  d'une  province 
n'étoit  pas  permis  de  tranfporter  de  l'argent  de  province  à  province.  Le 
commerce  intérieur  fut  ruiné.  L'induftrie  ne  féconda  plus  les  préfens  de  la 
nature  :  ni  les  foies  de  Valence  ^  ni  les  belles  laines  de  PAndaloufie  &  de 
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la  Caflîilé  ne  furent  pltis  préparées  par  les  mains  efpagtioles  :  les  telles  fines 
difparurent ,  &  les  étoffes  d'or'  &  d'argent  furent  défendues  comme  un  luxe 
ruineux ,  comme  une  magnificence  capable  d'appauvrir  la  monarchie.  En 
eflfet^  malgré  les  mines  du  nouveau  monde ,  l'Efpagne  devine  fi  pauvre  que^ 
Philippe  IV ,  fe  ttouva  réduit  à  la  néceffité  de  &ire  de  la  monnoie  de  cui* 
vre ,  à  laquelle  on  donna  un  prix  prefque  aufli  fort  qu'à  l'argent. 

Ce  fut  alors  que  l'or  &  l'argent  des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou , 
qui  n'avoient  encore  paffô  de  l'Efpagne  dans  les  autres  États  de  l'Eurbpe , 
que  pour  y  foutenir  les  dépenfes  énormes  de  la  guerre ,  commencèrent  à  s'y 
répandre  par  une  autre  route  auffî  paifible  &  auffî  heureufe ,  que  l'autre  étoit 
malheureufe  &  deftruâive.  L'induftrie  opprimée  en  Efpagne  par  l'excès  des 
impofitions ,  &  plus  encore  par  l'avidité  dés  fermiers  qui  en  .faifoieot  la 
perception ,  lès  Efpagnols  ne  furent  plus  en  état  de  former  &  d'alTortir  les 
cargaifons  au'exigeoit  le  commerce  de  l'Amérique  \  il  fallut  les  acheter  des 
étrangers  y  oc  dès-lors  les  manufaâures  étrangères  en  devinrent  plus  flo- 
riffantes ,  &  attirèrent  l'or  &  l'argent  des  indes  occidentales»  L'extinâion 
de  l'induflrie  Efpagnole  donna ,  pour  ainfi  dire ,  la  propriété  des  mines  du 
Mexique  ôc  du  Pérou  aux  autres  nations  commerçantes  de  l'Europe ,  & 
TEfpagne  n'en  put  retenir  que  les  droits  de  quint ,  d'induit ,  de  garde- 
côtes,  de  douane  &  de  commiffion;  droits  qui  ont  ajouté  aux  marchan- 
difes  une  valeur  qui  n^intérefTe  le  négociant  étranger,  qu^en  ce  qu'elle  ref* 
ferre  les  confommations  \  mais  qui  eft  payée  par  les  fujets  du  roi  d'Efpa* 
gne.  C'eft  par  cette  voie  que  Tor  &  l'argent  dont  l'Amérique  a  inondé 
l'Europe  ,  ont  pafTé  dans  plus  de  mains  ,  &  fe  font  diflribués  plus 
également. 

C'efl  envain  qu'une  loi  févere  établie  par  Ferdinand  &.irabelle,  confir- 
mée  par  Charles  V ,  &  par  tous  les  rois  d'Efpagne ,  défend  aux  autres 
nations,  non-feulement  l'entrée  des  ports  de  l' Amérique,  mais  la  part  la 
plus  indireâe  dans  ce  commerce.  Le  défaut  de  manufaâures  &  d'indufirie, 
ibus  les  règnes  des  fucceffeurs  de  Philippe  II ,  c'efl- à-dire  la  loi  de  la 
tiéceflité,  la  plus  impérieufe  de  tontes  les  loix,  établit  la  violation  perpé- 
tuelle de  la  loi  prohibitive,  &  fît  tomber  le  commerce  des  Efpagnols  ea 
des  mains  étrangères.  On  a  efiimé  à  environ  <4  millions  les  denrées  &  les 
tnârchandifes  qu'on  tranfporte  tous  les  ans  d'Efpagne  aux  indes  occidea- 
taies,  dont  l'Efpagne  n'a  prefque  jaihais  pu  fournir  depuis  le  règne  de  Phi- 
lippe II ,  qu'environ  pour  quatre  millions.  Ce  prodigieux  commerce  s'eft 
lait  par  les  autres  nations  commerçantes,  amies  ou  ennemies  de  f  Efpagne, 
ibus  le  nom  des  Efpagnols  même,  toujours  fidèles  aux  particuliers,  &  tou- 
jours infidèles  à  la  loi.  La  bonne-foi  des  Efpagnols,  qui  n'a  jamais  reçu 
d'atteinte ,  efl  dans  ce  commerce  la  fureté  des  étrangers. 

Le  gouvernement  ne  pouvant  fe  diflimuler  la  néceffité  des  contraventions 
perpétuelles  à  cette  loi  prohibitive ,  a  cru  en  réparer  le  préjudice  par  uoe 
autre  prohibition  encore  plus  abliirde  &  plus  inutile»  Il  défendit  fous  uoe 
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peine  capitale  la.  (ortie  de  l'or  &  de  l'argent ,  comme  s'il  étoit  pof&ble 
aux  Efpagnols  de  fe  difpenfer  de  payer  les  marchandifes .  dont  ils  ne  peu-» 
vent  fe  pallbr,  &  Qui  leur  font  fournies  par  les  étrangers.  C'efi  ici  qu'é- 
clate encore  la  fidélité ,  la  boonerfot  des  Efpagnols,  &  la  vérité  de  cette 
maxime,  que  la  févérité  des  loix  ne  triomphe,  jamais  de  la  néceifîté.  Lorf« 
que  le  gouvernement  tenoit  la  maia  à  l'exécution  de  cette  loi,  l'Ëfpagnol 
qui  eft  à  Cadix  faâeur  de  l'étranger ,  confîoit  les  lingots  reçus  à  des  brave^ 
qu'on  appelloic  Météores ,  qui  armés  d'épées  Se  de  piflolets ,  alloient  por« 
ter  les  lingots  numérotés  au  rempart ,  &  les  jettoient  à  d'autres  Météores 
qui  les  portoient  aux  chaloupes,  auxquelles  ils  étoient  deftinés.  Ces  Mé-* 
léores,  les  fiiâeurs ,  les  commis  &  les  gardes  qui  pe  les  troubloient  jamais^ 
tous  avoient  leur  droit ,  &  le  négociant  étranger  n'étoit  jamais  trompé  ; 
mais  tous  les  frais  de  cette  fortie  étoient  une  valeur  ajoutée  encore  aux 
marchandifes  fur  le  pied  de  laquelle  le  négociant  étranger  iàilbit  fes  vtn^ 
tes,  qui  étoic  par  conféquenc  payée  par  les  confommateurs.  Ces  loix^n'ont 
point  été  révoquées ,  elles  exiftent  encore ,  mais  fans  exécution. 

Don  Bemardo  de  UUoa  fuppofe  que  les  Efpagnols,  maîtres  des  tréfbrs 
du  nouveau  inonde,  renoncèrent  d^eux*mêmes  aux  manufaâures ,  parce 
qu'ils  fe  virent  aflez  riches.  11  auroh  dfr  dire  la  même  chofe  de  l'agricul* 
ture.  Mais  il  fuppofe  un  raifonnement  que  fa  nation  ne  fit  point.  Ces  ré- 
volutions font- elles  jamais  TefTet  du  raifonnement  d'une  nation?  Le  cou- 
rage,  l'efprit  philofophique  du  prince  don  Henri  de  Portugal,  fils  du  roi 
Jean  I,  fécondé  par  l'ambition  &  le  courage  de  Gama,  d'Albu<|uerque  & 
de  quelques  autres  Portugais,  donnèrent  au  Portugal  toutes  les  nchefles  de 
l'Afrique  &  de  l'Afie ,  &  firent  pour  quelque  temps  des  Portugais  la  pre- 
mière nation  de  l'Europe.  Les  découvertes  de  Colomb,  la  hardieffe  de 
Cortez  &  de  Pizaro,  ajoutèrent  des  royaumes  à  la  couronne  d'Efpagne» 
&  lui  aflurerept  la  poflefiion  des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou.  Ces 
deux  événemens  qui  changèrent  la  face  de  l'Europe,  qui  font  dans  Phif- 
toire  du  mande  une  efpece  de  création  nouvelle,  furent  produits  par  un 
petit  nombre  de  ces  hommes  uniques»  dont  le  génie  &  la  fermeté  au- 
deflus  de  tout  préjugé  ^  favent  vaincre  mille  obftacles.  Les  révolutions  qui 
tn  furent  la  fuite ,  ne  furent  anienées  par  le  raifonnement  d'aucune  na- 
tion; mzis  chaque  nation  y, a  pris  part  fans  raifonner,  fuivant  la  pofition 
où  elle  s*e(l  trouvée,  fuivant  ion  caraâere,  fon  génie,  fon  indultrie,  la~ 
sature  &  la  conflitution  de  fon  gouvernement  v  car  les  natioiis  ne  raifon- 
oeot  point,  elles  font  conduites  ou  entraînées  par  les  événemens  qui  font 
dans  les  mains  qui  gouvernent. 

Ce  n'eft  point  le  raifonnement  des  natioits  qui  les  rend  indufirieufês  ^ 
qui  les  enrichit  ou  les  appauvrit.  La  néceflué  nt  naître  chez  tes  Hollan- 
dois  l'idée  de  la  liberté ,  oc  jetta  les  premiers  fbndemens  d'une  république 
devenue  par  une  fuite  d'événemens  imprévus,  telle  que  la  raifon.  humaine 
fiWoit  ofé  entreprendre  de  la  former^  fi  elle  avoit  pu  en  concevoir  le 
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projet.  Le  peuple  Hollandois  devenu  libre  par  nécelfité ,  devint  Itborieui 
&  induftrieux  fur  le  même  principe.  La  nécefliié  de  défendre  une  liberté 
haiflante  produtfit  en  Hollande  des  prodiges  de  valeur  &  d'induflrie.  En 
général  les  particuliers  étoient  pauvres  alors ,  &  l'Etat  étoit  riche  ;  &  dans 
la  fuite  les  citoyens  (ont  devenus  riches ,  &  l'Etat  'pauvre  fans  que  la  na* 
tion  y  ait^  contribué  par  le  raifonnement  ;  mais  l'Etat  ^  la  république  fer- 
mée fans  deflein  &  contre  toute  vraifemblance,  la  nation  a  été  entraînée 
fucceflivement  par  les  événemens  publics,  de  révolution  en  révolution  au 
point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Eft-ce  par  le  raifonnement  de  la  na« 
tion  que  les  Rufles  font  devenus  de  nos  jours,  laborieux  »  induftrieux, 
commercans  &  foldats ,  &  que  la  Ruffie  eft  aujourd'hui  une  monarchie  re- 
doutable à  l'Europe  ? 

Chaque  particulier  eft  înduftrieux  par  intérêt  ou  par  néceflité ,  il  en  eft 
de  même  de  toute  nation.  C'eft  là  le  principe  qui  fait'  naître  l'induftrie, 
qui  la  nourrit ,  l'entretient  &  ^a  perfeâionne,  &  c'eft  aufli  ce:  principe  qui 
la  détruit  *:  par  cette  raifon  Hnduftrie  eft  incompatible  avec  l'efclavage  & 
fuit  devant  le  defpoce.  Le  cultivateur  &  l'artifan  affurés  de  voir  pafler  en 
des  mains  étrangères  tout  le  fruit  de  leur  induftrie ,  renoncent  à  des  tca* 
vaux  infiruâueux ,  ou  portent  leur  induftrie  ailleurs.  Ainfi  ce  n'eft  point  parce 
que  les  rois  d'Efpagne  &  les  négocians  de  Cadix  ou  de  Séville  tiroient 
tous  les  ans  quatre-vingt  ou  cent  millions  d'or  &  d'argent  des  mines  du 
nouveau  monde ,  que  les  cultivateurs  &  les  artifans  Efpagnols  ont  ceffé  de 
travailler.  La  nation  n'a  pas  raifonné  fur  la  propriété  de  ces  tréfors.  De 
la  pofTeflîon  de  ces  mines  les  cultivateurs  Se  les  artisans  n'ont  pas  conclu 
qu'il  falloit  abandonner  la  culture  des  terres  &  des  manufaâures;  mais  les 
uns  &  les  autres  ne  pouvant  foutenir  le  poids  des  impofitions,  fous  les 
règnes  de  Philippe  III  &  de  Philippe  IV,  ont  été  forcés  d'abandonner  les  arts 
qu^ils  ne  pouvoient  plus  cultiver  pour  eux-mêmes  :  &  ces  caufes  fi  natu<- 
relles  qui  ont  détruit  l'induftrie  en  Efpagne,  font  les  mêmes  qui  en  ont 
empêché  le  rétablifTement.  En  général  l'efprit  d'ordre  9  de  modération  »  le 
goût  des  fciences,  la  culture  de  tous  les  arts  utiles  à  la  vie,  ou  d'agré- 
ment ,  les  inventions  qui  rendent  les  arts  plus  £iciles  ,  un  commerce  flo* 
riftant ,  l'agréable ,  l'utile ,  tout  ce  qui  rend  la  vie  commode ,  font  l'on-- 
vrage  de  la  fagefte  du  gouvernement,  &  non  celui  du  raifonnement  d'une 
dation.  > 

Après  l'expulfion  des  Maures ,  après  avoir  chaflë  du  royaume  fix  it  fept 
cents  mille  habitans  induftrieux,  tous  artifans,  commercans  ou  cultivateurs, 
le  gouvernement  efpagnol  auroit  dû  du  moins  diminuer  les  impôts  dans 
1^  ~  même  proportion.  Les  miniftres  ne  s'occupèrent  que  du  foin  de  faire 
toujours  rentrer  dans  les  coftres  du  roi  les  mêmes  tréfors  après  en  avoir 
diminué  la  fource  :  ils  augmentèrent  même  les  droits ,  déjà  trop  onéreux. 
Les  droits  d'alcavala  &  de  cientos,  dont  les  uns  fe  perçoivent  fur  toutes 
ïts  ventes  des  marchandifes  en  gros ,  ainfi  que  fur  les  ventes  des  mémet 
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tnarchàndifes  faites  enfuite  en  détail ,  &  les  autres  fur  les  confommatîons , 
furent  atigmemés  fous  F^hilippe  III  &  fous  Philippe  IV  jufqu'à  quatorze 
pour  cent.  Le  droit  de  mitions ,  les  droits  de  douane ,  les  rentes  provin* 
ciales ,  autres  droits  fur  les  confommations ,  tout  fut  créé  ou  augmenté  fous 
ces  deux  règnes ,  &  appefanti  enfuite  par  Pavidité  des  fermiers;  la  décar 
dence  des  manu&âures  fut  rapide,  la  mifere  fit  déferter  les  meilleurs  ou- 
vriers; &  les  cultivateurs  reftés  feuls  fuccomberent  fous  le  poids  des  im« 
pofitions  que  tous  les  fujets  enlèmble  ne  pouvoient  porter.  C'efi  ainfi  que 
les.  fources  des  finances  furent  tout-à-fait  taries.  Telle  fut  en  même-temps 
la  cauie  de  la  definiâion  de  l'agriculture ,  des  arts  &  du  commerce ,  qu'on 
attribue  injufiement  aux  tréfors  du  Mexique  &  du  Pérou  ;  &  d'une  émi- 
gration qui  a  bien  autrement  dépeuplé  l'Eipagne ,  que  celle  qui  a  été  occa* 
fionnée  pour  former  les  colonies  de  l'Amérique.  Ces  eau fes  de  la  dépopu- 
lation ,  de  la  deftruâion  de  l'agriculture  &  des  arts ,  exiftent  indépendam- 
ment de  l'Amérique.  L'expuluon  ^des  Maures  &  le  défordre  des  finances 
auroient  au(fî  infkilUblement.  réduit  l'Efpagne  dans  cette  fituation ,  fi  VA^ 
inérique  n'avoit  point  été  découverte  :  &  il  fera  facile  de  prouver  que 
l'Amérique  même  n'a  cefTé  de  préfenter  à  l'Efpagne  les  moyens  les  plus 
f&rs ,  les  plus  prompts  &  les  plus  faciles  de  fe  rétablir  dans  l'état  fioriflant, 
dont  une  mauvaife  adminifiracion  l'a  fait  décheoir. 

Cette  grande  profpérité  dont  l'Efpagne  jouit  fous  les  règnes  de  Char- 
les V  &  de  Philippe  II  nfe  (ut  point  détruise^par  la  découverte  de  l'Ame* 
rique,  ni  par  la  richeffe  de  fes  mines,  ni  par  la  tranfmigration  des  £f« 
pagnols  dans  les  indes  occidentales.  L'expulfioo  des  Maures  &  des  Juifie 
o'auroit  fait  que  l'altérer  ;  mais  ne  l'auroit  pas  anéantie ,  fi  un  vice  dans 
la  police  intérieure ,  &  le  dérangement  des  finances  n'avoient  attaqué  l'a- 
griculture &  les  arts  dans  leur  principe.  C'eft,  dit-on,  l'abandon  de  la  cul- 
ture des  terres  &  des  manufaâures ,  qui  a  dépeuplé  l'Efpagne ,  &  qui  l'a 
appauvrie  ;  mais  c'eft  la  finance  mal  adminiftrée ,  ce  font  les  impofitions , 
dont  on  a  accablé  l'induftrie ,  qui  ont  fait  abandonner  l'agriculture  &  lea 
arts.  Le  feul  moyen  utile  &  certain  d'accroître  les  revenus  publics,  eft 
d'augmenter  les  manières  d'occuper  le  peuple  ;  fans  travail ,  on  (e  flatteroic. 
en  vain  de  conferver  long- temps  le  peuple;  &  fi  les  falaires  ou  les  fi'uîts 
du  travail  font  bornés  à  la  valeur  étroite  du  néceflàire ,  ou  ne  peuvent  y 
fuffire ,  le  travail  efi  bientôt  abandonné. 

Il  tie  faut  pas  croire  que  cette  fiere  oifiveté  qu'on  reproche  aux  Espa- 
gnols, peut-Àre  avec  trop  d'exagération,  les  ait  empêché  de  voir  qu'une 
partie  de  leurs  vaftes  plaines,  autrefois  fi  fertiles,  ne  font  depuis  long^- 
temps  que  des  déferts  en  friche  ;  que  l'excès  de  la  pauvreté  &  de  la  mi- 
fere a  détruit  toute  induftrie  chez  le  pbuple  ;  que  les  tréfors  de  leurs  mi-* 
nés  du  Mexique  &  du  Pérou  n'arrivent  en  Efpagne  que  pour  fe  répandre, 
de  là  chez  les  autres  nations  de  l'Europe,  &  qu'enfin  les  Efpagnols  ne 
font  que  les  commilfionnaiies  ou  les  bâeurs  de  leur  propre  commerce  p 
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ie  plus  riche  de  Tunivers.  Le  peuple  Efpagnel  n'eft  point  fans  iodafirie  s 
il  eft  fidèle  &  doué  d'un  génie  &  d'une  confiance  [Propres  à  exécuter  les 
plus  grandes  entreprifes.  Les  Efpagnols  fe  fbnrfignalés  oien  plutôt  que  les 
Anglois  &  lejs  François,  dans  les  arts  du  génie  ;  &  le  caraâere  de  cette 
nation  n'a  point  changé.  Depuis  '  plus  d'un  fîecle  &  demi  des  Efpagnols 
écrivent  fur  fe  rétabliftement  de  leur  empire.  Ils  ont  calculé  fa  populatiooi 
fon  induflrie  ,  fes  revenus,  ce  qu'il  y  a  d'onéreux  dans  les  impofitions; 
ils  ont  formé  divers 'projets  de  rétabliflement. 

On  a  cru  voir  d'abord  les  càufes  du  dépériflement  de  l'Efpagne  dans 
l'expulfion  des  Maures  &  des  Juif^.  On  a  attribué  à  cette  caufe  un  effet 
trop  général.'  Cette  expulfion  feule  n'étoit  pas  fuffifante  pour  entraîner  la 
ruine  entière  de  l'induflrie.  On  y  a  ajouté  les  fréquentes  tranfmigradons 
•des  Efpagnols  dans  les  Indes  dccidentales.  Don  Géronimo  de  UfUris  a 
rejette  cette  caufe ,  &  très*bien  prouvé  que  l'agriculture  &  les  arts  n'en  ont 
reçu  aucun  préjudice.  11  auroit  pu  prouver  auffi  facilement  que  ces  tranf- 
migrations,  bien-loin  de  dépeupler  &  d'appauvrir  l'Efpagne,  étoient  un 
des  plus  fûrs  moyens  d'accroître  fa  population ,  d'élever  Ion  induflrie  &  de 
l'enrichir.  Don  Bernardo  de  UUoa  regardé  le  commerce  que  les  étrangers 
Ibnt  aux  Indes  occidentales  fous  le  nom  des  Efpagnols ,  comme  ,»  une 
9  fupercherie ,  &  comme  l'abus  le  plus  pernicieux  &  la  vraie  caufe  de  la 
»  mifere  des  Efpagnols  &  de  la  ruine  de  leurs  manu&âures  ".  Cefl  au 
contraire  la  ruine  des  nîanufaâures  des  Efpagnols  Zc  de  leur  indufhie ,  qui 
à  fait  paffer  ce  commerce  dans  les  mains  des  étrangers ,  qui  ont  pronté 
de  cette  deffaiiâion ,  mais  ne  l'ont  point  caufée.  Leur  concurrence  doit 
être  regardée,  non.  comme  une  caufe  deflruâive  de  l'induflrie  efpagnole, 
mais  comme  un  grand  obflacle  à  fon  rétabliflement  à  l'égard  des  manu- 
faâures.  Le  même  auteur  inflfle  après  cela,  ainfi  mie  Don  Géronimo  de 
Uflaris,  Tauteur  des  confidérations  fur  les  finances  d'Efpagne ,  &  plufieurs 
écrivains  plus  anciens ,  fur  le  défordre  des  finances ,  fur  leur  mauvaife  ad« 
miniflration  &  fur  l'excès  des  impofîtions.  C'eft  là  en  ef&c  la  vraie  caufe, 
la  caufe  permanente-  du  mal ,  auquel  on  n'a  cefTé  de  chercher  des  reme* 
des ,  depuis  fur-tout  l'avènement  de  Philippe  V  à  la  couronne  d'Efpagne. 

Il  étoit  aflfez  naturel  de  penfer  que  pour  déraciner. le  mal,  cette  caufe 
étant  connue ,  c'étoit  la  caufe  même  qu'il  falloit  attaquer  &  détruire.  Cette 
caufe  détruite ,  on  auroit  pu  pratiquer  avec  un  grand  fuccès  la  plupart  des 
liioyens  propofés  pour  élever  le  commerce  en  Efpagne.  Mais  cette  caufe 
à  elle-même  un  principe  qui  la  rend  nécefikire  &  permanente ,  tant  qu'onr 
le  laiffera  fubfifler.  Les  impofîtions  font  exceffives,  mais  les  charges  de 
l'Etat  les  rendent  indifpenfables.  Il  faut  donc  néceflairement  diminuer  les 
charges  de  l'Etat  pOur  pouvoir  modérer  les  impofîtions.  C'efl  dans  l'ex- 
tinéhon  des  dettes  de  l'Etat  qu'on  doit  chercher  le  vrai  remède  au  mal» 
&  c'eft  dans  une  bpnne  adminiftration  des  finances  qu'on  doit  trouver  les 
reflburcesnécef&ires  pour  éteindre  les  dettes  de  l'Etat» 
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On  1  cru  quelquefois  qiie  la  rinne  des' manufadures  venoîc  de  Piâtro*' 
duftion  des  écofFes  étrangères,  Sr  oà  a  conclu  qu'elles  dévoient  être  pro-^ 
hibëcs.  Sur  ce  principe  le  roi  défendit,  par  un  édit  dé  1726 ,  4  ies  Aijecs  de 
s'habiller  d'étoffes  de  laine  ou  de  foie  de. fabrique  étrangère.  Cet  édiù 
ne  fervit  qu'à  faire  connoicre  l'inutilité  dUine  joi  prohibitive  ^  &  TitH 
fuffifance  d'un  tel  moyen  pour  élever  l'indufirie  d'bn  peuple  accablé-  dUm"« 
poritions. 

On  a  propofé  de  rupprimer  ou  diminuer  infiniment  ,  tantôt  les  droite 
d'alcavala  &  de  cientos ,  tantôt  ceux  de  milions  ,  les  droits  de  douane  ^ 
péage,  d'oâroi  des  villes.  On  a  bien  fenti  que  des  droits  exceflîfs  fur  les' 
confommations ,  fur  les  matières  premières,  fur  les  matières  ouvrées,  ré* 
pétés  enfuite  fur  toutes  les  ventes ,  tant  en  gros  qu'en  détail ,  portoient  1er 
nunufkâures  à  de  fi  hauts  prix ,  qu'il  leur  étoit  impoifîble  de  fbutenir  la 
coDCurrence  de  celles .  d'aucune  autre  nation.  Mais  comment  fupprimer  ou 
diminuer  des  droits  fans  le  fecours.defquels  il  étoit  impoflible  de  foutenir 
les  charges  de  l'Etat  i  On  s'eft  vu  forcé  de  fe  borner  à  accorder  des 
ezemprioiis  ^  quelques  fabriques  particulières  ^  qui  en  conféquençe  ont  eu 
des  fuccès.  Mais  ces  fuccès  n'ont  fervi  qu'à  prouver  la  podibiUté  de  réta* 
blir  l'induftrie  ;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  par  des  encouragemens  particuliers. 
Il  km  à  la  nation  un  encouragement  général ,  qui  ne  fe  trouve  ni  dans 
quelques  manufaâures  uniques  fàvorifées ,  ni  dans  quelques  compagnies 
qu'on  a  fucceifîvement  formées,  auxquelles  on  a  accordé  de  grands  pri* 
vileges.  Il  en  eft  fans  doute  réfulté  des  avantages ,  mais  (i  bornés  qu'ils 
ont  été  infeniibles  au  général  de  la  nation. 

L'établiflement  des  grands  chemins ,  des  routes  plus  fures ,  plus  faciles  & 
plus  commodes ,  des  rivières  rendues  navigables ,  ont  paru  des  moyens 
capables  de  ranimer  Tinduftrie.  Ce  feroit  fans  contredit  une  amélioration 
très-avantageirfe  pour  l'agriculture  &  le  commerce.  Mais  il  faut  commencer 
par  le  rétablifTement  de  l'indufirie  pour  la  mettre  en  état  d'en  profiter; 
car  le  défaut  de  routes  faciles  &  de  rivières  navigables,  n'efl  pas  la.  caufe 
dellruâive  de  l'indufirie  en  Efpagne^  puifque  l'agriculture  &c  le  commerce 
y  ont  exiflé  fans  ce  fecours ,  dans  un  état  floriffant. 

On  a  encore  efTayé  l'interdiâion  de  la  fortie  des  foies.  Cette  interdiâion 
pourroit  être  utile  pour  foutenir  des  manufactures  exiflantes ,  en  leur  pro* 
curant  la  matière  première  à  un  plus  bas  prix.  Mais  en  donnant  cette  forte 
d^eocoura^ement  à  des  manufaâures ,  on  détruit  d'une  main  ce  qu'on  édifie 
de  l'autre  :  on  attaque  l'agriculture  &  la  partie  la  plus  précieufe  de  l'in* 
duftrie ,  en  avililfant  fes  produélions.  Cette  interdiâion  efl  bien  plus  per- 
nicieufe  encore  dans  un  Etat  où  il  y  a  peu  de  manufaâures  :  l'avîlifTe- 
nient  de  la  matière  en  eft  plus  fenfîble ,  &  le  cultivateur  plus  promptement 
découragé.  'C'ell  d'ailleurs  forcer  les  nations  voifines  qui  cultivent  les  mé« 
mes  produâions ,  à  trouver  dans  leur  induflrie  de  quoi  établir  une  concur- 
rence ruineufe.  C'eft  par  une  interdiâion  rigoureufe  que  les  Anglois  accou- 

Tome  XVIIL  Pp 


^9»  I    S    P    A    G    N    E« 

tumeot  enfin  les  autres  nations  à  fe  pa^r  des  laines  d^Anglçterre  &  dlr- 
lande ,  &  leur  agriculture  commence  à  en  fouf&ir  fenfiblement. 
.  Xe  nouveau  roi  d'Efpagne  a  trouvé  les  principales  branches  des  revenus 
die  ce  jroyaume  employées  à  payer  les  intérêts  des  fommes  empruntées  & 
des  dettes  accumulées  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans.  Les  hmeftes  effets 
i}u'opereilt  dans  un  Etat  d'anciennes  dettes  publiques ,  l'embarras  &  l'im- 
puiflance  même  oà  elles  jettent  l'adminiftration ,  font  les  premiers  objets 
qui  ont  frappé  ce  monarque.  Il  a  vu  la  caufe  primitive  du  mal  ^  &  le 
remède,  dans  la  deftruâion  de  cette  caufe.  C'eft  dans  la  liquidation  & 
l'extinéHon  de  toutes  les  dettes  de  l'Etat  qu'il  prend  le  premier  principe 
d'une  bonne  adminiftration.  Il  a  ordonné  la  liquidation  &  le  paiement  de 
toutes  les  dettes  concraâées  depuis  les  règnes  de  Ferdinand  ot  d'Ifabelle; 
&  il  ne  faut  pas  douter  qu'une  opération  fi  iage ,  qui  annonce  aux  peuples 
le  plus  heureux  règne,  ne  foit  accompagnée;  du  rétabliflement  au  bon 
ordre  que  cette  opération  même  exige,  dans  l'adminiftration  des  finances. 
La  néceflité  d'acquitter  les  dettes  nb  permet  pas  de  fupprimer  tour-à*fait 
les  droits  qui  découragent  l'induftrie  ;  les  abus  qui  fe  commettent  à  la 
perception ,  plus  onéreux  &  plus  deftrudifs  que  les  droits  même ,  feront 
lévérement  réprimés. 

Les  impôts   répartis    avec   plus  d'égalité,    perçus  avec  douceur  &  fam 
abus,  les  cultivateurs  protégés  &  aflfurés  de  jouir  du  fruit  de  leur  travail, 
(e  livreront  à  la  culture  des  terres ,  aux  défrichemens  même ,  (i  peu  qu'on 
-encourage  encore  cette  branche  de  l'agriculture   par  des  exemptions  on 
des  diminutions  d^mpôts.  L'agriculture  fera  des  progrès  rapides,  fur-tout 
il  on  laifle  la  liberté  de  la  garde  des  grains,  du  magafinage  &  de  l'ex- 
portation )  n  on  laifle  au  commerce  le  foin  de  £iire  circuler  les  denrées  & 
d'en  entretenir  l'abondance.  Car  aucun  Etat  n'a  de  police  plus  rigoureufe 
&  plus  deftruâive  fur  les  bleds ,  que  l'Efpagne ,  parce  qu'on  y  a  pris  plus 
qu'ailleurs ,  pour  un  effet  de  la  liberté ,  des  difettes  caufëes  par  l'abandon 
de  la  culture  des  terres.  C'eft  ainfi  qu'au  lieu  de  remédier  au  mal ,  on  y 
a  appliqué  un.  remède  qui  ne  fert  qu'à  l'étendre  &  le  rendre  plus  grand. 
Ce  A  une  vérité  généralement  reconnue ,  que  les  manufaâures  favorifent 
la  culture  des  terres.  Mais  on  eft  dans  l'erreur,  û  on  regarde  des  manu- 
faâures comme  un  encouragement  toujours  néceffaire  à  l'agriculture.  La 
vente  à  un  bon  prix  de  toutes  les  produâions  qui  font  le  fruit  du  travail 
du  cultivateur ,  eft  l'encouragement  dont  le  cultivateur  ne  peut  fe  pafTer. 
Qu'on  procure  au  cultivateur  le  débouché  de  fes  denrées  :  il   lui  importe 
peu  que  ce  foit  par  une  confommation  locale ,  ou  par  l'exportation  qu*en 
tait  le  commerce  ;  il  fe  livrera  au  travail.  De-là  il  hut  conclure  que  l'a- 
griculture n'a  pas  befoin  du  fecours  des  manufaâures  par*  tout  où  le  culti- 
vateur fe  trouve  à  portée  de  cette  exportation,  fi  d'ailleurs  le  commerce 
des  grains  ëft  libre  ;  &  que  les  manuhiâures  ne  font  hécelfaires  que  dans 
les  lieux  où  le  cultivateur  eft  découragé  par  le  défaut  de  vente ,  parce  que 
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lei  frai&  du  tranfporc  aux  lieux  de  la  coafommatioQ  »  aviliiTenc  les  denréen 
Ce&  dans  les  lieux  qui  n'ont  point  de  débouché  ^  que  les  manu&durei 
ooc  le  plus  de  fuccés.  Le  cultivateur  en  Efpagne  n'a  pas  befoin  de  la  con- 
fommatioa  des  manufaâures  nationales  pour  vendre  fes  huiles,  fes  foies, 
fes  laines ,  ni  (es  vins }  l'étranger  les  enlevé  à  un  aflez  bon  prix ,  &  l'Ef-- 
pagne  manque  fouvenc  de  grains  i  il  n'a  point  à  craindre  l'abondance  de 
ces  produâions,  dès  que  le  coromerce  eft  libre:  la  terre  eft  bien  cultivée 
par-tout  oii  les  produ&ons  de  la  terre  font  bien  vendues ,  &  la  maxime 
que  quelqu'étendue  de  terre  qu'on  poflede  «  on  n'en  cultive  qu'autant  qu'il 
ea  faut  pour  la  fubfiftance  dâ  habiuns,  n'eft  vraie  qu^à  l'égard  des  .pays* 
qui  n'ont  point  de  débouché. 

Il  ne  Êiut  donc  envifager  le  rétablifTement  des  manufaâures  en  Ef^, 
pagne,  que  comme  un  moyen  d'augmenter  fes  richefles  eri  donnant  par  la. 
maia-d'csuvre  une  valeur  nouvelle  à  fes  produâions  naturelles ,  &  d'éteiuira 
fa  population  i  &  non  comme  un  encouragement  néceflairei  comme  un< 
nioyen  indi(pen(able  à  employer  pour  relever  l'agriculture,  ainfi  que  le 
prétendent  tous  les  écrivains  Efpagnols.  C'eft  un  principe  certain  que  pour, 
avoir  un  commerce  utile ,  il  eft  néceflaire  de  vendre  aux  étrangers  plus  que 
Ton  n'acheté  d'eux.  Mais  eft- il  inconteftable  que  le  moyen  le  plus  iûr,  le 
plus  efficace  &  le  plus  convenable  pour  parvenir  en  Efpagne  à  ce  but  im* 
portant,  eft  d'avoir  de  bonnes  manufaâures?  Eft-^il  vrai  que  l'Efpagne  ne 
peut  efpérer  de  .commerce  aâif,  ni  même  réciproque,  tant  que  les  manu-» 
Ëidures.  ne  feront  pas  rétablies ,  comme  le  prétendent  Don  Géronimo  de 
Uflaris,  Don  Bernardo  de  UUoa;  &  une  infinité  d'autres  écrivains?  Si- 
l'Efpagne  a  un  intérêt  fenfible  à  veiller  fur  fes  manufaâures,  elle  en  a. 
peut-être  un  plus  important  encore  à  ne  s'y  livrer  qu'avec  beaucoup  de 
modération;  il  eft  peut-être  trés^néceffaire  en  Efpagne  d'affigner  des  limites 
i  un  genre  d'induftrie,  à  une  branche  de  commerce ,  qui  pourroit  avoir 
des  excès ,  qui  pourroit  nuire  à  d'autre^  branches  plus  riches  &  plus  natu^ 
relies,  fi  elle  étoit  portée  aufli  loin  qu'elle  l'a  été  chez  d'aun^es  nations., 

Les  grains,  les  vins,  les  huiles,  les  laines,  les  foies,  font  les  princi-% 
pales  produâions  naturelles  de  l'Efpagne  ;  ces  produâions  y  font  fufcep- 
tibles  d'une  prodigieufe  augmentation ,  &:  les  moyens  de  les  augmenter 
doivent  être  le  premier  &  le  principal  objet  de  l'attention  Se  des  foins  da 
miniflere.   L'induftrie  qui  s'occupe  à  étendre  ces  produâions,  eft  la  plus 

Îrécieufe  à  l'Etat»  &  celle  qui  doit  être  animée^  encouragée ,  &  protégée* 
i  première  &  de  préférence  à  toute  autre. 

La  diminution  &  une  répartition  égale  des  impots ,  l'exemption  même 
de  toute  impofition  fur  les  terres  en  friche  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  font  les  premiers  encouragemens  à  donner  à  ce  premier  genre  d'in^ 
dudrie,  qui  eft  la  bafe  de  tous  les  autres  v  &  fi  on  y  ajoute  çnfuite  lett^ 
moyens- qui  affurent  le  débouché  &  la  confommation  des  produâions^  on: 
corichii  injfailliblement  les  cultivateurs ,  on  les  multiplie  àl>infipi,.i&  la  terrd 
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jproduit  tout  Ce  qu'elle  peut  produire.  Xes  manufaftures,  fur-tout  celles 
qui  emploient  le  plus  de  prodoaions  naturelles ,  font  eh  général  un  des  plus 
grands  moyens  qu'on  puîflTe  mettre  en  ufage  pour  étendre  les  confomma- 
lions  &  affurer  aux  cultivateurs  le  prix  qui  nourrit  &  qui  anime  leurinduf- 
flrie.  Mais  le  commerce  ed  le  moyen  qui  embrafie  tout ,  qui  anime  éga* 
lement  la  culture  des  terres  &  le  travail  des  manufadures  *,  &  qui  foutient  mê- 
me la  culture  des  terres  &  là  rend  floriflànte  fans  le  fecours  des  ma* 
nufaâures.  ^ 

On  ne  fauroit  trop  accorder  à  Tagriculture  &  au  commerce ,  on  ne  peut 
trop  .encourager  les  cultivateurs ,  ni  trop  protéger  les  négocians  ;  mais  on 
peut  trop  donner  aux  manufaâures  :  pn  peut  dans  de  certains  Etats,  leur 
dontier  des  encouragemens  aux  dépens  de  Tagriculture  &  du.  commerce. 
Ceci  feroit  un  paradoxe  pour  la  France,  l'Angleterre,  l'Alfemagne,  le 
liord,  &c.  &  c*eft  pour  TEfpagne  une  vérité  dont  la  dénîonftraripn  eft 
facile  ;  &  cette  vérité ,  attendu  que  TEfpagne  eft  le  plus  grand  marché  de 
TEurope  pour  le,  débouché  des  manufaâures  les  plus  riches ,  eft  une  des 
plus  intéreffantes  pour  le  commerce  de  TEurope. 

Suivant  les  calculs  de  Don  Sancho  de  Moncado,  de  Don  Pedro  Fer- 
nandez  de  Navaretre&  de  .Don  Géronimo  de  Uftaris,  qui  a  luivi  le  calcul 
le  plus  modéré,  il  eft  entré  en  Efpagne  ,  des  Indes  occidentales  depuis  1492, 
temps  de  la  découverte  de  l'Amérique,  jufques  en  1740,  c'eft-à-dire,  pen- 
dant refpace  de  248  années,  plus  de  neuf  milliards  de  piaftres.  Cette  jom- 
irie  immenfe  s^eft  répandue  dans  le  refte  de  l'Europe  &  dans  la  majeure 
partie  de  l'Afie,  à  mefure  qu'elle  eft  arrivée  en  Efpagne,  parce  que  PEf- 
pagne  a  prefque  toujours  été  dans  la  néceflité  de  payer  aux  autres  narions, 
lur-tout  depuis  le  règne  de  Philippe  II ,  les  marchandifes  qu'elle  a  échan- 
gées ,  par  l'or  &  l'argent  des  Indes  occidentales  A  mefure  que  la  majeure 
{>artie  de  cette  fomrae  reftée  en  Europe,  s'y  eft  répandue,  elle  a  augmenté 
e  prix  des  denrées,  de  toutes  les  marchandifes,  de  la  main-d'œuvre  & 
des  terres.  Cette  augmentation ,  qui  ne  s'eft  faite  que  progreflîveraeot  pen- 
dant l'efpace  de  deux  cents  cinquante  ans ,  n'eft  devenue  fenfible  que  par 
l'obfervatîon ,  que  par  la  comparaifon  qu'on  a  ^aite  des  prix  courans  dans 
ie  temps  de  la  découverte  du  nouveau  monde ,  avec  les  prix  aâùels.  Mais 
Cette  fomme  répandue  également  chez  toutes  les  nations  commerçantes, 
n'a  point  fait  d'autre  fenfation ,  &  n'a  caufé  par  elle-même  aucune  révo- 
lution d^'ns  le  commerce^  Les  nations  ont  vendu  plus  cher  leur  fuperflu» 
&  ont  acheté  plus  cher  en  proportion  ce  qui  leur  manquoit.  Les  mêmes 
chofes  fe  font  faîtes  exaâement  dans  le  commerce  avec  plus  d'argent 
qu'auparavant.  Le  commerce  &  l'induftrie  ont  eu  plus  d'aâivité  ;  on  a  tra- 
vaillé davantage  ;  on  a  fait  beaucoup  plus  d'affiiires ,  parce  que  le  nombre 
des  cbnfommateurs  s'eft  accru ,  &  que  les  confommations  de  luxe  font 
âuflî  devenues  fort  conftdérables.  Des  mers^  autrefois  inconnues,  ont  été 
couvertes  de  vaiflTeaux  Européens,  &  la  navigation  de  l^Europe  s'eft  infini- 
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ment  étendue  dans  toutes  les  parties  dix  monde.  Mais  tout  ce  qui  en  eft 
réfiiltéi  c'éft  que  les  rîchefles  de  Tunivers  fe  font  divîfôes  entre  toutes  les 
nations,  en  proportion  des  produâions  naturelles  &.  d'induftrie  de  chacune. 
Il  s'en  eft  établi  une  balance  naturelle ,  que  les  arts ,  les  talens  encouragés , 
les  guerres ,  les  conquêtes ,  les  traités ,  les  lumières  &  l'attention  des  gou« 
vernemens,  ont  fouvent  fait  pencher  xn  faveur  de  différentes  nations. 

Si  on  fuppofe  que  PEPpagne  ait  tiré  de  fon  indufirie ,  de  fes  manufac* 
tures  de  laine  &  de  foie,  toutes  les  marchandifes  qu'elle  a  échangées  dans  . 
les  Indes  occidentales  pour  cette  fomme  immenfe  de  plus  de  neuf  milliards 
de  piaftres,  &  qu'elle  ait  continué  de  fournir  de  fon  propre  fonds  les  can^ 
gaifons  de  fes  flottes  &  de  fes  galions  ;  comme  elle  fit  fous  les  règnes  do 
Charles  &  de  Philippe  II  ^  cette  fomme  énorme  concentrée  dans  fa  circuh* 
tion intérieure,  y  auroit  d'autant  plus  avili  le  numéraire,  qu'il  n'y  auroit  eu 
aucune  proportion  entre  l'Efpagne  &  les  autres  nations.  Conféquemménc 
l'extrême  bas  prix  de  iHnduflriie  de  celle-ci,  auroit  forcé  chez  elle  l'introduc^ 
tion  des  produâions  de  l'induflrie  étrangère  par  le  bénéfice  exorbitant  qui 
furmonte  tous  les  obftacles  ;  la  fortie  de  cet  immenfe  tréfor  feroit  devenue 
forcée  6cd^autant  plus. rapide  qu'étant  exceflive,  l'extrême  bas  prix  de  l'in- 
duflrie  étrangère  auroit  détruit  à  la  fois  toutes  fortes  de  manufaâures ,  long- 
temps avant  même  que  l'Efpagne  fut  parvenue  à  accumuler  chez  elle  ces 
neur  milliards  de  pialtres.  Car  il  n'y  a  point  de  nation  dont  les  manufactures 
puiflent  foutenir  une  circulation  intérieure  d'une  aufli  grande  fomme  qui 
excède  de  plus  de  moitié  fa  portion  naturelle  dans  la  maffe  de  la  circula- 
tion générale  de  l'EuVope,  à  plus  forte  raîfon  la  circulation  d'une  fomma 
bien  moins  exorbitante  que  celle  de  neuf  milliards  de  piaflres. 

wSi  on  donnoit  donc  aujourd'hui  une  attention  générale  à  toutes  les  ma- 
nufaâures  en  Efpagne ,  fi  on  s'y  appliquoit  à  employer  toutes  les  laines  & 
toutes  les  foies,  &  à  y  fabriquer  des  toiles  de  toutes  fortes;  en  un  mot^ 
fion  vouloit  fuppléer  par  l'induflrie  nationale,  à  tout  ce  que  l'étranger  four- 
nit depuis  long-temps ,  tant  pour  la  confommation  intérieure ,  que  pour 
celle  des  Indes  ;  &  fi  l'on  fuppofe  le  fuccès  le  plus  grand  &  lé  plus  ra« 
pide^  on  conduiroit  bientôt  l'Efpagne  au  point  de  retenir  chez  elle  tous 
les  tréfors  des  Indes  occidentales;  fes  richefles  feroient  fort  promptement 
exceflives,  &  il  feroit  facile  alors  d'en  calculer  la  durée,  de  prévoir  la 
chute  généralement  de  toutes  ces  mànufaâures ,  &  le  moment  de  la  pau« 
vreté.  ^1  ne  faudroit  pas  l'efpace  de  quai^ante  années  pour  préparer  cette 
révolution. 

Dans  les  calculs  les  plus  modérés  on  porte  la  traite  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent des  Indes  occidentales ,  année  commune  ,  à  quinze  millions  de  piaf-> 
très.  On  peut  bien  évaluer  à  un  million  les  produâions  naturelles  que  l'Ef- 
pagne fourniroit  à  l'étranger ,  tant  des  Indes  que  de  fon  crû  au-delà  de  ce 
qu'elle  feroit  obligée  d'en  tirer ,  qui  feroit  prefque  réduit  à  l'entretien  d'une 
petite  partie  de  fa  marine ,  fi  l'induflrie  ëtoit  élevée  en  Efpagne  fuivantle 
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plan  de  fes  écrivains  politiques ,  dont  le  fyftéme  embrafle .  toutes  les  bran- 
ches de  i'induftrie  humaine  :  en  ce  cas  t'Efpagne  fe  trouveroit  au  bouc  de 
quarante  années  au  plus,  un  numéraire  dans  fa  circulation,  oui  excéderoit 
de  plus  des  deux  tiers  celui  de  toute  autre  nation  ,  &  qui  ieroit  d'autant 
plus  excelUf  »  que  toutes  les  autres  nations  induftrieufès  (e  trouveroient  à 
ibn  égard  dans  une  pauvreté  relative. 

\Jn  projet  qui  embrafTeroic  toutes  les  manuf^ures  en  Efpagne ,  &  qui 
tendrait  à  les  rendie  toutes  floriflantes ,  &  à  mettre  FEfpagne  en  état  de 
fe  paiTer  de  rinduftrie  étrangère ,  ne  pourroit  donc  avoir  qu'un  fuccès  mo- 
mentané ,  &  qui  ne  lailTeroit  après  lui  qu^une  entière  deftru£Uon  de  ce  qui 
exide  d'induftrie  aujourd'hui.  Si  on  ajoutoit  à  ce  projet  Tinterdiftion  de  la 
fortie  des  laines  &  des  foies,  pour  encourager  les  manufkâures  &  accélé- 
rer leurs  progrès ,  on  ajouteroit  en  peu  de  temps  à  la  deftruâion'  des  ma- 
niifaâures  qui  fubfiftent  aujourd'hui ,  celle  de  l'agriculture ,  en  aviliflant  le 
prix  de  (es  produâions  ,  &  en  privant,  par  ce  moyen,  les  cultivateurs  de 
la  récompenfe  de  leur  travail. 

L'abondance  des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou ,  celle  des  denrées  de 
l'Amérique ,  &  le  nombre  de  confommateurs  dans  cette  partie  du  inonde 
fournis  à  TEfpagne ,  font  un  fond  immenfe  de  richelfes  quM  eft'  impoflible 
à  rEfpagne  de  retenir  chez  elle  en  entier  ,  &  quelle  doit  néceflairement 
partager  avec  le  refle  de  TEurope.  Toute  l'attention  de  l'Efpagne  doit  donc 
tendre  à  fe  procurer  le  partage  le  plus  avantageux  ,  c'efl- à-dire ,  à  retenir 
chez  elle  une  bonne  portion  de  fes  tréfors  par  les  moyens  les  plus  propres 
à  rendre  les  avantages  de  fa  balance  permanens;  &  la  durée  de  ces  avan- 
tages, ne  peut  être  a(furée  qu'autant  qu'on  ne  tend  pas  à  les  rendre  excef* 
fifs.  L'Efpagne  peut  s'affurer  ces  avantages  &  prendre  même  la  fupériorité 
fur  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe  ,  par  les  fouis  progrès  de  l'agri- 
culture ,  par  l'abondance  &  l'excel fente  qualité  de  fes  produâions  natu* 
relies ,  par  le  commerce  &  par  le  petit  nombre  de  manufaâurès  de  pre« 
miere  néceCHté  qu'exige  fa  confommation  intérieure.  Le  fyftéme  d'un  gou- 
vernement  qui  auroit  l'ambition  de  rendre  une  nation  indépendante  de 
toute  autre  ,  feroit  peut-être  encore  plus  chimérique  que  celui  d'une  mo* 
narchie  univerfelle.  Tout  efl  fournis  dans  le  monde  à  une  dépendance  na- 
turelle, toutes  les  chofes  de  l'univers  ont  leur  cours  &  leur  effet,  &  ten- 
dent naturellement  à  produire  cette  utilité  générale  ,  qui  eft  le  principal 
objet  de  la  première  loi  des  fociétés  ,  qui  les  linit  &  qui  en  entretient 
l'ordre  &  l'harmonie.  Il  n'éft  pas  plus  poffîble  à  une  fociété  ,  à  une  na- 
tion, de  fe  fuffire  à  elle-même  ,  qu'à  un  feul  homme  de  fe  rendre  indé- 
pendant de  toute  fociété.  C'eft  le  premier  principe  du  commerce  &  le  plus 
invariable.  S'il  y  avoit  une  nation  qui  pût  fe  rendre  indépendante ,  ce  fe- 
roit fans  doute  rEfpagne.  Elle  peut  tirer  également  de  fon  propre  fand 
tous  les  befoinsde  première,  de  féconde  &  de  troifieme  néceûité  ,  & 
tous  les  befoins  de  luxe.  Mais  il  efl  démontré  que  le  premier  moment  de 
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h  rplendeur  &  de  fon  indépendance  ,  s'il  lui  écoir  poflîble  de  s'y  élever , 
lèroit  celui  de  fa  ruine  &  de  fa  fervitude. 

Don  Geronimo  de  Ufiaris  prétend  qu'aujourd'hui  les  produâions  de 
PEfpagne  ne  fuffifent  pas  pour  fes  échanges  avec  les  autres  pays  ;  il  faut 
que  l'ifpagne  fupplée  en  argent  effeâif  la  fomme  qu'elle  n'a  pu  acquitter . 
en  marchandifès.  Si  cette  propofition  embralToit  également  les  befoins  de 
TEfpagne  &  ceux  de  fes  colonies  ,  il  s'enfuivroit  que  l'Efpagne  feroit  la 
nation  la  plus  pauvre  de  l'univers  :  fon  numéraire  ferait  entièrement 
épuifé  en  très*peu  d'années.  Mais  la  proportion  n'eft  pas  exade  ,   parce 

Îu'il  faut  confidérer  comme  une  partie  des  marchandifès  des  Indes  occir 
eotales ,   l'or  &  l'argent  que  les  vaiflèaux  apportent  \  Cadix  en  échange 
des  marchandifès  d'Europe ,  qu'ils  ont  portées  en  Amérique.   Il  efl  vrai 
que  prefque  toutes  les  marchandifès  étant  Ibumies  par  les  étrangers ,  l'Ef- 
pagne doit  les  payer.   Or  l'Efpagne  les  paie  partie  en  marchandifès  de  fon 
crû,  partie  en  marchandifès  de  TAmérique;  &  enfin  elle  folde  fa  balance 
avec  le  produit  des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou  ,   qui  font  partie  des 
marchandifès  de  l'Amérique.  Non«feulement  elle  ne  prend  rien  fur  fon  nu- 
méraire en  Europe  pour  folder  fa  balance  en  argent ,   mais  il  eft  certain 
encore  qu'elle  n'y  emploie  pas  tes  retours  entiers  de  l'Amérique   en  ma- 
tières d'or  &  d'argent  ;  d'où  il  fuit  qu'elle  augmente  néceffairement  tous  les 
ans  la  maffe  de  fon  numéraire.  Mais  comme  elle  augmente  aufli  la  mafle 
du  numéraire  de  fes  voifins  par  fon  commerce  paflîr ,  il  en  peut  réfulter 
que  fa  puiflance  relative  refte  toujours  infërieure ,  &  de-là  il  raut  conclure 
u'elle  doit  travailler  à  fe  procurer  les  moyens  les  plus  courts ,  les  plus 
impies  &  les  plus  in&illibles ,  de  donner  une  plus  grande  quantité  de  den- 
rées &  de  marchandifès  en  échange,  &  une  moindre  quantité  de  matières 
d'or  ou  d^argent  des  retours  de  l'Amérique  ,  &  en  retenir  pour  une  plus 
grande  fomme.  AinH  toute  l'attention  de  l'Efpagne  doit  fe  fixer  aux  moyens 
qui  peuvent  la  conduire  à  vendre  aux  étrangers  plus  de  fes  produâions  , 
qu'ils  ne  lui  vendent  des  leurs  »   fans  cefler  cependant  de  confidérer  les 
matières  d'or  &  d'argent  des  Indes  occidentales  ,   comme  une  partie  de 
fes  produâions  naturelles,  qu'elle  doit  donner  en  échange. 

Les  produâions  naturelles  de  l'Efpagne  font  fi  diverfihées  &  d'une  qua- 
lité fi  excellente ,  qu'elles  pourroient  fuiCre  aux  échanges  des  matières  ou- 
vrées qu'elle  tire  de  Tétranger,  fans  le  fecours  des  manufaâures,  (i  les  ter- 
res qui  n'ont  befoin  que  d'être  grattées  pour  produire  ,  y  étoient  toutes 
cultivées  &  mifes  dans  la  valeur  dont  elles  font  fufceptibles.  Les  auteurs 
Efpagnols  en  difcutant  les  moyens  de  rétablir  les  finances  Se  le  commerce 
d'Efpagne  ,  n^ont  prêté  qu'une  attention  médiocre  i  cet  objet  important, 
qui  devoit  être  coniîdéré  comme  la  première  bafe  ,  comme  le  fondement 
eflemiel  de  tout  l'édifice.  Ils  ont  connu  en  général  la  richefTe  du  fol  de 
l'Efpagne  &  la  néceffité  de  le*  faire  valoir  ;  mais  ils  ont  regardé  les  manu- 
£iâures  comme  le  moyen  principal  &  prefque  le  feul  auquel  on  devoit 
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s^actacher  pour  y  r^uffîr ,  8c  rendre  le  commerce  de  là  natloli  floriflant  Us 
femblent  avoir  déterminé  l^fifpâgne  à  ne  s'occuper  que  du  foin  d'élever 
toutes  fortes  de  manufaâures  ,  ii^ns .  faire  attention  aux  limites  que  la  na- 
ture de  fon  commerce  met  à  leurs  progrés.  De-là,  au  lieu  de  s  appliquer 
aux  moyens  efTentiels  qui  doivent  multiplier  les  produâions  naturelles , 
on  n'a  penfé  qu'à  donner  des  privilèges ,  des  exemptions ,  des  encourage* 
mens  inutiles  aux  manufaâures  :  &  ceux  qu'exige  la  culture  des  terres  ^  la 
première  &  la  plus  eflentielle  de  toutes  les  manufaâures  ,  ont  été 
négligés.  ,  . 

L'excès  des  impôts,  les  extorfions,  les  abus  dans  le  recouvrement,  & 
le  défaut  de  liberté  dans  le  commerce  des  grains ,  ont  anéanti  la  culture 
des  terres,  parce  que  le  laboureur  a  été  réduit  à^ne  pouvoir  retirer  de  fon 
travail ,  fon  entretien  &  celui  de  fa  famille.  On  a  prefque  toujours  taxé 
le  prix  des  grains  en  Efpagne  ;  Pexportation  des  bleds  eft  prohibée  en 
tout  temps  ;  chaque  communauté  d'habitans  a  fon  grenier  public  adminif- 
tré  par  des  chefs,  fans  zèle,  fans  ordre,  fans  intelligence  &  (bu vent  fans 
probité.  ^Ce  font  des  inconvéniens  inévitables ,  qui  n'ont  pas  été  aflez  con* 
(idérés  par  les  politiques  qui  ont  propofé  depuis  peu  en  Angleterre  &  en 
.France ,  l'établiflement  des  greniers  publics.  Cette  police  fur^  les  grains  fe- 
roit  feule  capable,  de.  détruire  le  labourage  :  par  cette  raifon  les  autres  par- 
ties de  l'agriculture  font  moins  abandonnées ,  &  ont  moins  mal  foutenu 
l'excès  des  impofitions  arbitraires  &  les  abus  commis  dans  les  recouvre- 
mens ,  qui  ont  été  fuivis  de  l'anéantiflement  d'une  partie  des  habitans  & 
de  l'extrême  mifere.  des  autres ,  mifere  qui  détruit  elle-même  chaque  joitf 
la  population.  Tel  efl  le  tableau  vrai  &  tpuchant  qu'en  a  fait  Don  Ge« 
ronimo  de  URaris  :  c'eft  un  fait,  dit  cet  auteur,  &  c'eft  même  le  pro- 
pre de  l'humanité ,  que  la  mifere  extrême  décourage  les  efprits ,  qu'elle 
éceint  toute  inclination  au  mariage;  &  lorfque  ceux  qui  ont  embrané  CQt 
état ,  ne  peuvent  élever  une  famille  ,  elle  périt  prefque  à  la  mamelle. 
Quelle  nourriture  en  effet  peut  donner  à  Ces  enfàns ,  le  fein  d'une  mère 
qui  ne  vit  que  de  pain  &  d'eau  ,  qui  lutte  fans  ceffe  contre  l'accablement 
du  travail  &  du  défefpoit?  De  ceux  qui  échappent  dans  un  âge  û  tendre, 
très- peu  atteignent  celui  où  ils  peuvent  fe  foutenir  par  le  travail  ;  ils  pé* 
riffent  dans  cet  intervalle^,  faute  d'alimens.  Combien  encore  n'avancent-its 
pas  le  terme  de  leurs  jours  par  l'excès  de  leurs  fatigues ,  par  le  défaut  de 
bonne  nourriture,  réduits  comme  ils  font  à  de  mauvais  p^in^  à  Teau»  iàns 
lits  ,  fans  vêtemens,  fans  abri  contre  l'inclémence  des  faifons,  fans  fecours 
dans  les  infirmités?  &  pourquoi  chercher  fi  loin  la  caufe  de  la  dépopu- 
lation ,  lorfqu'elle  eft  fi  naturelle  &  fous  nos  yeux  ?  cette  mifere  des  fu- 
jets,  dont  ce  tableau»  fait  par  la  main  d'un  Efpagnol ,  n'eft  point  trop  char-* 
gé  9  &  la  dépopulation  journalière,  qui  en  eft  la  fuite  néceifaire,  anéan- 
tifTcnt  également  la  finance  de  l'Etat  &  fon  commerce;  &  n'ont  point 
d^autre  caufe  que  la  mauvaife  adminifiration  de  la  finance. 
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Il  dîminution  &  régalité  daqs  la  répartition  des  impolhlons  ;  la  dou- 
ceur &  la  juftice  dans  les  recouvremens,  des  exemptions  accordées  pen- 
dant quelques  années  pour  les  défrichemens ,  &  la  liberté  indéfinie  du 
commerce  des  grains,  font  les  premiers  encourageniens  à  donner  à  la 
culture  des  terres ,  à  la  population  &  au  commerce ,  &  des  encourage* 
meas  dont  le  fuccès  eft  in&illible.  Delà  naitroit  Tabondance  de  tous  let 
autres  fruits  de  la  terre ,  celle  des  vins,  des  huiles  &  desr  foies;  celle 
des  beftiaux  de  toute  efpece  &  des  laines.  UEfpagne  ne  feroit  plus  éx- 

Îofée  à  des  difettes  qui  lui  coûtent  plufieurs  millions;  au  lieu  de  payer  dés 
leds  aux  étrangers  p  elle  leur  en  vendroic.  Elle  fourniroit  à  l'étranger  une 
bien  plus  grande  quantité  de  vins ,  d'huiles  ,  de  foies ,  de  laines  ,  &  d'au* 
très  denrées  de  fon  crû  ;  &  en  aflez  grande  quantité  pour  échanger  beau- 
coup au  delà  des  marchandifes  qu'elle  tire  de  l'étranger  pour  fa  confom- 
mation  intérieure.  L'Efpagne  paieroit  encore  avec  les  denrées  de  fon  crû 
pour  plufieurs  millions  de  mai-jchandifes  de  manufaâures  étrangères  qu'elle 
envoie  aux  Indes-occidentales.  ^ 

On  évalue  fur  des  calculs  modérés  les  troupeaux  de  moutons  qui  four- 
mflent  les  plus  belles  laines  de  l'Europe ,  dont  on  ne  peut  fë  paffer  pour 
la  fabrique  des  draps  fins ,  à  quatre  millions  de  bêtes ,  qui  paillent  pen- 
dant l'été  fur  les  montagnes  &  qui  palfent  l'hyver  dans  les  herbages  de 
VEftramadoure;  &  à  quatre  millions  de  têtes  les  troupeaux  qui  donnent  les 
laines  d'une  qualité  inierieure  &  les  agnelins.  C'efl  là  un  fonds  de  richeffe 
qu'aucune  autre  Nation  ne  polfede  à  un  fi  haut  degré  d'abondance  &  de 
bonté,  que  des  encouragemens  pourroient  accroître  infiniment. 

Laionie  des  laines  efl  dans  l'Etat  un  objet  déplus  d'un  million  de  pia(^ 
très  par  année  pour  l'Efpagne  ;  on  pourroit  évaluer  à  plus  du  double  les 
foies  &  les  huiles  que  les  étrangers  achètent.  Il  fort  communément'  pour 
l'étranger  des  feuls  environs  de  Malaga ,  pour  la  valeur  d'un  million  &  demi 
de  piaflres  en  vins^  &  en  raifins. 
L'Efpagne  a  d'autres  produâions  naturelles  à  étendre  &  à  faire  valoir  ^ 

3ui,  quoique  moins  précieufes,  font  cependant  d'une  richeffe  fort  coofi- 
érable.  La  fonde  de  barille  eft  une  dexu-ée  unique ,  &  dont  les  autres 
nations  ont  un  befoia  indifpenfable.  Sa  femence  ne  réuffît  qu'en  Efpagne , 
&  ce  n'èft  encore  que  dans  quelques  cantons  où  les  terres  font  feches  Se 
nitreufes.  Cette  produâion  pourroit  être  infiniment  augmentée.  Cependant 
il  en  fort  tous  les.  ans  pour  les  pays  étrangers  une  prodigieufe  quantité. 
On  en  a  chaîné  dans  une  feule  année  à  AÎicantc  feul  plus  de  cinquante 
trois  mille  qumtaux.  On  n'en  exporte  pas  moins  des  ports  d'Alméria ,  de 
Vera  &  de  Quevas  ^  de  la  Torre ,  de  Las  Aquilas ,  d'Almazarron  i  de  Car- 
diagene ,  de  Tortofe  &  des  Alfacs. 

La  culture  du  lin  &  celle  du  chanvre ,  dont  TEfpame  pourroit  produire 
an  moins  de  quoi  fournir  aux  befoins  de  fa  marine ,  font  extrêmement  né- 
gligées. On  y  recueille  auffi  fort  peu  de  cire  ^  &  il  n'y  a  point  de  nation 
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qui  en  confbmtne  une  au(fî  grande  quantité.  ^lEllei  vend  du  fer  &  de  Tacier 
à  Pécranger.  Les  Pyrénées,  les  montagnes  de  la  Cantabrie  &  de  Tortofe» 
celles  de  Navarre  &  des  côtes  depuis  le  Guipufcoa  jufqu'à  celles  de  Ga- 
lice ,  lui  fournirent  des  bois  de  conftruâion  ^  des  mâtures  ^  du  bray  êc  dû 
goudron.  L'Efpagne  a  enfin  des  matériaux  d'une  excellente  qualité  pour 
toute  forte  d'armes  &  de  munitions  de  guerre.  Les  plantations  de  lucre 
réuffîfTent 
nés  à  été  ^      ^ 

pofés.  On  'verra  ailleurs  s'il  eft  de  l'intérêt  de  TEfpagne 
culture  dans  le  royaume  de  Grenade»  &  de  la  favorifer. 

On  doit  conclure  de  la  grande  fertilité  de  l'Eibagne,  de  la  dîverfité  & 
de  l'excellence  de  Tes  produâions,  qu'il  lui  eft  hicile  de  fe  procurer  une 
balance  très-avantageufe  avec  les  étrangers,  par  la  vente  d'une  plus  grande 
quantité  de  Tes  produâions  naturelles.  C'eft  ce  qu'on  obtiendroit  infaillible- 
ment des  encouragemens  propofés.  Comme  la  nation  qui  parvient  k  faire 
pencher  de  fon  côté  la  balance  de  l'or  &  de  l'argent  de  l'Europe ,  fera  tou- 
jours la  plus  forte,  tant  en  guerre  qu'en  paix,  Tadminiftration  doit  cher- 
cher les  moyens  qui  peuvent  procurer  cet  avantage  à  l'Etat.  Or  les  premiers 
moyens ,  &  qui  font  en  même  temps  les  plus  prompts ,  &  les  plus  natu- 
rels pour  atteindre  à  ce  but ,  chez  une  nation  qui  jouit  d'un  heureux  cli- 
mat &  d'un  fol  fertile  dans  une  fituation  avantageufe,  confîftent  i  kire 
valoir  fcs  produâions  naturelles ,  à  les  étendre ,  à  les  augmenter ,  ^  es 
vendre  beaucoup  à  l'étranger ,  &  à  reftreindre  -dans  les  limites  les  plus 
étroites,  fes  achats  ^des  denrées  &  des  marchandifes  étrangères  néceifaires 
pour  fa  cohfommation  intérieure.  S'il  efl  vrai ,  comme  le  prétendent  les 
écrivains  Efpagnols ,  que  l'Efpagne  vend  tous  les  ans  aux  étrangers ,  des 
foies >  des  laines,  de  la  foude  de.barille,  des  vins,  des  huiles,  du  faffian, 
des  anis ,  du  cumin  &  d'autres  fruits , .  pour  plus  de  (ix  millions  de  piaftres , 
malgré  l'abattement,  la.mifere  des  cultivateurs  &  l'exceffîve  dépopulation, 
il  ne  &ut  pas  douter  que  ce  produit  ne  pût  être  augmenté  d'un  tiers,  ou 
})eut-être  doublé  en  fort  peu  d'années ,  par  les  foins  d'une  bonne  admioif- 
tration.,  &  ne  fit  par  conféquent  une  fenfation  très-avantageufe  fur  la  ba- 
lance. Ceue  augmentation  en  faveur  de  la  balance  recevroit  encore  de  nou* 
veaux  accroiffemens  par  l'attention  qu'on  auroit  de  diminuer  l'importation 
d'autres  matières  qui  font  auffi  des  produâions  naturelles  de  TEfpagne ,  & 
qui  ne  peuvent  fufHre  à  fa  confommation ,  parce  qu'elles  font  négligées. 
Les  brays,  les  goudrons,,  les  cires,  les  chanvres  &  tes  Uns  font  de  ce 
nombre.  Telles  font  les  principales  produâions  naturelles  de  l'Efpagne  qui 

{>euvent  faire  pencher  la  balance  du  commerce  &  du  pouvoir  relatif  en  fa 
àveur,  fur  lefquelles  doit  fe  porter  la  première  attention  de  l'adminiftration. 
Le  fécond  objet  de  fon  attention  doit  être  l'importation  des  denrées  & 
des  marchandifes  qui  font  pencher  la  balance  contre  l'Efpagne.  Lts  prin- 
cipales  denrées  font  les  épiceries ,  les  poiflbns  falés  &  les  fucres»  Les  but- 
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(ont  les  étoffes  de  foie,  d'or  &  dVgent,  les  draps  Rns^  les 
toiles  fines»  les  dentelles,  les  tapifferiesi  les  tapis ,  les  porcelaines,  lei 
vernis ,  lès  bijouteries  &  autres  marchandifes  de  grand  luxe.  Les  marchant 
difes  d'an  bien  moindre  prix ,  mais  d'une  plus  grande  confommation ,  que 
PEfpagne  tire  de  l'étranger  «  font  les  hollandtlles,  les  nompareilles ,  le^ 
bayetes,  les  ferges,  les  perpétuanes»  les  cotonades,  les  baracans,  les  toiles 
communes  &  moyennes,  les  coutils,  les  flanelles,  les  toiles  peintes,  lei 
camelots ,  les  calmandes ,  les  burats ,  les  rubans  de  (oie  &  de  fleuret , 
le  linge  de  table ,  les  ratines ,  des  chamois ,  des  manchons ,  des  ceinturons  , 
des  éventails  communs ,  des  bas ,  des  gants ,  des  chapeaux ,  des  perruques  , 
des  fempiternes,  des  étamioes,  des  toiles  à  voile,  des  cordages  &  une 
quabriré  d'autres  ouvrages  groflîers;  le  papier  &  les  livres. 
L'importation  de  tous  ces  articles  coûte  (ans  doute  des  millions  à  l'Ef- 

rigne ,  pour  (a  confommation  intérieure  feulement.  On  peut  évaluer  encore 
quelques  millions  d'autres  marchandifes  étrangères  d'upe  moindre  valeur ,' 
dont  l'Efpagne  ne  peut  fe  pafler  :  telles  font  les  couteaux,  les  peignes  de 
buis,  décerne  &  d'ivoire,  les  cifeaux,  les  rafoirs,  les  épées,  les  cuillierea 
&  fourchettes  de  diffêrens  métaux,  des  ferrures,  des  boutons,  des  aiguilles^ 
des  épingles ,  des  chandeliers ,  des  étuis ,  des  tabatières ,  des  lunettes ,  des 
miroirs,  des  anneaux,  des  bonnets,  des  cordons,  des  cadenats,  des  com-* 
pas,  de  la  fayance,  tout  ce  qui  eft  compris  fous  les  noms  de  mercerie 
&  de  quincaillerie  :  à  quoi  il  faut  ajouter  une  partie  de  toutes  les  fortes  d^nf- 
trumens  néceflaires  pour  les  arts  &  les  métiers. 
Les  écrives  Efpagnols  frappés  du  befoin  indifpenfable  de  tous  ces  dîf- 


fërens  articles,  &  de  ce  que  l'Efpagne  en  poffede  les  matières  premières, 
ont  cru  qu'il  étoit  £icile  de  les  fabriquer  chez  eux,  &  n'ont  rfen  vu  de' 
plus  efTentiel  que  d'en  &vorifer  les  manufàâures  dans  leur  pays.  Ils  li'en 
ont  négligé  aucune,  &  leur  zèle  patriotique  leur  a  rendu  tour  poflible^ 
C'efl  une  vérité  afTurée  par  l'expérience,  qu'un  feul  pays  n'eft  pas  fufcep- 
cible  de  l'établiffement  de  toute  forte  de  manufàâures,  quelle  que  foit  la* 
(ituation  :  quand  même  on  fuppoferoit  une  nation  dont  le  génie  leroit  éga- 
lement propre  à  toiTtes  fortes  de  fabriques,  un  peuple  capable  d'exercer 
généralement  tous  les  arts.  Le  pays  le  plus  peuplé  ne  fauroit  fournir  afTez 
d'ouvriers  pour  toutes  les  manu&âures  peffioles.  Les  nations  les  plus  in- 
dufbieufes  de  l'Europe ,  celles  qui  poffedent  le  plus  d'artifans  &  d'ouvriers ,  ' 
&  qui  ont  porté  tous  les  arts  au  plus  haut  degré  de  perfëâion ,  la  France 
&  l'Angleterre,  n'ont  pu  s'élever  au  point  de  le  paffer  de  l^induftrie  étran* 
ère.  Ces  deux  nations  (è  communiquent  fans  cefle ,  malgré  leur  jalou(îe  ] 
ï  leur  rivalité ,  les  produâions  de  leur  indufine  réciproque ,  &  l'une  & 
l'autre  en   reçoivent  d)S  l'induftrie  des  HoUandois ,   des  Allemands ,   des 
Suiflês,  &e.  en  échange.  Heurenfement  pour  l'Efpagne,  elle  n'a  pas  befoin 
pour 'élever  fon  commerce,  pour  s'alTurer  une  balance  avantageufe  &  per* 
maoente  ^  &  fe  rendre  fupérieure  à  toute  autre  nation ,  de  réunir  chez  elle 
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cette  îûduftrie  générale  qui  embraffe  tout,  qui  eft  diyifôe  entre  les  wtni 
nations ,  &  qui  forme  en  partie,  les  liens  de  la  focîété  générale. 

Il  faut  donc  choifir  dans  les  mana&âures  poflibles ,  celles  dont  le  fucc^i' 
efi  le  moins  incertain  &  le  plus  avantageux.  Mais  avant  que  de  porter  fon  at« 
cention  fur  cet  objet ,  la  fagefle  de  Padminiftranon  doit  s'occujper  encore  du 
foin  d'étendre  celles  des  produâions  naturelles  qui  ne  (ufnfent  pas  à  la 
cotifommation  intérieure ,  &  que  la.  nation  tire  de  l'étranger.  L'fifpagpe 
peut  étendre  à  fon  gré  la  culture  du  chanvre  &  du  lin ,  tout  au  moins  affez 
pour  fournir  aux  premiers  befoins  &  pour  l'entretien  de  toute  fa  niarioc. 
Elle  tire  bien  moins  de  l'étranger ,  de  bray  &  de  goudron  depuis  les  éta- 
l^liflemens  faits  par  Dop  Juan  de  Goyeneche.  Ces  établiffemens  peuvent 
être  étendus  &•  perfeâionnés ,  &  diminuer  une  imporution  qui  a  été  fort 
confidérable.  Avec  le  fecours  des  bois  des  Pyrénées ,  &  les  trois  atteliers 
établis  par  le  même  Don  Juan  de  Goyeneche ,  l'Efpagne  n'efl  pas  éloignée- 
de  fournir  de  fon  propre  fonds  à  l'armement  de  tous  fes  vameaux.  Elle 
n'a  befoin  de  l'étranger  que  pour  les  grandes  mâtures  qui  ne  fe  trouvent 
pas  dans  fes  forêts ,  dont  le  terrein  n'efl  pas  d'ailleurs  propre  à  produire 
des  mâts  d'une,  auflî  bonne  qualité  que  ceux  qu'on  tire  du  nord. 

La  morue  feche,  le  faumon,  le  harang,  les.fardines  &  autres  poiflbns  fa- 
lés;  le  poivre, le  clou  de  .girofle ^  la  mufcade,  la  caqelle  &  les  autres  épi- 
ceries ^  dont  l'Efpagne  fait  une  grande  confotimiation  ;  les  fucres  &  les 
ci?es ,  dont  la  conlommation  e(l  encore  exorbitante ,  coûtent  lous  les  ans 
à  l'Efpagne  plufieurs  millions  de  piaftres.  L'adminiftration  du  commerce  a 
divers  moyens  pour  diminuer  infiniment  les  importations  étrangères  de  tou- 
tes ces  marchandifes  ;  &  dans  l'ordre  des  befoins  du  commerce  ^  cet  objet 
doit  attirer  l'attention  du  gouvernement  avant  les  manufaâures. 

L'Efpagne  a  des  moyens  prompts  ^  naturels  &  faciles  pour  empêcher  l'ex- 


mérique  de  retenir  la  totalité  des  tréfors  qui  lui  viennent  de  l'Amériqi 
Mais  elle  peut  fe  procurer  l'avantage  de  retenir  une  aifez  bonne  partie  de 
ce  numéraire  immenfe ,  qui  jufqu'à  préfent  n'a  été  qu'entrepofé  en  Efpagne 
pour  fe  répandre  enfuite  dans  les  autres  Etats  de  l'Europe  ^  Si  cet  avantage 
fçroit  fuffifant  pour  faire  renaître  l'abondance  ^  la  force  &  la  population 
dans  ce  royaume ,  &  lui  affurer  la  plus  grande  profpérité« 

Les  moyens  les  plus  naturels  &  les  plus  faciles  de  diminuer  les  impor- 
tations des  denrées  &  des  marchandifes  étrangères  dont  la  confommation 
eft  la  plus  étendue ,  &  d'augmenter  l'exportation  des  produâions  naturel- 
les, font  les  moyens  les  plus  sûrs  de  fe  procurer  une  balance  avanta- 
geufe. 

L'iotroduâion  des  poillbns  falés,  celle  fur-tout  de  la  morue ^  eft  en  Ef- 
pagne un  article  des  plus  nuiGbles  ^  fa  balance,  &  c'eft  peut-être  de  tou- 
tes les  imponations ,  celle  qu'il  lui  cfl  le  plus  £icile  &  qu'il  lui  importe  le 
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plus  de  (aire  cefler.  Sans  donner,  à  la  pêche  cette  étendue  immenfe  qui  a 
enrichi  la  Hollande,  &  dont  TAngleterre  &  la  France  s'occupent  depuis  fi 
long-temps,  cette  branche  de  commerce  bornée  à  la  confommation  inté-* 
rieure  de  l'Efpagne ,  eft  encore  un  objet  aflez  important  pour  mériter  Iça 
plus  grands  foins.  Indépendamment  de.  ce  que  la  pêche  eft  chez  toutes  les 
puiflànces  maritimes,  la  pépinferedes  matelots,  &  lé  berceau  d^une  bonne 
marine»  avantage  que  l'Éfpagne  a  un  grand  intérêt  de  ne  point  perdre.de 
vue ,  la  confommation  annuelle  de  la  morue ,  du  faumon ,  des  harangs , 
èts  fardines  &  autres  poiffons  falés ,  monte  à  plus  de  trois  millions  de  piaf* 
très  que  TjEfpagne  paie  à  l'étranger. 

Les  côtes  de  Galice  &  de  PAndaloufie  font  trés-poiflonneufes.  Elles  abon« 
dent  fur-tout  en  thons ,  en  efturgeons ,  cabilleaux  ,  &c.  Ces jpoillbns  féchés 
ou  marines  fe  confervent  &  pourroient  tenir  lieu  des  poiflons  qu'on  tire 
de  l'étranger ,  où  ai|  moins  d'une  grande  partie }  &  il  ne  faut  pas  douter 
que  l'Efpagne  ne  réuflît  à  rendre  cette  pêche  abondante  fi  elle  étoit  enr 
couragée.  Or  les  encouragemens  que  demande  la  pêche  font  bien  fimples* 
On  multiplie  à  fon  gré  les  bateaux  pêcheurs ,  par  des  exemptions  de  tous 
droits  fur  les  vaifleaux,  fur.  les  avitaitlemens ,  fur  le  fel  &  les  entrées  /& 
on  foutient  enfuite  très-facilement  cette  branche  de  commerce ,  lorfqu'elle 
eft  introduite ,  en  furchargeant  de  droits  d'entrée  les  poiflons  étrangers. 

Mais  fi  la  pêche  aux  côtes  d'Efpagne  n'eft  pas  fumfante  pour  fournir ,  à 
la  confommation  intérieure ,  &  ne  peut  la  difpenfer  de  recevoir  encore  de 
la  morue  des  étrangers  pour  de  grandes  fommes;rien  n'empêche  l'Efpagne 
d'étendre  fa  pêche  dans  les  mers  éloignées ,  &  d'envoyer  des  vaifleaux  à 
la  pêche  de  la  morue ,  comme  les  autres  nations ,  au  moins  en  aflez  grande 
quantité  pour  fe  pafler  de  l'étranger. 

Les  Elpagnols  ont  des  ennemis  bien  férieux  à  combattre  ,.  dans  les  cor- 
faires  de  Salé,  d'Alger  &  des  autres  Etats  de  Barbarie  ,  qui  exercent  leufrs 
pirateries  fur  toutes  les  côtes  d'Efpagne,  fur-tout  fur  celle  de  l'Andaloufie 
depuis  le  cap  Saint  Vincent  jufqu'au  détroit.  Les  brigandages  des  Barbaref* 

Sues  qui  débarquent  quelquefois  fur  ces  côtes  où  ils  enlèvent  les  habitans 
e  l'un  &  l'autre  fexe  ,  rendent  également  nulles  en  Efpagne ,  ces  deux 
branches  de  commerce ,  la  pêche  &  le  cabotage.  Les  vaiffeaux  avec  lefquels 
ces  corfaires  ravagent  les  côtes  d'Efpagne  ^  font  fi  légers  qu'ils  font  im* 
punément  leurs  prifes  à  la  vue  des  frégates  &  des  vaifleaux  de  guerre.  On 
a  propofé  de  leur  oppofer  des  bâtimens  auffî  légers ,  &  de  même  conftruc- 
lion,  &.  l'on  a  préfenté  diftërens  moyens  fort  propres  à  animer,  à  encou- 
rager la  courfe^cc  à  la  rendre  utile.  Mais  quelques  précautions  qu'on  prenne 
pour  la  garde  des  côtes ,  on  ne  parviendra  point  à  raifurer  aflez  les  négo- 
ciais pour  les  engager  à  fe  livrer  à  deux  branches  de  commerce,  dont  les 
bénéfices  ne  (àuroient  Yépondre  à  l'étendue  des  rifques.  Il  faut  attaquer  le 
mal  dans  fon  principe,  &  détruire  ce  brigandage  par  une  guerre  o^yeïfe 
contre  les  puiflànces  barbarefques ,  qui  les  force  de  reconnoltre  les  droits 
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de  l'hamanité ,  de  refpeâer  le  droit  des  gens  &  la  liberté  de  la  mer.  V 
faut  les  contraindre  de  confentir  à  des  traités  que  la  crainte  d'une  nouvelle 
guerre  les  oblige  d'obferver.  Il  feroit  à  défirer  que  toutes  les  puiflances  vou* 
lu/Tent  fe  réunir  pour  rendre  la  conrfe  infi'uâueufe  à  ces  nations*  Elles  s%u*» 
maniferoient ,  fe  livreroient  au  commerce ,  &  ajouceroient  alors  un  nou-^ 
veau  fonds  de  richelTes  au  commerce  de  l'Europe ,  par  leurs  confommations 

2ui  deviendroient  confidérables ,  &  par  les  produoions  naturelles  de  leurs 
irtiles  régions ,  qu'ils  cultiveroient  avec  moins  d'indifférence ,  &  qui  fe 
répandroient  en  Europe  avec  plus  d'abondance  &  à  meilleur  marché.  L'in- 
térêt général  du  commerce  de  l'Europe ,  l'intérêt  de  l'humanité ,  devroieni 
l'empoijer  chez  quelques  nations  fur  l'intérêt  particulier  de  leur  commer- 
ce ,  qui  les  porte  ï  diffimuler ,  peut-être  même  à  favorifer  fouvent  les  pi- 
rateries des  barbarefques. 

L'importation  du  poivre,  de  la  canelle,  du  clou  de  girofle ,  de  la  muf« 
cade ,  &c,  dont  la  confommatton  eft  fort  étendue  en  Efpagne ,  fur-tout  fi 
on  y  comprend  celle  qui  fe  fait  dans  les  Indes  occidentales ,  eft  encore  un 
objet  d'une  trés*grande  confidération  dans  la  balance  du  commerce,  qu'il 
elt  extrêmement  ècile  à  l'Efpagne  de  tourner  entièrement  à  fon  avantage. 
Non-feulement  l'Efpagne  peut ,  quand  elle  le  voudra  bien ,  s'approvifion* 
ner ,  ainfi  que  les  Indes  occidentales ,  de,  toute  forte  d'épiceries;  mais  eo^ 
core  elle  peut  en  fa^re  une  branche  riche  de  fon  commerce  extérieur.  Cette 
importation  eft  eftimée  à  deux  millions  &  demi  de  piaftres ,  tant  pour  F£f* 
pagne ,  que  pour  les  Indes  occidentales. 

On  à  entrepris  de  cultiver  le  poivre  avec  quelque  apparence  de  fuccés 
dans  quelques  provinces  de  la  nouvelle  Efpagne.  On  a  aifuré  qu'on  trouve 
de  bon  poivre  dans  l'ille  de  Porto-Rico ,  des  caneliers  &  des  mufcadiers 
dans  quelques  cantons  de  Terre- ferme  &  du  nouveau  royaume  de  Gre» 
nade.  On  prétend  que  l'Amérique  méridionale  eft  remplie  de  caneliers  fau* 
vages ,  dont  les  habitans  fe  fervent  ;  que  cette  canelle  eft  aulfi  bonne  que 
celle  de  Ceylan,  ou  du  moins  qu'elle  produit  le  même  effet  en  doublant 
la  dofe  ;  que  cette  écorce  auroit  peut*être  plus  de  vertu ,  (i  les  arbres  étoient 
cultivés.  Il  y  a  long-temps  qu'on  a  obfervé  que  les  mêmes  terres  ^  les  mêmes 
climats  devroienc  produire  en  Amérique ,  les  mêmes  fruits  qu'en  Âfie.  Il 
fe  trouve  en  effet  en  Amérique  des  terreins  approchans  de  ceux  de  l'Afie 
qui  produifent  là  canelle  ,  le  girofle ,  la  noix-mufcade ,  le  poivre  &  les  au« 
très  aromates  de  l'Inde.  On  a  propofé  de  rechercher  &  de  favorifer  cène 
culture^  de  rendre  l'introduâion  de  ces  denrées  étrangères  plus  difficile  par 
la  grandeur  des  droits ,  fur-tout  celle  qui  fe  fait  par  les  vaifleaux  étrangers. 
Ce  font  M  des  remèdes  bien  foibles ,  &  peut-^tre  tout-à-fait  inutiles  i  à  uo 
mal  dont  l'Efpagne  pourroit  tirer  un  grand  bien  fans  entreprendre  une  cnl^ 
ture  douteufe  &  dimcile^  &  fans  avoir  recours  à  de  nouveaux  tari&i  ni  ^ 
des  prohibitions,  qui  font  des  précautions  toujours  gênantes, fert  délicates 
&  quelquefois  trés*nuifibles  au  commerce  avec  les  autres  nations. 
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L'Efpagne  doit  mëprifer  tous  ces  moyens  «  peu  dignes  d^oecuper  fon  ad** 
jninillratioo  ^  &  profiter  de  l'avantage  naturel  que  lui  donne  la  fituation, 
pour  tirer  direâement  toutes  ces  denrées  des  Indes  orientales.  Aucune  na* 
tion  de  TEurope  ne  peut  faire  le  commerce  des  Indes  orientales  avec  plus 
de  libené  &  avec  de  fi  grands  avantages.  Une  compagnie  qu'il  feroit  très- 
fâcile  de  former ,  foit  à  Séville ,  foit  à  Cadix ,  feroit  en  même-temps  le 
commerce  des  deux  Indes  par  la  mer  du  Sud  &  par  les  Philippines,  Çi 
pourroit  donner  à  ce  commerce ,  qui  rëuniroit  enfemble  les  deux  branches 
de  commerce  de  PEurope  les  plus  riches ,  une  étendue  prefque  fans  limi- 
tes. Il  n'eft  pas  douteux  qu'alors  rEfpagne  &  les  Indes  occidentales  fe<* 
roient approvifionnées  des  épiceries  avec  un  grand  bénéfice,  &  l'Etat  ajou* 
teroic  à  cet  avantage ,  celui  d'en  vendre  immenfément  à  l'étranger.  Il  en 
feroit  de  même  de  toutes  les  antres  denrées  &  marchandifes  des  Inde* 
orientales. 

La  confommatlon  du  fucre  eft  immenfe  en  Efpagne;  elle  en  tire  de  l'é*- 
franger  tous  les  ans  pour  plus  d'un  million  de  piaftres.  Cependant  le  fucré 
eft  ane  produâion  naturelle  de  l'Efpagne ,  &  d'ailleurs  aucune  nation  ne 
poiTede  en  Amérique  une  fi  vafle  étendue  de  terres  à  fucre ,  &  n'a  par 
conféquent  autant  de  facilité ,  non-feulement  pour  fe  pafler  de  l'étranger 
fur  cet  article,  mais  encore  pour  étendre  cette  branche  de  commerce  à 
fcn  gré.     . 

Les  plantations  du  royaume  de  Grenade  étoient  très-abondantes  au  conti 
mencement  du  dernier  fiecle  :  il  y  avoir  des  fabriques  de  fucre  floriffan-- 
tes  y  à  Morril ,  Adra,  Pataura,  Lobres,  Falobregna,  Torrox,  &  Almengne- 
car.  Ces  fabriques  n'ont  pu  réfifter  à  deux  caufes  également  deftruâives^ 
aux  droits  exorbitans  dont  ces  fucres  furent  furchargés,  &  au  progrès  de 
la  culture  des  ifles  à  fucre  des  Hollandois,  des  Anglois  &  des  François.  Les 
droits  d'alcavala ,  de  cienttfs ,  de  mitions  &  de  dîmes  montent  à  trente* 
ùx  pour  cent,  &  ces  droits  impofés  fur  le  fucre  qu'on  recueilloit  en  Ef- 
pagne dans  le  temps  que  l'Amérique  n'en  fournifToit  à  l'Europe  qu'une  pe<- 
ûte  quantité ,  &  qu'il  y  étoit  par  conféquent  fort  cher ,  font  encore  aU* 
jourd'hui  les  mêmes,  &  abforbent  ^  préfent  prefque  la  valeur  entière 
du  fucre. 

Don  Géronirao  de  Ufiaris  a  propofé  de  rétablir  les  fucreries  dans  le. 
royaume  de  Grenade ,  &  d'y  ranimer  la  culture  des  cannes,  par  l'extincr 
tion  ou  du  moins  par  une  grande  diminution  des  droits.  Mais  quand  on 
accorderoit  une  exemption  entière  de  tous  droits,  &  même  d'autres  prir 
vileges ,  les  frais  de  culture  ne  fauroienc  foutenir  au jourd'huip  le  '  bas  prij^ 
des  fucres  étrangers.  L'Efpagne  fe  trouve  ^  l'égard  des  plantations  de  can-f 
nés  &  de  la  culture  des  fucres ,  dans  la  fituation  où  les  nations  qui  cuU 
tiveot  du  tabac  en  Europe ,  fe  verront  dès  qu^on  aura  établi  des  plantai 
ùons  de  tabac  dans  la  Louifiane.  Le  bas  p/ix  de  ces  denrées  en  Amérî 
^ue  fera  néceflàirement  tomber  les  produâlons  de  même  nature  en  £2^ 
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rope.  La  population  étend  fans  ceflfe  en  Amérique  ces  deux  fortes  de  pttfi 
duâions  y  &  peut  les  y  étendre  ^  Pinfîoi  fans  les  y  avilir  ^  parce  que  les 
confommations  des  denrées  &  marchandifes  d'Europe  s'y  étendent  &  y 
deviennent  chères  en  proportion  ;  en  forte  que  le  commerce  qui  en  fidt 
réchange ,  pourra  toujours  les  établir  en  Europe  k  un  prix  vil  ;  le  béné- 
fice fur  les  envois  donnant  de  quoi  perdre ,  fur  les  retours ,  cent  pour  cent 
&  plus.  ^ 

La  culture  du  focre  en  Efpagne  eft  donc  un  objet  à  abandonner.  Mail 
il  n'en  eft  pas  de  même  des  ranneries ,  qui  ne  fauroient  être  trop  favori* 
fées ,  &  du  commerce  que  l'Efpagne  peut  faire  des  fucres  de  fes  colonies. 
Attendu  que  les  droits  fur  tous  les  fucres  en  général  (ont  très-confidéra« 
blés  en  Efpagne  »  il  efl  facile  de  favorifer  avec  fuccès  par  des  exemptions 
les  rafineries  :  mais  les  exemptions  ne  fuffîfent  pas  pour  animer  &  éten** 
dre  le  commerce  du  fucre;  il  faut  en  encourager  ta  culture  dans  les  co- 
lonies de  l'Amérique  par  d'autres  moyens  qu'il  faut  ajouter  aux  exemptions. 
L'Efpagne  poffede  des  ides  à  fucre  &  des  terres  très^étendues  dans  le 
continent ,  à  portée  de  la  navigation ,  &  très-propres  à  cette  forte  de  pro- 
duâion.  Il  n'y  a  qu'à  les  peupler  de  noirs ,  &  faire  concourir  l'importation 
des  noirs  dans  l'Amérique ,  avec  des  exemptions  fur  les  fucres  en  Efpa* 
gne.  Ces  précautions  aflurant  un  bénéfice  inconteftable  aux  colons  &  aux 
négocians,  ne  fauroient  manquer  de  multiplier  en  Efpagne  les  fucres  du 
Crû  de  fes  colonies. 

Le  gouvernement  a  déjà  fait  quelques  démarches  qui  tendent  à  élever 
cette  branche  de  fon  commerce  :  il  a  fupprimé  le  traité  de  l'Affiente, 
qui  indépendamment  du  préjudice  immenfe  qu'il  portoit  au  commerce  en 

Sénéral^  mettoit  les  négocians  Efpagnols  dans  l'impoflibilité  d'entrepren* 
re  la  traite  des  hoirs.  Il  refte  à  encourager  les  Eipagnols  à  fe  livrer  au 
commerce  des  côtes  de  l'Afrique  où  la  traite  eft  libre  a  toutes  les  nations. 
Quoique  l'Efpagne  n'ait  point  d'établiflement  fur  la  côte  d'Afiique  qui  v 
Ëivorife  fon  commerce  »  elle  peut  cependant  £iire  la  trsdte  des  nègres  oc 
les  tranfporter  en  Amérique.  Ce  commerce  n'eft  point  hors  de  la  portée 
de  l'Efpagne  :  les  négocians  de  PAndaloufie-  l'ont  fait  autrefois  avec  leurs 

{propres  vaifleaux.  Les  armateurs  Efpagnols  peuvent  traiter  aujourd'hui  avee 
es  forts  &c  les  établiflemens  Portugais  à  la  côte,  depuis  le  Sénégal  jufqu^a 
Angole  ;  comme  font  tous  les  jours  les  tfollandois ,  les  Anglois  &  les  Fran* 
çois.  Il  y  a  d'ailleurs  une  très-grande  étendue  de  côtes  où  il  n'y  a  point 
de  forts ,  ou  la  traite  efl  libre  &  très-bonne  :  celle  d'Angol^  feule  pourroit 
leur  fournir  plufieurs  cargaifons  de  nègres  tous  les  ans.  On  aflureroit  faos 
doute  le  fuccés  de  la  traite  &  celui  de  la  culture  du  fucre  &  des  aatres 
denrées  de  l'Amérique,  ù  à  l'exemple  de  la  France,  on  exemptoit  des  droits 
de  fortie  &  d'entrée ,  les  cargaifons  des  navires  négriers  oc  leurs  retours 
provenant  de  la  vente  de  leurs  cargaifons.  Le  défaut  d'établiifemens  à  la 
côte  d' Afrique  n'eft  pas  plus  un  obftacle  à  la  traite  des  noirs ,  pour  les 
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E/pagnoIs ,  que  pour  les  François.  Car  tous  les  écabliflemens  que  la  France 
y  poflede ,  apparriennent  à  la  compagnie  des  indes  qui  ne  traite  pas  quinze 
cents  noirs  par  année  ;  &  aucun  négociant  François  ne  peut  envoyer  faire 
la  traite  dans  les  ëtablifTemens  qui  appartiennent  à  la  compagnie  des  in* 
des,  ni  dans  ceux  qui  appartiennent  aux  Anglois  ôc  aux  HoUandois.  Ce- 
pendant les  négocians  François  tranfportent  tous  les  ans  de  quinze  à  vingt 
mille  noirs  en  Amérique,  qu'ils  achètent  à  la  côte  d'Or,  à  celle  de  Juida 
&  à  celle  d'Angole.  Les  Efpagnols  pourroient  donc  les  imiter  &  en  ache- 
ter la  même  quantité  aux  mêmes  cotes. 

C'eft  à  Tintroduâion  des  noirs  qu'efl  due  la\  population  de  toutes  les 
ifles  à  fucre  ;  &  l'introduâion  des  noirs  en  augmentant  la  population  de 
l'Amérique  efpagnole  qu'on  dit  entièrement  dépeuplée.,  contribueroit  infi- 
niment à  augmenter  la  population  en  Efpagne ,  i^.  parce  qu'elle  étendroit 
les  produâions  de  l'Amérique,  ce  qui  feroit  multiplier  les  vaiffeaux  en 
Efpagne  pour  en  faire  le  tranfport  en  Europe,  &  porter  en  Amérique  une 
plus  grande  quantité  de  marchandifes ,  qu'une  confommation  plus  confia 
dérable  rendroit  néceffaires  :  2^.  les  envois  &  les  retours  ainfi  infiniment 
plus  étendus ,  &  le  nombre  des  vaiffeaux  encore  augmenté  pour  le  com« 
merce  de  l'Afrique,  fourniroient  à  l'Efpagne  beaucoup  plus  d'occafions  de 
travail }  les  négocians  &  une  infinité  d'ouvriers  &  d'artifles  s'y  multiplie* 
roient ,  parce  que  les  occafions  de  travail  dans  tous  pays  attirent  &  y  mul« 
tiplient  les  habitans. 

On  a  depuis  long-temps  introduit  la  culture  du  chanvre  &  du  lin  aii 
Chyli ,  dont  on  fait  les  toiles  &  les  cordages  pour  la  marine  du  Sud  ;  cette 
culture  efl  fufceptible  d'une  grande  augmentation ,  à  laquelle  on  parvîèn«<i 
droit  avec  le  fecours  des  nègres.  Un  canton  de  la  nouvelle  Efpagne  pro- 
duifoit  autrefois  des  foies  d'une  très-bonne  qualité  ;  cette  culture  a  ^té  né-» 
gligée  &  pourroit  être  rétablie  £icilement.  La  cochenille,  le  cacao,  le 
coton  &  l'indigo ,  font ,  comme  le  fucre  ,.  des  produâions  d'un  très-bon 
débit  en  Europe,  &  toutes  fufceptibles  d'une  grande  augmentation. 

On  prétend  que  l'Amérique  Efpagnole  eft  fort  dépeuplée  »  &  qu'elle  n'a 
pas  aujourd'hui  le  quart  d'habitans,  y  compris  les  Efpagnols  &  les  Afri«> 
cains ,  de  ce  qu'elle  contenoit  d'Indiens  au  temps  de  la  conquête.  On  at« 
tribue  cette  dépopulation  à  l'efclavage  auquel  on  a  affujem  les  indiens. 
Mais  il  y  en  a  une  autre  caufe  plus  douce ,  &  qui  fait  moins  de  tort  à 
l'humanité  des  Efpagnols.  En  civilifant  les  indiens ,  ils  leur  ont  appris  à 
fe  vêtir ,  à  fe  procurer  toutes  les  commodités  de  la  vie  ;  ils  leur  ont  rendu 
néceffaires  tous  lés  befoins  du  luxe  qu'ils  ne  connoiffoient  pas,  &  qu'ils 
leur  ont  fourni  d'Europe;  &  les  indiens  de  leur  côté  ont  infenfiblement 
manqué  de  quoi  fe  procurer  leura  nouveaux  .befoins.  Toutes  fortes  de  ma« 
nufaâures  &  les  plantations  même  des  ^uits  d'Europe  leur  ont  été  inter» 
dites.  Ils  ont  manqué  d'occupations ,  &  la  vraie  faute  que  les  Efpagnols 
ont  commife  en  les  civilifant.  en  leur  donnant  de  nouveaux  befoins ,  c'efi 
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de  n^àrolr  pas  eu  rattèntion  de  les  porter  à  la  culture  des  produfiKofts  iui« 
turelles  du  pays,  qui  en  leur  fourniflant  de  quoi  fe  procurer  leurs  nou^ 
veaux  befoins  de  néceflité  &  de  luxe,  auroient  non-feulement  entretenu, 
mais  encore  étendu  leur  population.  Ce  n^eft  que  par  la  culture  du  fucre, 
de  l'indigo ,  de  la  cochenille ,  du  cacao ,  &c.  que  l'Amérique  Ëfpagnole 
peut  être  repeuplée. 

Toutes  ces  produâions  font  en  même  temps  les  plus  riches  refTources  du 
commerce  d'Efpagnej  mais  on  en  arrêtera  toujours  les  progrès  en  les  char- 
geant de  droits  immenfes.  Ce  n'efl  que  par  des  exemptions  qu'on  peut  eC* 


de  l'Etat.  Lorfque  l'adminiftration  de  la  finance  a  cru  trouver  dans  un  bail 
à  ferme  d'une  denrée ,  des  avantages  &  un  fecours  de  finance ,  on  a  promp*- 
tement  diminué  ou  tari  même  la  fource  de  la  finance,  par  le  décourage- 
ment des  cultivateurs ,  ou  par  l'abandon  &  la  chute  rapide  de  la  cuhurc 
de  la  denrée  mife  à  ferme.  Les  abus ,  les  excès  caufés  par  Tavidité  des  fer- 
miers ,  leur  monopole  autorifé ,  ne  pouvoient  manquer  de  détruire  fort 
promptetpent  l'objet  même  de  la  ferme.  C'efl  ainfi  que  l'Efpagne  a  perdu 
.  les  avantages  du  commerce  de  l'eau-de-vîe  en  donnant  à  ferme  la  vente 
exclufive  des  eaux-de-vie  &  des  liqueurs  fortes.  On  a  vu  le  fermier  vendre 
foixante  réaux ,  les  eaux-de-vie  qu'il,  n'açhetoit  que  vingt  réaux.  On  ne  peut 
àutorifer  un  monopole  plus  deRruâif. 

Les  eaux-de-vie  font  en  Efpagne  l'un  des  principaux  articles  du  com- 
merce de  terre,  dont  l'exportation  encourageroit  la  culture  des  vignes,  fi 
utile  à  la  population  ,  &  diminueroit  beaucoup ,  fi  la  vente  en  étoit  libre 
&  moins  chargée  de  droits,  la  fortie  des  matières  d'or  &  d'argent.  La  li- 
berté de  ce  commerce  eft  d'autant  plus  précieufe  à  l'Etat ,  qu'elle  fait  va- 
loir les  vignes  dont  le  vin  eft  fans  qualité ,  &  les  vins  dont  la  médio-i 
crité.  &  l'éloignement  des  ports  de  mer  empêche  te  débit. 

Suivant  les  calculs  modérés  de  don  Geronimo  de  Uftaris,  l'Efpagne 
paie  aux  étrangers  pour  la  morue ,  le  faumon,  les  harangs,  les  fardines 
&  s^utres  poiffons  falé^,  trois  millions  de  piaflres,        •        .       3,ooO|000 

Pour  le  poivre ,  la  èanelle  y  la  mufcade ,  &c.  tant  pour  la 
confomttiation  intérieure^  que  pour  celle  des  Indes  occidentales, 
deux  millions  cmq  çent^  mille  piafires,        .        •        .        •      2,çco,ooo 
Pour  le  fucre,  un  million  de  piaflres,  .      •        .        •        •      1,000,000 
Pour  les  cordages  Se  toiles  à  voiles, xinq  cents  mille  piaflres,     500,000 

Total  piaflres.        .        .        .        ,        ,        .        .      7,000,000 

PEfp^gné  peut  donc  retenir, cette  fomme  de  fept  millions  de  pîalbcs 
*  tous  tes  ahs  rur  les  tréfôrs  des  indes  occidentales ,  par  le  fecours  feul  de 
Ter  produflbns^  naturelles ,  fans 'celur  des  'xnanufaâures  ^  ^ui  exigent  les 
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flE>rtl  de  la  plus  grande  induftrie ,  des  fonds  confid^rables ,  des  foins  & 
des  encouragemens  infinis ,  &  qui  cependant  ont  toujours  à  redouter  pour 
le  fuccés,  les  effets  de  la  concurrence  ^étrangère. 

On  a  trop  fouvent  regardé  en  Efpagne  les  exemptions,  ou  les  modéra* 
tions  de  droits,  comme  la  deftruâion  des  revenus  publics,  &  ce  préjugé 
a  quelquefois  fait  rejetter  les  projets  les  plus  utiles  au  commerce ,  &  renda 
infruâueufes  les  repréfentations  des  minières  les  plus  éclairés  &  les  plus 
zélés  pour  le  bien  public.  C'eft  un  reproche  qu'on  pourroit  faire  à  plus 
d'une  nation  commerçante.  On  n'eft  point  aflez  fenfible  à  la  vérité  de  cette 
maxime ,  qu'en  augmentant  le  commerce ,  on  auemente  la  population  & 
les  revenus  publics.  Une  branché  de  commerce  ravorifée  par  des  exemp- . 
tions  qui  coûtent  tous  les  ans  une  fomme  déterminée  au  tréfor  de  l'Etat , 
lui  ouvre  de  nouvelles  branches  de  revenus ,  ou  augmente  de  mille  ma- 
nières^ celles  qui  font  déjà  connues.  Les  confommateurs  fe  multiplient,  les 
ventes  &  les  confbmmations  fe  répètent  continuellement,  &:  les  droits  qui 
en  réfultent  accroiffent  (ans  cefle  les  revenus  publics  &  municipaux  ;  les 
peuples  s'enrichiflènt,  &  la  richefle  des  peuples  eft  la  feule  qui  confiitue 
celle  de  TEtat. 

Si  l'Efpagne  ajoutoit  à  ces  fept  millions  de  piaftres ,  l'augmeniation  des 
grains ,  celle  des  foies ,  des  laines ,  des  vins ,  des  huiles ,  &c.  celle  des 
fdcres  &  des  autres  produ£tions  de  l'Amérique,  dont  elle  pourroit  vendre 
à  l'étranger  pour  plufieurs  millions  au  de*là  de  ce  qu'on  en  exporte  ac- 
tuellement ,  la  balance  prendroit  néceffairement  la  fupériorité  fur  celle  de 
fes  voifins.  Sa  marine  deviendroit  puiflante.  Elle  feroit  fur-tout  des  pro- 
grès rapides,  fi  les  droits  d'entrée  &  de  fortie  ëtoient  modérés  fur  tou^ 
tes  les  importations  &  les  exportations  qui  fe  feroient  par  fes  propres 
vaifTeaux. 

On  reproche  à  l'Efpagne  d'avoir  mal  réglé  fes  tarifs  d'entrée  &  de  fot^ 
tie.  C'eft  un  efprit  de  finance  mal  entendu  qui  les  a  dirigés.  On  a  cm 
qu'il  £àlloit  charger  de  droits  tout  ce  qui  fort  du  royaume ,  Tur  le  prétexte 
que  ces  droits  font  payés  par  les  étrangers  ;  &  qu'il  £uit  au  contraire  mo^  . 
dérer  les  droits  d'entrée  en  fiiveur  des  fujets  qui  cohfomment.'  Sur  ce  prin- 
cipe toutes  les  denrées,  toutes  les  marchandifes  ont  été  confondues  ëc 
foumifes  aux  mêmes  droits.  Une  parfaite  connoiflance  de  la  iinance  rejette 
ce  principe,  &  ne  foumet  les  différentes  denrées  &  marchandifes  aux 
droits  d'entf^e  &  de  fortie ,  qu'avec  une  diftihâion  relative  à  l'intérêt  du 
commerce  que  le  fage  politique ,  que  le  fage  financier  regarde  comme  la . 
vraie  fource  des  revenus  publics. 

Les  progrès  de  l'agriculture ,  des  arts  &  du  commerce ,  &  conféquem- 
Ihent  l'intérêt  des  finances  de  l'Etat ,  qui  n'ont  point  leur  fource  ailleurs  ^ 

exigent  qu'on  diilingue  dans  les  tarifs,  les  matières  brutes,  des  matières 
ouvrées;  &  les  matières  uniques,  de  celles  dont  l'étranger  peut  (è  paflTer: 
&  patodi  les  ^produâions  de  tfart^  il  eft  encore  ivès-inoportant  de  ne  point 
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confondre  celles  qui  dépendent  d'un  art  unique  ou  d^une  ïnduftrie   locale, 
que  les  étrangers  ne  peuvent  imiter,  de  celles  qui  trouvent  chez  eux  beau- 
coup de  concurrence.  On  ne  fauroit  trop  favorifer  la  fortie  de  tout  ce  qui 
eft  mis  •  en  œuvre.  C'eft  un  des  plus  (urs  moyens  d'animer  la  culture  des 
matières  premières,  &  l'induftrie  qui  s'occupe  à  les  travailler.  Mais  il  eft 
cependant  très-dangereux  de  furcharger  beaucoup  les  matières  que  l'£tat  ne 
peut  point  employer  en  entier ,  de  droits  de  fortie ,  parce  que  l'excès  les 
renchérit  pour  l'étranger,  en  empêche  l'exportation,  &  en  éteint  bientôc 
la  culture  ;  car  le  cultivateur  fuccombant  alors  fous  le  poids  de  fon  fuper- 
au  ^  ia  néglige ,  ou  l'abandonne  tout-à-fait.   Quoique  la  bârille  qui  croit 
en  Efpagne ,  foit  une  produâion  unique  en  Europe ,  qu'on  n'ait  pu  la  faire 
téaflir  ailleurs,   &  que  les  autres  nations  ne  puilfent  s'en  paffer,  cepen- 
dant l'exportation  de  tette  produâion  peut  être  furchargée  de  droits  à  uq 
tel  excès  que  le  cultivateur  fe  trouve  forcé  de  la  négliger.  L'étranger  Ta- 
cheté chère  &  paie    fans  doute   ces   droits  ;  mais  d'un  côté  ^   l'excetfïve 
cherté  le  porte  à  reftreindre  fa  confommation,  &  de  l'autre,  comme  le 
cultivateur  ne  profite  point  du  prix  que  les  droits  ajoutent  à  cette  produc^ 
tion ,  il  cultive  moins.  Par  cette  railon  on  fe  plaint  que  la  culture  de  la 
barille  eft  fort  négligée  en  Efpagne.  Les.  droits  qu'on  y  a  rais  montent  à 
près  de  la  moitié  du  prix.   Non-feulement  le  cultivateur  eft  accablé  par 
ces  droits  excefli&,  mais  il  Teft  encore  par  les  abus  &  les  vexations  du 
fermier.  Lorfqu'on  veut  favorifer  des  manufafhires ,  foit  par  des  importions 
de  droits  fur  la  fortie  des  matières  premières ,  foit  par  des  prohibitions  ab« 
folues,   on  doit  toujours  craindre  de  décourager  les  cultivateurs,  ou  de 
forcer  les  étrangers  à  ufer  de  repréfailles ,  ou  à  trouver  enfin  dans  les  ref- 
fources  de  leur  induftrie ,  les  fQoyens  de  fe  paiTer  de  la  nôtre,  ou  de  nos 
matières  premières.  Seroit-il  impoffible  à  l'art  de  faire  la  découverte  de 
quelque  plante,  ou  dé  quelque  préparation  de  cendres,  qui  tienne  lieu  de 
la  foude  de  barille ,  ou  même  qui  lui  foit  fupérieure  ?  Lorfqu'il  s'agit  d'im** 
portions  de  droits  de  fortie ,  ou  de  prohibitions,  on  doit  toujours  redou- 
ter les  efiforts  de  l'induftrie  étrangère ,  que  produit  la  nécefiîté. 
.    L'article  des  foies  n'eft  pas  une  production  unique,  mais  attendu  Pcx* 
cellente  qualité  des  foies  d'Efpagne ,  les  étrangers   les  recherchent  avec 
emprelTement.  Elles  fe  trouvent  cependant  en  concurrence  dans  les  mar« 
chés  de  l'Europe ,  avec  les  foies  de  Piémont ,  d'Italie ,  de  Sicile ,  du  Dau« 
phiné  &  du  Languedoc ,  &  ne  peuvent  la  foutenir  que  par  la  proportion 
du  prix  auquel  on  peut  les  établir  dans  Içs  marchés.  Or  les  foies  étant  plus 
chargées  de  droits  en  Efpagne  qu'en  tout  autre  pays^  il  eft  inconteftable 
ue  c'eft  fur  le  cultivâtes  que  tombent  néceftairement  les  drcMts ,  &  non 
ur  l'étranger  qui  acheté  les  foies.  Ces  droits  divifés  en  cinq  branches , 
montent  au  total  à  plus  de   foixante  pour  cent.  Il  n'eft  pas  difiîcile  de 
comprendre  4e-là  que.  le  cultivateur  qyi  trouve  un  prix  ii  modique  du 

j&uit  de  fan  travail  »  dont;  oa  M  enlevé  les  trok  cinquièmes ,  ne  doit  pw 
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fiaturellement  donner  l'eflor  à  Ton  indudrie ,  qiiM  doit  être  découragé ,  & 
que  Ton  indolence  refferre  infiniment  les  produâions,  &  contribue  à  la 
richefle  des  autres  nations  occupées  de  la  même  culture.  La  valeur  que  les 
droits  laiflent  à  la  foie  pour  le  propriétaire,  efl  fi  modique ,  que  la  foie 
mérite  à  peine  les  foins  &  les  frais  de  la  culture.  L'interdiaion  de  la  fortie 
acheveroit  de  détruire  cette  valeur ,  &  feroit  la  plus  grande  faute  que  peut 
faire  l'adminiflration  de  l'Etat. 

Si  Ton  impofoit  les  mêmes  droits  fur  les  vins  &  fur  les  huiles ,  les  étran* 
gers  y  renonceroient ,  leurs  achats  deviendroient  plus  confidérables  ea 
France ,  en  Portugal  &  en  Italie.  Mais  l'excès  des  droits  fur  les  exporta^- 
lions,  le  plus  inconcevable,  c'eft  celui  au'on  exige  fur  le  fel.  Cette  pro- 
duâion  eft  comme  une  fource  inépuifable  ;  on  s'en  procure  l'abondance 
avec  un  travail  facile  &  peu  difpendieux  ;  la  confoniniation  en  eft  néce& 
faire.  Ainfi  fi  on  vouloir  en  baiffer  le  prix  à  ce  que  coûte  la  main-d'œuvre 
&  un  droit  extrêmement  modique ,  on  en  augmenteroit  infiniment  le  dé- 
bit. Les  peuples  qui  en  manquent ,  l'acheteroient  en  Efpagne ,  au-lieu  de 
fe  pourvoir  en  France ,  en  Portugal  &  en  Sicile.  L'Efpagne  a  l'avantage 
de  pouvoir  fe  procurer  la  préférence  par  la  qualité  fupérieure  de  fon  fel  ^ 
tant  parce  qu'on  le  travaille  avec  bien  moins  de  frais ,  que  parce  que  les 
Hollandois  lui  donnent  dans  les  raffineries  dix  pour  cent  d'augmentation 
de  plus  qu'au  fel  de  Ponugal,  &  vingt  pour  cent  de  plus  qu'au  fel  de 
France  ;  ce  qui  donne  à  l'Elpagne  la  facilité  de  le  vendre  à  meilleur  mar** 
ché  que  la  France  &  le  Portugal ,  avec  un  bénéfice  égal ,  &  par  confé* 
queot  d'en  débiter  une  plus  grande  quantité.  Le  Roi  percevant  des  droits 
plus  modiques,  mais  fur  une  plus  grande  quantité  de  matière,  recevroic 
le  même  revenu ,  &  cependant  l'exportation  confidérablement  augmentée, 
feroit  entrer  une  plus  grande  fomme  dans  l'Etat. 

Les  droits  de  (ortie  doivent  être  réglés  en  raifon  du  befoin  des  ëtran*- 
gers,  des  avantagés  de  l'agriculture,  de  l'induftrie,  du  commerce;  &  it 
lemble  qu'en  Efpagne  les  droits  d'entrée  &  de  fortie  n'ont  été  réglés  que 
relativement  aux  befoins  de  la  finance,  &  non  à  l'avantage  du  commerce , 
de  l'agriculture ,  des  arts,  &  aux  intérêts  de  la  finance,  bien  entendus. 

C'eft  fur  les  diffêrens  objets  qu'on  vient  de  parcourir ,  que  l'Efpagne 
d(Mt  porter  principalement  fon  attention.  Ces  objets  préfenteot  les  moyene 
les  plus  naturels,  les  plus  fimples,  les  plus  faciles,  &  les  plus  infiiillibles 
qu'on  puifle  employer  pour  reteifir  une  bonne  partie  des  Iréfors  des  Indes 
occidentales,  &  pour  rétablir  l'abondance  &  la  population  dans  l'ancienne 
&  la  nouvelle  Efpagne.  Doit- on  attendre  les  mêmes  avantages  des  manur 
fàâares)  c^eft4à  la  matière  d'un  examen  &  d'une  difculfîon  trés-intéref«> 
fante  pour  le  commerce  d'Efpagne ,  &  pour  celui  de  toutes  les  national 
qui  ont  des  manu&âures  propres  au  commerce  d'Efpagne. 

L'Efpagne  eft  des  Etats  de  l'Europe ,  &  peut-être  de  l'univers  entier,  celui 
que  fa  fituation  naturelle  &  fon  propre  fonds  rendroîent  le.  plus  prompte^ 
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digence ,  parce  qu'il  faut  alors  que  TËtac  fuccombe  fous  le  poids  énorme 
de  fes  tréfors. 

Pour  s'en  convaincre ,  on  n'a  qu'à  fuppofer  en  Efpagne  l'agriculture  âo« 
riflante ,  &  qu'elle  mette  en  œuvre  toutes  Tes  matières  premières  ;  on  con- 
viendra que  l'Europe  feroit  inondée  dans  peu  de  temps ,  de  fes  grains ,  de 
fes  vins ,  de  fes  eaux-de-vie ,  de  Ton  favon ,  de  (es  huiles  &  de  les  fruits  i 
de  fes  étoffes  de  laine  &  de  foie ,  de  fes  toiles ,  de  fes  cuirs  tannés ,  de 
fes  ouvrages  d'or  &  d'argent,  de  fer  &  d'acier,  pendant  que  (à  pêche 
fuffiroic  à  fa  confommation  &  qu'elle  ne  paieroit  que  quelques  mâtures  au 
Nord  pour  l'entretien  de  la  plus  puiffante  marine  de  l'Europe.  Dans  cette 
hypothefe  l'Efpagne ,  même  fans  colonies ,  feroit  peut-être  des  nations  eu- 
ropéennes la  plus  riche.  Si  on  y  ajoute  tout  le  commerce  qu'elle  pourroit 
faire  dans  les  deux  Indes,  on  la  voit  en  état  d'approvîfionner ,  elle  feule ^ 
l'Europe  prefque  entière  de  toutes  les  denrées  &  marchandifes  de  l'Amé- 
rique &  des  Indes  orientales,  &  d'en  accumuler  chez  elle  le  produit  im« 
menfe  avec  les  70  ou  80  millions  de  -matières  d'or  &  d'argent  qu'elle  tire 
tous  les  ans  du  Mexique  &  du  Pérou.  Ces  métaux  accumulés  en  uoe  im« 
menfe  quantité  en  Efpagne  en  fort  peu  d'années ,  y  feroient  d'autant  plus 
avilis ,  qu'ils  y  feroient  fans  emploi.  Mille  canaux  s'ouvrirôient  alors  pour 
les  faire  palTer  chez  les  autres  nations  ,  &  l'Efpagne  s'appauvriroit  d'au* 
tant  plus  promptement  enfuite  que  fon  indufirie  difparoltroit  avec  eux. 

La  liberté  &  la  hardiefle  de  la  théorie  peuvent  embrafler  cette  immeo- 
£né  d'objets,  &  propôfer  au  miniftere  de  les  fuivre.  Mais  une  fage  pré- 
voyance envifage  dans  un  fyfiême  général  d'amélioration ,  cet  excès  de 
richeffes  ;  &  regarde  comme  un  bonheur ,  qu'il  ne  foit  pas  facile  d'y  con- 
duire une  nation.  Il  eft  bien  plus  prudent ,  plus  fage  &  plus  heureux  pour 
l'Etat ,  que  ceux  qui  le  gouvernent ,  examinent  avec  foin  toutes  les  parties 
4^un  fond  (i  riche ,  &  ne  s'attachent  qu'à  celles  qu'il  eft  le  plus  facile  de 
mettre  en  valeur,  aux  branches  des  arts,  de  l'induftrie  &  du  commerce 
les  plus  fufceptibles  d'un  progrès  rapide  ;  dont  le  fuccès  peut  être  le  plus 
•afluré  &  le  plus  prompt.  Il  ne  fuffit  pas  fans  doute  à  l'Efpagne  de  rétablir 
^^agriculture  &  d'étendre  ou  de  mielix  tourner  à  fon  bénéfice  toutes  les 
branches  de  fon  commerce  extérieur.  Il  lui  faut  des  manufkâures  :  ud  Etat 
fi  vafte,  qui  a  beaucoup  de  provinces  éloignées  du  commerce  maritime,  & 
riches  en  matières  premières ,  doit  avoir  des  manufaâures.  Mais  dans  l'im- 
podibilité  d'avoir  toutes  fortes  de  manufaâures ,  attendu  même  les  incoo* 
véniens  qu'il  y  auroit  à  les  pofféder  toutes ,  la  prudence  du  miniftere  doit 
faire  un  choix  :  il  doit  porter  fon  attention  fur  les  manu&âures  les  plus 
propres  à  foutenir  fans  excès  les  avantages  de  la  balance  du  commerce. 
Le.  choix  1  la  manière  d'établir  des  manunâores ,  de  les  encourager  6t  d'en 
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tflurer  le  fuccès  en  Efpagnej  les  obflacles  qu'il  faut- vaincre;  ceux  qui 
naiflent  du  local,  de  Tétac  de  la  population;  des  mœurs»   du  goût,  du 

Î^énie  des  habicans  ;  de  h  nature ,  de  la  forte  de  manufaâures  qu'on  peut 
e  propofer  d'établir;  de  la  concurrence  enfin  des-manufaâures  étrangè- 
res, exigent  une  difcuflion  qui  a  échappé  aux  écrivains  Efpagnols. 

Les  manufaâures  ont  tout  à  redouter  de  la  concurrenèe  ,  &  du  défaut 
de  con'^ur^ence ;  delà  concurrence  des  manufaâures  étrangères  &  rivales, 
&  du  défaut  de  concurrence  d'artiftes  &  d'ouvriers  dans  les  lieux  dé  leurs 
écabliflemens.  La  concurrence  eft  le  principe  le  plus  a6lif  du  commerce, 
elle  eft  l'ame  de  l'induftrie  :  nous  ne  l'examinons  ici  que  relativement  aux 
fuccés  des  manufaâures. 

C'eft  la  concurrence  des  ouvriers  &  des  artiftes  qui  contribue  le  plus  à 
établir  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  ,  qui  excite  l'induftrie  à  faire  les 
plus  grands  efforts ,  &  qui  la  rend  capable  de  faifir  les  goûts  du  confom* 
mateur ,  de  les  prévenir  même ,  &  de  les  irriter. 

Les  fuccès  de  toutes  fortes  de  manufaâures  dépendent  entièrement  de 
quatre  chofes  ;  de  la  main-d'œuvre,  de  l'emploi  des  matières  premières^ 
du  prix  &  du  goût.  La  main-d'œuvre  exige  beaucoup  de  talens  dans  l'ou- 
vrier, remploi  des  matières  premières  demande  du  choix  ;  le  prix  eft  tou- 
jours en  rapport  de  la  main-d'œuvre,  du  goût  &  du  befoin  de  l'acheteur. 
Le  goût,  dans  un  grand  nombre  de  manufaAures,  n'a  point  de  règle  fixe. 
Ainfi  toute  nation  qui  veut  élever  des  manufaâures ,  doit  fe  procurer  un 
grand  nombre  d'ouvriers  habiles  ;  des  matières  premières  de  la  meilleure 
qualité  &  au  plus  bas  prix ,  pour  établir  la  manufaâure  à  bon  marché 
par  le  bas  prix  de  la  matière  première  &  de  la  main-d'œuvre  ;  &  la 
bonne  qualité  de  la  manu^âure ,  par  celle  de  la  matière ,  &  par  l'habi- 
leté de  l'ouvrier  :  elle  doit  fe  procurer  aufli  les  avantages  àa  goût  dans 
les  manufaâures ,  dont  le  goût  fait  le  principal  mérite  «  ou  auxquelles  le 
goût  ajoute  une  plus  grande  valeur. 

La  concurrence  des  ouvriers  &  des  artifies ,  qui  contribue  infiniment  au 
bon  marché  de  la  main-d'œuvre ,  eft  auffi  la  caufe  qui  fait  naître ,  qui  en- 
tretient &  qui  élevé  le  goût  ^  fa  perfëâion  par  les  efforts  qu'elle  fait 
faire  au  génie  &  à  l'induftrie.  Ceft  là  le  principe  de  ce  ton  de  fupério- 
rite  que  la  fabrique  de  Lyon  a  pris  &  foutient  depuis  plus  d'un  fiecle  fur 
toutes  les  autres  fabriques  de  l'univers,  &  qu'elle  ne  peut  perdre  que  par 
des  émigrations  confiderables  d'ouvriers  &  d'artiftes ,  par  une  mauvaife  ad- 
miniftration  du  commerce.  C'eft  auffî  le  défaut  de  cette  concurrence  qui 
rend  prefqu'impolfîble  aux  nations  qui  n'ont  point  de  manufaâures,.  ou 
qui  en  ont  peu ,  d'en  élever  de  riches  &  de  recherchées ,  &  d'entrer  eh 
concurrence  avec  Lyon,  tant  pour  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre,  que 
pour  le  goût  ;  car  l'art  qui  exécute  de  fi  beaux  defTeins  dans  la  fabrique 
de  Lyon,  qui  les  varie  ians  cefle  en  y  ajoutant  toujours  des  grâces  nou- 
velles I  de  nouveaux  agrémens ,  s'il  étoît  l'ouvrage  d'un  feul  homme  ,  mon- 
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treroic  une  fagacitë  &  une  étendue  de  génie ,  à  laquelle  un  feul  homme 
ne  fauroic  atteindre.  Cet  art  eft  Tinventioii  de  plufieurs  hommes  qui  l'ont 
fucceffîvement  perfeâionné. 

.  Mais  ce  qui  donnera,  dit  M.  Diderot,  la  Tupériorité  l  une  maou£iâure 
fur  une  autre,  c'eft  fur- tout  la  matière  qu^on  y  emploiera,  jointe  à  la  cé- 
lérité du  travail  &  à  la  perfeâion  de  l'ouvrage.  Quant  à  la  bonté  des  ma- 
tières ,  c'eil  une  affaire  d'infpeâion.  Four  la  célérité  du  travail  &  la  per- 
feâion de  l'ouvrage  ,  elles  dépendent  entièrement  de  la  multitude  des  ou- 
vriers rafTemblés,  Lorsqu'une  manufaâure  eft  hombreufe  ^  chaque  opéra- 
tion  occupe  un  homme  diffèrent  :  tel  ouvrier  ne  fait  &  ne  fera  de  fa  vie 

2u'une  feule  &  unique  chofe  \  d'oii  il  arrive  que  chacune  s'exécute  biea 
t  promptement,  &  que  l'ouvrage  le  mieux  fait  eft  encore  celui  qu'on  a  à 
meilleur  marché.  D'ailleurs  le  goût  &  la  façon  fe  perfèétionnent  néceflai- 
fement  ebtfe  un  grand  nombre  d'ouvriers ,  parce  qu'il  eft  difficile  qu'il  ne 
s'en  rencontre  quelques-uns  capables  de  réfléchir,  de  combiner  &  de  trouver 
enfin  le  feul  moyen  qui  puifle  les  mettre  au-de(fus  de  leurs  femblables; 
ce  moyen  eft  d'épargner  la  matière ,  ou  d'allonger  le  temps ,  ou  de  per- 
feâionner  l'induftrie ,  foit  par  une  machine  nouvelle ,  foit  par  une  manœuvre 
plus  commode.  Si  les  manu&âures  étrangères,  continue  M.  Diderot,  ne 
l'emportent  pas  fur  celle  de  Lyon,  ce  n'eft  pas  qu'on  ignore  ailleurs  com* 
ment  on  travaille  h.  On  a  par-tout  les  mêmes  métiers,  les  mêmes  foies, 
&  }l  peu  près  les  mêmes  pratiques  ;  mais  ce  n'eft  qu'à  Lyon  qu'on  a  30,000 
puvriers  raffemblés  &  qui  s'occupent  tous  de  l'emploi  de  la  même  matière» 
L^  difHculté  en  effet,  l'impoffibilité  même  de  raffembler  dans  une  ville 
la  quantité  d'ouvriers  &  d'artiftes  qu'exigent  les  manu&âures  dont  les  ou- 
vrages font  autant  les  produâions  du  génie  &  du  goût ,  que  celles  de  la 
main ,  peut  être  regardée  comme  un  obftacle  prefque  invincible  à  l'établif* 
fement  de  ces  fortes  de  manufaâures  chez  une  nation  qui  n'en  poflède  au- 
cune ,  ou  qui  n'en  poffede  que  de  très-imparfaites.  Quels  efforts  ne  fàut-il 
.pas  faire  pour  parvenir  à  entrer  en  concurrence  avec  la  nation  chez  la- 
quelle ces  manufaâures  font  depuis  long-temps  portées  au  plus  haut  degré 
de  perfeâion?  quelles  dépenfes,  quels  fonds  d'argent,  d'artiftes,  d'ouvriers 
&  d'ouvrières  n'exigent  pas  la  filature ,  les  divers  apprêts ,  les  teintures  & 
,les  deffeins  î  il  faut  de  toute  néceflité  attirer  de  l'étranger  des  maîtres  dans 
.tous  les  genres  pour  former  parmi  les  nationaux ,  des  élevés ,  des  ap- 
prentifs  ;  car  il  n'y  a  point  de  nation  en  état  d'acquérir  tout  d'un  coup 
le  nombre  d'ouvriers  étrangers  fufHfans  pour  élever  &  foutenir  ces  fortes 
de  manufaâures  fans  employer  les  nationaux.  Dans  combien  de  temps  les 
nationaux  feront-ils  inftruits  d'un  art  très-difficile,  dont  ils  n'ont  aucune 
notion  ?  oii  font  les  entrepreneurs,  les  capitaux;  quelle  forte  de  certitude 
.a-t-on  de  la  réuffite?  les  hommes  ne  fe  tournent  d'eux-mêmes  qu'imper- 
ceptiblement vers  un  ouvrage  nouveau ,  quoiqu'il  leur  paroiffe  avantageux. 

On  peut  propofer  des  filatures .  des  métiers  à  des  bras  inutiles  :  H  $'^° 
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trouve  fans  doute  ;  mais  il  fiiut  un  temps  confidérable  pour  les  inflruire  & 
les  encourager  y  avant  que  leur  travail  puifTe  former  un  objet  d'attention. 
Il  s'agit  d'inflruire  des  hommes  grofliers,  de 'donner  à  leurs  mains  une  ha- 
bileté que  leur  efprit  ne  comprend  pas,  &  de  les  rendre  capables  d'égaler 
des  rivaux  conlbmmës  dans  leur  art ,  de  féduire  les  feuls  juges  des  manu« 
fàâaresy  qui  font  les  confommateurs. 

On  peut  furmonter  tous  ces  obftacles  :  on  peut  attirer  des  maîtres 
étrangers ,  &  avec  leurs  fecours ,  former  des  fileufes ,  des  apprêteurs ,  des 
teinturiers  ,  des  deflinateurs ,  d'habiles  ouvriers  pour  lire  les  defleins ,  pour 
monter  les  métiers ,  &  d'habiles  négocians  pour  répandre  le  goût  fur  la 
fabrication ,  &  en  procurer  la  vente ,  qui  eR  l'encouragement  le  plus  efTen- 
tiel  à  donner  à  toutes  fortes  de  manuniâures.  Mais  ;  pendant  qu'une  narion 
s'occupe  à  faire  des  acquifitions  (i  étendues  &  (i  difficiles,  rentrepreneur 
perd  néceflairement  les  trois  quarts  ou  la  totalité  de  fon  capital  :  les  firais 
itnmenfes-  établillent  chez  lui  les  marchandifes  à  un  prix  bien  au^defTus  de 
celles  des  manufaâures  en  pofleffion  de  fournir  tous  les  confommateurs  : 
elles  refient  invendues^,  ou  il  faut  qu'il  les  vende  à  perte  pour  fbutenir  au 
marché  la  concurrence  des  manufaâhires  étrangères.  Quelque  parti  qu'il 
prenne  pendant  plufieurs  années ,  fa  ruine  eft  inévitable  ;  les  fonds  lui  man- 

2 lient  pour  foutenir  (on  entreprife;  fà  manufàâure ,  devient  languiflànte ,  , 
:  tombe  infailliblement.   Tout   bon   manufaâurier  en  ce  cas  prévoit  fa 
ruine  ;  l'£tat  feul  peut  la  [Prévenir  par  des  encouragemens ,  fur  la  confiance 
defquek  on  peut  engager  un  manu&fhirier  à  former  des  entreprifes.  Mais 

3uel  feroit  l'Etat ,  à  qui  la  fitùarïon  de  fes  finances  pefmettroit  de  donner 
es  encouragemens  fuffifans  pour  faire  l'acquifition  des  manufaâures  de 
Lyon  9  &  de  foutenir  pendant  plufieurs  années  avec  une  confiance  bien 
ferme  &  bien  fuivie ,  une  imitation  qui  ne  cefleroit  de  donner  des  pertes 
énormes? 

L'achat  aux  dépens  de  l'Etat,  des  fecrets  pour  l'apprêt  &.les  teintures ^ 
on  des  machines  ;  des  récompenfes  accordées  à  des  artiftes ,  à  des  entre- 
preneurs,  même  des  avances  de  fonds,  ne  feraient  encore  que  des  en- 
cottragemens  infuffifans.  L'achat  des  marchandifes  au  bénéfice  des  manu- 
faâures par  un  magafin  établi  aux  dépens  de  l'Etat,  efl  le  plus  grand  en- 
couragement qu'on  ait  trouvé  pour  en  afTurer  les  progrés.  Le  roi  de 
Danemarc  en  a  donné  l'exemple  à  TEurope.  Mais  cet  expraient'-qui  a  réufG 
à  regard  des  manufaâures  communes  pour  la  confbmmation  intérieure, 
aaroit-il  le  même  fuccès  à  l'égard  des  manufaâures  de  goût  )  Et  dans  quel 
Eut  peut^on  d'ailleurs  imiter  en  tout  la  fagefle  de  ce  monarque  ? 

Mais  fi  on  eft  parvenu  à  former  parmi  les  nationaux,  des  fileufes/ des' 
apprêteurs ,  des  teinturiers ,  des  ouvriers  de  toute  efpece ,  des  deffinateurs , 
des  artiftes ,  le  fuccès  des  manu&âures  n'eft  point  encore  afTuré.  L'abon-. 
dance,  le  bon  marché  des  matières  premières  &  des  chofes  nécefTaires  à 
h  vie ,  la  concurreiice  même  des  ouvriers  fi  difficile  à  obtenir ,  ne  Tuffii 
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feoc  pas  encore  aux  *  ëtablifTemetis  nouveaux  d^une  nation,  pour  fouteonr 
la  concurrence  des  mêmes  étabiUIèmcIns  «  floriflàns  chez  uue  autre  nation» 
U'j&ut  vendre  y  &  les  nouvelles  maxnifaâures  oe  fauroient  vendre  au  même 
prix  que  les  manu&âures  rivales ,  fans  des  pertes  énormes.  Les  entrepre* 
neurs  doivent  retrogver  leurs  capitlJJX  avec  un  bénéfice' auquel  TEtat  ne 
fauroic  fuppléar ,  fi  les  manu&âures  font  étendues  &  en  grand  nombre  ; 
parce  que  la  dép6n(e  ferott  exceffi ve  ;  &  fi  les  jmanufkôures  font  îfolées , 
ou. en  petit  nombre ^  elles  man<JueroBt  néceflkirement  par  le  dé&ut  de  con« 
eurrence  d'ouvriers. 

;  *  K  faut  regarder  les  nranufaâures  qui  font  les*  produâions  les  plus  par« 
jFaites  de  Part  &  du  eénie ,  telles  que  celles  des  étofys  de  foie  '  de  Lyon , 
ée  certaines  étoffes  de  foie  de  Tours ,  d'Italie,  d'Angleterre;  de  certaines 
étoffes  de  laine  d'Angleterre,  de  France,  celles  des  coconades  de  Rouen, 
des  camelots  de  Bruxelles»  &  de  Lille ^  les  fabriques  de  dentelles  de  Bruxel* 
les,  &  de  Malines,  de  Valenciennes ,  d'Alençon  &  d'Argentan;  celles  des 
tpiles  des  Pays-Bas,  de  Hollande,  de  France,  de  Suifle,^  &c.  comme  des 
domaines  de  l'induftrie  humaine  en  général ,  dont  l'induilne  de  chaque  na« 
Ûoo  en  particulier  peut  difputer  la  propriété,  mais  que  toutes  ne  fauroient 
pcfféder  en  même  temps. 

,  Toute  nation  peut  devenir  induflrîéufe  :  il  n'efl  aucune  forte  d'induftrie 
qui  ne  foit  également  à  la  portée  de  tous  les  hommes  en  général ,  lorf- 
qu'ils  font  excités  foie  par  la  néceflité,  ou  par  l'avidité  do  gain;  mais  il 
«fl  impolfible  que  l'indufirie  fafie  cliez  tous  les  hoimnes  les  mêmes  pro; 
grès  fur  les  mêmes  objets,  parce  qu'ils  ne  peuvent  avoir  les  mêmes  mo- 


^Europe  entière,  &  pour  celle  que 
les  trois  autres  parties  du  monde.  Iles  manufeéfaires  ne  fauroient  être  ni 
Çlus  étendues,  ni  plus  abondantes;  elles  font  forcées  de  reflèr  dans  les  li- 
mites que  la.  confommation  leur  a  prefcrites.  Toute  nation  ians  manufac- 
tures de  ces  clafTes  fupérieures  que  nous  avons  citées ,  qui  fe  propofè  d'en 
élever ,  doit  donc  néceffairement  &ire  une  conquête  (ur  les  nations  qui 
en  font  en  poffeiSon..  Or  quels  feront  les  motifs  capables  de  porter  cette 
saf ion  à ,  former  cette  entreprife ,  à  étendre  affez  foo  induftrie  pour  lui  en 
^urer<  1^  fuccèis  >  It  n'efl  point  eueflion  ici  de  néceffité  :  la  nation  ne 
peut  être  engagée  que  par  Tavidité  du  gain,  &  ce  motif  s'éclipfe  iofàiQi* 
blemeot  par  l'impoflibilité  de  parvenir  à  i'établiffément  de  la  concurrence, 

^  autrement  que  par  des  pertes  exceffives ,  &  telles  que  l'Etat  même  le  plus 

*  riche  ne  fauroit  les  -  fbutenir ; 

r  II  n'y  a  que  des   révolutions  étrangères  II  Pinduflrie,  capables  de  faire 

pafler  ces  fortes  de  manufaâiires  d'une  nation  à  l'autre.  Lyon   &  Tours 

n'ont  feit  la  conquête  de  leurs  manufàâures  fur  aucune  nation  ;  l'Italie  avoit 

toute  les  éto&s.  unies,  de  {a  Ferfe,^^  ça  deux  villes  ont  d'abord  imité  les 
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étofiês  urnes  de  f  Italie ,  comme  toute  autre  nation  peat  aifênftot  imiter 
aujourd%ui  quelques-^UDes  des  leurs.  Elles  oût  enfuite  tout  perfeâionué; 
Tir  &  ie  génie  fe  font  fucceffivement  développés.  Ces  villes  ont  ^  pour 
iinfi  dire  ^  créé  les  ouvrages  riches  &  de  goût  i  comme  elles  n'avoient 
poiot  de  rivales ,  elles  étoient  auffi  fans  modèles.  Ces  fortes  de  manufac- 
tures fe  font  formées  &  perfeâionnées  fans  concurrence  étrangère»  par  le 
feul  effet  d'une  émulation  intérieure,  &  font  devenues  un  &nds  immenfe 
de  produâions  dont  une  concurrence  étrangère  tSb  peut  aujourd'hui  foute* 
nir  le  poids. 

Lorfque  par  les  foins  de  Colbert ,  les  manufaâures  de  foie  produifirenC 
en  France  un  commerce  de  jprès  de  cent  millions  monnoie  aâuelle^  lorf- 
qu'en  1669  ^^  mtniilre  fit  fabriquer  les  draps  fins  &  éleva  Ij&s  manu&c- 
tures  d'étoffer  de  laine  au  poiot  qu'on  compta  jufqu'à  quarante-quatre 
mille  deux  cents  métiers  dans  le  royaume  ;  quand  en  1 666  on  commença 
i  faire  en  France  d'aufli  belles  glaces  qu'à  Venife,  &  bientôt  des  glaces 
dont  la  beauté  5c  la  grandeur  n'ont  pu  être  imitées  ailleurs  ;  quand  lès  tapi^ 
de  Turquie  &  de  Perfe  furent  furpaffés  à  la  favonnerie ,  &  les  tapifleries 
de  Flandres  aux  Gobelins ,  aucune  nation  ne  pofTédoit  alors  un  tel  fonda 
de  richefles.  Ce  liinds  dUndufirie  étoit  prefque  feul  fuffifant  pour  Pappro*- 
vifionnement  de  l'Europe ,  &  la  France  n'avoir  point  de  rivaux  à  combat* 
tre ,  ni  de  coticurrence  à  craindre  chez  les  autres  notions.  Un  heureux  gé- 
nie y  portables  arts  &  l'indufirie  à  un  degré  de  perfeâion  inconnu  par- 
tout ailleurs^  &  lui  donna  le  commerce  excluûf  de  leurs  plus  riches  pro« 
duâions. 

L'émigration  fi  connue  &  fi  (buvent  reprochée  au  miniftere  de  France, 
caufée  par  la  révocation  de  Tédh  de  Nantes ,  ne  fut  point  affez  étendue , 
aflez  générale ,  pour  tranfporter  chez  l'étranger ,  oe  fonds  de  richeffes.  II 
reçut  quelque  atteinte  de  rioduflrie  d'un  petit  pombre  de  citoyens  expa* 
triés,  car  tous  les  réfugiés  n'étoient  pas  ouvriers  ou  artifles;  &  la  France 
n'a  éprouvé  dans  la  fuite  en  ce  genre,  qu'une  rivalité  très*foible.  Cet  évé- 
nement enrichit  la  Hollande  &  i'Angleteite ,  principalement  de  quelques 
manu&âures  de  foie ,  mais  qui  n'ont  pu  cepeiidant  imiter  celles  de  Lyon, 
H  eut  &ila  une  grande  révolution,  des  événemens  plus  étranges  en  France ^ 
pour  faire  paffer  toutes^  fes  manU&âures  chez  ces  deux  nations  rivales ,  & 
fi  cela  étoit  arrivé ,  les  petites  pertes^  qu'elle  éprouva  alors ,  prouvent  biéa 
<]^e  ces  manufaâures  auraient  été  perdues  pour  toujours ,  ou  tout  au  moins 
pour  des  ûedes^  puiique  la  Hollande  &  l'Angleterre  ont  fi  bien  fu  con- 
fêrver  la  portion  de  l'ioduftne  Francoife  que  leur  pfoeura  la  révocation  de 
i'édit  de  Nantes ,  malgré  tous  les  foins  que  s'eft  donné,  la  France  pour  la 
"ppcller, 

L^Angleterre  n'auroit  peut*étre  jamais  poffédé  Ses  manufaâures  d'étoffes 
de  laine  qu'elle  a  perfeâionnées  ot  variées  avec  ui^  art  infini ,  fans  les  ré* 
▼olutions  des  Pays-Bas ,  qui  ne  feront  à  ponée  de  les  reprendre  que  lorf- 
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que  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  chez  les  Angtou  leur  JTera  perdre -tous 
les  avantages  de  la  concurrence. 

Ainfi  la  France  &  ^Angleterre  n'ont  trouvé  »  pour  produire  &  élever' 
réxcellence  de  leurs  manufaâures ,  aucune  concurrence  à  combattre.  Elles 
n'ont  point"  par  conféquent  commencé  par  des  pertes ,  mais  par  de  grands 
bénéfices ,  oc  fe  font  mifes  facilement  en  pofleffion  du  privilège  d'en  ap« 
provifionner  toute  l'Europe'  &  les  autres  parties  du  monde. 

Les  manufaâures  que  pofTede  la  Hollande ,  n'y  ont  point  été  appeltées, 
elles  n'y  font  point  nées ,  l'Etat  n'a  fait  aucune  dépenie  pour  les  y  établir  ; 
elles  $V  ^^^^  réfugiées  de  tous  les  pays  où  les  ouvriers  ont  été  troublés 
dans  leur  fortune  ou  leur  ^confcience.  La  cherté  de  la  main-ni'œuvre  qui 
devient  tous  les  jours  exceifîve  en  Hollande  &  en  Angleterre  par  les  ri- 
chefles  que  le  commerce  y  accumule  fans  ctffe  &  par  l'excès  des  impots, 
peut  rendre  bientôt  ces  maiiufaâures  aux  pays  qui  les  ont  perdues ,  c'eft- 
a-dire»  à  la  France  &  aux  Pays-*Bas;  &  qui  font  en  état  de  les  reprendre 

Ear  la  confKtution  de  leur  gouvernement ,  par  leur  induflrie  &  les  éta- 
liflemens  dans  le  même  genre ,  qui  leur  reftent  encore ,  qui  les  mettent 
en  état  de  profiter  des  avantages  du  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  ,  &  de 
s'élever  par  des  bénéfices.  Les  feules  nations  voi fines  peuvent  profiter  de 
cette  révolution ,  dont  le  commerce  de  la  Hollande  &  celui  de  l'Angle- 
terre font  menacés;  parce  qu'elles  n'ont  d'autres  efforts  à  faire  quedeper« 
fbâionner  des  établiflemens  déjà  formés  depuis  long-temps.  L'induftrie  né- 
ceflaire  y  exifte ,  il  n'y  a  qu'à  l'animer  &  la  rendre  plus  curieufe  de  fes 
ouvrages. 

'  Les  nations  qui  font  en  pof!e(fîon  des  manufaâures ,  ne  les  conferrent 
qu'à  force  d'icduftrie  ,  de  vigilance  &  de  foins.  Si  ce  riche  dépôt  pafTe 
chez  leurs  voifins ,  les  hommes  occupés  à  fa  confervation  ^  l'accompagnent 
4an$  fa  fuite.  C'efl  un  fleuve  qui  fe  détourne  de  fon  cours  ordinaire ,  qui 
va  arrofer  &  fertilifer  d'autres  campagnes  ;  mais  la  caufe  qui  le  tranf- 
porte  hors  de  fon  -Ut-,  fe  trouve  &  agit  chez  la  nation  même  qui  le  pof- 
lédoît  :  il  en  coûte  peu  pour  s'enrichir ,  à  la  nation  qui  veut  le  recevoir. 
Mais  tant  que  les  nations  qui  poffedent  ce  tréfor  emploieront  Knduffaîe  & 
les  foins  que  fa  confervation  exige ,  ce  feroit  une  ambition  peu  réfléchie 
de  la  part  des  autres  nations  ,  que  celle  qui  les  porteroit  à  entreprendre 
de  le  partager  ou  de  l'acquérir  :  elles  ne  peuvent  taire  que  des  effims  ina* 
tiles  &  ruineux. 

*  Les  premiers  foins  feront  appliqués  à  former  un  gratid  nombre  d'ou- 
vriers de  toute  efpece ,  dont  la  plupart  feront  enlevés  à  la  culture  de  la 
terre  ;  &  la  perte  la  plus  importante  &  là  plus  fenfible  pour  l'Etat ,  fera 
celle  de  tous  les  ouvriers  qui  fe  trouvant  bientôt  fans  occupation ,  iront 
augmenter  les  richeffes  des  manufàébres  étrangères.  Car  il  ne  but  pas 
compter  fur  le  retour  des  artifans  à  la  terre.  Des  hommes  &  des  enfans 
accoutumé  à  des  travaux  Cédent^ires  ^  à  l'abri  de  ^l'injure  des  flûfdns ,  ne 
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font  point  en  état  de  fuivre  le  cultivateur  dans  Tes  exercices  pénibles  ;  leur 
exemple  ne  feroît  propre  qu'à  corrompre  les  travailleurs.  De-là  il  eft  aifé 
de  conclure  que  PEfpagne  ne  doit  point  s^occuper  des  nianufafhires  du 
grand  luxe  ,  qu'elle  ne  doit  point  entreprendre  d'imiter  les  manufaâures 
de  France  &  d'Angleterre  ,  tant  que  ces  deux  nations  feront  occupées  du 
foin  de  les  conferver  ;  parce  qu'il  fera  toujours  impoflîble  à  toutes  maiiu- 
fiiâures  d'en  foutenir  la  concurrence. 

Mais ,  dira-t-on  ,  qu'on  compare  les  produ£Hons  de  l'Angleterre  avec  les 
fruits  que  TEipagne  peut  tirer ,  foit  de  fon  propre  fond ,  foit  de  fes  colo- 
nies, on  fera  frappé  des  avantages  que  les  manufaâures  donnent  à  une  na- 
tion induffarieufe  ,  fur  celle  qui  ne  l'efLpas  ou  qui  l'eft  moins.  Pourquoi 
l'Angleterre  qui  n'a  point  de  mines  d'or  &  d'argent ,  eft*elle  aujourd'hui 
plus  riche  que  l'Efpagne  ?  pourquoi  fournit-elle  tant  de  fubfîdes  à  fes  alliés  ? 
pourquoi  eft- elle  en  état  d'entretenir  tant  de  flottes ,  de  les  armer  &  de 
les  équiquer  ?  c'efl  que  fa  maîn*d'œuvre  a  multiplié  à  l'infini  la  valeur  de 
fes  produâions  ;  au  liea  que  l'Efpagne  a  prefque  toujours  Jivré  les  fiennes 
toutes  brutes  à  l'induflrie  de  fes  voifins  ;  c'efl  donc  l'Efpagne  qui  a  payé 
les  retours  de  l'échange.  Elle  a  voulu  elle-même,  depuis  quelques  années, 
travaiffer  fes  propres  /oies  ;  c'efl  un  effai  qu'elle  vient  de  faire  de  fes  ref- 
fources  :  fi  elle  l'eut  fait  il  y  a  long-temps ,  û  elle  eut  mis  fon  terrein  en 
valeur,  &  multiplié  par  des  manufaâures  le  prix  de  fes  produâions  ,  elle 
feroit  aujourd'hui  plus  riche  &  plus  puiffante  que  l'Angleterre.  Il  femble 
qu'on  ne  peut  rien  dire  de  plus  en  faveur  des  manufaâures. 

Sans  doute  l'Efpagne  f^eroit  aujourd'hui  plus  riche  &  plus  puîHante  que 
l'Angleterre  ,  fi  elle  avoir  confervé  &  perte£tionné  toutes  (es  manu&fhires 
de  laine  &  de  foie ,  qu'elle  poffédoit  fous  les  règnes  d'Ifabelle ,  de  Char- 
les V ,  &  de  Philippe  fécond.  Si  les  excès  des  impofitions  &  le  défordre 
des  finances  fous  les  deux  règnes  foivans,  n'avoient  pas  également  détruit 
la  culture  des  terres  &  tout  travail  induflrieux  ;  fi  l'Efpagne  avoit  fait  dans 
les  arts  utiles  &  d'agrément  ,  d'auffi  grands  progrés  qu'en  ont  fait  la 
France  &  PAngleterre ,  elle  auroit  poffédé  une  fupériorité  &  une  puiffance 
relative  d'autant  plus  grande ,  que  fa  concurrence  auroit  été  un  obftacle  à 
Félévation  des  deux  autres  États ,  &  que  la  plupart  des  manufaâures  du 
grand  luxe  n'exifleroient  qu'en  Elpagne  ;  du  moins  jufqu'à  ce  que  l'excès 
d'abondance  du  numéraire  les  eqt  détruites.  Mais  la  France  &  l'Angleterre 
s'en  trouvant  depuis  long-temps  en  pofleffion  ,  l'Efpagne  peut-elle  les  dé« 
pofféder  par  la  voie  de  l'imitation ,  &  fans  le  fecours  dé  quelque  révolu- 
tion qui  y  tranfporte  leurs  meilleurs  ouvriers  &  leurs  plus  habiles  artifles, 
&  qm  écarte  l'obftacle  de  la  concurrence  ?  l'Efpagne  ne  peut  faire  dans  ce 
genre  que  des  tentatives  fans  fuccès.  Elle  l'a  éprouvé ,  lorfqu'elle  a  voulu 
arrêter  l'exporration  de   fes    matières    premières.    Elle    s'e^  bientôt  ap- 

Serçue  que  la  défenfe  de  la   fortie  de    fes  foies  ne  &ifoit  que   les  avi- 
1 1  &  €A  auroit  bientôt  détruit ,  ou  infiniment  diminué  la  culture  ^  fi 
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!e  xninifiere  n^avoic   eu  la  fagefle  de  readre  au  commerce  foa  aocienae 

liberté. 

L'£fpagne  n'a  pas  befoin,  ppur  être  riche  &  puiflante,  de  porter  rînduf- 
trie  de  fes  habitans  à  limitation  des  manufaâures  dont  la  France  &  l'An- 
gleterre inondent  l'Europe»  Elle  a  des  reflburces  plus  naturelles  »  plus  fa« 
ciles  à  faire  valoir;  elle  poflède  une  fource  de  richefles  &  de  puiflance, 
que  l'Angleterre  n'a  point ,  &  qui  lui  fuffiroit  pour  s'élever,  ou  tout  au 
moins  pour  fe  faire  refpeâer  par  l'Aqgleterre.  ^ 

Des  pâturages,  des  terres  à  grains  dont  la  plupart  feroient  encore  fté«- 
riles  fans  le  fecours  de  toutes  le$  refTourçes  de  l'art  de  l'agriculture  ;  des 
mines  d'étain,  de  plomb  &  de  charbon,  quelaues  forées  &  des  hommes, 
font  le^  feuls  pré  Cens  que  la  nature  ait  fait  à  l'Angleterre.  Ses  graades  ri- 
chefles font  le  fruit  de  Tinduftrie  de  fes  habitans  &  du  commerce  le  plus 
étendu ,  qui  ait  jamais  été  £àk  par  aucune  nation  de  l'univers*  Toutes  fes 
richefTef^  qui  ne  font  que  des  produâions  de  l'art  &  du  génie ,  ne  peuvent 
être  regardées  que  comme  un  revenu  précaire!  &  accidentel  dans  l'Etat, 
que  la  nation  ne  fauroit  conferver  qu'a  force  d'induflrie ,  &  par  la  vi«* 
gilance  &  les  foins  d'une  politique  toujours  en  afUon.  Les  produâions  na- 
turelles ,  les  fruits  que  donne  l'Angleterre  par  le  travail  le  plus  animé, 
n'ont  rien  de  comparable  aux  préfens  dont  la  nature  a  comblé  i'Efpagne. 
Elle  pofTede  les  terrés  les  plus  fertiles  de  l'Europe  en  toutes  fortes  de 
fruits ,  fous  le  climat  le  plus  heureux.  Les  colonies  Efpagnotès  n'ont  point 
d'égales  pour  la  richefle  &  U  variété  des  produôions.  Les  Anglois  poflef* 
feurs  d'un  fond  peu  riche  par  lui-m$me ,  ont  dû ,  pour  devenir  une  nation 
puiffante  ,  multiplier  à  l'infini  la  valeur  de  leurs  produâions  &  de  celles 
des  autres  pays  ,  &  étendre  leur  commerce  &c  leur  navigation  dans  rou-^ 
tes  les  parties  du  monde.  Une  nation  ne  peut  dévenir  puiffante  que  par 
une  balance  avantageufê ,  &  l'Angleterre  n'ayant  que  trés-peu  de  fupemu 
dans  fes  produâions  naturelles,  &  manquant  de  beaucoup  de  chofes  né- 
cefTaires  ,  ne  pou  voit  fe  procurer  cette  oalance  que  par  tes  reffources  de 
l'induflrie ,  qu'en  donnant  des  valeurs  nouvelles  à  les  produâions  naturelles 
&  à  celles  des  autres  nations  ,  qu'à  force  d'étendre  ion  commerce.  L'Ëf* 
pagne  n'a  pas  befbin  de  porter  (Lloin  fon  induftrie  pour  balancer  cette 
puiflànce.  Elle  peut  prefque  fe  borner  à  perfèâionner  fbn  agriculture,  à 
donner  à  fes  produâions  naturelles  toute  l'étendue  dont  elles  font  fufcep- 
tibles.  Qu'importe  à  I'Efpagne  de  les  livrer  toutes  brutes  à.  l'induflrîe  de 
£es  voifins  ,  pourvu  qu'elle  en  ait  au  de-là  de  fes  échanges  ,  &  que  fes 
échange^  payés ,  il  lui  refte  un  fuperflu  qui  lui  donne  une  balance  ayanu- 
geufe  >  I'Efpagne  bien  cultivée  doit  vendre  aux  étrangers ,  à  l'Angleterre 
même,  pour  des  fommes  immenfes ,  des  grains,  des  vins,  des  foies,  des 
laines,  de  la  barille  ,  des  huiles  &  de  toute  forte  de  fruits,  du  fel  &  éa 
fer  ;  &  il  s'en  faut  beaucoup  que  l'étranger  puiflfe  payer  tout  ce  que  l'£f* 
pagne  peut  lui  vendre^  avec  les  étoSss  de  lataes  &  de  f(»e»  âcJes  toiles 
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dont  r£rpagoe  a  be(bin  ,  fi  os  en  excepte  ce  que  les  Indes  occidentales 
.confomment  de  fes  marchandifes  ;  confommation  immenfe  fur  laquelle 
l^pagoe  pourroîc  gagner  plus  de  cent  pour  cent.  ^>r    .v  |. 

Que  les  cultivateurs  foiem  encouragés  en  Efpagne, ,  qu'il  y  ait  des  ré- 
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tion  s'élèveront  d'elles-mêmes  ,  &  leur  marche,  fûre  &  ra7>ide  produira  & 
entretiendra  L'abondance.  La  première  jichefTe  d'un  Etat  eh  la  multiplicité 
&  l'abondance  de  fes  produoions  naturelles.  Aucun  Etat  ne  peut  porter  à 
un  fi  haut  degré  cette  première  Hchefle^  que  l'Efpagne.  il  eft  vrai  que 
fi  elle  livre  fes  ppoduâions  à  l'étranger ,  telles  qu'elles  fortent  de  la  terre  » 
elle  eft  obligée  d'acheter  de  lui  ce4  mêmes  matières  ouvrées  &  travaillées 
par  l'induftrîe.  Mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  l'Efpagne  aura  peu 
de  manufaâures ,  qu'elle  fera  obligée  de  folder  fon  échange  en  argent  qui 
fera  le  prix  de  la  main-d'œuvre  de  la  nation  aâtve  &  indufirieufe;  parce 
^ue  le  prixde  fes 'pi  oduâions  naturelles  excédant  infiniment  celui  des  ma- 
neres  travaillées  dont  elle  a  befoin,  elle  recevra  elle-même  des  étrangers  ^ 
une  folde  jen  argent ,  qui  fera  le  prix*  de  cet  excédent,  (a) 

Si  l'Efpagne  paie  l'induftiie  de  l'étranger  qui  lui  fournit  les  étoffes  &  lea 
toiles  dont  elle  a  befoin ,  celui-ci  lui  paie  de  fon  côté  les  matières  pre- 
mières dont  il  ne  peut  fe  pafier.  Il  eft  incontefiable  que  l'Efpagne  entre-- 
tient  chez  l'étranger  un  grand  nombre  d'ouvriers  ;  elle  contribue  fans  doute 
à  fa  population ,  à  fa  richeife  &  à  fa  puiflance.  Mais  il  n'eft  pas^  moins 
certûn  quje  l'étranger  en  enlevant  les  matières  premières  de  l'Efpagne ,  y 
entretient  &  y  multiplie  i  l'infini  les  cultivateurs  ,  lui  paie  toujours  une 
balance  aVantageufe  ;  &  la  culture  d'une  terre  aufti  fertile  étendra  la  po«^ 
pulation  en  Eipagne  dans  une  proportion  bien  fupérieure  à  celle  que  les 
niaoufiiâures  de  les  matières  premières  peuvent  procurer  à  l'étranger.  La 
balance  de  fa  population ,  celle  de  fon  commerce ,  feront  toujours  avanta-^ 
geufes ,  &  fa  pùiflance  relative ,  fupérieure  :  le  pepple  cultivateur  l'em« 
portera  fur  le  peuple  manufaâurier. 

On  ne  peut  pas  objeâer  en  général  à  l'Efpagne  ce  qui  peut  arriver  chez 
toute  autre  nation  ,  que  les  cultivateurs  ont  befoin  de  la  confçmmation 
Que  les  manufaâures  occafionnent,  pour  donner  de  la  valeur  aux  fruits 
de  leur  travail ,  &  les  délivrer  d'une  abondance  qui  les  ruine  &  les  dé- 
courage. Les  produâibns  de  l'Efpagne  font  d'une  qualité  fi  fupérieure  à 
celles  des  autres  pays  »  fi  néceflaices  aux  autres  nations^  &fi  recherchées» 
qu'elle  n'a  rien  à  redouter  de  fon  fuperflu.. 
Si  l'Efpagne  fe  procure  ainfi  une  exportation  de  fes  produâions  natiH 
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(4)   Ce  calcul  doit  fe  faire  fur  le  pied  des  retours  des  indes  occidentales  en  or  &  ca 
argent  ^  coofidiréf  comme  produâionv  naturelle^  6l  cosame  i9arsbaadif^ 
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relies ,  fupërieure  à  Ces  importations  ;  fi  elle  fait  elle-même  fon  commerce 
d'économie  avec  les  indes  occidentales  âc  orientales ,  qu'aura-t-elle  befoin 
de  faire  des  efforts  pour  attirer  chez  elle  les  manufaoures  étrangères  ?  ce 
fera  à  fon  avantage ,  ce  fera  pour  elle  que  les  nations  induftrieufes  tra« 
vailleront  :  elles  entretiendront  par  leurs  immenfes  confommatîons  ^  fa  po- 
pulation &  l'abondance,  de  fes  produâions  naturelles  ,  &  lui  paieront 
nécefTairement  une  balance  pour  le  fuperflu  de  fes  produâtons ,  &  pour 
les  retours  des  deux  indes  ;  ou  plutôt  elle  fe  paiera  par  fes  propres  mains 
la  folde  de  cette  balance ,  en  retenant  la  majeure  partie  des  tréfors  du 
Mexique  &  du  Pérou. 

Les  manufaâures  qui  n'exigent  que  des  bras  faiis  génie  &  fans  arts ,  les 
manufaâures  communes  ,  celles  qui  conviennent  au  peuple ,  qui  eft  le 
plus  grand  confommateur,  font  aufli  les  feules  qui  doivent  fixer  Pattention 
du  miniftere  d'Efpagne. .  Les  femmes ,  les  enfans  ^  les  vieillards ,  les  c&ro* 

fnés  &  les  infirmes  »  y  trouvent  tous  un  genre  de  travail  proportionné  à 
eurs  forces.  Les  manufaâures  les  plus  néceffaires ,  celles  fiir-tout  qu'on 
peut  regarder  comme  de  première  néceflité  , .  ne  font  point  étrangères 
a  rSfpagne  :  elle  les  poffede.  prefque  toutes  «^  &  elle  a,  peu  d'efforts  à 
faire  pour  les  rendre  capables  de  fournir  à  toute  la  confommation  in- 
térieure. 

Les  manu&âures  d'étoffes  unies  de  foie  &  de  laine ,  celles  de  toiles  ; 
les  corderies ,  les  papeteries ,  les  tanneries ,  les  raffineries  de  fucre ,  ne 
demandent  pas  les  plus  grands  efforts  du  génie  :  il  n'eft  pas  néceflaire 
d'employer  toutes  les  reffourcesde  l'art  pour  les  rendre  en  Efpagne  aflex 
parfaites  &  afiez  abondantes  pouf  fa  confommation;  &  les  foies,  les  laines 
.&  les  fruits  que  l'Efpagiie  peut  produire ,  fourniroient  par  leur  bonne  qua- 
lité &  par  leur  abondance ,  beaucoup  au-delà  de  ce  que  les  manufàâores 
de  première  néceflité  pourroient  confommer,  &  de  ce  que  PEfpagne  doit 
donner  en  échange  à  l'étranger  pour  des  marchandifes  de  luxe.  Les  ma* 
nufaâures  communes ,  ainfi  limitées  à  la  confommation  intérieure  ,  n'ont 
prefque  rien  à  craindre  de  la  concurrence  des  manufkébires  étrangères;  il 
efl  du  moins  très-facile  au  gouvernement  de  l'écarter  ,  &  l'étendue  dé  la 
confommation  intérieure  eft  un  encouragement  prefque  fuffifant  pour  les 
animer  &  les  foutenir. 

Si  on  fuppofe  l'Efpagne  auflî  bien  cultivée  qu^elle  peut  l'être  ,  approvi- 
sionnée par  fa  propre  induflrie  des  manufaâures  de  première  néceflité  i 
les  riches  produâions  de  fes  colonies  rendues  plus  abondantes  par  une 
bonne  adminiflratipn ,  par  la  liberté  de  ce  commerce  donnée  à  U  nation, 
par  une  confommation  de  fes  colonies  beaucoup  plus  étendue  ,  par  l'en* 
tiere  fuppreffîon  du  commerce  clandeflin  i  fi  l'on  fuppofe  le  commerce 
d'£(bagne  aux  indes  occidentales  entre  les  mains  des  Éfpagnols  ;  fi  enfin 
pn  lupprime  la  navigation  d'Acapulco  aux  Philippines,  &  fi  on  fubfiitue 

k  ce  commerce  ruineux  pour  l'Efpagne ,  une  compagnie  des  deux  indes  di- 
rigée 
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rigée  fur  de  bons  principes,  ce  .ipj^uixie  feroit  en  fort  peu  d^années   la 
première  puifTance  de  l'Univers.    ^ 

L'Ëfpagiie  peut  aifément,  par  la  coltqre  de  fes  terres  «  par  Tabondance  ^  > 
la  variété  &  la  bonne  qualité  de  fes  prDduâions  naturelles  ,  abftraéHon 
faite  du  commercé  des  deux  indes ,  fe  procurer  une  balance  avantageufe 
de  plufîeurs  millions  :  on  peut  évaluer  les  bénéfices  du  commerce  d'Ëfpar 
gne  aux  indes  occidentales ,  fuivant  les  calculs  les  plus  modérés ,  à  vingt- cinq 
pour  cent ,  &  porter  ce  bénéfice  au  moins  à  vipgt  millions  par  année.  A, 
combien  de  millions  ne  faudroit-il  pas  eftimer  encore  les  bénéfices  d'une 
compagnie  des  deux  indes ,  qui  auroit  des  comptoirs  établis  à  la  mer  du 
fud  ot  aux,  Philippines ,  qui  auroit  dans  le  commerce,  des  indes  -orientales 
un  avantage  de  cent  pour  cent  de  bénéfice  fur  toutes  les  compagnies  des 
indes  d'Europe ,  en  réunilfant  le  commerce  de  la  mer  du  fud  à  celui  àt$ 
indes  orientales?  Seroit-il  de  la  prudence  &  de  la  fagefie  de  Padminiftra- 
non ,  de  porter  Tinduftrie  d'une  nation  qui  a  des  fources  de  richeffes  fi 
abondantes  &  fi  naturelles  ,  à  des  établifiemens ,  à  des  travaux  dont  les 
fuccès  toujours  incertains  exigent  les  plus  grands  efforts  du  génie  &  de 
l'art }  L'Ë^agne  doit  donc  porter  fa  principale  attention  fur  la  culture  de 
fes  terres  ,  fur  celle  de  f^s  colonies  ^  fur  fa  navigation  &  fur  le  commercé 
des  deux  indes  :  ce  font  h  les  grands  objets  qui  lui  offrent  les  moyens 
fôts  &  les  plus  prompts  de  fe  donner  un  commerce  aétif  &  réciproque  ^ 
&  la  balance  la  plus  riche  qu'aucune  nation  de  l'Europe  puifTe  fe  procurer. 
Son  but  principal  doit  être  de  rendre  l'étranger  tributaire ,  non  de  cette 
iaduftrie  qui  ajoute  des  valeurs  infinies  &  fi  variées  aux.  matières  premiè- 
res ,  dont  d'autres  nations  font  en  pofTeffion ,  dont  il  efl  fi  difficile  ,  6c 
peut-être  impolfîble  de  les  dépolféder,  mais  de  cette  induftriequi  multiplie 
les  produâfons  naturelles ,  de  cette  induArie  qui  répand  dans  le  -monde 
commerçant  l'abondance  des  produâions  de  l'Europe  ,  de  l'Afie  &  de- 
l'Amérique.  L'induftrie  même  de  l'étranger  doit  devenir,  en  quelque  forte  » 
tributaire  de  celle  des  Efpagnols  qui  peuvent  fe  l'approprier,  pour  ain^ 
dire,  en  fiiifant  de  la  plupart  de  fes  manufaâures>  l'objet  du  plus  grand, 
du  plus  riche  commerce  du  monde ,  dans  les  deux .  indes  &  en  Europe. 
L'Efpagne  doit  enfin  fe  regarder  parmi  les  nations  indufirieufes  de  l'Eu- 
rope, comme  un  négociant  parmi  les  manufaâuriers.  Ceux-ci  s'enrichif- 
fent  par  tes  valeurs  nouvelles  que  leur  indufirie  donne  aux  produâions 
naturelles  de  tous  les  pays,  &  le  négociant  s'enrichit  à fon  tour  en  les  ap- 
provifipnnant  des  matières  premières  dont  leurinduftrie  a  befoin,  &  en  ré- 

1>andant  enfuite  chez  les  confomma^eurs ,  toutes  les  mêmes  matiei^s  sivec 
es  valeurs  nouvelles ,  avec  tous  les  avantages  que  l'indufirie  des  manu- 
faâuriers  leur  a  donnés. 
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OULBz-vous  connoitre  rËrpagne&  les  difFérens  peuples  qui  s'y  fontfuc- 
cédés,  leur  caraâere,  leurs  ufages,  leurs  lois,  leurs  coutumes  »  leurs  mœurs  ? 
Ne  vous  arrêtez  pas  aux  fables  puériles ,  aux  contes  ridicules  publiés  par  la 
vanité  de  quelques  érudits  »  &  répétés  par  la  vanité  bien  plus  abfurde  encore  de 
quelques  Efpagnols  modernes ,  qui  ont  penfé  que  ce  feroit  donher  le  plus  grand 
luftre  à  cette  monarchie  que  d'en  placer^  la  fondation  dans  les  temps  les 
plus  reculés ,  aux  premières  années  qui  fuccéderent  au  déluge.   Quelle  cer- 
titude en  effet,  aurez-vous  de  l'antiquité  de  rSfpagne,  quand  vous  aures 
lû  que  Tu  bal ,  l'un  des  fils  de  Japhec,  alla,  prefqu'au  fortir  de  Parche, 
s'établir  dans  cette  partie  de  l'Europe  ;  que  bientôt  ce  grand  continent  fut 
couvert  d'une  immenfe  population;  que  Tubal,  après  un  règne  très-heu- 
reux &  fort  long ,  tranfmit  fon  fceptre  à  fou  fils  Iberus ,  d'où  vient  vifi« 
blement  le  nom  d'ibériens  que  l'on  a  dans  la  fuite  donné  aux  Efpagnots} 
Serez-vous  bien  inftruit  quand  on  vous  aura  die  que  ce  trône  fut  enfuite 
occupé  tour  à  toiir  par  Idubeda ,  Brigus ,  Tagus   &-  Betus ,  qui  fut ,  ajou- 
te-1- on  ,  le  dernier  defcendant  de  Tubal?  Qu'importe  de  favoir,  fans  en 
avoir'  des  preuves ,  que  cette  race  éteinte ,  Gerion  emmena  d'Afrique  des 
armées  formidables ,  qu'il  fut  vaincu  par  Ofiris ,  qui  àvoit  quitté  au(fî  TE- 
^ypte  pour  l'Efpagne,  mais  que  les  trois  fils  d'Ofiris  régnèrent  enfemble 
jufqu'à  leur  mort ,  qu'ils  reçurent  çn  même-temps  des  mains  d'Hercule ,  qui 
leur- fubftitua  Hifpal ,  dont  le  règne  fut  court,  autant  que' celui  d'Heipaa 
ion  fils  fut  glorieux ,  &  qui  l'eut  été  davantage ,  fi  la  mort  qui  le  furprit , 
ne  l'eut  obligé  de  céder  le  trône  au  grand  Hercule ,  qui  laifla  la  couronne 
^  Hefperus ,  détrôné  par  fon  frère  Atlas ,  auquel  fuccéderent  Oris  ou  Sico« 
ris ,  Sicanus ,  Siceleus ,  Lufus  &  Seculus ,  qui  dans  fes  derniers  jours ,  alla 
donner  fon  nom  à  la  Sicile.  Vous  apprendrez  encore  dans  ces  auteurs  enor- 
gueillis de  la  noblefle  &  de  l'antiquité'  de  leurs  chimériques  ancêtres ,  que 
Tefta  vint  du  fond  de  l'Afrique ,  s'emparer  de  Gadir ,   &  fe  faire  procla- 
mer rôi  d'Efpagne;  que  fon  fils  Romus  lui  fuccéda  paifiblement,  mais  que 
fon  fils  Palatus  fut  chaffê  par  Cacus,  &  ne  remonta  fur  le  trône  qu'après 
que  l'ufurpateur  eut  été  chaffé  lui-même  par  fes  fujets  ;  qu*efafin  le  con- 
quérant Erythrée ,  parti  de  Tyr,  fuivi  d'une  nombreufe  flotte ,  vint  envahir 
ce  royaume,  en  fut  reconnu  fouverain ,  &  fut  remplacé  par  Gargoris ,  doot 
le  fils  Albius  ou  Habis  s'illuftra  par  fes  grandes  aaioQSot  fts  rares  talens; 
car  il  fut  le  Triptoleme  de  fes  fujets ,  qui,  avant  lui,  ne  favoient  ni  labou- 
rer ,  ni  femer ,  ni  recueillir  les  grains.  C'eft  cependant  à  l'inutilité  de  ces 
découvertes  qu'ont  abouti  les  pénibles  recherches  de  la  plupart  des  hifiorieos 
d'Efpagne  :  flattés  du  fuccès  de  leurs  efibns  &  de  la  profondeur  de  leur  érudi- 
tion, ils  ont  commenté  &  étendu  autant  qu'il  a  été  en  eux ,  les  fitbuleufcs  tra« 
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dirions  de  ces  divers  événemens ,  qui  vraifcmblablement  ne  font  jamais  ar- 
rivés ,  quelques  foins  que  ces  écrivains  fe  foient  donnés  pour  que  l'on  re- 
gardât ces  ridicules  narrations  comme  des  récits  vrais,  &  les  abfurdicés 
qu'elles  renferment  comme  des  faits  conftans.  Je  né  crois  pas  devoir  m'ar- 
réter  à  ces  récits  également  deftitués  de  preuves ,  de  raifon  &  de  vrai* 
(emblance  ;  fans  remonter  à  Tépoque  du  renouvellement  de  la  terre  &,  de 
fes  habitans ,  fans  rechercher  même  quelles  furent  les  premières  nations 
qui.  peuplèrent  rEfpagne,  je  penfe  qu'il  me  fuffitde  favoir  qu'environ  deux 
cents  ans  après  la  fondation  de  Rome»  la  beauté  du  climat  Espagnol ,  la 
fertilité  du  pays,  l'air  pur  que  l'on  y  refpiroit,  &  fur- tout  l'abondance  des 
mines  d'or  Si  d'argent  qu'on  y  trouvoit ,  y  attirèrent  les  avides  Carthaginois  ^ 
nation  encore  plus  célébi^  par  fon  goût  pour  le  commerce ,  que  par  la 
gloire  de  fes  armes.  Diflimulés ,  induflrieux ,  les  Carthaginois  envahirent 
lucceffîyement  rfifpagne  entière ,  depuis  Cadix  jufqu'aux  Pyrénées ,  quoi- 
que cette  vafte  étendue  fût  occupée  par  des  nations  puiflantes,  fîeres  & 
belliqueufes  i  mais  perpétuellement  armées  les  unes  contre  les  autres ,  [elles 
furent  ou  foumifes  ou  chaflees  par  les  Carthaginois ,  qui  entretenant  ces 
divifions  ,  s'allioient  avec  les  plus  foibles ,  &  achetoient  des  plus  puiflantes 
des  armées  entières ,  qu'ils  payoient  de  l'or  qui  leur  étoit  fourni  par  les  mi- 
nes d'Efpagne  même.  On  fait  combien  étoit  dur  &  accablant  le  joug  de  la  ré'- 
publique  de  Carthage;  on  fait  combien  fes  loix .  civiles  étoient  gênantes  Se 
fes  loix  religieufes  fanguinair^s  :  aufll  les  Romains  trouverent-ils  peu  de  diffi- 
cultés dans  les  premières  conquêtes  qu'ils  firent  dans  ce  pays  :  mais  dans  la 
iî]ite,&  lorfqu'ils  tentèrent  de  foumettre  l'Efpagne  entière,  ils  eurent  les  plus 
'grands  obftacles  à  furmonter,  &  l'on  fait  que  cette  importante  conquête 
leur  coûta  des  torrens  de^  fang,  des  travaux  infinis  &  un  temps  très«> 
confidérable  :  car  ce  ne  fut  que  fous  Augufte,  vainqueur  des  Cantabres  & 
des  peuples  fauvages  qui  habitoient  les  Pyrénées,  que  toutes  les  contrées 
de  ce  pays  furent  affujetties  à  la  puifTance  Romaine.  L'Efpagne  avoit  été 
divifée  en  deux  provinces,  l'Ultérieure  &  la  Citérieure,  peu  de  temps 
après  qa'elle  eut  été  ravie  aux  Carthaginois,  &  elle  fut  conflamment  gou- 
vernée par  des  préteurs ,  qui  tantôt  l'opprimèrent ,  &  tantôt  en  rendirent 
les  habitans  heureux  :  mais  en  général ,  on  peut  dire  qu'elle  jouit  d'un 
calme  qu'elle  n'avoit  point  goûté  jufqu'alors ,  fi  toutefois  on  en  excepte 
les  diverfes  révolutions,  plus  ou  moins  violentes,  caufées  par  ceux  d'entre 
les. généraux  Romains  qui  afpirerent  à  l'Empire.  Mais  ces  événemens  ap- 
pardennent  plus  à  l'hifloire  de  Rome  qu'à  Thifloire  d'Efpagne.  J'obferverai 
feulement  que  les  colonies  Romaines  qui  allèrent  s'établir  dans  ces  con- 
trées, &  les  légions  qui  y  furent  envoyées ,  adoucirent  (1  fort  les  mœurs  des 
{premiers  Habitans,  que  ceux-ci  firent  tant  de  progrès  dans  le  langage, 
'urbanité,  l'induftrie,  le  goût  &  les  beaux-arts ,  qu'admis  au  rang  de  ci- 
toyens, Romains ,  ils  fe  montrèrent  dignes  de.  cet  honneur  par  leurs  talens , 
leur  valeur,  les  fervic es  qu'ils  rendirent  à  l'Empire i  en  uix  mot,  par  les 
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rares  qualités  qui  earaâ^rifoient  les  habiraos  les  plus  diftingués  de  Rome. 
.  £n  effet ,  Trajan ,  Adrien ,  Théodofe ,  tous  trois  Efpagnols ,  &  tous  trois 
'parvenus  à  TEmpire ,  honorèrent  le  trône  des  Céfars  autant  &  plus  encore 
.  qu^aucun  de  leurs  prédécefleurs.  Les  Efpaguols  refterent  fidèles  à  l'Empire, 
.  jufqu'à  ce  qu'inondée  par  une  multitude  de  nations  barbares  qui  s'y  éta- 
.  blirent  après  l'avoir  dévaftée,  l'Europe  entière  changea  de  face  ;  la  puif- 
^  fance  Romaine  fut  .détruite ,  &  fur  les  vaftes  ruines  furent  pofés  les  foa- 
demens  des  monarchies  qui  fubfiflent  encore  de  nos  jours.  Cette  grande  ré- 
volution fe  paflà  fous  l'Empereur  Valens,  &  par  fa  flupide  imprudence, 
les  Goths  ,  peuple  barbare  »  chalTés  d'au-delà  du  Danube  par  des  hordes 
errantes  &  plus  barbares  qu'eux  ^  £e  retirèrent  fur  les  pofTeffions  Romaines, 
'  &  conjurèrent  l'empereur  de  leur  donner  afile  &  de  les  protéger  contre 
leurs  ennemis.  L'imbécille  Valens  enorgueilli  de  fe  voir  recherché  par  un 
peuple  nombreux,  &  flupidement  enchanté  d'attacher  de  nouveaux  lujetsà 
l'Empire,  permit  aux  Goths  de  pafler  le  Danube,  &  leur  céda,  pour  s'y 
fixer,  la  fertile  Pannonie.  Mais  les  Goths  accoutumés  à  errer  comme  les 
Tartares  ^  &  à  vivre   de  butin  comme  les  corfaires ,   ignoroient  l'art  de 
cultiver  la  terre  ^  ne  favoient  que  combattre ,  vaincre  ou  rair ,  &  déteiloiéot 
tOMt  genre  de  travail.  RefTerrés  dans  les  limites  de  la  Pannonie,  l'oifiveté 
.dans  laquelle  ils  vi voient,  les  expofa  à  une  cruelle  famine,  dont  ils  ne  fu« 
rent  foulager  les  rigueurs  qu'aux  dépens  de  la  liberté  de  leurs  enfàns  Qu'ils 
.  livroient  à  prix  d'argent ,  oc  de  l'honneur  de  leurs  filles  &  de  leurs  tem« 
mes  qu'ils  vendoient  aux  Romains.  Ceux-ci  mépriferent  cette  nation  qui 


les  armes  ,  fe  îbuleverent  &  devinrent  bientôt  les  ennemis  les  plus  cruels 

•  &  les  plus  impitoyables  de  l'Empire.  C'eft  alors  qu'on  les  vit  excités  par 
.  la  haine ,  embrafés  du  défir  de  fe  venger ,  franchir  en  furieux  les  bornes 
;  de  la  Pannonie  ^  fe  répandre  comme  un  torrent ,  dévafter  les  provinces 
.Romaines,  porter  le  fer,  le  carnage  &  l'horreur  depuis  les  rives  du  Da- 
nube jufqu'au  fiofphore,  maffacrer  les  armées  Romaines,  fe  baigner  dans 
le  fane  de  Valens ,  &  ne  repaffer  '  le  Danube  qu'après  avoir  changé  en 

•  vafte  lolitude  tous  les  pays  qu'ils  avoient  parcourus.  Corfque  cet  effaim 
deftruâeur  fe  retira,  le  trône  des  Céfars  étoit  occupé  par  l'illuilre  Théo- 
dofe, grand  prince,  excellent  général,  qui  par  la  force  de  fes  armes,  par 
la  fagefle  Se  l'art  de  fies  négociations,  &  quelquefois  par  l'or  &  les  pré- 
fens,  fut  contenir  ou  éloigner  des  terres  de  l'Empire  les  nations  barbares. 
Intimidés  par  la  valeur  &  remplis  de  refpeâ  pour  les  vertus  de  Théodofe, 
les  Goths  qui  avoient  combattu  avec  tant  d'avantage  contre  fon  prédécef- 

^  feur ,  a'oferent  lutter  contre  lui^  recherchèrent  la  proteâion,  joignirent  leurs 
armes  aux  fîennes ,  fécondèrent  avec  zele  toutes  fes  entreprifes ,  &  lui 
rendirent  les  plus  importans  fervices.  Mais  dans  la  fuite  les  Romains  acb«- 
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terenr  bien'cher  cette  alliance  pafla'gere.  Exercés  aux  combats  fous  les  ai- 
gles de  l'Empire,  &  formés  lous  les  drapeaux  de.Théodofe  dans  la 
icieace  militaire  ,  les  Gochs  ne  tardèrent  guère  à  faire  repentir  leurs 
maîtres  d'avoir  inftruic  de  tels  élevés*  Après  la  mort  de  ce  grand  Empe- 
reur y  fes  Etats  furent  partagés  entre  fes  deux  fils ,  qui  n'ayant  ni  les  ta« 
leos  ni  les  grandes  qualités  de  leur  père ,  ne  fureilt  ni  prévenir  ,  ni 
léprimer  les  faâions  qui  déchiroient  l'Empire  ^  Stilicon  qui  ,  comblé 
des  bienfaits  de  Théodofe ,  eut  dû  être  le  plus  ferme  appui  de  l'Empi* 
re ,  mais  qui  avoir  formé  l'ambitieux  projet  d'élever  fur  le  trône  fbn  fils 
Eucher^  appella  les  Goths  en  Italie  :  ils  y  vinrent,  mais  moins  pour  fé- 
conder les  vues  du  fâélieux  qui  les  y-  appelloit  »  que  pour  porter  les  der- 
niers coups  à  l'Empire  d'occident  :  en  effets  l'Empereur  Honorius  ayant 
fàt  poignarder  Eucher  &  Stilicon ,  les  Goths  fe  réunirent  fous  l'intrépide  & 
célèbre  Alaric,  chef  des  Barbares,  &it  pour  gouverner  les  nations  les  plus 
civilifées;  guerrier  plein  de  valeur,  aâif,  éclairé  autant  qu'on  pouvoit  Terre 
de  fon  temps,  grand  général,  plus  grand  homme  d'Etat,  excellent  négo- 
ciateur. Que  pouvoient  contre  un  tel  ennemi  le  fbible  Honorius  &  le  ti- 
mide Attale?  Alaric  prit  Rome  d'aflaut,  &  fon  armée  s'enrichit  de  l'im-^ 
menfe  butin  qu'elle  fit  dans  le  Capitole,  où  étoient  raflèmblées  les  dé* 
pouilles  du  monde  entier.  Tandis  que  l'Italie  étoit  en  proie  aux  horreurs 
de  la  plus  cruelle  dévaftation ,  TEfpagne  étoit  également  ravagée  par  des 
hordes  nombreufes  de  Vandales,  de  Sueves,  d'Aiains,  qui,  fonis  des  forêts 
de  la  Germanie,  avoient  paffé  Ib  Rhin,  ravagé  les  Gaules,  &  étoient  venus 
porter  le  fer,  la  flamme,  l'efclavage  6c  la  défolatiou  dans  les  contrées 
Efpagnoles.  Cependant  l'invincible  Alaric,  après  avoir  Iof)g-remps  ravagé 
l'Italie,  fatigué  de  combattre  &  dé  vaincre,  voulut  bien  confenrir  à  un 
traité  par  lequel  le  lâche  Honorius  lui  céda  une  partie  des  Gaules ,  qui 
comprenoit  auffi  la  plus  belle  partie  de  l'Efpagne.  Les  Goths,  fous  la  con« 
duite  de  leur  général  vainqueur,  allèrent  prendre  poffeflion  des  terres  qu'ils 
tenQient  de  la  foiblefTe  des  Romains^  mais  ce  ne  fut  que  fous  Ataulphe, 
beau-frere,  fuccelTeur  d'Alaric,  &Je  premier  de  leurs  rois,  que  les  Goths 
formèrent  un  établiffement  durable  dans  l'Aquitaine  &  dans  la  Catalogne  ; 
&  c'eft  à  lui  que  commencent  les  annales  de  la  monarchie  Efpagnole. 
Cependant  le  refte  de  l'Efpagne  étoit  occupé  par  les  Vandales,  qui  y  étoient 
entrés  fous  la  conduite  de  leur  roi  Gonderic;  par  les  Alains  qui  avoienc 
envahi  la  Lufitanie  &  la  province  de  Carthage ,  &  par  les  Sueves  qui 
s'étoient  emparés  de  la  Galice.  Ces  différentes  nations,  toutes  à  peu  de 
chofe  près,  également  barbares,  également  infatiables  de  combats,  de  con- 
quêtes, de  fane  &  de  ravage,  perpétuellement  armées  les  unes  contre  les 
autres,  s'entre-détruifirent,  autant  qu'il  fut  en  leur  puifTance,  &  après  avoir 
exterminé  la  race  entière  des  anciens  Efpagnols,  fe  réunirent  forcément , 
foumifes  vers  la  fin  du  cinquième  fîecle  par  Euric  roi  des  Goths ,  qui ,  les 
mains  dégoûtantes  du  fang  du  malheureux  Théodorîc  fon  fxere  ^  qu'il  avoir 
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aflaflfîné,  fournît  toute  TEfpagne;  &  depuis  cette  époque  jufqu'au  oommeii* 
cernent  du  huitième  fiecle  en  714,  tout  ce  vafte  pays  ne  fut  gouverné  que 
par  une  fuite  de  rois,  ou  plutôt  de  brigands,  unMrès'-petit  nombre  excepté, 
qu'à  l'exemple  d'Euric ,  le  crime  plaçoit  fur  le  trône ,  &  qui  par  un  crime 

»  nouveau  perdoient  la  couronnée  &  la  vie.  Cette  fucceilion  de  règnes  ort- 
geux"  &  révolcans ,  interrompus  quelquefois ,  mais  rarement ,  par  des  fouve** 
rains  équitables ,  vertueux,  bienfaifans,  ne- préfentent  jufqu'à  l'événement  de 
Roderic  à  la  couronnp ,  qu'une  fuite  accablante  d'atrocités ,  de  barbarie  8c 
de  défordres  :  mais  Roderic  vengea ,  par  fa  ruitie ,  les  mœurs  trop  long- 
temps outragées  par  fes  )>rédécefreurs.  Roderic  le  plus  pervers  des  hommes, 
aima  Florinde,  nlle  du  comte  Julien,  qyi  refufa  de  répondre  à  la  bruulité 
de  la  padion  qu'elle  infpiroit  au  fouverain  ;  celui-ci  trop  corrompu  pour 
étouffer  fes  déurs ,  eut  recours  à  la  force ,  &  viola  Florinde.  Le  comte 
Julien  informé  par  fa  fille  de  l'outrage  qu'elle  venoit  de  recevoir,  palfa 
en  Afrique,  &  of&it  à  Mûfa,  général  du  Calife,  la  conquête  de  l'Efpagne; 
fa  propofition  fut  acceptée,  &  Julien /evint  en  Efpagne  faciliter  aux  Maures 
l'invafion  qu'il  avoir  concertée  avec  eux.  Les  Maures  ne  fardèrent  point  à 
^  le  fuivre,  &  leur  armée  formidable  vint  fondre  fur  le  royaume  de  RoderiCt 

qui,  à  la  vérité,  combattit  en  héros,  &  qui  eût  ramené  peut-être  la  vie*- 

'  toire  fous  fes  étendarts ,  fi  dans  l'inflant  le  plus  décifif  pour  le  gain  de  la 
bataille ,  la  défeâion  fubite  de  l'archevêque  Oppas ,  qui  commandoit  uq 
corps  confidérable  de  troupes,  &  qui  paffa  tout-à-coup  du  côté  des  Maures, 
n'eût  totalement  abattu  le  courage  des  Efpagnols  ;  ils  furent  prefque  tous 
taillés  en  pièces ,  &  abandonnés  par  Roderic ,  qui  alla  cachet  fes  malheurs 
&  fa  honte  dans  une  retraite  inconnue ,  &  d'où  il  ne  fortit  plus.  La  vic- 
toire des  Maures  ne  fut  que  le  prélude  des  fureurs  qu'ils  exercèrent  dans 
toute  l'étendue  de  rËfpagne,  >[)u'ils  foumirent;  de  nouveaux  effaims  d'in* 
fideles  vinrent  d'Afrique ,  &  achevèrent  de  dévafler  &  foumettre  toutes 
les  provinces  Efpagnoles  :  mais  la  divifion  ne  tarda  point  à  fe  mettre 
entre  les  chefs  de  ces  fiers  conquérans  ;  &  malgré  la  puiflance  de 
Miramolin  de  Cordoue,  regardé  comme  le  monarque  fupréme  de  l'Ef- 
pagne ,  l'infubordination  entraîna  la  licence  ;  les  chefs  ambitieux  fermèrent 
des  projets  d'ufurpation ,  &  réuffîrent  au  point  que  l'on  vit  bientôt  dans  ce 
vafie  pays ,  prefqu'autant  de  royaumes  qu'il  y  avoit  de  villes ,  &  autant  de 
petits  fouverains  qu'il  y  avoit  de  gouverneurs  de  places.  Ainfi  les  defcen- 
dans  des  deftruâeurs  des  premiers  pofleffeurs  de  l'Efpagne  furent  extermi- 
nés à  leur  topr  par  les  Maures  :  quelques-uns  cependant  échappèrent  i 
l        '  ce  maffacre  général  &  aux  horreurs  de  l'efclavage;  ils  fuivirent  Pelage, 

coufin  de  Roderic ,  dans  les  montagnes  des  Afiuries  ,  d'oii  les  Maures 
tentèrent  en  vain  de  les  chaflTer.  Pelage  fe  défendit  avec  tant  de  vale»M;i 
que  le  peu  d'Efpagnols  qui  s'étoîent  retirés  avec  lui,  le  proclamèrent  roi, 
&  conduits  par  fes  fages  confeils,  animés  par  fon  exemple,  excités  par 
(es  grandes  aâions ,  ils  repoufferent  avec  autant  de  gloire  que  de  fuccés, 
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les  fréquentes  attaques  des  Maures  réunis ,  les  battirent  &  firent  refpeâer 
la  paiuance  du  petit  royaume  fondé  dans  les  montagnes  iesr  Afturies  ;  ils 
remportèrent  bientôt  de  plus  grands  avantages,  &  fous  les  fuccefTeurs  de 
l'illuflre  Pelage ,  ils  étendirent  fi  loin  les  frontières  de  cette  monarchie  ^ 
qu'aggrefleurs  à  leur  tour ,  ils  firent  trembler  les  rois  Maures ,  réprimèrent 
leurs  entreprifes  &  les  refTerrerenc  fi  fort,  qu'au  milieu  du  douzième  fiecle 
il  ne  refloit  déjà  plus  en  Efpaghe  qu'un  roi  Arabe ,  qui  confervât  encore 
quelque  confidération  :  encore  même  le  royaume  de  Grenade  eut-il  fubi 
le  fort  du  refle  des  fouverainetés  plus  ou  moins  étendues,  &  jadis  poflTé- 
dées  par  les  Maures,  fi  fe^  rois,  par  une  politique  aufli  fage  que  fûre^ 
n'eufTent  pris  foin  d'entretenir  les  haines  mutuelles  qui  divifbient  les  prin- 
ces chrétiens ,  établis  en  Efpagne ,  &  fi  tantôt  amis ,  &  tantôt  ennemis 
des  uns  ou  des  autres  de  ces  princes,  ils  ne  fe  faiïem  attachés  à  perpé-* 
tuer  les  guerres  qu'ils  fe  fàilbient^  mais  enfin  les  rois  d'Efpagne  s'éclairè- 
rent, connurent  leurs  intérêts  »  &  Ferdinand,  roi  d'Arragon,  devenant,  par 
fon  mariage  ivec  Ifabelle,  héritière  de  Caflille ,  plus  puiflant  &  plus  redoux- 
table  qu'aucun  de  fes  prédéceiTeurs ,  prit  la  ville  de  Grenade  ,  s'empara 
fucceflivement  de  toutes  les  places  que  les  Maures  avoient  confervées 
jufqu'alors ,  &  les  contraignit  tous ,  ou  de  fe  foumettre  à  fes  loix  ou-  de 
repaHer  en  Afrique. 

Mais  quels  tableaux  vais-je   tracer   ici ,  &  pourquoi .  m'occuper  du  foin 
de  rapprocher  les  grands  événemens  &  les  révolutions  qui  ont  agité  PEP 

Eagne  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jufqu'à  nos  jours  ?  Cette  tâche  péni- 
le  par  Ion  étendue ,  autant  qu'elle  eft  affligeante  par  les  récits  cruels  des 
guerres  &  des  calamités  de  toute  efpece  qu'elle  pféfente,  appartient  à 
l'hiftoîre,  &  c'eft,.dans  cet  article,  aux  mœurs,  aux  loix  &  aux  ufages 
des  Efpagnols  anciens  &  modernes ,  q^  je  m'étois  propofô  de  m'arrêter , 
parce  que  la  peinture  exaâe  des  mœurs  d'une  nation  célèbre ,  eft ,  je  penfe^ 
plus  utile  &  plus.  intérefTante  ,  que  les  arides  &  fatigantes  narrations  de 
combats,  de  batailles,  d'ufurpations  &  de  foulevemens;  objets  plus  dé- 
goûtans  que  capables  d'inftruire,  &  qui  d'ailleurs,  à  quelques  circonflan- 
ces  prés,  fe  font  reffemblés  chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par^Ia  leâure  de  leurs  triftes  annales.  On  ignore,  & 
nul  hiflorien  ne  nous  apprend  quelles  furent  les  mœurs,  les  loix  &  les 
coutumes  des  peuples  qui  habitèrent  l'Efpagne  jufques  vers  le  commence- 
ment au  troifieme  fiecle,  après  la  fondation  de  Rome  :  il  efl  vraifembla* 
ble  que  ces  mœurs  furent  très-barbares ,  du  moins  aucun  auteur  n'a  pris 
foin  de  nous,  fitire  connoitre  les  loix  &  les  coutumes,  les  vertus  ôc  les  vices 
des  anciens  defcendans  de  Tubal ,  &  je  foupçonne  qu'ils  étoient  à  peu 
près  tout  aufli  grofliers  que  le  refte  des  habitans  de  la  terre.  Je  ne  penfb 
pas  non  plus  que  cette  formidable  armée  emmenée  d'Afrique  en  Efpagne 
par  Gerion^  fut  compofée  d'hommes  bien  vertueux ,  ni  gouvernée  par  une 
légiflation  biep  fage» 
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Diaprés  ces  difTencions,  ces  troubles,  ces  invaHons  fréquentes,  &  cet 
ufurpaiions  (i  fouvenc  répétées  qui  remplirent  les  règnes  des  violens  fuc- 
cefleurs  de  l'Africain  Tefta  ,  julqu'à  la  réduâton  de  l'Efpagoe  entière, 
dévafiée  &  foumife  par  les  Carthaginois ,  quelle  autre  idée  puis-je  me 
former  que  celle  d'un  gouvernement  anarchique ,  opprimé  par  des  tyrans, 
bouleverfé  par  des  ufurpateurs,  déchiré  par  les  foulevemens  &  les  guerres 
civiles  que  caufoient  inévitablement  les  invaûons  des  hordes  Phénicteones 
ou  Africaines  qui  venoient,  à  force  armée,  donner  des  rois  èc  de  nouveaux 
habitans  à  TEipagne. 

Sans  doute  alors  le  droit  du  fort  fur  le  foible  étoit  la  loi  la  plus  ref- 
peâée  dans  ce  pays  :  eh  quelle  autre  légiflation  peut*on  fuppofer  à  des 
peuples  cohftarament  occupés  du  foin  de  le  défendre  contre  la  violence  de 
l'ufurpation ,  ou  de  fecouer  le  joug  que  leur  a  impofé  la  force  couronnée 
par  le  fuccès?  Quelles  peuvent  être  les  mœurs  d'un  aflemblage  d'hommes 
de  diverfes  i\ations ,  conquérans  &  efclaves,  op^irefTeurs  &  opprimés,  ufur- 
pateurs ,  &  révoltés  contre  l'ufurpation  i  Un  tel  peuple  ne  peut  avoir  d'au- 
tres mœurs ,  d'autres  principes ,  que  les  principes  &  les  mœurs  que  peuvent 
infpirer,  d'un  côté  l'injuftice  &  la  puiflance;  de  l'autre,  la  foumiflion  for« 
cée  &  le  défir  de  la  vengeance.  Ce  ne  font  là  au  refte,  que  des  conjec- 
tures fondées  fur  la  raifon  &  la  connoiflance  du  cœur  humain ,  &  non  fur 
its  faits  confiâtes  par  l'hiftoire  \  car  ,  je  l'ai  dit ,  je  ne  connois  aucun  hif- 
torien ,  qui  ait  entrepris  de  nous  donner  une  idée  même  imparfaite  da 
caraâere  des  anciens  Efpagnols ,  foit  fous  les  règnes  des  fucceffeurs  de 
Tubal ,  foit  fous  les  règnes  de  Tefta ,  de  Cacus  ou  d'Erythrée. 

A  l'égard  du  génie ,  des  loix  &  des  ufages  des  habitans  de  ce  même 

pays  fous  la  domination  Carthaginoife ,  il  eft  trés-vraifemblable  qu'Hs  pri- 

j-eat,  ou  par  contrainte,  ou  volontairement,  le   génie  &  les  mœurs  des 

fiers  Y  &  même  un  peu  féroces  républicains  qui  les  avoient  adervis  ;  parce 

qu'il  faut  inévitablement,  ou  qu'une  nation  conquérante  adopte  les  mœurs 

du  peuple  qu'elle  a  fubjugué,  ou  que  celui-ci  fe  conforme  aux  mœurs  & 

au  génie  de  la  nation  qui  l'a  fournis.  :  or  nul   écrivain  ne  m'apprend  que 

les  Carthaginois  aient  renoncé  à  leur  didimulation ,  à  l'atroce  févérité  de 

leurs  infliiutions  civiles  &  religieufês,  à  leur  avidité,  à  cet  efprit  turbulent 

&  intéreflTé  qui  formoit  leur  caraâere  ;  &  j^en  conclus  que  les  habitans  des 

contrées  Efpagnoles,  envahies  &  fubjuguées,  adoptèrent  les  loix,  les  mceurs 

&,  les  ufages  àes  Carthaginois  leurs  vainqueurs.  Mais  lorfque  les  Romains 

ie  furent  à  leur  tour  emparés  de  l'Efpagne ,  lors  ou'aprés  environ  trois 

iiecles  de  réfiftance  &  de  combats,  ce  pays  enfin  fubjugué,    fut  devena 

l'une  des  plus  vafles  &  des  plus   riches  provinces  de  l'Empire;  lorfque 

les  légions  Romaines  établies  dans  ces  contrées,  eurent  adouci  les  moeurs 

.6e  leurs  anciens  habitans;   ce  fut  alors  qu'on  vit   le  génie  national  dé- 

|}loyer   toute    fon   énergie ,  &  les    Efpagnols  éclairés  par  les  vainqueurs 

dont  ils  étoient  devenus  les- concitoyens,  confacrer  à  l'étude  &  à  la  cul- 
ture 
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tore  des  (ciences  &  des  beaux-arts ,  cette  ardente  vivacité  »  cette  élévation 
de  fentimens  &  de  penfées  :  cette  rare  fagacité ,  &  ces  difpofitions  heu-- 
reufesy  jufqu'alors  enchaînées  par  le  malheur  des  circonfiauces,  &  étouf* 
fies  par  la  nuit  de  la  barbarie  dans  laquelle  ils  avoient  ^té  contraints  de 
végéter. 

C'eft  alors  que  Ton  vit  fe  former  en  Efpaghe  de  grands  hommes  dans 
tous  les  genres  ,  des  génies  fublimes  qui  alloienc  difputer ,  à  Rome ,  de  ta« 
lens  &  de  gloire  avec  les  plus  illuftres  écrivains  :  c'eft  alors  que  les  deux 
Séneques ,  l'un  rhéteur  éloquent ,  l'autre  philofophe  profond  »  plein  d'ame 
&  de  chaleur ,  illuftroient  leur  patrie ,  tandis  que  le  jeune  Lucain  acqué* 
roit  par  fon  poëme  monftrueux  &  fublime^  une  célébrité  que  l'injure  des^ 
temps  n'a  pu  ternir  encore. 

Les  mœurs ,  les  vertus ,  l'induftrie ,  le  commerce ,  l'agriculture ,  la  iovlcà 
urbanité,  les  ^qualités  civiles  &  morales  :  tout  florifToit  en  Efpagne  coin- 
m.e  à  Rome ,  durant  cette  période  brillante  &  glorieufe.  Mais  il  ne  tarda 
point  à  s'enfoncer  dans  l'abyme  des  fiecles  écoulés,  cet  efpace  de  temps 
trop  court,  trop  fugitif;  &  à  mefure  que  les  vices  des  nations  étrangères,' 
leur  moUefle  ^  leur  luxe  &  leur  perveriité  corrompirent  les  mœurs  des  ci^ 
toyens  de  Rome ,  flétrirent  les  fciences ,  énervèrent  les  arts ,  la  même  dé^ 
cadence  fe  fit  fentir  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire,  &  le  voile  'de 
l'ignorance  s'étendit  fur  l'Efpagne ,  comme  fur  le  refte  de  ^Europe;  l'irrup^ 
lion  des  Goths  acheva  la  ruine  des  fciences ,  des  mœurs  &  des  arts  :  où 
fait  que  ces  dévaftateurs ,  inftruits  uniquement  dans  la  funefle  >  fcience  dé 
détruire,  ennemis  impitoyables  de  toute  connoiffance  utife  cm 'agréable^ 
de  toute  législation  fage  &  judicieufe ,  portèrent  la  barbarie  dans  tbutés  lek 
contrées  |  où  raflafiés  de  ravages ,  ils  allèrent  s'établir  V  &  ce  fui  principa**» 
lemeot  dans  lés  Gaules  &  en  Efpagne  qu'ils  furent  fe  fixer.  Dans  la  fuite; 
les  guerres,  les  malheurs,  les  bouleverfemens  que  cauférenk  les  vices,  la 
feibiefle  p  ou  l'imbécillité  des  empereurs ,  &  la  divifion  encore  plus  funefle 
de  l'Empire ,  ajoutèrent  à  la  confufion ,  à  l'ignorance  &  aux  défordres  in* 
troduits  &  entretenus  par  les  Goths. 

L'Efpagne,  ainfi  que  tous  les  autres  gouvernemehs  d'Europe  »  hé  pi^^ 
fente  durant  ce  trop  long  intervalle  que  les  plus  affligeans  tableaux  :  A 
la  barbarie  du  fiecle  fous  laquelle  parut  s'éteindre  l'antique  émulation  de$ 
Efpagnols  pour  les  fciences  oc  les  beaux-arts-,  fe  joignît  un  fléau  encore 
plus  cruel  que  la  barbarie  elle*méme ,  le  £inatifme ,  qui ,  toujours  accom*^ 
pagne  la  fuperflition;  celle-ci  fût  emmenée  par  l'ignorance,  efcortée  des 
diiputes  théolo^ques ,  des  opinions ,  ou  abfurdes ,  ou  ridicules  des  con« 
troverfifles ,  d'où  naquirent  les  héréfies ,  tantôt  foudroyées  &  tantôt  pro- 
tégées paries  empereurs,  qui,  au  lieu  de  s'occuper  du  foin  dé  raffermir 
leur  trône  chancelant ,  ne  fe  montroient  attentifs ,  &  ne  mettoient  leur 
gloire  Qu'à  exciter  le  feu  de  ces  vaines  querelles ,  &  à  aigrir  par  leurs  dé- 
cifions  la  haine  mutuelle  des  théologiens  &  des  coûtroverfifies-.  Cette  étrange 
Tome  XVIII.  Vv 
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fpinie  de  difputer  fur  içs  points ,  prefque  toujours  fdrt  incompréhenfibles , 
de  dogme  &  dé  doâriDe ,  fît  de  u,_  rapides  progrès  en  Ëlpagne ,  que  bien- 
tôt it-D^y  eut  plus  que  des  théologiens  &  des  controverfmes ,  H  refpeâés, 
fi  fort  accrédités,  que  l'aïupriié  Ipirituelle  remporta  fur  l*autorité  tempo- 
relle ,  &  que  la  puiffance  civile  fut  écrafée  par  la  puiflance  religieufe.  L'em- 
pire de  la  fupernitiûn  fur  la  crédulité  publique  y  avoic  tant  de  force ,  da 
temps  de  l'empereur  Julien,  connu  fous  le  nom  à^Apofiat,  &  qui  \  tant 
d*égards,  avoit  acquis  des  droits  fi  légitimes  à  la  célébrité  des  grands  hom- 
mes &  des  illuftres  fouverains ,  que  ce  prince  fe  plaignant  des  préteottoos 
Qutrées  des  théologiens  Ëlpagnols ,  &  de  leurs  eotreprifes  fur  la  puiflànce 
civile ,  écriyoit  dans  une.  de  ^s  lettres ,  qui ,  pour  l'honneur  &  la  juAifi- 
catioh  de  ce  fàge  empereur  trop  févérement  condamné  a  été  confervée; 
»  Ces  gens  font  arrivés  à  un  tel  degré  dVxtravagance  &  de  fureur,  que, 
9  privés  du  funefte  privilège  de:fè  tyrannifer  les  uns  les  autres,  &  de 
»  perfécuter  leurs  propres  frères,  aufH-bien  que  les  membres  de  rancieaae 
M  églife,  ils  sVnâent'de  rage,  &  remuent  ciel  &  terre,  pour  trouver  l'oc- 
»  cafioD  d'exciter  des  fédittoos  &  des  tumultes  \  tant  ils  ont  de  méprit 
~  s  pour  nos  loix  &  nos  conftitutiotis,  quelque  pleines  qu'elles  foient  d'hu- 
p  qianîté  &  de  tolérance ....  Fcrur  ce  qui  regarde  le  peuple  même ,  il  tue 
s  paroit  qi^il  efï  animé  aux  tumultes  &  aux  féditions ,  par  ceu^c  qu'ils  ap> 
s  pellent  gtiis  d'égUft ,  qui  f^nt  à  préfent  au  défefpoir  de  ce  qu'on  a  ren- 

a  rermé   dans  de  jufles  bornes  leur  pouvoir  déréglé Pour  toutes  ca 

».  raisons,,  j'ai  trouvé  à  propos  d'avertir  les  gens  de  cette  religion,  de  fe 
»  tenir  «ld  rçpos ,  &  de  ne  plus  s'aflèmbler  d'une  manière  féditieufe  autour 
»  de  letirs  eccléliaftîques  pour  braver  le  magiftrat ,  qui  a  déjà  été  iofulté 
»  par  cette  populace.,  &  en  danger  d'être  lapidé ,  &c.  « 

D'après  cette  lettre ,  &  la  connoifTance  que  l'hiftoire  nous  donne  de  TeT' 
prit  de  difpute ,  d'intolérance  &  de  fanatifitie  qui  caraâérifa  pendant  ces 
temps  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe,  on  peut,  je  peafe,  fe  former 
une  idée  allez,  exa£le  à&&  mours  dçs_Efpagcols,  qui  continuèrent  à  végéter  dans 
les  ténèbres  de  la  fuperfliiion  &  dans  la  nuit  de  l'ignorance,  quand  ils  o'é- 
toieoi  point,  embraies  des  feux  du  fanatifme  ,  jufqu'au  règne  orageux  de 
R'oderic;  mais  alors  le  flambeau  des  beaux-arts,  moins  vif  &  moins  bril- 
lant toutefc^s,  qu'il  ne  l'avoit  été  fous  Augufte,  vint  pour  la  féconde  fôii 
éclairer  &^mbellir  l'£fpagne  :  &  cette  heureufe  lumière  6it ,  du  fond  de  l'A- 
&îque,  apportée-dans  les  contrées  Efpagnoles  par  les  Maures ,  qui  vinrent  let 
envahir ,  les  ravager ,  les  peupler  Sx  les  éclairer.  Le  goût  &  fa  culture  dei 
]i)eaqx-iuts  avoient  fuivi  ces  fiers  ufurpateurs;  dès  lors  qu'ils  y  eurent  formé 
des  éubliflemens  folîdes,  on  vit  refleurir  en  Efpagne,  la  belle  &  noble 
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itfifls  &  les  anciens  Efpagnols ,  fortis  fous  Pelage  &  fes  fuccëfleurs  det 
montagnes  des  Âfturies,  raientirenc  par  degrés  ce  beau  fëu,  qui.  s'éteignit 
eDdérement  lors  de  Texpuliion  imprudente  &  très^peu  politique  des  Mau- 
res ,  qui  reftoient  en  Efpagne ,  qui  y  cultivoient  les  arts ,  feifoient  fleurir  le 
commerce  I  l'agriculture  ^  &  qui^  par  leur  induArie,  enrichiflbient  TEtan 
Deux  caufes  encore  plus  terribles,  concoururent  à  la  ruine  de  PEfpagne ,  k 


Pomifè  fur  la  liberté,  le  génie ,  les  mœurs  des  Efpagnols.  La  première  de 
ces  caufes  a  voué  les  cbamps ,  autrefois  fi  fertiles  de  rËfpagne ,  à  la  ftérilité  i 
parce  que  leurs  propriétaires  enivrés  des  richefles  qÂie  leur  ofFroient  tes  mi^ 
nés  du  nouveau  monde ,  y  font  palTés  en  foule,  &  ont  laifTé  leur  patrie  pref«- 
que  déferte  ,  ou  ont  ftupidement  attendu  dans  les  bras  de  l'pifiveté  le  retour 
du  produit  de  l'exploitation  de  ces  mines  ;  comme  fi  le  numéraire  »  qui  n'eil 
Que  le  figne  repréfentatif  &  palfager  des  produâions  de  la  terre ,  pouvoir 
luppléer  ces  produâions ,  lorlqu'on  laiflë  la  terre  dans  l'infertilité.   Ce  fut 
une  grande  &  irréparable  faute  que  commit  le  gouvernement  efpagnol ,  quand 
il  permit  I  du  moins  tacitement,  aux  conquérans  fèrocês  de  l'Amérique  d'en 
exterminer  les  habitans  ;  &  cela ,  parce  que  défefperant  de  retenir  (bus  le 
joug  des  vainqueurs  tant  de  nations  fubjuguées ,  il  crUt  que  le  parti  le  plus 
sur  étoit  de  les  anéantir.  Ce  deflèin  infernal  fut  ponâuellement  exécuté; 
&  en  peu  d'années ,  on  vit  une  population ,  à  peu  de  chofe  près ,  aufii  con« 
fidénble  que  celle  de  l'Europe  entière,  difparoitre  de  deflus  la  face  de 
h  terre,  a  l'arrivée  de  ces  dévaflatenrs,  qui,  dans  leur  foif  infatiable  d'or 
&  de  fang,  parurent  encore  moins  animés  du  défir  d'envahir  &  de  s'enri- 
chir ,  qu'enflammés  par  l'affireufe  •  ambition  d'apprendre  aux  races  futures 
quel  pouvoit  être  le .  dernier  période  de  rinhumanité.    Le  gouvernement 
eipagnol  fit  une  plus  grande  faute ,  lorfqu'il  xrrut  réparer  la  dépopulation  de 
TAniérique  par  les  colonies  qui  y  feroient  envoyées  d'Efpagne  :  il  ne  fon- 
gea  point  que  l'effet  ordinaire  &e  fatal  dei  colonies  êft  d'aflbiblir  Us  pays 
qu'elles  quittent,  fans 'peupler  ceux  où  elles  vent.  Âufli ,  a-t-on  connu,  de- 
puis» mais  trop  tard,  qu'au  lieu  d'envoyer  habituellement  des  efiaims  d'Ef^ 
pagools  dans  les  Indes  occidentales ,  il  feroit  infiniment  pîus  fage  &  plus 
utile  de  faire  palTer  en  Efpagne  tous  les  Indiens  &'tous  les  métifs,  feul 
moyen  peut-être  de  rendre  à  cette  grande '&  déferte  monarchie  fes  peu^ 
pies  difperfës,  et  aux  terres  couvertes  de  bniyere»  les  cultivateurs  qui  leur 
manquent. 

J'ai  die  aue  la  puiffance  illimitée  du  fouverain  pontife  en  Efpagne/ V 
avoit  eu  ^  oc  qu'elle  y  confervoit  encore  la  plus  ÎFùnefle  influence.  En  e^- 
fet ,  à  qudle  autre  caufe  rapporterois-je  cette  feule  if^utile ,  innombrable , 
nuifible ,  dévorante  de  moines ,  qui  y  furchargent  auffî  cruellement  l'Etat  ^ 
&  qui  ^  iaii^  travail  ^  fans  induftrie ,  (  car  c'efi  vol  ëc  non;  indufirie ,  que  d'à- 
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bu  fer  avec  audace  àt  la  crédulité  publique)^  féuls  hAireuz  ;&  fèùb 
exempts  des  foins  &  de  tout  genre  d'occupation ,  s'eùgraiflent  de  la  fub» 
éftance  des  citoyens  qui  laoguiflent  »  &  qu'ils  ont  hébétés  au  point  ,  que 
les  malheureux  ont  encore  la  vénération  la  plus  profopde  pour  le$  vam- 
pires qu'ils  nourriflent.  A  quoi  fert^ent  en  Efpjftgqe ,  ces  dTaiqis  deftruc* 
teurs  >  n'eft-ce  pa^  à  priver  l'agriculture ,  le  commerce ,  les  arts  de  bras , 
qui  leur  feroient  fi  nécefTaires  ,  &  fans  lefquels  il  ne  peut  y  avoir ,  ni 
commerce  ,  ni  agriculture  ^  ni  arts  ?  à  quoi  fert  en  Efpagne  cette  éton- 
nante quantité  de  monafteres ,  tous  vaftes  &  richement  dotés  >  n'eft-ce  pas 
4  préfenter  aux  regards  obfervateurs  &  affligés  de  l'homme  qui  penfe ,  des 
gouf&es  abforbans  où  vont  s'enfevelir ,  &  la  génération  aâuelle  »  &  l'efpé- 
tance  des  races  à  venir?  cette  multitude  de  moines  ,.  qui  forment  un  Etat 
dans  l'Etat,  qui  onc  des  loix  particulières  ,  des  fupérieurs  étrangers  ,  & 
qui ,  pour  comble  de  licence ,  jurent  une  obéillance  aveugle  à  un  fouve* 
rain  étranger  ;  ces  moines  ne  préfentent-ils  pas  des  foldats  toujours  prêts  . 
à  fe  réunir  contre  leurs  concitoyens  eux-mêmes  ,  au  premier  ordre  qui 
leur  en  fera  donné:,  par  le  defpote;  auquel  ils  fçnt  fournis  ?  eh  à  quelle 
autre  caufe  .encore  ^  qu'à  la  puiflat^ce  illimitée  du  pontife  romain ,  fur  ces 
inoines  ,  &  à  la  foumiflîon  aveugle ,  zélée  &  fàntafiique  de  ces  moines , 
efclaves  des  volontés  du  pape  /  pourrois-je  attribuer ,  rinftitution  afFreufe , 
impie ,  épouvantable  de  ce  tribunal  de  fang ,  de  cette  horrible  inquifition , 
où  les  plus  impitoyables  &  les  moins  éclairés  des  hommes  jugent  atroce- 
ment, non  les.ââions  des  homn^es ,  mais  leur  manière  de  penfer  ?  où, 
fur  des  dénonciations  vraies  ou  faufles,  exilantes  ou.fuppofées  ,*  les  ci- 
toyens de  tout  fexe,  de  tout  âge^  de  tour  rang  font  traînés. dans,  de  pro- 
fonds cachots 9  enchaînés,  tourmentés  par  les  plus  barbares  fupplices,  con- 
damnés ,  fans  qu'ils  puilTent  ni  fe  défendre,  m.coonoitre  les  délits  qu'on 
leur  impute,  &  folemnellement  exécutés,  au  nom  du  plus  facré,  du  plus 
faint ,  du  plus  doux  des  Êtres,  pendant  que  leurs  juges  fanguinaires  fe  par- 
tagent les  biens  des  vi£times  qu'ils  immolent  ?  qui  ne  fait  à  quels  excès 
dç  barbarie  &  de  fërocité  brutale  s'eft  portée  fréquemment  en  Efpagne 
j'inquifition  ?  ignore-t-on  aulfî  combien  ce  tribunal  de  Cannibales  a  con- 
tribué à  épaiflir  le  voile  de  l'ignorance ,  &  à  appefantir  le  joug  de  la  fu- 
.perfiition  ?•  eh  qui  oferoit  penfér  librement  en  Efpagne  }  quel  homme , 
ipour  peu  qu'il  craigne  les  tourmeos  &  la  mort ,  oferoit  tenter  des  décou* 
jrertes  en  phyfique  ,•  en  aflronomie,  dans  aucune  forte  de  fcience  ?  les 
décrits,  les  dilcours ,  ies^penfi^,  tqut  efl  fournis  à  l'exame;i  de  l'inquifî* 
tion»  où  l'on  ne  fait  que  condamner,  punir,  exterminer,  &  non  penfer; 
À, ces  juges  de  fang  font  fécondés,  fervis  par  une  foule  infinie- d'efpions , 
autorifés  a  tout  écouter  &  à  tout  interpréter  à  leur  gré,  ou  plutôraa  gré 
des  farouches  inquifireurs.  Quelles  peuveiK  donc  être,  &  les  lumières  & 
les  mœurs  des  habitans  de  ce  pays,  où  pour  être  jugé  religieux,  intègre, 
.  excellent  citoyen  ,  U  Qi^t  de  témoigaer  la  crédulité  la  plus  puérile  ,  de 
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réfpéâer  les  nias  âbfurdes  fuperftitioos  ,  de  marquer  là  plus  hàate  eftime 
aux  moins  eftimables  des  hommes ,  pour  peu  qu'ils  tiennent  à  l'ordre  hié- 
rarchioue ,  &  de  baifer  l'habit  puant  des  moines.  A  ces  deux  caufes  d'abrutifTe- 
ment  oc  de  dépopulation ,  ajoutez  l'irréparable  tort  que  l'Ëfpagne  a  foufFerC 
de  l'expulfion  des  Maures ,  &  vbus  comprendrez  combien  il  eut  été  diffi- 
cile ,  qu'elle  ne  fût  point  tombée  dans  l'état  de  langueur  &  de  dépérifle- 
ment ,  où  elle  eft  parvenue  ;  &  c'efi  encore  aux  clameurs  intérefTées  &  aux 
confeils  fiupides  de  l'inquifition  ^  que  les  Efpagnpls  (ont  redevables  de  cette 
expulfion  fatale   des  Maures  ;   expulfîon  qui  a  porté  dans  ces  contrées  le 
dernier  coup  aux  arts  &  à  l'agriculture  :  car  on  fait  que  les  provinces  les 
plus  riches  «  les  plus  peuplées  &  les  plus  fioriflantes  de  l'Ëfpagne  ,  étoient 
celles  où  les  Maures  s'étoient  fixés  :  on  fait  aufli  que  lorfqu'en  1610  ,    le 
roi  Philippe  III ,   les  chafla  tous  de  fes  Etats ,  &  qu'au  nombre  de  neuf 
cents  mille,  ils  pafTerent  en  Afrique,  ils  emportèrent  avec  eux  l'induflrîe^ 
l'amour  du  travail ,   &  la  feule  reflburce  qui  refloit  à  la  Monarchie.  De- 
puis cène  affligeante  époque  ,  l'Ëfpagne  eft  retombée  dans  la  langueur  : 
l'Etat  eft  dépeuplé  ,   les  campagnes  font  incultes  ,   le  commerce  n'a  plus 
d'afbivité ,  les  citoyens  oifi&  croupiflent  dans  une  indigente  ignorance ,  & , 
pour  comble  d'opprobre  ,  ils  ne  rougiflènt  point  de  s'enorgueillir  du  joug 
honteux ,  que  la  luperftition  leur  impofe.  Jufqu'à  quand  refteront-ils  avilis 
&  plongés  dans  l'orgueilleufe  léthargie  ,  dans  laquelle  ils  font  enfoncés  > 
quand  reparohra-t-elle  cette  vivacité  màle,  fîere ,  fublime  qui  jadis  carac- 
térifoit  la  nation  Efpagnole?  quand  la  raifon  dégagée  des  entraves  qu'acné 
tient  de  la  fuperftition ,   aura  brifé  les  fers  du  defpotifme  de  Rome  :  lors- 
que les  Efpagnols ,  moins  effrayés  par  la  puiffance  tyrannique  de  l'inquifi- 
tion ,  penferont  &  diront  fans  contrainte  qu'une  feule  £imille  de  laboureurs 
intelligens ,  vaut  infiniment  plus  que  la  cohorte  dévorante  de  cent  quarante 
mille  moines  ;  qu'une  mère  de  famille  honnête  &  laborîeufe  efl  plus  utile 
à  la  patrie  ,  que  l'eflàim  oifif  &  vorace  de  cent  mille  religieufes.  On  dit 
que  depuis  Quelques  années  cet  heureux  événement  fe  prépare  ;  on  affure 
que  le  miniftere  Efjpagnol  a  connu  enfin  les  véritables  intérêts  de  l'Etat  » 
que  les  arts  utiles  (ont  protégés,  &  qu'on  peut,  fans  danger,  cultiver  les 
connoiffances  humaines  ;   que  l'autorité  royale  a  reftreint  dans  des  bornes 
peu  étendues  ,  le  pouvoir  jufqu'à  préfent  illimité  de  l'inquifition  ;  que  les 
nioines  même  n'y  font  efiimés ,  qu'autant  qu'ils  fe  rendent  eflimables  ;  on 
dit  que  l'agriculture  y  reçoit  des  encouragemens  &  des  récompenfes  flat- 
teufes ,  qu'enfin ,  il  eft  à  préfumer  que  ce  pays  défèrt  fe  repeuplera  ,  que 
les  champs  y  feront  cultivés,  les  arts  ramenés ,  &  les  fciences  honorées. 

Te  défire  fortement ,  pour  le  bien  de  l'humanité,  que  ces  efpérances  ne 
fuient  pas  trompées  :  mais  enfin ,  je  ne  penfe  point  que  ce  grand  change* 
nient  s'opère  pendant  la  durée  de  la  génération  aâuelle ,  ni  même  de  la 
génération  future,  à  moins  que  le  trône  ne  continue  d'être  occupé  par  des 
rois  vigilans ,  phtlofophes  &  zélés  pour  le  bien  de  leurs  fujets  ;  à  moins 
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que  ces  rois  ne  foient  fécondés  par  des  miniftres  audi  fages  &  auflU  éclan 
rés  que  les  miniftres  qui  font  de  nos  jours  à  la  tété  de  ce  gotiy ernement  ; 
&  qui  aient  le  défir  &  le  courage  d'extirper  les  abus  de  cous  les  genres , 
qui  depuis  plufieurs  (iecles ,  ont  jette  en  Efpagne  des  racines  fi  profondes. 
JFe  ne  dis  pas  qu'il  eft  impoflîble ,  mais  je  dis  qu'il  eft  très-difiicile  de 
rendre  fon  antique  vivacité  à  une  nation  depuis  long-temps  enfevelie  dans 
une  morne  &  profonde  léthargie.  Il  ne  tant  pourtant  point  défefpérer 
de  ce  grand  changement ,  quelques  obftacles  qui  paroiflent  s'y  oppofor  : 
car,  le  fond  du  caraâere  national  eft  aujourd'hui  tel  qu'il  étoic  du 
temps  de  Séneque  &  de  Lucain  ;  il  n'eft  feulement  qu'engourdi ,  &  il  ne 
s'agit  pliîs  que  de  trouver  les  moyens  de  le  réveiller,  de  l'échâufibr,  enfin, 
de  lui  rendre  fa  première  aâivité. 

Sous  Âugufte  I  les  Efpagnols  reftembloient  exa£bment  aux  Efpagnols  de 
nos  jours  :  ils  étoient  fobres  ,  graves ,  férieux  »  froids ,  réfervés  en  appa- 
rence :  mais  d'une  amitié  fiire  &  défintéreflëe  :  gais  avec  leurs  amis ,  vib 
&  remplis  des  plus  aimables  qualités  :  leurs  fentimens  font  nobles  •  leurs 
idées  élevées,  leur  efprit  jufte  ,  pénétrant,  &  capable  de  tout,  fi,  par  mal* 
heur,  formés  dès  leur  enfance  au  mauvais  goût,  ils  ne  s'attachoient  point 
à  l'avide  &  fatiguante  étude  de  la  philofophie  & .  de  la  théologie  fcholaf- 
tiques  \  slls  ne  s'accoutumoient  point  à  fe  rendre  efclaves  des  opinions  des 
anciens,  &  fi  pafc-là,  ils  ne  fe  rendoient  point  eux-mêmes  incapables  de 
tenter  aucune  découverte.  Au  refte ,  ils  font ,  comme  autrefois ,  généreux , 
magnifiques ,  officieux,  délicats  fur  le.  point  d'honneur ,  francs ,  bienfaifans, 
ennemis  de  la  médifance,  plus  ennemis  encore  de  toute  efpece  de  débau- 
che. Que  leur  manque-t-il  donc  pour  devenir  l'une  des  nations  les  plus 
refpeâables  de  la  terre  ?  Leur  légifiation  eft  fage ,  le  gouvernement  doux , 
le  climat  fain ,  le  fol  fertile  :  que  manque-rt-il  aux  Efoagnols ,  &  que  leur 
refte-t-il  à  faire  :  il  leur  manque  la  liberté  de  la  raifon ,  &c  ils  ont  deux 
grandes  entreprifes  à  tenter ,  rune  de  fe  dégager  des  liens  de  la  parefte , 
*de  l'orgueil  &  de  l'oifiveté  oui  les  ont  engourdis  :  l'autre ,  de  fecouer  le 
joug  avilifiant  des  préjugés  oç  des  fuperftitions  qui  les  affujetcit. 


ESPECE    HUMAINE. 
Dès  caufes  de  la  dégradation  de  tEfpccc  humaine. 

JLVIEN  n^eft  fi*  fingulier,  que  la  manière  de  vivre  des  hommes,  fur* 
tout  dans  les  Etats  les  plus  policés  ;  prefque  toujours  occupés  de  chofes  qui 
ne  fervent  qu'à  orner  l'efprit,  ou  à  des  objets  de  curiofité  ou  d'une  utilité 
médiocre,  ils  négligent  les  foins  les  plus  eflentiels,  celui  de  perfeâionner 
i'Efpece.  Fen  de  politiques  fe  font  avifés  de  bous  donner  des  moyens  pour 
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cefa;  &  il  y  à  encore  rnoins  de  légiflateurs  qui  aient  formé  des  loix  fur 
cette  imponante  matière.  Il  n^en  a  pas  été  de  même  de  beaucoup  d'autres 
objets  qui  auroieot  dû  conduire  à  celui-ci  :  par  exemple,  on  a  trouvé'' le 
moyen  de  perfeâionner  les  plantes  ufuelles,  &  d'en  augmenter,  à  force 
de  culture ,  la  beauté  &  les  qualités  ;4>ien  des  artiftes  &  des  favans  fe^^font 
étudiés  à  cet  égard ,  on  a  fait  pour  cela  des  dépenfes  immenfes  :  aufli  les 
fuccès  ont-ils  répondu  aux  efforts  de  l'art.  Car  fi  on  confidere  les  plantes 
&  les  firuits  que  jious  avons  aâuellement ,  &  qui*  font  les  délices  de  /nos 
tables  ;  qu'étoient-ils  autrefois  ^  avant  '  que  les  foins  &  la  culture  euffent 
travaillé  à  les  perfeâionner  l  Ce  que  font  encore  aujourd%ui  les  plantes  & 
les  fruits  fauvages» 

Les  animaux  domeftiques  n^ont  pas  été  négligés  non  plus.  Dans  tous  les 
pays  on  a  toujours  porté  l'attention  au  choix  de  ceux  qu'on  a  fait  fervir  à . 
la  propagation  de  leur  efpece. .  Depuis  peu  on  a  établi  en  France  des  barras, 
&  on  a  rendu  des  ordonnances  qui  tendent  à  améliorer  l'efpece  de  che- 
vaux. Les  Anglois  nous  avoîent  précédés  de  beaucoup ,  &  a  voient  pris  ce 
foin  pour  les  chevaux  aiofi  que  pour  les  bêtes  à  laine.  Combien  de  pro- 
vinces en  France,  fe  piquent  d'élever  les  plus  beaux  bœufs,  tandis  que  I4 
plupart  des  autres  femblent  encore  négliger  cette  partie? 

Si  donc  les  plantes  ufuelles  &  les  animaux  font  fufceptibles  d'être  per« 
feâionnés,  nous  faut-il  d'autres  preuves  pour  nous  convaincre,  que  l'arc 
iaâue  autant  que  le  climat  fur  les  individus  de  tous  les  genres  ;  &  que  l'ef^ 
pece  des  hommes  jeft  dans  le  même  cas,  fi  l'on  apportoit  les  foins  nécef- 
iaires  pour  cela;  ou  peut-être  même,  fi  par  des  ufages  extrêmement  pré* 
judiciables,  on  ne  &ifoit  fervir  Tart  à  dégrader  la  nature  plutôt  qu'à'  l'a« 
méliorer> 

Mais  malheureufement  l'Efpece  des  hommes  eft  totalement  négligée,  da 
moins  en  Europe.  Nulle  loi ,  nulle  police  n'a  encore  &vorifé  ni  encouragé 
parmi  nous  les  moyens  de  les  rendre  mieux  faits,  plus  grands  &  plus  ro« 
bufies.  Lifons  l'hiftoire  ancienne  ;  nous  verrons  que  les  Grecs  &  les  Ro« . 
mains,  avoient  inftitué  des  jeux  &  établi  dés  loix»  tendant  à  exercer  la 
jetjneflfe,  &  qui  ne  contribuoient  pas  peu  à  perfeâionner  l'Efpece  humaine. 
L'Europe  a  fourni  autrefois  les  plus  beaux  hommes  ;  ainfi  qu'on  ne  dife  pas 
que  leur  perfeâion  dépend  abfolument  du  climat.  Les  anciens  romains  dans 
les  premiers  temps  de  leur  république ,  étoient  des  hommes  bien  difFérens 
pour  leur  taille  &  leur  force  que  du  temps  d'Augufle;  &  depuis  cet  em^ 
pereur  combien  n'ont-ils  pas  dégénéré  encore  jufqii'à  la  deftruâion  de  ctï 
empire*  Cependant  les  Romains  de  ce  tems-là  étoient  beaucoup  plus  beaux^ 
mieux  £iits ,  plus  vigoureux  que  ceux  qui  habitent  aujourd'hui  les  mêmes 
contrées  de  l'Italie.  A  mefure  que  les  mœurs  ont  changé,  TEfpece  des  hom- 
mes a  eu  aufli  fes  variations.  On  fent ,  pour  peu  qu'on  y  réfléchilTe ,  que 
ces  changemens  font  une  fuite  d'une,  vie  molle  &  oifive ,  &  les  effets  du 
luxe  &  da  libertinage.  Tant  que  nos  pères  ont  vécu  d'une  manière  fimple , 
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qu^ils  ont  aimé  les  travaux  corporels  &  tout  ce  qui  peut  procurer  un  exer* 
cice  falutaire,  ils  ont  écérobuftes ,  ont  eu  une  fierté  mâle  :  leurs  mœurs  étant 
plus  pures ,  leurs  maladies  éroient  moindres ,  &  ils  ont  procréé  des  enfkns 
auffî  bien  conftitués  qu'eux.  C'eft  donc  le  luxe  &  la  moUefle  qui  ont  perdu 
les  hommes.  N'eft-ce  pas  U  même  raifon  qui  a  renverfé  les  empires  les 
plus  puiflans  ?  Qu'on  life  les  hiftoires  ;  on  verra  que  c'eft  à  ces  caufes, 
que  les  auteurs  ont  attribué  la  ruine  des  Medes,  des  Perfes  &  des  Ro- 
mains. Ces  exemples  qui  font  confignés  dans  les  livres  ^  fe  font  fuccédés 
les  uns  aux  autres  ;  &  l'on  voit  clairement ,  que  tous  ces  empires  fe  font 
détruits  d'eux-mêmes  par  leur  propre  grandeur,  &  par  l'introdu£tioa. du 
luxe,  de  la  moUefle  &  du  libertinage.  Nous  fommes  fans  doute  menacés 
iles  mêmes  maux ,  ainft  que  prefque  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
Le  dépériflfement  de  l'Efpeee  eft  feniible  ;  cependant  il  ne  paroit  pas  qu'on 
y  fafle  beaucoup  d'attention  :  peut-être  dépendroit-il  encore  de  nous  de  ne 
pas  nous  laifler  entraîner  tout-à-fait  dans  le  torrent  qui  a  perdu  tant  d'autres 
•peuples;  le  mal  n'eft  pas  fans  remède,  mais  il  en  demande  un  fort  pref- 
Tant.  Nous  allons  développer  avec  quelque  détail  les  caufes  principales  do 
mal ,  &  nous  verrons  enfuite  quels  iont  tes  moyens  de  changer  notre  fort; 
car  il  y  en  a  fans  doute  :  puifque  nous  voyons  que  ce  changement  fubit  a  été 
le  fruit  d'un  petit  nombre  d'années  de  relâchement  dans  les  mœurs  &  h 
iaçon  de  vivre ,  &  que  ce  relâchement  a  fait  tant  de  progrès  en  fi  peu 
de  temps,  nous  pouvons  efpérer  raifbnnablement ,  qu'en  fuivant  des  maxi- 
mes un  peu  contraires  à  nos  ufages  aâuels ,  on  pourra  parvenir  à  rétablit 
les  chofes  peu  à  peu  dans  leur  ancien  état.  Quelques  détaib  achèveront 
de  nous  en  convaincre  -,  &  autoriferont  les  moyens  que  nous  avons  à  pro- 
pofer.  Nous  tâcherons  de  les  expliquer  le  plus  fimplement  que  faire  fe 
pourra ,  afin  que  le  gouvernement ,  &  même  les  particuliers  fentes  qui  ont  à 
cœur  de  laiflfer  après  eux  une  poftérité  qui  leur  Ëtife  honneur ,  puiuent  ai- 
fément  les  mettre  en  pratique. 

.  La  vanité,  paflioo  &vorite  des  hommes  puiflans,  a  été  auflî  la  plos 
préjudiciable  à  l'Efpeee  humaine  :  c'eft  dje  qui  a  diâé  ces  loix  fi  oppo« 
fées  à  la  nature  »  dans  l'ordre  des  fuccefHons  des  biens  patrimoniaux.  Quoi 
de  plus  injufte ,  que  de  dépouiller  des  cadets  en  faveur  de  leurs  aloés, 
qui  n'ont  fouvent  d'autre  mérite  que  l'antériorité  de  naiftance ,  &c  qui  très- 
fréquemment  fe  trouvent  les  plus  mal  conftitués  ,   tant  du  côté  du  corps 

'  que  de  l'efprit?  Tous  les  enfans  d'un  même  homme  n'ont-ils  pas  nanirel- 
lement.le  même  droit  à  fa  fucceflîon?  Pourquoi  faut- il  que  pour  le  bien 

;  d'un  feul  tous  les  autres  fe  trouvent  dépouillés }  La  loi  de  l'égalité  eft  bien 
plus  équitable  &  plus  favorable ,  tant  à  la  propagation  de  l'Efpeee  qu'à 
ion  perfeâionnement.  Si  tous  les  enfans  partageoient  également,  touscon- 
tribueroient  â  la  population  ;  &  Ton  ne  verroit  pas  comme  à  préfeot  le 
loin  de  perpétuer  une  famille,  remis  à  un  feul  homme,  qui  en  eoipor- 
unt  avec  lui  prefque  tout  le  bien  d'une  maifon,  ne  laifle  à  les  cadets  roue 

au 
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nplm^  qu^an  nëcefTaire  bien  maigre,  &  PimpoflibiHtë  de  perpétuer  PEf- 
pece,  £iute  de  bien  pour  foutenir  une  nouvelle  branche  qui  fortiroic  de 
ibo  corps.    On  ne  verroic  point  alors  rsfpece  fe  dégrader,  parce  que  les 


qu'il  fbit  itnpoffible  de  déranger  Tordre  établi  &  autorifé  par  les  loix ,  on 
devroic  du  moins  les  reâifier  autant  qu'il  eft  poflible  :  je  fens  bien  que  la 
loi  de  la  primogéniture  a  eu  des  commencemens  aflez  raifbnnables  :  je 
conviens  même ,  fi  l'on  veut ,  que  pour  conferver  le  rang  &  les  dignités 
qu'une  maifon  ancienne  poSede,  il  faut  un  certain  bien  qui  aide  à  foute* 
nir  le  fafte  qu'on  attache  à  fon  état ,  au-lieu  de  la  vertu  qui  en  avoit  pofé 
4es  fbndemens ,  &  que  pour  cet  effet ,  il  eft  nécefiaire  qu'une  paftie  des 
eofiuas  qui  la  ferment ,  (oient  réduits  à  un-  fimple  néceflatre  pour  laifTer  un 
fuccefleur  riche  ,  en  état  de  foutenir  l'éclat  de  la  famille  :  il  y  auroic 
jKMirunt  des  raifons  fans  réplique  à  cet  ufage ,  &  qui  font  fondées  dans  Ut 
nature  &  l'équité.  Voyeii  DROIT  D'AINESSE.  ^Mais  pourquoi  faut-il  que 
ce  fuccefleur  fok  le  premier  né?  Si  ce  premier  né  eft  infirme,  valétudi- 
naire &  mal  conflitué ,  ou  il  n'aura  point  de  poftérité ,  ou  il  eft  raifonna- 
ble  de  penfer  quelle  tiendra  de  fon  père  ;  &  ainfi  il  arrivera  que  les  pré« 
cautions  même  que  la  loi  a  prifes  pour  oerpétuer  la  famille  avec  éclat,  ne 
icrvironc  dans  ce  cas  ,  qu'à  accélérer  fon  extinâion ,  ou  à  fiiire ,  comtpe 
on  ne  le  voit  que  trop,  une  génération  foible,  &  une  dégradation  fuc- 
ceffive  de  l'Efpece  humaine.  La  maxime  de  priver  tous  les  en&ns  du  bien 
d'une  maifon  pour  le  fiiire  pafler  à  un  feul,  peut  bien  avoir  fes  avantages 
dans  la  politique  d'un  gouvernement  monarchique  :  elle  avoit  même  (ans 
Contredit  des  avantages  réels  pour  un  gouvernement  républicain  ,  puifque 
nous  voyons  qu'elle  étoit  adoptée  par  les  Romains ,  ces  fages  légîflateurs , 
dont  les  loix  ont  fervl ,  pour  ainfi  dire  ,  de  modèle  &  de  fondement  à 
celles  des  autres  peuples  policés.  Mats  aufli  ce  peuple  fage  en  a  fenti  l'in« 
convénient,  &  cette  loi  qui  par  fa  généralité  même  auroit  entraîné  fi>uvent 
à  bien  des  fautes ,  même  en  bonne  politique ,  étoit  tempérée  par  la  loi 
des  teftamens.  Si  fuivant  les  loix  communes  un  aîné  devoir ,  par  le  feul 
droit  de  fa  naifDince,  réduire  fes  cadets  à  une  légitime,  un  père  pouvoir  par 
teftament  en  impofer  d'autres  à  fa  famille,  &  régler  Je  partage  de  fes 
biens  félon  les  règles  de  la  prudence;  6c  d'après  la  connoiflance  parfaire 
qu'il  devoit  avoir  du  génie  &  des  qualités  de  fes  enfans  :  ainfi  ce  père 
^pouvoit  par  teftament  donner  l'aînefle  ou  du  moins  les  effets  de  ce  droit, 
Si  en  cadet  en  qui  il  avoit  découvert,  ou  des  talens  fupérieurs  pour  bien 
tégir  fa  maifon  ,  ou  une  fanté  &  un  tempérament  propres  à  donner  \  fa 
famille  des  fuccefleurs  fains  &  vigoureux.  Pàr*Ià  on  remédioit  aux  incon- 
véniens  du  partagé  inégal  des. biens  des  pères  entre  les  enfans,  &  on  pou- 
voit  accorder  en  même  temps  l'intérêt  de  la  famille  en  particulier ,  &  ce* 
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tui  de  l'amélioration  de  l'Efpece  humaine  en  général.  L'alné  eft  infime; 
caduc  y  d'un  génie  borné  ou  même  vicieux  ;  n^importe  ;  tant  pis  pour  la 
famille  :  la  loi  a  parlé  en  fa  faveur,  c^eft  lui  qui  aura  prefque  tous  les 
biens  ;  il  donnera ,  s'il  veut ,  à  l'Etat  une  race  dégénérée.  Il  a  des  cadeu 
forts,  vigoureux,  fpirituels,  vertueux  :  n'importe;  ils  n'auront  qu'une  mince 
légitime;  ils  feront  néceflités  de  vivre  célibataires;  &  il  ne  leur  reftera 
d'autre  relfource ,  que  de  fe  faire  tuer  à  l'armée  ou  de  fe  renfermer  dans 
un  cloître.  Il  en  fera  de  même  des  filles  :  faute  de  bien  »  elles  feront  peu 
recherchées;  peu  fe  marieront ^  elles  mourront  filles  ou  religieufes;  n'im- 
porte ;  la  loi  le  veut  ainfi. 

11  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  la  vérité  de  ce  tableau ,  &  qui ,  avec 
tant  foitpeu  de  réflexion,  ne  convienne  que  la  loi  de  la  primogéniture,  telle 
qu'elle  eil  établie  dans  quelques  endroits ,  ne  foit  extrêmement  préjudi- 
ciable à  la  perfeâion  de  l'Efpece  humaine.  Mais  on  pourroit  avancer  auffi, 
qu'elle  eft  contraire  aux  bonnes  mœurs-:  car  outre  qu'il  eft  injufte  qu'un 
père  foit  privé  de  la  liberté  de  difpofer  de  fon  bien  en  faveur  de  fes  ça- 
fans ,  félon  le  partaee  qu'ils  méritent  ;  comment  veut-on  qu'un  père  de  fa« 
.mille  (bit  honoré  &  refpeâé  de  fes  enfans ,  s'il  n'a  pas  la  liberté  d'avant 
tager  &  de  récompenfer  ceux  d'entr'eux,  qui  par  leur  conduite  irrépro- 
chable &  par  leur  refpe^  fe  font  rendus  dignes  d'une  petite  préfêreoce: 
c'eft  ôter  l'émulation  aux  enfiins.  Auffi  arrive^t-il  fou  vent,  que  quand  les 
enfans  font  parvenus  à  un  certain  âge,  ils  n'ont  plus  de  frein  qui  (bit  ca- 
pable de  les  contenir  dans  les  bornes  de  l'obéi0ance  qu'ils  doiveqt  à  leurt 
.parens,  lorfqu'une  fois  ils  favent  ce  que  la  loi  leur  deftine,  que  l'arrêtée 
.leur  fort  eft  prononcé  d'une  manière  irréfragable^  &  que  leur  père  n'a  pat 
aifez  de  puifTance  pour  rien  changer  à  la  difpofition  de  la  loi. 

Quand  un  laboureur  veut  fiiire  les  femailtes,  il  ne  choifit  pas  le  plus 
mauvais  grain  pour  répandre  fur  fes  terres,  perfuadé  par  fa  propre  expé- 
jrience ,  que  lé  mauvais  ne  peut  jamais  produire  du  bon ,  &  que  les  chofes 
étant  plutôt  eneUties  à^  dégénérer  qu'à  s'améliorer,  il  ne  fauroit  enfemeocer 
avec  de  trop  bon  bled.  De  même  ne  voit-on  pas,  que  dans  les  harrasles 
.étalons  font  toujours  des  chevaux  forts,  vigoureux,  bien  moulés^  &  d'un 
âge  raifonnable?  Pourquoi  donc  n'apporte- t-on  pas  les  mêmes  foins  pour 
perfeâionner  l'Efpece  humaine?  n'efi-il  pas  naturel  de  penfer,  que  des  lujets 
mal  conformés  &  mal  fains,  ne  peuvent  que  par  hafard  procréer  des  enfàns, 
qui  ne  tiennent  quelque  chofe  des  mauvaifes  difpoHtions  des  pères  &  merer. 
Mais  la  vanité  &  l'intérêt  fordide  qui  font  prefque  toujours  le  mobile  de  nos 
afUons  même  les  plus  eflèntielles ,  s'oppofent  encore  aux  moyens  de  perféc* 
tiooner  hotre  Efpece,  &  au  contraire  en  accélèrent  le  dëpériflement.  Si  l'on 
fait  un  mariage  dans  une  familte ,  on  ne  confulte  ni  l'inclination ,  ni  les  avanr 
lages  d'une  bonne  conformation ,  mais  feulement  la  naiflance  &  la  fortune. 
Audi  ne  voit-on  aujourd'hui  que  des  mariages  difproportionnés.  La  nai^Tançe 
l'allie  sarement  avecia  Aai0ance|  &  la  fortune  avec  la  fortune  ^  mis  1» 
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miflaMe  ^poufe  la  fortune  :  on  s^inquiece  fort  peu  ^e  Pinclination  ^  &  en- 
core moins  de  la  fanté  &  de  la  conformation.  Delà  vient  que  quantité 
d'époux  qui  ne  fe  font  pris  que  p^r  convenance ,  comme  on  dit  commu- 
cément ,  font  défunis ,  &  ne  laifTent  point  de  poflérité ,  ou  en  laiflènt  une  ^ 
qui  n'eft  qu'une  poftérité  foible ,  languiflante  &  dégénérée.  Tous  les  jours 
on  voit  faire  de  ces  mariages  ridicules  que  l'intérêt  &  la  vanité  ont  fabri- 

Îués.  Tantôt  ce  font  des  perfonnes  d'un  rang  diilingué,  qui  époufent  des 
iles  fouvent  mal  conformées  &  fans  naiflfance  ,  mais  dont  les  pères  font 
des  gens  de  fortune ,  à  qui  le  bien  tient  lieu  de  naiflfance»  de  beauté,  de 
mérite.  On  aura  beau  leur  dire  :  quelle  alliance  contraâez-vous  là  ?  N'a- 
vez-vous  pas  de  honte  de  faire  un  mariage  fi  difproportionné  "i  C'efl  ua 
mariage  riche,  dit-on;  il  accommodera  mes  affaires,  &  m'aidera  à  foute- 
sir  mon  rang.  Dans  ma  pofition  je  ne  faurois  faire  un  choix  plus  fage  : 
su  refte  fi  je  m'allie  au-de(Ibus  de  mon  rang ,  je  ne  dois  pas  en  rourir , 
je  ne  Ëiis  que  fuivre  l'exemple  de  gens  encore  fupérieurs  à  moi..  Ainn  le 
dérangement  des  affaires ,  fuite  du  luxe  outré ,  nous  force  à  faire  des  fot- 
tifes  qui  rendent  nos  jours  malheureux ,  &  nous  laiflbns  après  nous  une 
poftérité  qui  fe  reffentira  long-temps  de  cet  accouplement  ridicule  ,  tant 
dans  la  condition,  que  dans  les  défauts  du  corps  &  du  caraâere. 

D'un  autre  côté  un  père  roturier  &  fans  naiflance ,  mais  qui  a  acquis 
des  richeflfes  fort  confidérables  ,  cherche  à  s'élever  ;  rongé  d'ambition  & 
de  vanité ,  il  ne  voit  de  meilleur  moyen  que  d'allier  fes  enfans  ,  &  fur- 
tout  fes  filles  à  des  familles  illufires }  il  les  facrifie  à  un  noble ,  qui  fou- 
vent  n'a  que  des  titres  pour  tout  mérite ,  mal  fait ,  j8i  fouvent  vieux  & 
Infirme.  Quelle  poflérité  peut- il  naître  de  pareils  mariages?  les  biens  que 
ces  roturières  portent  dans  des  familles  illuftres  n'empêchent  pas  qu'elles 
ne  foient  ^  méprifées  à  caofe  de  leur  défaut  de  naiflfance  ;  d'où  il  réfulte 
des  querelles  ,  des  divifions ,  des  ruptures ,  tous  moyens  contraires  à  la 
multiplication  de  l'Efpece  ;  ou  s'il  réfulte  de  ces  unions  mal  afTorties  une 
poflérité ,  qu'elle  efl  peu  capable  d'améliorer  l'Efpece  humaine  l  n'auroit-il 
pas  mieux  valu  cent  fois ,  que  ces  filles  euffent  époufé ,  fuivant  leur  incli- 
nation ,  quelques  hommes  de  leur  état  qui  les  euflent  rendues  heureufes , 
&  qui  étant  d'un  âge  proportionné  au  leur  ^,  d'une  taille  &:  d'une  fanté 
convenables ,  auroieot  laifTé  après  eux  des  enfans  bien  conformés  \  au  lieu 

Ïu'étant  alliées  avec  des  perfonnes  d'un  rang  fnpérieur  au  leur ,  mais  dif- 
>rmes,  ou  d'un  âge  difproportionné  ,  elles  ne  peuvent  concevoir  pour 
leurs  époux  ces  fentimens  tendres ,  qui  font  la  fëlicité  &  la  douceur  des 
unions 
l'éclat 
d'un  pefe 

vertueufe,  elle  ne  met  au  monde  ^ue  des^enfiins^ut  fe  relfentent  prefque 
à  coup  fï^r  de  la  mauVaife  conflitution  du  père.  Si  le  dégoût  qu'elle  con- 
çoit pour  un  tel  mari|  &  les  mépris  qu'elle  a  fouvent  à  en  fupporteri  U 
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font  déranger  de  Tes  devoirs,  malheur  qui  n^ed  que  trop  commun  ,  elle 
introduira  des  enfans  dans  la  maifon  de  Ton  mari ,  des  enfaus  qui  ne  lui 
appartiendront  pas  réellement  ;  ils  feront  peut-être  mieux  conformés  p  mais 
comme  c'eft'  l'aîné  de  la  famille  qui  doit  faire  fouche ,  la  génération  fui*^ 
vante  ne  profitera  pas  de  fon  crime ,  &  fa  poftéricé  incrufe ,  comme  ca- 
dette j  fera  condamnée  au  céiibar.  Âinfi  les  vices  &  les  défauts  naturels  du 
père  fe  trouveront  toujours  perpétués  dans  ùl  poftéricé. 

Au  contraire ,  par  une  fuite  des  deux  principes  vicieux  qui  influent  dans 
les  mariages,  la  vanité  &  l'intérêt,  il  arrive  que  de  jeunes  perfonnes 
qui  n'ont  que  de  la  beauté ,  de  l'efprit  &  des  agrémens  du  corps ,  fans  bien 
iii  naiffance ,  ne  trouvent  perfonne  qui  les  recherche  en  mariage.  Ce  font 
pourtant  celles  dont  on  auroit  le  plus  de  befoin  pour  remédier  à  la  dégra- 
dation de  TEfpece  humaine  dont  nous  nous  plaignons.  Si  elles  ont  des  fou» 
pirans ,  ce  n'efl  que  pour  les  féduire  &  les  rendre  l'opprobre  de  leur  fexe. 
Suppofons-leur  de  la  vertu,  &  affez  de  force  pour  réfifter  aux  pourfuites, 
&  furmonter  les  tentations  &  tous  les  pièges  qu'on  leur  dreffe ,  elles  n'ont 
point  d'autre  reffource  ,  que  de  traîner  une  vie  trifle  &  languifTante. 
Leur  vertu  même  ne  les  fauvera  pas  du  foupçon  dans  un  fiecle  auffi  cor* 
rompu  que  le  nôtre  ;  &  il  efl  rare  qu'elles  trouvent  un  établiffement  ^ 
n^ayant  point  du  tout  de  fortune  ;  fi  par  hafard  elles  fe  marient ,  fouvent 
elles  &  leur  famille  n'en  font  pas  plus  heureufes,  parce  que  bientôt  ellei 
font^  à  charge  ^  quand  une  fois  la  vivacité  de  l'amour  efl  éteinte.  D'uo  au« 
tre  côté  fi  ces  filles  font  affez  malheureufes ,  foit  par  befoin,  foit  par  in- 
clination ,  pour  écouter  les  agaceries  des  jeunes  gens  riches  ou  d'un  état 
fupérieur,  oc  pour  fe  fier  imprudemment  à  leurs  promeffes,  elles  font  per- 
dues pour  toujours ,  &  finiront  fans  doute  par  afibuvir  les  pallions  déré* 
glées  des  libertins,  ce  qui  les  met  encore  dans  le  cas  de  ne  point  lailfer 
de  poflérité;  ou  fi  elles  en  làiflent,  ce  font  de  miférables  objets  delà  cha- 
rité publique ,  qui ,  comme  on  fait ,  n'ont  jamais  un  fort  heureux ,  &  ne 
font  point  de  progrès  pour  TEtat.  Voilà  cependant  les  inconvéniens  fècheux 
oii  fe  trouvent  un  grand  nombre  de  jeunes  perfonnes  ,  qui  n'ont  d'autre 
fortune  que  leurs  agrémens  ;  il  y  en  a  bien  peu  qui  aient  ta  vertu  &  la 
force  d'éviter  les  malheurs  que  leur  jeuneffe,  leurs  agrémens  &  leur  mi- 
fere  leur  préparent ,  &  auxquelles  la  vanité  &  l'amour  du  plaifir  les  font 
fouvent  fuccomber. 

'  Si  on  fuivoit  moins  dans  les  unions  conjugales  les  follicitations  du  fàfie 
&  de  la  vanité,  ainfi  que  de  l'intérêt,  que  l'on  écoutât  davantage  lesfen- 
timens  du  cœur  &  les  infpirations  d'une  raifon  pure ,  oa  verroit  moins  de 
ces  fbts  mariages.  Quand  il  eft  queflion  d'un  établiffement,  il  eft  tout  na* 
turel ,  à  fortune  &  mérite  égal  ,  de  rechercher  les  perfonnes  les  mieux 
faites ,  les  plus  jeunes ,  &  qui  ont  un  caraâere  le  plus  analogue  au  nôtre. 
Ce  principe ,  s'il  n'e&  point  détourné  par  aucune  confîdératîon  étrangère , 
iùfiira  feul  pour  relever  peu  à  peu  l'Eipece  humaine;  car  c'efl  toujours  avec 
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une  forte  de  répugnance  qu'on  s'en  écarte  ;  il  eft  donc  plus  que  prouvé  « 

20e  la  légiflation  a  un  intérêt  fenfible  à  mettre  des  bornes  à  un  mal  fi 
Lcheuz. 

Rien  ne  contribue  davantage  à  la  fanté  &  à  la  formation  d'un  bon  tem- 
pérament ,  que  la  bonne  qualité  des  alimens  que  nous  prenons.  Nous 
avons  &it  voir  ci-deiTus,  que  le  dépériflenient.da  corps  &  fon  niauvaîs  tem- 
pérament dépendoient  fou  vent  des  pères  &  mères  mal  fains,  rnal  confor- 
més &  mal  aflbrtis  dans  les  unions  conjugales  ;  ce  font  des  faits  qu'il  n'eft 
pas  permis  de  révoquer  en  doute  ,  fans  donner  un  démenti  à  Texpérience  » 
nous  en  avons  tous  les  jours  des  exemples  dans  les  familles.  Si  le  contraire 
fe  rencontre  quelquefois  ^  la  bienféance  nous  empêche  d'en  approfondir 
les  caufes  :  mais  ce  qui  peut  nou&  inftruire  davantage  à  cet  égard,  ce 
font  les  obfervacions  qu'on  eft  en  état  de  faire  fur  les  animaux  domefti- 
ques  de  quelque  Efpece  que  ce  foit.  Comme  l'Efpece  humaine  ne  difïère 
point  de  celle  des  animaux  à  l'égard  de  la  multiplication  ,  il  eft  certain 
qae  la  nature  doit  agir  en  nous  de  même  que  chez  eux.  Aufli  voyons*» 
nous  des  peuples  qui  ont  d'autres  loix  &  d'autres  ufages  que  les  nôtres  » 
&  dont  le  luxe  n'a  pas  autant  corrompu  les  mœurs ,  être  mieux  faits  » 
plus  grands,  &. -d'une  fanté  plus  ferme  &  plus  robufte,  tels  font  les  Fla- 
mands ,  les  Hollandois  ,  les  Allemands ,  &  encore  plus  les  peuples  fau« 
vages.  En  un  mot  plus  les  hommes  approchent  par  leur  façon  de  vivre 
de  l'état  fimple  pour  lequel  la  nature  les  avoit  formés ,  plus  leurs  corpt 
font  bien  conftitués  éc  robuftes  :  au  contraire  plus  lés  hommes  vivent  dans 
une  aifance  apparente ,  dans  la  moUefle  &  dans  la  gêne  introduite  par  l'u- 
fage  civil  êc  policé,  plus  ils  ont  dégénéré  de  leur  premier  état.  Audi  les 
habitans  nés  &  élevés  dans  les  grandes  villes,  font*i1s  moins  robuftes  & 
moins  fains,  que  ceux  qui  ont  été  élevés'  dans  les  campagnes  en  plein  air, 
&  quife  font  accoutumés  aux  fatigues  qui  y  font  ordinaires ,  pourvu  qu'ils 
aient  eu  une  bonne  nourrimre  &  dans  une  quantité  fuffifante: 

C^eft  donc  des  caufos  que  nous  avons  rapportées  ci-devant ,  &  des  nour* 
ritores ,  que  dépend  la  forme  que  prennent  nos  corps.  Le  luxe  &  la  vanité 
ont  autant  corrompu  notre  nourriture,  qu'ils  ont  dérangé  l'ordre  naturel 
dans  le  choix  des  fujets  pour  former  les  fociétés  conjugales.  Le  fils  d'un 
riche  particulier  n'eft  jamais  nourri  par  fa  mère  \  c'efi  toujours  un  lait  étran- 
ger &  mercenaire  qui  fait  fa  première  nourriture ,  &  c'eft  un  -vrai  hafard 
quand  il  fe  retrcontre  une  nourrice ,  dont  le  tempérament  foit  abfolument 
femblable  à  celui  de  la  mère  qui  l'a  porté  dans  fon  fein.  -Dans  ce  cas  je  con- 
viens qu'il  pourroit  s'élever  tout  aufti-bien  que  s'il  avoit  fucé  le  lait  de  celle 
qui  l'a  mis  au  monde.  Mais  quelque  bon  oc  fain  que  puiffo  être  le  lait  de' 
cette  nourrice,  cela  ne  fuffit  pas  ;  car  il  faudroit  auflî  quHl  fût  pareil  à 
celai  de  la  mère,  &  c'eft  ce  qui  n'arrive  prefque  jamais  :  en  voici  la 
preuve^  Si  la  nourrice  devient  enceinte  dans  le  temps  au'elle  allaite  un 
enfant  étranger ,  cet  enfant .  en   contraAe  une  maladie ,  oc  eft  en  danger 
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d^en  périr  :  il  n^en  eft  pas  de  même  quand  la  mère  qui  Pa  engendré  & 
qui  Je  aourrit ,  devient  enceinte.  Gela  ne  lui  fait  pas  à  beaucoup  près  au* 
rant  de  tort  :  (igné  certain  &  évident,  que  le  lait  d'une  femme  étrangère 
n'a  [amais  pour  un  enfant  la  même  qualité  que  celui  de  la  véritable  mère; 
puifqp'une  foible  altération  dans  le  lait  caufée  par  la  groflTeiTe;  devient 
nuifible  au  nourriflbn  étranger,  &  ne  Ve^  point  à  Tenfant  formé  du  même 
(àng.  Cette  obfervation  qui  eft  d'une  expérience  à  la  portée  de  tout  le 
monde ,  devroit  bien  déterminer  les^^ieres  à  nourrir  elles-mêmes  leurs  en- 
fans.  Mais  comment  faire  entendre  ceci  à  des  femmes  élevées  dans  la 
mollelTe ,  qui  ne  cherchent  que  leurs  aifes  &  leurs  plaiHrs ,  qui  ne  chérif- 
fent  ni  leurs  maris,  ni  même  leurs  enfans,  &  qui  la  plupart  mènent  une 
vie  fi  peu  réglée,  qu'il  feroit  dangereux  peut-être  de  leur  laifler  allaiter 
leurs  enfans ,  quand  elles  youdroient  s'aflTujettir  aux  foins  qu'un  pareil  em* 
ploi  demande  ?  leur  tempérament  eft  fi  foible  ;  leur  genre  de  vie  &  leur 
nourriture  ordinaire  eft  n  contraire  à  faire  de  bon  lait,  que  Tenfant  feroit 
peut-être  encore  moins  bien  avec  elles  qu'avec  une  nourrice  étrangère. 
Ne  foyon^  donc  plus  furpris ,  fi  le$  enfans  de  la  haute  noblefle ,  de  la 
riche  bourgeoifie,  &  de  tous  les  habitans  des  grandes  villes  qui  font  dans 
Tufage  de  louer  à  prix  d'argent  le  lait  &  les -foins  des  nourrices  merce* 
naires,  font  fi  mal-fains,  &  fi  peu  robuftes.  11  n'en  étoit  pas  de  même 
autrefois ,  lorfque  la  noblefle  vivoit  dans  fes  terres ,  &  que  les  dames  fe 
faifoient  un  honneur  &  un  devoir  d'allaiter  elles-mêmes  leurs  enfans  ;  à  leur 
exemple  toutes  les  bourgeoifes  &  les  femmes  d'artifans  en  laifoient  autant: 
elles  auroient  été  honteufes  d'envoyer  leurs  enfans  en  nourrice,  à  moins 
que  des  raifons  particulières  ne  leur  en  fiffent  une  néceflité.  Aufli  les  bam- 
mes  de  ce  temps-là  étoient-ils  forts ,  robuftes  &  d'un  courage  plus  mâle  : 
car  on  ne  fauroit  nier  que  le  lait  &  les  premières  nourritures  qu'un  jeune 
enfant  reçoit ,   n'influent   beaucoup  ,   non-feulement  fur  fon  corps ,  mais 

£  eut-être  aufti  fur  fes  inclinations  &  fon  caraâere  :  c'eft  une  remarque  que 
ien  des  gens  font  tous  les  jours.  Il  n'eft  pas  douteux  en  effet ,  que  cette 
nourriture  étant  plus  analogue  au  corps,  ne  lui  facilite  une  croiflance  plus 
favorable ,  &  qu'en  développant  tous  fes  membres  elle  ne  contribue  beau- 
coup à  la  perfeâion  de  tous  fes  organes  :  or  ort  doit  convenir  que  des 
organes  bien  conformés ,  doivent  à  proportion  faciliter  toutes  les  fondions 
animales;  &  c'eft  de  ces  fondions ,  que  dérivent  &  dépendent  en  partie 
les  fentimens  de  i'ame. 

Après  cet  aliment  étranger ,  qu'une  nourrice  à  gages  donne  de  fon  feia 
&  que  nous  venons  de  blâmer ,  il  eft  d'ufage  aufli ,  de  donner  aux  enfans 
une  nourriture  encore  bien  moins  convenable  :  c'eft  de  la  bouillie  faite 
avec  du  lait  de  vache  &  de  la  farine  de  froment*  La  bouillie  n'eft  point 
du  tout  propre  à  nourrir  des  enfans  qui  font  fi  foibles  .&  d'un  tempéra* 
^lent  fi  délicat.  Elle  ne  fait  que  relâcher  de  plus  en  plus  les  mufcles  de 
Igut  eftomac ,  ^  former  ua  chyle  groflier  &;  peu  nourriliant. 
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le  vît!  pot»  lés  enfkns  eR  contraire  à  raccroiiTement  dé  leur  €0Tps  i  à 
regard  des  perfonnes  adultes ,  ii  leur  eft  nuifible  auffi ,  à  nioios  qu'on  ne 
le  tempère  en.  y  mêlant  beaucoup  d'eau.  Les  Flamands,  les^  Hollandois, 
les  Anglois,  &  autres  hs^bitans  des.  pays  feptentrionaux ,  qui  ne  font. pas 
un  ufage  très* fréquent  du  vin,  font  des  gens  bien. £dts,  grands.  &  d'une 
figure  agréable  V  au«lieu  que  les  habitans  des  contrées  où  \b  via  efï  corn- 
inun  y  font  prefque  tous  petits  &  d'une  figure  mefquine ,  preuve  non  équi« 
voque,  que  le  vin  &  toutes  les  liqueurs  fortes  attaquent  le  genre  nerveux  ^ 
&  empêchent  les  corps  de  faire  parfaitement  leurs  fondions  animales.  11 
efl  malheureux  que  les  perfonnes  qui  mènent  une'vje  aifée,,ne  réfléchif- 
fent  pas  affez  fur  cet  objet.  Comme  elles  font  elles-inêmes  dans  l'ufage 
du  vin,  elles  ne  penfîuit  pas  qu'il  puiffe  être  nuifible  à  leurs  enf^Ds  :  de-là 
vient  cette  mauvaife  méthode  de  leur  en  donner,  iorfque  leur  corps  n'e(l 
pas  encore  formé  \  ^ndis  que  l'enfant  d'un  miiërable  qui  à  peine  peut  lui 
donner  du  pain ,  s'élève  beaucoup  mieux  &  eft  plus  robufie ,  plus  grand  ^ 
mieux  fait,  parce  qu'il  eft  aéceflité  à  mener  une  vie  plus  fimple  &  plt)8 
fobre.  Les  almiens  fucciilenS'&  afiàifonnés.d'ingrédiens  qui  excitent  1*^9-* 
petit,  font  extrêmement  nuîfibles  aux  jeunes igeos,  parce  qu'ils  s'en  ;  rei^^ 
pliflent  l^fiomac  au-delà  du  befoinf ,  ce  qui  leur  caufe  fouvent  dçs  indî<« 
geftions ,  ou  du  .moins  fatigue  beaucoup  toutes  les  acuités  animales  ^  pour 
fe  délivrer  de  cette  nourriture  fupèrâue^  qui  engei^dre  fouvent  des  mala- 
dies ,  &  caufe  un  relâchement  général  dans  tous  les  organes.  Ils  répandent 
même  dans  Tefprit  &  dans  lecaraâere  une  certaine,  qualité  inquiète,  ^ 
peu  propre  à  l'application  aux  chofes  férieuies.  C'eft  pourquoi  nou$  voyons 
dans  les  jeunes  gens  d'une  certaine  opulence  un  dégoût  très-fort  pour  {e 
travail,  tandis  que  d'autres  s'en  font  un  amufemenr.  Noit- feulement  cette 
façon  de  vivre  eft  contraire  au  corps;  elle  nuit  aufti  aux  opérations  de  l'a-^ 
me,  &  elle  influe  fur  le  caraâere  prefque  autant  que  fur  le  tempé^ameift^ 
Ces  obfervations  fpnt  afTer  fenfibles  ,  à.  quiconque,  veut.  .i>i$a   y  f^i^ 
attention.  Qu'on  forte  de  quelque  feflin  ou  d'un  grand  repas ,  çft-on  dif* 
pofé  à  fe  livrer  à  quelqftié. travail  îtfefprit?  MD in9 .  Umice  :  nncqmniffe 
l'efprit  ne  cherche  alors  qu'à  fe  diftraire,  à  fe  réjouir,  à  fe  dfdiper.  Si  on 
veut  faire  quelque  chofe  qui  demande,  une  application 'fentiere ,  c^eft  le  ma« 
tin  que  l'on  choiHt  par  préférence  à  tout  autre  temps  de  la  journée  i  l^^ 
tifan  même  &  l'ouvrier  de  peine,  ne  peuvent  pas  fi  bieiv  ria&atl}er/&  leur, 
ouvrage  leur  devient  infipide  &  ennuyant,  lorlqu'ils  fortem^ d'un tbo^  repa^ 
Les  enfans  qui  font  élevés  à  la  table  de  leurs  pères  6z:  mere^  riohes ,  & 
vivent  habituellement  avec  fenfualité ,   ne  peuvent  prefque  point  s'appli** 
quer^  &.  profitent  rarement  des  foims  que  Pon  prend  pour  leur.  inftra£Hoh^ 
Leur  eftomac,  toujours  furchargé  d'alimens,  s'engoue,  fe  fatigue,  &  ne 
forme  pas  un  chyle  fi  bien  préj^ré ,  que  fi  on  ne  kii  eût  donné  à  digérer 
que  desàalimens  plus  fimples.&  mo>ins  fucculens.  Or  comme  la'  grande 
quantité  d'alimens  fuperflus  qu'ils  prennent  ^  forme  une  corrupûoii  qui  ré« 
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pand  dans  lè  iang  &  dans  tous  les  fluides  du  corps  uo  levain  vicieux,  qui 
ne  fait  que  l'incommoder  &  le  cenir  dans  un  état  de  langueur ,  aufli  voit- 
on-  que  tous  les  gourmands  (ont  d'un  tempérament  fbibie ,  &  obligés  fou- 
vent  d^avoir  recours'  aux .médica mens  &  aux  drogues  de  la  pharmacie,  qui 
foiitagent  leur  efiomac  forchargé < pour  le  moment,  mats  qui  à  la  longue 
ufent'&  relâchent  tous  les  re^rts  de  la  machine  animale,  &  rendent  un 


' fpiritueufes ,  le  eafé,  le  tabac  devenus  fi  fort  à  la  mode  &  d'un  ufage  uni- 
*^  ver  (et,  énervent  le*c0rps  ;  &  à  force  d'agiter  les  efprits  vitaux,  les  émouf- 
fent  à  la  fia,  &  afibiblifTent  le  tempérament  :  ceprâdant  la  mode  ou  une 
^certaine  habitude  contraâée  fans  rénexion ,  ne  peut  plus  fe  corriger  dans 
*  les  perfonnes  déjà  &ites.  €'eft  un  vrai  malheur  pour  r£fpece  humaine ,.  que 
toutes  ces  drogues  étrangères  que  le  commerce  a  introduites  parmi  nous 
'depuis  environ  deux  fiecles.  Elles  ont  beaucoup  influé  fiir  Je  .tempérament 
jiés  hommes  :  comment  '  feroit-*il  poflible ,  que:  des  pères  &  mères  fi  mal 
élevée -dès  leur  enfance,  en  menant  une  vie  fi  contraire  à  la  famé  du 
corps  I  puiTent  engendrer  des'  enfans  bien  fait&  du  corps  &  d'un  tempéra- 
ment robufle ,  puifque  les  organes  ne  font  plus  chez  eux ,  que  des  inflni- 
tnens  fans  force  &  fans  vigueur  l  II  n'y  a  prefque  plus  que  le  petit  peuple 
dont  l'fifpece  fe  foutienne  encore  un  peu;  ce  n'efl  même  que  dans  les 
conditions  où  ils  nefe  font  pas  tout-à-fait  plongés  dans  la  facheufe  extré- 
mité de'  manquer  des  alimens  les  plus  néceflkires  &  les  plus  grofliers  :  car 
'  à  l'égard  de  ces  clafTes  malfaeureufes,  les  enfans  n'y  vivent ,  pour  ainfi  dire, 
-  nu'à  demi ,  &  faute  d'alimens  ils  ne  prennent  qu'Un  accroifTement  bien 
lent.  Auffi  tout  le  peuple  qui  efl  accablé  par  les  charges  de  l'Etat  &  dans 
les  pays  peu  fertiles ,  ne  produit  que  des  avortons  de  PEfpece  humaine 
plutôt  que  des  hommes.  Vt^c^  Éducation  Phyfiquc. 


ESPECES,    Terme  de  monnaie. 

V:^N  entend  par  ce  rôot  général,  toutes  les,  différentes  pièces  d*or,  d'ar- 
gent de  billon  &. de  cuivre,  qui  jayant  reçu  |>ar  les  monnoyeurs  les  façons, 
légendes  &  empreintes  portées  par  les  réglemeus  &  ordonnances  des  Sou- 
verains, ont  cours  dans  le  public  pour  le  prix  prefcrit  par  le  ibuveraio,  & 
fervent  dans  le  commerce ,  ou  d^s  difËrjRues  aâions  de  la  vie  civile ,  à 
payer  le  prix  île  la  valeur  des  chofes. 

Les  Efpeces  courantes  dans  un  Etat  font  celles  autorifées  par  le  prince , 
&  le  droit  d'en  faire  fabriquer  n'appartient  qu'au  fouverain ,  c^eft  un  droit 
domanial  de  la  couronne.    : 

Efpeca 
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Efpects  altcréts ,  font  celles  ou  il  y  a  quelque,  déchet  &  diminution  faite 
exprés  &  à  mauvaife  intention;  comme  ralteration  qu'on  fait  aux  Efpece» 
d'or  par  le  moyen  de  Peau  régale,  &  à  celles  d'argent  en  les  trempant 
dans  de  Teau-force.  / 

Efpcccs  de  mauvais  aloi ,  font  celles  qui  ne  font  pas  au  titre  prefcrit  par 
la  loi. 

Efpeces  décriées  ^  font  celles  que  le  prince  a  défendu  être  reçues  dans  le 
commerce. 

Efpeces  fauffes ,  font  celles  qui  font  d'un  autre  métal  qu'elles  ne  de« 
TToient  être. 

Efpects  fourrées ,  celles  où  les  fkux-monnoyeurs  ont  enfermé  une  lame 
de  faux  métal  entre  deux  lames  de  métal  bon  6l  légitime. 

Efpeces  légères  ^  celles  qui  ne  font  pas  du  poids  ordonné  par  la  loi. 

Efpeces  rognées ,  celles  dont  on  a  ôté  de  la  tranche  quelque  morceau  d'or 
ou  d'argent,  avec  des  cirailles  ou  des  limes. 

Efpeces  d^or^  d argent^  de  cuivre^  ou  de  billon ,  font  celles  qui  font 
&ices  des  uns  &  des  autres  de  ces  métaux.  Les  Efpeces  n'ont  cours  en 
France ,  qu'après  que  les  juges-gardes  des  hôtels  des  monnotes  en  ont  fait 
la  délivrance  aux  maîtres  des  mêmes  monnoies. 

£n  tout  pays  l'Efpece  d'or  acheté  &  paie  telle  d'argent,  ôc  plufieurs 
Efpeces  d'argent  paient  &  achètent  celle  d'or,  fuivant  ^&  ainfi  que  la  pro« 
portion  de  Tor  à  l'argent  y  eft  gardée,  étant  loifible  }l  chacun  de  payer 
ce  qu'il  acheté  en  Efpeces  d'or  ou  d'argent ,  au  prix  &  à  la  proportion 
reçue  dans  le  pays. 

Cette  proportion  diverfement  obfervée,  fuivant  les  différentes  ordon- 
nances des  princes ,  entre  les  villes  qui  commercent  enfemble ,  fait  la  bafe 
du  pair  dans  l'échange  des  monnoies.  En  ef&t,  (i  toutes  les  efpeces  S( 
monnoies  étoient  dans  tous  les  Etats  au  même  titre  &  à  la  mêmejoi, 
les  changes  feroient  au  pair  :  û  le  change  produifoit  plus  ou  moins,  ce 
feroit  un  effet  de  l'agiot ,  &  une  fuite  néceflaire  de  la  rareté  ou  de  Ta** 
boodance  des  lettres  ou  de  l'argent  ;  ce  qui  n'eft  d'aucune  confidération , 
attendu  que  fi  aujourd'hui  les  lettres  fur  Paris  font  rares ,  elles  le  feront 
un  autre  jour  fur  Âmfterdam ,  ainfi  des  autres  villes  :  au-lieu  que  l'on  perd 
fur  les  remifes  qui  fe  font  dans  les  pays  étrangers  oii  l'argent  efl  plus  bas. 
On  veut  remettre  par  exemple  cent  écus ,  monnoie  tle  France ,  à  trois  li- 
vres, à  Amflerdam,  en  fuppofant  le  change  à  52  deniers  de  gros,  on  ne 
recevra  que  i  ^o  livres  ;  parce  que  <%  deniers  de  gros  ne  font  que  vingts 
fix  fous ,  &  qu'il  y  a  trente-quatre  fous  dé  dtflërence  par  écu  :  u  au  con- 
traire on  veut  faire  payer  à  Pari^  100  écus  de  trois  livres,  &  qu'on  en  re- 
mette à  Amflerdam  la  valeur  en  Efpeces  courantes  audit  lieu,  en  fup- 
pofant le  change  au  même  prix,  il  n'en  coûte  que  $200  deniers  de  gros, 
qui  divifés  par  cinquante-deux,  donneront  à  recevoir  à  Paris  iQp  écus 
^râlant  ^co  livres. 
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V$  ta  circulation  ^  du  furhaujfcmcnt  ^  &  de  Vahaiffcmerit  des  efpeces'. 

I  ^  A  multiplication  des  befoins  des  hommes  pir  celle  des  deorées ,  io« 
troduifit  dans  le  commerce  un  changement  qui  en  raie  la  féconde  époque.  Voyc^ 
l'article  Commîbrce.  Les  échanges  des  denrées  entr^elles  étant  devenus  im- 
poflibles,  on  chercha  par  une  conveotîon  unanime  quelques  lignes  des  dea- 
fées,  dont  l'échange  avec  elles  fût  plus  commode,  &  qui  puffent  les  re- 
préfenter  dans  leur  abfence.  Afin  que  ces  fignes  fuffent  durables  &  fuf* 
ceptibles  de  beaucoup  de  divifions  fans  fe  détruire,  on  choifît  les  métaux; 
&  parmi  eux  les  plus  rares  pour  en  faciliter  le  tranfport.  L'or ,  l'argent  & 
le  cuivré  devinrent  la  repréfentation  de  toutes  les  chefes  qui  pouvoient  être 
vendues  &  achetées.  Vi^e^  les  articles  OR ,  Argent,  Monnoie  ,  &c. 

Alors  il  fe  trouva  trois  fortes  de  richeffes.  Les  richeffes  naturelles, 
c^efi*à-dire  les  produftions  de  la  nature;  les  richefles  artificielles  ou  les  pro- 
duâions  de  l'induftrie  des  hommes  ;  &  ces  deux  genres  font  compris  fous 
le  nom  de  richefles  réelles  :  enfin ,  les  richefles  de  convention ,  c'eft-à-dire 
les  métaux  établis  pour  repréfenter  les  richefles  réelles.  Toutes  les  deorées 
n'étant  pas  d'une  égale  abondance,  il  eft  clair  qu'on  devoir  exiger  en  échange 
des  plus  rares,  une  plus  grande  quantité  des  denrées  abondantes.  Aiofi  les 
métaux  ne  pouvoient  remplir  leur  oflice  de  (igné ,  qu'en  fe  fubdivifanc 
dans  une  ionnité  de  parties. 

Les  trois  métaux  reconnus  pour  fignes  des  denrées  ne  fe  trouvent  pas 
non  plus  dans  la  même  abondance.  De  toute  comparaifon  réfulte  un  rap* 
port;  ainfi  un  poids  égal  de  chacun  des  métaux  devoir  encore  néceflkire- 
rement  être  le  (igné  d'une  quantité  inégale  des  mêmes  denrées. 

D'un  autre  côté,  chacun  de  ces  métaux,  tel  que  la  nature  le  produit ^ 
si'eft  pas  toujours  également  parfait  ;  c'eft*à-dire ,  qu'il  entre  dans  (â  corn* 
pofition  plus  ou  moins  de  parties  hétérogènes.  Aufli  les  hommes  en  re« 
conooiflant  ces  divers  degrés  de  fine(re ,  convinrent-ils  d'une  expreflion  qui 
les  indiquât.' 

Four  fa  commodité  du  commerce,  il  convenoît  que  chaque  portion  des 
difFérens  métaux  fût  accompagnée  d'un  certificat  de  fa  fineffe  &  de  foa 
poids.  Mais  la  bonne-foi  diminuant  parmi  les  hommes  à  mefure  que  leurs 
dé(irs  augmentûient ,  il  étoit  nécefTaire  que  ce  certificat  portât  un  caraâere 
d'authenticité. 

C'eft  ce  que  lui  donna  chaque  légiflateur  dans  fa  fodété ,  en  mettant  Ton 
empreinte  fur  toutes  les  portions  des  divers  métaux  :  &  ces  portions  s'ap- 
pellerent  monnoie  en  général. 

La  dénomination  particulière  de  chaque  pièce  de  monnoie  fût  d'abord 
prife  de  fon  poids.  Depuis ,  ta  mauvaife-foi  des  hommes  le  diminua  ;  & 
Blême  tes  princes  en  retranchèrent  dans  des  temps  peu  éclairés  où  l'on 
féparoit  leur  intérêt  de  celui  du  peuple  &  de  la  confiance  publique,  l^ 
dénomination  refla  ^  mais  ne  fut  qu'idéale  :  d'où  vint  une  diflindion  entre 
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là  valeur  numéraire  oU  U  manière  de  compter,  &  la  valeur  îotrinfeque  pu 
réelle. 

De  Pauthenticiré  requife  pour  la  fureté  du  commerce ,  dans  les  divifions 
des  métaux  appellées  monnoies ,  il  s'enfuit  que  le  chef  de  chaque  fociécé 
a  feul  droit  de  les  faire  &briquer,  &  de  leur  donner  fon  empreinte. 

H^s  divers  degrés  de  fineffe  &  de  pefanteur  dont  ces  divifions  de  men- 
taux font  fufceptiblesy  on  doit  conclure  que  les  monnoies  n'ont  d'autre  va- 
leur intrinfeque  aue  leur  poids  &  leur  titre  ;  au(G  eft-ce  d'après  cela  feul 
que  les  diverfes  iociétés  règlent  leurs  paiemens  entr'elles. 

C'eft-à-dire  que  fe  trouvant  une  inégalité  dans  l'abondance  des  trois  mé- 
taux, &  dans  les  divers  degrés  de  finelfe  dont  chacun  d'eux  eft  fufcepti<f 
)>le,  les  hommes  font  convenus  en  général  de  deux  chôfes. 

1^.  De  termes  pour  expliquer  les  parties  de  la  plus  grande  finefle  donc 
chacun  de  ces  métaux  foit  fufceptible. 

2^.  A  finelfe  égale  de  donner  un  plus  grand  volume  des  moins  rares  en 
échange  des  plus  rares. 

De  ces  deux  proportions,  la  première  eft  déterminée  entre  tous  les 
hommes* 

La  féconde  ne  l'eft  pas  avec  la  même  précifîon,  parce  qu'outre  l'inéga*- 
licé  générale  dans  l'abondance  refpeéHve  des  trois  métaux ,  il  y  en  a  une 
particulière  à  chaque  pays.  D'où  il  réfulce  que  les  métaux  étant  fuppofés 
de  la  plus  grande  fineffe  refpeâive  chez  un  peuple ,  s'il  échange  le  mé- 
tal le  plus  rare  avec  un  plus  grand  volume  àts  autrea  métaux ,  que  ne  le 
font  les  peuples  voiiins,  ou  lui  portera  ce  métal  rare  en  allez  grande 
abondance ,  pour  qu'il  foit  bientôt  dépouillé  des  métaux  dont  il  ne  rait  pas 
une  eftime  proportionnée  à  celle  que  les  autres  peuples  lui  accordent. 

Comme  toute  fociété  a  des  befoins  extérieurs  dont  les  métaux  font  les 
(ignés  ou  les  équivalons }  il  eft  clair  que  celle  dont  nous  parlons ,  payera 
fes  befoins  extérieurs  relativement  plus  cher  que  les  autres  fociétés }  enfin 
qu'elle  ne  pourra  acheter  autant  de  chofes  au-dehors. 

Si  elle  vend,  il  eft  également  évident,  qu'elle  recevra  de  la  chofe 
vendue  une  valeur  moindre  qu'elle  n'en  avoir  dans  l'opinion  des  autres 
hommes. 

Tout  ce  qui  n'eft  que  de  convention  a  néceflairement  l'opinion  la  plus 
générale  poqr  mefure;  ainfi  les  richelfes  en  métaux  n'ont  de  réalité  pour 
leurs  poffeflèurs ,  que  par  l'ufage  que  les  autres  hommes  permettent  d'en 
faire  avec  eux  :  d'oà  nous  devons  .conclure  que  le  peuple  qui  donne  à  l'uti 
des  métaux  une  valeur  plus  grande  que  fes  voifins,  eft  réellement  &  rela- 
tivement appauvri  par  l'échange  qui  s'en  fait  avec  les  métaux  qu'il  ne  prife 
pas  affez  Voye^  ARGENT.  . 

Soit  en  Europe,  la  proportion  commune  d'un  poids  d'or  équivalent  â 
un  poids  d'argent  comme  un  à  quinze.,  Soit  a  une  livré  d'or ,  &  ^  une 
livre  d'argent ,  il  c:  if  ^«  Si  un  peuple .hauiTe  cette  proportion  eji  faveur  de 
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l'or  y  &  que  ^  s  i^  i,  les  nations  voifînes  lui*  apporteront  a  pour  recevoff 
1 6  3.  Leur  profit  b  fera  la  perte  de  ce  peuple  par  chaque  livre  d'or  qu'il 
échangera  contre  l'argent. 

Il  ne  fuffic.pas  encore  que  le  légiflateur  obferve  la  proportion  du  poids 
que  fuivent  les  Etats  voifins.  Comme  le  degré  de  finefle  ou  le  titre  de  fes 
monnoies  dépend  de  fa  volonté ,  il  faut  qu'il  fe  conforme  à  la  proportion 
unanimement  éublie  entre  les  parties  de  la  plus  grande  finefle ,  dont  xha* 
que  métal  eft  fufceptible. 

S'il  ne  donne  pas  à  fes  monnoies  le  plus  grand  degré  de  finefle ,  il  faut 
que  les  termes  diminués  foient  continuellement  proportionnels^  aux  plus 
grands  termes. 

Soient  les  parties  de  la  plus  grande  finefle  de  For  repréfentées  par  i6  c\ 
les  parties  de  la  plus  grande  finefle  de  l'argent  par  6  d. 

Si  l'on  veut  monnoyer  de  l'or  qui  ne  contienne  qpe  la  mcMtié  des  par- 
ties de  la  plus  grande  finefle  dont  ce  métal  eft  fufceptible  »  elles  feront  re- 
préfentées par  8  c.  \  " 

Confervant  la  proportion  du  poids  entre  l'or  &  l'argent ,  il  fiiut  que  le 
titre  de  ce  dernier  foit  équivalent  à  5.  d.  Parce  que  8  c.  3  1/  :  :  16  c.  6  d. 

Si  la  proportion  du  titre  eft  bauflëe  en  faveur  de  l'or,  &  que  8  ^^14  d% 
les  étrangers  apporteront  de  l'or  de  pareil  titre  pour  l'échanger  contre  l'ar- 
gent. Ladiftërence  J ,  ou  la  quatrième  partie  du  nn  de  chaque  pièce  de  mon- 
noie  d'argent  enlevée  fera  leur  profit.  Dès-lors  l'Etat  fur  qui  il  eft  fait, 
en  eft  appauvri  réellement  &  relativement.  La  même  chofe  s'opérera  fur 
l'or,  fi  la  proportion  du  titre  eft  hauflée  en  feveur  de  l'argent. 

Ainfi  l'intérêt  de  chaque  fociété  exige  que  la  monnoie  fabriquée  avec 
chaque  métal,  fe  trouve  en  raifon  exaâe  &  compofée  de  la  proportion 
unanime  des  titres»  &  de  la  proportion  du  poids  obfervéepar  les  Etats  voifios. 

Dans  les  fuppofîtions  que  nous  avons  établies. 
a'\  16  c  IZ  1^  b\6  d 

Et  ainfi  du  refie.  Ou  bien  fi  l'une  de  ces  proportions  eft  rompue,  il 
faut  la  rétablir  par  l'autre  : 

a  +  i6c  t:3oi-f'3  ^*  •^  +  '^ ^  r:  1  <  i -[•  5 rf 

tf-f8c:=7ii-fdrf:  :tf"f8c  ':ii^b^^d 

D'où  il  s'enfuit  que  l'alliage  ou  les  parties  hétérogènes  qui  compofent 
Avec  les  parties  de  nn  le  poids  d'une  pièce  de  monnoie ,  ne  u>nt  poÎQt  évs^ 
luées  dans  l'échange  qui  s'en  fait  avec  les  étrangers,  foit  pour  d'autres 
monnoies,  foit  pour  des  denrées. 

Ces  parties  d'alliage  ont  cependant  une  valeur  intrinfeque;  dès-lors  on 
peut  dire  que  le  peuple  qui  donne  le  moins  de  degrés  de  finefle  à  fes  mon- 
noies ,  perd  le  plus  dans  l'échange  qu'il  fait  avec  les  étrangers  ;  qu'à  vo- 
lume égal  de  la  maflè  des  figues ,  il  eft  moins  riche  qu'un  autre. 

i>e  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  doit  encore  cosiclure  que  lestioei 
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étant  égaux,  c'eft  la  quantité  qu^il  faut  donner  du  métal  le  moins  rare 
pour  équivalent  du  métal  le  plus  rare ,  qui  forme  le  rapport  ou  la  propor« 
don  entr'eux. 

Lorfqu'un  Etat  a  coutume  de  recevoir  annuellement  une  quantité  de  mé- 
taux pour  compenfer  l'excédent  des  denrées  qu'il  vend  fur  celles  qu'il 
acheté ,  &  que  fans  s'écarter  des  proportions  dont  nous  venons  de  parler 
au  point  de  lailTer  une  différence  capable  d'encourager  l'extraâion  d'un 
de  fes  métaux  monnoyés,  il  préfente  un  petit  avantage  à  l'un  des  métaux 
hors  d'cmvre  fur  l'autre  :  il  efi  clair  que  la  balance  lui  fera  payée  avec 
le  métal  préfère  ;  conféquemment ,  après  un  certain  nombre  d'années ,  ce 
métal  fera  relativement  plus  abondant  dans  le  commerce  que  les  autres.  Si 
cette  préférence  étoit  réduite,  ce  feroit  augmenter  la  pertQ^du  peuple,  qui 
paie  la  majeure  partie  de  cette  balance. 

Si  ce  métal  préféré  eft  le  plus  précieux  de  tous ,  étant  par  cela  même 
moins  fulceptible  de  petites  divifîons  &  plus  portatif,  il  eft  probable  que 
beaucoup  de  denrées,  mais  principalement  les  chofes  que  le  riche  paie 
lui-même,  haulferont  plus  de  prix  que  fi  la  préférence  eût  été  donnée  à 
on  métal  moins  rare. 

On  conçoit  que  plus  il  y  a  dans  un  pays  de  fubdivifions  de  ^valeurs 
dans  chaaue  Efpece  de  métaux  monnoyés ,  plus  il  efl  aifé  aux  acheteurs  de 
difputer  fur  le  prix  avec  les  vendeurs,  &  de  partager  le  différend. 

Conféquemment  fi  les  fubdivifions  de  l'or ,  de  l'argent  &  du  cuivre ,  ne 
foot'pas  dans  une  certaine  proportion  entr'elles,  les  chofes  payées  par  le 
riche  en  perfoiine,  doivent  augmenter  de  prix  dans  une  proportion  plus 
grande  que  les  richeffes  générales ,  parce  que  fouvent  le  riche  ne  fe  donne 
ni  le  temps ,  ni  la  peine  de  difputer  fur  le  prix  de  ce  qu'il  défire  ;  quel- 
quefois même  il  en  a  honte.  Cette  obfervation  n'efl  pas  auffi  frivole  qu'elle 
pourra  le  paroitre  au  premier  afpeâ;  car  dans  un  Etat  où  les  fqrtunes  fe- 
ront trés-inégales  hors  du  commerce,  l'augmentation  des  falaires  commen- 
cera par  un  mauvais  principe ,  &  prefque  toujours  par  les  profeffîons  moins 
utiles  ;  d'où  elle  pafie  eniuite  aux  profeffîons  plus  nécefTaires.  Alors  le 
commerce  étranger  pourra  en  être  afroibli ,  avant  d'avoir  attiré  la  quantité 
convenable  d'argent  étranger.  Si  l'augmentation  du  falaire  des  ouvriers  né« 
ceflàires  trouve  des  obflacles  dans  la  pauvreté  d'une  partie  du  peuple ,  l'a« 
bus  eft  bien  plus  confidérable  :  car  l'équilibre  efl  anéanti  entre  les  pro« 
feflions;  les  plus  nécefTaires  font  abandonnées  pour  embrafTer  celles  qui 
font  fuperflues,  mais  plus  lucratives.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  défire  que 
le  peuple  ne  fe  reffente  pas  d'une  aifance  dont  l'Etat  n'efl  redevable  qu'à 
lui  !  Au  contraire ,  je  penfe  que  le  dép6t  des  richeffes  n'efl  utile  qu'entre 
fes  mains ,  &  le  commerce  feul  peut  le  lui  donner ,  le  lui  conferver.  Mais 
il  me  femble  que  ces  richeffes  doivent  être  partagées  le  plus  également 
qu'il  efl  poffîble ,  &  qu'aucun  des  petits  moyens  généraux  qui  peuvent  y 
conduire  n'efl  ï  négliger. 
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Far  une  conféquence. naturelle  de  ce  que  nou$  venons  de  dire  t  il  efl 
évident  -qu'à  mefure  que  les  monnoies  de  cuivre  difparoiflent  du  commer- 
ce ,  les  denrées  hauflent  de  prix. 

Cette  double  proportion  entre  les  poids  &  les  titres  des  divers  métaux 
monnoyés  n'eft  pas  la  feule  que  le  légiflateur  doive  oblerven  Puifque  le 
poids  &  le  titre  font  la  feule  valeur  intrinfeque  des  monnoies ,  il  en  clair 
qu^il  eft  une  autre  proportion  également  elfentielle  entre  les  divifions  & 
les  fubdivifions  de  chaque  Efpece  de  métal. 

Soit  9  par  exemple ,  une  portion  d'argent  m ,  d'un  poid  a ,  d'un  titre 
quelconque ,  fous  une  dénomination  c.  On  aura  atic. 

Si  on  altère  le  titre ,  c'eft-à-dire ,  fi  l'on  fubflitue  dans  la  portion  d'ar- 
gent m ,  à  la  place  d'une  quantité  quelconque  x  de  cet  argent  ^  une  quan- 
tité y  d'alliage,  telle  que  la  portion  d'argent  m  refte  toujours  du  même  poids  a. 

Soit  i^  la  différence  en  valeur  réelle  &  générale  de  la  quantité  x  &  de 
la  quantité  y.  Il  eft  clair  qu'on  aura  un  poids  atic  &l  Mn  poids  a^c^^. 

Si  le  légiflateur  veut  qu'un  poids  a  ,  quel  qu'il  foit  indiftinétement , 
paie  c  \  c'eft  précifément  comme  s'il  ordonnoit  que  c  foit  égal  à  c  —  ^, 
Qu'arrivera-t^il  de-là  ?  que  chacun  s'efforcera  de  &ire  le  paiement  c  avec 
le  poids  a  n  c  ^  :[ ,  plutôt  qu'avec  le  poids  ^  :r  c  ;  parce  qu'il  gagnera  la 
quantité  i.  Par  la  même  raifon  perfonne  ne  voudra  recevoir  le  poids 
az:,c*^l^^  d'oii  naîtra  une  interruption  de  commerce,  un  refferrement  de 
toutes  les  quantités  Wzic  ^  &  un  défordre  général. 

Ce  n'eft  pas  cependant  encore  tout  le  mal.  Ceux  qui  fe  feront  les  pre« 
mierjs  apperçus  des  deux  valeurs  d'un  même  poids  a  ,  auront  acheté  des 
poids  â  r:  c  ,  avec  des  poids  a  :r  c  ^  :(^  ;  ils  auront  fait  pafler  les  poids 
tf  :r  c  dans  les  Etats  voifii^s  ,  pour  les  refondre  &  rapporter  des  poidi 
a'Zc^l^ ,  avec  lefquels  ils  feront  le  paiement  c  tant  que  le  défor* 
dre  durera. 

Si  le  bénéfice  fe  partage  avec  l'étranger  moitié'  par  moitié ,  il  efl  ifl« 
conteflable  que  fur  chaque  a  r: c  réformée  par  l'étranger  en  a^c^\^ 
l'Etat  aura  été  appauvri  réellement  &  relativement  de  la  moitié  de  la 
quantité  ^. 

Le  cas  feroit  abfolument  le  même  fi  le  légiflateur  ordonnoit  que  de 
deux  quantités  w^b  égales  pour  le  titre  &  le  poids ,  l'une  paflàt  fous  la 
dénomination  c  en  vertu  de  fa  forme  nouvelle  ,  &  l'autre  fous  la  déoo* 
mination  c^^^.  Car  pour  gagnek-  la  quantité  :^,  le  même  tranfport  fe  fera 
à  l'étranger  qui  donnera  la  forme  nouvelle  à  l'ancienne  quantité  ;  même 
bouleverfement  dans  le  commerce  ,'  mêmes  raifons  de  refferrer  l'argent  » 
mêmes  profits  pour  les  étrangers ,  mêmes  pertes  pour  l'Etat. 

D'où  réfulte  ce  principe ,  qu'un  Etat  fufpend  pour  long-temps  la  cir- 
culation &  diminue  la  maffe  de  fes  métaux ,  lorfqu'il  donne  à  la  fois  deux 
.^.  valeurs  iqtrinfeques  à  une  même  valeur  numéraire  ,  ou  deux  valeurs  nu- 
méraires différentes  à  une  même  valeur  intrinfeque..    .  -       t 
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Tons  les  Etats  jquî  font  des  refontes  ou  des  réformes  de  monfioies  pour 
y  g^gQCf  f  s'écartent  nécefTairement  de  ce  principe ,  &  paient  d'un  fecours 
léger  la  plus  énorme  des  ufures  aux  dépens  des  lujers. 

Dans  les  pays  où  la  fabrication  des  monnoies  fe  fait  aux  dépens  du  pu- 
blic ,  jamais  un  femblable  défordre  n'arrive.  Indépendamment  de  l'aâivité 
Îu'une  conduite  fi  fage  donne  à' la  circulation  intérieure  &  extérieure  des 
enrées ,  &  au  crédit  public  par  la  confiance  qu'elle  infpire ,  elle  met  en- 
core les  fujets  dans  le  cas  de  profiter  plus  aifément  des  fautes  dès  Etats 
voifins  for  les  monnoies  :  on  fait  que  dans  certaines  circonftances  ces  pro- 
fits peuvent  erre  immenfes. 

N'ayant  effleuré  la  matière  des  monnoies  qu'autant  que  ce  préambule 
paroifbît  néceiTaire  à  mon  objet  principal  ,  qui  efl  la  circulation  de  l'ar- 
gent ,  je  ne  parlerai  du  furhauflement  &  de  la  diminution  des  monnoies 
qu'à  l'endroit  où  les  principes  de  la  circulation  l'exigeront. 

L'argent  efi  un  nom  colleâif ,  fous  lequel  l'ufage  comprend  toutes  les 
richefles  de  convention.  La  raifon  de  cet  ufage  eft  probablement,  que  l'ar-^ 
genc  tenant  une  efpece  de  milieu  entre  l'or  &  le  cuivre  pour  l'abondance 
oc  pour  la  commodité  du  tranfport ,  il  fe  trouve  plqs  communément  dans 
le  commerce. 

Il  eft  effentiel  de  diflinguer  d'une  manière  très-nette  les  principes  que 
nous  allons  pofer^  parce  que  leur  fimplicité  pourra   produire  des  confé-^ 

Îuences  plus,  compliquées,  &  fur-tout  de  refTerrer  fes  idées  dans  chacun 
es  cercles  qu'on  le  propofe  de  parcourir  les  uns  après  les  autres. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué ,  l'introduâion  de  l'argent  dans  le  com- 
merce n'a  évidemment  rien  changé  dans  la  nature  de  ce  commerce.  Elle 
confifte  toujours  dans  un  échange ,  des  denrées  contre  les  denrées ,  ou  dans 
Pabfence  de  celles  que  l'on  déure  contre  l'argent  qui  en  eft  le  figne. 

La  répétition  de  cet  échange  eft  appellée  circulation. 

L'argent  n'étant  que  figne  des  denrées,  le  mot  de  circulation  qui  indi- 
que leur  échangé  devroit  donc  être  appliqué  aux  denrées ,  &  non  à  l'ar- 
gent ;  car  la  fonâion  du  figne  dépend  abfolumenc  de  l'exiftence  de  la  chofe 
qu'on  veut  repréfenter. 

Au(fî  l'argent  eftil  attiré  par  les  denrées»  &  n'a  de  valeur  repréfenta* 
tive  qu'autant  que  fa  poflTeffîon  n'eft  jamais  féparée  de  l'affurance  de  l'é- 
changer contre  les  denrées.  Les  habitaos  du  Potozi  feroient  réduits  à  dé- 
plorer leur  fort  auprès  de  vaftes  monceaux  d'argent ,  &  à  périr  par  la  &- 
mine ,  s'ils  reftoient  fix  à  fept  jours  fans  pouvoir  échanger  leurs  tréfors 
contre  des  vivres.  - 

Ceft  donc  abufivement  que  l'argent  eft  regardé  en  foi  comme  le  prin« 
cipe  de  la  ctrcularion  ;  c'eft  ce  que  nous  tâcherons  de  développer.  - 

Difiinguons  d'abord  deux  fortes  de  circulations  de  l'argent;  l'une  oatu« 
relie,  l'autre  compofée.  i 

Four  fe  faire  une  idée  jufte  de  cette  circulation  naturelle  ^  il  taut  coniî* 
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dérer  I/3s  foclétés  dans  une  pofition  ifoiée  ;  examiner  quelle  fonâioo  y  peut 
fiiire  Pargent  en  raifon  de  la  mafTe. 

Suppofons  deux  pays  oui  fe  fuffifent  3i  eux*mâmes ,  fans  relations  eité- 
rieures ,  également  peuplés ,  poflfédant  un  nombre  égal  des  mêmes  den- 
rées ;  que  dans  l'un  la  mafTe  des  denrées  foit  reprélentée  par  loo  livres 
d'un  métal  quelconque  ,  &  dans  l'autre  par  200  livres  du  même  métal. 
Ce  qui  vaudra  une  once  dans  l'un  coûtera  deux  onces  dans  l'autre. 

Xes  habitans  de  Tun  &  de  l'autre  pays  feront  également  heureux ,  quant 
à  l'ufage  qu'ils  peuvent  faire  de  leurs  denrées  entr'eux  i  la  feule  différence 
confiftera  dans  le  Volume  du  figne,  dans  la  facilité  de  fon  tranfport,  mais 
ÙL  fbnâion  fera  également  remplie. 

On  concevrar  facilement  d'après  cette  hypothefe  deux  vérités  très*ini« 
portantes. 

i^  Par-togt  où  une  convention  unanime  a  établi  une  quantité  pour 
(igné  d'une  autre  quantité ,  fi  la  quantité  repréfentante  fe  trouve  accrue , 
tandis  que  la  quantité  repréfentée  refte  la  même  ,  le  volume  du  figae 
augmentera ,  mais  la  fbnoion  ne  fera  pas  multipliée. 

i<^.  Le  point  important  pour  la  facilité  des  échanges ,  ne  confifte  pas  en 
ce  que  le  volume  des  fignes  foit  plus  ou  moins  grand  ;  mais  dans  l'afTu- 
rance  ou  font  les  propriétaires  de  l'argent  &  des  denrées,  de  les  échan- 
ger quand  ils  le  voudront  dans  leurs  divifions ,  fur  le  pied  établi  par  Pu- 
iage  en  raifon  des  maffes  réciproques. 

Ainfi  Tqpération  de  la  circulation  n'eft  autre  chofe  que  l'échange  réitéré 
des  denrées  contre  l'argent,  &  de  l'argent  contre  les  denrées.  Son  origine 
eft  la  commodité  du  commerce  ;  fon  motif  eft  le  beibin  continuel  &  réci« 
proque  ou  les  hommes  font  les  uns  des  autres. 

Sa  durée  dépend  d'une  confiance  entière  dans  la  facilité  de  continuer 
fes  échanges  lur  le  pied  établi  par  l'ufage ,  en  raifon  des  mafles  réci" 
proques. 

Dé^niflbns  donc  la  circulation  naturelle  de  l'argent  de  la  manière 
iuivante  : 

C'eft  la  préfence  continuelle  dans  le  commerce  de  la  portion  d'argent 
qui  a  coutume  de  revenir  à  chaque  portion  des  denrées,  en  raifon  des 
mafles  réciproques. 

L'effet  de  cette  circulation  naturelle,  eft  d'établir  entre  l'argent  &  les 
denrées  une  concurrence  parfaite  qui  les  partage  fans  cefie  entre  tous  les 
habitans  d'un  pays  :  de  ce  partage  continuel ,  il  réfulte  qu'il  n^y  a  pmnt 
d'emprunteurs;  que  tous  les  hommes  font  occupés  par  un  travail  quelcou* 
que,  ou  propriétaires  des  terres. 

Tant  que  rien  n'interrompra  cet  équilibre  exaâ  «  les  hommes  feront 
heureux ,  la  fociété  très-florifiante ,  foit  que  le  volume  des  fignes  foit  confi- 
dérable  ou  qu'il  ne  le  foit  pas. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  iuivre  la  condition  de  cette  fociéTé  ;  mon  but  a 

été 
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été  de  déterminer  en  quoi  confîfte  Ja  fbnâion  naturelle  de  Targent  comme 
ligne;  ôc  de  prouver  que  par- tout  où  cet  ordre  naturel  exiflé  adliueUemenr ^ 
l'argent  n'eft  point  la  mefure  des  denrées ,  qu'au  contraire  la  quantité  des 
denrées  mefure  le  volume  du  (igné. 

Comme  les  denrées  font  fujettes  à  une  grande  inégalité  dans  leur,  qua^ 
lité,  qu'elles  peuvent  fe  détruire  plus  aifément  que  les  métaux,  que  ceux-ci 
peuvent  fe  cacher  en  cas  d^invanon  de  l'ennemi  ou  de  troubles  domeftir 
ques,  qu'ils  font  plus  commodes  à  tranfporter  dans  un  autre  pays  (i  celui 
qu'on  habite  celfe  de  plaire  ;  enfin  que  tous  les  hommes  n'étant  pas  éga^ 
leixient  portés  à  faire  des  confommacions ,  il  pourra  arriver  que  quelques 
propriéraires  de  l'argent  faifent  des  amas  de  la  quantité  fuperflue  à  leurs  befoins. 

A  mefure  que  ces  amas  accroîtront ,  il  (e  trouvera  plus  de  vuide  dans 
la  mafle  de  l'argent  qui  compenfoit  la  mafle  des  denrées  :  une  portion  de 
ces  denrées  manquant  de  fon  échange  ordinaire ,  la  balance  penchera  ea 
faveur  de  l'argent. 

Alors  les  propriétaires  de  l'argent  voudront  mefurer  avec  lui  les  denrées 
qui  (èroilt  plus  communes,  dont  la  garde  e(l  moins  (ure  &  l'échangé 
moins  commode  :  l'argent  ne  fera  plus  fon  office  ;  la  perte  que  feront  les 
denrées  mefurées  par  l'argent,  précipitera  en  fa  faveur  la  chute  de  l'équi- 
libre ;  le  défordre  fera  ^rand  en  raifon  de  la  fomme  refferrée. 

L'argent  forti  du  commerce  ne  paffant  plus  dans  les  mains  où  il  avoic 
coutume  de  fe  rendre,  beaucoup  d'hommes  feront  forcés  de  fufpendre  oa 
de  diminuer  leurs  achats  ordinaires. 

Pour  rappeller  cet  argent  dans  le  commerce ,  ceux  qui  en  auront  un  be« 
foin  preflant ,  offriront  un  profit  à  fes  propriétaires ,  pour  s'en  défaidr  pen- 
dant quelque  temps.  Ce  profit  fera,  en  raifon  du  befoin  de  l'eiiiprun- 
leur ,  du  bénéfice  que  peut  lui  procurer  cet  argent ,  du  rifque  couru  par 
le  prêteur. 

Cet  exemple  engagera  beaucoup  d'autres  horàmes  à  fe  procurer  par  leurs 
réferves  un  pareil  bénéfice,  d'autant  plus  août  qu'il  fàvorife  la  pareffe.  Si 
le  travail  eft  honteux  dans  une  nation ,  cet  ufage  y  trouvera  plus  de  pro- 
teâeurs;  &  l'argent  qui  circuloit,  y  fera  plus  louvent  refferré  que  parmi 
les  peuples  qui  honorent  les  travailleurs.  L'abus  de  cet  ufage  étant  très- 
facile,  le  même  efprit  qui  aura  accrédité  l'ufage,  en  portera  l'abus  à  un 
tel  excès,  que  le  légiflateur  fera  obligé  d'y  mettre  un  frein.  Enfin  lorfqu'il 
fera  facile  de  retirer  un  profit  ou  un  intérêt  du  prêt  de  fon  argent,  il  efl 
évident  que  tout  homme  qui  -voudca  employer  le  fien  à  une  entreprife 
quelconque,  commencera  par  compter  parmi  les  frais  de  l'entreprife  «  ce 
que  fon  argent  lui  eût  produit  en  le  prêtant. 

Telle  a  été,  ce  me  femble,  l'origine  de  Tufure  ou  de  l'intérêt  de  l'argent. 
.Plufieurs  conséquences  dérivent  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

1^.  La  circulation  naturelle  efl  interrompue,  à  mefure  que  l'argent  qui 
circuloit  dans  le  commerce  en  eil  retiré. 
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qP.  Plus  il  7  a  de. motifs  de  défiance  dans  un  Etat,  plas  l'argent  fe 
reflerre. 

3^.  Si  les  hommçs  trouvent  du  profit  à  &ire  fortir  Targent  du  com« 
merce ,  il  en  fortira  en  raifon  de.  Tétendue  de  ce  profit. 

4^.  Moins  la  circulation  eft  naturelle,  moins  le  peuple  induftrieu^  eft 
en  état  de  confommer,  moins  la  faculté  de  confommer  eft  également 
répartie. 

f  ^.  Moins  le  peuple  indufirieux  eft  en  état  de  confommer ,  moins  la 
faculté  de  confommer  eft  également  répartie;  &  plus  les  amas  d'argent 
feront  faciles,  plus  l'argent  fera  rare  dans  le  commerce.  . 

6^.  Plus  l'argent  fore  du  commerce,  plus  la  défiance  s'établit. 

7^.  Plus  l'argent  eft  rare  dans  le  commerce,  plus  il  s'éloigne  de  la  fonc- 
tion de  figne  pour  devenir  mefure  des  denrées. 

8^.  La  feule  manière  de  rendre  l'argent  au  commerce ,  eft  de  lui  ad)ttr 
ger  un  intérêt  relatif  à  fa  fonâion  naturelle  dé  figne ,  &  à  fa  qualité  ufur- 
pée  de  mefure. 

9^.  Tout  intérêt  affigné  à  l'argent  eft  une  diminution  de  valétar  fur  les 
denrées. 

10^.  Toutes  les  fois  qu'un  particulier  aura  amaflë  une  fomme  d'argent 
dans  le  defiein  de  la  placer  à  intérêt,  la  circulation  annuelle  aura  diminué 
fucceffivement ,  jufqu'à  ce  que  cette  fomme  reparoiflfe  dans  le  commerce. 
Il  eft  donc  évident  que  le  commerce  eft  la  feule  manière  de  s'enrichir, 
utile  à  TEtat.  Od  le  commerce  comprend  la  culture  des  terres,  le  travail 
induftrieux,  &  la  navigation. 

11^.  Plus  l'argent  fera  éloigné  de  fa  fonâion  naturelle  de  figne,  plus 
l'intérêt  fera  haut. 

12^.  De  ce  que  l'intérêt  de  l'argent  e(^  plus  haut  dans  un  pays  que  dans 
un  autre ,  on  en  peut  conclure  que  la  circulation  s'y  eft  plus .  écartée  de 
l'ordre  naturel  ;  que  la  clafle  des  ouvriers  y  jouit  d'une  moindre  aifaoce  ; 
Qu'il  y  a  plus  de  pauvres  :  mais  on  n'en  pourra  pis  conclure  que  la  mafTe 
des  fignes  y  foit  intrinféquement  moins  confidérable,  comme  nous  l'avons 
démontré  par  notre  première  hypothefe. 

13^.  11  eft  évident  que  la  diminution  des  intérêts  de  l'argent  dans  un 
Etat  ne  peut  s'opérer  utilement,  que  par  le  rapprochement  de  la  circulation 
vers  l'ordre  naturel. 

14^.  Enfin  par-tout  où  l'argent  reçoit  un  intérêt,  il  doit  être  confidéré 
fous  deux  faces  à  la  fois  :  comme  ligne ,  il  fera  attiré  par  les  denrées  : 
comme  mefure,  il  leur  donnera  une  valeur  différente,  fuivant  qu'il  paroî- 
tra  ou  qu'il  difparoltra  dans  le  commerce  ;  dès-lors  l'argent  &  les  denrées 
i'^attireront  réciproquemenr. 

Ainfi  nous  définirons  la  circulation  conipofée ,  une  concurrence  inégale 
des  denrées  &  de  leurs  fignes ,  en  faveur  des  fignes. 

Rapprochons  à  préfent  les  fociétés  les  unes  des  autres  ^^  &  fuivoos  les 
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effets  de  la  diminution  ou  de  l'augmentation  de  la  mafle  des  fignes  par  la 
balance  des  échanges  que  ces  fociétés  font  entr'elles. 

Si  cet  argent  que  nous  fuppoTons  s'écre  abfenté  du  commerce ,  pour  f 
rentrer  à  la  faveur  de  rufure^,  eft  pafTë  pour  toujours  dans  un  pays  étran- 
ger, il  eft  clair  que  la  partie  des  denrées  qui  manquoit  de  (on  équipa* 
lent  ordinaire ,  s'aDfencera  au(H  du  commerce  pour  toujours }  car  le  nombre 
des  acheteurs  fera  diminué  fans  recour. 

Les  hommes  que  nourriflToit  le  travail  de  ces  denrées ,  feroient  forcés 
de  mendier,  ou  d^aller  chercher  de  l'occupation  dans  d'autres  pays.  L'ab« 
iènce  de  ces  hommes  ainfi  expatriés  formeroit  |in  vuide  nouveau  dans  la 
confommacion  des  denrées;  la  population  diminueroit  fucceffîvement  juf- 
qu'à  ce  que  la  rareté  des  denrées  les  remit  en  équilibre  avec  la  quantité 
des  fignes  circula ns  daqs  te  commerce. 

Confëquemment  fi  le  volume  des  fignes  ou  le  prix  des  denrées  eft  in- 
diffèrent en  foi  pour  établir  l'afturance  mutuelle  de  rechange  entre  les  pro* 
priétaires  de  Pargent  &  des  denrées ,  en  raifon  des  maftes  réciproques ,  i! 
eft  au  contraire  très*eftentiel  que  la  mafle  des  fignes,  fur  laquelle  cette 
proportion  &  raflurance  de  l'échange  ont  été  établies,  ne  diminue  jamais. 

On  peut  donc  avancer  comme  un  principe ,  que  la  fituàtion  d'un  peuplef 
eft  beaucoup  plus  ficheufe,  lorfque  Targent  qui  circuloit  dans  fbn  commercé 
en  eft  forti,  que  fi  cet  argent  n'y  avoit  jamais  circulé. 

Après  avoir  développé  les  effets  de  la  diminution  de  la  mafle  de  l'argent 
dans  la  circulation  d'un  Etat ,  cherchons  à  conqoltre  les  effets  de  fon  augmen* 
tation.   . 

Nous  n'entendons  point  par  augmentation  de  la  majfe  de  F  argent^  la 
rentrée  dans  le  commerce  de  celui  que  la  défiance  ou  la  cupidité  lui  avoient 
enlevés  :  il  n'y  reparolt  que  d'une  manière  précaire,  &  à  des  conditions 
qui  en  averttifent  durement  ceux  qui  en  font  ufàge  ;  enfin  avec  une  dirni* 
nution  fur  la  valeur  des  denrées,  fuivant  la  neuvième  conféquence.  Aupa- 
ravant, cet  argent  étoit  dû  au  commerce,  qui  le  doit  aujourd'hui  :  il  rend 
au  peuple  les  moyens  de  s^occuper  ;  mais  c'eft  en  partageant  le  fruit  de 
fon  travail,  en  bornant  fa  fubfiftance. 

Nous  parlons  donc  ici  d'une  nouvelle  mafle  d'argent  qui  n'entre  point 

Î précairement  dans  la  circulation  d'un  Etat  :  il  n'eft  que  deux  manières  de 
e  la  procurer ,  par  le  travail  Ats  mines ,  ou  par  le  commerce  étranger. 
L'argent  qui  vient  de  la  pofleflion  des  mines ,  peut  n^étre  pas  mis  dans 
le  commerce  de  l'Etat ,  par  diverfes  caufes.  li  eft  entre  les  mains  d'un  pe- 
tit nombre  d'hommes;  ainfi,  quand  même  ils  uferoient  de  l'augmentation 
de  leur  faculté  de  dépenfer ,  la  concurrence  de  Targenc  ne  fera  accrue  qu^en 
faveur  d'un  petit  nombre  de  denrées.  La  confommation  des  chofes  les  plus 
nécefTiires  à  la  vie,  n'augmente  pas  avec  la  richefled'un  homme;  ainii  la 
circulation  de  ce  nouvel  argent  commencera  par  les  denrées  les  moins  un- 
ies y  &  paffèra  lentement  aux  autres  qui  le  font  davantage. 
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La  claffe  des  hommes  occUpët  par  le  traVaH  des  deorées  unies  &  n&f 
cefTaires,  eft  cepeDdant  celle  qu^fl  convient  de  fortifier  davantage ,  parce 
qu'elle  foutient  toutes  les  autres. 

L'argent  qui  entre  en  échange  des  denrées  fuperflues  ^  efi  néceflairement 
réparti  entre  les  propriétaires  de  ces  denrées  par  les  négocians ,  qui  (ont  les 
économes  de  la  nation.  Ces  propriétaires  font  ou  des  riches  qui  »  travaillant 
avec  le  fecours  d'autrui,  font  forcés  d'employer  une  partie  de  la  valeur 
reçue  à  payer  des  faUires  ;  ou  des  pauvres,  qui  font  forcés  de  dépen- 
fer  prefqu'en  entier  leur  rétribution  pour  fublifter  commodément.  Le  com- 
merce émnger  embrafle  toutes  les  efpeces  de  denrées ,  toutes  les  clafles  du 
peuple. 

Nour  établirons  donc  pour  maxime  que  la  circulation  s'accroîtra  plus 
furement  &  plus  proraptement  dans  un  Etat,  par  la  balance  avantageufe 
de  fon  commerce  avec  les  étrangers ,  que  par  la  pofleflion  des  mines. 

C'eft  aufli  uniquement  de  l'augmentation  de  la  malfe  d'argent  par  le 
comrnerce  étranger ,  que  nous  parlerons. 

.  Par-tout  où  l^rgent  n'eft  plus  fimple  figne  attiré  par  les  denrées ^  il  en 
efl  devenu  en  partie  la  mefure,  &  en  cette  qualité  il  les  attire  récipro- 
quement :  ainfi  toilite  augmentation  de  la  malTe  d'argent,  fenfible  dans  la 
circulation ,  commence  par  multiplier  fa  fonâion  de  figne ,  avant  d'augmen- 
ter fon  volume  de  (igné  ;  c'e(l-à-dire  que  le  nouvel  argent ,  avant  de  hauf- 
fer  le  prix  des  denrées ,  en  attirera  dans  le  commerce  un  plus  grand  nom- 
bre qu'il  n'y  en  avoit.  Mais  enfin  ce  volume  du  (îgne  fera  augmenté  eh 
raifon  compofée  des  ma(res  anciennes  &  nouvelles,  foit  des  denrées,  foit  de 
leurs  (ignés. 

En  attendant,  il  eft  clair  que  cette  nouvelle  mafle  d'argent  aura  nécef-* 
fairement  réveillé  l'induftrie  à-  fon  premier  paflàge.  Tâchons  d'en  découvrir 
la  marche  en  général. 

Toute  concurrence  d'argent  furvenue  dans  le  commerce  en  faveur  d'une 
denrée ,  encourage  ceux  qui  peuvent  fournir  la  même  denrée ,  à  l'apporter 
dans  le  commerce ,  afin  de  profiter  de  la  (àveur  qu'elle  a  acquife.  Cela  ar- 
rive furement,  (î  quelque  vice  intérieur  dans  l'Etat  ne  s'y  oppofe  point: 
car  (i  le  pays  n'avoit  point  allez  d'hommes  pour  accroître  la  concurrence 
de  la  denrée ,  il  en  arrivera  d'étrangers ,  (î  Ton  fait  les  accueillir  &  rendre 
leur  fort  heureux. 

^  Cette  nouvelle  concurrence  de  la  denrée  favorifée ,  rétablit  une  efpece 
d'équilibre  entre  elle  &  l'argent  ;  c'efl-à-dire ,  que  l'augmentation  des 
Cgnes  deftînés  à  échanger  cette  denrée ,  fe  répartit  entre  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  ou  de  denrées  :  la  fonôion  dû  fignc  eft  mujtipliée. 

Cependant  le  volume  du  (igné  augmente  communément  de  la  pfortion 
néceftaire  pour  entretenir  l'ardeur  des  ouvriers  :  car  leur  ambition  (e  règle 
d'elle-même ,  &  borne  tôt  ou  tard  la  concurrence  de  la  denrée  en  propor- 
tion du  profit  qu'elle  donne. 
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Les  ouvriers  occupés  par  le  travail  de  cette  denrée  fe  trouvant  une  augmen* 
fation  de  figne,  établiront  avec  eux  une  nouvelle  concurrence  en  faveur 
des  denrées  qu'ils  voudront  confommer.  Par  un  enchaînement  heureux ,  les 
fignes  employés  aux  nouvelles  confommations,  auront  à  leur  tour  la  même 
ÎDflaence  chez  d'autres  citoyens  :  le  bénéfice  fe  répétera  Jufqu'à  ce  qu'il 
ait  parcouru  toutes  les  dalTes  d'hommes  utiles  à  l'Etat ,  c'eft-à-dire  occupés. 

Si  nous  fuppofons  que  la  mafle  d'argent  introduite- en  faveur  de  cette 
denrée  à  une  ou  plufieurs  reprifes ,  ait  été  partagée  fenfiblement  entre  tour- 
tes les  autres  denrées  par  la  circulation ,  il  en  réfultera  deux  effets. 

1^  Chaque  efpece  de  denrée  s'étant  approprié  une  portion  de  la  nou« 
velle  mafle  des  (ignes ,  la  dépenfe  des  ouvriers ,  au  travail  defquels  fera  dû 
ce  bénéfice ,  fe  trouvera  augmentée ,  &  leur  profit  diminué.  Cette  diminu* 
tioD  des  profits  eft  bien  différente  de  celle  oui  vient  de  la  diminution  de 
la  maffedes  fignes.  Dans  la  première,  l'artifte  efl  foutenu  par  la  vue  d'un 
grand  nombre  d'acheteurs  ;  dans  la  féconde ,  il  eft  défefpéré  par  leur  ab- 
feoce  ;  la  première  exerce  fon  génie  :  la  féconde  le  dégoûte  du  travail. 

2^  Par  la  répartition  exaâe  de  la  nouvelle  maffe  de  l'argent ,  fa  pré'- 
fence  eft  plus  alTurée  dans  le  commerce;   les  motifk  de  défiance  qui  pou-*' 
voient  fe  rencontrer  dans  l'Etat,  s'évanouiffent ;  les  propriétaires  de  l'an- 
cienne maife  la  répandent  plus  librement  :  la  circulation  eft  rapprochée  de 
fon  ordre  naturel  ;  il  y  a  moins  d'emprunteurs ,  l'argent  perd  fon  prix. 

L'intérêt  payé  ï  l'argent  étant  une  diminution  de  la  valeur  des  denrées, 
faivant  notre  neuvième  conféquence ,  la  diminution  de  cet  intérêt  augmente 
leur  valeur  ;  il  y  a  dès  lors  plus  de  profit  à  les  apporter  dans  le  commer* 
ce:en  effet,  il  n'eft  aucune  de  fes  branches  à  laquelle  la  réduéHon  des 
intérêts  ne  donne  du  mouvement. 

Toute  terre  eft  propre  à  quelqu'efpece  ^e  produflion;  mais  fi  la  vente 
de  ces  produâions  ne  rapporte  pas  autant  que  l'intérêt  de  l'argent  em- 
ployé à  la  culture j  cette  culture  eft  négligée  ou  abandonnée;  d'où  il  ré* 
fuite  que  plus  l'intérêt  de  l'argent  eft  bas  dans  un,  pays ,  plus  les  terres  y 
font  réputées  fertiles. 

Le  même  raifonnement  doit  être  employé  pour  l'établiffement  des  ma- 
nufaâures,  pour  la  navigation,  la  pêche,  le  défrichement  des  colonies. 
Moins  l'intérêt  des  avances  qu'exigent  ces  entreprifes  eft  haut,  plus  elles 
font  réputées  hicratives. 

De  ce  qu'il  y  a  moins  d^emprunteuts  dans  l'Etat ,  &  plus  de  profit  pro« 
portionnel  dans  le  commerce ,  le  nombre  des  négocians  s'accroît.  La  maffe 
d'argent  groffît,  les  confommationsfe  multiplient,  le  volume  des  fignes 
s'accroit  :  les  profits  diminuent  alors  ;  &  par  une  gradation  continuelle  l'in- 
duftrie  devient  plus  aâive ,  l'intérêt  de  l'argent  baiffe  toujours ,  ce  qui  ré* 
tablit  la  proportion  des  bénéfices,  la  circulation  devient  plus' naturelle. 

Permettons  à  nos.  regards  de  s'étendre  ,  &  de  parcourir  le  fpeâacle  im*' 
menfe  d^une  infinité  de  moyens  réunis  d'attirer  l'argent  étranger  par  le 
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commerce.  Mais  fuppofoDs^n  d'abord  uo  feulement  dans  chaque  preirîoce 
d'un  Etat  :  quelle  rapidité  dans  la  circulation  !  quel  eflbr  la  cupidité  ne 
donnera-t-elle  point  aux  artiftes  !  leur  émulation  ne  fe  borne  plus  à  cha* 
que  cUlTe  particulière  ;  lorfque  Tappâc  du  gain  s'eft  montré  à  plufieurs,  la 
chaleur  &  la  confiance  qu'il  porte  dans  les  efprits  ,  deviennent  générales. 
L'aifance  réciproque  des  hommes  les  aiguillonne  à  la  vue  les  uns  des  au-> 
très ,  *&  leurs  prétentions  communes  (ont  le  fceau  de  la  profpérité  publique. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'augmentation  de  la  niaflb  de  l'argent 
par  le  commerce  étranger ,  eft  la  fource  de  plufîeurs  conféquences. 

i^  L'augmentation  de  la  mafle  d'argent  dans  la  circulation  ne  peut  eue 
2ippéttée  fenfible ,  qu'autant  qu'elle  augmente  la  confommation  des  denrées 
néceflaires ,  ou  d'une  commodité  utile  à  la  confervation  des  hommes ,  c'efi- 
à-dire  ,  à  l'aifance  du  peuple. 

2^.  Ce  n'eft  pas  taiit  une  grande  fomme  d'argent  introduire  à  la  fois 
dans  rStat ,  qui  donne  du  mouvemept  à  la  circulation ,  qu'une  introduC"- 
tien  continuelle  d'argent  pour  être  réparti  parmi  le  peuple. 

3^  A  mefure  que  la  répartition  de  l'argent  étranger  le  fait  plus  égale- 
ment parmi  les  peuples ,  la  circulation  fe  rapproche  de  l'ordre  naturel. 

4^.  La  diminution  du  nombre  des  emprunteurs,  ou  de  l'intérêt  de  l'ar^» 
gent,  étant  une  fuite  de  l'aétivité  de  la  circulation  devenue  plus  naturelle; 
&  l'aâivité  de  la  circulation  ,  ou  de  l'aifance  publique  ,  n'étant  pas  elle- 
même  une  fuite  néceflaire  d'une  grande  fomme  d'argent  introduite  à  la 
fois  dans  TEtat ,  autant  que  de  fon  accroiflement  continuel  pour  être  ré- 
parti parmi  le  peuple,  on  en  doit  conclure  que  l'intérêt  de  l'argent  ne 
diminuera  poirit  par-tout  où  les  confommations  du  peuple  n'augmenteront 
pas  :  que  (i  les  confommations  augmentoient ,  l'intérêt  de  l'argent  dimi- 
nueroit  naturellement,  fans  égard  à  l'étendue  de  fa  malfe,  mais  en  raifon 
cofnpofée  du  nombre  des  prêteurs  &  des  emprunteurs  :  que  la  multipli- 
cation fubitedes  richefles  artificielles ,  ou  des  papiers  circulans  comme  mon- 
noie ,  efl  un  remède  violent  &  inutile ,  lorfqu'on  peut  employer  le  plus 
naturel. 

5^.  Tant  que  l'intérêt  de  l'argent  fe  foutient  haut  dans  un  pays  qui  com* 
merce  avantageufement  avec  lei^  étrangers,  on  peut  décider  que  la  cir- 
culation n'y  efl  pas  libre.  J'entens  en  général  dans  un  Etat^  car  quelques 
circonfiances  .pourrôient  rafTembler  une  telle  quantité  d'argent  dansunleul 
endroit ,  que  la  furabondance  forceroit.  les  intérêts,  de  diminuer  ;  mais  fou- 
vent  cette  diminution  même  indiqueroit  une^  interception  de  circulation 
dans  les  autres  parties  du  corps  politique. 

6o.  Tant  que  la  circulation  eit  interrompue  dans  un  Etat ,  on  peut  a& 
furer  qu'il  ne  fait  pas  tout  le  commerce  qu'il  pourroit  entreprendre. 

7^  Toute  cii'culation  qui  ne  réfulte  pas  du  commerce  extérieur ,  eft 
lente  &  inégale ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  devenue  abfolument  nanirelle. 

8^  Le  volume  des  fignes  étant  augmenté  à  raifon  de  leur  mafle  dans 
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le  commercé^  fi  cet  argent  en  fortoit  quelique  temps  aprës,  les  denrées  fe- 
roient  forcées  de  diminuer  de  prix  ou  de  mafle  en  même  temps  que  l'intérêt 
de  l'argent  haufferoit ,  parce  que  fa  rareté  accroitroit  le^  motifs  de  dé* 
fiance  dans  l'Etat. 

9^  Comme  toutes  chofes  auroient  augmenté  dans,  une  certaine  pro- 
portion par  l'influence  de  la  circulation  ,  &  que  perfonne  ne  veut  com- 
mencer par  diminuer  fon  profit ,  les  denrées  les  plus  nécefTaires  à  la  vie 
fe  foutiendroteht.  Les  làlaires  du  peuple  étant  prefque  bornés  à  ce  néceP- 
làire ,  il  fàudroit  abfolument  que  les  ouvrages  fe  tinflènt  chers  pour  con- 
tinuer de  nourrir  les  artiftes  :  ainfi  ce  (eroit  la  malTe  du  travail  qui 
comtnenceroit  par  diminuer ,  jufques  à  ce  que  la  diminution  de  la  popu- 
lation &  des  confommations  fit  rétrograder  la  circulation  &  diminuât  les 
prix.  Pendant  cet  intervalle  les  denrées  étant  chères ,  &  l'intérêt  de  l'argent 
haut  y  le  commerce  étranger  déclineroit,  le  corps  politique  feroit  dads  une 
criiè  violente. 

10^.  Si  une  nouvelle  mafle  d'argent  introduite  dans  l'Etat,  n'entroit  point 
dans  le  commerce ,  il  eft  évident  que  l'Etat  en  lèroit  plus  riche  ,  relative- 
ment aux  autres  Etats ,  mais  que  la  circulation  n'en  accroitroit  ni  n'en  di- 
minueroit. 

1 1  ^.  Les  fortunes  &ites  par  le  commerce  en  général  ayant  néceflàirement 
accru  ou  confervé  la  circulation ,  leur  inégalité  n'a  pu  poher  aucun  déran- 
gement dans  l'équilibre  entre  les  diverfes  clafles  du  peuple. 

120.  Si  les  fortunes  faites  par  le  commerce  étranger  en  fortent,  il  y 
aura  un  vuide  dans  la  circulation  des  endroits  où  elles  répandoient  l'argent. 
Elles  y  refleront,  fi  l'occupation  eft  protégée  &  honorée. 

13^.  Si  ces  fortunes  fortent  non^feulement  du  commerce  étranger,  mais 
encore  de  la  circulation  intérieure  ,  la  perte  en  fera  reflentie  par  toutes 
les  clafles  du  peuple  en  général  comme  une  diminution  de  mafl!e  d'argent. 
Cela  ne  peut  arriver  lorfqu'il  n'y  a  point  de  moyens  de  gagner  plus 
prompts  »  plus  commodes,  ou  plus  fûrs  que  le  commerce. 

I4^  Plus  le  commerce  étranger  embraflera  d'objets  différens,  plus  fon 
influence  dans  la  circulation  fera  prompte. 

15^  Plus  les  objets  embraflës  par  le  commerce  étranger  approcheront  des 
premières  néceflités  communes  à  tous  les  hommes,  mieux  l'équilibre  fera 
àabli  par  la  circulation  entre  toutes  lès  clafles  du  peuple,  &  dès-lors  plu- 
tôt l'aifance  publique  fera  baifler  l'intérêt  de  l'argent. 

lé^».  Si  l'introduâion  ordinaire  d'une  nouvelle  mafle  d'argent  dans  l'Etat 
par  la  vente  des  denrées  fuperflue^  ^  venoit  à  s'arrêter  fubitement ,  fon 
effet  Teroit  le  même  abfolument  que  celui  d'une  diminution  de  la  mafle  : 
c'eft  ce  qui  rend  les  guerres  fi  funeftes  au  commerce.  D'où  il  s'enfuit  que 
le  peuple  qui  continue  le  mieux  fon  commerce  à  l'abri  de  fes  forces  ma- 
ritimes j  eft  moins  incommodé  par  la  guerre.  11  faut  remarquer  cependant 
que  les  artiftes  ne  défertent  pas  un  pays  'à  raifon  de  la  guerre  aufli  fàci- 
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Jemeot,  que  fi  rintemiprion  fobite  du  commerce  provenoit  d^aoe  tutre 
caufe  ;  car  refpérance  les  foutient ,  &  les  autres  parties  belligérantes  ne 
lailTent  pas  d'éprouver  àuffî  un  vuide  dans  la  circulation. 

17^  Puifque  le  commerce  étranger  vivifie  tous  les  membres  du  corps 
politique  par  le  choc  qu'il  donne  à  la  circulation,  il  doit  être  l'intérêt  le 
plus  (en(îble  de  la  fociété  en  général ,  &  de  chaque  individu  qyi  s'en  dit 
membre  utile. 

Ce  commerce  étranger  dont  l'établiflement  coûte  tant  de  (oins,  ne  fe 
Soutiendra  pas,  fi  les  autres  ^peuples  n'ont  un  intérêt  réel  à  l'entretenir.  Cet 
intérêt  n'eft  autre  que  le  meilleur  marché  des  denrées. 

Nous  avons  vu  qu'une  partie  de  chaque  nouvelle  mafle  d'argent  intro- 
duire dans  le  commerce ,  augmente  communément  le  volume  des  figoes. 

Ce  volume  indiffèrent  en  foi  à  celui  qui  le  reçoit ,  dès  qu'il  ne  lui  pro« 
cure  pas  une  plus  grande  abondance  de  commodités ,  n'eft  pas  indiffèrent 
à  l'étranger  qui  acheté  les  denrées  ;  car  fi  elles  lui  font  données  dans  un 
autre  pays  en  échange  de  fignes  d'un  moindre  volume ,  c'ell-là  qu'il  fera 
fes  emplettes  légalement  les  peuples  acheteurs  chercheront  à  fe  paffer  d'une 
denrée,  même  unique  »  dès  qu'elle .  n'eft  pas  néceftaire,  fi  le  volume  de 
fon  figne  devient  trop  confidérable  relativement  à  la  roafTe  de  fignes  qu'ils 
pofTedenr. 

.  Il  paroltroit  donc  que  le  commerce  étranger ,  dont  l'objet  eft  d'anirer 
continuellement  de  nouvel  argent,  travailleroit  à  fa  propre  deftruâion,  en 
raifon  des  progrès  qu'il  fait  dans  ce  genre ,  &  dès-lors  que  l'Etat  fe  pri* 
veroit  du  bénéfice  qui  en  revient  à  la  circulation. 

Si  réellement  .la  maffe  des  fignes  étoit  augmentée  dans  un  Etat  à  un 
point  affez  confidérable ,  pour  que  toutes  les  denrées  fufTent  trop  chères 
pour  les  étrangers,  le  commerce  avec  eux  fe  réduiroit  à  des  échanges; 
ou  fi  ce  pays  fe  fuffifoit  à  lûi*même ,  le  commerce  étranger  feroit  nul  ;  la 
circulation  n'augmenterait  plus,  mais  elle  n'en  feroit  pas  moins  afibiblie, 
p^rce  que  l'introduâion  de  l'argent  cefTeroit  par  une  fuite  de  gradations  in« 
lenfibles.  Ce  pays  coiitiendroit  autant  d'hommes  qu'il  en  pourroit  nourrir 
&  occuper  par  lui-même,  fes  richefles  en  métaux  ouvragés,  en  dianians, 
en  effets  rares  &  précieux ,  furpafTerôient  infiniment  fes  ticheffes  numé- 
raires, fans  compter  la  valeur  des  autres  meubles  plus  communs.  Ses  hom- 
mes, quoique  fans  commerce  extérieur,  feroient  très-heureux  ,  taot  que 
leur  nombre  n'excéderoit  pas  la  proportion  des  terres.  Enfin  l'objet  du  lé- 
giQareur  feroit  rempli  puifque  la  fociété  qu^il  gouverne  feroit  revêtue  de 
toutes  les  forces  dont  elle  eft  fufceprible. 

Les  hommes  n'ont  point  encore  été  afTez  innocens  pour  mériter  du  ciel 

une  paix  auffi  profonde  &  un  enchaînement  de  prorpérités  aufli  conftant. 

Des  fléaux  terrrhles,  continuellement  fufpendus  fur  leurs  têtes ,  les  avertifTent 

de  temps  en  temps  par  leur  chute ,  que  les  objets  périftables  dont  ils  font 

idolâtres,  étoient  indignes  de  leur  confiance. 

Ce 
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Ce  qui  purge  les  vices  des  hommes  »  délivre  le  commerce  de  la  furabon* 
daoce  des  richefles  numéraires. 

Qpoique  le  terme  où  nous  avons  conduit: un  corps  politique ,  ne  puifle 
morUement  être  atteint^  nous  né  kklèrons  pas  de  fuivue  encore  un  .mp-. 
ment  cette  hypotheiè ,  noa  pas  dans  le  deffein  chimérique  de  pénéixer' 
dans  un.  lieu  inaccefliblei  mais,  pour  recueillir  des  vérités  utiles  fui:  notro, 
paflage. 

Le  pays  dont  nous  parlons:^  avant  d'en  venir ^^à-  l'intemiption  totale  do 
ion  commerce  avec  les  énràngers  ^  aurait  dilputé  pendant  une  longue  fuite, 
de  fiecles  le  droit  d'attirer  leur  argent.  »    ; .      > 

Cette  méthode  èft  toujours  avantageufe  à  une  fotclété  qui  a  des  intérêts^ 
extérieurs  avec  d'autres  fociétés  ^  quand  même  elle  ne  lui  ièroit  d'aucune^ 
utilité  intérieure.  L'argent  eft  un  ugne  général  reçu  par  une  convention^ 
unanime  de  tous  les  peuples  policés;  Peu  content  de- (a  fbn£tion  de.figne», 
il  eft  devenu  mefure  des  denrées  ;  &  enfin  même  les  hommes  en  ont  fait 
celle  de  leurs  aâions.  Ainfi  le  peuple  qui  en  poflêdé  le  plus ,  eft  le  maS«> 
tre  de  eeui^  qui  ne'favént  pas  le  réduire  à  leur,  jufte  valeur*  Cette  fcience' 
paroit  aujourd'hui  abandonnée  en  jBurope  à  un  petit  nombre  d'hommes  ^ 
que  les  autres  trouvent  ridicules ,  s'ils  n'ont  pas  foin  de  fe  cacher.  Noui^ 
avons  vu  d'ailleurs  que  l'augmentaiioa  de  la  mafle  des  fignes  anime  l'in-; 
duftrie ,  accroît  la  population  ;  il  eft .  idtéreftâqt  de  priyer  fes  rivaux  des 
moyens  de  devenir  puiflans,  puifque  c'eft  gagner  des  forces  reUtives.  .     , 

Il  feroit  impoflible  de  déterminer  dans  combien  de  temps  le  volums 
des  fignes  pourroit  s'accroître  dans  un  £tat  au  point  d'interrompre  le  com-. 
merce  étranger.  Mais  on  connoit  un  i^^oyen  général  &  naturel  qui  pro« 
longe  dans  une  nation,  l'introduâion  des  métaux  étrangers. 

Nous  avons  vu  naître  de  l'augmentation  de^  fignes  bien  répartis  dans  un 
£tat,  la  diminution  du  nombre  des  emprunteurs,  &  la  baifle  des  intérêt^ 
de  l'argent.  Cette  réduâion  eft  la.  fource  d'un  profit  plus  hcûe  fur  les 
denrées ,  d'un  moyen  afiuré  d'obtenir  la  préférence  des  ventes ,  enfin  d'une 
plus  grande  concurrence  des  denrées  des  artifies  &  des  nëgocians.  Calculer 
les  eHèts  de  la  concurrence ,  ce  feroit  vouloir  calculer  les  efForts  du  génie 
ou  mefurer  l'efpcit  humain.  Du  .moindre  nombre  de$  emprumeurs  oc  du 
bas  intérêt  de  l'argent ,  réfultent  encore  deux  grands  avantages. 

Nous  avons  vu  que  les  propriétaires  des  denrées  fuperflues  vendues  \ 
Pétraoger  ,  commencent  par  payer  fur  les  métaux  qu'ils  ont  reçus  en 
échange ,  ce  qui  appartient  aux  falaires  des  ouvriers  occupés  du  travail  de 
ces  denrées.  Il  leur  en  refte  encore  une  portion  cpnfidérable  *,  &  s'ils  n'ont 
pas  befoin  pour  le  moment  d'un  aflez  grand  nombre  de  denrées  pour  em; 
ployer  leurs  métaux  en  entier ,  ils  en  font  QuVrager  une  partie ,  ou  bien 
ils  la  convertifient  en  pierres  précieufes ,  en  denrées  d'une  rareté  aflez  rey 
connue  poitr  devenir  dans  tout  le  monde  l'équivalent  d'un  grand  volume 
de  métaux. 
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'  La  circutadoii  rie  diminue  pas  pqur  cela  fuivant  notre  dbnemé  confê* 
quence  fur  ^augmentation  de  la  mafle  de  i?argent.  Lorfque  cet  ufage  efl 
le  fruit  de  fa  uirabondance  dans  la  circulation  générale,  c'eft  une  très« 
grande  preuve  de  la  prgljpérité  publique.  IL  fufpend  évidemment  Taugmen- 
tation  du  volume  des  ugnes ,  faù  que  la  force  du  cwps  politique  ceflê 
d'être  '  accrue.  Nous  parlons  d'un  pays  o&  l'augmentation  des  fortunes  par* 
tîculieres  eft  produite  par  le  commerce  &  l'abondance  de  la  circulation 
générale;  car  s'il  s'^  trouve  d^autres  moyens  de*  £dre  de  grands'^amàs  de 
itaétaux,  &  qu'une  partie  foit  convertie  à. cet  ufage ,  il  eft  clak  que  la  cir- 
culation diminuera  de  la  fomme  de  ces  amas  \  que  toutes  le^  conféquen* 
ces  qui  ré^nlteÀt  de  nos  principes  fur  la  diminution  de  la  maflè  d'argeot, 
feront  reflenties,  comme  fi  cet  argent  eût  paffé  chez'  l'étranger ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  auffî^tôt  remplacé  par  une  nouvelle  introduâion  éqmvaleDtei 

nais  dans  ce  cas  le  peuple  n'auroit  poiift  été  enridii. 

Le  troifieme  avantage  qui  réfulte  du  bas  intérêt  de  l'argent ,  donne  use 
grande  fupériorité  à  un  peuple'  for  un  autre^ 

A  mefure  que  l'àtgent  lurabonde-  entre  les  mains  des  propriétaires  des 
denrées,  ne  trouvant pcfint ^d'emprunteurs f,  ils  font  pafler  la  portion  qu'Os 
ne  veulent  point  faire  entrer  dabs  le  commerce  chez  les  nations  où  Pargeor 
mefure  les  denrées.  Ils  le  prêtent  à  PEtat,  aux  nègocians,  à  un  gros  inté- 
rêt qui  rentre  annuellement  dans  la  circulation  de  la  nation  créancière,  & 
prive  Tautre  du  bénéfice  de  la  circulation.  Les  ouvriers  du  peuple  emprunt 
leur  né  font  plus  que  des  «fclaves  auxquels  on  permet  de  travailler  pen- 
dant quelques  jours  de  Pantfée  pOur  fe  procurer  une  fubfiftance  médiocre: 
tout  le  relie  appartient  au  maître ,  &  le  tribut  eft  exigé  rigonreufement, 
foit  que  cette  fubfiftance  ait  été  commode  ou  miférable.  Le  peuple  eni« 
^Vuntetir  Ce  trouve  dans  cet  état  de  crilb ,  dont  nos  huitième  &  neuvième 
conféquences  fur  Taugmentation  de  la  mafle  de  l'argent  donnent  la  raifeo. 
Après  quelques  ailnées  révolues  ^  le  capital  emprunté  eft  forti  réelle* 
ment  par  le  paiement  des  arrérages ,  quoiqu'il  foit  encore  d&  en  entieri 
&  qu'il  refte  au  créancier  un  moyen  infaillible  de  porter  un  nouveau  dér(ff<- 
dre  dans  la  circulation  de  TEtat  débiteur ,  en  retirant  fubitement  fes  capi* 
taux.  Enfin  pour  peu  qu'on  fe  rappelle  le  gain  que  fait  fur  les  changes 
une  nation  créancière  des  autres ,  on  fera  intimement  convaincu  de  l'avan* 
tage  qû'iî  y  a  de  prêter  fon  argent  aux  étrangers. 

Diverfes  caufes  naturelles  peuvent  retarder  U  préfërence  de  l'argent  dam 
le  commerce ,  lors  même  que  la  circulation  eft  libre  ;  fon  tranfport  d'ail* 
leurs  eft  long  &  coûteux.  Les  hommes  ont  imaginé  de  le  repréfenter  par 
deux  fortes  de  fignes. 

Les  uns  font  momentanés ,  &  de  fimples  promefles  par  écrit  de  fbnraif 
de  l'argent  dans  un  lieu  &  à  un  terme  convenu. 

Ces  promeflbs  paflent  de  .main  en  main  en  paiemem ,  fcrft  des  denréesi 
foit  de  l'argent  mêmCi  jufqu'à  l'expiration  du  terme» 
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Par  U  feconde  forte  de  lignes  de  l'argent  on  entend  des  obligations  perf^ 
maneotes  comme  la  monnoie  même  dans  le  public ,  &  qui  circulent  éga« 
lemenl.  .  ■  ^  , 

Ces  promeffes  momentanées  &  ces  obligations  permanentes  n'ont  de 
commun  que  la  qualité  de  (ignés  ;  &  comme  tels ,  les  uns  ni  les  auuea 
n'ont  de  valeur  qu'autant  que  Targent  exifte  ou  eft  fuppofé  exiften 

Mais  ils  font  difFérens  dans  leur  nature  &  dans  leur  effet. 


avec 

en  raifoa  de  la  réparation  proportionelle  de  la  mafle  de  l'argent. 

Leur  e^  eft  d'entretenir  ou  de  répéta  la  concurrence  de  l'argent  avec 
les  denrées  »  en  raifon  de  la  répartition  proportionnelle  de  la  mafle  de  l'ar- 
gent.  Cette  propofition  eft  évidente  par  elle-même,  dès  qu'on  ikit  ré» 
flexion  que  les  billets  &  les  lettres  de  change  paroiftent  dans  une  plue 
grande  abondance  »  û  l'argent  eft  commun  ;  &  ibnt  plus  rares ,  fi  l'argent 
Teft  auffi. 

Les  fignes  pemunens  font  partagés  en  deux  clafles  ;  les  uns  peuvent  s'a* 
néantir  à  la  volonté  du  propriétaire  \  les  autres  ne  peuvent  celfer  d'exifter^ 
qu'autant  que  celui  qui  a  propofé  aux  autres  honmies  de  les  reconnoltro 
pour  i^nes ,  confent  à  leur  fuppreffion. 

L'eflfet  de  ,ces  fignes  permanens  eft  d'entretenir  la  concurrence  de  l'ar^ 
gent  avec  les  denrées,  non  pas  en  raifon  de  fa  mafle  réelle,  mais  en  rai«* 
Ion  de  la  quantité  de  fignes  ajoutée  à  la  mafle  réelle  de  l'argent.  Le  monde 
les  a  vus  deux  fois  ufurper  la  qualité  de  mefure  de  l'argent ,  fans  doute  afiq 
qu'aucune  e(pece  d'excès  ne  manquât  dans  les  fàftes  de  l'humanité» 

Tant  que  ces  fignes  quelconques  fe  contentent  de  leur  fenâion  natu« 
relie  &  la  rempliflent  librement,  l'Etat  eft  dans  une  pofition  intérieure  très* 
heureule  :  parce  que  les  denrées  s'échangent  aulfî  librement  contre  les  fignes . 
de  l'argent ,  que  contre  l'argent  même  ;  mais  avec  les  deux  différences  que 
nous  avons  remarquées. 

Les  fignes  momentanés  répètent  fimplement  la  concurrence  de  la  maffe 
réelle  de  l'argent  avec  les  denrées. 

Les  fignes  permanens  multiplient  dans  l'opinion  des'  hommes  la  mafle 
de  l'argent.  D'oii  il  réfulte  que  cette  mafle  multipliée  a  dans  l'inftant  de 
fa  multiplication  l'effet  de  toute  nouvelle  introdudion  d'argent  dans  le  corn* 
merce  \  dès-lors  que  la  circulation  répartit  entre  les  mains  du  peuple  une 
plus  mnde  quantité  des  fignes  des  denrées  qu'auparavant  ;  que  le  volume 
des  fignes  augmente  \  que  le  nombre  des  emprunteurs  diminue. 

Si  cène  multiplication  eft  immenfe  &  fiibite ,  il  eft  évident  que  les  den« 
rées  ne  peuvent  fe  multiplier  dans  la  même  proportion. 

Si  elle  n'étoit  pas  fuivie  d'une  introduAion  annuelle  de  nouveaux  figner 
quelconques ,  l'effet  de  cette  fufpenfion  ne  ieroit  pas  aufli  fenfible  que  danf 
le  cas  où. l'on  n'auroit  fimplement  que  l'argept  pourmonnoie;  il  pourroil 
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même  arriver  que  la  ibafle  réelle  de  l'argent  diminoàt  fans  qu'on  s'en  ap« 
perçût,  à  caufe  de  la  furabondance  des  fignes.  Mais  rintér&t  de  l'argent 
refleroit  au  même  point  à  moins  de  réduâions  forcées,  &  le  commerce 
w  l'agriculture  ne  gagneroient  rien  dans  ces  cas. 

• .  Ennn  il  eft  important  de  remarquer  que  cette  multiplication  n'enrichit 
un  Etat  que  dans  l'opinion  dés  fujets  qui  ont  confiance  dans  les  fignes  mul« 
tipliés;  mais  que  ces  fignes  ne  font  d  aucun  ufage  dans  les  relations  exté- 
rieures de  la  Ibciété  qui  les  pofiede.  ^ 

;  Il  eft  clair  ique  tous  ces  fignes ,  de  quelque  nature  qu'ils  foient ,  font 
un  ufage  de  la  puiflknce  d'autrtii  :  ainfi  ils  appartiennent  au  crédit.  Il  a 
diverfes  branches,  &  on  en  trouvera  les  détails  à  leurs  articles  particuliers. 
Mais  il  faudra  ^  toujours  fe  rappeller  que  les  principes  de  la  circulation  de 
l'argent  font  néceflairement  ceux  du  crédit  qui  n'en  efl  que  l'image. 

Des  principes  dont  la  nature  même  des  chofes  nous  a  fourni  la  démonf- 
tration ,  nops  en  pouvons  déduire  trois  qu'on  doit  regarder  comme  l'ana- 
ly fe  de  tous  les  autres ,  &  qui  ne  foufFrent  aucune  exception. 

-  i^.  Tout  ce  qui  nuit  au  commercé,  foit  intérieur,  foit  extérieur ,  épuife 
les  fources  de  la  circulation. 

.  2^.  Toute  fureté  diminuée  dans  l'Etat,  fufpend  les  effets  du  commerce; 
c^efl-ii-dire ,  de  la  circulation,  &  détruit  le  commerce  même. 

-  3^.  Moins  ta  concurrence  des  fignes  exiflans  fera  proportionnée  dans 
chaque  partie  d'un  Etat  à  celle  des  deiu'ées ,  c'efl-a-dire ,  moins  la  cir- 
culation fera  aâive,  plus  il  y  aura  de  pauvres  dans  l'Etat,,  &  conféqaem- 
ment  plus  il  fera  éloigné  du  degré  de  puiflance  dont  il  efl  fufceptible. 

Nous  avons  tâché  jufqu'à  préierit  d'indiquer  la  fource  des  propriétés  de 
•haque  branche  du  commerce,  &  de  développer  les  avantages  particuliers 
qu'elles  procurent  ^u  corps  politique. 

Les  furetés  qui  forment  le  lien  d'une  fociété  »  font  l'effet  de  l'opinion 
des  hommes ,  elle^  ne  regardent  que  les  légiflateurs  chargés  par  la  provi* 
dence ,  du  foin  de  les  conduire  pour  les  rendre  heureux.  Ainfi  cette  ma- 
tière efl  abfolument  étrangère,  quant  à  fes  principes,  à  celle  que  nous 
traitons. 

^  Il  eft  cependant, une  efpécé  dé  fureté,  qu'il  eft  impoffible  de  féparerdes 
confidérations  fur  le  «commerce,  pqifqu'dle  en  eft  l'ame. 

-  L'argent  eft  le  figne  &  la  mefure  de  tout  ce  que  les  hommes  fe  com« 
muniquent.  La  fi)i  publique  &  la  commodité  ont  exigé ,  comme  nous  Ta* 
▼ons  dit  au  commencement,  que  le  poids  &  le  titre  de  cet  équivalent 
fuflèot  authentiques. 

^  Les  légiflateurs  étoient  feuls  en  droit  de  lui  donner  ce  caraâere  :  eux 
feuls  peuvent  faire  fiibriquer  la  monnoie,  lui  donner  une  empreinte,  en 
régler  le  poids ,  le  titre ,  la  dénomination. 

Toujours  dans  un  Etat  forcé  relativement  aux  autres  légiflateurs,  ils  font 
aftreints  à  obferver  certaines  proportioos  dans  leur  monaoie  pour  la  co9- 
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fétvef^.  Maïs  lôrfqtie  ces. propordoiisréc^roquesfoQt;  établies^ ^  U  eRiùdiB- 
ftrent'à  la  confervation  des  monnoies  que  leur  valeur  numéraire  foit  haute 
ôu  bafle  :  c'eft^à-dire,  que  fi  le?  valeurs- ftennéraires  ient  furhauffites^^u 
diminuées  tout  d'un  coup  dans  la  même  proportion  où  elles  étoient  avant 
ce  changement  /  les  étrangers  n'ont  aucun  intérêt  d'enlever  une  portion  par 
préférence  à  l'autre.    : 

>  Dans  quelques  Etats  on  a  penfé  que  ce  changement  pouvoit  être  utile 
dans  certaines  circonftances.   M.  Melon  &  M.  Dutot  ont  approfondi  cette 

Î[ueftioii.  dans  leurs  ezcellens  ouvrages.,  fur- tout  le  dernier.  On  n'entrepren- 
roit  pas  d'en  parler ,  fi  l'état  même  de  la  difpute  ne  paroiffoit  ignoré  par 
un  grand.nombre.de  pei^fi>nne$.  Cela  ne  doit  point  lurpren^re»  puifque 
hors  du  commerce  on  trouve  plus  de  gens  en  état  de  faire  le  livre  de  M. 
Melon  y  que  d'entendre  celui  de  fon  adverfaire  ;  ce  n'eft  pas  tout ,  la  que- 
relle s'embrouilla  dans  le  temps  au  point  que  les  partifans  de  M.  Melon 
publièrent  que  les  deux  parties  étoient  d'accord ;..b^ucoup. 4e  perfonnes  le 
crurent ,  &  le  répètent  encore.  Il  en  réfulte  que  fans  s'engager  dans  la 
leéhire  pénible  des  calculs  de  M.Dutot,  chacun  refiera  perfuadé  que  les 
lîirhauflemens  des  monnoies  font  utiles  dans  certaines,  circonftances. 

Voici  ce  qu'en  mon  particulier , .  j'ai  pu  recueillir  de  plufienrs  leâures  dea, 
deux  ouvrageir. 

Tous  les  deux  comàennent  unanimement  qu'on  ne  peut  faire  au« 
cun  changement  dans  les  monnoies  d'un  Etat,  fans  altérer  la  confiance 
publique. 

Que  les  augmentations  des  monnoies  par  les  réformes  au  profit  du  prince;;, 
Ibnt  pernicieufes  :  parce  qu'elles  laifient  nécefTairement  une  difproportion 
entre  les  nouvelles  Efpeces  &  les  anciennes  qui  les  font  fortir  de  l'Etat  ^ 
&  qui  jettent  une  confufion  déplorable  dans  la  circulation  intérieure.  M. 
Dutot  en  expliquant  dans  un  détail  admirable  par  le  cours  des  changes  ^ 
les  eflèts  d'un  pareil  déiordre^  prouve  la  néceffité  de  rapprocher  les  deux 
Efpeces ,  foit  en  diminuant  les  nouvelles ,  foit  en  hauflant  les  anciennes  : 
que  l'un  ou  l'autre  opéreroit  également  la  celfation  du  défordre  dans  la  cir- 
culation y  &  la  fortie  de  l'argent  ;  mais  il  n'eft  point  convenu  que  la  dimi- 
mition  ou  l'augmentation  du  numéraire  fiflfent  dans  leur  principe  &  dans 
leurs  fuites  aucun  bien  à  l'Etat.  Il  a  même  avancé  en  plus  d'un  endroit  ^ 
qu'il  valoit  mieux  rapprocher  les  deux  Efpeces  en  diminuant  les  nouvelles, 
&  il  l'a  démontré. 

M.  Melon  a  avancé  que  l'augmentation  fimple  des  valeurs  numéraires 
dans  une  exaâe  proportion  entr'elles  ^  étoit  néceffaire  pour  foulager  le  la- 
boureur accablé  par  l'impofirion  ;  qu'elle  étoit  favorable  au  roi  &  au  peu- 
pie  comme  débiteurs;  qu'à  chofes  égales^  c'eft  le  débiteur  qu'il  convient 
de  fiivorifer. 

M.  Dutot  a  prouvé  par  des  faits  &  par  des  raifonnemens  «  qu'une  pareiUe 
opération  étoit  ruineule  à  l'Etat ,  &  direâement  oppofée  aux  intérêts  du 
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peuple  &  du  rbï.  lÀ  ckM^iâiDD  eQ  cftiiere  aux  yeur  "de  ceux 'qui  lifeat  cet 
ouvrage  avec  plus  de  méthode  que  l'auteur  n^  en  a  employé  :  car  il  £iuC 
avouer  que  l'abondanfée  4esi "choies  &  la  crainte  d'eu  répéter^  lui  ont  îèxt 
quelquetois  négliger  l'ordre  ^  la  progreffioa  des  idéesi 

Examinons  l'opinion  de  M,  M^n  de  la  manière  la  plus  fimpic  «  la  plui 
courte  t  &  la  plus  équitable  qu'il  nous  fera  poflible  :  cherchons  même  les 
raifons  qui  ont  pvL  réduire  cet  écrivain ,  dont  la  leâure  d'ailleurs  eft  fi 
utile  à  tous  cpux  qui  veulent  s'inftruire  fur  le  commerce. 

Si  le  numéraire  augmente  i  le  prix .  des  denrées  doit  haufler  ;  ce  fera 
dans  une  des  trois  proportions  fuivantes;  lo.  dans  la  même  proportion  quo 
l'Efpece  ;  ^^  dans  une  proportion  plus  grande  ;  3^»  dans  une  moindre 
proportion. 

Première  fuppofition»  Le  prix  des  denrées  hauflfe  dans  la  même  propor«* 
lion. que  le  numéraire. 

.  Il  eft  confiant  qu'aucune  denrée  n'eft  prodtdte  fans  travail ,  &  que  tout 
homme  qui  travaille  dépenfe.  La  dépMle  augmentant  dans  la  proportion  de 
la  recette ,  il  n'y  a  aucun  profit .  dans  ce  changement  pour  le  peuple  in« 
dufirieux ,"  pour  (es  propriétaires  des  fruits  de  la  terre.  Car  les  propriétaires 
des  rentes  féodales  auxquels  il  eft  dû  des  :  cens  &  rentes  en  argent^  reçoi- 
vent évidemment  moins  ;  les  frais  des  réparations  ont  augmenté  cependant^ 
dés-lors  ils  font  moins  en  état  de  payer  les.  impôts. 
'  Cétix  qui  ont  èmprufi/té  lou  qui  doivent  de  l'argent,  acquitteront  leur 
dette  avec  une  valeur^  moindre  en  poids  &  en  titre.  Ce  que  perdra  le 
ctéàhdtr  (era  gagné  par  le  débiteur  :  le  premier  fera  force  de  dépenfer 
moins ,  &  le  fécond  aura  la  faculté  de  dépenfer  davanuge.  La  circuladon 
n'y  gagne  rien,  le  changement  eft  dans  la  mdn  qui  dépenfe.  Difbns  plus^ 
l'argent  itant  le  gage  de  nos  échanges,  ou,  pour  parler  plus  exaâement, 
le  moyen  terme  qui  fert  à  les  évaluer  ;  tout  ce  qui  afieoe  l'argent  ou  fes 
propriétaires  porte  fur  toutes  les  denrées  ou  leurs  propriétaires.  C'efl  C9 
qu'il  faut  expliquer. 

'  S'il  y  avoit  plus  de  débiteurs  que  de  créanciers,  la  raifon  d'Etat  »  quoique 
mal  entendue  en  ce  cas,  ppurroit  engager  le  légiflateur  à  favorifer  le  plus 
grand  nombre.  Cherchons  donc  qui  font  les  débiteurs,  &  l'effet  de  la  va» 
leur  qu'on  veut  leur  procurer.  .... 

Les  créanciers,  dans  un  Etat  font  les  propriétaires,  de  l'argent  ou  des 
denrées. 

Il  eft  fbt  que  l'argent  eft  inégalement  partagé  dans  tous  les  pays ,  prin- 
cipalement dans  ceux  oji  le  comnierce  étranger  n'eft  pas  lis  principe  de 
la  circulation. 

Si  les  propriétaires  de  l'argent  ont  eu  la  confiance  de  le  fiûre  rentrer 
dans  le  commerce,  furhaufiër  rEfpece »  c'eft  les  punir  de  leur. confiance; 
c'eft  les  avertir  de  mettre  leur  argent  à  plus  haut  prix  à  l'avenir;  effet 
ceruia  &  direâement  conuraire  au  principe  de  la  circulation}  enfin  c'eft 
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flon^feolemeiit  introduire  dans  PEtat  nne  diminurion  de  fureté,  niais  eàeoré' 
autorifer  une  mauvaife-foi  évidente  entre  les  fujets.  Je  n'en  demande  pas 
d'autre  preuve  que  le  *fyftéme  où  font  quantité  de  familles  de  devoir  tou- 
jours quelque  chofe.  Qu'attendent-elles,  que  l'occafion  de  pouvoir  manquer 
à  leurs  engageniens  en  venu  de  lai  loi^  Quel  en  eft  l'e^t,  finon  d^entre* 
tenir  la  déBance  entre  les  fu^jets,  de  maintenir  l'argent  à  un  haut  prix,  & 
de  gro(fir  la  dtfpenfe  du  prince  ?  Quoiqu'utie  lonjg:ue  &  heureufe  expérience 
nous  ait  éorivâmèiis  ffé&  lutfiiérèstfu  '^Gvèrnément  aâuel;  le  préjugé  fuV 
fifte ,  &  (bbfîftera  encore  jufqu'à  ce  que  la  génération  des  hommes  qui  ont  ' 
été  témoins  du  défordre  des  furhauflemçns  ,^  foit  entièrement  éteinte.  Ef^ec^ 
mrrible  des  Mauvaifes  opérations  !  ^  '     •  . 

^  C'eff  donc  «^(e  principe  de  la  répartition  inégale  de  l^gent-qn^l  faut  at- 
taquer ou  réformer,  au-lieu  de  dépouiller  fes  pofTelTeurs  par  une  violence 
iSégélt^'âznitks'tfléts  péaflani  dèS'fiéfdesV'Mttis>ce'  ig^  fUs  totit  >  6b- 
fervona  que  fi  les  propriétaires  de  l'argent  l'oàt  rendu Jk  la  circulation,  elle 
nVft  donc  pas  interrompue.  C'eft  le  cas  cependant  où  M.  -  Mélo  A  confe^le 
l'augmentation  des  monnoiies.  Si  Pâirgent  en  reflbrré /oii  taché^  il  y  a  un 
grand  noinfare*  de  demandeurs  &  point  de  {prêteurs  :  <Iè^k)rs  le  nombre 
des  débiteurs  fera  très-médiocre;  &  ce  feroit  un  mauvais  moyen  de  fairo' 
fortir  Târgent,  que  de  rendre  les-f^ropriéïés^liks^iâMniaiiiég^    ^  .  .  .  a. 

Ce  ne  peut  donc  être  des  prêteurs  ni  des  emprunteurs  de  Pargent,  que 
M;  Mélon  a  voulu  parler.  »  *  -  '  '  -^  «  '  \  *  ^', 
'*  D^un  antre  côté  le  'noftabfe  dei^  empruActors  &' des  préteurs  des  denrées' 
eft  égal  dans  Isf  circulation  Intérieure,  les  dentées  appttrtienoeût  aux'  pïo-^' 
priétaires  des  terres,  ou  aux  ouvriers  qui  font  occupés' par  ie  -  travail  dê^ 
ces  denrées..  .Par  l'enchaînement  des  coniommations ,  tout  ce  que  reçoit  le 

Sropriétaire  d'une  denrée  paffe  néceffairement  |é  un  aetre  :  chacun  eft  tout 
la  fois  créancier  ^  débiteur;  lé  fupèrflu-de  la  nation  p^flki  aux  étrafigersi 
n  n'y  a  donc  pas  plus  de  débiteurs  ifavorifer  que  de  eiéaneiers.  H  rl'v 
a  quelles  débiteurs  étrangers  defàvôrifés;  car  dM^i*  momeit  du  furhauH» 
fement,  payant  moins  en  poids  &  en  titre,  ils  acqofttei^oilt  eepétfdaAt  lef 
numéraire  die  leur  ancienne  dette.  Préfent  ruineux  pour  PEtat  qui  le  fait! 
Examinons  Tintérêt  du  prince,  &  celui  du  peuple  relaiivemettr>a(nri!MjfiStl^ 
n  eft  dair  que  le  pnnce  reçoit  le  même  numéraire  qu'auparavant,  mais 
eu^l  reçoit  moins  en  poids  &  en  titre.  Ses  déftenfes  ei^rieuresVefi^t  ab-^ 
tolument  les  xhêmes  lûtrinféquemmt',  St  augmentent  numérairement  ;  le 
prix  des  denrées  ayabt  au^fmenté'-avec  l'argent,*  ti  dép^nfe  fera  doublée: 
il  feudra  donc  recourir  à  des  aliénation*  plus  funeftes  que  lei  inVpôts  paflâ- 
gers ,  ou  doubler  le  numéraire  des  impôts  pour  balancer-  lar  dépenfe.  Oit 
eft  le  proBt  du  prince  &  celui  du  peuple  ? 

Le-  voici  fans  doute.  Si  le  prince  a  un  preflant  befoin^  d'argent,  &  qu'il 
lui  foit  dû  beaucoup  d^àrrérages^  la  facilité  de  payer  ces  arrérages  avec 
moins  de  poids  &  de  âtre^  en  accél^era  la  rentrée  ;  cela -ne  Tourne  soi^uo' 
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doufa;  niais  il  fuffifoic^  de  dimîniçr  tapt^par*  livre  li  ceux  qui  auroientipayi. 
leurs  arrérages  dans  un  certain  terme ,  &  dans  la  proportion  qu'on  fe  ré-* 
£oud|roic  i^  perdre ,  en  cas  d'augmentation  de  l'JEfpece.  Ceux  qui  n'auroienc 
pas  d'argepC'  en  trouveroient  facilement ,  en  partageant  le^  bénéfice  de  la 
remife;  au*  lieu  qu'eA  augmentantles  Efpeces,  il  n'en  «viciaf  pas  à  ceux  qui 
en  maaquentt  Tout  feroit  :reft^  dans  foq  ordre  naturel;  le  peuple  eût  écét 
ibulagé,  &  |ê  prince  fecouru  d'argent. 

Si  le  prince  a  des  fonds  dans  fontréfor,  &  qu'il  veuille  rembourfer  des. 
feurnideurs  avec  une  moindre  valeur ,  il  fe  trompe  lui-même  par  deux 
raifons,  ^  - 

i^'.  Le  crédit  accordé  par  les  fournifleurs  efi  ufuraire  ^  en  raifon  deSj 
cirques  qtfih.  courent'  :  ç'eft  unç*  vérité  4^xpérience  4e  tous  les  temps  »  de 
tous  les  pays,  : 

%^K  Ces*  filvlrniflbuF8'^  doivent  eux^pméoies  ^  recevant  moins  |  ils  rembour^ 
feront  moins  ;  ^  à  qui?  àd^s  opyiiers,  à  des  artiAeSi  aux  propriétaires  des 
fruits  de J*  terre.  -..::../  ^:  .  i'. 

t  L^  d^penf^  étant  aiognieméei  combien,  d^  (^ill^  privée^  d&  leur^2(^ance^ 
quel  yuide  àjins  la  circulation»  dan;  Iç  psg^ment  dçs^ impôts»  qui  n'^nfonc. 
que  le  fruit!  ^  .        •  -'.    -  <    l 

Si  c'eft  poun^minye); Jes  rcaws  fur,,lîEt»r,-.c'eft  easore  perdre,  jiuifqug; 
les  nçuveau^iepxprunts  fe  feront  à  des  conditions  plus  dures;  l'intérêt  de 
l'argent  haulTant  pour  le  prince ,  il  devient  plus  nr^  4ans  Iç  commerce? 
laprçi|J4ti(^n2S:aiiQtblit,  ,^:faQ^  Cfiiculaiiof^ ^pipt  d'aifaiqqe  q^iez  Iç  peuple. 


Sir^^pçndant  pUi  f^  fëfovt  à  pcirdre  la  con^nçe.  &  \  faire  unf  gracie  injuP^ 
tice,.  il  e/l  encore  moins- dangereux  :  de  .din)iiV^  l'intérêt  des  rentes  dues 
BV  TEtjtf  ^  quft  de  i/iuffeç  J^Çlpçqe.  :  Jjî  ,çqnfiifion  fçrqit  moins  générale;  la, 
défiance  n'agirait  qu'encre. l'état;,  &  (es  créanciers,  fans  s'étendre  aux  enga* 
gemens  j^actiCMUer^.^:  inwil'Hin  qL  l'autrQ  n'eft  .utile. 
s,  jCqecIuGona; 'isio  ftippo&iv  le  priXfdei;  ^enr^es  h^uffé  «n  proportion  de 
L'argenfi^  U.Q»  j^ftrbUu^poup  .de  A^tkt^t\  pas  un  (eul  avantage  réçlpour 
le  prince^  :9i  «pour,  ter  p)^uf#.^.      r      ;,    :  : 

Stcondfi  fuppojttion»   Le  prix  de<  deprées  bluffe  dans  une  plus  'grande 
proportion,  que»  ile^^ifiiaiéraire»*-'*    -  ;.    ^  **^     ^.  .-,  .v. 

Le  tnal  fera  évidemment  le  mêm/e  qu(  dv^s  \^  première  hypothefe  »  ex« 
Ci^pté  quorle^  rentiers  feront  plusr.m^lheifreuf. ,   &  «confommeront  encore 

"^     *'  '       "      ...  ,  .       extà-ieui;;  car  le  fuperflu 

s  çonfini^ent  de  l'acheter  : 
qu'il  :  arrivera  quelque  révolution  dans  le  com**- 
merce^^Qr  çps..réypJu£teQs  roji?  dans  un„Etat  cqrçmefç^nt ,  le  même  ef&t 
que  chez  les  négocians  ;  elles  l'enricbiffent  ou  l'appauvriffent.  11  s'en  prér 
fente  aflez  de  natqre)les ,  fàœ  l^s  provoqiœr  &  multiplier  (es  rifques.  Il 
eft^même  un  préji^é  bien  fondé ,... pour  croire  que  le  commerce  étranger 
dimimuera  ;.çar  l'a^geat^fe  fouiieqijira;  chçr  «^  en  ja^cm  des  motifi^jle  dé* 

fiance 


ESPECES.  37^ 

fiance  qui  font  dans  PEtat  ;  &  les  denrées  augmentant  encore  par  elles- 
mêmes,  il  eft  évident  que  l'Etat  aura  un  défavancage  confidérable  dans  la 
concurrence  des  autres  peuples. 

Avant  de  pafTer  à  la  troifiemé  fuppofîcîon ,  il  (àut  remarquer  que  l'expé- 
rience a  prouvé  que  celle-ci  eft  l'effet  véritable  des  augmentations  des  mon« 
noies ,  non  pas  tout-  d'un  coup  ^  mais  fucceilivement.  Les  denrées  hauflànt^ 
continuellement  ^  les  dépenfès  de  l'Etat  augmentent ,  &  par  la  même  rat- 
ion le  numéraire  des  impôts.  Le  peuple,  dont  la  recette  eft  ordinairement 
bornée  au  fimple  néceftaire ,  quel  que  foit  le  numéraire ,  n'eft  pas  plus  ri« 
che  dans  un  cas  que  dans  l'autre  :  il  n'a  jamais  de  rembourfement  à  fai- 
xe  ;  &  s'il  vient  à  payer  plus  de  numéraire  à  l'Etat ,  en  proportion  de  celui 
qu'il  reçoit ,  il  eft  réellement  plus  pauvre. 

Les  obfervations  de  M.  l'aboé  de  Saint-Pierre,  &  les  comparaifons  quo 
&it  M.  Dutot ,  des  revenus  de  plufîeurs  rois  de  France ,  ne  laiflent  aucua 
doute  iîir  cette  vérité  ,  que  les  denrées  hauflent  fucceftivement  dans  une 
plus  haute  proportion  que  la  monnoie  :  cependant  examinons  la  troifiemé, 
luppofition  ,  &  voyons  les  eftets  qui  réfultent  de  Ton  pafTage. 

Troifitmc  fuppojition.  Le  prix  des  denrées  n'augmente  pas  proportion^ 
nellement  avec  l'argent. 

C'eft  la  plus  favorable  au  fyftéme  de  M.  Mélon.  Confidérons  quelle  aî« 
fance  le  peuple  &  l'Etat  en  retirent  ;  & ,  ce  qui  eft  plus  important ,  com- 
bien en  durent  les  effets.  Suppofons  la  journée  des  ouvriers  20  fous  ;  la 
dépenfe  néceflkire  à  la  fubfiftance  ,15  fous  :  ce  feront  {  (bus  pour  le 
fuperflu. 

Suppofons  l'augmentation  numéraire  de  moitié  ,  &  l'augmentation  da 
prix  des  denrées  d'un  quart;  la  journée  montera  à  25  fous,  qui  ne  vau- 
dront intrinféquement  que  16  fous  8  deniers  fur  l'ancien  pied.  La  dépenfe 
oéceffaire  fera  de  1 8  fous  9  deniers ,  il  reftera  pour  le  fuperflu  6  fous  9  der- 
niers. Mais  comme  les  denrées  ont  augmenté  d'un  quart ,  l'ouvrier  n'ache<»« 
tera  pas  plus  de  chofes  qu'avec  les  $  fous  qu'il  avoit  coutume  de  re- 
cevoir. 

Ainfi  de  ce  côté  l'ouvrier  ou  le  peuple  ne  gagne  point  d'aifance  :  h 
circulation  ne  gagne  rien. 

Examinons  la  pondon  du  commerce  étranger. 

Suppofons  fon  ancienne  valeur  de  48.  j  les  denrées  ayant  augmenté  d'ua 
quart ,  la  nouvelle  valeur  fera  60. 

Il  n'eft  point  de  nation  qui  ne  reçoive  des  denrées  des  peuples  aux« 
quels  elle  vend  :  c'eft  l'excédent  des  exportations  fur  les  importations^ 
qui  lui  procure  de  nouvel  argent.  Evaluons  les  échanges  en  nature  aux 
trois  quarts  de  l'ancienne  valeur,  c'eft-à*dire»  à  36,  le  profit  de  la  bà« 
lance  eût  été  12.  Il  eft  évident  que  l'étranger  paie  fes  achats  fur  le  pied^ 
établi  dans  le  pays  du  vendeur  ;  mais  qu'il  fe  tait  payer  fes  ventes  fur  te 
pied  établi  chez  \ûà  |  c'eft«à*dir€  »  en  poids  &  en  titre.    . 
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Cela  pofë  ^  on  aèhetera  de  TétniDger  54  ^e  qu'on  payoit  36.  Les  vM« 
tes  feront  60  :  la  balance  reftera  6. 

Elle  étoit  de  12  auparavant  ;  par  conféquent  la  circulation  perd. 6  ,  & 
ces  6  n'équivaudront  intrinfëquement  qu'à  4  fur.  l'ancien  pied. 

Far  la  même  raifon  ,  tout  ce  que  l'étranger  devra  au  moment  du  fur- 
hauflement ,  fera  payé  la  moitié  moins  ;  &  ce  qui  leur  fera  dû ,  coûtera  la 
moitié  de  numéraire  en  fus.  Cette  double  perte  pour  les  négocians  en  rui« 
nera  un  grand  nombre  au  profit  des  étrangers  ;  les  faillites  rendront  i'ar- 
gent  rare  &  cher  :  enfin  l'Etat  aura  perdu  tout  ce  que  l'étranger  aura  payé 
de  moins.  Ces  objets  feul&  font  de  la  plus  grande  importance ,  car  fi  l'E- 
.  rat  ajoute  l'incertitude  des  propriétés  aux  rifques  naturels  du  commerce  , 
perfonne  ne  fera  tenté  d'y  faire  circuler  fes  capitaux;  le  crédit  des  négo* 
cians  fera  foible,  l'ufure  s'en  prévaudra  :  jamais  les  intérêts  ne  baiflèront, 
&  jamais  l'Etat  ne  jouira  de  tous  les  avantages  qu'il  a  pour  commercer. 
.  On  objeâera  fans  doute  que  les  prix  étant  diminués  d'un  quart  ,  les 
étrangers  achèteront  un  quart  de  plus  de  denrées.     . 

Si  cela  arrive ,  il  eft  évident  que  Tinduftrie  fera  animée  par  cette  nou« 
velle  demande;  que  la  circulation  recevra  une  très-grande  aâivité;  que  la 
balance  numéraire  fera  18  ,  puifque  la  vente  fera  72  ;  enfin ^  que  l'Etat  re« 
cevra  autant  de  valeur  intrinfeqtie  qu'auparavant.  Mais  il  y  a  plufieurs  ob* 
fervations  à  faire  fur  cette  objedion. 

X  ^.  S'il  eft  vrai  de  dire  en  général ,  comme  on  doit  en  convenir ,  que 
le  bon-marché  de  la  denrée  en  procure  un  plus  grand  débit,  il  n'arrive  pas 
toujours  pour  cela  que  le  débit  s'accroifle  dans  une  proportion  exaâe  de 
la  baiffe  des  prix.  Outre  qu'il  eft  des  denrées  dont  la  confommation  eft 
bornée  par  elle-même ,-  le  marchand  qui  les  revend  fait  tout  fon  poflible 
pour  retenir  une  partie  du  bon-marché  à  fon  profit  particulier. 

2^.  L'argent  fe  foutiendra  cher  par  la  diminution  de  la  confiance ,  &  le 
grand  nombre  de  faillites  qu'aura  occafionné  le  paflage  du  furhauflement  : 
ainfi ,  quoique  la  main-d'ceuvre  &  les  denrées  n'ayent  bauifé  que  d'un  quart 
en  numéraire ,  il  eft  certain  que  l'intérêt  des  avances  faites  par  les  négo« 
cians  ,  fera  de  moitié  plus  fort  en  numéraire  ;  &  que  cette  moitié  en  fus 
du  numéraire  de  Tintérêt ,  doit  être  ajoutée  au  furhaulTement  des  denréesi 
que  nous  avons  fuppofé  être  d'un  quart. 

Si  cet  intérêt  étoit  de  6  pour  cent  ,  ce  feroit  un  douzième  &  demi  en 
fus.  Celui  qui  polfédoit  dans  fon  commerce  100  liv.  avant  le  furhaulfe- 
ment,  fe  trouvera  poflëder  numérairement  1^0  livres.  L'augmentation  des 
denrées  étant  du  quart  ,  il  fembleroit  qu'avec  ces  100  livres  on  pourroit 
commercer  fur  25  livres  de  plus  en  denrées. 

Mais  il  faut  obferver  que  l'intérêt  de  1 50  livres  eft  9  livres  à  6  pour 
eent;  ainfi  il  faut  retrancher  fur  150  livres  à  raifon  de  cet  intérêt,    9.  liv. 

Reftent.         ;       ;        ;        ;       fi     /;        ;         ;        •        -         M^ 
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L'angmentadoti'da  piiz  des  denrées  a  été  du  quarts       :       :  àf 

•  •         ••  •••«•••#  lia 

Refte  donc  pour  1 6  livres  de  plus  en  denrées ,  qu*on  n'en  avoic  avant 
Faogmencatioa  des  Efpeces/  Cependant  comme  l'intérêt  de  ces  loo  livres 
étdit  de  6  poor  cent  également  ,  il  convient  d'ajouter  6  livres  aux  \6 
livres  ce  qui  en  fera  2Z  livres. 

Mais  le  plus  fort  numéraire  des  intérêts  a  évidemment  diminué  3  livres 
fiir  les  25  livres  que  l'on  efpéroit  trouver  de  plus  en  denrées ,  à  raifon 
de  llnégauté  du  lurhauffement  des  denrées  en  proportion  de  celui  des 
Efpeces. 

Ce  calcnl  pourroit  encore  être  poulie  plus  loin,  fi  l'on  évalue  le  béné** 
fice  du  commerçant ,  qui  eft.  toujours  au  moins  du  double  de  l'intérêt. 

9^.  Toutes  les  manunâures  où  il  entre  des  matières  étrangères ,  hauflê- 
rant  non-feulement  d'un  quart ,  comme  toutes  les  autres  denrées ,  niait 
encore  de  l'excédent  du  numéraire  qu^on  donnera  de  plus  qu'auparavant 
pour  payer  ces  matières. 

40.  Si  le  pays  qui  a  haulfé  fa  monnoie ,  tire  de  l'étranger  une  partie  des 
matières  nécefuires  à  1^  navigation ,  fon  fret  renchérira  d'autant  en  numé^ 
raire;  il  £iudra  encore  y  ajouter  le  plus  grand  numéraire,  &  à  raifon  de 
l'intérêt  de  l'argent,  &  à  raifon  du  prix  des  afTurances.  Toutes  ces  aug- 
mentations formeront  une  valeur  intrinfeque  qui  donnera  la  fupériorité  dant 
cène  partie  eifentielle ,  aux  étrangers  qui  paient  l'argent  moins  cher. 

5®.  Tout  ce  qui  manquera  à  l'achat  des  étrangers  pour  répondre  i  ce 
quart  de  diminution  fur  le  prix ,  diminuera  là  balance  intrinfeque  de  l'Etat. 
Si  dans  l'exemple  propofé ,  au  lieu  d'exporter  72  on  n'exporte  que  66,  la 
balance  numéraire  fera  de  12,  comme  auparavant,  mais  la  balance  intrin- 
feque ne  fera  que  8.       . 

6^  En  fuppofant  même  le  qpart  entier  d'accroiflement  fur  les  ventes; 
ce  qui  n'eft  pas  vraifemblable ,  cependant  il  eft  clair,  fuivant  la  remar-^ 
que  de  Mr.  Dutot ,  que  l'étranger  n'aura  donné  aucun  équivalent  en' 
échange. 

7^  Je  conviens  que  l'Etat  aura  occupé  plus  d'hommes  :  c'eft  un  avan^ 
tage  très-réel  ;  mais  il  fiiut  feconnoltre  aum  que  les  deiirée$  haufTent  fuc- 
ceffivement ,  comme  l'expérience  l'a  toujours  vérifié  \  les  vente?  diminue^ 
ront  fucceffivement  dans  la  même  proportion.  La  balance  diminuera  avec 
elles  numérairemènt  &  intrinféquement  ;  &  fiiivaht  les  principes  établis  fur 
la  circulation ,  le  peuple  fera  en  peu  de  temps  plus  malheureux  qu'il  n'é-* 
toit  ;  car  fon  occupation  diminuera  ;  le  nombre  des  figues  qui  avoir  cou* 
tome  d'entrer  en  concurrence  avec  lès  denrées  ^  n'entrant  plus  dans  le 
commerce,  la  circulation  s'affoiblira ,  l'intérêt  de  l'argent  le  foutiendra 
toujours.  Telle  eft  la  vraie  pierre  de  touche  de  la  profpérité  intérieure 
d'un  Eut*  Je  veux  bien  compter  pour  rien  le  dérangement  dès  fortunée 
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paniculieces  «Se  des  .^milles ,  puifque  la  .mafle  de  ce^  fortunes  reflera  It 
même  dans  l'Etat;  mais  je  demanderai  toujours  s'il  y  a  moins  de  pauvres , 
s'il  y  en  aura  moins  par  •  la  fuite ,  parce-  que  la  reflburct  de  HEtac  peut 
être  mefurée  fur  leur  nombre. 

Je  ne  crois  point  qu'on  m'accufe  d'avoir  diflimulé  les  raifons  favorables 
à  l'opinion  de  Mr.  Melon  ;  je  les  ai  cherchées  avec  foin ,  parce  qu'il  ne 
me  paroifToit  pas  naturel  qu'un  habile  homme  avançât  un  fentimenc  fans 
l'avoir  médité.  Tavoue  même  que  d^abord  j'ai  héfité  ;  mais  les  fuites  per« 
nicieufes  &  prochaines  de  cet  embonpoint  paflager  du  corps  politique^ 
m'ont  intin^ement  convaincu .  qu'il  n'étoit  pas  naturel  ;  enfin  que  l'opération 
n^eft  utile  en  aucun  fens.  C'en  ainfi  qu'en  ont  penfé  Mun  ^  Locke ,  &  le 
célèbre  Lav,  qu'on  peut  prendre  pour  juges  en  ces  matières ,  lorfcjue  leur 
avis  fe  réunit.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'utilité  des  augmentations  nu- 
méraires n'ait  pu  fe  développer  que  parmi  nous ,  à  moins  que  l'influence 
du  climat  ne  change  aulfî  quelque  cho(è  dans  la  combinaifon  des  nombres.» 

Enfin  je  ne  me  ferai  point  trompé ,  û  malgré  une  augmentation  de  den** 
rées  à^  ràifon  de  l'agrandifTement  du  royaume  de  France ,  malgré  une  aug* 
çientation  de  valeur  de  1 50  millions  dans  les  colonies ,  la  balance  du  com« 
merce  étranger  n'eft  pas  plus  confidérable  depuis  vingt- trois  ans,  que  de 
i66o  à  1683. 


fi  l'on  verroit  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Hollande  fur- tout  &  en  Angle* 
terre ,  pour  des  centaines  de  millions  des  vieilles  monnoies  de  France. 

Jean  de  Wit  évaluoit  la  balance  que  la  Hollande  payoii  de  fon  temps  à 
la  France,  à  30  millions,  qui  en  feroient  aujourd'hui  plus  de  5^.  Je  fais 
que  les  François  ont  étendu  leur  commerce  :  mais  fans  compter  l'augmenr 
tation  de  leurs  terres  &  l'amélioration  de  leurs  colonies ,  fuppofbns ,  ce  qui 
n'efl  pas ,  qu'ils  ont  fait  par  eux-mêmes  ou  par  d'autres  peuples ,  les  trois 
quarts  du  commerce  que  la  Hollande  fàifoit  pour  eux  en  1655;  '^  ^^* 
lance  avec  elle  devroit  refier  de  plus  de  treize  millions;  en  1752  elle  n'a 
été  que  de  huit. 

Règle  générale  à  laquelle  j'en  reviendrai  toujours,  parce  qu'elle  efl  d'une 
application  trés-étendue  :  par-tout  oà  l'intérêt  de  l'argent  fe  foutient  haut^ 
la  circulation  n'eft  pas  libre.  C'eft  donc  avec  peu  de  fondement  que  Mr. 
Melon  a  comparé  les  furhauffemens  des  monnoies ,  même  fans  réforme  ni 
refonte,  aux  multiplications  des  papiers  circulans.  Je  regarde  ces  papiers 
comme  un  remède  dangereux  par  les  fuites  qu'ils  entraînent  ;  mais  ils  fe 
corrigent  en  partie  par  la  diminution  des  intérêts ,  &  donnent  au  moins  les 
(îgnes  &  les  effets  d'une  circulation  intérieure,  libre  &  durable.  Ils  peu-^ 
vent  nuire  un  jour  à  la  richeffe  de  l'Etat ,  mais  confiamment  le  peuple  vit 
plus  cptiimodément.  S'il  étoit  poflible  même  de  borner  le.  nombre  des  pa^ 
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fiers  elrcuUns,  &  fi  la  facilité  de  dépenfer  n'étoit  pas  un  préfage  prefque 
certain  d'une  grande  dépenfe,  je  les  croirais  fort  urifes  dans  les  circonf- 
tances  d'un  épuifement  général  dans  tous  les  membres  du  corp^  politique  ; 
difbns  plus,  il  n'en  eft  pas  d'autre,  fous  quelque  nom  ou  quelqne  forme 
qu'on  les  prëfente.  Il  ne  s'agit  que  de  favoir  ufer  de  la  fortune ,  &  fe  mé« 
nager  des  reflburces. 

Cette  difcuflion  prouve  invinciblement  que  le  commerce  étranger  efl  le 
féal  intérêt  réel  d'un  Etat  au-dedans.  Cet  intérêt  eft  celui  du  peuple.  Se 
celui  du  peuple  eft  celui  du  prince  :  ces  trois  parties  forment  un  feul  tout. 
Nulle  diftinâion  fubtile^  nulle  maxime  d'une  politique  faufle  &  captieufe, 
ne  prouvera 
point  afieâé 

voir  perdre  quelquefois ,  c'eft  dans  le  cas  où  l'on  fe  réferve  Telpéi 
fe  dédommager  de  fes  pertes. 

Mr.  Melon  propofe  pour  dernier  appui  de  fon  fentimént ,  le  problème 
(iiivanc  : 

Vimpofition  néccjfaire  au  paiement  des  charge^  de  VEtat  étant  telie,  cm, 
les  contribuables,  malgré  les  exécutions  militaires^  r^ ont  pas  de  ^uoi  les 
payer  par  la  vente  de  leurs  denrées ,  que  doit  faire  le  légijlateur? 

J'aimerois  autant  que  l'on  demandât  ce  que  doit  faire  un  général  dont 
Parmée  eft  afTiégée  tout  à  la  fois  par  la  famine  &  par  les  ennemis,  dans 
un  pofte  très-délavantageux. 

Dire  qu'il  ne  falloit  pas  s'y  engager,  feroit  une  réponfe  afièz  naturelle  « 
puifque  l'on  ne  défigneroit  aucune  des  circonftances  de  cette  pofition; 
mais  certainement  perlbnne  ne  donnerait  pour  expédient  de  livrer  la  moi* 
tié  des  armes  aux  ennemis^  afin  d'avoir  du  pain  pendant  quatre  jours. 

C'étoit  fans  doute  par  modeftie  que  Mr.  Defmarets  difbit  qu'on  àvoit  fait 
fubiifter  les  armées  Françoifes  &  l'Etat  en  1709,  par  une  elpece  de  mira-* 
cle.  Quelque  cruelle  que  fut  alors  une  telle  fituation ,  il  me  lenible  que  les 
mots  de  miracle  &  à^impoMbilité  ne  font  point  faits  pour  les  hommes 
d'Etat. 

*  Toute  pofition  a  fes  refTources  quelconques,  pour  qui  fait  l'envifagçr  de 
(ang-froid  &  d'après  de  bons  principes.  11  eft  vrai  que  dans  ces  occafions 
critiques,  comme  dans  toutes  les  autres,  il  faut  fe  rappelier  la  prière  de 
David  :  ïnfatua^  Domine^  confilium  AchitopeL 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  la  balance  du  commerce  en  i6{;,  prouve 
combien  peu  eft  fondé  ce  préjugé  commun ,  que  notre  argent  doit  être 
plus  bas  que  celui  de  nos  voifins ,  fi  nous  voulons  commercer  avantageu* 
fement  avec  eux.  Mr.  Dutot  Ta  également  démontré  par  les  changes. 

La  vraie  caufe  de. cette  opinion  parmi  quelques  négocians,  plus  prati- 
ciens qu'obfervateurs  des  caufes  &  des  principes ,  eft  que  les  furhauflèmeng 
ont  prefque  toujours  été  fuivis  de  diminutions. 

Oq  a  toutes  les  peines  du  monde  alors  à  faire  confentir  les  ouvriers  \ 
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baifler  leurs  falaîres ,  8c  les  denrées  fe  foutiennent  jufquî  ce  que  ta  fu(^ 
penfion  du  commerce  les  ait  réduites  à  leur  proportion.  C'eft  ce  qui  arrive 
même  après  les  chertés  confîdérables }  ^abondance  ne  ramené  que  très-leo- 
cernent  les  anciens  prix. 

Ce  paflage  eft  donc  réellement  très*défavantageux  au  commerce ,  mais 
il  n^a  point  de  fuites  extérieures.  Obfervons  encore  que  l'étranger  qui  doit, 
ne  tient  point  compte  des  diminutions ,  &  que  cependant  le  négociant  eft 
obligé  de  payer  fes  dettes  fur  le  pied  établi  par  la  loi.  Il  en  réfulte  des 
faillites ,  &  un  grand  difcrédit  général, 

C'eft  donc  la  crainte  (èule  des  diminutions  qui  a  enfanté  cette  efjpecede 
maxime  £iufle  en  elle-même ,  que  notre  argent  doit  être  bas. 

Convcrfion  itfptcts  dor  au  (Pargtnt.  Ceft  le  changement  d'efpeces  en 
d'autres  efpeces ,  ou  une  nouvelle  fabrication  d'efpeces. 

Il  y  a  plufieurs  chofes  à  obferver  dans  une  converfion  d'efpeees  d^or  on 
d'argent  ;  favoir  : 

L^  uille  des  nouvelles  efpeces;  le  titre  de  ces  efpeces;  le  prix  du  man^ 
d'or  ou  d'argent  fin  fur  le  pied  de  la  dernière  évaluation  ;  le  prix  auquel 
elles  doivent  être  expofées  ;  le  titre  des  efpeces  décriées  &  deftinées  à  con- 
vertir en  nouvelles  efpeces  ;  les  remèdes  de  poids  &  de  loi  \  le  feigneu' 
riage ,  le  braffage ,  &  les  frais  d'affinage  des  efpeces  décriées  fur  le  pied 
de  la  quantité  que  l'on  peut  être  obligé  d'en  aifiner  pour  mettre  le  fur- 
pi  us  au  titre  par  l'alliage  que  l'on  en  fait. 

On  peut  compter  les  frais  de  l^affînage  fur  le  pied  de  iix  livres  par 
marc  d'or ,  &  dix  fols  par  marc  d'argent ,  &  ce  en  cas  que  les  nouvelles 
efpeces  fbient  ordonnées  à  plus  haut  titre  que  celles  qui  font  décriées. 

Mais  ce  qui  eft  particuliéretnënt  à  confidérer  dans  les  difSrens  change- 
mens  qui  peuvent  arriver  dans  les  monnoies  ^  c'eft  la  proportion  qui  doit 
être  obfervée  entre  les  efpeces  dont  on  &it  la  converfion  &  celles  des 
pays  voifîns. 

Quant  à  la  converfion  des  Efpeces  de  billon  ^  on  examine  aufB  les  clr« 
conftances  fuivantes ,  favoir  : 

La  taille  des  nouvelles  Efpeces  de  billon;  la  quantité  du  fin  qui  doit  f 
être  employé  par  marc  ;  le  prix  du  denier  de  fin  fur  le  pied  de  la  dernière 
évaluation  ;  le  cuivre  qm  doit  être  employé  par  marc  &  fa  valeur  ;  les  re- 
mèdes de  poids  &  de  loi  ;  le  droit  de  feigneuriage  à  proportion  des  Ef-* 
peces  d'argent;  le  braffage ,  &  le  prix  auquel  les  Efpeces  de  billon  dot- 
vent  être  expofées. 


ESPÉRANCE.  383 


ESPÉRANCE,    f.    £ 

V>^N  nomme  E/pirance  le  contentement  de  Tame  que  chacun  éprouve, 
lorfqu'il  penfe  à  la  jouiflance  qu'il  doit  probablement  avoir  d^une  ehofe 
qui  eft  propre  à  lui  donner  de  la  fatisfaôion. 

Le  Cràiteur ,  dit  Tauteur  de  la  Henriade  ,  pour  adoucir  les  maux  dp 
cette  vie, 

ji  placé  parmi  nous  ^ux  iires  bienfaifans , 
Ve  la  terre  à  jamais  aimables  habitans , 
Soutiens  dans  les  travaux ,  tréfors  dans  Pindigenee  : 
Vun  ejl  le  doux  fommeily  &  P autre  VEfperance. 

An(fî  Pindare  appelle  l'Efpérance,  la  bonne  nourrice,  At  la  vieillefle.  Elle 
BOUS  confble  dans  nos  peines ,  augmente  nos  pl^firs  «  &  nous  fait  jouir  du 
bonheur  avant  qu'il  exifte  ;  elle  rend  le  travail  agréable  ^  anime  toutes  nos 
aâions ,  &  recrée  Tame .  fans  qu'elle  y  penfe.  Que  de  philofophie  dans 
la  &ble  de  Pandore  ! 

Les  plaifirs  que  nous  goûtons  dans  ce  monde  font  en  fi  petit  nombre  & 
fi  pailagers ,  que  Thomme  feroit  la  plus  miférable  de  toutes  les  créatures , 
s'il  n'étoit  doué  de  cette  pafTion  qui  lut  procure  quelque  ^avant-goût  d'un 
bonheur  qui  peut  lui  arriver  un  jour.  Il  y  a  tant  de  viciflitudes  ici-bas , 

2u'il  e(l  quelquefois  difficile  de  juger  à  quel  point  nous  fommes  à  bout 
ï  notre  Efpérance  ;  cependant  notre  vie  eft .  encore  plus  heureufe ,  lorfque 
cette  Efpérance  regarde  un  objet  d'une  nature  fublime  :  c'eft  pourquoi 
l'efpérance  relieieufe  foutient  l'ame  entre  les  bras  de  la  mort,  oc  mêm« 
au  milieu  des  kiufFrances. 

•  Mais  l'efpérance  immodérée  des  hommes  à  l'égard  des  biens  temporels» 
eft  une  fource  de  chagrins  &  de  calamités  ;  elle  coûte  fouvent  autant  de 
peines  ,  que  les  craintes  caufen^  de  fouci.  Les  Efpéranoes  trop  vaftes  ôt 
formées  par  une  trop  longue  durée ,  font  déraifonnables ,  parce  que  le 
tombeau  eft  caché  entre  nous  &  l'objet  après  lequel  nous  foupirons.  D'aile 
leurs ,  dans  cette  immodération  de  défirs,  .nous  trouvons  tou|ours  de  nou^ 
velles  peripeâives  au«delà  de  celles  qui  terminoient  d'abord  nos  premières 
vues.  L'£(pérance  eft  alors  un  miroir  magique  qui  nous  (éduit  par  de  fàufles 
images  des  objets  :  c'eft  alors  qu'elle  nous  aveugle  par  des  iUufions,  & 
qu'elle  nous  trompe  1  comme  ce  verrier  Ferfan  des  contes  arabes  ^  qui  dans 
un  foDffe  flatteur  renverfa  par  un  coup  de  pied  toute  fa  petite  fortune.  En« 
fin  l'Elpérance  de  cette  nature ,  en  nous  égarant  par  des  phantomes  éblouiG- 
fans  ^  nous  empêche  de  goûter  le  repos ,  &  de  travailler  à  notre  bien-être 
par  le  focoura  de.  la  prévoyance  &  de  la  (açefte.  Ce .  que  Pyrrhus  avoU 
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Sagné  par  Tes  exploits ,  il  le  perdit  par  fes  vaines  Efpéfaoces  ;  car  le  àifit 
e  courir  après  ce  qu'il  n'a  voit  pas,  &  Tefpoir  de  l'obtenir,  l'empêcha  de 
conferver  ce  qu'il  avoir  acquis  ;  femblable  à  celui  qui  jouant  aux  dez^ 
amené  des  coups  favorables ,  mais  qui  n'en  fait  pas  pro6ter.  Que  ne  vous 
repofe^'vous  dès-à-préfent^  lui  dit  Cinéas  ? 

Les  confëquences  qui  naiflent  de  ce  petit  nombre  de  réflexions ,  font, 
toutes  (impies.  L'Ëfpérance  eft  un  préfent  de  la  nature  que  nous  ne  (aurions 
trop  prifer  ;  elle  nous  mené  à  la  fin  de  notre  carrière  par  un  chemin  agréa- 
ble ,  qui  eft  femé  de  fleurs  pendant  le  cours  du  voyage.  Nous  devons  ef- 
pérer  tout  ce  qui  eft  bon ,  dit  le  poète  Linus ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  en 
ce  genre ,  que  d'honnêtes  gens  ne  pui(rent  fe  promettre ,  &  que  les  dieux 
ne  foient  en  état  de  leur  accorder;  mais  les  hommes  flottent  fans  cefle 
entre  des  craintes  ridicules  &  de  (auftes  Efpérances,  Loin  de  fe  lai(rer  gui- 
der  par  la  raifon ,  ils  fe  forgent  des  mon(tres  qui  les  intimident  ,  ou  des 
chimères  qui  les  féduifent. 

Evitons  ces  excès,  die  M.  Adiflbn,  réglons  nos  Efpérances.,  pefons  les 
objets  où  elles  fe  portent,  pour  favoir  s'ils  font  d'une  nature  qui  puifTe 
raifonnablement  nous  procurer  le  fruit  que  nous  attendons  de  leur  louif- 
fance ,  &  s'ils  font  tels  que  nous  ayons  lieu  de  nous  flatter  de  les  oDtenir 
dans  le  cours  de  notre  vie.  Voilà,  ce  me  femble^  le  difcoursd'un  philofo- 
phe  auquel  nous  pouvons  donner  quelque  créance. 

Ccft  un  fage  qui  nous  conduit , 
Veji  un  ami  qui  nous  confeille. 


ESPION,    f.    m. 

X  L  y  a  plufieurs  fortes  d'Efpions.  Il  s'en  trouve  fouvent  auprès  des  prin« 
ces ,  dans  les  bureaux  des  miniftres ,  parmi  les  officiers  des  armées ,  daos 
les  cabinets  des  généraux ,  dans  les  villes  ennemies ,  dans  le  plat^pays ,  k 
même  dans  les  couvens. 

Les  uns  s'offrent  d'eux-mêmes ,  les  autres  fe  forment  par  les  foins  du 
mintftre ,  du  général ,  ou  de  ceux  qui  font  chargés  des  affaires  en  détail , 
&  tous  font  portés  par  l'avidité  du  gain.  Ceft  au  prince  &  à  fes  minif- 
tres à  découvrir  les  de(feins  de  fon  ennemi.  Ceft  au  général ,  &  -à  ceux 
qui.  concourent  avec  lui  au  bien  des  affaires ,  à  Rattacher  &  à  fe  fônner 
de  bons  Efpions. 

En  général ,  on  tire  des  inftruâions  des  Efpions ,  &  jamais  on  ne  s'oo- 
vrp  ^  eux.  Four  un  même  fujet  on  en  emploie  plufieurs  qui  ne  fe  con- 
noilfent  pas  :  on  ne  communique  avec  eux  qu'en  fecret.  On  les  entretient 
fouvent  de  fhofes  for  lefqudjies  on  ne  fe  fonde  pas  d'ôare  édaîrci  Go  les 
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fiît  Parler  beaucoup  :  on  leur  dit  peu  dç  chofe,  afia  de  conooltre  leur 
caraâere  &  leur  portée. 

'  On  les  fait  efpionner.  eux-mêmes  ,  après  qu^on  s'eft  fëparë  d'eux ,  afîn 
de  voir  s^its  ne  font  point  doublés,  ce  qui  arrive  foulent.  Lorfque  fur  le 
rapport  féparé  de  pluueurs  on  xroit  être  certain  qu^l^  ont-  dit  vrai  ;  on  les 
fait  garder  féparément.  Si  c'eft  pour  .exécuter  une  entreprife  ^  on  les  y 
mené  féparés ,  on  les  queftionné  fouvent  ^  &  l'on  voit  s'ils  fe  rapporteur 
dans  les  faits.  ^       .  • 

Il  y  a  une  troifieme  forte  d'Efpions,  ou  au  moins  de  gens  de  qui  on 
tire  des  connoiffances  certaines ,  par  les  converfatiôns  qu'on  a  avec  eux. 
Ce  font  des  gens  du  pays,  que  letrrs  af&ires  particulières  attirent  .dans  le 
camp  ou  dans  les  villes,  &  les  prifonnters. 

Jamais  on  ne  quefiionne  les  premiers  :  on  les  entretient,  &  on  les  hh 
entretenir  par  des  gens  d'efprit ,  qui ,  fans  affeâer  de  curiofité^  les  fbnt 
allez  parler  fur  difFérens  fujets  pour  tirer  d'eux  des  connoiffances  des  chtf* 
fes  que  l'on  veut  favoir.  , 

On  quefiionne  les  prifonçieîrs  un  peu  pltisMin  peu  moins  dqrement/fui* 
vant  leurs  caraâeres,'mais  toujours  féparés  lefs  uns  des  autrb?.  On  Te  con<> 
duit  avec  eux  avec  prudence.  Ce'  n'éft  que  par  de  longs  idétours  de  conver- 
fation  qu'on  doit  parvenir  à  la  connoifiance  de  ce  qu'on  veut  favoir,  afin 

2[u'ils  ne  prennent  pas  garde  eux-mêmes  à  ce  qu^ils  ont.  dit,  &  qu'après 
tre  renvoyés  ils  ne  puiffent  mettre  leur  général  fur  les  voies  au  fujet  des 
intentions  ou'on  veut  avoir ^  parce  qu'en  ce  cas  le  j^énéral  nç  manqueroit 
pas  de  lâcher  des  Efpions  double^  ou  des  transfuges ,  pour  donner  deà 
notions  différentes  fur  ce  qu'on  a  Voulu  pénétrer /^  faire' dnfi  prendra 
de  fauffes  mefures. 

Les  Efpions  qu'on  peut  avoir  dans  les  monâlleres  dç  certains  pays ,  foqt 

confciences  efl  un  em- 
letre  tout.  L'emploi 
ICC  occupée  par  uù 
prince  d'une  différente  religion ,  ou  dans  un  Ëtat ,  après  le  changefnent 
d'une  dominaticm.  *  ^ 

On  fe  fert  même  de  femmes ,  ou  pour  en  introduire  dans  une  ville ,  oa 
pour  éprouver  un  camp,  bu  pour  porter  des  lettres,  parce  qu'elles  font 
'moins  foupçonnées  que  les  hommes. 

Quand  de^  Efpions'  ou  des  émiffaires  (ont  afife?  intétllgefjs  '&  fi|iët^s' nour 
s'acquitter  de  vive  voix  de  la  commîfïîon '  dont  on^  ïes  chargé, 'xin^èillnp 
donne  feulement  un  mot  du  guet,  qui  leur  fert  comme  d'uiite*lëtVrè'iIe 
créance ,  auprès  de  la  perfonne  avec  qui  on  eft  en  intelligence. 

Quand  on  ne  peut  s'empêcher  de  donner  des  lettres,  on  les  écrit  dis 

différentes  manières,  &  de  façon  que  fi  elles . tombent  entre  Ies*jnains  de 

Tennemi,  il  n'y  puîffe  rien  connoltrei'  "/  ;  ^  '     '  '  ]  ~^.  V 

Le  Turc  fe  fert  pour  Efpions  fk  pour  guides  •  de  ioldits  des'  tùviîûhki 

Tomc^  XVin.  -      /  ^       .  -   ^    Ccé  ^  ^ 
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cToût  plùïïeurs  étant  n^s  fur  fi  frootiéVe,  bu  y  étant  vtritis  dès  rénfancë: 
parjeuf  hongrois,  font  vêtus  à  la  honeroife^  &  favent  lès  chemnis.  II  prend 
pncore  d'e^^f'ep^^^^^^        pajri^  cjui  fiîgnebt  de  s'être  faùv^^^^ 
pu  b[pn  ide^  payians  tri^uiaires  ;  ou/des  Juifs  ^  où  d^s,  prifonmers  quil 

j^  Ôii  pikft/CommÏÏnément  fes  Efpibns  du  dernier  fuppTiçe;  &  cela  avec 
'  jùfiice;  pùifqué  l'on  n^a  guère  d^autre  moyen  de  fe  garantir  du  mal  qu^ils 


guère  s'éxércér  fans  quélqu^ëfpece  de  tràliifon.  Le  fouvéràin  n'efl  donc  pas 
^n  droit  d'exiger  un  pareil  Service  de  fes  fujets,  li  ce  n'eft  peut- être. dans 


I 


^  Je  trahir,  pdiy  nous  ïervir  ^E(p\oh$\ 

*  '  demande  fe  réduit  en  génial  à  fayoîr  s'il  eft  permis  de  féduîrc  les 
(e  ^ennemi'  nour  les  enoaber  ^  blefTer  leur  devoir  nar  une  honteufe 


létal 

^è  ^  Çljîoîjneteté,  7^^  travailler  à  a^iblîr  Verinemi  par  tous  les 

ïnoyerfs  potfibles^  ÎP^oye^  Droit  i)B  gubrïib  , 'pourvu  qu^ils  ne  bleflènt 

f)z%  le  falut  commun  de  la  fociété  humaine^  comme  font  le  poiloo  & 
^'aflaffinat,  Ôr  la  fëduâtion  i^un  fujet  pour  fervir  d^Efpion  ^  celle  d'un  cotn- 
^niandanf  jb9ur  livrer  ^^  point  Içs  foodemens  du  falut 

^çomm^ùti  des  hpmx^^        4^  îeuir  fureté,  Des  fijjets,  Efpioos  de  rennémi^ 
jue  fontjpà^  un  .n;L^.mosi^l  &  inévuable;  on  peut  fe  garder  d'eux  jufqul 

'un  certain  point  :  ^  quant  à  la  fureté  des  places  fortes^  c'eft  au  fouve* 

'"-  ^-  ^'- ^  '^  -       •  ••  •       '    ^     --      '^    -  ^— pas 

eft 


iPPrter  à,  livrer  la  place  »  qui,  lui  eil  confiée,  c'eft  poufler  ces  geiis-là  àown- 
mettre  des  crimes  abominables.  Eft-il  honn&e  de  corrompre  •  4^nviter  au 


ciorrompre  •  .d^nviter  au 

-'^■-  on  lex^uler  ccs^  pra- 

fauvér  la  patrie  do 


Mm. §o^î4"5:fflWï4îf OÇÇ»»! Tm^  ife  1î?"ff^^^^      \txsùTer  ces  pM 
iiques  dana^  une^  gg^rre  trés-jullb  p  qdand  u  s^s^iroit  db 
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]^  niioe  dont  elle  feroit  menacée  p^r  w  înji^e  contjti^rafit.  U  femble 
iqu*alors  le  fujei  ou  le  géaéraf  qui  trahîroît  fon-  prince  dans  une  caufê 
œ^iièfleineiit  injt^jlej,  oe  commpicrQit  pis  une  ^u:te  Ci  odieufe.  Celui  qu2 
ne  refpeâe'l^i-méape.at,'If  j>/>/^^i  P^  Liipnoête;é>  ir  3i  foi^ 

jour  4es  effets  de  ,^»  fnéflh^QCÇ;,té^  &ç  dp  la"  perfidie  :  j  t  pî^r- 

domuble  d,c  loF^trdes  r^lês^  fevere?  dpJ^^npçce^éi  jç  <nemî 

de  cç  caraâere ,  §c  dans  ur^  h^rétnhé  p^^reille.'  JL  it  les 

idées  étoieot  pour  rordinaire  il.  pures  &  G  nobles  le'  là 

i[uerre ,  o*approuvgient  point  çp  Tourde^  pr^tï^ues  t  pa^ 

a  vjâoire  du  canHif  Sèiviliui  Czpîo  f^c  Vîri^tps,  p  [t  été 

achetée.  Valei;e-M<ixime  dit  qu'elle  fut  ^ouill^è  d'upE  ,  fr^l 

trope  :  &  un  autre  14ftoiiqp  éçrïF  .que  ]ç'fénu.^ç'T  Pùt^ 

targue. 

Autre  chofe  efl  d'accf^ptef  iëutemeot  les  oCffCS  d'un  traître  :  on  ne  le 
fëduîi  point  :  &  l'on  peut  profup'  de  fon  crime  );d  le  détefta^r.  L'es  tranf- 
fuges,  les  déferteurs  comrnettent  un  çnme  contre  Iwe  rouyeram  ;  on  les 
reçoit  cependant  par  le  droïÉ  de  laguçrte,  comme  le  dilènt  les  jurifcoo- 
fultes  Romains.  Si  un  gouverneur  fe  yend  lui-mênfê,  &  of&'e  de  livrer  fa 
place  pour  de  l'argent ,  fe  fera-t-oo  /crupi^lé  de  pro6ter  dç  fon  crime^ 
pour  obtenir  fans  péril  ce  qu*on  efl  en  droit  de  prendre  paf  force?  Mais 

Îuand  on  fe  fent  en  état  de  réulUr  fatis  le  Pecours  des  traîtres,.}!  efl  beai^ 
e  témoigner,  en.  rejettant  leurs  oftres,  toute  l'horreur  qu'ils  jnrpir^iir.  Les 
Romains ,  dans  leurs  ficelés  héroïques ,  dans  ces  teinps  où  Us  dbonoiênt 
de  fi  beaux  exemples  de  grandeur  d'ame  S^  de  vtertu,  rejette^^ent  tqùjoury 
avec  indignation  les  avantages  que  leur .  préfentoit  la  trahifon  de  quelque 
fujet  des  ennemis.  Non-feulement  ils  avertirent  Pyrrhus  du  delTein  horrible 
de  Ton  qiédecin^  ils  réfutèrent  de  profiter  d*un  crime  moins  atroce  >  & 
renvoyèrent  lié  &  gaiotté  aux  FalKques  un  traître  qoi  avoit  voulu  livrer 
les  eo&tu  du  roi. 


E  S  S  E  X ,  Province  if  Angleterre. 

JCjhtE  eft  bornée  à  Torient,  par  la  mer;  au  feptentrton /  |»ar  la  rîvieiï! 
de  Stour  i  à  l'occident,  par  Henford^hire  .^  Middlêfer,  Si  au  midi  pir 
la  Tamife  :  on  lui  donne  ^dans  fa  forme  il  peu  prSs  quarrëe,  47  miftés 
d'Angleterre  de  l'efl  à  l'oued,  43  du  nord  ag  fud,  &'  ifo  de  'circonfé- 
rence} Chetmsford,  fa  capitale,  eft  à  2^  milles  au  nord-ell  de  Londre^î. 
C'eft  un  lord  de  la  famille  de  Capel  qui  porte  le  titre  de  cotnte  d'Eflex. 
Dans  PAiJîoire  ancienne ^  les  habîtans  de  cette  p{;ovince,font  appelles  rr/- 
nahantes,  tout  comme  ceux  de  Middlefex  &  .dune  partie  d*Herdordshire^; 
&  l'on  dVd  dit  rien  de  fort  particulier.  Lois  de  la'defceate  des  SazoOs 

Ccc  a 
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ea  AngtcteiTC  dans  le  V  fiecle,  la  province  fut. nommée  par  eujr,  &  cefâ 
d'après  fa  pofitîon,  Eajl-Scaxa^^  d'où  l'on  a  fait  ElTex /Saxe  orientale.  Uoii 

Îj  trouve  aujourd'hui  iiç  vîcairîes^  41Ç  paçoiffes,.2ri  vîllés  &  bourgs  oîi 
'on  tient  marchés,  34;8'aomaifot;s,  &  etïvîrôh ^170;  îmiUç  habitans;  elle 
4eft  dans  le  diocefe  de  Londres^  &  huit  députés  la  rèpréfétitent  eq  parte- 
>nent/favoir,  àtax  de  la  part  du  comté,  &  deux  de  h  part  de  chacune 
*des  villes  de  Çglcbefler ,  d'Harurich  &  de  Maldon^  L'air  de  cette  province 
€(l  réputé  l'un  des  moins  fains  de  toute  l'Angleterre  ;  il  palTe  générale- 
ïnent  pour  fiévreux,'  &  il  l'eft  en  .effet  pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas  refpiré 
iè%  renJFarice  ;  la  population  du  pays  prouvant  affèz  d'ailleurs ,  que  ceux 

Î"  lui  7  naiflent  &  s'y  habituent ,  n'ont  pas  beaucoup  à  s'en  plaindre  :  il 
aut  dire  de  plus ,  que  tous  les  quartiers  de  la  province  ne  tombent  pas 
égalenient  fous  l'imputation  donc  il.  s'agit  ;  ceux  qui ,  font  vers  fon  cou- 
chant &  vers  fon  feptentrîon ,  étant  plus  élevés  &  moins  marécageux  que 
les  autres,  ne  la  méritent  même  abfolument  point.  .Mais  il  eft  un  élogp 
que  te  ^omté  d'Eflex  mérite  univerfeUemènt  ;  c'eft  celui  que  l'on  £dt  de 
la  fertilité  de  fon. fol,  du  travail  de  fes  habitans,  &  de  l'abondance  & 
Ats  rîchefles  qui  en  réfuhent.  L'an  y  cuhive  le  grain  avec  un  fuccès  vé- 
ritablement admirable  ;  &  il  y  croit  un  des  meilleurs  faf&ans  du  monde  : 
tes  environs  du  bourg  de  Walden ,  font  fameux  (ur-tout  par  cette  dernière 
produâion;  elle  y  occupe  les  champs  trois  ans  de  fuite,  après  quoi  fîv^ 
ikot  place  a»ux  grains ,  elle  eft  fuivie  de  1 5  'à  18  années  de  récolta  en  orge , 
qui  te  femé  &  profperè  fans  te  feeours  d^aucun  engrat!:.  Il  y  a  d'exceiiens 
pâturages  dans  cette  province,  &  ét^  fourrages  en  quantité  :  Ton  y  nourrit 
Aes  beftiaux  par  multitude  ;  &  l'on  y  fàbnque  des  étoffes  de  laine  pour 
des  fommes  immenfes  ;  la  ville  de   Colchefter  feule  en  a  fourni  à  l'Ef- 

fiagne  &  à  l'Amérique,  pour  plus  d^un  million  de  livres  fterling  par  an  : 
e  fauve,  te  gibier  &.le  potflbn  entr'autres  n'y  manquent  pas.  Sans  compter 
la  Tamifè,  il  y  a  cinq  rivières  où  l'on  pêche  toujours  a  conp  fur;  ce  font, 
la  Stour,^|a  I.ea,  U  Çoln^  la  Chelmer  &  la  BlacWader.  Les  huîtres  de 
Colchefier  dont  on  ùit  tant  de  cas,  fe  prennent  vers  l'embouchure  Zt 
fa  Coto*  Une  defcriptiondeJ'Angleterre,  iniprimée  à  Londres  chez  Dodsley^ 
en  176^,  rapporte*  un  fait  qui  demanderoit  d'abord  d'être  conftaté,  &  en- 
JTuite  corrigé  :  c'eft  que  dans  Içs  quartiers  marécageux  de  la  province  d'Ef- 
.fex,  les  hommes  (e  marient  par  une  forte  de  fpécutatioo  très-odieufe  i 
certains  du  mauvais  effet  de  l'air  qu'ils  refpirent,  fur  la  plupart  des  per* 
fonnes  qy!'  ne  font  ni  nées  ni  étevées  parmi  eux,  ils  tâchent,  dit- on, de 
fe  procurer  des  femmes  des  quartiers  (tes  du  pays,,  pour  fè  voir  veu6  en 
peu  de  temps  :  l'on  aflure  même  que  par  une  fuite  toute  naturelle  de  ce 
cnanege ,  il  n'eft  pas  rare  de  trouver  dans  ces  lieux  mal-^ins ,  des  veu6 
de  dix  à  douze  femmes  confécutiv^s  :  l'on  ne  comprend  pas  comment  tia 
abus  de  cette  efpece  peut  avoir  lieu,  fous  un  gouvernement  aulB  éclaird^ 
aufli  f^g^»  ^ttffi  hymiun,  que  celtiî  de  la  Grande-Bretagne» 
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XVOBJERT  comte  d'Eflex  éroît  fils  de  Walter  Devereux  conite  d'Eflêx, 
courtiran  d'une  ambition  infatiable  dont  l'exemple  efl  bien  propre  à  épou- 
vanrer  les  hommes  capables  comme  lui,  de  facrifier  leur  honneur  &  leur 
devoir  à  cette  paflion  fbugueufe. 

Comme  nous  ne  parlons  du  père  que  par  manière  d^'ntroduâion  à  Iliif- 


en  eftec  il  ne  naquit  qu'à  la  faveur  d'une  ouverture  qu'on  fit  au  côté  de  fa 
mère.  La  reine  le  fit  comte  d'ElIex ,  &  Ton  naturel ,  guerrier  &  aâif ,  l'annonça 
également  impatient  d'occuper  fon  efprit  &  Ton  épée.  Les  pays  étrangers 
formpient  alors  les  braves  que  l'Angleterre  avoit  à  fon  fervice.  L'univeifiré 
donna  au. comte  d'Eflex  la  connoi&nce  des  belles-lettres;  la  cour  en  fie 
un  homme j  &  la  Flandre  un  foldat.  Ses  ^âions  le  produifirent  à  la  cour, 
&  fa  préfence  lui  acquit  l'eftime  de  la  reine  Elifabeth.  Comme  l'ombre 
n'eft  pas  plus  naturelle  au  foleil,  que  l'envie  l'eft  i  la  faveur,  il  femble 
que  ce  feigneur  ne  devoit  être  élevé,  au  plus  haut  degré  ,^  que  pour  reqr 
dre  fa  chute  plus  éclatante  &  plus  funefte.  Cependant  il  auroit  pu  vivre 
plus  long-temps,  au  moins  à  ce  qu'on  a  crû,  fi  la  comtefTe  fon  époufe 
s'avoit  eu  à  la  cour  plus  de  faveur  que  le  comté  même.  La  beauté  de 
Sara  fut  un  fujet  de  crainte  pour  Abraham ,  &  la  beauté  de  la  comtefTe 
précipita  la  mort  de  fon  époux.  Il  efl  certain  que  cet  infortuné  comte  ^  ne 
fut  pas  plutôt  enterré ,  que  Letcefter,  qu'il  avoit  regardé  en  mourant  com« 
me  fon  ennemi  déclaré ,  époufa  fa  veuve ,  fans  attendre  même  la  mort  de 
fa  première  femme. 

II  voulut  fervir  en  Irlande  ,^  &  on  eut  Tadreflè  de  profiter  de  fon  petk^ 
chant  pour  le  perdre,  car  on  lui  donna  une  autorité  fi  étendue,  qu'elle 
lui  fut  fatale ,  &  l'on  peut  dire  que  trop  de  voiles  renverfa  un  vaiflèau  qui 
n^avoit  pas  un  afTez  bon  gouvernail.  Il  étoit  las  de  la  cour  >  &  il  remar- 
quoit  auffî  que  la  cour  îétoit  lafTe  de  lui«  Leicefier ,  qui  étoit  dès-lors  en 
grande  faveur  ^  lui  obtint  permifiion  d'entretenir  uae  armée  à  fes  dépens  ^ 
<Jc  lui  fit  donner,  en  fouveraineté  Claudboy  dans  la  province  d'UIfler,  pec'*  ' 
fuadé  que  le  premier  le  perdroit  comme  il  arriva  j  l'autre  n'étoit  qu^un 
fantôme  qu'il  étoit  aifé  de  diflîper^  &  le  tout  un  artifice  pour  le  dépouil- 
1er  des  biens  réels  qu'il  avoit  en  Angleterre  &  dans  la  principauté  de 
Galles,  en  lui  en  faifant  efpérer  d'imaginaires  en  Irlande.' II  pafla  en  Ir- 
lande avec  une  nombreufe  fuite  de  parens  »  d'amis ,  &  de  volontaires^ 
comme  fit  fon  fils  auelques  années  après.  Le  chevalier  Guillaume  Fit^- 
^liam^  }aIoux  d'un  n  pompeux  appareil ,  fît  û  bien  que  le  comte  ïx\jx  eut 
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Eour  tout  avantage  que  Thonneur  d'avoir  obtenu  cette  commiflûm  apr^ 
ien  dès  impdrtunités,  &  pour  tout  profit  que  le  limple  gouvernement 
d^UIfter.  Découragé  par  ce  mauvais  {\xcchs,  il  ne  fit  pas  grand  chofe  eu 
Ulfter.  Il  fit  encore  moins  dans  le  nord  d'Irlande ,  où  il  fiic  appelle  par  le 
lord  député,  moins  dans  le  àfiOUn  de  voir  quel  fuccès  auroit  fa  conquête, 
que  pour  obièrver  s'il  fuivroit  fidèlement  fes  ordres^  En  fix  mois  de 
temps  il  dépenfa ,  pour  fe  perdre ,  quatre  mille  livres  fterl.  Mais  en  vaia 
aurott*il  taché  de  faire  d^s  conquêtes,  puifqu'il  ne  lui  >itoit  pas  permis  de 
pourfuivre  fa  viâoire.  £ji  effet  dès  que  la  fortune  le  fkvorffoit  en  un  lieu , 
on  le  faifoh  venir  dans  un  autre  où  il  lui  arrivoit  tout  le  contraire.  A  peine 
mvo.it-il  commencé  de  connoître  la  fituation  d'gn  pays ,  le  génie  &  rinté* 


^  il  perdoit  fon  armée  avant  que  de  favoir  à  quoi  l'employer.  Ces  contre- temps 
lui  laifîerent  peu  d'amis  à  la  cour ,  &  des  amis  bien  frojds ,  &  lui  firent 
au  contraire  plufieurs  ennemU  échauffés,  qui  lui  faifoient  continuellement 
des  affronts  pour  lui  faire  perdre  patience^  ou  le  jettçr  dans  le  défefpoir. 
Sa  commiffîon  étoit  déjà  fort  bornée ,  mais  on  la  lui  ôta  tout-à-fait ,  & 


encore  s'il  avoît  pu  vivre  en  repos;  mais  il  n'y  avoit  que  fa  perte  qui  pût* 
contenter  fes  ennemis,  &  rien  ne  pouvoit  la  caufer  que  fon  ambition, 
qui  fut  l'idole  de  fon  efprit,  &  la  diffîpation  de  fon  bien.  Le  voilà  donc 
encore  maréchal  d'Irlande.  Il  y  alla  mourir  avec  un  magnifique  cortège 
l*an  i$7é|  &  le  36  de  fon  âge;  année  fatale  à  fa  maifon ,  qu'aucun  nV 
voit  pafTée  que  fon  fils  aîné  qui  auroit  été  heureux  s'il  fût  mort  plutôt,  ou 
qu'il  eût  vécu  plus  Ions-temps. 

Quoique  le  comte  d'Elfex  .n!eût  pas  fait  fur  les  autres  les  conquêtes  que 
fa  valeur  méritoit ,  il  en  fit  néanmoins  fur  foi-même  de  bien  dignes  de 
fa  vertu.  Il  payoit  également  bien  de  l'épée  &  du  bouclier,  &  favoit  aufC- 
bien  fopffrir  qu'il  favoit  agir.  Un  efprit  égal  &  folide  lui  faifoit  trouver 
des  confolations  dans  fes  malheurs ,  &  paroitre  tranquille  au  milieu  des 
orages  qu'excitoient  contre  lui  -  la  malice  &  l'ambition  de  fes  ennemis. 
Comme  la  lâcheté  avec  laquelle  fes  ennemis  le  traitoient ,  étoit  une  preuve 
de  leur  petiteffe  ^  la  patience  avec  laquelle  il  recevoir  leurs  perfécutions  sn 
étoit  une  de  la  grandeur  de  fon  ame ,  qui  étoit  autant  au-deffus  de  c^ 
petireffes ,  que  ces  petiteffes  auroient  dû  être  au-deffous  de  fes  adverfaires. 
On  fe  fait  plus  de  tort  par  de  femblables  voies,  qu'otr  n'en  fait  aux  autres, 
&  l'idée  du  mal  touche  bien  plus  vivement  quç  le  mal  même.  Il  eft  de 
la  gloire  d'uil  homme  fage,  &  de  la  prudence  d'un  homme  d'Etat  de  pafTer 
par-deffus  les  fautes.  Caton  fut  infulté  dans  le  bain  par  un  fou ,  &  quand 
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n  fut  revenu  II  fon  boti  fens,  il  témoîgwa  en  avoir  du  d^lâîfir.  Caron 
Pavoit  àé'^  oublié;  car  dit  Sëû^que,  tntlirts  putavit  non  agnofctrt  quàm 
rgnofcere.  Le*  injures  légères  ne  font  rîeti  <juand  on  les  tnëprife,  &  qa'ort 
nV  prend  pas>  garde  ;  mais  idles  deviennent  ée  confëquente  quand  on  les 
relevé.  C'eR  agir  en  prince,  à  dit  quelqu'un,  de  punir  un  manquement 
par  le  mépris.  Au(H  voyons-nous  que  quand  un  ambalTadeur  a  commis 
quelque  indécence,  le  prince  fe  contente,  pour  toute  peine,  de  lui  refufer 
audience,  comme  fi  lëfileiice  éroit  la  manière  de  fe  venger  des  rois.  Plus 
on  eft  fage ,  plus  on  eft  modéré  &  indulgent ,  parce  qu^on  fait  que  le 
reflëntiment  ne  fait  qu'irriter  la  malice ,  qui  fe  difliperoit  fi  on  ta  mépri* 
foit  &  qu'on  n'en  dit  mot.  Auflî  le  père  du  cômte  avoit-îl  pour  maxime  i 
que  le  rcffcntiment  itoit  le  plus  grand  faible  if  une  belle  ame ,  parce  qu'elle 
efi  R  attentive  à  fon  malheur^  g u^ elle  oublie  de  fonger  au  remède. 

Ce  feigneur  fut  une  preuve  vivante  de  cette  maxime,  car  il  eft  égale- 
ment dangereux  de  fe  défier  de  tout,  que  de  croire  tout,  quoique  le  plus 
fur  éts  deux  foit  la  défiance  ;  en  effet  la  défiance  Tauroit  fauve ,  au-Iieu 
que  la  confiance  le  perdit  :  fcelle-ici  ëtoit  une  vertu  du  fiecle  d'or ,  maia 
depuis  ceux  qui  l'ont  pratiquée  s'en  ^cmt  mal  trouvés. 

Trois  chofes  furent  caufe  de  la  perte  du  comte  d'EfTex. 

La  première  de  ne  pouvoir  s^imaginer  qu'on  le  ruinât  en  l'avançant. 

La  féconde  de  ne  pouvoir  fe  défier  des  gens  qui  affirmoient  par  ferment^ 

La  troifieme  de  n'avoir  jamais  fait  réfiexian ,  que  comme  les  princes 
ont  plufieurs  yeux:&  les  mains  longues;  auffi  ont  les  favoris. 

Celui  qui  n'a  rien  qui  ne  foit  à  fes  amis,  eft'recommandable  par  fa  cha- 
rité ;  mais  le  véritable  moyen  de  périr  efl ,  de  fe  mettre  à  la  merci  de  rouk 
le  monde.  Milord  de  Leicefier  ne  fut  pas  plutôt  l'intention  du  comte  d'Ef* 
fex,  qu'il  prédit  ce  qui  lui  arriveroir,  &  lui  dit  à  fon  départ  :  Vous  ^  mcS 
n'avons  plus  rien  à  faire  au  monde. 

Ce  comte  auroit  été  heureux  fi  Leîceffer  n'eût  pas  été  de  fon  temps  ^ 
Robert  fon  fils  célèbre  s'il  n'eût  pas  été  contemporain  de  Cecill ,  Se  fort 
petit*fils  un  héros ,  s'il  m'eût  connu  ni  milord  Say ,  ni  monfieur  Hamt/den, 

Le  comte  de  Leicefier  n'étoit  pas  encore  veuf  quand  milord  d'Efle^i 
mourut  ;  .mais  il  ne  tarda  pas  de  l'être.  On  dît  que  fa  femme  vîvoît  en» 
core  quaîid  il  époufa  la  douairière  d'^fTex ,  nommée  Lettiçe ,  fille  du  che^ 
valier  Fraiîçois  Knovls.  Leicefier  n'ayant  point  d'enfans  de  fa  première 
femme,  &  étaht  dans  le  feu  de  fon  amour  pour  la  féconde,  n'eut  pas.de 
peine«  i  la  follicitation  de  la  mère,  de  recommander  le  fils  à  la  reine  comme 
tin  fujct  propre  à  fon  fervîce.  *  Comme  Leicefier  étoit  en  grande  faveur,  i| 
iotroduifit  le  jeune  comte  à  la  cour ,  &  le  mît  dans  les  afFaires.  L'intérêt 
&  l'ambition  l'emportèrent  fur  le  devoir  &  fur  la  nature,  &  quoiqu'il  cruf 
devoir  beaucoup  à  la  mémoire  de  fon  père,  il  croyoît  devoir  encore  plus 
à  fa  propre  fortune ,  de  manière  que  celui  qui  avoit  perdu  te  père  étant 
devenu  ieprotcfleur  du  fils ,  Iç- iils  en  fax  tçconnoiiTant ,  ^  difoit  QVYC^* 
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tement  qu'il  devoit  à  U  faveur  de  Ton  beau-pere  tout  le  crédit  qu^H  «vak 
auprès  de  la  reine.  Remarquons,  en  pafrant,  l'erreur  d'un  hiflorieo  qui  dit 


ne  pouvoir  guère  s'empêcher  de  regarder  le  fils,  dont  la  préfence  renou- 
velloit  le  fouvenir  du  palTé ,  &  ëtoit  par  manière  de  dire ,  une  vive  image 
du  fang  de  tant  de  viâimes ,  qui  préfentoit  un  ûijet  bien  digne  de  corn- 
paflion,  non-feulement  à  la  cour,  mais  même  à  tout  le  royaume.  D'ailleurs 
ce  ieune  feigneur  avoit  des  qualités  qui  le  rendoient  recommandâble.  U 
éroit  honnête ,  libéral ,  brave ,  fincere ,  bien  fait  de  fa  perfonne.  Ses  ma- 
nières obligeantes  prirent  la  reine ,  &  ne  firent  que  trop  dUmpreflîoo  fur 
i'efpfit  des  peuples,  qui  ne  pouvoient  fe  lalfer  d'avoir  les  yeux  fur  ce  nou- 
veau  favori ,  qui  fe  rendoit  digne  de  l'eftime  qu'on  avoit  pour  lui ,  eo  ré*- 
pandant  fes  bienfaits  à  droite  &  à  gauche  avec  moins  de  prudence  &  de 
dK<^rétion  qu'il  n'eût  été  néceflaire  pour  fa.  fureté.  Il  fut  long- temps,  die 
Bohun ,  le  favori  de  la  reine ,  &  fa  bonté  lui  fit  fouvent  employer  la  £i« 
veur  à  faire  du  bien  aux  honnêtes  gens ,  &  à.  fccourir  les  pauvres ,  &  ceux 

Su'il  voyoit  opprimés.  De  forte  que  fa  grandeur  étoit,  ce  femble,  une 
>urce  qui  fe  répandoit  continuellement  fur  les  befoins  d'autrui.  On  ne  lui 
remarquoit  alors  d'autre  vice  que  la  paffîon  des.  femmes.  Par-tout  ailleurs 
la  raifon  écoit  affez  la  maitre(fe  de  les  autres  pafltons.  Ce  ne  fut  pas  U 
jnême  chofe  dans  la  fuite  :  la  grandeur  l'éblouit ,  &  plus  il  fe  voyoit  éle- 
vé, plus  fon  ambition  deveooit  exceflîve.  Ceux  qui  l'aimoient  véritable- 
ment ,  dit  Nanton ,  le  trouvoient  trop  entreprenant ,  &  trop  avide  de  ré- 
putation &  de  faveur.  £n' effet  il  n'avoit  aucune  véritable  modération: 
af&mé  de  gloire ,  &  d'une  réputation  populaire ,.  il  n'avoit  point  de  défirs 
qui  ne  fuflent  fans  bornes;-  &.ce  fut  ce  qui  le  perdit.  L'indulgence  que  la 
reine  avoit  pour  lui  le  rendit  plus  entreprenant ,  &  précipita  fa  ruine.  La 
tête  lui  tourna  dans  une  fi  haute  élévation ,  &  il  eut  la  vanité  de  croire , 
ou  en  fit  du  moins  le  femblant,  qu'il  étoit  en  droit  de  limiter  les  faveurs 
de  fa  fouveraine,  comme  fi  lui  feul  eût  d&  être  le  digne  objet  de  fcs  bien- 
faits. Il  en  donna  une  preuve  dans  l'affaire  de  milord  Montjoy,  autre  ^- 
vori  de  la  reine,  connu  pour  lors  fous  le  nom  du  chevalier  filudt,  qui 
n'eut  le  nom  de  lord  qu'après  la  mort  de. fon  frère  aine.  Ce  chevalier 
nouvellement  arrivé  à  la  cour,  eut  le  bonheur  d^être  d'une  courfe  où  il 
fe  fit  fi  bien  diflinguer,  que  la  reine»  pour  lui  témoigner  combien  elle  l'ef- 
cimoit ,  lui  fit  préfent  d'une  dame  d'échecs  d'or ,  richement  émaillée.  Le 
chevalier  parut  le  lendemain  avec  cette  marque  de  diftinâion  attachée  au 
bras  avec  un  ruban  cramoifi.  Le  comte  d'£flex  remarquant  cela  comme  il 
traverfoit  la  chambre  de  la  reine ,  demanda  ce  que  cela  fignifioit ,  &  ap- 
prenant que  c'étoit  une  &vQur  que  U  reine  avoit  envoyée  au  chevalier  le 
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jour  précédent  enfuire  de  fon-heureu(b  courfe;  Jcyoisà  prifcnt  ^  dic-il , 
qi^il  îCy  a  point  de  fou  qui  tu  doive  être  favorifc.  Le  cheyalier  ne  pouvant 
Ibufirir  un  affront  fi  fanglant ,  fait  avec  tant  de  hauteur ,  &  d'une  manière 
fi  publique ,  lui  fit  faire  un  appel.  L'oflenfë  fut  aufli  heureux  dans  ce  com« 
bat  qu'il  Pavoit  été  dans  fa  courfe ,  la  vanité  de  TofFenfant  reçut  une  mot-' 
tification ,  car  il  fut  blefTé  &  défarmé.  La  reine  s'étamt  apperçue  de  l'ab*' 
fence  des  tombattans  ^  &  ne  doutant  pas  qu'ils  n'en  fuflènt  venus  aux 
mains,  témoigna  de  l'emprefTement  pour  en  favoir  la  véritable  rai(bn/  La 
VOIX  publique  lui  ayant  appris  enfin  ce  qu'elle  n'avo|t:  pu  apprendre  det 
courtifims.  Morbleu^  dit*elle«  il  falloir  que  quelqu'un.  ChutniUdt  &  lui  apprU 
à  vivre  ^  pui/qu^il  n'y  avoir  pas  d*aurre  moyen  d^avoir  raifon  de  lui.  Ce- 
pendant la  reine  les  raccommoda  &  leur  ordonna  d'être  déformais  boni 
amis;  ce  qu'ils  firent  au  moins  extérieurement. 

La  hauteur  avec  laquelle  le  comte  d'EfTex  en  ufoit  à  la  cour  d'une  prin- 
cefle  fi  fouveraine ,  fi  jaloufe  de  Ton  autorité ,  à  laquelle  elle  ne  pouvoîc 
IbufFiir  qu'on  donnât  la  moindre  atteinte,  donna  lieu  à  bien  des  conjeâu* 
tes ,  &  c'efl  peut-être  fur  ce  fondement  que  Mr.  du  Maurier ,  cité  par  Mr, 
Bayle  fiiit  dire  à  milord  Dorchefter,  {a)  qu'Elifabeth  dans  le  fort  de  fa 
paffîon  pour  le  comte  d'EfTex,  lui  donna  une  bague,  lui  difaot  qu'il  la 
gardât  bien,  &  qu'elle  lui  pardonneroit  tout  ce  qu'il  pourroit faire ,  en  lui 
rendant  ce  dépôt  \  mais  comme  nous  aurons  occafion  de  parler  encgre  de 
cette  bague ,  nous  quitterons  la  cour ,  oii  ^  le  comte  d'EfTex  avoit  été  élevé 
par  milord  de  Leicefier  pour  traverfer  Rawley ,  comme  Rawley  Tavoit  été 
par  le  comte  de  SufTex  pour  balancer  le  crédit  de  Leicefler  ;  &  nous  ver- 
rons de  quelle  manière  il  fe  comporta  dans  les  emplois  militaires. 

Il  avoit  fervi  en  Irlande  fous  fon  père  en  qualité  de  volontaire  :  il  fer- 
vit  auffî  ailleurs,  &  fut  faitenfuite  général  de  la  cavalerie,  ^  maréchal  de 
camp  en  1^8^  fous  le  comte  de  Leicefler,  qui  commândoit  les  forces  Ân- 
gloifes  dans  les  Pays-Bas.  Cette  expédition  lui  fut  auffi  glorieufe ,  qu'elle 
le  fut  peu  au  comte  de  Leicefter;  &  il  fit  paroitre  tant  de  courage ,  à% 
valeur ,  de  modération,  &  de  prudence ,  qu'il  ga^na  Teflime  de  toute  l'armée, 
&  l'affeélion  des  peuples.  La  reine  l'honora  la  même  année  d'une  nouvelle 
dignité  ^  &  le  fit  grand  écuyer. 

Les  Efpagnols  attentifs  à  tout  ce  qui  pouvoit  troubler  le  repos  de  cette 
princefTe ,  ne  cefToient  de  faire  des  entreprifes.  Elifabeth  avoit  envoyé  Nor« 
ris  en  Bretagne  que  les  Efpagnols  menacpient.  Il  n'avoit  que  3000  hom-- 
mes  ;  mais  l'expérience  du  général  fuppléa  au  nombre ,  &  fauva  la  Bre-* 
tagne.  Comme. la  reine  n'avoit  rien  tant  à  cœur  que  d'humilier  les  Efpa- 
gnols, &réfolue  de  les  attaquer  \  fon  tour  pendant  que  leurs  forces  étoient 
occupées  contre  la  France  &  dans  les  Pays-Bas ,  elle  mit  en  meV  une  for« 
midable  flotte  pour  fe  venger ,  &  pour  mettre  fur  le  trône  de  Portugal  Dom. 
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•Antoine  bâtard ,  que  Philippe  II  avoitchalfê.  Il  y  avoit  rT,ooaiiomnies  fur 
cette  flotte,  &  i^^cco  matelots.  Uarmée  ëtoit  commandée  par  le  cheva- 
lier Jean  Norris,'&  la  flotte  par  le  chevalier  Drake.  Cette  armée  mit 
pied  à  terre  en  Galice ,  &  prit  la  Corogne  par  e&alade ,  où  fe  trouvèrent 
de  grands  préparatifs  que  les  Efpagnots  avoient  &it  pour  une  féconde  ex- 
pédition contre  l'Angleterre.  La  flotte  ayant  remis  à  la  voile  pour  aller  atta« 
quer  Lisbonne ,  fut  heureufement  rencontrée  par  le  comte  d'Eflex ,  que  le 
défit  de  la  gloire  avoit  fait  quitter  la  cour  fans  permiifîon  &  fans  même 
prendre  congé  de  la  reine ,  pour  aller  avec  les  autres  venger  les  injures  fai* 
tes  à  fa  patrie.  Cet  homme  plein  de  feu,  brûlant  d'une  ardeur  martiale, 
&  méprifant  la  mollefle  des  plaifirs  de  la  cour,  fe  mit  en  mer  avec  unfeul 
vaiffeau.  Cette  expédition  flt  beaucoup  de  bruit ,  &  peu  d'effet ,  &  les  Ef** 
pagnols  eurent  plus  de  peur  que  de  mal. 

L'année  fuivante  le  comte  d'Eflex  fut  envoyé  en  Normandie  avec  4000 
hommes  pour  renforcer  Henri  IV  qui  avoir  mis  le  fiege  devant  Roiien.  Son 
jeune  frère  y  fut  tué  d'un  coup  de  moufquet;  &  bien  loin  que  cetexem* 
pie  lui  fit  peur ,  il  parut  plus  animé  qu'auparavant ,  &  s'expoloit  plus  qu'il 
n'avoit  fait,  pour  avoir  occafion  dé  venger  la  mort  de  fon  frère,  &  de  don* 
lier  de  nouvelles  preuves  de  l'intrépidité  de  fon  courage. 

L'année  1596  le  vit  revêtu  de  deux  nouvelles  dignités,  carJa  reine  le 
fit  comte  maréchal  d'Angleterre  ,  &  grand-maltre  de  l'artillerie.  En  1^97 
la  reine  réfolue  de  faire  une  nouvelle  tentative  contre  les  Efpagnols ,  ea« 
Voya  à  Cadix  une  flotte  de  150  voiles,  partie  Anglois  &  partie  Hollan- 
dois.  Le  lord  Howard ,  amiral  d'Angleterre  avoit  le  commandement  de  la 
flotte,  &  le  comte  d'Eflex  celui  des  troupes  de  débarquement  conjointe* 
'ment  avec  le  lord  Howard,  qui  avoit  te  pas  en  mer,  comme  Eflex  l'avoit 
à  terre.  Ils  arrivèrent  devant  Cadix  avec  fept  mille  trois  cents  hommes, 
au  moins  avoient-ils  ce  nombre  en  partant  d'Angleterre,  &  prirent  la  place 
le  22  de  Juin  ,  &  les  Efpagnols  pour  la  racheter  donnèrent  cinq  cents  vingt 
mille  ducats.  Ils  of&ireiit  deux  millions  de  plus  pour  la  rançon  des  vaifleaux 
qui  étoient  dans  Port-Real ,  mais  l'amiral  n'en  vqulut  point ,  &  dit  qu'il 
avoit  ordre  de  n'épargner  pas  un  feui  vaifleau  Efpagnol.  L'Efpagne  de  fon 
aveu  perdit  plus  de  vingt  millions  de  ducats ,  en  vaîfleaux ,  provifions ,  mur 
nitions,  &c.  Le  comte  d'Eflex  étoit  d'avis  qu'on  gardât  Cadix  &  l'ifle,  de 
offrit  de  le  faire  avec  trois  cents  hommes,  &  pour  trois  mois  de  provi- 
fions ;  mais  Je$  autres  généraux  qui  s'étoient  enrichis ,  voulant  abfolument 
revenir ,  force  lui  fut  d'en  faire  autant,  ne  remportant  pour  tout  butin, 
qu'une  belle  &  magnifique  bibliothèque,  qu'il  préféra  à  toutes  les  autres 
richeÏÏes.  Le  comte  d'Eflex  vouloit  au  retour  qu'on  attaquât  la  Corogne  « 
St.  André,  &  St.  Sébaftien  ;  mais  il  fut  feul  de  fon  avis,  ot  les  autres  géné- 
raux ne  jugèrent  pas  à  propos  de  rien  hafarder,  croyant  qu'ils  avoient  aflèc 
fait  pour  la  gloire  de  la  reine  leur  maitrefle,  pour  la  leur  propre ,  &  pous 
la  déifenfe  de  leur  patrie. 
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'  Eo  i{'99  il  fut  &ic  gouverneur  d^Irlainlei  ce  royaume  lui  fut  fatal  aofli- 
bien  qu'à  foo  père.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  qyi  lut 
arriva ,  revenons  encore  à  l'expédition  de  Bretagne.  Norris ,  comn^e  nouf 
mvons  déjà  dit,  étoit  allé  en  Bretagne  avec  une  poignée  de  gens.  Ce  petit 
nombre ,  inférieur  à  celui  que  le  comte  d'ElTex  avoit  demandé  pour  la  même 
expédition^  fit  une  affaire  à  Norris  dont  le  comte  d'Eifex  trouva  bientôt 
moyen  de  fe  venger.  Norris  revenu  de  Bretagne  viâorieux  &  triomphant^ 
fut  le  feul  qu'on  jugea  capable  de  fervir  utilement  en  Irlande.  Milord 
d'Bflèx  parla  avec  tant  de  mépris  des  forces  &  des  qualités  des  rebelles, 
que  Norris  fut  obligé  de  pafler  en  Irlande  avec  le  refte  de  celles  qu'il  avoit 
ramené  de  Bretagne ,  &  très-peu  d'autres  qu'on  y  joignit.  Les  rebellet/n'é- 
soient  pas  fi 'méprifables  que  milord  d'Ettex  le  difoit  :  auffi  ne  parloit-il 
tinfi  que  pour  perdre  Norris  ,  &  il  y  réuflît.  En  effet  ^  il  fit  fi  bien  »  que 
milord  Burrovcs  fut  &it  c<immandant  en  chef«  &  Norris  confiné  dans  fon 
gouvernement.  Le  grand  courage  de  Norris  ne  fut  pas  à  l'épreuve  de  cette  diP 
grâce  ,  &  il  eut  un  chagrin  mortel  de  fe  voir  méprifé  &  traverfô  par  Efiex 
ft  par  Burrowes. 

Burrowes  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  dignité  de  général  ^  car  il  mou-» 
rut  dés  le  commencement  de  fon  expédition.  Cependant  leis  affaires  d'Ir- 
lande  étpient  en  fort  mauvais  état.  Tyrone  s'étoit  rebellé,  &  avoit  défait 
Bagnal  proche  d'Armagh ,  de  forte  que  les  Anglois  qui  avoient  ju(ques-là 
fait  la  guerre  ofFcnfivement ,  étoient  contraints  de  fe  tenir  fur  la  défenfive. 
En  un  mot  la  rébellion  étoit  générale  ,&  le  confeil  en  jugeoit  fur  ce  pied- 
là.  Tyrone  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes  étoit  entré  dans  la  province 
de  Munfler,  &  n'ayant  trouvé  que  peutou  point  de  réfiflance^  avoit  fait  fou* 
jever  toute  U  province  où  il  pilloit  &  fkccageoit  fans  pitié  autant  d'An* 
glois  qu'il  en  tomboit  fous  fa  main.  La  reine  effayée  de  tant  de  malheurs , 
)etra  les  yeux  fur  Mont-joy  pour  l'envoyer  en  Irlande;  mais  le  comte 
d'Eflèx  y  préteodoit ,  &  fut  préféré.  D'autres  difent  que  le  confeil  le  foU 
licita  à  demander  ce  gouvernement,  en  lui  faifant  entendre  qu'il  étoit  plus 
capable  que  perfonne  de  pacifier  les  troubles  d'Irlande,  qye  les  démêlés 
des  gouverneurs  avoient  de  beaucoup  empires.  On  prit  occafion  de  là  dç 
louer  la  valeur  du  comtç  &  de  lui  dire  qu'il  n'y  avoit  que  lui!  qui  pût  étouf- 
fer une  rébellion  qui  avoit  eu  le  temps  ae  fe  fortifier.  Ses  ennemis  enchérif-- 
ibtent  fur  tout  cela,  &  élevotent  |ufqu'au  ciel  fa  prudence^  fon  aâivité 
&  fon  coujage.  Tout  cela  n'empêcha  pas  pourtant  que  le  comte  ne  fe  trou-* 
vit  dans  une  grande  irréfolution.  S^s  véritables  amis  n'oublioient  rien  pour 
le  diffuader,  &  lui  remontraient  qu'il  périroit  en  Irlande  auffî-bien  que 
Ion  père  :  cependant  comme  il  n'y  a  pas  moyen  de  prévenir  fa  deflinée, 
il  accepta  ce  gouvernement  malgré  tout  ce  qu'on  put  lui  dire  pour  l'en 
détourner.  Lorfqu'il  prit  congé  de  la' reine,  elle  lui  donna  de  grands  té- 
moignages de  fon  aifêâion  ^  &  le  loua  beaucoup  de  préférer  fon  fervice  à 
fa  propre  fureté  ;  ayfB  fut*ce  le  dernier  beau  jour  de  cet  infortuné  comtes 
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Il  débarqua  *  près  de  Dublin  avec  treize  cents  chevaux  &  treize  mille 
faocaflinSy  <jui  firent  un  corps  de  vingt  mille  hommes  avec  les  autres  trou* 
pes  qui  le  joignirent.  Avec  une  fi  grolfe  armée  ^  il  ne  fit  rien  qui  fût  digne 
de  fa  réputation  :  mécontent  que  Robert  Cecill  eût  été  fait  maître  de  la 
cour  des  Gardiens ,  il  quitta  l'Irlande  i'hyver  fuivant  fans  permiifion ,  & 
vint  à  la  cour  dans  le  temps  qu'on  l'y  attendoit  le  moins.  Une  miuiceusre 
&  à  contretemps  rendit  Tyrone  plus  redoutable  &  plus  infolent ,  &  aigrit 
par  conféquent  de  plus  en  plus  la  reine  contre  le  comte.  Non  content  de 
cette  faute  ,  ne  trouvant  pas  à  la  cour  ce  qu'il  avoit  efpéré ,  il  fe  mit  ï 
cabaler  contre  la  reine ,  oc  tâcha  de  faire  foulever  la  ville  de  Londres.  Il 
fut  arrêté  ;  on  lui  fit  fon.  procès  ^  &  l'année  fuivante  il  laiiTa  la  tète  fur  un 
échaffaut ,  pour  avbir  voulu  s'emparer  de  la  Tour ,  fait  emprifonoer  lei 
commiflaires  delà  reine,  voulu  foulever  la  ville -de  Londres,  empêcher  la 
publication  d'un  placard  iiontre  lui,  forcer  un  échevin^à  faire  prendre  les 
armes  au  peuple  »  &  avoir  fait  violence  aux  commifTaires  de  la  reine  au 
mépris  de  fes  ordres. 

Il  n'y  a  point  de  crime  moins  rémifHble ,  que  de  confpîrer  contre  la 
patrie,' car  c'èft  en  quelque  maniéré  confpîrer  cofTtre  la  patrie,  que  de 
confpirer  i^oatre  celui  qui  en  eft  le  chef ,  &  de  la  confervation  duquel 
dépend  le  falut  de  l'Etat.  Aufli  U  reine  Elifabeth  ne  fit  aucune  difficulté 
de  le  faire  punir  nonobflant  les  importans  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  la 
nation.  On  dit  néanmoins  que  les  rufes  de  fes  ennemis  &  de  fes  flatteurs, 
plutôt  que  fon  inclination,  le  réduifirent  à  armer  les  fujets  de  fa  fouve* 
raine  contre  des  antagoniiles  qui  Vouloient  le  perdre.  Il  échoua  &  &t 
puni.  Sa  mort  fut  des  plus  cruelles  par  la  mal-habileté  de  l'exécuteur ,  qui 
hacha  le  corps  de  manière ,  que  le  peuple  en  ayant  horreur ,  le  tira  de  Vé* 
chaffkut ,  le  maltraita ,  &  le  chafTa  de  la  ville. 

Quoi  qu'il  y  ait  des  événemens  où  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  nue 
c'eft  l'ouvrage  dé  la  providence,  il  y  en  a  mille  pour  un  dont  on  nefau* 
roit  rendre  une  raifon  certaine.  De- là  vient  qu'on  attribue  pour  l'ordi*- 
naire  le  mal  qui  arrive  aux  derniers  événemens  finifb'es  qui  ont  précédé, 
&  que  chacun  fuit  en  cela  fa  paffîon  &  fon  intérêt.  Ge  fut  ainfi  qu'on 
jugea  des  difgràces  qui  arrivèrent  à  ceux  qui  pafToient  pour  avoir  été  caufe 
de  la  mort  du  comte.  Gray  &  Rawleigh  furent  entièrement  ruinés  avec 
leurs  JFamilles  peu  d'années  après»  ce  qui  fut  regardé  comme  un  jufle  ju- 
gement de  Dieu  qui  vengeoit  la  mort  du  comte.  On  dit  la  même  chofe 
'de  Robert  Cecill,.  qui  mourut  d'une  mort  extrêmement  douloureufe  Afous 
un6  haie  en  pleine  campagne,  &  en  voyageant^  difent  les  hiftortens.  Une 
Demoifelle  d'honneur  de  la  reine  qui  avoit  eu  quelque  intrigue  avec  !e 
comte  qui  l'aimoit  avec  padîoo ,  fut  exilée  de  la  cour ,  foupçonnée  d'à* 
voir  eu  part  atfX  affaires  du  comte. 

Deux  fortes  de  gens  travaillèrent  à  fa  perte;  i^.  le  foldat  qui  courut  à 
lui  en  foule.  Le  confeil  de$  troupejs  eft  d'ordinaire  bryfque  &  violent ,  & 
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Ibàvenc  leurs  réfolutions  ne  font  pas  celles  de  la  cour  &  de  l'Etat  :  z^.  Les' 
gens  de  fa  famille,  fes  domeftiques,  Ces  créatures,  V intérêt^  pour  ne  pas 
dire  la  fidéUté,  aurait  du  les  obliger  les  uns  les  autres  ^  à  mener  avec  plus 
de  circon/pedion  un  vaijfeau  oà  ils  s^étoient  embarqués ,  dit  Nanton ,  &  à' 
ne  pas  le  laijfer  flotter  fous  les  méchantes  voiles  de  la  réputation  fi»  des^  ap^\ 
plaudijfemens  populaires  qui  lui  firent  faire  un  trijle  naufrage^  Un  roi  de 
Macédoine  fe  faifoit  dire  à  Poreille  tous  les  matins  par  un  de  fes  pages  : 
Souvenci^vous ^  grand  prince^  que  vous  (tés  mortel;  mais  le  comte  n'eut  pas 
un  ami  aflez  fidèle  &  aflfez  éclairé  qui  lui  dit  de  temps  en  temps  >  Pre--^ 
nei  garde  à  vous  Milord;  la  foule  qui  grojjit  votre  cour  vous  dévorera,  ou 
vous  perdra  fans  retour;  ne  vous  mettei^  point  en  tête  de  dominer  fur  tout 
le  monde ^  ou  fi  vous  ne  pouve^  réfifler  au  penchant  qui  vous  entraîne^  ne 
quitte^  jamais  ni  la  cour  ni  la  reine.  Votre  abfence  donnera  de  Pavantage 
à  vos  ennemis ,  &  fera  ce  que  leur  crédit  ne  fauroit  faire.  Au  lieu  d*en 
ufer  avec  cette  prudence ,  &  de  modérer  fan  avidité  qui  ^t  à  la  vérité  toujours 
trop  grande ,  éblouis  de  leurs  efpératices  ils  applaudirent  à  fon  ambition , 
&  comme  Céfar  ils  voulurent  avoir  tout  ou  rien.  Non  contens  de  fomen* 
ter  les  défirs  immodérés  quMI  avoir  pour  la  gloire,  ils  corrompirent  fon 
naturel ,  &  te  tourt^erent  du  côté  de  ta  vengeance  ;  &  fur  là-  fin ,  certains 
garnemens  qui  avoient  fon  oreille ,  Itii  donnèrent  un  confeil  de  défefpoir 
que  la  probité  auroit  dû  lui  faire  regarder  avec  horreur,  &  que  fon  de- 
voir Tobligeoit  à  rejetter.  De  ce  nombre  étoit  fon  fecrétaire,  homme  en- 
tendu, mais  méchant.  Il  y  en  eut  bien  d'autres,  qui  dans  Iç  temps,  die 
Nanton  ,  qu^il  étoit  en  bon  train  de  revenir ,  aigrirent  au  contraire  les 
refies  d'une  impétuofité  que  le  temps,  fa  difgrace,  &  le  bon  fens  lui  can- 
feilloient  de  calmer. 

Bien  des  gens  ont  dit  ^  publié ,  que  la  reine  étoit  morte  de  regret 
d^avoir  &it  exécuter  le  comte  d'ËfTex,  &  c'efl  à  quoi  ils  ont  attribué  la 
mélancolie  où  elle  tomba  auelque  temps  avant  fa  mort ,  &  le  mépris  qu'elle 
témoigna  pour  la  vie.  C'efi  fur  quoi  efl  fondé  ce  que  Mr.  du  Maurier  fait 
dire  au  prince  Maurice,  qui,  le  tenoit  de  milord  Dorchefler,  ambafTadeur 
d'Angleterre  en  Hollande,  au  fujet  de  la  bague  dont  on  a  déj^  parlé,  & 
qu'Elifabeth ,  dans  le  fort  de  fa  paffîon,  donna  au  comte.  d'Eflex,  avec  pro- 
mefTe  qu'elle  lui  pardonneroit  tout  ce  qu'il  pourrôit  faire  en  lui  rendant 
cette  bague  :  que  l'ayant  fait  condamner  par  les  raiforts  que  dit  Mr.  du 
Maurier,  lefquelles,  fi  elles  étoient  véritables,  ne  fèroient  pas  grand  honneur 
\  la  mémoire  de   cette   grande   princefTe,   elle  attendoit  qu'il  lui   rendit 
'  cette  bague  pour  lui  faire  grâce  fuivant  fa  promefTe  :  que  le  comte  dans 
la  dernière  extrémité  eut  recours  à  l'amirale  Howard  fa  parente,  qu'il  fit 
prier  par  une  perfonne  de  confiance,  de  rendre  en  main  propre  cette  ba- 
gue à. la  reine  :  que  l'amirale  ayant  eu  l'imprudence  de  le  dire  à  fon  époux, 
Îtui  étoit  un  des  plus  dangereux  ennemis  du  comte,  il  ne  voulut  jamais 
ouffrir  que  fa  femme  s'acquittât  de  fa  commiifion  :  que  la  reine. indignée 
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contre  un  ePpric  fi  fier  qui  aimoïc  mieux  mourir  que  de  recourir  ï  fa  cM* 
mence,  figna  Tordre  pour  le  faire  exécuter.  Que  quelque*^  temps  après 
Pamirale  étant  tombée  malade  d'une  maladie  dangçreufe  qui  fit  défefpérer 
de  fa  vie,  fit  dire  à  la  reine  qu^elIe  avoit  à  lui  communiquer  une  chofe 
de  grande  importance  :  que  la  rein.e  étant  feule  à  fon  chevet,  ramirale 
lui  avoit  rendu  la  bague,  &  s'étoit  excufée  fur  fon  mari  de  ne  l'avoir  pu 
plutôt  rendue  :  que  cette  princefie  frappée  tou^-à-coup  d'une  douleur  mor«« 
telle,  fortit  incontinent,  hit  15  jours  à  foupirer  fans  rien  prendre,  fe cou- 
chant toute  habillée  &  fe  relevant  cent  fi>is  la  nuit  :  qu'enfin  elle  mourut 
de  fiiim  &  de  douleur,  d'avoir  fait  mourir  fon  amant  qui  avoit  recouni 
i  fa  miféricorde. 

Ce  difcours  paroit  outré ,  &  il  a  paffé  par  trop  de  mains  pour  n'avoir 
as  reçu  quelque  altération ,  n'étant  que  trop  ordinaire  de  groffir  les  faits 
mefure  qu'on  les  débite.  Milord  Dorchefter  le  dit  au  prince  Maurice, 
ce  prince  à  M.  du  Maurier ,  &  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  celui-ci  qui 
n'a  écrit ,  à  ce  qu'on  dit ,  que  fur  la  fidélité  de  îa  mémoire  ,  a  chargé 
cette  relation  de  plufieurs  circdnfiances ,  que  milord  Dorchefter  défavoue- 
roit  s'il  étoit  encore  en  vi^.  La  reine  avoit  alfez  vécu ,  &  le  poids  des 
années  avoit  alfez  ruiné  fon  tempérament,  pour  mourir  de  (es  propres  in-v 
firmités»  fans  faire  intervenir  le  comte  d'Elfex.  Il  eft  vrai  que  Bohun  dit 
[u^elle  fongeoit  nuit  &  jour  à  la  mort  du  comte  d'Effox  ;  mais  comme  oo 
ait ,  qu'après  l'exécution  de  ce  comte  elle  fut  long-temps  auffi  "gaie  que 
de  coutume ,  comme  il  parut  durant  l'ambaflade  du  maréchal  de  Biron , 
î'aimeiois  mieux  dire  après  M«  Bayle,  que  fi  elle  mourut  de  chagrin  ^  caufc 
de  la  mort  du  comte ,  ce  ne  fut  pas  tant  parce  qu'elle  P avoit  fait  mourir , 


i 
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ce  qui  nous  refle  à  dire  de  ce  comte. 

La  pitié  en  faveur  de  la  mort  de  fon  père  qui  finit,  comme  on  a  dit| 
fa  vie  en  Irlande  ,  lui  donna  la. première  entrée  à  la  cour  ;  le  comte  de 
Leicefter,  fon  beau- père ,  qui  y  avoit  tout  pouvoir  l'y  produifit  ;  l'honneur 
qu'il  avoit  d'être  parent  de  la  reine  du  côté  de  fa  mère  qui  étoit  de  la 
maifon  de  Knowles ,  l'y  fit  bien  recevoir  ;  fes  bonnes  qualités ,  fa  taille 
avantageufe  ,  fa  bonne  mine ,  fon  bon  &  incomparable  naturel ,  la  noblefTe 
de  fes  ancêtres,  fa  haute  fortune  le  mirent  en  faveur,  &  furent  enfuite  la 
caufe  de^  fa  perte.  Il  payoit  également  bien  de  fa  perfonne  à  la  cour  & 
à  l'armée  :  fa  bonne  mine  relevoit  fa  valeur  ,  &  fa  valeur  ajoutoit  un 
nouvel  éclat  à  fa  bonne  mine.  Ces  deux  qualités  le  fàifoient  aimer  &  ref- 
pefler  :  toutes  deux  le  rendoient  redoutable ,  &  lui  gagnoient  les  cœurs. 
Grand  en  ce  qu'il  ne  fe  défioit  de  perfonne ,  &  petit  en  ce  qu'il  fe  fioit 
à  tout  le  monde  ;  de-U  vient  que  ceux  qui  avoient  fujet  d'être  de  fes 
amis  lui  firent  plus  de  mal ,  que  fes  ennemis.  Son  mérite  lui  acquit  des  ap« 
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plaudiflemeof  v  ^s  paraiices  le  rendirent  populaire ,  &  furent  jaloux  de  U 
majeftë  quM  avoir  obligée  par  fon  mérite.  Les  bévues  de  fa  jéunefle ,  & 


méritant  par  conféquent  d'être  abaiflfé.  L'abfence  fait  oublier  aux  princes 
ceux  qu'ils  aiment,  &  la  défiance' ceux  qu^ils  craignent.  Il  fe  croyoit  fi 
fort  le  maître  de  l'affeâion  de  fa  princeiTe ,    qu'il  s'imagina   pe  dépendre 

?ue  de  foi*  même  «  &  n'avoir  pas  befoin  de  demander  congé  pour  aller  en 
rance ,  où  la  Reine  difoit  qu'il  pourroit  périr  comme  Sidney.  Son  voyage 
de  France  ne  lui  fit  pas  moins  de  tort,  que  celui  de  Cadix  lui  lit  d'hon* 
neur.  Uun  &  l'autre  donnèrent  prife'à  k%  ennemis  ^  qui  prirent  occafion 
de-là  de  dauber  fa  défobéiflànce  &  fa  perfidie»  repréfenrant  que  par  l'un 
il  avoir  fait  paroître  du  mépris  pour  la  Reine ,  &  que  par  l'autre  il  s'étoic 
rendu  fufpeâ  de  mauvais  defleins  contre  elle» 

Son  aâion   de    Cadix   fut  applaudie  ,  mais  fes.  triomphes  furent  trop 
fblemnels  ,  &  îts  panégyriques  trop  outrés  ,   fon  train  trop  magnifique  » 
fes  airs  populaires   trop    afteâés ,  &  fon  oreille  plus  attentive  à  ce  qu'il 
avoir  fiiit ,  qu'à  ce  qu'il  étoit.  S^l  avoit  eu  le  même  flegme  dans  l'adolef- 
cence  que  dans  la  jeuneflfe ,  il  n'auroit  pas  manqué  de  modération ,  ni  dp 
patience    fi   fa  vie  avoit  répondu  à  fon  éducation  »    ni  de  précaution  s'il 
avoic  obfervé  fes  ennemis  avec  le  même  foin  qu^il  écoutcHt  fes  amis.    Il 
auroic  été  grand  »   fi  dans  la  fuite  il  eût  été  aum  heureux ,  qu'il  fut  obli"» 
géant  à  l'abord.  S'il  avoit  eu  moins  de  fortune ,  ou  plus  de  grandeur  d'ar- 
me ,  qu'il  eut  tenu  m'oins  du  pigeon ,  ou  plus  du  ferpent ,  il  pouvoit  pré-< 
tendre  à  la  couronne ,  ou  prévenir  au  moins  une  mort  honteufe  &  anticipée. 
Le  peuple  étoit  bien  intentionné  pour  lui  ;  mais  le  peuple  eft  inconftant  : 
la  reine  l'aimoit  ;  mais  elle  étoit  ombrageufe  :  fes   partifans    étoient  en 
grand  nombre  ;  mais  étourdis  ;  aiFeâionnés ,  mais  de  petite  capacité.  Il 
n'avoir  pas  beaucoup  d'ennemis;  mais  ils  étoient  vigilans  ,  &    attentifs  à 
toutes  les  occafions  qui  fe  préfentoient  de  lui  faire  du  mal.   Etoit-il  ap- 
plaudi ?  ils  flattoient  la  vanité ,  &  le  rèpaiflbient  de  vaines  imaginations  s 
étoit-il  traverfé  ?   on  fiiifoit  valoir  cela  comme  une  fédition.   Fut- il  quef- 
tion  d'envoyer  une  armée  contre  Tyrone  >    Il  ne   voulut  pas  qu'un  autre 
en  eut  le  commandement.  Il  fit  néanmoins  quelque  dtfiiculté  de  la  con<- 
duire  en  perfonne  ;  cependant  il  pafia  en  Irlande ,    &  ce  voyage    lui  fut 
fatal ,  car  TaiTaire  étoit  difficile  y  OL  lui  naturellement  mou.    Son  pouvoir 
étoit  grand  ;  mais  fon  ambition  étoit  encore  plus  grande  ;  fon  armée  con* 
fidérable;  mais  ayant  beaucoup  à  faire  il  fe  précipita.    Il   prétendoit  à  la 
couronne ,  &  cette  prétention  lui  fit  perdre  la  vie.  Ses  amis  ^  &   princi« 
paiement  le  chevalier  François    Bacon  lui    donnoient  des  confeils,  &  il 
recevoir  de  bonnes  infimôions  de  la  reine  ;    mais  il  ne  fuivoit  que  fa 
tête  :  lorfqu'il  pouvoit  donner  bataille  au  principal  corps  des  ennemis  ^  il 
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fe  contenta  d^ercarmoùcher  :  dans  le  temps  qu'il  auroic  pu  s'en  retourner 
chargé  de  lauriers ,  il  fe  déroba  après  avoir  fait  un  traité  qui  le  rendit 
fufpeâ.  {a)  Les  réprimandes  de  la  Reine  qui  auroient  dû  le  corriger,  ne 
firent  que  Tirriter ,  &  il  fe  perdit  par  cela  même  qu'on  croyoit  qui  dût  le 
r^rmer.  Aimé  des  peuples ,  fa  faute  n'en  étoit  que  plus  grande  ;  flatté 
des  courtifans  il  en  devint  plus  vain  ;  fuivi  des  mécpntens  de  l'Eglife 
&  de  l'Etat ,  il  n'en  devint  que  plus  fufpeâ  ;  mal  confeillé  par  des  gens 
obftinés ,  fa  perte  n'en  fut  que  plus  prompte  \  humilié  par  l'élévation  de 
fes  rivaux  ,  cette  humiliation  ne  fit  qu'augmenter  fa  fureur.  Il  étoit  na* 
turellement  aifé  &  ouvert,  mais  fes  ennemis  étoient  cachés  ,  aâifs,  & 
vigilans. 

Il  étoit  vaillant,  &  par  conféquent  craint;  généreux  &  obligeant  pour 
tous  ceux  qui  donnoient  de  grandes  efpérances ,  &  par  conféquent  obfervé. 
Son  parti  étoit  confidérable  ;  mais  il  n'avoir  point  de  tête.  Il  fut  tout  à  la 
fois  le  favori  de  la  priticelfe  &  du  peuple;  mais  il  ne  fçut  pas  tenir  Té- 
quilibre.  Homme  fort  entreprenant ,  mais  fans  deflein  méthodique  :  trop 
honnête  homme  &  trop  fidèle  pour  être  traître ,  &  d'un  trop  bon  oaturd 
pour  être  fourbe.  11  eut  trop  bonne  opinion  de  fes  propres  forces ,  ou  de 
la  capacité  de  ks  amis ,  quand  il  quitta  l'Irlande  :  il  fe  laifla  trop  empau- 
mer  par  fes  ennemis  quand  il  fut  à  Londres ,  &  il  avoir  trop  à  perdre  pour 
fe  rebeller.  Il  avoir  tant.de  crédit  auprès  de  la  reine,  oc  avoît  (i  fort 
gngné  les  fgjets  par  fes  manières  populaires,  qu'il  étoit  en  état,  fouteoudu 
comte  de  Warwick,  de  mettre  la  couronne  d'Angleterre  fur  la  tête  de  celui 
qu'il  auroit  voulu,  quoique  tout  le  monde  ait  cm  que  fon  unique  deflèia 
étoit  de  la  mettre  de  fa  propre  main  fur  la  tête  du  roi  Jacques  d'Ecoflè, 
auquel  elle  appartenoit  de  droir.  Son  defTein  étoit  bien  fondé  ,  mais  mal 
concerté.  Il  avoit  bien  des  mains ,  mais  il  manquoit  de  bonnes  tètes  :  il 
avoir  des  correfponda'nces  parrtout  ,  mais  elles  n'étoient  ni  affurées  ni 
éxafles.  Il  avoit  naturellement  de  l'aftivité,  mais  beaucoup  d'impatience. 
il  faifoit  le  populaire,  mais  il  n'entendoit  pas  fes  intérêts,  &  ne  counoif- 
foit  ni  l'efprit  de  la  nation  en  général  ailèmblée  en  parlement ,  ni  le  peo- 
chant  de  chacun*  en  particulier.  Les  catholiques  auroient  pu  fe  jetter  dans 
fon  parti ,  mais  il  étoit  de  trop  bon  naturel  pour  les  cajoler  :  l'Etat  étoit 
de  bonne  volonté  ,  mais  une  longue  profpérité  l'avoit  efféminé*  L'efpé- 
rance  d'avoir  fa  grâce  le  fit  mourir  avec  plus  de  filence  qu'on  n'en  atten- 
doit  de  lui ,  &  des  regrets  du  peuple ,  &  avec  plus  de  trideflfe  qu^il  ne 
falloir  pour  la  fureté  de  la  reine  &r  de  fes  royaumes.  Ses  partifans  étoient 
trop  pauvres  &  fes  confeils  trop  violens.  L'ambition  &  le  oon  naturel  font 
incompatibles ,  &  perfonne  ne  peut  mieux  nous  confeiller  que  nou^^lê• 
mes.  Écoutons  les  confeils  d^autrui ,  &  que  la  raifon  nous  détermine  tou- 
jours ,  fages  dans  la  grandeur  ,   réfervés  dans  la  profpérité ,    lents  à  nous 
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étevef  I  &  fur^^tout  4ans  un  temps  où  les  carefTes  &.  Tes  belles  parolet 
(bat  autant  de  traits  empoifonoës  pour  nous  précipiter  dans  un  abyme  de 
malheurs  ;  modeftes  dans  Taâivité ,  dociles  quand  on  nous  cenfure  ^  défiant 
quand  on  nous  cajole,  craintifi  quand  on  nous  flatte ,  humbles  dans  une 
haute  fortune,  &  c'eft  ce  qu'auroit  dft  être  le  comte  à  Tégard  de  milord 
Mont^joy  par  rapport  à .  la  faveur ,  &  à  l'égard  de  milord  Norris  par  rap-* 
port  \  la  valeur  :  employons  nos  partifans»  &  ne.  les  avançons  qu'à  bonner 
enfèignes  :  &ifons  fervir  les  autres  à  nos  deflèins ,  &  n'employons  jamais- 
nôtre  autorité  pour  faire  réuffir  les  leurs.  Que  les  grandes  aâions  nous* 
excitent  à  en  faire  de  plus  grandes  :  né  noi|s  contentons  pas  d'efpérer  la 
gloire ,  tâchons  de  la  mériter. 

Quoique  le  duc  de  Buckiogham  ne  foit  pas  du  même  temps  que  le  comte 
d'EfTeXy  notre  delTein  étoit  de  donner  ici  d&%  remarques  fur  (k  vie  ,  &  de 
£dre  eniuite  le  parallèle  de  ces  deux  miniftres.  Mais  après  tout ,  nous  avon» 
cm ,  que  ce  parallèle  feroit  ici  ime  pièce  hors  d'œuvre  ^  (  Voyei^  Bucking« 
HAM ,  miniftre  &  favori  de  Jacques  I ,  c'eft  pourquoi  nous  nous  conten-' 
terom  de  faire  encore  quelques  remarques  qui  nous  ont  échappé  en  par* 
lant  du  comte  d'Eifex. 

I!  eft  vrai  que  le  comte  doit  les  commencemens  de  fa  fortune  au  comte 
de  Leicefter;  cependant  il  faut  regarder  celui-ci  comme  l'introduâeur  oil 
le  protedeur  de  l'autre ,  &  non  pas  comme  fbn  précepteur.  C'efl  Ae  quoi 
on  (è  convaincra  aiCément ,  (i  Ton  confidere  la  manœuvre  du  comte  pen- 
dant fa  vie ,  &  la  manière  de  fa  mort.  Leicefler ,  il  eft  vrai  ^  l'introduifit 
k  la  cour ,  &  le  tira  de  Galles  oii  il  avoit  «  réfolu  de  Vivre  en  homme  pri- 
vé y  au  retour  de  fes  voyages.  En  fortant  de  l'académie  il  avoit  trouvé 
tant  de  goût  à  la  folitude  ^  ^ue  l'amour  du  reoos  avoit  tourné  fon  eiprit  à 
ce  genre  de  vie ,  fans  que  la  mélancolie  ni  les  difgraces  de  fon  père  y 
euffênt  aucune  part.  Leîcefter  l'ayant  donc  tiré  de-U,  &  trouvé  moyen  de 
le  mettre  en  faveur  »  ceux  qui  favoient  que  Leicefler  n'agifloit  pas  à  l'aven- 
ture ,  &  ne  fàifoit  pas  grand'chofe  par  af&âion,  en  parlèrent  bien  diffî- 
remment.  Les  uns  crurent  que  fentant  de  plus  en  plus  le  poids  des  années , 
&  qu'étant  las  des  grandeurs  ^  s'il  eft  vrai  qu'on  puifle  s'en  lafler  ,  il  fut 
bien  aife  de  trouver  quelqu'un  qui  prit  fa  part  de  la  peine,  &  peut-être  de 
l'envie ,  compagne  infeparable  des  grandes  dignités. 

D'autres  s'imaginèrent  avec  plus  de  vraifemblance  ,  que  Leicefler  après 
avoir  élevé  Ravieigh  ^  &  fenti  qu'il  étoit  homme  aflez  entendu  pour  faire* 
fa  fortune  lui-même  ,  avoit  jugé  à  propos  de  lui  lâcher  le.  jeune  comte 
d'Effex  y  qui  n'avoit  encore  aucune  forte  impreffion  ;  car  quoique  Rawleigh  ^ 
dont  on  ne  parle  que  par  occafion ,  fiit  dès-lots  beaucoup  déchu  de  la  fa-* 
veur ,  il  ne  laiflbit  pas  encore  de  fe  foutenir  par  deerés ,  montant  &  def-- 
cendant  comme  les  vagues  à  mefure  que  le  vent  foufle  ou  ne  foufle  pas. 
.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  eft  »  que  le  comte  d'Eflëx  fut  long-temps  fans  vou« 
loir  s'atucher  à  milord  de  Leicefier  ;  maif  le  temps  &  fa  mère  l'appaife- 
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rent ,  &  il  vînt  enfin  à  la  cour  foiif  les  attfpices  de  (bu  beàu-pece,  le 
iroyage  qu^ii  fît  en  Efpagne  à  l'infu  de  la  reine ,  penfa  lé  pecdre.  Ses  amis 
&  ceux  qui  dépendoient  de  lui  furent  durant  fix  mois  dans  une  peine  ex» 
trémè,  ne  fâchant  ce  qu'il  deviendroit.  Et  pour  dire  Ja  vérité,  leur  inquié- 
tude n'étoit  pas  fans  raifon  ;  car  outre  qu'ils  ne  le  croyoieQt  pas  encore 
affez  affermi  dans  la  faveur  pour  faire  un  coup  de  cette  nature ,  milord  de 
Leicefler  qui  étoit  mort  depuis  un  an ,  ne  pduvoit  pas  excufer  fbo  abfeo- 
ce ,  ni  prévenir  les  cabales  que  ies  ennemis  pouvoient  &ire  à  la  cour  con- 
tre fes  intérêts.  De  plus ,  tout  le  morîde  regardant  fon  aâion  comme  un 
coup  trop  hardi  où  U  paroiffott  du  mépris  pour  l'autorité  de  la  reine  ,  on 
craignoit  avec  raifon  qu'elle  ne  le  chaflàt  de  la  cour.  Cependant  la  renom* 
roée  ayant  pris  foin  de  répandre  à  l'avance  le  bruit  de  fa  valeur-  en  An« 
gleterre ,  tout  fe  pafla  bien  à  fon  retour ,  &  fon  aâion  ne  fiit  regardée  que 
comme  une  faillie  de  jeunefle.  Soit  que  cette  courte  abfence  eut  réchauffî  i 
par  manière  de  dire ,  l'a&âion  que  la  reine  avoir  pour  lui ,  ou  qu'ayant 
lait  cette  faute  »  il  tâchât  de  la  réparer  par  de  plus  grands  témoignages  de 
ibumiffîon  &  de  complaifance  /  ou  qu'enfin  la  reine  ne  fe  fût  pas  encore 
apperçue  de  fes  manières  populaires ,  il  fut  plus  en  faveur  que  jamais.  Mais 
comme  toutes  chofes  6m  leurs  périodes,  on  s'àpperçut  que  le  comte  coin- 
snençpit  à  tomber.  Il  y  a  apparence  qu'il  s'en  appercut  le  premier  ;  car  il 
devint  fi  chagrin,  qull  qutttoit  brufquement  la  cour  de  temps  en  temps, 
êtr  fe  retirait  tantôt  à  Wandfteed ,  tantôt  à  Greenirich ,  &  fouvent  fe  reô« 
fermoir  dans  .fà  chambre ,  dont  il  fiiifoit  fermer  les  portes,  &  ne  recevoit 
aucunes  vifites  :  &  ce  qu'il  y  avoit  de  pis ,  il  entrait  avec  la  reine  daps  de 
fréquentes  conteflations ,  ne  faifant  aucun  compte  du  confeil  d'un  ami  pru<^ 
dent ,  qui  lui  dit  que  fes  démarches  reflembloient  à  certaines  eaux  minéra- 
les qui  font  fort  bonnes  quand  on  fait  les  prendre»  mais  qqi  ruioeot 
l'efiomac  quand  l'ufage  en  efl  trop  fréquent. 

11  eut  de  grands  avantages ,  il  efi  vrai ,  pour  s'établir  à  la  cour  ;  fa  nûf- 
(ànce ,  fa  bonne  mine ,  les  difgraces  de  (on  père ,  &  un  protèâeur  qui  pou* 
voit  tout,  furent  les  fondemens  de  fa  fortune;  mais  ce  ne  fut  pas  la  mé* 
me  chofe  pour  s'y  foutenir.  11  eut  bien  des  Contre-temps  à  effuyer  ,  & 
deux  chofes  principalement. l'obligeoient  à  fe  tenir  continuellenient  fur  fes 
gardes  ,^  &  pour  ainfi  dire  dans  un  mouvement  perpétuel. 

Premièrement ,  il  avoit  à  faire  à  une  princefle  fur  fon  retour  ,  &  par 
conféquent  plus  ombrageufe ,  fèmblable  à  un  beau  jour  que  des  nuages 
obfcurciflent  vers  le  foir. 

Secondement ,  la  raifon  d'Etat  veut ,  que  les  princes  auxquels  la  provi- 
dence n'a  point  donné  d'en&ns ,  foient  en  quelque  manière  réfervés  au  fo* 
jet  de  leurs  fucceifeurs  ;  &  pour  parler  avec  le  refpeâ  néceffaire ,  on  peut 
raifbnnablement  fuppofer  que  les  reines  portent  à  cet  égard  la  circonfpec- 
tîon  plus  l(Hn  que  les  rois.  Deux  puilfans  partis  régnoienjt  alors  à  la  cour, 
celui  d'Eflex  &  celui  des  CéciUs.  L'un  &  l'autre  profitoient  du  préfent,  & 
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fie  latflbicnt  pas  de  fonger  à  Tavenin  I^our  cet  eiffet  tous  deux  entrete- 
noient  correfpondaoce  avec  les  principaux  d'EcolTe  ,  &  avoient  reçu,  des 
avis  pu  d'eux  ou  du  roi  même ,  qui  ne  leur  permettoient  pas  de  douter 
.  qu'il  ne  fuccédât  ï  la  couronne  dMngleterre.  Chacun  faifoic  Ton  parti ,  & 
pour  agir  fecrétement  les  uni  &  les  autres ,  quels  émilTaires  &  quelles  ma^ 
chines  ne  mettoient-ils  pas  en  œuvre  ?  On  peut  dire  avec  vérité  que  tout 
le  rifque  étoit  pour  Eflex  ,  car  le  chevalier  Robert  Cécill ,  fils  de  milord 
de  Buricigh,  qui  l'avoir  fait  faire  fècrétaire  d'£tat,  difpofant  de  tout  ce  qui 
fe  faifoit  publiquement ,  rendoit  fès  correfpondances  Se  plus  promptes  & 
plus  affiirées.  Voici  deux  faits  remarquables  qui  feront  juger  du  mouvement 
que  fe  donnoient  les  deux  partis. 

Le  comte  d'Elfex  avoit  donné  la  moitié  de  fon  hôtel  à  Antoine  Bacon  ^ 
auquel  il  avoit  afligné  une  bonne  penfion.  Ce  gentilhomme  étoit  impotent 
des  pieds ,  mais  il  avoit  une  bonne  tête ,  &  c'étoit  par  fes  mains  que  paf- 
foient  les  ^correfpohdances  que  le  parti  entretenoit  avec  les  Ecoflbis.  Cet 
homme  qui  voyoit  de  loin ,  &  qui  (avoit  profiter  des  avantages  d'un  dan- 
gereux fecret ,  avoit  eu  plufieurs  fois  la  finefle  de  lâcher  cenaines  paroles 
Îui  faifôieot  afTez  entendre  qu'il  ne  dépendoit  que  de  lui  d'améliorer  fa 
^mme  en  paifant  dans  le  parti  des  Cecills ,  de(quels  il  étoit  proche  pa- 
rent ;  ayant  même  infinué  qu^on  lui  avoit  (Fait  pour  cela  des  offres  avantar 
geufes.  l\  pouffa  la  chofe  fi  loin  ,  &  fit  fi  bien  paroitre  qu'il  n'étoit  pas 
content  de  milord  Howard ,  depuis  comte  de  Northampton  ^  qui  étoit  du 
parti,  &  fort  fufpeâ  à  la  reine,  que  celui-ci  courut  un  m^tm  chez  le 
comte  d'Effex  qui  n'étoit  pas  encore  levé ,  ii  lui  dit\  que  tous  leurs  def- 
feins  étoient  découverts  à  moins  qu'on  ne  trouvât  moyen  de  contenter  cet 
homme  par  argent.  Le  comte  d'Efiex  dont  les  coffres  étoient  fouvent  yui- 
des ,  fe  trouvant  alors  pris  à  dépourvu ,  on  ne  trouva  rien  de  meilleur  qu€ 
de  donner  à  Bacon  l'autre  moitié  de  l'hôtel  d'Ëfiex.  Bacon  eut  encore  ra- 
drefle  d'attraper  enfuite  par  la  même  voie  1500  livres  fierling^  outre  une 
penfion  de  ic^oo  qu'on  lui  donnoit  annuellement,  jfugez  fi  cet  homme  fe 
fit  bien  payer.  ^        . 

Il  arriva  aux  Cecills  un  autre  contre-temps  de  la  même  nature,  mais 

[ui  leur  coûta  moins  cher ,  car  ils  en  furent  quittes  pour  un  tour  d'efprir. 

a  reine  ayant  été  long-temps  fam  recevoir  .aucuties  nouvelles  d'Irlande  | 
&  en  attendant  avec  impatience  à  Greenwich  où  la .  cour  étoit  pour  lors , 
il  arriva  un  jour  qu'elle  étoit  fortle'  pour  prendre  l'air  ^  que  la  pofte  vint 
à  pafler.  La  reine  demanda  au  courrier  d'où  il  veooit ,  oc  ayant  répondu 
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}>as  bon  de  laiffer  voir,  fit  fort  l'empreffé,  courut  â  la  malle,  6c  demanda 
un  couteau  à  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  pour  ouvrir  le  paquet  ;  puis 
s'avabçMt  tn  même-temps  ven  la  ïeiae  le  paquet  à  la  main,  il  lui  dît 
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d^afTez  loin  s  que  le  paquet  Çbrtaoc  d'une  malle  puantç,  &  dont  U  %v6it 
retenu  la  mauvaife  odeur  ^  comnoie  il  favoit  Paverfion  qu^elle  avoU  pour 
ces  fortes  de  chofes ,  il  avoit  pris  la  libené  d'ouvrir  le  paquet  pour  luj 
faire  prendre  Pair,  &  Im  ôtçr  fa  puaiiteun  Ainfi  le. courrier  ayant  été  con- 
gédié »  Robert  Cecill  eut  le  temps  de  iauver  par  ce  tour  d'adrefle,  ce  qu^n 
ne  vouloit  pas  qu'on  vit. 

Ce  comte  avoit  au  refte  une  erandè  érudition.  A  douzie  ans  il  vint  émr 
dier  à  Cambridge ,  &  à  treize  ilfut  reçu  maitre-ès-ârts.  Son  père  n'avott 
jamais  eu  bonne  opinion  de  lui,  &  avoit  donné  toute  fon  afFeâion  à  foo 
cadet ,  qui  véritablement  étoit  la  merveille  de  fon  temps.  Mais  comme  la 
nature  efl  quelquefois  au(Ii  capricieufe  que  la  fintune ,  il  en  fut  du  comte 
comme  de  certains  arbres  qiû  font  longs  à  venir ,  &  qui  deWennent  néan* 
moins  avec  le  temps  fort  beaux  &  fort  puiflans.  Il  parloit  &  écrivoit  ferc 
bien  quand  il  vouloir  Ses  lettres  fenailieres  ne  laiuent  rien  à  défirer,  & 
quand  il  cherchoit  à  pldre  dans  les  divertiffemens  de  la  cour ,  perfonoc 


n'y  réufliflbit  mieux  que  lui.  Son  flyle  étoit  élépant,  net,  &  riche,  fi  peu 

oio  d^tre  enflé  9  on  eût  dit  qu'il 
méiUfoit  de  perfonne,  au  moins  publique* 
ment ,  &  les  hiftpriéns  ne  lui  ont  pas  rendu  juflice  en  xda.  Il  n'y  avoit 


chargé  de  métaphores  hardies,  que  bien  loin 


n'étoit  pas  afTez  élevé.  Il  ne 
ment,  &  les  hiftpriéns  ne  li  _ 

que  le  feul  lord  Cobham  qu^il  ne  pou  voit  touSÈrir^  &  qu'il  appdloit'le  fiât' 
teur  par  excellence  ;  &  une  dame  dont  le  nom  m'a  échappe,  &  qu^  dé« 
fîgnoît  d'ordinaire  par  l'araignée  de  la  cour;  fenfîble  au.refle,  &  ne  pou<* 
vant  dilfîmuler  le  moindre  chagrin  ;  bien  différent  de  Xeicetler ,  qui  eo 
cela  &  en  toute  autre  chofe  avoit  une  merveilleufè  adrefTe  pour  cacher 
toutes  fes  paflions.  Je  ne  vois  pas  qu'à  deux  ou  trois  perfbnnes  près ,  aux- 
quelles il  donnoit  penfîon,  il  ait  avancé  aucun  de  fes  amis,  fi  ce  n'eft  le 
chevalier  Thomas  Smith,  qui  avoit  été  fon  fecrétaire,  &  qui  ne  fût  que 
fecrétaire  du  conlèil  &  du  parlement,  quoiqu'il  fe  fÛt  marié  dans  une  nui- 
fon  illuflre. 

La  plus  précipitée  de  fes  aâions  militûres  fut  fon  voyage  de  Por« 
fugàl. 

La  plus  cruelle ,  le  fiege  de  Ro^en ,  où  il  perdit  fon  brave  frère. 

ï.f  plus  heureufe ,  à  mon  avis ,  fut  4a  prife  de  Cadix. 

Celte  qui  lui  fît  le  plus  de  jaloux ,  le  fecours  de  Calais  ^  affîégé  p» 
Tarchiduc. 

Son  expédition  aux  ifles  Açores  fut  la  plus  avantageufe  ^  puis  qu'elle  fit 
connoltre  la  foiblefle  des  Espagnols. 

La  plus  fatale  fut  celle  d^Irlande.  Ce  royaume  avoit  été  le  tombeau  de 
fon  père,  &  il  devoit  être  celui  de  la  fortune  du  fils. 


lui  avoit  déjà  donnée  à  U  cour.  Elle  lui  donna  en  préfence  de  raqnée  II 
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du  peuple  plus  de  témoigoages  de  fa  &veur  qu'à  leice&er  même.  Auffi 
con^nença-t-il  dès-lors  à  le  méconnoitre.  ^ 

Le  comte  n'a  laiiS  que  deux  exemples  de  févérîté ,  Tun  dans  les  ides , 
où  il  jetfa  de  fa  propre  main  un  foldat  dans  la  mer ,  Pautre  en  Irlande  ^ 
où  renouvellaot  la  difcipline  des  anciens  Romains ,  il  fît  décimer  un  grand 
o6mbre  de  défèrteurs.  Mais  nous  en  avons  plufieurs  de  fa  douceur  ;  &  un 
de  fa  £icilité.  Le  chevalier  Walter  Ravfeigh  ayant  agi  contre  les  ordres 
'exprès  du  comte  avant  qu'il  arrivât  au  Fayal  ;  &  le  comte  étant  follicité  de 
le  mettre  entre  les  mams  du  confeil  de  .guerre  :  Je  k  f crois ^  répondit*!}; 
ê*il  rfitoit  pas  de  mes  amis.  '  .  - 

Quoique  les  juges  qui  le  condamnèrent  aient  eu  grand  foin  de  marquer 
les  circooftances  d'une  cataftrophe  fi  fubite ,  un  auteur  de  réputation  a 
laiflGé  néanmoins  deux  circouflances  qui  ne  furent  pas  relevées  dans  le  pro** 
ces ,  &  fur  lefquelles  il  ne  fut  pas  quefiionné  dans  la  fu&e. 

On  a  déjà  parlé  du  fecrétaire  du  comte ,  qui  fe  nommoit  Henri  Cuffê  ^ 
homme  ambitieux ,  habile ,  mais  rude  &  d'une  févérîté  qui  avcMt  l'air  de 
probité.  Cinq  à  fix  ièmaines  avant  la-  fatale  irruption  que  le  comte  fit  à 
l^ondresy  il  congédia  cet  homme  tout  d'un  coup^  &  lui  défeni^ît  de  ne 

{>lus  paroltre  devant  lui ,  mécontent  des  confeils  violens  que  cet  homme 
ui  donnoit ,  &  par  un  preflèntiment  fecret  qu'il  feroit  la  caufe  de  fa  pert^ 
A  peu  près  dans  le  même-temps,  lacomtefle  de  Warvick,  qui  avoir  beau- 
coup de  crédit  à  la  couf ,  te  qui  s'en  fervoit  avec  beaucoup  de  prudence; 
avoit  feit  fagement  &it  confeiller  au  comte ,  de  profiter  de  ia  liberté,  & 
de  fe  redrer  fecrétement  dans  quelque  maifon  aux  environs  de  Greenwîch, 
&  de  venir  fe  jetter  aux  pieds  de  la  reine  quand  elle  fortiroit  &  qu'elle 
feroit  de  bonne  humeur ,  de  quoi  elle  conuefle  auroit  foin  de  le  faire  in^ 
former.  Un  fi  fage  confeil  ébranla  tellement  le  comte,  qu'il  fut  durant  quel- 
ques jours  dans  la  réfolution  de  le  fuivre.  l:e>  comte  de  Southampton  que 
Culfe  avoit  gagné,  profita  de  cet  intervalle,  &  fit  fi  bien,  qu'il  rétablit  ce 
méchant  homme  auprès  du  comte  d'Ëffex.  Cufb  abufant  à  fou  ordinaire 
de  Toreille  de  fon  maître  reprit  fes^  premiers  erremens ,  rendit  inutile  le 
(âge  conieU  de  la  comtellè ,  &  perdit  le  comte  fans  reflôorce  en  fe  pcr-» 
dant  lui-même,  &  penfa  perdre  le  comte  de  Southampton,  qui  eut  oien 
de  la  peine  à  obtenir  fa  grâce.  Ceci  ne  Raccorde  pas  trop  bien,  avec  la 
bague  de  Mr.  du  Maurier.  Il  eft  vrai  que  ce  comte  infortuné  qui  fe  plai- 
gnit en  général  dans  la  falle  de  Weflminfter  des  méchans  confeils  de  Cuffê^ 
ne  dit  rien  des  circonfiances  que  je  viens  de  rapporter  \  mais  il  parolt 
affez  que  ce  fut  un  pur  ménagement  pour  le  comte  de  Southampton  qu'il 
ne  vouloir  pas  perdre. 
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ESTHONIË,  ESTLAND,  Province  de  VEmpircdt  Rujic. 

.V^ETTE  Province. a  Revel  pour  capitale,  &  comprend  avec  le  diftriâ 
.de  Harrien,  donc  cette  ville  eft  le  chef-lieu  particulier,  ceux  de  Wick, 
de  Jerwèn  &  de  Wifland ,  &  les  ides  de  Dagoe ,  de  Wormfoe  t  de  Nar- 
gen ,  de  Wrangel  &  d'autres  encore  moins  confidérables.  C'eft  conjointe^ 
ment  avec  la  Livonie ,  dont  elle  porte  quelquefois  le  nom  général ,  une 
des  iconquôces  de  Pierre  I  fur  Charles  XII.  La  paix  de  Nyftsdt  Faffiira  à 
la  Rui&e  l'an  ,1721 ,  comme  celle  d'Oliva  l'avoit  alfurée  à  la  duede  Tan  1660; 
^  remonter  au-deflus  de  cette  dernière  date ,  &  jufqu'au  XII^  fiecle  de 
notre  ère ,  l'faiftoire  de  cette  province  efi  &  peu  près  celle  de  la  Livonie  & 
[e  la  Courlande ,.  c'e(l-à*dire ,  que  convertie  au  chriftianifme ,  foit  par  les 
danois  ou  Suédois ,  foit  par  les  chevaliers  porte-épée , i'Efthonie  devint  une 
portion  des  Etats  de  ces  chevaliers  \  &  que  dans  le  XVP  fiecle  i  la  poflëf^ 
fion  commença  d'en  êtpe  troublée  du  côté  de  la  Ruflie ,  par  les  entreprifes 
au  czar  Ivan  Bafilowita.  A  cette  époque ,  l'Efthpnie  s'étant  diftinguée  par 
fon  empreffement  à  rechercher  la  proteâion  de  la  Suéde ,  il  en  arriva  que 
fous  la  domination  de  cette  couronne.,  cette  province  obtint  des  privil^es 
que  le  refte  de  la  Livonie  n'obtint  pas  ^  &  qu'elle  a  fu  maintenir  jufqu'i 
nos  jours  ;  la  cour  de  Ruflie ,  maitrefTe  du  pays  depuis  50  ans  ^  n'ayant 
jemptôté  fur  aucun  de  fes  droits  &  firancfaifes.  Ces  droits  &  ces  franchifes 
ne  font  aurreAe  que  pour  les  gentilshommes  de  la  province,  les  payfans 
n'y  participent  en  aucune  façon;  ils  font  ferfs  autant  qu'ils  Tétoient  fous 
les  chevaliers  religieuse  des  anciens  temps ,  &  de  cet  efclavage  réfiilte  tans 
doute  ta  dépopulation  que  l'on  remarque  en  Efthonie.  Ce  pays,  qui  n'a 
guère  moins  qup  20  à  25  milles  d'Allemagne  de  longueur ,  -fur  15. à  18  de 
largeur ,  n'a  pas  aurdelà  de  25,000  hommes  capables  de  travailler  la  terre^ 
&  cependant  le  fol  n'en  e(i  pas  ftérile  :  il  produit  beaucoup  de  grain ,  de 
lin  &  de  chanvre  :  il  y  a  des  bois  en  abondance,  &  du  poiflbn  &  do 
gibier  de  toute  efpece. ,  La  religion  luthérienne  qui  domine  dans  cette  pro- 
vince, n?en  exclut  pas  les  grecs ,  ni  les   réfermés,  ni   les  catholiques. 
LV>n  y  parle  une  langue  qui  paroit  être  un  idiome'  de  celle  de  Finlande. 
L'on  y  cultive  très-peu  Jes  fciences  &  les  arts  ;  à  peine  même  y  trouve- 
t«on  ça  &  là  quelques  gens  de  métier  :  le  peuple  n'y  connoit  que  le  labou- 
rage ,  &  la  noblefSe  la  profeflion  des  armes.  C'eft  à  Revel  que  réfide  k 
gouverneur-général  que  la  cour  de  Péterfbourg  prépofe  au  pays. 
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E  S  T  IM  E  ,    f.    f, 

Du  foin  que  Pon  doit  ayoir   dt  fe   ménager  Pefilmc  dPauirui    dant 
.      -  -  la  fociété. 

y^'EST  une  forte  d<e  problème  dans  la  phîlofopbie  &  même  dans  le  chrtffv 
ciantfme ,  que  le  fotD  de  fa  propre  réputation  &  de  fon  honneur^  La  phi^ 
Jofophie  qui  tend  à  nous  rjeodre  tranquilles ,  tend  auflî  à  toous  rendre  in- 
dëpendans  des  jugemens  que  les  hommes  peuvent  porter  de  nous;  8t 
f  Eftime  qu'ils  en  ont  n'eft  qu^un  de  ces  jugemens ,  en  tant  qu'il  nous  eft 
avantageux.  Cependant  ia  philofophie  la  plus  épurée  ^  loin  de  réprouver  en 
noDs  le  foip  d'être  gens  d'honneur  ^  non-leulement  elle  l'autorife ,  mais  elle 
Tezcite  &  L'entretient.  D'un  autre  côté  le  chriftianifme  ne  nous  recom^ 
mande  rien  davantage^  que  le  mépris  de  l'opinion  de$  hommes ,  &'de 
l'Eftime  qu'ils  peuvent ,  à  leur  fkntaifie ,  nous  accorder  ou  nous  refûfen 
L'Evangile  pone  même  les  faints  à  délirer  &  à  rechercher  le  mépris; 
mais  au  même-temps  le  Saint^Efprit  nous  prefcrit  d'avoir  foin  de  notre 
réputation  :  Cunm  hah  de  hono  nomine. 

Là  coatr^été  de  ces  maximes  n'eft  qu'apparente  ;  elles  s'accordent  dans  la^ 
Ibnd  :  &  le  point  qui  en  concilie  le  fens ,  eft  celui  qui  doit  fervir  de  règle 
au  bien  de  la  fociété  de  au  nôtre  particulier. 

Nous  ne  devons  point  naturellement^  être  infçnfibles  à  l'Eftime  des  hom^i 
mes^  à  notre  honneur  &  à  notre  réputation.  Ce  feroit  contrarier  la  raifon, 
qui  nous  oblige  d'avoir  égard  à  ce  qu'approuvent  les  hommes ,  ou  à  ce 
qu^s  improuvent  le.  plus  univerfellement,  &  le  plus  conftamment;  car  ce 
qu'ils  af^rouvent  de  la  forte  par  un  confeptemept  prefque  unanime  »  eft 
la  vertu;  &  ce  qu'ils  improuvent  ainfi,  eft  le  viàe. 

Les  hommes  9  malgré  leur  perverfité,  font  jufiice  à  l'un  &  à  l'aittre.  lia 
méconnoiflent  — * — ^  '    * — '^  '*"  ^ — ^^^i^^-  r j^  1 

connoltre 

fiUe  par  ^  ,  -        .. 

&  au  témoignage  que  la  confiance  des  hommes  rend  à  la  vertu ,  ce  (èroii 
l'être  en  quelque  torte  à  la  vertu  même  qui  y  fsrQit  intéreffée. 

Cette  fenfibilité  naturelle  »  eft  comme  une  impreftion  mife  dans  nos  amea 

Ear  l'Auteur  de  notre  Être  ;  mais  elle  regarde  feulement  le  tribut  que  les 
ommes  rendent  en  général  à  la  vertu ,  pour  nous  attacher  plus  fortement 
à  elle.  Nous  n'en  devons  pas  être  moins  indiflirens  à  l'honneur  que  cha«> 
que  particulier,  conduit  fou  vent  par  la  paflîon  ou  par^  la  bizarrerie,  accorde 

cm  lefiife  en  des  occafions  finËulieretf  a  la  wttu  de  quelques-iioi  •  on.  à^  la 
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nôtre  en  ^ artîcu1ier«JL'Eftime  des  hommes  en  générât  ne  &iiroiC  être  légN 
tîmemcnc  méprifée ,  parce  qVëlIe  s^accor<fe  avec  celle  de  Dieu-même  qui 
nous  en  a  donné  le  goût ,  ^  qu'elle  fuppofe  un  mérite  de  vertu  que  nous 
devons  rechercher;  mais  l'Ëflime  des  hommes  en  particulier ,  étant  plui 
fubordonnée  à  leur  imagination  qu'^  la  providence ,  nous  la  devons  comp* 
ter  pour  peu  de  chofe  ou  pour  rien  ;  c'eft-'à'dire ,  que  nous  devons  tou* 
fOurs'  la  mériter  fans  jamais  nous  mettre  en  peine  de  Pobteoir  :  la  mériter 
par  notre  vertu,  qui  contribue  à  notre  bonheur  &  à  celui  des  autres: 
«ous  foncier  peu  de  l'obtenir ,  par  une  noble  égalité  d'ame ,  qui  nous  mette 
esi-*defius  4^  Pinconflance  y  <8e  de  la  vanité  desopimons  particulières  dci 
liommes.         i      ■ 

La  iàgeffe;  même  profane ,  réprouve  le  défît  immodéré  de  Peftime  hamatoe, 
Flutarque  dans  la  vie  de  Cicéron  lui  reproche  ce  dé&ut  ;  &  il  rapporte  im 
trait  oui  en  peint  le  caraâere.  Cicéron  après  s'être  acquis  de  l'hotmeur  ^ 
défendre  la  caufe  de  quelques  jeunes  gens  de  diftinS:ion|  accuiës  d'avoir  agi 
contre  les  intérêts  de  la  république  »  alla  faire  un  tour  en  Sicile.  Apparem- 
ment il  ne  ceiTa  guère  durant  le  voyage ,  d'être  accompagné  du  ièndmeot 
flatteur ,  d'avoir  donné  à  Rome ,  par  ce  dernier  fuccès ,  un  ample  fojet  de 
parler  de  iui,  avec  de  nouveaux  éloges.  En.repaflknt  dans  la  Campanie,  il 
trouve  des  gens  de  (es  amis  qu'il  met  fur  ce  chapitre  ^  &  leur  demande  ce 
qu'on  difoit  de  lui  ^  Rome.  Les^amis  peu  attentif  ou  peu  complaifans,  lut 
laiflerent  entrevoir  qu'ils  n'en  avoient  rien  oui  dire  t  un  d'eux  lui  dit  feule* 
ment  ^  cette  occafion ,  coname  s'il  y  eut  penfé  i  pour  la  première  fois  depuis 
qu'il  étoit  forti  de  Ro^e  ;  â  propos  qiûius^ous  devenu  4tpuh  et  temps^là  ? 
Cicéron  en  fut  déconcerté  \  Flutarque  obferve  là-deflus  combien  un  appétit 
d'honneur  fi  mal  entendu ,  étoit  peu  digtie  d'un  grand  homme. 

Un  orateur  de  notre  fiecle ,  laulfî  célèbre  dans  la  chaire  que  le  fiit  autnefbis 
Cicéron  dans  le  barbeau,  eut  une  aventure  \  peu  prés  femblable^  où  il 
parut  mieux  connoitre  la~^vânité  de  ce  qui  s'appelle  nnom^  L'année  qu'il 
prêcha  pour  la  première  feift^  dans  la  capitale  du  royaume  avec  le  plus 
grand  {uccés  qui  peut-être  eut  jamais  été  &  qui  fera  jamafîs  ;  l'éclat  en 
reteotiflbit  non-feulement  dans  Paris  &  à  la  cour ,  mais  encore  dans  toute 
la  France.  En  ce  tenaps-là  même  ^  il  rencontra  dans  Paris  un  ^magiffrat  de 
province  de  fon  ancienne  connoiflance ,  qui  l'abordant  avec  joie,  lui  dit, 
Jt  fuis  ravi  de  vous  trouver,;  qui  vous  çroyoit  en  ce  pëys^iî  Celui  qui 
accompagnoit  le  célèbre  prédi(catéur^  fût  fcand^ifé  de  J'inanemion- ou  de 
l'Ignorance  du  provincial.  Pour  le  prédicateur  «  après  avoir  répondu  avec 
politelTe  au  compliment  du  magiftrat  de  province,  &  qu'il  l'eut  quitté,  il 
le  prit  ^  fourire ,  faifant  cette  réflexion  :  parce  ^u^on  nous  fait  des  cent* 
plimens  ;  nous  croyons  quelquefois  que  le  monde  a  Pefprit  tout  occupé  de  ce 
fui  nous  regarde  ;  &  Us  gens  ne  favent  feulement  pas  où  nous  finîmes^  ni 
feuf'^ftretqué  nous  Jommes. 

^  Cependant,  $'ii  eft  quelque  (Axoh  de  ibUde  en  fiût  de  réputatîoo,  c'étoît 

affurémçnt 
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ftflurémeDC  celle  de  l'orateur  dpnt  nous  parlons  :  mais  Popinion  qu'il  avoit 
de  la  (ienne ,  &  fon  indifférence  à  ce  fujec ,  étoit  encore  incomparablement 
plus  digne  de  lui ,  que  fà  réputation  même.  Au  contraire ,  une  recherché 
▼aine  de  gloire  &  dlionneur  quVn  voudroit  tirer  de  fon  mérite ,  ne  manque 
point  d'en  avilir  le  prix.  Ariftote,  dit-on,  confentit  qu'un  de  fes  difciples^ 
pour  fe  £iire  de  la  réputation ,  fit  palTer  fous  fon  nom  un  ouvrage  de  fon 
maître  qui  en  avoit  nit  le  facrifice  :  mais  il  femble  qu'il  y  eût  regret  ( 
pnifque  dans  la  fuite  de  (es  ouvrages,  il  cite  parmi  les  fiens,  celui  qui 
avoit  paru  fous  le  nom  de  fon  difciple  :  c'jeft  là  dans  les  circonftances  i 
un  déur  d'honneur  qui  approche  d'une  vanité  méprifable.  . 

Dés  là  même  que  nous  abufons  de  l'eftime  que  nous  pourrions  mériter  ^ 
nous  la  perdons ,  &-  nous  méritons  de  la  perdre.  C'eft  une  comparaifon 
ancienne,  mais  bien  naturelle,  que  la  gloire  eil  comme  l'ombre  :  elle 
fiiit  qui  la  pourfiiit ,  &  demeure  attachée  a  qui  ne  court  point  après. 

C'eft  donc  au  foin  de  la  mériter  que  nous  devons  nous  rappellera  & 
nous  arrêter ,  fans  pen(èr  au  foin  de  l'obtenir  ;  puifque  l'un  eft  entre  nos 
mains,  &  digne  de  nous,  &  que  l'autre  n'étant  point  cq  notre  pouvoir,* 
ne  contribue  eh  rien  à  notre  mérite  :  c'eft  l'affaire  d'autrui  plutôt  que  la 
nôtre,  comme  nous  l'avons  obfervé  en  parlant  du  tribut  de  louanges  qui 
efl  dû  à  la  vertu.  D'ailleurs ,  afin  de  nous  mettre  plus  furement  en  garde 
contre  un  défir  peu  réglé  de  réputation  &  d^honneur ,  perfuadons-nous  des 
vérités  que  voici,  i^.  Que  nous  en  croyons  ordinairement  mériter  plus  que 
nous  n'en  méritons  en  effet ,  a^  Que  les  hommes  ne  nous  refufent  guère  ^ 
ou  plutôt  ou  plus  tard ,  ce  que  nous  en  méritons ,  30.  Que  plus  nous  nous  e(^ 
fercerons  de  l'obtenir ,  plus  nous  nous  expoferons  au  danger  de  la  perdre  ,^ 


applaudir ,  qui  nous  bien  conduire.  Enfin ,  6"".  cu^il  n'y  a  point  de  repos 
ni  de  tranquillité  véritable,  pour  celui  qui  met  la  (ienne,  a  la  merci  des 
vents  de  l'opinion  &  de  la  tantaifîe  particulière  des  hommes. 


^opinion  &  de  la  tantaifie  particulière 

« 

$.11. 

Si   ç^ejl  une    chinwt   que    le   défir  iPavoir  dt   la  réputation  aprifi 

fa  mort. 

V^^A  été  on  fujet  de  difTertarions  entre  des  perfonnes  qui  avoient  beau- 
coup d'efprit  &  de  littérature  1  que  b  queftion  que  nous  propofons  au  titre 
de  ce  paragraphe.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  y  donnera  de  l'éclaircifTe- 
ment.  Il  nous  empêchera  fur-tout,  de  nous  laifler  éblouir  d'une  difficulté 
qui  a  paru  à  quelques-uns  un  raifonnement  invincible,  &  qui  pourroit 
bien  n'être  qu'un  fophifme  peu  embarraflant. 

Tome  XVni.  Fff 
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C'eft  une  chimtre,  dit-on  ^  de  d^firer  un  bien  dont  hbui  foitirtei  peN 
fuadés  par  avance ,  que  nous  n'aurons  pas  le  fentiment ,  6t  dont  nous  ne 
jouirons  pas  :  Or,  quel  femimenc  aurons-nous  après  là  mort  de  tout  ce 
qui  pourroit  alors  nous  relier  de  réputation?  Je  demanderois  volonriers, 
pour  mettre  la  difficulté  dans  Ton  jour,  fi  c'eft  une  chimère  que  le  défir 
de  laifler  après  (a  mort  du  bien  à  fes  enfàns ,  pour  les  empêcher  de  tomber 
dans  la  milère  ?  Après  fa  mort  quel  fentiment  un  père  aura-t-il  de  la  peioe 
ou  du  malheur  de  fes  en&ns,  en  fem-t-il  touché?  Ce  défir  néanmoins  eft 
le  plus  raifonnable  ;  &  ce  qui  eft  fi  conforme  à  la  raifon  »  ne  fauroit  pafler 
parmi  les  gens  qui  en  font  fufceptibles ,  pour  une  pure  chimère.  Il  fe 
trouve  ainfi  de  la  réalité  &  de  la  raifon ,  en  certains  défir  s ,  vers  certains 
objets,  quoiqu'ils  ne  doivent  plus  faire  d'impreffion  fur  nous,  au  temps  pour 
lequel  nous  les  défirons.  Comment  cela  arrive-t-il,  puifque  nous  ne  défi- 
TOUS  rien  que  par  rapport  à  notre  bonheur,  &  que  celui  dont  nous  ne 
pouvons  jouir ,  ne  fiiuroit  être  un  bonheur  pour  nous  ? 

C'eft  que  Tautèur  de  la  nature,  pour  le  bien  de  la  fociété,  a  voulu 
que  nous  fuifions  flattés  de  ces  défirs  ;  &  que  par  eux-mêmes  ils  nous 
donnafiènt  une  forte  de  plaifir  qui  nous  engageât  à  certains  devoirs.  Si  les. 
pères  n'en  avoient  aucun  à  ménager  pour  le  temps  qu'ils  ne  vivront  plus, 
un  établiffement  avantageux  3i  leurs  enfans,  y  travailleroient-ils ,  daigne* 
roient-ils  feulement  y  penfer?  Si  l'on  dit  qu'ils  le  pourroient,  ou  qu'ils 
le  devroient  faire  par  raifon  ;  c'eft  donc  que  la  raifon  même  nous  porte  à 
faire  des  chofes^  qui  ne  contribueroient  en  rien  à  notre  fatisfa£lion  ;  on 
plutôt,  qu'elle  nous  porte  à  une  fatisfaâion  dont  l'objet  ne  viendra  ou'aprés 
iiDtre  ihort  :  la  raifon  fe  trouvera  ainfi  d'accord  avec  le  goût,  ou  plutôt  le 
goût  naturel  en  ce  point,  eft  la  raifon  même. 

La  providence  nous  a  difpofés  ainfi ,  à  l'égard  de  toutes  les  chofes ,  qui 
peuvent  après  notre  mort  être  utiles  à  la  fociété.  Elle  a  attaché  un  plaifir  à- 
prévoir ,  ou  à  efpérér  le  gré  qu'on  nous  (aura ,  de  l'avantage  que  nous  au- 
rons procuré  à  nos  fucceffeurs  :  &  de  la  fierté  un  défir  réglé  de  laiffer  une 
réputation  faine  auprès  notre  mort ,  n'eft  rien  moins  qu'une  chimère  !  C'eft 
une  réalité,  &  une  réalité  conforme  à  la  raifon. 

Qui  des  hommes  fufceptibles  de  fentiment ,  confentiroit  voloiiders  de 
pafler  après  fa  mort  pour  un  fcélérat  &  un  infâme?  On  objeâe  l'iexemple 
de  Gromwel  :  à  l'artlclç  de  la  mort ,  fe  donnant  l'air  de  prophète ,  il  pro- 
nonça avec  aflurance  qu'il  guériroit ,  .  &  qu'il  exécuteroit  de  nouveaux 
projets  les  plus  vafles.  Un  de  fes  confidens  l'engagea  en  particulier  de  parier 
a  cœur  ouvert ,  touchant  fes  lumières  fur  l'avenir  ;  le  prophète  fut  le  pre* 
mier  à  fe  moquer  de  fes  prophéties  ;  mais ,  dit- il ,  fi  je  mt  tire  de  cette 


politique ,  eft  dans  le  goût  ou  dans  l'abomination  de  la  nature  raifosba*" 
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ble?  II  ÙM  prendre  plaifir  à  en  détruire  touKs  les  impreffioa»  pour  la  mé- 
connoltre  en  ce  point. 

D'ailleurs,  le  raffinement  de  fubtiUcé  fur  la  queftion  préfente,  manque 
encore  i  Te  foutenir,  à  Tégard  même  de  la  vie  préfence.   En  effet ,  ceux 
r  qui  ont  de  la  réputation  «  jouiflènt-ils  du  plaifir  de  connoltre  tous  ceux  qui 

les  eftiment?   Au  contraire  fi  nous  étions  perfuadés  que  notre  réputation 


laquelle  nous  touche  &  nous  flatte  daranuge.  Or  cette  penfée  peut  éga«- 
lement  nous  toucher,  par  rapport  au  temps  où  nous  ne  vivrons  plus. 

Si  l'on  dit  qu'oq  ne  voit  pas  fur  quoi  eft  fondé  ce  goût ,  ni  comment 
la  raifbn  le  forme  en  nous  ?  Je  demande  fi  nous  voyons  davantage  fur  quoi 
font  fondés  les  autres  goûts  que  la  nature  &  la  providence  nous  ont  inf« 
pires  pour  la  confervation  de  notre  vie  ;  &  comme  on  fe  trouvera  égale-t 
ment  embarraflë  ï  démêler  les  reflbrts,  &  la  manière  des  uns  &  des  au« 
très  y  nous  en  conclurons  que  rien  n'efl  fi  raifonnable ,  que  de  nous  ranger 
au  parti  qui  nous  eft  infpiré  par  le  fentiment  de  la  raifbn  ;  lors  même 
que  fes  lumières  ne  nous  luffifent  pas  pour  en  faire  une  analyfe  aufiî  exaâe 
que  le  pourroit  défîrer  notre  curiofité.  Du  refte,  tant  qu'on  voudra  bien 
ne  pas  démentir  le  fentiment  intérieur  de  la  nature  &  de  notre  raifon , 
on  ne  trouvera  nullement  chimérique  le  défir  de  laifler  de  nous  une  jufte 
réputation ,  ou  du  moins  de^  faire  ce  oui  convient  pour  la  mériter.  Tel  eft 
Pordre  de  la  providence  pour  l'ordre  de  la  fociété  humaine ,  pour  le  bon- 
heur des  hommes  en  général,  &  pour  celui  de  chacun  de  nous  en  par-» 
ticulier  ;  puifqu'il  ne  peut  fe  rencontrer  que-là  où  fe  trouve  la  vertu ,  Jk 
laquelle  nous  porte  le  foin  de  mériter  en  général  l'eAime  des  hommes» 

5.  III. 

'  i 

Des  effets  du  défir  de  VEJlime  ^  &  de  la  crainte  du  mépris» 


des  autres.  Les  avantages  qu'elle  procure ,  &  l'amour  du  bonheur  en  allu« 
ment  le  défir  dans  tous  les  cœurs. 

L'enfant  ambitionne  l'Eflime  dé  fes  fupérieurs ,  &  de  fes  pareils  ;  le  Sau- 
vage pour  l'obtenir  dans  fa  nation ,  s'expofe  aux  plus  grands  périls }  il  veut 
même  mourir  avec  celle  de  fes  ennemis  :  il  endure  lans  fe  plaindre ,  les 
tourmens  les  plus  cruels  i  il  expire  en  chantant. 

FfFa 
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.Frefque  toutes  les  nations  anciennes  avoient  des  poètes  deftinés  ï  trznC' 
mettre  a  la  poftérité ,  les  aâions  héroïques  des  guerriers  ;  par-tout  les  peu- 
ples ont  regardé  Tamouc  de  l'Eftime  ^  comme  la  puilTance  créatrice  des 
talens ,  comme  un  principe  fécond  en  vertus  morales  &  civiles  :  par- 
tout Tamour  de  TEftime  a  donné  une  aâion  ^  une  force ,  une  confiance  à 
répreuve  des  périls ,  invincible  aux  paflîons  »  capable  de  balancer.  Tempire 
des  befoîns  primitifs ,  &  fouvent  fupérieure  à  Pamour  de  la  vie. 

Les  hommes  n'accordent  de  rEfume,  accompagnée  d'attachement,  de 
refpeâ  &  de  zèle,  qu'aux  talens,  à  la  puiflance,  à  la  force  confacrée  par 
la  bienfkifance  au  bonheur  des  autres.  Ainfi  le  défir  de  l'Eftime ,  fait  nai^e 
les  talens  utiles  \  il  les  développe  ^  il  les  tourne  tous  vers  le  bonheur  de 

l'humanité. 

Un  homme  eftimé  voit  une  multitude  d'hommes,  au  bonheur  defquels 
il  contribue;  il  jouir  du  bonheur  qu'il  procure,  puifque,  par  fon  organi- 
fation ,  il  reflent  le  bonheur  des  autres  :  il  voie  ceux  dont  il  mérite  l'fifti- 
me,  veiller  à  fa  fureté,  concourir  à  fon  bonheur  :  il  voit  ces  feotimeos 
dans  ceux  dont  il  a  mérité  l'Eftime;  il  les  y  voit,  dis- je ,  lors  même  qu'ils 
ne  lui  en  donnent  point  de  témoignages  extérieurs  :  fon  ame  n'éprouve 
jamais  cette  inertie ,  cette  langueur  infeparâble  de  la  fatiété ,  &  du  loifir 
de  l'homme  puifTant  &  confidérable,  mais  inutile  :  le  bonheur  de  ceux 
dont  il  a  mérité  l'Eftime ,  l'intérefte  ;  il  s'en  occupe ,  il  cherche  de  nouveaux 
moyens  de  le  procurer. 

Le  grand ,  le  magiftrat ,  le  citoyen  diftingué ,  qui  a  obtenu  l'Eftime  da 
'  public ,  qui  déftre  de  la  çonferver  &  de  l'augmenter ,  Croit  fes  devoirs 
trop  importans ,  fes  obligations  trop  'étendues ,  pour  chercher  fon  bonheur 
dans  les  amufemens ,  dans  les  diftinâions,  dans  l'éclat  que  procurent  le 
luxe  &  les  richeftes  :  les  palais ,  les  équipages  fomptueux  ou  élégans ,  les 
fêtes ,  les  fpeâacles  ne  font  à  fes  yeux  que  les  reflburces  de  l'ennui  &  de 
la  vanité  ;  ainfi  l'amour  de  l'Eftime  eft  en  même  temps ,  &  un  principe 
de  vertu  ,  &  un  préfervatif  contre  la  cupidité  ,-  contre  les  paflioos  & 
contre  le  luxe  qui  rendent  les  hommes  ennemis  du  bonheur  général , 
&  injuftes. 

Par  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  nature  de  l'Eftime  ;  les  avantages  qu'elle 
procure ,  confiftent ,  oremiérement ,  à  mettre  (bus  les  yeux  de  l'homme 
qui  l'obtient ,  un  fpeciacle  agréable ,  en  lui  ofti-ant  des  hommes  heureux; 
iecondement ,  en  le  rendant  cher  &  précieux  aux  autres  hommes ,  &  par 
conféquent  en  méritant  une  proteélion  particulière  de  leur  part ,  pour  (es 
talens  &  pour  fà  bienfaifance  :  dans  l'inftitution  de  la  nature,  le  défir  de 
l'Eftime  ne  va  point  au-delà  de  ces  avantages  ;  &  tous  les  hommes  utiles 
peuvent  fans  s'exclure ,  &  fans  fe  nuire ,  jouir  de  l'Eftime  du  public ,  & 
des  avantages  qu'elle  procure. 

Comme  l'Eftime  embrafte  non-feulement  tout  ce  qui  eft  utile  à  l'huma- 
nité en  général,  mais  encore  ce  qui  eft  utile  aux  particuliers,  elle  eil  U 
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Sroceftrice  de  tous  les  hommes  utiles  &  bienfaifans  ;  elle  excite  la  haine 
t  rindignatîon  contre  ceux  qui  veulent  leur  nuire  ou  les  rabaiffer  :  ainii 
le  défir  de  PEftime  développe  les  talens  utiles ,  &  porte  tous  les  hommes 
de  talent  &  de  mérite  à  aider  ceux  qui  défirent  de  les  imiter ,  ou  même 
de  les  égaler. 

Voilà  quels  font  les  effets  du  défir  de  l'Eftime  ;  il  porte  Thomme  à  con- 
facrer  Tes  talens ,  Tes  lumières  6c  Tes  forces  au  bonheur  général. 

L'homme  qui  ne  défire  point  TEftime  des  autres ,  &  qui  ne  fait  rien  pour 
la  mériter,  n'excite  point  leur  attenûon.  Perfonne  ne  voit  en  lui  les  qua« 
lités  pour  lefquelles  Phomme  s'eftime  foi-roéme ,  ni  aucune  des  inctinationfi 
miles  au  bonheur  des  hommes  \  il  eft  nul  par  rapport  aux  autres  hommes  i 
ils  ne  lui  témoignent  ni  Eftime  ni  attachement)  il  eft  au  milieu  d'eux, 
comme  s'il  n'étoit  pas,  on  fe  détourne  à  fon  approche,  comme  à  la  ren-. 
contre  d'une  borne ,  ou  d'un  obftacle;  il  eft  vil ,  il  eft  méprifable,  il  rentre 
dans  la  daife  des  animaux,  il  n'a  plus  de  défenfeurs,  de  proteâeurs,  d'à* 
mis ,  ni  de  femblables  j  il  retombe  en  quelque  forte  dans  le  néant  \  il  ne 
peut  réfléchir  fur  fon  état ,  fans  en  être  effrayé ,  fans  défirer  de  mériter 
l'Eftime  &  l'attachement  des  autres  hommes ,  lans  s'efforcer  de  l'obtenir  : 
la  crainte  de  l'aviliffement  &  du  mépris ,  arrache  donc  l'homme  à  la  pareftè 
&  à  l'inertie  ;  elle  l'empêche  de  le  faire  un  bonheur  particulier ,  & ,  pour 
ainfl  dire ,  folitàire  ;  elle  Foblige  à  s'occuper  du  bonheur  des  autres. 

Si  l'homme  eft  puilfant ,  la  crainte  du  mépris  l'empêche  dPabufer  de  fa 
puifl&nce,  &  de  négliger  d'en  faire  ufage  pour  le  bonheur  général.  Les 
hommes  réfléchifTent  fur  le  principe  de  leurs  aétions ,  &  de  celles  des  au- 
tres hommes  ;  ils  ne  peuvent  voir  que  l'homme  puiffant  abufe  de  fon  pou« 
voir,  ou  néglige  de  l'employer  pour  le  bonheur  général,  fans  juger  qu'il 
fait  peu  de  cas  de  l'Eftime  des  nommes ,  &  qu'il  eft  infenfîble  à  leurs  mal- 
heurs \  il  n'a  plus  à  leurs  yeux  rien  de  ce  que  les  hommes  eftiment ,  & 
de  ce  qu'ils  aiment  dans  eux-mêmes  &  dans  les  autres  hommes  ^  il  eft 
donc  avili  &  dégradé  dans  leur  efprit;  ils  le  jugent  indigne  du  refpeâ  & 
des  égards  attachés  à  fa  place  ou  à  fa  dignité;  ils  jugent  qu'il  poffede  in- 
juflement  fa  puiffance  »  ils  ne  lui  font  fournis ,  ils  ne  le  refpeaent  qu'ex- 
térieurement &  avec  répugnance ,  parce  que  Thomme  fe  croit  avili  oc  dé-* 
gradé,  lorfqu'il  obéit  à  l'homme  qu'il  méprife  :  l'homme  puiffant  qui  s'eft 
avili  par  l'abus  de  fa  puiflance ,  rencontre  par* tout  le  dédain ,  rinlulte  & 
l'outrage;  il  fe  voit  environné  d'ennemis;  fa  puiffance  s'évanouit  \  il  tombe 
en  eflèt  dans  Tétat  de  foibleffe ,  où  l'homme  défarmé  feroit  au  milieu  des 
bêtes  fëroces>  dans  cet  état  où  l'homme  fent  fi  vivement  le  befoin  de  fe 
concilier  l'Eftime  &  l'attachement  de  (es  femblables,  où  il  eft  poné  à  les 
aimer. 

Si  au  lieu  de  fe  les  attacher  par  la  bienfaifance ,  il  veut  les  contenir  par 
la  terreur;  tout  fe  ligue  contre  lui,  tout  confire  à  fa  perte  :  rien  n'eft 
donc  plus  fimefte  au  bonheur  de  l'homme  puiflkat ,  que  raviliilêment  ou 
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le  mépris  ;  Si  par  l'ordre  imtnuable  de  la  oatnre ,  l%omme  pnif&nt  tombe 
dans  i'aviliflemeot ,  lorfqu'il  abufe  de  fon  pouvoir ,  ou  qu'il  néglige  de  Pem* 
ployer  pour  le  bonheur  général. 

Les  hifloires  de  toutes  les  narions  attellent  ces  effets  de  raviliffement  et 
du  mépris.   Il  n'en  eft  point  qui  n'offre  des  citoyens ,  des  magiftrats,  det 

Î grands ,  des  fouveràins  mêmes  oue  l'aviliflement  a  dépouillés  de  leur  puif- 
ance ,  &  dit  rentrer  dans  le  néant  :  malgré  le  refpeâ  des  anciens  Affy* 
riens  pour  leurs  rois ,  ils  mépriferent  Sardanapale  ;  il  tomba  dans  l'aviliflè* 
ment ,  parce  qu'il  n'emptoyoit  fa  puiffance  qu'à  Êitisfiiire  fa  fenfualité ,  fon 
luxe  &  fa  pamon  pour  la  débauche;  il  perdit  l'empire  &  la  vie.  Ce  fut 
le  mépris  qui  arma  les  peuples  &  les  conjurés  contre  Aftyages ,  contre  Xer* 
xès ,  contre  Vitellius ,  contre  Julien ,  contre  Héliogabale ,  contre  Gallien ,  &c. 
Ce  fut  le  mépris  &  raviliflèment  qui  précipiu  4le  leur  trône  Childeric , 
Venceflas,  Sanche  de  Portugal  ^  Edouard  &  Richard  fécond,  Henri  VI ,  &c. 
Le  mépris  éteint  tous  les  fentimens  qui  rendent  le  magiftrat ,  le  grand  8c 
fhomme  riche  ^  aimable  &  cher  à  fes  concitoyens  ;  fa  fupériorité  leur  de* 
vient  odieufe,  incommode ,  &  bientôt  infupportable  ;  il  ne  trouve  ni  con« 
fiance  ni  docilité ,  il  ne  peut  remplir  les  devoirs  de  fa  charge  ou  de  (k 
place ,  il  en  efl  en  effet  dépouillé  par  le  mépris  &  par  l'aviliflement;  &  fi 
malgré  le  mépris  du  public  il  ofe  conferver  la  place ,  il  devient  l'objet  de 
l'horreur  &  de  l'indignation  générale. 

Les  effets  de  l'aviliffement  (ont  donc  effirayans  pour  tous  les  hommes 
>ui(fans ,  &  la  crainte  de  l'aviliffement  &  du  mépris.  les  oblige  à  confacrer 
eur  puiflance  &  leur  autorité  au  bonheur  général. 

Par  le  défir  de  l'Eftime ,  la  nature  élevé  l'homme  à  la  puiflance  ;  par 
la  crainte  du  mépris ,  elle  l'empêche  d'abufer  de  la  puiffance  ï  laquelle  il  s'efl 
élevé  :  par  l'aviliflement  &  par  le  mépris ,  elle  le  dépouille  de  fa  puiflan* 
ce,  s'il  periëvere  dans  l'abus  qu'il  en  fait. 

Cette  môme  crainte  fait  rentrer  dans  l^'ordre  de  la  biçn£iifance  l'homme 
vain  &  glorieux ,  l'homme  d'oftentation  &  de  fafte  qui  ne  fe  tomplaifent 
ue  dans  des  difîinâions  extérieures  &  puériles,  qui  veulent  plutôt  caufer 
e  l'étonnement  &  obtenir  des  éloges  &  des  hommages ,  que  mériter  cet 
attachement ,  ce  refpeâ  intérieur  qu'ipfpire  la  bienfaifance  &  la  vertu. 

Les  hommes  font  portérnaturellement  à  aimer  &  à  eftimer  ;  tout  hom« 
me  qui  ambitionne.  TEftime  des  autres ,  attire  leur  attention  :  ils  la  don-* 
fient  cette  attention  à  tout  ce  qui  leur  paroit  extraordinaire  ^  utile  & 
iingulien  , 

Mais  nous  avons  vu  qu'ils  recherchent  les  principes  &  les  motifs  des  ac« 
tions  des  hommes ,  &  qu'ils  les  découvrent  ;  ils  reconnoiflent  donc  bientôt 
que  le  glorieux .  l'homme  vain  &  fafiueux,  n'a  aucune  des  qualités  efU- 
mables,  qu'il  fe  foucie  peu  de  l'Eftime,  ou  qu'il  prétend  l'obtenir  par  des 
moyens  que  la  rai  fon  condamné ,  par  des  chofes  qui  ne  fuppofent  aucune 
4ei  qualités ,  qui  dans  l'ordre  de  la  nature  y^  deivent  £dre  naître  l'Eftime. 
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veut  qu'il  ioit  ridicule  oi  méprilabie  à  les  propres  yeux,  oc  par  lef 
»fes  par  lefquelles  il  efpéroic  obtenir  du  refpeâ  oc  de  la  confîdération , 
fe  venge  par  ce  moyen  de  l'injure  qu'il  a  &îce ,  de  la  fatigue  qu'il  a 
fée  inutilement ,  &  ^e  l'illufion  qu'il  a  voulu  faire» 

le  mépris,  l'homme  eft  en  quelque  forte  anéanti   dans  refprit  de» 
;  par  la  dérifion  &  par  le  dédain  ,  on  l'anéantit  en  quelque  forte  à 


ESTIME.  4rç 

ta  prétettion  de  ces  hommes   \  TEftime,  &  à  la  confîdération,  eft  une 

injure  faite  au  public.  On  ne  fe  contente  donc  pas  de  niéprifer  le  glorieux^ 

l'homme  vain  &  faflueux ,  on  veut  qu'il  fâche  qu'il  eft  en  effet  méprifé, 

on  veut  qu'il  foit   ridicule  &  mépriiàble  à  fes  propres  yeux,  &  par  lef 

choies 

on 

caufée  inutilement ,  &  ^e  l'illufion  qu^ 

Par 
autres 

fes  propres  yeux ,  on  veut  le  forcer  \  fe  méprifer  lui-méifie ,  on  hii  fait 
fentir  qu'il  ne  peut  rien  contre  les  autres,  &  qu'ils  peuvent  tout  contre  lui; 
qu'ils  ne  prennent  aucun  intérêt  à  fa  confervarion  oc  à  fon  bonheqr.  Voilà 
pourquoi  le  railleur  &  le  perfiffleur  qui  attaquent  les  hommes  de  cette  ef- 
pece ,  font  rire  &  plaifent  ;  ce  font  des  efpeces  dé  correâeurs ,  ou  d'exé-*  ^ 
cuteurs  de  l'animadverfion  publique.  Nous  applaudiflbns  alors  au  perfifflage 
&  à  la  raillerie  que  nous  méprifons ,  &  qui  nous  indigne  y  lorfqu'elle  a  pouf 
objet  l'homme  hqnnéte  &  eftimable ,  parce  qu'alors  nous  voyons  dans  le 
railleur  &  dans  le  perfiffleur  un  homme  qui  n'a  pas  aifez  d'efprit  pour  di{^ 
cerner  ce  qui  eft  ridicule  de  ce  oui  ne  l'eft  pas,  &  qui  n'eftime  pas  plus 
l'homme  honnête ,  fimple  ^  modeue  &  vrai ,  que  le  glorieux ,  que  le  fin- 
gulier,  eue  l'homme  vain  &  faux. 

Il  n'ett  point  pour  l'homme  vain,  de  fpeâacle  plus  affligeant  que  le 
mépris  :  pour  s'en  garantir^  tl  eft  forcé  d'imiter  les  hommes  eftimables, 
&  de  le  concilier  le  public  par  des  aâes  de  bien&ifance ,  par  des  procé^ 
dés  honnêtes,  auxquels  ilne  fe  feroit  jamais  porté  fans  la  crainte  du  mé^ 
pris.  Le  défir  de  Vtjlime  &  la  crainte  du  mépris,  font  donc  dans  ces  hom- 
mes le  fupplément  de  la  bienfaifance  naturelle  ^  &  deux  motifs  puiifans  qui 
agiflènt  fans  cefle  fur  l'homme  pour  le  rendre  utile  à  la  fociété. 

La  crainte  du  mépris  n'eft  pas  feulement  un  motif  qui  porte  l'hommo 
Il  fe  rendre  utile  aux  autres  :  elle  eft  un  principe  réprimant  pour  le  vi* 
cieux,  &  pour  le  méchant.  Le  mépris,  comme  nous  l'avons  vu,  anéantie 
l'homme  vain  &  inutile,  aux  yeux  de  la  fociété  :  il  le  place  dans  la  clafle 
de  ces  reptiles  dont  on  ignore  l'exiftence.  Mais  ce  mépris  manifefté  à 
Phomme  qui  veut  nuire,  le  tire  de  l'oubli,  l'expofe  ï  l'indignation  publi- 
que. La  flétriffure  attachée  à  fa  perfonne,  l'anéantit  pour  ainfi  dire  à  cha- 
que inilaot,  &  lui  fiut  fentir  fon  anéantiffement  ;  ou  ne  lui  laiffe  d'exif-' 


que 

tence  que  pour  fentir  fon  néant  ;  pour  le  faire  connoitre  à  tous  les  hom- 
mes, ce  pour  leur  apprendre  qu'on  n'a  connu  l'exiftence  de  l'homme  flé- 
tri 9  que  par  Teifort  au'il  a  fait  pour  nuire  aux  autres.  Chaque  inftant  lui  ^ 
fait  fentir  qu'il  n'exifte  que  par  la  clémence  de  la  fociété,  ou  plutôt  qu'elle* 
ne  le  conferve  que  pour  forvir  d'exemple  &  d'épouvanrail  au  vice  &  à  la 
méchanceté. 

La  corruption  ne  peut  jamais  aller  jufqu^  rendre  le  vicieux  indi(fêr$nt 
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fur't:et  éiH  :  les  fupplices  Sl  les  tortures  font  pluf  efEraytlls  pùm  Pimag^« 
nation,  maU  ils  font  en  effet  moins  terribles. 

Une  des  loix  de  Charondas  ordonnoit  que  tous  ceux  qui  feroiçnt  Con- 
vaincus de  calomnie  ^  feroient  conduits  par  les  rues ,  portant  fur  la  tête 
une  couronne  de  romarin,  comme  pour  faire  voir  à  tout  le  monde  qu'ils 
étoient  au  premier  rang  de  la  méchanceté.  Plufieurs  de  ceux  qui  furent  con- 
damtiés  à  cette  facheufe  efpece  de  triomphe ,  fe  donnèrent  la  mort  pour 
prévenir  Pignomînie. 

Ce  fage  légiflateur  connoiflant  le  pouvoir  de  la  crainte  du  mépris  fur  le 
cœur  humain,  l'avoit  fubflituée  autant  qu'il  avoit  pu,  aux  fupplices}  ainfi 
au'Iieu  que  les  autres  légiflateurs  avoient  décerné  la  j)eine  de  mort  con- 
tre ceux  qui  quittoient  leur  rang  à  Tarmée,  ou  qui  reflifoient  de  prendre 
les  armes  pour  le  fervice  de  la  patrie,  Charondas  les  coodamnoit  à  être 
expofés  trois  jours  de  fuite  dans  la  place  publique  en  habit  de  femmes. 

Ce  fut  en  développant  cette  crainte  dans  l'ame  des  Athéniens ,  ou  plutôt 
en  la  ranimant,  qu'Epiménide  rendit  Athènes  (bumife  à  tout  ce  qui  étoit 
jufte  ;  ce  fut  pour  que  jamais  ce  fentiment  ne  s'afFoiblU ,  qu'il  érigea  dans 
Athènes  un'  temple  à  l'ignominie  &  à  l'impudence. 

C'étoient  deux  divinités  proteârices  que  le  foible  invoquoit  contre  l'op* 
prefleur  :  deux  divinités  vengerefTes  qui  annonçoient  au  puiflant  qui  abu- 
foit  de  fa  force ,  au  riche  injuRe  qui  étoufToit  dans  fon  cœur  la  crainte  du 
SEgépris,  que  la  honte  &  l'infamie  feroient  leur  partage. 

Les  hommes  puiflans  &  riches  font  ordinairement  environnés  de  flatteurs 
&  d'hommes  intérelTés,  trop  corrompus  pour  défapprouver  leurs  aftions, 
trop  foibles  &  trop  craintifs  pour  leur  en  infpirer  de  la  honte.  Le  tempicf 
de  l'impudence  &  de. l'infamie  leur  difoit  tout  ce  que  les  complaifans  n'p- 
fbient  pas  même  leur  infînuer;  il  leur  apprenoit  qu'une  divinité  plus 
puiflante  qu'eux  exciteroit.  dans  tous  les  cœurs  le  mépris  &  l'indignation 
pour  eux ,  &  donneroit  à  tous  les  homnles  le  courage  de  manifeiter  ces 
fentimens  &  de  les  couvrir  d'opprobre  &  d'infamie. 

Les  anciens  honoroient  du  nom  de  valeur,  non  l'exemption  de  crainte  ^ 
mais  au  contraire  la  crainte  de  tout  reproche,  6i  la  peur  de  l'infamie }  ils 
penibient  que  ceux  qui  étoient  les  plus  timides  pour  les  loix  étoient  les 
plus  vaillans  &  les  plus  intrépides  contre  les  ennemis,  &  que  ceux  qui 
craignoient  le  plus  la  mauvaife  réputation  craignoient  le  moins  la  douleur, 
les  peines  &  les  bleflures. 

On  regardoit  cette  crainte  comme  un  fentiment  infpiré  par  une  divinité 
bien&ifante ,  comme  un  guide  qui  devoit  toujours  accompagner  les  hom- 
mes &  préfider  à  leurs  entreprîtes ,  comme  un  maître  qui  Ëiifoit  rentrer 
dans  le  devoir .  ceux  qui  s'en  écartoient.  C'étoit  pour  obtenir  ce  fenti- 
ment pour  leurs  armées  que  Théfée ,  qu'Alexandre  of&oient  des  iâcrifices 
à  la   peur. 

La  politique  a  donc  dans  le  défir  de  l^ime  &  dans  la  crainte  du  mé- 
pris. 


pris ,  deux  moyens  puiiTans  pour  rendre  les  hommes  utiles  ï  h  fociété  t 

EUT  arrêter  les  vices  dangereux  :  elle  peut  avec  ces  deux  reflbrts,  créer 
talens  &  les  verms»  corriger  ou  contenir  les  vicieux.  Elle  a  dans  TËf- 
time  une  fource  inépuifable  de  récompenfes  qui  n'appauvriront  jamais  VE^ 
tac  ;  dans  le  mépris ,  dans  rignominie ,  des  punitions  jplus  terribles  que  les 
fiipplices,  mais  qui  confervent  les  citoyens  &  qui  les  portent  à  faire  do 
glands  efîbrts  pour  efEicer  leur  honte.  La  politique  qui  emploie  ces  deux 
leflbrts  an-lieu  de  Fargent  &  des  fupplices,  efi  donc  une  politique  confor- 
me à  la  nature ,  &  la  politique  qui  ne  porte  à  des  aâions  utiles  que  par 
l'argent  ou  par  la  volupté  ^  qui  n'arrête  le  méchant  que  par  les  (upplicés 
efl  une  politique  contraire  à  la  nature,  &  par  conféquent  &ufle  &  dange- 
reufe;  le  défordre  eft  à  fon  comble  dans  un  Etat  où  l'homme  riche  & 
puiflànt,  où. l'homme  conftitué  en  dignité,  où  le  magiftrat  ofent  braver 
le  blâme  &  l'indignation  du  public,  où  celui  qui  l'a  encourue  jouit  des 
honneurs  &  des  privilèges  qui  font  la  récompenfe  des  fervices  rendus 
à  la  patrie. 

5.   IV. 

s  / 

Nouvelles  confidérations  fur  PEJUme  fimplç  &  TEftime  de  dijlindion. 

I  lorsqu'on  remarque  du  bien  dans  l'objet  qu'on  a  envifagé  avec  applî-* 
cation,  on  l'eftime,  on  le  recherche,  on  l'aime.  On  n'eftime  que  ce  qui 
eft  grand,  que  ce  qui  eft  véritable,  que  ce  qui  eft  bien  fait.  Si  l'on'eiti-' 
me  àts  chofes  mauvaifes ,  c'eft  parce  qu'on  fe  trompe  dans  le  jugement 
qu'on  en  porte^  ou  qu'on  confidere  ces  chofes  fous  une  face  qui  n^sft  pas 
mauvaife. 

Le  mépris  eft  excité  lorfque  Tame  n'apperçoit  dans  l'objet  qu'elle  confia 
dere ,  que  de  la  baflefle  &  de  l'erreur.  On  fe  laifte  aller  volontiers  à  cette 

1)affion.  Elle  eft  agréable ,  parce  qu'elle  flatte  l'ambition  naturelle  que  tous 
es  hommes  ont  pour  l'élévation  ce  pour  la  fupériorité.  Le  regard  de  quel- 
que chofe  qui  eft  au-deflbus  de  nous,  nous  donne  du  plaifir,  au-lieu  que 
la  confidération  de  ce  qui  eft  au-deflus  de  nous  nous  chagrine ,  parce  que 
nous  nous  appercevons  de  ce  que  nous  ne  femmes  pas.  Les  autres  paflions 
épuifent  la  lanté;  mais  celle-là  lui  eft  utile.'  Elle  eft  plutôt  un  repos  qu'un 
mouvement  de  l'ame,  qui  fe  délafle  de  cette  paftîon,  au-lieu  que  dans 
les  autres  elle  travaille  avec  contention. 

L'Eftime  peut  fe  divifer  en  Eftime  (impie  &  en  Eftime  de  diftinétion  ; 
&  ces  deux  efpeces  d'Eftime  doivent  être  confidérées,  ou  par  rapport  à 
des  membres  de  la  même  fociété  civile,  ou  relativement  à  des  hommes 
qui  vivent  les  uns  à  l'égard  des  autres  dans  l'indépendance  de  l'état  de 
Qature. 

Parmi  ceux  qui  vivent  enfemble  dans  l'état  de  nature,  le  motif  de  l'Ef- 
time  fimple  eft  pris  de  ce  qu'un  homme  marque  par  fa  conduite  1  qu'il 
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un  homme  qui  n*a  rien  fait  dont  fa  réputation  ait  pu  fouf&ir ,  a  un  droit 
parfait  à  TEftime  fimple.  Elle  eft  Papanage  d'une  conduite  fage ,  &  nous 
ne  fommes  pas  les  maîtres  de  refufer  cettô  forte  d'eftime  à  ceux  qui  n^cnc 
rien  fiût  qui  les  en  rende  indignes. 

L'Eftime  fimple  peut  être  confidérëe,  ou  comme  étant  en  fon  entier  ^ 
ou  comme  ayant  reçu  quelque  atteinte ,  ou  comme  étant  entièrement  perdue* 

Elle  demeure  en  fon  entier  dans  un  homme  qui  n'a  donné  aucune  at- 
teinte k  la  loi  naturelle.  On  met  fur  le  compte  de  l'humanité  les  fautes 
légères ,  &  pourvu  que  celui  qui  tombe  dans  quelques  feibleifes  «  ait  d'ail- 
leurs les  inclinations  vertueufes ,  on  ne  ,ceflb  pas  de  le  regarder  comme 
un  homme  eftimable.  C'eft  le  fondenjent  de  la  nuxime  conmiune,  que 
chaque  homme  eft  cenfé  homme  de  bien ,  tant  qu'il  n'a  pas  donné  des 
marques  du  contraire.  Toiis  ceux  qui  n'ont  point  commis^  de  mauvaifes 
aâions,  font  naturellement  égaux  va  cet  égard  ^  &  f\xn  n'eft  pas  plus  hon* 
néte  homme  que  l'autre ,  quelle  que  foit  d'ailleurs  leur  proieffion. 

Les  mauvaifes  aâions  font  -  à  cette  Eftime  une  brèche  proportionnée  au 
degré  de  malice  qu'elles  renferment.  Nous  avons  lieu  de  craindre  qu'us 
homme  ne  foit  pas  plus  jufte  avec  nous»  qu'il  x»  l'a  été  avec  d'autres; 
mais  cela  n'eft  pas  u  aifiu-é  que  l'on  ne  voie  quelquefois  arriver  le  con- 
traire. L'homme  qui  en  a  trompé  un  autre  »  peut  avoir  été  engagé  à  cette 
mauvaife  aâion  par  des  raifons  particulières»  il  peut  s'être  laiffé'empoiter  au 
mouvement  de  quelque  paflton^  dont  il  fera  peut-être  le  maître  une  autre 
fois.   Il  a  donné  atteinte  à  fa  réputation  »  fans  s'éure  mis  hors  d'éur  de 


iprimée  »  peut  même  étie 


regagner  la  confiance.  L'Eftime  publique  eft  altérée  fans  être  entièrement 

détruite;  &  la  tâche  qu'une  mauvaife  aâion  a  imprii 

effacée  entièrement ,  (i  celui  qui  a  commis  cette  aâion  la  répare. 

Ce  qui  fait  perdre  entièrement  TEftime  fimple»  c'eft  l'habitude  au  crime, 
^^eft  un  genre  de  vie  qui  nuit  à  tout  le  mondes  Les  counifanes  »  ceux  qui 
trafiquent  des  débauches  de  la  jeunefle  »  &  telles  autres  perfonnes ,  mè- 
nent fans  doute  une  vie  infiime;  mais  quoique  tout  genre  de  vie  où  l'on 
fe  livre  au  vice  »  fafle  une  violente  brèche  à  l'EfUme  fimple  ;  fi  les  vices 
qu'on  profeffe  n'offenfent  perfonne  »  il  ne  femble  pas  que  ceux  qui  y  font 
adonnés  doivent  être  traités  comme,  des  ennemis  communs  du  genre-hu- 
Qiain.  Celui-là  feul  qui*  exerce  un  métier  nuifible  aux  autre^  hommes  »  & 
leur  déclare  une  guerre  perpétuelle»  perd  abfolument  l'EfUme  qu'on  d<nt 
ik  un  homme  entant  qu'homme.  Tels  font  les  voleurs  »  les  affaffîns  »  les  cou- 
peurs de  bourfes  ;  il  n'eft  pas  douteux  qu'on  ne  doive  mettre  en  ce  même 
rang  les  fociétés  entières  de  brigands»  tels  que  les  peuples  de  Barbarie 

Îoeique  foin  qu'ils  aient  d'obferver  enir^eux  certaines  règles   de  jufUce. 
els  font  encore  les  Etats  qui  exercent  contre  tous  les  autres  des  aâes 
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dlioflilité.,  (ans  avoir  ^gard  à  aucune  convention  ni  ï  aucune  prameflê; 
Que  fi  ces  nations,  dans  le  même  temps  qu'elles  violent  la  foi  donnée  8c 
les  antres  loix  naturelles  envers  certains  Etats ,  gardent  religieufement  les 
traités  qu'elles  font  avec  d'autres  &  vivent  en  paix  avec  eux,  on  ne  peut 
pas  les  dépouiller  entièrement  de  toute  Eftime  fimple ,  mais  elle  fouffre  à 
leur  égard  une  diminution  confidérable. 

On  ne  doit  pas  plus  ménager  ceux  qui  fe  privent  totalement  de  TEftime 
fimple ,  qu'on  n'épargne  les  loups  &  les  autres  bétes  fëroces.  Lorfqu'on 
peut  s'en  faifir,  on  les  traite  d'ordinaire  avec  bien  plus  de  rigueur  que 
les  autres  ennemis.  Les  ménager ,  ce  feroit  leur  laifler  le  pouvoir  de  con-« 
tinuer  leurs  brigandages.  Comme  Ton  ne  doit  pas  compter  fur  leurs  pro« 
mefles,  on  peut  foutenir  auffî  fiins  abfurdité  ^ue  celles  qu'on  leur  fiiit  ne 
font  point  valables.,  tant  qu'ils  mènent  une  vie  fi  infirme.  J'ai  prouvé  ait» 
leurs  que  les  promefles  extorquées  par  une  crainte  injufte,  font  nulles 
de  leur  nature,  &  l'on  ne  peut  prendre  des  engagemens  volontaires  avec 
ces  fcélérats ,  fans  fe  rendre  complice  de  leurs  crimes. 

Si  ces  fortes  de  gens  renoncent  à  leur  infâme  métier,  &  viennent  à 
mener  une  vie  innocente ,  ils  recouvrent  alors  l'Eftime  qu'ils  avoient  per« 
due ,  pourvu  qu'Us  aient  réparé  les  injuftices  qu'ils  avoient  faites ,  ou  que 
du  moins  on  les  leur  ait  pardonnées. 

Outre  TEflime  naturelle  à  laquelle  peuvent  prétendre  tous  ceux  qui  n'ont 
rien  &it  qui  les  rende  indignes  de  la  réputation  de  gens  d^onneur^  il  efl 
dans  les  (ociétés  civiles  une  autre  fourcé  d'Eftime  fimple.  Cette  Eftime  nak 
de  la  conduite  d'un  citoyen,  réputé  membre  fain  de  TEtat.  Le  citoyen 
en  eft  privé ,  ou  par  une  certaine  condition  ,  ou  à  caufe  d'une  cer-* 
taine  profeifion ,  ou  en  conféquence  de  quelque  crime.  Entrons  dans  le 
détail. 

Deux  fortes  de  conditions  qui  n'ont  naturellement  rien  de  déshonnéte 
en  elles-mêmes,  privent  de  l'Eftime  fimple  dans  quelques  fociétés  civiles ^ 
l'eut  de  l'efclavage  &  celui  de  bâtardife. 

C'eft  la  violence ,  ce  font  les  befoins  des  fociétés  civiles  qui  ont  établi 
la  diftinAion  de  la  liberté  &  de  l'efclavage.  Les  efclaves  ne  font  dtonc  pas 
coupables  en  tant  que  tels ,  &  néanmoins  ils  ont  toujours  été  regardés 
avec  mépris.  Dans  plufieurs  Etats ,  &  fuftout  parmi  les  Romains ,  ce  n'é- 
loit  pas  au  rang  des  perfonnes  civiles  qu^on  les  comptoit ,  on  les  mettoit 
au  nombre  des  biens. 

Les  bâtards  font  communément  regardés  comme  des  gens  dont  la  naif- 
fance  eft  honteufe  ;  quoiqu'être  nés  d'un  commerce  condamné  par  les  loix  ^ 
ce  foit  le  vice  de  la  fortune  plutôt  que  celui  des  perfonnes. 

Il  eft  des  profeffions  qui  privent  auffi ,  en  tout  ou  en  partie ,  de  l'Eftime 
fimple  dans  quelques  fociétés  civiles ,  parce  que  ces  profèftions  ont  quel^ 
que  chofe  de  déshonnéte  en  foi  >  ou  qui  du  moins  pafle  pour  l'être  dans 
l'efprit  des  citoyens ,  ce  qui  revient  prefque  au  même.  Les  loix  &  les 
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coutumes  ie,  chaque  Etat  décerminent  le  jugement  que  les  citoyens  por- 
tent des  profeflîons  qui  y  font  reçues. 

.  C'eA  de  ces  loix  ,&  de  ces  coutumes ,  dont  tous  les  fujets  doivent  fublr 
le  joug  Y  que  nous  devons  apprendre  fur  quel  pied  il  faut  regarder  les 
lieux  où  toute  pudeur  efl  proftituée,  les  académies  de  jeux,  &  les  brelans 
publics ,  les  bouchers  ,  les  vuidangeurs ,  les  fergens ,  les  bourreaux.  Il  eff 
des  pays  oii  ceux  qui  font  ces  fortes  de  métiers  font  formellement  exclus 
par  les  loix,  de  la  compagnie  des  honnêtes  gens.  Ailleurs ,  ce  n'eft  que 
Topinion  commune  qui  fait  tenir  à  déshonneur  d^avoir  le  moindre  corn* 
merce  avec  les  personnes  qui  font  .ces  métiers-là ,  foit  parce  que  leurs 
mœurs  répondent  d'ordinaire  à  l'emploi  cruel ,  peu  honnête ,  ou  (aie  qu'ils 
exercent ,  foit  parce  qu'il  n'y  a  que  des  âmes  balTes  qui  embraflent  volon- 
tairement de  femblables  profeffîons.  ^11  y  a  même  des  métiers  qui  ne  font 
réputés  déshonnêces ,  que  parce  qu'on  les  fait  pour  de  l'argent ,  rien  n'em- 
pêchant d'ailleurs  qu'on  ne  les  exerce  (ans  crime.  C'eft  ainfi  que  les  loix 
romaines  déclaraient  infâmes  ceux  qui  fe  louoient  pour  jouer  comme  ac- 
teurs, ou  pour  combattre  comme  gladiateurs.  Il  y  a  des  loix  qui,  pour 
punir  l'inconftance  dans  l'amour  conjugal ,  notent  d'infiuiiie  non-leulemeot 
une  veuve  qui  fe  remarie  avant  le  terme  prefcrit  à.  fon  deuil ,  mais  encore 
celui  qui  l'époufe,  aufiî-bien  que  ceux  qui  confentent  de  part  &  d'autre  à 
un  tel  mariage ,  lorfqu'ils  pourroient  l'empêcher ,  par  l'autorité  qu'ils  ont 
fur  la  veuve  ou  fur  le  fécond  mari. 

Toutes  fortes  de  crimes  ne  font  pas  perdre  l'eflime  fimple  dans  use 
fociété  civile^  mais  feulement  ceux  auxquels  les  loix  de  chaque  Etat  ont 
attaché  cet  effet.  Quelquefois  celui  qui  les  a  commis  eft  fimplement  exclut 
des  emplois  publics ,  &  déclaré  inhabile  à  faire  aucun  aâe  valable  en  juf* 
tice ,  quoique  d'ailleurs  il  jouifie  de  la  proteétion  commune  des  loix.  Quel- 
quefois il  eft  banni  de  l'Etat ,  d'une  façon  ignominieufe.  Quelquefois  enfin 
il  eft  condamné  à  la  mort  &  fa  mémoire  flétrie.  Selon  les  jurifconfulces  ' 
romains ,  les  aétionis  criminelles  qui  emportent  infamie  font  fuivies  de  cet 
effet ,  ou  immédiatement ,  ou  en  verm  de  la  loi ,  ou  en  conféqueoce  de 
la  fentence  des  juges ,  ou  fimplement  par  l'opinion  que  le  public  y  attache. 

Un  citoyen  ne  devient  pas  infâme  par  cela  feul  qu'on  l'a  accufé  d'un 
crime  qui  emporte'  infamie  ou  qu'on  le  lui  a  reproché.  Il  n'encourt  cette 

iieine  que  lorfqu'il  a  été  condamné  en  juftice ,  ou  qu'il  a  lui-même  avoué 
e  fait.  Il  eft  cenfé  l'avouer ,  lorfqu'il  traite  avec  l'accufateur ,  pour  l'obli- 
ger à  fo  défifter  de  fes  pourfuites ,  à  moins  qu'il  ne  foit  en  état  de  faire 
voir  que  ce  n'eft  pas  parce  qu'il  fe  fentoit  coupable  qu'il  en  eft  venu  à 
im  accommodement ,  mais  parce  qu'il  avoir  à  craindre  que  fon  innocence 
ne  fuccombât  fous  le  crédit  de  la  partie  ,  ou  ne  fût  opprimée  par  ua 
juge  inique.  Lorfqu'au  contraire  un  homme  eft  pleinement  abfous  en  juf- 
tice d'un  crime  dont  il  avoit  été  accufé ,  fon  honneur  eft  à  couvert  de 
toute  aneinte. 
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On  a  cependant  établi  d^ns  la  plupart  des  Etats  ;  qu'afîn  que  I'inno« 
cence  de  Faccufé  parût  plus  àuthentiquement ,  &c  que  la  calomnie  fôt  pq« 
nie ,  l'accufateur  leroit  condamné  à  fe  rétraâer ,  à  fe  reconnoitre  coupable 
de  menfbnge  y  à  demander  pardon  ,  &  à  faire  réparatioii  d -honneur  à 
t'accufé. 

Il  n'y  a  point  de  déshonneur  à  aimer  mieux  implorer  le  fecours  du  ma- 

Î^iftrac,  ou  endurer,  fans  fe  plaindre  les  injures  ,  que  de  s^en  faire  raifon 
oi-méme  à  la  pointe  de  l'épée,  pourvu  que  cette  patience  n'emporte  pas 
un  aveu  tacite  dé  quelque  mauvaife  aâion  ,  dont  le  foupçon  ait  été  la 
caufe  ou  le  prétexte  des  mauvais  trait^mens  qu'on  a  efluyés.  Ce  feroit  à 
la  vérité  une  grande  lâcheté  que  de  recevoir  toutes  fortes  d'affronts^  &  de 
.  Ibuffirir  toutes  fortes  d'infukes  fans  fe  défendre  ;  mais  il  y  a  quelquefois 
de  la  grandeur  d'ame  à  méprifer  certaines  if; jures  ;  pourvu  qu'on  le  Cuffé 
avec  difcerneraent  ^  cela  ne  donne  aucune  atteinte  a  l'honneur ,  ni  dans 
l'indépendance  de  i'état  naturel ,  ni  dans  les  fociétés  civiles.  A  plus  forte 
raiibn,  ceux  qui  vivent  dans  un  Etat  où  les  vengeances  particulières  font 
expreflëment  défendues ,  peuvent-ils ,  fans  aucune  infamie  ,  aimer  mieux 
obéir  aux  loix  que  de  s'expofer  pour  un  vain  point  d'honneur  à  un  combat 
doublement  périlleux ,  '&  par  lui-même ,  &  par  la  févérité  des  loix  qui 
le  punîflfent  ?  La  raifon  nous  dit  que  nous  ne  devons  pas  nous  expofer 
à  ces  fortes  de  combats,  elle  nous  convainc  de  l'illufion  de  la  peine  qui 
nous  agite  y  &  elle  doit  empêcher  l'impreflîon  violente  que  cette  peine 
Bit  fur  nous.  Il  éfl  des  occafions  innocentes  &  beaucoup  plus  fûres  de 
montrer  du  courage.  Cefl  contre  les  ennemis  de  l'Etat  qu'il  en  feut  faire 
ufàge.  Le  véritable  honneur  d'un  citoyen  dépend  du  jugement  du  prince 
&  de  la  détermination  des  ioix. 

L'EfUme  fimple  ne  dépend  pas  fi  abfolument  de  la  volonté  des  fouve- 
rains ,  qu'ils  puîffent  Pôter  à  qui  bon  leur  femble ,  quoiqu'on  ne  Tait  mé- 
rité par  aucun  crime  qui  emporte  infamie ,  ou  par  lui-même ,  ou  en  vertu 
de  la  déterminatioa  expreffe  des  loix.  L'intérêt  de  l'Etat  ne  demande  point 
du  tout  que  les  fbuverains  aient  un  pouvoir  fi  étendu  fur  l'honneur  des 
citoyens  ;  &  il  n'y  a  par  conféqùent  nulle  apparence  qu'on  ait  pr^endu 
le  leur  conférer.  Il  efl  vrai,  que  comme  le  prince  peut  ,  en  abufant  de 
fa  puiffance ,  bannir  un  fujet  innocent  ;  il  peut  aufli  le  priver  injuflement 
des  avantages  attachés  à  la  confervation  de  l'honneur  civil;  mais  pour- ce 

Î|ui  eà  de  l'Eflime  attachée  à  la  probité ,  il  n'efl  pas  plus  au  pouvoir  du 
ouverain  de  la  ravir  à  un  honnête  homme ,  que  d'étouffer  les  fentimens 
de  vertu  qui  font  dans  fon  ^œur. 

Aucun   citoyen   n'efl  obligé  d'encourir   une  véritable  in&mie  pour  le 

^ien  public.  Les  aâions  criminelles  qui  font  accompagnées  d'ignominie ,  ne 

peuvent  être  ni  légitimement  ordonnées  par  les  fouverains,  ni  innocem* 

ment  exécutées  par  les  fujets.  S'il  y  a  de  la  grandeur  à  s'expofer  au  dan« 

^er  pour  fon  prince ,  il  y  a  de  la  baffeffe  de  le  fervlr  par  la  perfidie.  On 
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doit  lui  faciifier  fa  vie  »  &  noD  Ton  honneur.  Se  refuier  à  un  miniffere 
infiune ,  prouve  qu'on  fera  fidèle  à  fon  fouverain  ;  &  quiconque  eft  ca« 
pable  de  fe  réfoudre  à  une  mauvaife  aâion  ^  pour  lui  plaire ,  donne  lien 
de  penfer  qu'il  en  pourroic  bien  commettre  pour  d^autres'  vues. 

II  y  a  plus  de  difficulté  à  décider,  fi  l'on  peut  exiger  d'un  citoyen  qu^il 
prenne  fur  lui  Tiofamie  du  prince  ou  celle  de  l'Etat ,  ^  qu'il  fe  charge  de 
leurs  crimes  ^  comme  s'il  les  avoit  commis  lui-même.  11  femble  d'abord 
que  perfonne  ne  fituroit  guère  innocemment  fe  fi^indre  coupable  d'un  cri* 
me  où  il  n'a  eu  aucune  part  ;  mais  il  faut  diftinguer  entre  les  crimes  per* 
fonnels  ou  particuliers  du  prince  ^  Si  fu  crimes  publics  qui  rejailliflènt 
fur  l'Etat. 

Four  les  premiers ,  le  prince  ne  peut  légitimement  exiger  que  quelqu'un 
en  prenne  iur  foi  la  honte  ,  &  aucun  fujet  n'eft  obligé  de  s'en  charger  ^ 
ni  pour  fournir  au  prince  un  prétexte  ptaufible  d'excufèr  fon  crime  ,  ni 
pour  lui  épargner  la  tache  foufferte  en  fon  honneur  naturel  ;  je  dis  en  foa 
honneur  naturel  ;  car  te  fouverain' étant  au-delfus  des  loix  &  des  tribunaux 
qui  infligent  des  peines,  perfonne  ne  fauroit  lui  6ter  l'eftime  civile. 

Quant  aux  féconds ,  il  eft  des  cas  où  l'intérêt  de  l'Etat  demande  que 
le  citoyen  lui  facrifie  fa  réputation.  Par  exemple ,  fi  une  guerre  funefte  it 
la  patrie  ne  peut  être  évitée  qu'en  déûtvouant  un  amb^afladeur  qui ,  dans 
une  négociation ,  fe  fera  conformé  aux  ordres  précis  de  la  puifuince  qu*il 
repréfentoit  »  un  bon  citoyen  doit  endurer  ce  défaveu ,  &  foufFrir  cette 
confufion  à  la  &ce  du  monde  entier  fans  fe  juftifier  ;  ce  n'eft  pas  aflez  di« 
re,  en  déclarant  même  que  c'eft  de  fon  pur  mouvement  &  fans  aucun 
ordre  qu'il  a  fait  la  négociation»  Sans  doute ,  il  feroit  trop  dur  d'exiger  de 
lui  qu'il  fouffirit  la  mort  pour-  ce  fujet ,  ou .  qu'il  fût  livré  e6tre  les  mains 
^es  puiflfances  mécontentes  ;  mais  le  miniftre  doit  fe  foumettre  à  une  ef- 
pece  de  punition  apparente  qui  ne  va  qu'à  lui  fitire  fouffrir  quelque  dif<- 
grace  fupportable.  Le  prince  pourra  facilement  l'en  délivrer  avec  le  temps , 
ou  du  moins  l'en  dédommager  par.  quelque  autre  voie.  On  peut  &  Ton 
doit  facrifier  à  l'Etat  tout  ce  qui  n'eft  que  contre  la  bienfôance  extérieu- 
re ;  mais  non  ce  qui  bleife  la  vertu  &  la  pureté  des  mcnirs.  Il  eft  évident 
que  la  flétriflure  peut  être  effacée  par  celui  qui  a  le  pouvoir  de  noter  d'in« 
famie  ,  de  manière  néanmoins  que  ce  rétabliffement  de  l'honneur 
rapport  à  ceux  qui  l'avoient  perdu  par  des  aâiohs  déshonnêtes  de 
nature  ,  ne  fait  que  produire  extérieurement  les  effi^ts  civils  de  la  réputa- 
tion d'honnête  homme;,  fans  ôter  d'ailleurs  par  lui-même  la  tache  de  l'in- 
famie intérieure  &  naturelle  qui  fuit  le  crime. 

-Examinons  préfemement  ce  qui  a  rapport  à  l'eftime  de  diftinâion, 

L'eftime  de  diftinâion  eft  celle  qui ,  parmi  plufieurs  jperfonnes  ^  d'aile 
leurs  égales  quant  à  l'eftime  fimple ,  met  f  une  au-deuus  de  l'autre  ,  à 
caufe  des  qualités  qui  méritent  pour  l'ordinaire  quelque  prééminence  à  ceux 
en  qui  elles  fe  trouvent. 
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'  n  ftut  cofifidérer  les  fondeftiens  de  reftime  de  diflinâbn  ^  en  tant  qu'ils 
produifent  fimplement  un  mérite ,  en  vertu  duquel  on  peut  iégirimement 
prétendre  à  l'honneur  ,  ou  en  tant  qu'ils  donnent  un  droit  ,  proprement 
ainfi  nommé ^  d'exiger  des  autres  des  marques  d'eUime  comme  dues  à  la 
Mgueur.  On  tient  en  général  pour  des  fondemens  légitimes  de  cette  forte 
d'eftime  ^  tout  ce  qui  marque  ou  qui  pafTe  pour  marquer  quelque  excel- 
lence ou  quelque  perfèétion  ^  dont  l'ufage  &  les  efiets  font  conformes  au 
but  de  la  loi  naturelle ,  &  à  celui  des  fociécés  civiles. 

Le  vulgaire  loue  quelquefois  les  grands  mangeurs  &  les  grands  buveurs^ 
qni  femblent  n'être  au  monde  que  pour  boire  &  pour  manger  (a)  «  les 
▼aillans  champions  dans  les  combats  amoureux  ^  ceux  qui  le  précipitent 
témérairement  dans  lés  dangers ,  les  voleurs  adroits  ,  &  autres  gens  de  ce 
caraâere  qui  n'excellent  que  dans  quelques  vices.  Plus  ils  s'y  font  ren^ 
dus  habiles  ,  plus  ils  s'attirent  le  mépris  &  l'averfion  des  perfonnes  fen* 
fiSes^  d^autant  que  par*là  ils  abufent  fouvent  de  la  force  de  leurs  corps  ^ 
de  la  vivacité  de  leur  efprit  ^  &  des  autres  talens  dont  ils  auroîent  pu  &ire 
no  bon  ufage.  Les^louanges  ne  font  eftimables  qu'à  .proportion  du  mérite 
de  ceux  qui  louent  ;  &  la  Véritable  gloire  ne  naît  que  de  l'approbation  de 
ceu^  qui  font  eux-mêmes  dignes  d'être  loués. 

On  oem  mettre  au  rang  des  choies  propres  à  concilier  de  l'honneur  ; 
i^.  refprit,  &  fur-tout  l'efprit  cultivé  &  orné  de  connoifTances  utiles;  a^  un 
joeement  droit ,  folide  &  pénétrant  ;  3^  une  fermeté  d'ame  inébranlable , 
à  l'épreuve  des  attraits  du  plaifir ,  auffi-bien  que  de  la  crainte  &  de  la  dou- 
leur ;  40.  l'él»quence  ou  la  facilité  de  s'expliquer  d'une  manière  également 
agréable  &  abondante  ;  5^.  la  force ,  la  beauté  ,  une  taille  riche  &  ma-> 
jeAueufe ,  &  l'adrefle  du  corps  ,  en  tant  que  Ton  regarde  ces  qualités 
comme  autant  d'inftrumens  d'une  belle  ame  \  6^  les  biens  de  la  fortune  ^ 
comme  on  parle ,  en  tant  que  leur  acquifition  eft  un  effet  de  l'induftrie 
de  celui  qui  les  poflede  ^  ou  qu'ils  lui  murniffent  les  moyens  de  faire  des 
chofes  dignes  de  louanges  ;  7^.  les  belles  a£Bons  difiinguent  avantageufe- 
ment  &  produifent  une  gloire  folide,  non-feulement  parce  qu'elles  luppo-* 
fent  un  mérite  propre  &  réel  \  mais  encore  parce  qu'elles  font  une 
preuve  fenfible  qu'on  n'enfouit  pas  fes  talens ,  &  qu^on  les  rappone  à 
une  fin  légitime. 

Les  cuaUtés  qui  diftinguent  quelqu'un  ,  &  fes  adions  louables  parve* 
nues  à  la  coùnoiflance  d'un  grand  nombre  de  nerfonnes,  forment  ce  qu'on 
appelle  renommée  ,  réputation ,  gloire.  Que  fi  l'on  pafle  dans  le  mondé 
pour  avoir  une  habileté  (inguliere  à  décider  les  difficultés  de  pratique  ou 
les  vérités  de  fp^culation ,  c'eft  ce  qui  s'appelle  autorité  en  un  fens  parti- 
culier ,  &  qui  donne  une  réputation  de  grand  favoir  &  de  probité  tout 


*«ii«p 


{a)    Et  quitus  in  fph  viyendi  caufa  palato  eBt. 

Juven.  Sat.  XI ,  a« 
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enfemble.  L'âge  pe  concilie  le  refpeâ ,  que  parce  qu\>a  ptéCumc  que  les 
perfonnes  âgées  font  habiles  &  prudentes ,  par  la  longue  expérience  qu'elle» 
ont  acquifes,  &  par  les  fréquentes  réflexions  qu'elles  ont  niites  fur  les  af* 
£iires  humaines ,  ce  qui  fe  trouve  fouvent  faux.  Les  femmes  en  générai 
n'aiment  pas  à  paffer  pour  vieilles  ,  &  le  fexe  donne  aufli  aux  hommes 
quelque  avantage  par-delTus  les  femmes  ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales. 
Du  refte  ^  il  y  a  des  fbndemens  d'honneur  communs  aux  deux  fexes ,  d'au- 
très  qui  font  particuliers  à  chacun ,  comme  un  plus  grand  degré  de  mérite 
qui  vient  des  vertus  &  des  fbnfidons  propres  à  un  fexe  ;  d'autres  enfin 
que  le  fexe  fëminin  emprunte  d'ailleurs  ;  &  de-là  vient  que  l'éclat  des 
dignités  des  maris  rejaillit  fur  leurs  femmes ,  ôc  que  les  femmes  font  gloiie 
auffî  d'avoir  plufieurs  enfans  d'un  mérite  ou  d'un  rang  diflingué. 

L'eftime  de  diflinâion  ,  comme  l'eftime  fimple  ,  doit  être  confidérée^ 
ou  par  rapport  à  ceux  qui  vivent  entr'eux  dans  l'indépendance  de  l'état 
naturel ,  ou  par  rapport  aux  membres  d'une  même  fbciété  civile.  Les  qua- 
lités qui  fondent J'eftime  de  diftinAion ,  ne  produifent,  par  elles-mêmes» 
qu'un  droit  imparfait  au  refpeâ  :  de  forte  que  »  fi  on  le  refuie  à  ceux 
qui  le  méritent  le  mieux  ,  on  ne  leur  fait  aucun  tort  proprement  dit , 
on  manque  feulement  de  civilité  envers  eux.  Ceux  qui  vivent  dans  l'état 
de  nature  étant  naturellement  égaux ,  l'un  ne  peut  pas  ,^  de  plein  droit , 
exiger  des  marques  de  refpeâ  des  autres ,  parce  que  chacun  peut  préten*-^ 
dre  valoir  autant  ou  mieux  que  les  autres.  Si  l'un ,  par  exemple  ^  vante 
fes  cheveux  blancs,  l'autre  foutiendra  que  la  vigueur  de  la  jeunefle  lui 
doit  donner  la  préfërence.  Celui  qui  efpere  d'acquérir  une  chofe ,  en  tirera 
autant  de  vanité  que  celui  qui  la  poflede  aâuellement.  Si  l'un  fe  glorifie 
de  fes  richefles  ,  l'autre  oppofera  a  cela  fon  contentement  d'efprit ,  plus 
précieux  que  tous  les  tréfors.  L'un  vantera  fon  érudition  ;  l'autre  qui  n'a 

foint  de  lavoir ,  répondra  que  la  fermeté  d'efprit  ,  la  fidélité  &  la  pro« 
ité ,  font  la  feule  véritable  philofophie.  L'un  fera  fier  des  dignités  aux- 
quelles il  eft  parvenu  ,  l'autre  dira  qu'on  voit  tous  les  jours  des  geni^  re- 
vêtus des  marques  honorables  de  la  vertu ,  fans  être  pour  cela  vertueux. 
Un  gentilhomme  pauvre  fera  fonner  fa  haute  naiffance  &  la  longue  fuite 
de  fes  ancêtres.  Un  financier  opulent ,  ou  un  riche  marchand  ,  fe  mo- 
quera de  tous  ces  titres  qui  ne  garantiflent  pas  de  la  pauvreté.  L'honneur 
que  nous  rendons  à  quelqu'un ,  confiftant  à  reconnoltre  en  lui  des  qualités 
qui  le  mettent  au-deflus  de  nous ,  &  it  nous  abaifler  volontairement  de- 
vant lui ,  la  violence  ne  fauroit  jamais  produire  ce  fentiment  ;  elle  ne  hit 
que  rendre  les  hommes  plus  opiniâtres  à  refufer  des  hommages  qu'on  veut 
arracher. 

Si  pavois  quelque  chofe  à  vous  demander  ^  régnait  Dîogene  à  Alexandre, 
pirois  vous  voir.  Si  vous  fouhaitei^  quelque  chofe  de  moi ,  ^efl  à  vous  de 
venir  me  trouver. 

Qu'avons-nous  à  dcmder  avec  toi  ?  Dirent  les  ambafladeurs  Aes  Scythes 

à 
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à  ce  prince  f  jamais  nous  r^ avons  mis  l  s  pieds  dans  ton  pays.  ITefi-il  pas 
permis  à  ♦  ceux  qui  vivent  dans  Us  bois  d^ignorer  qui  tu  es  &  dCoà  tu  viens  ? 
Nous  ne  voulons  ni  obéir  ni  commander  à  perlonne.    Ceux-là  font  eflimés 


maxime.de  droit  naturel,  ce  devoir  confidéré  précifëmenc  en  lui-même, 
doit  néanmoins  être  mis  au  rang  de  ceux  donc  la  pratique  efi  d'jutanc  plus 
louable  qu'elle  efl  entièrement  libre. 

Afin  que  nous  ayons  un  plein  droit  d'exiger  d'autrui  quelque  marque^ 
d'honneur ,  il  faut  ou  que  celui  de  qui  nous  l'exigeons  foie  fous  notre  puif-* 
fance ,  ou  que  nous  ayons  acquis  ce  droit  par  quelque  convention ,  ou  en 
vertu  d'une  loi  faite  ou  approuvée  par  un  fuperieur  commun. 


{a)  Quinte-Curce. 


ESTRADES,     (  Godefroid ,   Comte   d'  )    Célèbre    Négociateur 

François. 

VxODEFROID,  comte  d*Eftrades,  originaire  &  natif  d'Agen  en  1^07, 
ambaflàdeur  à  Londres  en  1636,  chevalier  des  ordres  du  roi  en  1661% 
ambafladeur  extraordinaire  en  Hollande  &  gouverneur  de  Duokerque 
en  1662,  maréchal  de  France  le  30  Juillet  1675,  premier  plénipotentiaire 
au  congrès  de  Nimegue  en  1676,  gouverneur  de  Maeftricht  &  de  la  pro* 
vince  de  Limbourg ,  maire  perpétuel  de  Bordeaux ,  vice-roi  de  l'Amérique , 
& ,  en  1685,  gouverneur  de  M.  le  duc  de  Chartres,  depuis  régent  du 
royaume  :  mort  en  i686. 

L'influence  qye  le  maréchal  d'Eflrades  a  donnée  à  toutes  les  affaires  ma- 
jeures de  rSurope  pendant  quarante  ans  ;  la  confiance  particulière  qu'un 
grand  potentat  a  eue  en  lui  ;  l'efiime  &  la  haute  confidération  des  puif- 
lances  avec  lefquelles  il  a  traité,  font  une  preuve  de  la  fupériorité  de  les 
talens  héréditaires  {dS  :  fes  lettres ,  (es  négociations  &  fes  mémoires  pafTeront 
à  la  pofiérité;  ils  hj/ent  imprimés  pluHeurs  fois,  à  commencer  en  1663 
juiques  &  compris  1668,  à  Bruxelles,  chez  Henri-le* Jeune ,  mais  vérita^- 
blement  à  la  Haye,  chez  Abraham  de  Hondt,  1709,  5  vol.  in- 12. 


[a)  Parmi  les  aôes  originaux  dépofés  au  greffe  de  la  yille  d'Agen  de  la  généalogie 
du  maréchal  d'Edrades»  font  le«  pleins- pouvoirs  de  1279  de  Philippe-lfrrHardi  .  roi  de 
France,  à  lîadulphe  d'Eftrades,  maréchal  de  France,  Ton  chevalier,  &  ceux  d*Edouard  I,  ^ 
roi  d'Angleterre,  à  Guillaume  de  Valence,  fon  oncle ,  pour  la  ceffion  de  l'Agcnois  fous 
la  fouveraineté  &  le  refTort  »  &  Tafle  de  celBon*  * 

Tome  XVIIL  Hhh 


^li  ESTRADES.    (  Godefroid,  Cornu  JP) 

Ce  recueil  fut  publié  par  les  foins  de  Jean  Aymond  dans  lîn  état  alTes 
défeâueux;  ce  n'eft  qu'un  ramas  de  fragmens,  comme  le  remarque  l'au- 
teur d'un  écrit  intitulé  :  Remarques  générales  fur  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Mémoires  &  négociation^  de  M.  le  comte  iPEfirades^  in*i2,  à  Paris  1709. 
Le  critique  prétendit  que  l'original  de  ces  négociations  qui  t&  entre  les 
mains  du  marquis  d'Efirades  ,  arriere-petit-fils  du  maréchal  ^  contenoit 
vingt-deux  volumes  in*felio  ^  dont  le  moindre  eft  de  900  pages  i  que  l'inf- 
truoion  qui  fut  donnée  au  comte  d'Eftrades  avant  fon  départ,  inilrùâioa 
digne  de  la  répuution  du  marquis  de  Lionne  qui  la  drefla,  fe  trouve  dans 
rorigioal  &  manque  dans  cette  édition  ;  que  de  plus  de  cinq  cents  lettres  « 
toutes  de  la  main  du  comte  d'Eftrades,  on  n'en  trouve  pas  feulement  uoe 
dans  cette  édition,  non  plus  que  celles  que  Vanbeuning  écrivoit  à  Lionne, 
qui  font  en  plus  grand  nombre  dans  l'original  ;  qu'on  en  avoit  auffî  re- 
tranché toutes  celles  que  Wicquefoit  écrivoit  au  même  Lionne;  &  qu'en- 
fin  de  toutes  les  dépèches  il  n'y  en  avoit  pas  trente  d'entières,  toutes  les 
autres  étant  non-feulement  tronquées,  mais  défigurées .oar  les  fiiutes  tant 
du  copifie  que  de  l'imprimeur.  Cela  étoit  vrai,  &  pluueurs  écriyains  s'é- 
toient  plaint  de  ces  défeâuofités  {a). 

Il  fut  fait  de  ces  lettres,  mémoires  &  négociations  une  féconde  édition 
chez  Abraham  de  Hondt,  en  171 9,  en  6  vol.  in'i2,  plus  complète  quels 
précédente ,  puifqu'elle  contient  de  plus  plufieurs  lettres  omifes  dans  la  pre- 
mière ,  &  un  volume  tout  entier  dans  lequel ,  entr'autres  pièces  iixiportan* 
tes,  on  trouve  le  traité  conclu  entre  la  France  &  l'Angleterre  au  lujet  de 
l'achat  de  Dunkerque  ;  mais  il  ne  laiiToit  pas  que  d'y  avoir  encore  dans 
cette  édition  des  pièces  tronquées. 

Il  en  a  été  £dt  une  troifieme  édition  fous  ce  titre  :  »  Lettres,  mémoires 
9  &  négociations  de  M.  le  comte  d'Eftrades,  tant  en  qualité  d'ambafla- 
»  deur  de  Sa  M.  T.  C.  en  Italie,  en  Angleterre  &  en  Hollande ,  que  com« 
»  me  ambaflTadeur  plénipotentiaire  à  la  paix  de  Nimegue ,  conjointement 
9  avec  Meflîeurs  Colbert  &  le  comte  d'Avaux ,  avec  les  réponfes  du  roi 
«>  &  du  fecrétaire-d'Etat ,  ouvrages  où  font  compris  Tachât  de  Dunkerque 
D  &  plufieurs  autres  chofes  trés-intéreflantes  :  nouvelle  édition ,  dans  ia« 
s>  quelle  on  a  rétabli  tout  ce  qui  avoit  été  fupprimé  dans  les  précédentes,  c 
Londres  174.2,  neuf  vol.  in-ii; 

Toutes  les  négociations  en  manufcrit  confident  :     ' 

i^.  En  un  volume  de  diverfes  négociations ,  qui  commence  par  une 
inflruétion  du  cardinal  de  Richelieu  au  comte  d'Eftrades ,  du  12  Août  16)7, 
&  contient  les  lettres  de  ce  miniftre  au  comte,  &  du  comte  au  minifire. 
L'élévation  du  génie,  les  talens  éminens  du  cardinal  fe  trouvent  par-tout; 
ceux  du  Ciimte  fe  développent  dans  un  âge  où  l'application  (eule  pouvoit 


(a)  Le  Long ,  BiUiotheque  hiflpriqui  dt  U  Franu^  p.  680,  m  IJJI?  ;  &  LcogleC  èà 
frcinoy ,  Méthodt  pour  étudier  thifioire.  ^^^ 
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fuppléer  à  Texpérience  :  enfuite  les  lettres  &  inftniâions  du  cardinal  &  df 
Chavigni  des  années  1638-30-^11  &  42,  même  des  fragmens  de  diverfe^ 
converfadoBs  que  le  comte  d%ftrades  avoir  avec  le  prince  d'Orange.  Les 
dépêches  de  1643  ^^^^  ^"  cardinal  Mazarin;  la  fouplefle^  la  dextérité  en 
ibnc  tout  le  mérite;  celles  du  comte  à  ce  mlniftre  jufqu^en  1657,  montrent 
toujours  fon  zete ,  l'étendue  de  fes  connoiflances.  Dans  ce  volume  efl  le 
traité  de  Dunkerque  &  les  pouvoirs  des  conunifTaires. 

a^.  En  un  autre  volume  qui  commence  par  une  lettre  de  Londres  au 
roi ,  du  21  Juillet  1661 ,  oii  d'Eftrades  étoit  ambafTadeur  extraordinaire  ; 
bien  des  dépêches  du  (êcond  volume  y  font  rappellées.  Le  comte  foutint 
à  Londres  avec  dignité  &  une  grande  Supériorité  de  lumières^  vis-à-vis  du 
baron  de  Watteville ,  les  prérogatives  de  la  première  couronne  du  monde. 

3^  Enfuite  la  négociation  fur  Pacquifition  de  Dunkerque  (a)  auffi  glo^ 
rieufè  qu'utile  à  la  nation.  On  voit  dans  ces  dépêches  la  grandeur  d'ame, 
l'étendue  des  vues  &  la  fatisfàâion  de  Louis  XIV  (b)  fur  cet  objet  ;  lo 
comte  d'Eftrades  (e  comportoit  &  entroit  par  zèle  oc  par  feniiment  dant 
des  vues  auflî  fublimes.  L'état  de  l'artillerie  &  des  munitions  de  guerre  da 
Dunkerque  eft  dans  ce  volume. 

4^  Quatre  volumes  in-folio  fur  l'ambaflade  de  Hollande.  Le  premier 
renfane  les  harangues,  les  mémoires,  les  lettres  du  roi  en  grand  nombre, 
&  de  Lionne,  &  celles  du  comte  au  roi  &  à  Lionne,  depuis  le  4  Janvier 
1663  jufqu'au  29  Odobre. 

Le  comte  d'Eftrades  fît  garantir  cette  année ,  par  (on  habileté ,  l'acquit 
fition  de  Dunkerque  par  les  Etats-généràux  ;  &  depuis  le  3  Janvier  de  16^4 


bre ,  &  le  quatrième  depuis  le  6  Janvier  1 667. 

Le  comte  ^ftrades ,  plénipotentiaire  à  Breda ,  fit  reftimer  cette  année  à 
la  France  par  l'Angleterre  l'Acadie ,  avec  toutes  les  ifles ,  pays ,  forterefles 
&  colonies  que  la  France  poifédoit  avant  le  premier  Janvier  166^.  Ce 
volume  finit  au  17  Oôobre  1668. 

Les  circonftances  du  temps  rendent  cette  négociation  des  ^lus  impor* 
tantes  du  règne  de  Louis  XIV.  On  y  voit  les  talens  d'un  mmiftre  zélé. 


■1  m       m»  m 


(  tf  )  Dq  it  Oâobre  1662. 

(h)  Lettre  du  Roi. 

De  Paris,  du  #/  Novembre  1661  ^  A  M.  le  Comte  tPEAradès. 

J'ai  reça  avec  la  ioîc  que  vous  pouvez  vous  imaginer,  la  ratification  du  Roî  de  la 
Grande-Bretage  du  Tradté  que  vous  avex  fait,  à  men  nom ,  pour  l'achat  de  Dunkeroue; 
je  remets  à  vous  témoigner  de  vive  voix ,  quand  je  ferai  fur  les  lieux ,  la  fatistaftion 
qui  me  refte  du  fervice  imporuot  que  vous  m'avex  rendu  en  cette  occafion ,  &c.  Sig^e  » 

Hhh  2 


/ 
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qui  pénètre  tout,  qui  prévoit  tout,  &  qui  pare  à  tous  les  ntouvemens  des 

!>uinances  de  l'Europe  ;  fa  fermeté  lors  de  la  rencontre  du  prince  d'Orange  ; 
'art  de  gouverner  d'un  grand  roi  qui  étoit  également  bien  fervi  par  la 
fage  &  éclairée  politique  de  Lionne. 

La  lettre  du  roi  aux  Etats- généraux  du  23  Septembre  fur  le  rappel  du 
eomte  d'Eftrades,  &  celle  des  Etats-^îénéraux  au  roi,  montrent  que  le 
mérite  du  comte  d'Eftrades  étoit  au-deflus  des  louanges  ordinaires. 

^^.  Quatre  volumes  in-folio  fur  le  congrès  de  Nimegue ,  où  le  maréchal 
d'Eftrades  fut  le  premier  plénipotentiaire;  le  pre.nier  commence  par  une 
lettre  au  roi  du  24  Juin  T676,  &  finit  par  une  lettre  de  Pomponne ,  du 
27  Décembre  de  la  même  année  ;  le  fécond  par  une  lettre  du  roi  du  pre- 
mier Janvier  1^77,  &  finit  par  une  autre  à  Pomponne  du  28  Décembre 
même  année;  le  troifieme,  par  une  lettre  à  Pomponne  du  4  Janvier  iSyi^ 
&  finit  par  une  lettre  au  même  miniftre,  du  30  Août. 

Le  quatrième  continue  l'année  1Ô78  par  une  lettre  du  roi  du  29  Août, 
&  par  une  lettre  à  Pomponne  du  30  Décembre;  commence  Tannée  1679 
par  une  lettre  au  roi  du  premier  Janvier^  1679,  ^  ^^^'  P^"^  ^^^  \emt  i 
Pomponne  du  17  Mars  1679. 

Colbert  &  lé  comte  d'Avaux ,  les  deux  autres  plénipotentiaires ,  eurent  ordre 
du  roi  au  commencement  du  congrès,  (Tavoir  toute  union  &  cornfpon^ 
danct  nicejfaircs  pour  le  bien  de  Jon  fervice ,  avec  le  maréchal  iPEfirades , 
qui  y  acquit  bien  de  l'hônneuK  II  eut  encore  la  fatisfaâion  de  ligner,  le 
^  Février  167 <)^  le  traité  de  paix  avec  les  £tats*généraux ,  avec  PEfpagnCi 
l'empereur  &  l'Empire. 

L'Abbé  Deftrades,  fils  du  maréchal,  amb^ftadeur  à  Venife  &  en  Fié- 
mont,  a  laifte  5  volumes  in-folio,  deux  de  l'ambafTade  de  Venife,  & 
trois  de  celle  de  Piémont.  L'éditeur  dont  nous  avons  parlé  ci-deifus,  t 
confondu  les  négociations  de  l'abbé  avec  celles  du  maréchal. 

Le  marquis  d'Eftrades  a  encore  un  manufcrit  qui  contient  principale* 
ment  le  détail  de  chacune  des  vingt-trois  conférences  tenues  depuis  le 
mois  de  Juillet  1659  jufqu'au  11  de  Novembre  de  cette  année,  entre  le 
cardinal  Mazarin  &  D.  Louis  de  Haro ,  pour  le  mariage  du  roi  Louis  XIV 
avec  l'infante  Marie-Thérefe ,  &  pour  la  paix  entre  la  France  &  l'Efpagne, 
en  y  comprenant  auftî  les  alliés  de  ces  deux  couronnes,  &  le  rétablifTe- 
ment  du  prince  de  Condé. 

Le  cardinal  envoyoit  ce  dérail  à  le  Tellier  pour  le  lire  au  rqi  &  \  la' 
reine ,  &  l'accomjpagnoit  de  lettres  particulières  pçur  leurs  Majeftés ,  & 
quelquefois  pour  ion  alteffe  royale. 

11  y  a  aufti  plufieurs  lettres  du  cardinal  Mazarin  au  roi  pour  rengagera 
rompre  le  commerce  que  Sa  Majefté  entrëtenoit  avec  mademoifelle  Man- 
ciny ,  nièce  du  <:ardinàl.  Il  y  en  a  deux  ou  trois  qui  font  très-vives  fur  cet 
article. 

Comme  fur  les  dernières  conférences,  le  cardinal' faifoit  préparer  les  nu- 
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tieres  d'avance  par  Lionoé  qui  en  trairoit  avec  Don  Pedro  Colonna ,  fecré- 
faire  d'Etat  pour  l'Efpagne,  il  y  a  plufieiirs  lettres  de  ce  minière  à  Lionne. 

Il  y  a  d'ux  ou  trois  lettres  au  duc  de  Bouillon  &  au  vicomte  de  Tu* 
renne  y  feu(einent  d'amitié. 

Toutes  ces  pièces  font  du  mois  de  Juillet  1659,  jufqu'au  mois  de  No- 
vembre de  la  même  année. 

Ce  manufcrit  eft  imprimé  en  deux  volumes  in- 12  fous  le  titre  fuivam: 
9»  Lettres  du  cardinal  Mazarin ,  où  Ton  voit  le  fecret  de  là  négociation  de 
1»  la  paix  des  Pyrénées ,  &  de  la  relation  des  conférences  qu'il  a  eues  pour 
1»  ce  fujet  avec  Don  Louis  de  Haro ,  miniftre  d'Efpagne  /  avec  d'autres 
j)  lettres  trés-curieufes  écrites  au  roi  &  à  la  reine  par  lé  même  cardinal 
9  pendant  fon  voyage ,  nouvelle  édition  augmentée  d'une  féconde  partie,  » 
à  Amfterdam  chez  Henri  Wctitein,  1603. 

Le  maréchal  d'Eftrades  ne  pouvoit  nnir  fa  carrière  plus  glorieufement 

2u*en  donnant  pour  modèle  à  M.  le  duc  de  Chartres,  enfuite  duc  d'Orléans 
i  régent  de  France ,   la  politique  &  l'art  fublime  de  régner  de   notre 
Henri  IV. 


afc^l^— — É—  Il     IM^— — ^^ 


N]é  GOCI  ATIONS     DU    COMTB    D'ESTRADES. 

VxOdefroid,  comte  d'Eftrades,  étoit  fils  de  François  d'Eftrades, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  gouverneur  de  la  ville  &  duché  de 
Vendôme.  Il  fut  page  de  Louis  XIII,  &  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  fit  fes 
premières  campagnes  en  Hollande.  II  s'acquit  par  fa  bonne  conduite  & 
ion  courage,  dont  il  donna  des  preuves  en  plufieurs  occafîons,  l'eftime  du 

E  rince  d'Orange,  qui  lui  donna  le  commandement  du  régiment  de  Candale. 
e  roi   l'employa   enfuite   dans  diverfes  négociations,   dont    nous  allons 
retracer  le  détail  &  l'importance  fous  les  yeux  dé  nos  leâeurs.^     ' 

La  première  commiftion  dont  le  roi  le  chargea ,  fut  de  pafler  en  Hol- 
lande ,  pour  y  conclure  avec  le  prince  d'Orange  un  traité  de  campagne 
contre  les  Efpagnols.  L'adrefte  &  l'habileté  du  comte  d'Eftrades  dans  cette 
légère  commimon  furent  d'un  •  bon  augure  pour  les  négociations  dont  il 
pourroit  être  chargé  par  la  fuite.  Son  premier  foin  fut  de  gagner  très- 
prudemment  la  bienveillance  du  prince  dvrange ,  en  déclarant  qu'il  avoit 
ordre  de  lui  dire  que  le  roi  &  le  cardinal  de  Richelieu  n'entreprendroient 
rien  contre  les  Elpagnols,  fans  iaveir  auparavant  quels  étoient  les  fenti- 
mens  de  fon  altefle.  Ravi  de  cette  marque  de  confiance  ,  le  prince  d'Orange 


ger  une  (i  grande  place ,  ils  auroient  bien  de  la  peine  à  y  entrer  &  à  s'y 
Siaiatenir,  Mais. fur  ce  que  le  conue  d'Eftrades  lui  remontra  que  toutes 
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les  difficultés  qu^il  alléguoic  n^étoient  rien  ea  comparaifon  de  celles  ati*!! 
âvqic  rencontrées  au  fiege  de  Bois-le-Duc ,  &  qu'il  avoit  furmontées  féal 
contre  les  armées  de  Pempereur  &  des  Espagnols ,  il  acquiefea  à  faire  la 
volonté  du  roi ,  pourvu  que  fa  majefté ,  outre  le  million  quMle  accordoic 
tous  les  ans  aux  Etats  pour  un  fubfide  réglé,  voulût  lui  fournir  deux  cents 
mille  écus  de  plus,  pour  les  employer  à  4a  levée  de  quatre  nouveaux  ré* 
gimens  d'infanterie.  L'affaire  (ut  déterminée  en  confôquence;  &  Ton  con- 
vint de  part  &  d'autre  que  les  François  feroient  le  fiege  de  quelque  ville 
cpnfidérable  en  Flandres ,  tandis  que  le  prince  d'Orange  feroit  occupé  à 
l'attaque  d'Anvers*  Cette  négociation  importante,  terminée  au(H  heureufe- 
ment,  répandit  la  plus  grande  joie  à  la  cour  de  France.  Le  cardinal  de 
Richelieu  fur-tout  s'emprefla  à  témoigner  au  comte  d'Eftrades ,  combien  il 
étoit  fatisfàit  de  fa  conduite.,  »  On  ne  peut,  lui  écrivit-il,  mieux  fervir  le 
»  roi ,  que  vous  faites  ;  &  vous  vous  êtes  fi  bien  conduit  prés  de  M.  le 
»  prince  d'Orange,  que  je  vous  témoigne  avec  joie  la  fatisfaâion  que  j'en 
»  ai.  Vous  avez  fait  venir  fort  adroitement  M.  le  prince  dans  nos  vues: 
»  continuez  d'agir  de  même ,  &  j'aurai  foin  de  tout  ce  qui  vous  regarde  & 
»  de  vos  intérêts.  « 

Le  prince  d'Orange  ne  tarda  pas  à  fe  mettre  en  marche  pour  fe  rendre 
au  lieu  du  rendez-vous.  Il  s'embarqua  avec  toute  l'armée  dans  fix  mille  ba- 
teaux ;  mais  ^ant  appris  en  route  par  le  comte  d^Eftrades,  que  le  roi  d'£(pa- 
gne  fiiifoit  afTembler  une  flotte  confîdérable  à  la  Corogne ,  commandée  par 
dom  Antonio  Doguendo ,  le  plus  habile  homme  de  mer ,  qui  fût  alors  en. 
Efpagne,  il  fe  détermina  à  mettre  promptement  une  puiflante  flotte  en 
mer ,  pour  aller  au-devant  de  celle  d'Efpagne  &  la  combattre.  En  confé- 
quence  deux  flottes  furent  équipées ,  dont  l'une  commandée  par  le  lien- 
tenant-amiral  Tromp,  étoit  compofée  de  cinquante  grands  vaifleaux  &de 
vingt  brûlots.  L'autre  étoit  commandée  par  le  vice*amiral  ^e  Zélande, 
7ean  Evertoz ,  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  fon  fiecle.  Elle  étoit  com« 
pofée  de  quarante  vaifleaux  &  de  dix  brûlots.  Cette  dernière  flotte  devoit 
fe  tenir  entre  Dunkerque  &  les  Dunes ,  pour  obferver  l'efcadre  de  Dun-* 
kerque ,  &  fe  joindre  en  cas  de  befbin  à  l'amiral  Tromp.  On  ne  tarda  guè- 
re à  recueillir  les  firuits  de  cette  précaution  heureufe.  Quoique  le  roi  d'An- 
gleterre eut  donné  retraite  \  la  flotte  Efpagnole  dansi^  ports,  cela  n'em- 
pêcha pas  l'amiral  Tromp  de  lui  préfenter  la  bataille.  Le  combat  dura 
quatre  heures.  Le  vaifleau  amiral  fut  brûlé.  Il  étoit  monté  de  cent  pièces 
de  canon  de  fonte  &  de  quinze  cents  foldats.  Douze  autres  girands  vaif- 
féaux  eurent  le  même  fort ,  ou  furent  coulés ,  à  fond.  Seize  furent  pris  & 
menés  à  Fleflingue  avec  quatre  mille  cinq  cents  prifonniers  ;  quatorze  échouè- 
rent fur  les  côtes  de  Boulogne  &  de  Calais.  Enfin  la  viâoire  fot  des  plut 
complettes*  &  la  déroute  générale. 

Les  Efpagnols  pourfuivis  &  haraflës  de  toute  part,  commencèrent  alort 
ii  faire  des  propoutioas  de  paix.  Le  comte  d'Eftrades  eut  ordre  de  pénétrer 
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tes  fentimens  du  prince  d'Orange  à  ce  fujet;  c^eft-2i-dire ,  de  s^infermer  à 
quelles  conditions  il  eftimoit  qu'elle  pût  &  dût  être  faite,  tant  pour  les 
intérêts  des  Etats-généraux,  oue  pour  ceux  de  la  France  &  de  la  cou* 
renne  de  Suéde.  Mais  cette  négociation  fut  interrompue  &  même  détour- 
née par  la  mort  du  prince  d'Orange  qui  arriva  peu  de  temps  après.  Un 
autre  incident  fervit  encore  beaucoup  à  faire  continuer  la  guerre  contre 
rEfpagne.  Ce  fut  Tof&e  que  fit  le  proteâeur  d'Angleterre,  Olivier  Crom- 
▼eli,  de  fe  déclarer  contre  cette  couronne,  d'équiper  cinquante  vaifleaux 
&  de  mettre  quinze  mille  hommes  fur  pied  pour  fe  joindre  aux  armées 
du  roi  de  France  avec  qui  il  défiroii  de  faire  une  étroite  amitié ,  (i  l'on 
vonloit  lui  céder  Dunkerque  pour  deux  millions.  Le  comte  d'Eflrades  pen- 
choit  à  accepter  cette  propofition ,  &  le  cardinal  de  Mazarin  étoit  du  même 
fentiment;  mais  M.  de  Château*neuf  s'y  oppofâ,&  la  reine  âe  France  ne 
voulut  point  confentir  à  cet  accommodement.  Cependant  la  chofe  fiit  con- 
clue quelques  années  après,  &  le  comte  d'Eftrades  reçut  ordre  d'abord 
après  le  rétabliffement  du  rot  Charles  de  paffer  en  Angleterre  ,  pour  tâcher 
d  obtenir  le  recouvrement  de  cette  place. 

En  arrivant  à  Londres ,  il  trouva  le  roi  tout  dilpofé  i  faire  travûller  aux 
fortifications  de  Dunkerque,  comme  s'il  eut  eu  deflein  d'en  6ire  fa  place 
d'aitee  pour  aller  plus  avant.  Quoiqu'il  ne  voullàt  pas  parokre  détourner 
ce  prince  de  fon  deffein ,  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  repréfenter  fa  diffi- 
cnité  de  bien  fortifier  cette  ville  &  de  la  mettre  en  état  de  ne  rien  crains 
dre  ^  à  caufe  de  la  difficulté  des  palTages  occafionnée  par  les  rivières  &  les 
places  qui  fe  trouvoient  fituées  extrêmement  proche  les  unes  tles  autres. 
Ces  réflexions  parurent  fiiire  impreffion  fiir  refprit  du  roiv  mais  le  comte 
d'Eflrades  ^toit  trop  habile  politique  pour  paroitre  lui*méme  s'en  apper- 
cevcMr.  Il  efl  certain  que  Tentretien  de  Dunkerque  cofltoit  prodîgieufement 
au  roi  d'Angleterre ,  qui  à  la  fin  lalfé  de  tant  de  dépenfes  réfolut  de  cé- 
der cette  place  au  roi  de  France.  Le  comte  d'Eftrades ,  qui  craignoit  avec 
raifbn ,  qu'on   n'en  fit  monter  l'achat  â  une   fomme  exorbitante  ,  ne  fe 


Portugal,  la  propre  valeur  de  la  place,  fes  canons,  fes  ports,  fa  grande 
répuution  &  les  avantages  que  le  roi  de  France  en  pourroit  retirer. 

Sur  cette  première  demande  te  comte  d'Eftrades  voulut  rompre  la  né* 
gociation.  11  démontra  au  roi  d'Angleterre  combien  il  s'éloignoit  du  véri- 
caUe  prix  de  cette  place,  par  la  différence  qu'il  y  avoit  de  cinq  cents 
siille  écus  d'Angleterre,  auxquels  Cromwell  l'avoit  portée  dans  un  temps 
où  la  guerre  qu'il  méditoit  contre  les  HoUandois,  fàifbit  qu'elle  lui  deve>- 
noic  d^M  importance  extrême.  Far  ce  difcours  que  M.  d'Eflrades  accoaa^ 
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pagna  d'un  air  aflèz  froid'i  il  jetta  Sa  Majefté  Britannique  dans  le  dermer 
^onnemenr.  Elle  ne  pouvoic  fe  perfuader  que  l'ambafTadeur  reçût  la  chofe 
dé  cette  manière,  ni  qu'il  eût  oràre  de  lui  of&ir  fi  peu,  vu  la  conféqueoce 
&  la  réputation  de  la  place,  Tes  canons,  Tes  munitions  &  fes  fortificatioos 
qui  étoient  évaluées  à  plus  de  deux  millions.  Le  grand  -  chadcelier ,  pour 
réparer  en  quelque  forte  Pempreflement  qu'ils  avoient  témoigné  de  fe  dé- 
faire de  Dunkerque  en  faveur  de  la  France,  allégua  plufieurs  inconvéniens 
qui  naitrpient  de  cet  accommodement ,  capable ,  difoit-il ,  de  leur  attirer 
la  haine  de  toute  la  nation.  Il  repréfenta  qu'il  étoit  feul  dans  ce  fentiment 
avec  le  roi  &  le  duc  d' Yorck ,  qu'ils  avoient  à  ménager  le  grand*créforier 
&  les  principaux  feigneurs  du  confeil ,  lefquels  on  ne  pouvoic  efpérer  de 
gagner  que  par  les  grands  deniers  qui  en  reviendroient  au  roi  ;  que  déjà 
leur  en  ayant  fait  la  propofition,  ils  avoient  offert,  pour  la  conferver,  un 


étoit  forcé  d'accepter  cet  expédient ,  il  n'y  auroit  plus  de  retour  pour  un 
traité  comme  celui  qui  fe  propofoin 

Le  comte  d'Edrades  avoit  trop  de  pénétration  pour  être  dupe  d'un  pa- 
reil fijratagéme.  Il  fe  contenta  de  répondre  au  chancelier,  qu'il  n'entroit 
point  dans  tous  ces  inconvéniens;  &  que  dès  qu'on  avoit  eu  la  penfée  de 
taire  un  traité ,  il  étoit  vraifemblable  qu'on  les  avoit  tous  prévus,  &  foogé 
aux  moyens  de  les  furmonter.  „  Mon  devoir  feul ,  ajouta-t-il ,  eft  de  repté* 
»  fenter  fimplement,  que  comme  le  roi  d'Angleterre  a  fes  néceflités,  de 
9  même  le  roi  de  France  a  les  fiennes,  qui  l'empêchent  de  débourfer  des 
»  fommes  auffî  confidérables  que  celles  qu'on  lui  demande.  ^*  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'eft  que  le  comte  d'Eftrades ,  qui  avoit  pénétré  les  intentions 
du  miniftere  Anglois ,  étoit  bien-aife  de  voir ,  avant  de  conclure ,  s'ils  oe 
deviendroient  pas  plus  raifohnables,  &  fi  la  nécefiité  des  circpnftances  ne 
les  porteroit  pas  à  mitiger  leurs  conditions.  Le  chancelier  d'Angleterre, 
homme  adroit  &  intrigant ,  craignant  avec  fondement  que  l'af&ire  ne  réuf- 
sit  pas  au  gré  de  fes  défirs,  déclara,  comme  en  confidence  à  M.  d'Efira* 
des,  qu'il  lui  refioit  quatre  expédiens  à  prendre  fur  l'afiaire  propofée.  Le 
premier  de  traiter  avec  les  Efpagnols  qui  lui  faifoient  préfentemènt  tout 
offrir  pour  cette  place  ;  le  fécond  avec  les  Hollandois  qui  en  préfentoient 
des  fommes  immenfes  v  le  troifieme  de  la  remettre ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  entre  les  mains  du  parlement ,  &,  le  quatrième  d'en  accommoder  le 
roi  de  France. 

Ces  prétendus  expédiens  n'étoient  vraifemblablement  qu'un  fubterfuge 
de  la  part  du  chancelier.  11  n'étoit  guère  probable  que  les  Efpagnols  euf- 
fent  oflfert  les  fommes  exceffîves  que  l'on  difoit ,  puifque  jufqu'alors  ils  ne 
s'étoient  pas  même  mis  en  état  de  fatisfaire  à  la  dot  de  la  reine  de  France  ; 
&  cependant  on  n'ignoroit  pas  que  de  ce  paiement  terminé  ou  non  ter- 
miné, 
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îoiûi.^  importott  la  validité  de  ces  renonciations  qu^ils  avoient  (ait  faire  à 
cette  princefle;  ce  qui  leur  étoit  d^une  conféquence  bien  plus  effemidle 

2ue  Dunkerque  &  mille  autres  places  de  cette  nature.  Quant  aux  HollaQ- 
ois,  le  roi  d'Angleterre  entendoit  trop  bien  fes  intérêts,  pour  jamais  fe 
départir  de  Dunkerque  en  leur  (kvéur.  Il  eût  mieux  valu  pour  lui  la  céder 
en  pur  don  aux  Efpagnols,  que  de  la  remettre  aux  Etats-Généraux  pour 
une  fomme  confidérable.  Pour  ce  qui  étoit  de  la  remettre  fous  l'autorité 
du  parlement,  la  mémoire  des  derniers  troubles  du  rovaume  étoit  trop 
fraîche,  pour  ne  pas  faire  ^entir  au  roi,  combien  il  lui  (eroit  préjudiciable 
d'étendre  ^autorité  du  parlement  en  diminuant  la  fienne. 

Ces  réflexions  judicieufes  fervirent  beaucoup  à  précautionner  le  comte 
d'Eilrades  contre  les  rufes  de  la  cour  de  Londres.  Deux  choies  s'oppo- 
foient  principalement  à  la  concluHon  du  marché.  La  première  étoit  que 
les  fortifications  de  Dunkerque  fe  trouvoient  pour  lors  dans  le  plus  mau- 
vais état  ;  la  féconde ,  que  le   roi  de  France ,  en  achetant  Dunkerque , 


comme  elle  avoit  cédé  à  Louis  XIV,  par  la  paix  des  Pyrénées ,  les  conquêtes 

2[ue  ce  prince  avoit  Biit  fur  elle.  Ainfi  c'etoit  avec  raifon  que  M.  d^Eftra*- 
es  remontroit,  que  fon  maître  n'àcquéroit  par  cet  achat  qu'un  droit  liti« 
gieux ,  qui  pouvoit  être  contefté  tous  les  jours ,  &  principalement  fi  la  mo- 
narchie d'fifpagne  fe  voyoit  à  l'avenir  en  état  de  pouvoir  y  rentrer.  Ses 
offres  furent  faites  en  conféquence  ;  &  après  bien  des  débats  &  des  pour« 
parlers ,  il  conclut  à  cinq  millions  l'achat  d'une  place  qui  pafle  aujourd'hui 
pour  une  des  plus  fortes  clefs  de  la  France.  Le  traité  qui  fut  figné  de  part 
&  d'autre  portoit  en  fubftance,  que  la  ville  de  Dunkerque  avec  fa  cita-, 
délie  ,  tes  fortifications  vieilles  &  nouvelles ,  les  droits  de  fouveraineté  ^ 
portfs  &  havres ,  fonds  &  propriété ,  appartenances  &  dépendances ,  &  gé- 
néralement tovte  l'artillerie,  munitions  de  guerre  &  autres  matériaux  qui 
fe  trouveroient  dans  ladite^  place ,  feroient  remis  entre  les  mains  de  Sa  Ma« 
jefté  trés-*Chrétienne  pour  la  fomme  de  cinq  millions  de  livres,  monnoie 
de  France,  dont  deux  millions  comptans,  &  le  refte  payable  en  deux 
années  confécutives.  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  garantifibit  au  roi  de 
France  la  place  de  Dunkerque  avec  fes  dépendances  durant  l'efpace  de 
deux  ans.  Pour  cela  il  s'obligeait ,  en  cas  que  le  roi  d'Efpagne  fur  qui  elle 
avoit  été  prife  par  le  droit  des  armes ,  ou  quelqu'autre  agrefieur  voulût 
la  difputer  à  Sa  Majefié  très- Chrétienne ,  de  la  défendre  conjointement.  Se 
de  fournir  une  flotte  de  vaifleaux  fi  nombreufe  qu'elle  feroit  jugée  fufH- 
fante,  pour  conferver  aux  François  une  entrée  libre  du  côté  de  la  mer^ 
par  oii  l'on  pourroit  introduire  dans  la  ville  les  fecours  néceflaires.  Et  en 
cas  que  malgré  les  efforts  des  deux  puiflances  la  place  eût  été  obligée  de  fe 
cendre ,  le  roi  d'Angleterre  s^obligeoit  pareillement  &  promettoic  de  co&t 
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tribuer ,  pour  la  reprendre ,  une  flotte  de  vailTeaux  xoofidérable ,  &'  telle 
qu'elle  fera  jugée  fuffifance  pour  fe  rendre  makre  de  la  mer  &  du  port. 
Les  ratifications  ayant  été  échangées ,  le  comte  d'Eftrades  fut  nommé  corn- 
mifTaire  de  Sa  Majeflé  très-Chrétienne ,  pour  recevoir  la  place  des  mains 
des  commifTaires  Anglois. 

Avant  de  quitter  Londres,  M.  d'Eftrades  eut  à  terminer  une  petite  dif- 
pute  ,   laquelle  fans  fa   prudence    &  fa  fermeté  eut  pu  occafîonner  une 
rupture  ouverte  entre  les   cours  de  France  &  d'Angleterre.    Le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  qui  venoit  de  faire  un  armement  confîdérable ,  paroiflbit 
réfolu  de  faire  baiffer  le  pavillon  à  la  flotte  de  Louis  Xiy ,  dans  le  cas 
où  Tune-  ou  l'autre  viendroieut  à  fe  rencontrer.  Bien  inflruit  de  cette  inten- 
tion ,  le  comte  d'Eflrades  en  écrivit  auflitôt  à  fa  cour ,  afin  que  l'on  eut  \ 
fe  précautionuer  contre  un  pareil  événement  \  mais  voyant  que  ni  le  roi 
d'Angleterre  ni  fes  miniflres   ne  s'ouvroient  à  lui  fur  ce  deffein  ,  il  crut 
devoir  ufer  de  la  même  circonfpeâion.  Surpris  néanirioins  que  les  braies 
d'une  méfintelligence  entre  la  France  &  l'Angleterre ,  fulfent  répandus  dans 
Londres  &  dans  tous  les  ports  du  royaume  ,  il  demanda  direâement  au 
roi  la  caufe  de  ces  bruits  généralement  répandus.  Le  rot  d'Angleterre  lui 
^yant  communiqué  fon  deflein  de  faire  baiffer  le  pavillon  à  la  flotte  du 
roi  fon  maître ,  il  eut  la  fermeté  dé  lui  déclarer  librement ,  que  dans  ce 
cas  il  faudroit  en  venir  à  une  rupture  ouverte  ,  ^  puifque  Louis  XIV ,  lui- 
même,  avoir  donné  ordre  à  fon  amiral  de  faire  baiffer  le  pavillon  à  toutes 
les  flottes  qu'il  rencontreroit  à  la  mer  ;  &  que  pour  cet  effet  Sa  Majeflé  Très- 
Chrétienne  faifoit  équiper  une  flotte  confîdérable  y  dont  on  donneroit  le 
commandement  aux  capitaines  les  plus  expérimentés  &  les  plus  déterminés 
du  royaume.   Etonné  de  cette  réponfe ,  le  roi  d'Angleterre  lui  dit ,  qu'il 
ne  croyoit  pas  qu'on  voulût  lui  contefier  un  droit  établi  &  auquel  Henri  IV 
avoit  confenti ,  lorfque  la  reine  Elifabeth  lui  prêta  fa  flotte  ;  qu'il  en  étoit 
en  pofTeflion ,  &  qu'il  n'y  avoit  r^en  au  monde  qu'il  ne  fit  pour  le  con- 
ferver.  A  cela  le  comte  d'Eflrades,  qui  connoiffoit  parfaitement  le  carac* 
tere  &  l'humeur  du  roi  fon  maître,  répliqua  d'un  ton  froidement  réfolu , 
que  ce  qu'on  alléguoit  d'Henri  IV ,  n'étoit  pas  un  exemple  qui  pût  éta« 


Le  roi  d'Angleterre  voyant  que  l'ambaffadeur  ne  s'inquiétoit  pas  beaucoup 
de  fes  rnenaces ,  ajouta  d'un  ton  affez  fier  ,  que  quand  les  affaires  le 
poufferoient  jufqu'à  l'ofïènfer,  il  trouveroit  des  amis  fur  le  fecours  def- 
quels  on  ne  fe  doutoit  pas  au'il  dût  compter.  Le  chancelier  Hyde  lui 
tint  à  peu  près  les  mêmes  difcburs  ;  mais  le  prince  &  fon  minlflre  trou- 
vèrent l'ambaffadeur  également  ferme ,  &  toujours  difpofé  à  ne  rien  relâ- 
cher des  droits  de  fbn  maître. 
Par  la  teneur  de  la  dépêche  que  le  comte  d'Efbrades  reçut  peu  de  temps 
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après  du  roi ,  il  efl  aifé  de  voir  &  de  conclure  que  ce  miniflre  ëtoir  biea' 
au  fait  des  intentions  de  Louis  XIV  &  de  fa  façon  de  penfer.  »  Ce  que 
»  j'ai  remarqué  dans  toute  votre  dépêche  ,  lui  écrivit  ce  prince  ,  c'efl* 
»  que  le  roi  (d'Angleterre)  mon  frère,  ni  ceux  dont  il  prend  confeil ,  ne 
»  me  connoiflent  pas  encore  bien ,  quand  ils  prennent  avec  moi  des  voies- 
»  de  hiuteur  &  d'une  certaine  fermeté  qui  fent  la  menace.  Je  ne  connois 
»  puiflance  fous  le  ciel ,  qui  foit  capable  de  me  faire  avancer  un  pas  par 
»  un  chemin  de  cette  forte  ;  &  il  me  peut  bien  arriver  du  mal ,  mais  non 
If  pas  une  impreflîon  de  crainte.  Je  penfois  avoir  gagné  dans  le  monde, 
»  qu'on  eut  ;un  peu  meilleure  opinion  de  moi  ;  mais  je  me  confole  ,  en 
»  ce  aue  peut-être  ce  n'eft  qu'à  Londres  qu'on  fait  de  fi  faux  jugemens. 
»  C'en  à  moi  à  faire ,  par  ma  conduite  ^  qu'ils  ne  demeurent  pas 
»  long-temps  en  de  femblables  erreurs....  Le  roi  d'Angleterre  &  fon  chan- 
»  celier  peuvent  bien  voir  à  peu  près  quelles  foqt  mes  forces  ,  mais  ils 
j»  ne  voient  pas  mon  cœur  ;  mais  moi  qui  fens  &  connois  l'un  &  rau^- 
»  tre ,  je  déure  que  pour  toute  réponfe  à  une  déclaration  fi  hautaine  ,  ilt 
»  fâchent  par  votre  bouche  que  je  ne  demande  ni  ne  recherche  d'accom- 
9  modement  ep  l'affaire  du  pavillon  ,  parce  que  je  faurai  bien  foutenir 
»  mon  droit,  quoiqu'il  en  puiflè  arriver.  " 

II  eft  bien  certain  qu'avec  des  princes  comme  Louis  XIV ,  qui  regard- 
dent  l'honneur  &  vifent  à  la  gloire ,  préférablement  à  toute  autre  confi- 
dératîon  ,  la  politique  ofFroit  de$  reflburces  plus  fûres  au  roi  d'Angleterre 
&  au  grand-chancelier ,  pour  parvenir  à  leurs  fins.  Les  affaires  fe  font  ou 
fe  ruinent  fouvent  par  la  mauvaife  manière  de  les  négocier.  Le  comte 
d'Eftrades ,  ayant  fait  part  à  Sa  Majefté  Britannique ,  des  intentions  du  roi 
de  France ,  il  eut  bientôt  la  fatisfaâion  de  voir  que  tous  ces  airs  de  hau- 
teur &  ces  tons  de  menaces  fe  réduifirentà  chercher  des  expédiens,  pour 
terminer  cette  af&ire  à  l'amiable.  Les  ordres  furent  donnés  aux  amiraux 
Anglois ,  d'éviter  la  rencontre  des  flottes  du  roi  de  Fraùce ,  &  en  cas  qu'on 
ne  pûc  le  (aire,  de  les  faluer  du  canon  ou  du  pavillon  également.  Le 
comte  d'Ëftrades  foufcrivit  à  cet  accommodement ,  par  ordre  du  roi  fon 
maitre,  &  la  bonne  intelligence  fut  maintenue  entre  les  deux  puiflaoces 
refpeâives. 

L'achat  de  Dunkerque ,  ainfi  que  la  franchife  accordée  à  cette  ville  par 
Louis  XIV,  cauferent  un  grand  mécontentement  aux  Hollandois  qui  ve« 
noient  pour  lors  de  conclure  un  traité  d'amitié  ,  de  confédération ,  de  com- 
merce &  de  navigation  avec  la  France.  Ils  fe  plaignoient  fur-tout  que 
cette  franchife  alloit  porter  un  préjudice  notable  à  leur  Etat,  &  ruiner  en 
partie  leur  commerce.  Ce  fut  dans  ce  temps  de  crife  &  d'alarmes  que  le 
comte  d'Eftrades  reçut  ordre  de  fe  rendre  en  Hollande  »  pour  accélérer  la 
ratification  du  traité  dernièrement  conclu.  Dans  les  premières  conférences, 
lé  grand*penfionnaire  de  V^it ,  l'homme  le  plus  fin  &  le  plus  habile  de 
fon  temps,  lui  fit  part  avec  beaucoup  d'adrelTe  des  craintes  &.de$  appré* 
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fieofions  des  Etats-Généraux.  Mr.  d'Eflrades,  pleinemeat  informé  de  l'i 
lui 
que 
aue 

les  douanes  dans  Dunkerque^  que  de  foulager  autant  qu'il  étoit  en  foa 
pouvoir  Tes  nouveaux  fujets,  £c  de  regagner  le  cœur  &  les  affeâions  de 
ces  habitans ,  qui  pouvoient  fe  plaindre  avec  juftice  ^  qu'après  les  avoir  con- 
quis ,  Sa  Majefté  les  eut  donnés  à  une  autre  puiflance  dont  la  dominadoQ 
ne  leur  pouvoit  pas  être  fort  agréable  ;  qu'au  refie  le  roi  fon  maître  n'avoit 
fait  en  cette  circonflance  que  ce  que  les  Etats  avoient  la  liberté  de  faire 
dans  l'étendue  de  leurs  provinces.  Le  grand-penfionnaire  s'appercevant  bien 
qu'on  tenteroit  inutilement  de  £iire  retirer  cette  franchife ,  ne  crut  pas  de^ 
voir  infifter  davantage  fur  cet  article.  Il  ajouta  feulement  que  depuis  cette 
époque  un  grand  nombre  de  fabriquans  &  plus  de  fix  cents  matelots  avoient 
quitté  la  Hollande ,  qu'il  voyoit  d'avance  tout,  le  mal  que  cette  franchife 
cauferoit;  mais  .qu'on  pourrott  bien  ne  pas  s'y  arrêter^  fi  les  chofes  pro« 
mifes  s'exécutoient  fidellement. 

Ces  chofes  n'étoient  autres  que  l'échange  des  ratifications  du  traité.  Lef 
HoUandois  vouloient  qu'elles  fê  fiffent  purement  &  fimplement;  Louis  XIV 
refufoit  d'y  acquiefcer ,  à  moins  que  les  Etats-Généraux  ne  lui  garantifiènt 
l'achat  de  Dunkerque.  D'un  autre  côté  la  Hollande  ne  refofoit  pas  d'entrer 
dans  la  garantie  du  traité  de  Dunkerque ,  pourvu  que  Sa  Majefté  Très* 
Chrétienne  entrât  aufli  dans  la  garantie  du  traité  fiiit  du  pays  d'Outre-meufe, 
comme  aufH  du  traité  d'Angleterre  qui  n'étoit  qu'un  fimple  renouvellement 
d'alliance.  L'un  &  l'autre  lembloient  d^accord  en  apparence;  la  feule  diffi- 
culté étoit  que  le  roi  de  France  témoignoit  vouloir  qu^on  échangeât  les  ra- 
tifications au  même  temps  que  celles  de  la  garantie  des  nouveaux  traités  \ 
ce  que  les  HoUandois  refofoient  de  faire ,  (ous  le  prétexte  fpécieux  qu'il 
fàudroit  attendre  trop  long- temps  pour  avoir  le  conientement  des  difËreo- 
tes  provinces.  Ce  qui  inquiétoit  extrêmement  les  HoUandois,  c'eft  qu'ils 
cratgnoient  qu'il  n'intervint  quelque  traité  nouveau  qui  apportât  les  mêmes 
difficultés  &  le  même  retardement.  Mais  le  comte  d  Eftrades  les  rafifura  ea 
leur  proteAant ,  que  dés  qu'ils  auroient  garanti  le  traité  de  Dunkerque ,  on 
ne  perdroit  pas  un  feul  jour  pour  mettre  en  ordre  les  autres  traités  qui  l'a** 
voient  précédé.  Toutes  ces  protefiations  ne  furent  pas  encore  capables  de 
raflurer  les  Etats-Généraux.  Le  grand-penfionnaire  oe  Wit  perfévéra  à  dire, 
que  tous  ces  délais  produifoient  un  mauvais  efiet;  que  la  plupart  des  dé* 
pûtes  des  viUes  ne  comprenaient  pas  que  ces  retardemens  fe  filfenc  faot 
quelque  myfiere;    que   tout  cela   leur  donnoit  à  penfer  des  chofes ,  qui 

r>urroient  fitire.  naître  de  grandes  difficultés  dans  leur  aflemblée  ;  que  quant 
lui ,  il  fe  faifoit  fort  de  garantir  le  traité  de  Dunkerque.  »  Mais ,  ajouta-* 
»  t-il ,  il  faut  que  Sa  Majeflé  fâche  ménager  les  provinces ,  ce  qui  lui 
»  fera  aifé ,  quand  eUe  leur  fera  voir  qu'elles  y  font  engagées  par  le  der^ 
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n  ntef  traité ,  &  par  la  garantie  réciproque  que  le  roi  de  France  leur  a  ait 
9  des  traités  d'Angleterre,  de  Portugal  &  du  pays  d'Outre^meufe ,  au  Heu 
»  oue  s'il  £iut  &ire  une  nouvelle  délibération  dans  toutes  les  provinces, 
9  il  que  le  premier  traité  ne  foit  pas  exécuté  fuivant  les  formes ,  je  ne 
9  (àurois  m'alTurer  du  fuccès,  les  provinces  ne  s'afTemblant  que  quand  il 
9  leur  plaît,  &  prenant  des  délibérations  chacune  chez  elle,  dont  il  eft 
9  difficile  de  les  faire  défifter  dans  rafTemblée  générale.  « 

Le  comte  d'Eftrades  ne  put  s'empêcher  de  goûter  ces  raifons.  Il  connoijf- 
foit  aflbz  l'humeur  du  grand-penfionnaire  &  fon  afFeâion  pour  la  France , 
pour  croire  qu'il  lui  parloit  fincérement.   Une  chofe  bien  certaine,  c'eft 

Jue  Mr.  de  wit  étoit  d'autant  plus  porté  à  défirer  que  l'échange  des  rati- 
cations  du  dernier  traité  fait  à  Paris  fe  fafle  avant  celui  de  la  garantie  de 
Dunkerque ,  que  l'obtenant ,  il-en  auroit  eu  plus  de  crédit  dans  l'alTemblé» 
de  Hollande.  Et  ce  n'étoit  pas  peu  de  chofe  en  cette  circonftance  d'atta- 
cher fortement  un  homme  de  Ion  rang  &  de  fon  mérite ,  en  fe  relâchant 
1^  fa  feule  confidération ,  d'une  chofe  que  l'on  avoit  peut-être  raifon  de 
difputer.  Cependant  Mr.  d'Eilrades ,  ne  voulant  rien  prendre  fur  lui-même, 
écrivit  (es  fentimens  au  roi  avec  une  noble  firanchife  qui  fait  toujours  hon- 
neur à  un  homme  chargé  des  intérêts  de  fa  nation.  Après  avoir  mûre-* 
ment  confédéré  toute  chofe ,  &  pefé  d'une  part  la  néceflité  indifpenfable 
où  l'on  fe  trouvoit  de  faire  marcher  ces  deux  affaires  d'un  pas  égal ,  pouc 
ne  laifler  pas  la  dernière  incertaine ,  &  d'un  autre  côté  la  mauvaife  dif^ 
pofition  que  jettoit  dans  les  efprits  le  retardement  de  l'échange ,  le  miniftere 
de  France  trouva  un  expédient ,  où  il  fembloit  que  chacun  dût  trouver  fa 
fatisfiiâion  &  fa  fureté.  Cet  expédient  étoit  de  faire  l'échange  des  ratifi- 
cations ,  à  condition  ,  que  dans  le  méme^temps  l'ambaffadeur  de  Hollande 
à  Paris ,  remettrait  au  minifiere  une  déclaration  des  Etats-Généraux ,  par 
laquelle  ils  confentiroient  que  cet  échange  fut  regardé  comme  non  feit  & 
son  advenu»  au  cas  que  4Ans  l'efpace  de  trois  mois»  les  Etats  n'euffent 
pas  accordé  au  roi  de  France  la  garantie  de  Dunkerque ,  contre  tous  agref- 
feurs  indiflinélement. 

Cet  expédient  eut  peut-être  été  accepté,  s'il  n'eut  pas  été  fujet  aux  mêmes 
inconvéniens ,  c'efl*à*dire ,  s'il  n'eut  pas  fallu  ralTembler  toutes  les  provinces 
pour  avoir' ce  confentement ,  ce  qui  pouvoit  donner  lieu  à  de  nouveaux 
artifices ,  pour  en  retarder  la  conclufioo  ;  car  il  efl  certain  que  les  Etats 
n'avoient  pas  le  pouvoir  de  donner  cet  écrit  que  le  roi  de  France  deman^ 
doit.  C'eft  pourquoi  M.  d'Eflrades  eut  bien  défîré  qu'en  la  confidération 
feule  du  grand-penfionnaire ,  Sa  Majeflé  fe  fût  réfolue  à  faire  l'échange  des 
ratifications,  fous  lafimple  condition  que  dans  trois  mois  les  Etats  loi  don- 
neroient  la  garantie  de  Dunkerque.  Alors  fi  dans  ce  temps  ils  euflènt  r&- 
fofé  de  tenir  leur  promeffe ,  le  roi  de  France  étoit  en  droit  de  n'exécuter 
pas  le  traité.  Cette  condefcendance  eut  abrégé  de  beaucoup  les  affaires  ; 
elle  eut  établi  le  crédit  des  François  dans  cette  république,  &  mis  le  grand- 
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penfîonnaire  touc-à-fait  daDs  les  intérêts  de  la  nation.  Il  parott  qae  tout 
ce  que  le  comte  d'Eilrades  avançoit  à  ce  fujet  étoit  bien  fondé,  &  qu^il 
n'agifToit  qu'avec. connoiflançe  de  caufe.  D'un  autre  côté,  il  eft  bien  cer- 
tain que  rambaflàdeur  de  Hollande  à  Paris ,  pouvoir  par  fon  (eul  caraâere 
de  miniftre  de  l'Etat ,  donner  de  fon  chef  &  (ans  aucun  ordre  la  décla- 
ration qu'on  exigeoit  de  lui.  Car  enfin  qu'euifent  trouvé  à  redire  à  cette 
démarche  les  provinces ,  quand  même  l'ambafladeur  l'auroit  fait  de  fon 
chef  fans  y  être  aucorifé  par  raffemblée  des  Etats.  N'étoit-ce  pas  renvoyer 
aux  provinces  toute  TafFaire  en  fon  entier.  L'ambaffadeur ,  &  à  plus  forte 
raifon  l'afTemblée  des  Etats  auroient-ils  ni  Tun  ni  l'autre  excédé  leur  pou- 
voir, quand  ils  auroient  rendu  les  provinces  maitrelfes  de  faire  ou  de  ne 
faire  pas  ce  qu'elles  jugeraient  leur  convenir;  quand  on  les  auroit  mifes 
feules  en  état  de  rendre  le  traité  valide  ou  invalide  ?  Dans  tout  cela  il  n'y 
avoit  que  le  roi  de  France  de  lié  \  elles  demeuroient  libres  '  jufqu'à  leur 
dernière  délibération. 

Ces  réflexions ,  ce  fiemble ,  font  jufies  &  dévoient  s'ofSrir  naturellement 
à  l'efprit  de  tout  homme  fenfé.  Néanmoins  le  roi  de  France  craignant  avec 
raifon  que  la  cabale  Efpagnole  ne  voulût  tirer  parti  de  tous  ces  délais  ^ 
crut  devoir  céder  à  la  néceffîté  &  fuivre  les  conleils  de  fon  ambaflàdeur. 
La  chofe  réuflit  bientôt ,  comme  M.  d'EArades  Tavoit  prévue.  Les  voix  fu- 
rent unanimes  dans  raffemblée  d'Hollande ,  pour  accorder  à  Sa  Majeflé  la 
garantie  de  la  place  de  Dunkerque }  &  l'on  expédia  des  ordres  en  confé* 
quence  à  M.  Boreel ,  ambaffadeur  à  Paris ,  de  procéder  inceffamment  à  la 
ratification  des  échanges.  L'af&ire  ne  fe  termina  pas  cependant ,  fans  que 
l'ambafladeur  d'Efpagne  ne  fît  tous  (ts  efforts  pour  la  faire  échouer.  Non 
content  d'avoir  mis  dans  fes  intérêts  un  grand  nombre  des  principaux  mem- 
bres de  raffemblée ,  il  ne  ceffoit  de  fe  répattdre  en  inveâives  contre  la  con- 
duite de  Louis  XIV.  Il  fe  plaignit  hautement  de  ce  que  ce  prince  avoit 
fait  prendre  d'autorité  douze  villages  fur  le  roi  fon  maître ,  pour  les  join- 
dre au  gouvernement  de  Dunkerque.  Il  alléguoit  que  le  marquis  de  Ca- 
rauna  en  avoit  porté  fes  plaintes  au  miniftere  de  France  qui  s'étoit  con- 
tenté'de  répondre  que  Sa  Majeflé  avoir deffein  de  les  garder,  parce  qu'elles 
l'accommodoient  ;  qu'avec  de  telles  réponfes  on  ne  pouvoir  pas  demeurer 
long-temps  bien  enfemble,  &  qu'il  fàllpit  fooger  à  former  une  ligue  des 
dix-fept  provinces  pour  fe  mettre  à  couvert  d'un  (i  rude  voifin.  Toutes  ces 
repréfentations  du  miniftre  d'Efpagne  ne  produifirent  aucun  effet ,  le  grand* 
penfionnaire  fut  les  éluder,  &  engager  l'aflemblée  générale  à  donner  fatis« 
faâion  au  roi  de  France. 

En  ce  temps-là  M.  de  Wit ,  qui  ignoroit  fans  doute  les  prétentions  de 
Louis  XIV  à  la  fucceffîon  d'Efpagne,  propofa  au -comte  d'Eftrades  de  par- 
tager entre  ce  prince  &  les  Etats-Généraux  une  partie  des  Pays-Bas ,  &  de 
former  du  refle  une  république  qui  feroit  alliée  avec  les  provinces-unies, 
comme  les  cantons^  Suifies  le  font  avec  les  Grifons.  a  S'il  arrive  que  le  toi 
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«  d'Efpagne  vienne  à'  mourir ,  difoic  le  grand-penfionnaire  \  l'ambafladeur, 
"»  &  que  la  renonciation  que  le  roi  de  France  a  faite  par  les  articles  de 
»  foc  mariage  avec  l'Infante ,  foit  nulle ,  &  que  fa  légitime  prétention  pa* 
9  roiflè,  en  ce  cas,  Sa  Majefté  très-chrétienne  fe  préfentant  avec  une  ar- 
9  mée  fur  la  frontière  de  fon  royaume ,  &  les  Etats  en  faifant  autant  fur 
I»  la  leur ,  on  envoyeroit  de  part  &  d'autre  des  manifeftes  dans  les  grofTes 
n  villes  &  dans  les  capitales  des  provinces  de  Flandres,  pourjeur  déclarer 
«  que  s'ils  ont  deflein  de  fe  mettre  en  république ,  le  roi  de  France  &  les 
0  Etats-Généraux  les  foutiendront  de  toutes  leurs  forces.  «  M.  de  Wic 
▼ouloit  encore  qu'en  cas  de  refus  des  provinces  de  Flandres ,  on  les  atta* 
quât  de  part  &  d'autre  à  force  ouverte ,  &  que ,  pour  n'avoir  rien  à  dé- 
mêler dans  la  fuite,  on  convint  d'un  partage  entre  Sa  Majefié  très-chré- 
tienne  &  leurs  hautés-puiffances^ 

Tel  fiic  en  fubftahce  le  projet  d'union  que  le  grand-penfionnaire  pro- 
pofa  au  comte  d'Eftrades ,  &  pour  lequel  il  lui  demanda  fon  avis  con- 
fidemmenr.  L'ambafladeur  qui  neie  foucioit  pas  de  trop  s'avancer,  avant 
de  connolcre  les  intentions  du  roi  fon  maître ,  fe  contenta  de  lui  dire  , 
qu'en  général  fon  projet  étoit  rempli  d'idées  magnifiques;  mais  qu'avanc 
d'aller  plus  loin ,  il  croyoit  à  propos  d'en  avertir  fa  cour ,  afin  que  l'on 
pût  prendre  àes  mefures  en  conféquence.   Louis  XIV  (bufcrivit  avec  em« 

(refTemenc  au  projet  du  grand-penfionnaire ,  pourvu  qu'on  lui  cédât  Cam- 
ray  ou  quelqu'autre  ville  équivalente  pour  en  former  une  barrière.  M.  de 
Wit ,  à  qui  rien  ne  paroiffoit  impolfible  en  ce  moment ,  ne  vit  pas  de  diffi- 
culté \  fatisfaire  ce  prince  fur  fa  demande.  Il  n'étoit  embarraffé  que  fur  les 
moyens  de  propofer  l'affaire  dans  l'affemblée  des  Etats  d'Hollande.  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  faâion  Efpagnole  y  avoit  un  puiffant  parti.  La  po- 
litique vouloit  donc  que  l'on  s'affurât  des  principaux  lufFrages  avant  de  faire 
aucune  propofitioit.  Pour  cela  le  grand-penfionnaire  vifita  toutes  les  villes 
de  la  province  d'Hollande  les  unes  après  les  autres,  afin  de  ménager  les 
magiflrats,  enfuite,  fous  prétexte  d'aller  paffer  quelques  jours  à  une  mai«- 
fon  de  campagne  proche  d'Utrecht ,  il  y  donna  rendez-vous  à  ceux  de  fes 
amis  dont  il  prétendoit  s'aider  en  cette  affaire ,  &  pour  faire  en  forte  que 
dans  l'.iflemblée  prochaine  il  n'y  foit  que  des  députés  de  fa  (iépendance^ 
&  dont  il  put  difpofer  à  fon  gre.  Le  comte  d'Eflrades  fe  rendit  également 
dans  la  Nord-Hollande ,  où  hin  régiment  étoit  en  garnifon ,  fous  prétexte 
de  ménager  les  magiftrats  pour  fes  propres  intérêts  ;  mais  en  effet  pour  y 
concilier  les  afleéHons  au  fervice  du  roi  de  France ,  &  pour  s'afTurer  des 
amis  qu'il  y  avoir  pratiqué ,  &  dont  il  deyoit  fe  fervir  dans  les  occafions 
que  le  temps  feroit  naître. 

Comme  il  n'étoit  pas  fur  pouc  le  grand-penfionnaire  de  déclarer  d'a- 
bord fes  deffeins  à  ceux  qu'il  vouloit  mettre  dans  fes  intérêts ,  il  fe  fervit 
d'un  prétexte  aflez  plaufible ,  celui  de  les  intimider  fur  les  grands  prépa- 
ratifs que  les  Turcs  faifoient  pour  entrer  dans  les  pays  héréditaires.  Il  Içur 
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repréfenu  avec  force  que  les  progrés  de  ces  peuples^^oient  prefqu^m&il** 
libles  par  la  décadeace  de  la  nuifon  d'Autriche,  &  le  peu  dfefpéraoce 
qu'il  y  avoit  d'une  longue  vie  pour  le  roi  d'Efpagne;  que  le  roi  de  France 
ayant  la  paix  avec  le  grand-feigneur ,  ils  ne  la  romproiehc  pas  pour  s'op- 
pofer  aux  progrès  des  armées  Ottomanes  ;  &  qu'ainfi  il  appréhendoit  qu'en 
peu  de  temps  leur  pays  ne  devint  frontière  d'une  nation  barbare  &  dont 
les  forces  étoient  fi  grandes ,  que  leur  Etat  n'y  pourroit  jamais  réfifter.  En- 
fuite  il  ajouta ,  que  s'ils  pouvoient  engager  le  roi  de  France  à  quelque  liai- 
fon  particulière  avec  la  province  d'Hollande,  ce  feroit  une  grande  furecé 
pour  eux  \  mais  qu'il  y  voydit  bien  de  la  difficulté ,  puifque  ce  prince  étant 
en  paix ,  ne  fe  mettroit  oas  en  guerre  pour  obtenir  des  avantages  aux  dé- 
pens de  fes  voifins.  On  fent  aflez  que  M.  de  Wit  ne  tenoit  tous  ces  dif- 
cours  aux  députés  que  pour  les  éloigner  du  deflèih  où  il  étoit  de  pénétrer 
mieux  leurs  fentimens  par  leur  réponfe ,  &  de  s'ouvrir  davantage  à  ceux 
qu'il  trouveroit  difpofés  pour  cette  grande  a(!aire. 

Intimidés  par  la  crainte  d'une  invafion  des  Turcs  jufques  dans  la  Hol- 
lande ,  les  députés  confentirent  d'abord  à  tout  ce  qu'exigea  d'eux  le  grand- 
penfionnaire.  Ils  le  prdTerent  même  de  négocier  fous  main  cette  alliance 
avec  le  comte  d'Eftrades,  &  s'offrirent  à  lui  remettre  les  pouvoirs  né* 
ceffaires.  M*  de  Wit,  loin  d'accepter  ces  offres  avec  empreilemeot ,  crut 
qu'il  étoit  néceflkire ,  pour  leur  ôter  tout  faupçon ,  de  ne  témoigner  que  de 
la  froideur  en  cette  circonflance.  Mais  enfin ,  comme  s'il  fe  fut  rendu  à 
leurs  preffantes  follicitations ,  il  promit  de  fonder  là-deffus  les  fentimens 
de  l'ambafladeur.  L'un  &  l'autre  réfolurent  en  (ècret,  que  le  grand-pen« 
fionnaire  diroit  aux  députés,  que  le  comte  d'Eflrad^  avoir  témoigné  bieau- 
coup  d'indifférence  fur  cette  nouvelle  liaifon  ,  &  qu'il  craignoît,  qu'à 
moins  d'intérefler  ailleurs  le  roi  de  France ,  &  de  lui  faire  trouver  fes  avan- 
tages dans  les  chofes  qui  pourroient  être  à  fa  bienféancei  il  feroit  difficile 
de  l'engager  à  une  proteâion  contre  le  Turc.  On  éprouva  alors  la  vérité 
du  proverbe,  que  les  difficultés  ne  (ont  qu'accroître  les  défirs.  Les  députés 
furent  eux-mêmes  les  premiers  à  foUiciter  le  grand-penfionnaire ,  pour 
qu'il  mît  la  dernière  main  à  fon  projet,  afin  que  l'on  p&t  le  préfenter  à 
l'ambaffadeur  de  France, 

Durant  cet  intervalle,  fes  députés,  que  la  crainte  n^afïeâoît plus auffî  vi- 
Tement,  eurent  tout  le  loifir  de  faire  des  réflexions;  ils  envifagerent avec 
inquiétude  qu'ils  s'étoient  trop  avancés ,  &  qu'ils  alloient  s'engager  peut- 
être  dans  une  guerre  contre  l'Efpagne,  fuppofant  qu'immédiatement  après 
cette   nouvelle  liaifon ,  Louis  XIV ,  chercheroit  à  rompre  avec  les  Elpa* 

Îrnols ,  ce  dont  il  ne  manqueroit  pas  de  prétexte ,  &  qu'en  ce  cas  il  leur 
eroit  plus  avantageux  de  demeurer  au  terme  du  dernier  traité  »  plutôt  que 
de  fe  commettre  par  un  nouveau  à  une  guerre  infaillible.  M»  de  Wit  eut 
beau  les  raffurer ,  en  leur  faifant  entendre  que  cela  ne  les  devoît  pas  in- 
quiéter, qu'il  auroit  foin  dç  concevoir  le  traité  de  façon  que  les  Etats  n'em* 

gtraffent  ^ 
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iSraflènt  pas  leur  condition  ,    &   ne  troublât   en  rien  la  paix   dont  ili 
jouiflbient.  Toutes  ces  proceftations  ne  furent  pas  capables  de  les  raflurer* 


Il  Y  ent  même  des  députés  fur  lefquels  il  croyoit  devoir  compter  le  plus» 
qui  oferent  lui  faire  entrevoir  qu'il  feroit  dangereux  de  demander  aux  villes 


qu^il  fut  expédié  un  pouvoir  à  quelques  particuliers  pour  convenir  des  con« 
ditions  des  traités,  il  y  avoit  une  guerre  apparente  avec  Van  &  l'autre 
Eut,  qui  faifoit  voir  la  néceflité  de  traiter,  &  un  intérêt  confidérable 
que  ce  fût  avec  fecret,  pour  le  faire  utilement;  mais  qu'il  ne  paroiflbic 
rien  de  nouveau  aâuellement  entre  les  deux  États ,  qui  pût  porter  les 
villes  à  quelque  chofe  de  plus  que  ce  dont  on  étoit  convenu  par  le  der- 
nier traité  ;  qu'aiufi  ils  eftimoient  qu'il  falloir  attendre  ou  que  le  temps  fie 
connoltre  quelque  conjonâure  plus  favorable ,  pour  prétexter  auprès  des 
villes  le  fujet  de  cette  liaifon ,  ou  tenter  par  de  nouveaux  moyens  à  fe 
rendre  maître  de  celles  qui  n'auraient  pas  paru  bien  difpofées.  Ces  raifons, 
quoique  plaufibles,  ne  découragèrent  point  le  grand*penfionnaire.  Il  eut 
trouvé  peut-être  le  moyen  de'  les  éluder ,  s'il  n'eut  eu  à  combattre  un 
nouvel  obftacle  de  la  part  des  députés  d'Àmfterdam.  Dans  le  partage  que 
M.  de  Wit  fàifoic  des  villes  de  la  Flandres,  au  cas  qu'elles  refufaflent, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  fe  former  en  république,  la  ville  d'Anvers 
tomboit  dans  la  fouveraineté  des  Etats-Généraux.  C  èft  pourquoi  les  dépu* 
tés  d'Amfterdam  craignant  que  cette  ville  n'attirât  tout  le  commerce  che^; 
elle  6i  ne  ruinât  celui  d'Amfterdam ,  ils  lui  repréfenterent  que  tout  bien 
confidéré,  ils  ne  pouvoient  s'engager  dans  une  affaire  qui  étoit  fi  fort 
contre  leurs  intérêts  ;  qu'il  pouvoit  fe  fouvenir  que ,  pendant  la  dernière 


Louis  XiV ,  oui  avoit  une  envie  extrême  que  cette  place  lui  tombât  en 
partagé  y  crut  omrir  un  expédient,  en  propofant  de  la  lui  céder,  s'engageant 
de  fHpuler  tout  ce.  que  l'on  voudroit,  pour  aflfurer  Amfterdam  que  fon  com- 
merce n'en  recevroit  aucun  préjudice.  Le  grand-penfionnaire ,  tout  dévoué 
aux  intérêts  de  la  France,  n'eut  point  fait  difficulté  d'accepter  cet  expé« 
dient ,  s'il^  n'eut  pas  craint  de  fe  montrer  trop  partial;  &  pour  ne  pas  pa- 


térèt  d'une  ville,  qui  par  fa  grande  puiflance  pouvoit  devenir  quelque  jour  mal- 
treffe  de  toutes  les  délibérations  de  U  province  •  6(  enfuite  de  ceUes  des  Etats» 

^9m  XVIU,  Ji\\ 
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A  mefure  que  Ton  avança ,  le  grand-penfionnaire  éprouva  de  nouveaux 
obflacles.  La  négociation  aâûelle  tendoic  à'  détruire  la, paix  dont  l'Europe 
jouifibit  alors ,  &  la  promelTe  réciproque  de  la  PVance  &  des  Etats  de 
difpofer  les  efprits  des  peuples  de  Flandres ,  qui  étoient  fous  la  domina-» 
tioaEfpagnole,  de  fe  menre  en  liberté  pour  leur  expulfioni  paroilToit  çon« 
traire  aux  traités  nouvellement  faits  avec  cette  dernière  puiflance  :  la  plu« 
part  des  amis  de  M.  de  Wit  ne  cefToient  de  lui  répéter  qu^il  étoit  dange-. 
reux  de  conclure  avec  la  France  ,  après  la  renonciation  formelle  que  la 
reine  avoit  &ite  à  la  fucceffion  d'Eipagne  j^  &  que  ce  feroit  une  trop 
grande  hardiefle  de  faire  décider  à  la  province  de  Hollande  une  affaire  de 
fi  grande  conféquence  contre  un  prince  ami  &  allié  ;  que  ceux  qui  fe  m6« 
leroient  de  figner  un  pareil  traité  demeureroient  expofés  à .  des  fuites  fà« 
cheufes  qui  pouvoient  même  interrompre  le  cours  de  la  bonne  intelligence 
entre  la  France  &  les  Etats-Généraux.  M.  d'Eftrades  répondoit  à  ces  ob- 
jeâions,  fondées  en  apparence,  que  la  renonciation  de  la  reine  ayant éré 
extorquée  ,  devenoit  nulle .  dès  là  même ,  qu'aucun  aâe  civil  ne  pouvoit 
détruire  le  droit  de  la  nature  ;  &  que  la  reine^  fe  trouvant  IVinée  des 
filles  du  roi  d'E(pagne  ,  elle  ne  pouvoit  faire  aucun  préjudice  ni  à  (bi  ni 
à  fes  enfans  ;  que  la  reine  en  outre  n'avoit  renoncé  que  conditionnelle*- 
ment;  &  que  d'ailleurs  ni  le  roi  ni  fon  époufe  n^avoient  point  donné  la 
ratification  de  cette  renonciation  depuis  qu'elle  étoit  pafiée  en  France, 
comme  il  étoit  nommément  ftipulé  par  le  contrat  de  mariage. 

Ces  raifons  pouvoient  être  plaufibies  ,  mais  elles  ti'étoient  pas  convain- 
cantes pour  des  perfonnes  qui  avoient  une  répugnance  extrême  de  rompre 
par  un  motif  d'ambition  l'étroite  alliance  qui  fubfifloit  entre  les  puiflances 
refpeâives.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  M.  d'Eftrades  fe  trouvoit 
dans  le  plus  grand  embarras ,  &  qu'il  doutoit  même  de  la  réuflite  de  la 
négociation  ,  comme  il  s'en  explique  datis  une  de  fes  lettres  à  M.  de 
Lionne.  Quoiqu'il  enfoit,  les  Ho|Iandois  avoient  tout  à  craindre.  On  n*eut 
pas  manqué  de  les  accufer  d'être  les  auteurs  de  toutes  les  difputes  ;  car  le 

{projet  de  la  manière  dont  il  étoit  propofé  ,  n'ôtoit  pas  au  roi  de  France 
à  liberté  de  porter  la  guerre  *dans  les  Pays-Bas.  Il  en  régloit  feulement 
les  fujets  &  le  temps..  Ces  fujets  étoient  de  deux  efpeces  ;  l'ouverture  à  la 
fucceflion  d'Efpagne  du  chef  de  la  reine ,  &  l'infraâion  du  traité  des  Py- 
rénées. Le  premier,  fous  la  condition  que  les  Pays-Bas  de  la  domination 
d'E(jpagne  refufaffent  de  fe  cantonner  &  de  fe  mettre  ea  république.  Je 
ne  lais  fi  les  négociateurs  avoient  bien  réfléchi  à  ce  projet  d'obliger  les 
villes  de  Flandres  à  fe  former  en  république;  opération  nécefTairement  lon- 
gue &  difficile.  Ils  avoient  fous  les  yeux  l'exemple  des  fept  provinces  qui 
lècourues  fucceffivement  par  quatre  grands  princes  de  la  maifon  de  Naflau, 
par  la  France ,  par  rAngletc rre  &  par  une  partie  de  rAliemagne  ,  outre 
l'amour  de  U  liberté ,  révoltées  de  la  févénté  de  Tinquifition  &  animées 
par  le  faux  zèle  d'une  nouvelle  dofbrine.  avoient  été  foixame  ans  avant 
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» 

de  pouvoir  former  une  ré{>ubUquç.  De  Ces  raifons  Si  de  cet  exemple  p 
Ton  pouvoit  conclure  furemenc  que  ce  canconnemenc  devenoit  comme  im** 
polfible ,  ou  oue  du  moins  s'il  réuffiflbic  ^  ce  ne  feroic  qu'après  des  longueurs 
or  des  difficultés  qui  changeroient  la  nature  du  traite,  &  qui  donneroienc 
occafion  au  roi  de  France  de  l'expliquer  comme  il  jugeroit  à  propos  «  & 
d'en  tirer  feul  tout  le  fruit.  A  l'égard  de  l'obligation  que  ce  prince  s'im- 
fofoit  de  cojnmuniquer  aux  Etats  les  fujets  de  rupture  qui  pourroient  ar- 
river fur  les  infiraâions  au  traité  des  Pyrenfes ,  c'étoit  une  condition  qui 
n'empiroit  pas  la  fienne,  qui  paroiflbit  )ufte  &  d'un  ufage  ordinaire,  pour 
empêcher  que  les  alliés  défenufit  ne  fuflënt  pas  entraînés  dans  une  guerre 
injufie  contre  leur  gré  &  leur  intérêt*. 


.  ,  qui 

de  voir  où  les  choies  aboutiroient  avant  de  s'engager  ouvertement,  fit 
en  Tone  de  ne  lui  donner  aucune  méfiance  de  ce  retardement.  Au  con« 
traire ,  il  lui  perfuada  que  c'étoit  un  efiët  de  la  prudeniie  &  de  la  bonne- 
foi  du  roi  fon  maître  ,  qui  voulant  religieuièment  obferver  ces  traités,  fe 
donnoit  la  peine  d'en  examiner  auparavant  toutes  les  conféquences ,  d'en 
prévoir  tous  les  inconvéniens  ,  &  de  confiilter  là-deflTus  '  les  perfonnes 
qu'il  croyoit  comme  lui  dans  fes  intérêts,  &  qoll  avoit  reçu  des  ordres 
très-formels  de  lui  demander  les  fiens.  Flatté  de  cette  marque  de  confiant 
ce  ,  le  grand- penfionnaire  ne>  déguifa  point  à  l'ambafladeur  qu'il  n'avoit 
pas  différé  jufqu'à  ce  moment  à  étudier  les  droits  de  la  reine  fur  la  Flan- 
dres ,  qu'il  avoit  confulté  l'hiftoire  ,  les  coutumes  &  les.loix  du. pays» 
pour  .s'inftruire  de  Tordre  des  fuccefiions  ;  &  que  dans  tout  ce  qu^il  avoir 
vu  &  ce  qu'il  avoit  appris  d'ailleurs  par  fes  amis  ,  il  n'avoit  trouvé  au- 
cun exemple  qui  lui  pût  faire  connoitre  que  devant  la  mort  du  prince 
d'Efpagne  le  roi  de  France  eut  quelque  droit  fur  aucun  des  pays  en  quef- 
tion  i  qu'il  étoit  vrai  que  dans  un  canton  de  Brabant  il  y  avoit  une  cou- 
tume qui  fàifoit  héritières  les  filles  du  premier  lit ,  à  l'exclufion  des  mâles 
du  fécond  ;  mais  que  c'étoit  entre  particuliers,  &  qu'on  ne  trouvoit  point 
d'exemple  que  cette  coutume  eut  eu  lieu  dans  la-  fuccefiion  des  fiefs-liges 
qui  avoient  autrefois  relevé  de  la  couronne. 

Louis  .XIV  ne  penfoit  pas  de  même  ;  ce  prince  prétendant,  avoir  entre 
fes  mains  des  titres  du  contraire.  Du  relie  toutes  les  repréfentations  du 
grand-penfionnaire  ne  furent  pas  capables  de  le  &ire  marcher  à  pas  pré* 
cipités.dans  un  traité  qui  devenoit  de  la  dernière  conféquence  pour  la 
France.  »  Il  fitut  de  deux  chofes  l'une ,  écrivit-il  au  comte  d'EArades ,  ou 
»  que  le  Çeur  de  Wit  &  fes  amis  me  donnent  un  temps  proportionné 
9  au  befoin  que  j'ai  de  bien  éclaircir  quels  peuvent  être  les  droits  de  la 
»  reine ,  avant  que  de  pafler  outre  à  la  fignature  d'un  nouveau  traité ,  ou 
9  s'ils  aiment  mieux  qiron  ne  difibre  pas  davantage  cette  fignature  i  qu'oa 
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p  concerte  les  termes  dudit  traké  /  en  forte  que  je  n^y  falTe  point  éetrop 
9  grands  préjudices  aux  droits  .de  la  reine  mon  époufe  ,  s'il  arrive  après 
»  qu'en  les  recherchant  je  puilTe  les  rendre  clairs.  *^  Pour  cet  effet  Louis  XIV 
déuroit  que  l'on  trouvât  des  tjempéramens  dans  les  termes ,  où  l'on  ne 
mentionnât  ni  les  prétentions  de  la  reine  ni  fon  défiftement.  De  cette  ma« 
tiiere  ,  fi  après  la  mort  du  roi  d'Efpagne^  Louis  XIV  eut  eu  de  bonnes 
raifons  pour  prétendre  au  partage  des  provinces  de  Flandres  ,.  il  n'en  au- 
roit  pas  été  exclus  par  le  nouveau  traité.  Les  Etats  d'Hollande  ne  voulu- 
rent jamais  foufcrire  à  cette  propofîtion  du  roi  de  France.  Cependant  il  y 
eut  encore  beaucoup  de  pouiparlers  à  ce  fujet ,  par  Teotremife  du  grand- 
penfionnaîre.  Mais  la  France  étant  reftée  ferme  dans  fes  intentions ,  la  né? 
gociation  n'eut  plus  aucune  fuite. 

Durant  ces  entrefaites  il  furvint  un  démêlé  entre  le  roi  d'Angleterre  & 
les  Etats- Généraux  au  fujet  de  différentes  prétentions  que  Sa  Majefté  Bri« 
tannique  fbrmoit.fur  les  compagnies  des  indes  de  la  Hollande.  On  crut  dans 
•les  commencemeos  que  cette  affaire  n'auroit  aucune  fuite  fâcheufe;  maii 
XouisXIV,  â  qui  il  împortoit  de  maintenir  la  paix  entre  ces  deqx  couron- 
nes, ayant  appris  qu'on  armoit  de  part  &  d'autre,  SL  qu'on  étoit  prêt  \ 
en  venir  à  une  rupture  ouverte,  crut  devoir  offrir  fa  médiation.  Il  envoya 
des  ordres  en  conféquence 'au  comte  d'Eflrades ,  &  il  fit  agir  en  même 
temps  auprès  du  roi  d'Angleterre,  afin  de  l'éloigner  de  tout  e^rit  d'aigreur 
&  le  porter  â  un  accommodement.  Les  Etats- Généraux ,  Cenfibles  comme 
ils  dévoient  l'être  à  cette  marque  de  bonté ,  donnèrent  ordre  àuffi-tôt  aux 
députés  des  provinces ,  de  rechercher  tous  les  moyens  d'un  accommode- 
,ment.  Cependant  le  comte  d'Effa'ades  jugea  qu'il  étoit  du  fervice  du  rot  fon 
maître  de  ne  témoigner  aucun  empreflement  pour  cela.  La  raifon  qu'il  en 
allégua  étoit,  qu'il  avoit  eu  ptufieurs  fois  occafion  de  remarquer,  que  cette 
guerre  n'avoit  eu  jufques  à  préfent  pour  fujet  que  l'intérêt  des  particuliers, 
lequel  n'avoit  pas  encore,  entraîné  celui  des  deux  Etats,  &  que  les  aâions 
qui  s'étoient  paffées,  étoient  de  compagnie  à  compagnie.  Ces  aâions  ne 
portoient  en  elles  aucune  déclaration  de  guerre  qui  occafîoanât  une  rupture 
entre  les  deux  nations ,  &  qui  engageât  le  roi  de  France  aux  conditions 
du  traité  qu'il  avoit  avec  les  Provinces-Unies.  »  Je  crois  que  c'efl  pour 
»  cette  confidération ,  écrivit  M.  d'Ëflrades  au  roi ,  que  l'Angleterre  fe  mé« 
»  nage  &  couvre  fes  entreprifes  du  nom  des  particuliers ,  pour  éviter  que 
XI  Votre  Majefté  ne  s'en  mêle,  n 

Les  conjeâures  du  comte  d'Eflrades  fe  vérifièrent.  On  ne  tarda  pis  \ 
s'appercevoir  que  cette  négociation  ferdt  plus  épineufe  qu'on  ne  l'avoit 
imaginé  d'abord.  La.fiâion  Efpagnole  fe  réveilla  &  mit  tout  en  œuvre 
pour  en  empêcher  la  réuflite.  Ils  firent  entendre  aux  députés,  que  le  roi 
n'avoit  employé  fa  médiation  auprès  du  roi  d'Angleterre  &  des  Etats* 
Généraux ,  que  pour  fatisfiiire  en  apparence  à  l'obligatipn  de  fon  traité  d'al* 
liance^  que  (on  véritable  intérêt  fe  trouvoit  à  fomenter  cette  guerre  paîG 
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fante ,  dans  la  coojonâure  prochaine  de  la  mort  du  roi  d'Ëfpagne ,  afin  de 
trouver  moins  d'oppofition  à  recueillir  les  droits  fucceflifs  de  la  reine  dans 
les  Pays-Bas  ;  qye  les  Etats-Généraux  ne  dévoient  fe  promettre  aucun  fe* 
cours  dans  la  circonftance  préfente  ;  que  d'ailleurs  on  favoit  de  bonne  parc 
qu'il  fe  négocioit  en  France  un  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  qui 
ne  pouvoir  être  que  très-préjudiciable  à  la  Hollande.  Ces  motifs ,  quoique 
deftituës  de  fondement ,  ne  laiiTerent  pas  de  £ûre  impreflion  fur  l'efprit  des 
députés  ;  &  M.  d'Efirades  eut  beaucoup  de  peine  à  les  convaincre  du 
contraire.  Il  leur  repréfenta  avec  force ,  qu'il  avoir  trop  bonne  opifiion  d'eux  ^ 
pour  croire  qu'ils  fulTent  capables  de  (e  laifler  perfuader  par  les  fimples^ 
Drutts  que  répandoit  dani  le  public. une  &âion  ennemie  qui  les  vouloic 
obl^er  de  (bufcrire  à  toutes  les  conditions ,  que  leur  voudroit  impofer  le 
roi  d'Angleterre  par  un  traité^  &  les  aliéner  pour  ççla  de  toutes  les  ef- 
pérances  qu'ils  pouvoient  légitifi:iement  fonder  fur  la  France  ;  qu'à  l'égard 
d'un  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  ^  il  pouvoir  les  aflurer  que  leurs 
craintes  écoient  mal  conçues  &  infpirées  par  les  artifices  de  leurs  envieux  {, 
qu'à  la  vérité  le  roi  fon  maître  travailloit  à  renouveller  fon  alliance  avec 
cette  couronne ,  comme  ils  avoient  fait  euxrmémes  \  ituis  que  cje  feroit 
iàos  aucun  préjudice  de  leurs  intérêts  dans  le  commerce. 

Lt$  Etats-Généraux  voyant  que  le  roi  dlAngleterre  &ifoit  équiper  un« 
flotte  conlidérable  pour  aller  croifer  fut  les  côtes  de  Guinée ,  ordonnèrent 
au  baron  d'Obdam ,  leur  amiral ,  de  mettre  promptement  en  mer.  Ils  of- 
frirent néanmoins  en  même  temps  de  payer  les  pertes  fouf&rtes  par  les  vaif*. 
féaux  Anglois ,  qui  prétendoient  avoir  été  empêchés  dans  leur  commerce 
des  indes.  On  eut  bientôt  occafion  de  remarquer  par  la  conduite  du  roi 
d'Angleterre,  que  ces  of&es  ne  produifoient  aucun  ef&t  dans  fon  efprit^ 
&  l'on  n'âvoit  guère  d'efpérance  que  les  différends  puifent  fe  terminer  par 
une  paix  fblide.  Les  Anglois  avoient  pris  depuis  peu  le  fort  du  Cap-verd 
en  Guinée  y  &  ils  continuoient  leurs  hoftilités  fur  toute  cette  côte.  Lorfque 
Fambafladeur  d'Hollande  en  fit  (ts  plaintes  aa  roi  d'Angleterre^  ce  prince 
répondit  afiez  froidement ,  comtne  s'il  n'avoit  çu  auciine  part  à  cette  aâion,^ 
&  qu'elle  eut  été  commife  entièrement  par  la  feulé  compagnie  Angloife. 
On  fut  bientôt  après  qu'il  s'étoit  fbrmalué  de  l'armement  qu'avoient  fait 
les  Etats-Généraux,  &  qu'il  avoir  déclaré  que  fe  fentant  par-là  obligé  d'ac- 
mer  de  fon  côté ,  il  les  prenoit  pour  les  agrellëurs ,  &  prétetxdoit  un  dé- 
dommagement de  la  dépenfe  où  il  avoit  été  conftitué  pour  cela.  11  eil  biea 
certain  que  tout  ce  procédé  de  Sa  Majefié  Britannique  démontroit  une  in^ 
teotion  tormelle  de  faire  naître  une  guerre  de  ces  différends  entre  particur^ 
liers  »  qui  naturellement  dévoient  être  terminés  par  une  jufUce  réglée  y  ovk 
par  des  arbitres  convenus. 

On  vit  Uentôt  les  Etats-Généraux  changer  de  tangage.  Autant  on  les. 
avoit  vu  indifFérens  fur  la  médiation  offerte  par  le  roi  de  France,  autant 

fls  témoignoient  d^emprefTement.à  L'obtenir..  Leur  but  étoit  dei  rendre  Sa. 
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»  (  les  Etats-Généraux  )  ne  veulent  pas  la  guerre ,  ils  ne  cherchent  qu'un 
»>  moyen  honnête  de  faire  la  paix  »  &  de  donner  prefque  ce  qu'on  leur  de- 
i>  mandera,  en  fauvant  l'honneur  &  la  réputation  de  leur  Etat.  Ce  feroit 
3»  affurément,  ajoutoit*il  plus  bas,  unp  occafion  glorieufe  pour  Votre  Majellé 
»  de  paroi tre,  &  donner  la  paix  à  deux  puiflans  voiCns^.  fi  elle*  trouvoit 
»  les  dirpofitions  néceflaires  à  la  recevoir  en  Angleterre ,  comme  elle  les 
1»  trouve  en  ces  gens-ci.  » 

A  s'en  rapporter  aux  déclarations  que  le  Roi  d^Angleterre  faifoit  à  notre 
ambafladeur ,  Sa  Majefté  Britannique  ne  fidfoit  point  difficulté  de  remettre 
fes  intérêts  À  ceux  de  la  nation  entre  les  mains  du  roi  de  France }  &  s'il 
n'avoit  pas  accepté  d'abord  la  médiation,  c'étoit  uniquement  parce  qu'il 
n'avoit  pas  cru  qu'on  en  vint  à  une  rupture.  Mais  dès  qu'il  fut  que  la  flotte 
des  Etats-Généraux  étoit  prête  à  mettre  en  mer ,  il  efiima  qu'il  ne  pouvoit 


guerre  paroilToit  inévitable.  Cependant 
d'Eftradés  qui  fuivoit  cette  affaire  de  trè$«*près,  crut  remarquer. que  les  An- 
glois  eux-mêmes  avoient  affez  de  répugnance  à  entrer  en  guerre ,  pour  eo 
venir  aifément  à  un  accommodement  fur  tout  ce  qui  regardoit  ou  les  pri- 
fes  des  navires  ou  les  dédommagemens  réciproques ,  foit  par  une  foumif- 
fion  à  des  arbitres ,  foit  par  la  voie  de  négociation  entre  les  mioiftres 
des  deux  Etats.  De  leur  côté  les  Etats- Généraux  déclaroient  fbumettre  vo* 
lontiers  au  jugement  du  roi  de  France  toutes  leurs  prétentions ,  pourvu 
'qu'on  s'en  tint  à  leur  rendre  les  forts  &  les  vaiffeaux  qui  leur  avoient  été 
enlevés  fur  les  côtes  de  Guinée.  Ils  auraient  même,  gardé  le  filence  fur 
les  dédommagemens  qu'ils  étoient  en  droit  de  prétendre  pour  la  dégrada- 
tion de  ces  torts,  pour  l'enlevenîent  des  marchandifes ,  de  l'artillerie  & 
autres  munitions  de  guerre ,  fi  les  Anglois  votiloient  fe  montrer  raifoo- 
nables. 

Four  terminer  plus  facilement  cette  négociation,  le  grand-penfionoaire 
étoit  d'avis  que  le  roi  de  France  repréfentât  fortement  à  Sa  Majefté  Brii- 
tannique ,  qu'il  feroit  obligé  de  prendre  intérêt*  dans  cette  guerre ,  fi  elle 
venoit  à  s'étendre  jufqu'en  Europe.  Pour  cela  il  fe  faifoit  fort  d'obtenir  le 
confentement  des  Etats- Généraux ,  pour  conclure  un  traité  avec  la  France, 
-qui  leur  laifleroit  la  liberté  de  feire  la  guerre  par->tout,  s'ils  ytrouvoient 
ieur  avantage.  Mr.  d'Eflrades  n'é toit  pas.  éloigné  de  ce  fentimeiît.  Il  reçut 
la  propofition  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'elle  lui  parut  tomber  entiè- 
rement dans  les  intérêts  du  roi  fon  maître  ;  en  ce  que  par  on  femblable 
traité ,  on  évitoit  une  guerre  prefque  infaillible.  Mais  cette  affiire  trouva 
é^  obflacles  infurmontables  à  la  ^our  de  Lo&dres.  Le  roi  d'Angleterre  ne 
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voufut  jamais  entendre  à  aucun  accommodement  ^  malgré  les  infiances  réi-^^ 
térées  de  Sa  Majefié  Très -Chrétienne.  Il  fie  arrêter  tous  les  valHeaux  àes^ 
Etats  qui  fe  trouvoienc  dans  fes  poirts ,  &  ^^^^^  démarche  fut  le  premier' 
lignai  de  la  guerre. 

Suivant  le  dernier  traité  que  Louis  XIV  avoir  conclu  avec  la  Hollai^de 
en  i66ij  ce  prince  étoic  obligé  de  fournir  à  fes  alliés  douze  mille  hom«- 
mes  de  troupes.  Les  Etats-Généraux  qui  avoient  un  befoin  prefiant  de  ce 
fecours,  ne  cefToient  de  répéter  au  comte  d'Eflrades  le  fort  attachement 
qu'ils  avoient  aux  intérêts  du  roi  fon  maître ,  dont  ils  protefloient  ne  de- 
voir jamais  fe  féparer.  L'ambafTadeur  ne  doutoit  point  de  PafFeâion  des 
HoUandois ,  tant  qu'ils  refteroient  dans  le  danger  où  ils  fe  trouvoient  d'a- 
voir à  foutenir  une  guerre  contre  l'Angleterre.  Mais  il  doutoit,  leurs  affai- 
res ayant  pris  une  autre  face  par  l'accommodement  de  leurs  difFérens ,  fi 
Ton  pourroit  fe  fonder  également  fur  leur  amitié.  Il  craignoit  avec  raifon  ^ 
que  ces  peuples ,  une  fois  débarraffés  de  leurs  craintes ,  ne  fe  liguaffent 
avec  l'empereur  &  d'autres  princes  de  l'Empire  »  &  peut-être  avec  le  roi 
d'Eipagne,  tant  ils  étoient  frappés  de  l'imagination  »  que  rien  n'étoit  plus 
contraire  aux  intérêts  de  leurs  Etats,  que  les  progrès*  de  Louis  XIV  dans 
la  Flandres  &  le  voifinagè  des  armées  de  France.  C'efl  pourquoi  au  mo- 
ment que  le  grand- penfionnaire  parla  au  comte  d'Eflrades  d'un  fecours  de 
douze  mille  hommes ,  ce  feigneur  lui  répliqua  fort  adroitement  qu'igno- 
rant les  articles  du  traité  de  i66a,  ainfi  que  les  engagemens  qu'il  y  avoir 
en  Càs  de  rupture  de  part  &  d'autre  ,  il  ife  pouvoit  lui  donner  une  réponfe 
décifive  ;  que  de  la  manière  dont  Mr«  de  Wit  lui  repréfentoit  les  chofes  ^ 
il  ne  pouvoit  comprendre  comment  ce  traité  avoit  été  conçu ,  le  roi  n'y 
pouvant  trouver  fon  avantage ,  en  ce  que  les  Etats  avoient  plufieurs  rois  oc 
princes  fouverains  leurs  voifins,  qui  avoient  fou  vent  des  démêlés  entre 
eux,  &  qu'ainfi  il  feroit  toujours  à  la  veille  d'avoir  une  guerre  pour  leur 
intérêt. 

Louis  XIV  &  toute  fa  cour  penfoient  de  même  :  ainfi  ce  prince  ne  fe  trou<« 
voit  pas  dans  un  petit  embarras ,  fur-tout  s'il  arrivoit  qu'il  fût  obligé  d'exé*- 
cuter  à  la  lettre  le  traité  de  i662i  II  portoit  un  préjudice  notable  à  fes 
principaux  intérêts  ^  &  tout  cela  pour  des  gens  dont  non-feulement  il  ne 
devoit  jarnais  tirer  aucun  fecours ,  mais  qu^il  trouveroit  peut-être  direâC'» 
ment  contraires  à  fes  deffeins,  dans  le  feul  cas,  oii  il  auroit  befoin  de  les 
avoir  favorables^  Outre  cela  Louis  XlV^erdoit  l'Angleterre,  qui  étôit  fur 
le  point  de  fe  lier  étroitement  avec  l'Eipagne  pour  le  même  fujet;  &  le' 
roi  d'Angleterre  lui  fourniffoit  des  moyens  de  pouvoir  fe  difpenfer  avec 
honneur  de  fecourir  les  HoUandois. 

Ces  réflexions  fenfées  opérèrent  quelque  refrdidiffement  dans  le  miniHere 
de  France ,  lorfqu'il  fut  queftion  de  donner  du  fecours  aux  Etats-Généraux. 
Le  comte  d'Eflrades  fut  lui-même  nn  des  premiers  à  exhorter  le  roi  de  ne 
pas  trop  fe  fier  fur  leurs  promeffes.  »  En  effet ,  écrivir-il  à  Sa  Majeflé , 
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grandeur  de  Votre  Majefté  t  Je  fais  mieux  que  perfc 
j»  bien  ils  en  font  fufceptibles ,  &  comment  dans  toutes  les  af&ires  il  a 
»  fallu  agir  auprès  d'eux.  C'eiF  avec  un  foin  &  une  application  incroyable 
91  pour  les  détromper ,  éc  après  tout  cela  il  vient  une  nouvelle  affemblée 
9>  en  Hollande  t  remplie  de  nouveaux  députés ,  qui  changent  de  fentimeosi 
\»  &  renverfent  tout  ce  que  les  autres  avoient  fdix.  a  II  n'en  falloit  pas 
tant  fans  doute  pour  faire  naître  du  dégoût  envers  les  Etats-Généraux.  Ce« 
pendant  il  refioît  à  examiner  quels  inconvéntens  pourroient  naître  d'une 
indifférence  auOi  marquée.  Il  écoit  vraifemblable  qu'ils  fe  lieroient  avec 
l'Empereur  &  la  Maiioiî  d'Autriche  »  pour  la  défenfe  des  Pays-'Bas ,  dès 
qu'ils  verraient  Louis  XIV  refufer  de  (e  joindre  à  eux  contre  l'Angleterre. 
On  n'ignoroit  pas  d'ailleurs  qu'ils  avoient  donné  ordre  à  leur  ambaffadeur 
à  Madrid  d'écouter  les  pr-opoutions  que  devoit  lui  faire  Sa  Majefté  Catho- 
lique pour  la  défenfe  des  pays-Bas.  Par  cette  démarche  ^  contrevenant  eux* 
mêmes  les  premiers  au  traité  de  i66%  i  ils  difpenfoient  le  roi  de  France 
de  l'obligation  de  l'exécuter. 

Toutes  chofes  bieti  confidérées^  il  fembloit  plus  avantageux  à  Loub  XIV 
&  à  fes  fujets  de  préférer  l'Angleterre  aux  Etats.  D'ailleurs  les  conditions 
que  Sa  Majeflé  Britannique  ofFroit  étoient  trop  raifonnables  pour  les  rejet- 
ter,  puifque  ce  prince  ne  prétendoit  rien  à  la  conquête  de  la  Flandres,  & 
que  les  Etats-Généraux  vouloient  abfolument  s'en  tenir  au  partage  dont 
nous  avons  parlé  ci-de0us.  Le  grand- penfionnaire  de  \(^t  eut  beau  faire 
un  étalage  pompeux  de  la  reconnoiflance  que  conferveroient  \  jamais  les 
Etats  des  fervices  de  Sa  Majeflé  Très-Chrétienne,  le  miniflere  de  France 
n'ignoroit  pas  quelle  efl  en  général  la  gratitude  des  républiques,  &  l'on 
n'avoir  pas  perdu  le  fouvenir  de  ce  que  les  États  avoient  taie  denûére- 
ment  à  Munfter,  malgré  qu'ils  nous  fuflent  redevables  de  leur  (ouverai- 
neté ,  de  leur  établiffement  &  de  leur  grandeur.  C'eil  pourquoi  le  comte 
^'Eflrades  vouloir  qu'on  lui  préfentàt  d'autres  chofes  que  de  belles  paroles 
pour  le  perfuader.  L'embarras  même  du  roi  en  cette  occurrence  étoit, 
qu'il  ne  favoit  que  demander  aux  Etats ,  pour  pouvoir  s'affurer  pleinement 
qu'ils  ne  tourneroient  pas  uo  jour  leurs  armes  contre  les  (iennes,  après  les 
avoir  foutenu  de  toutes  fes  forces. 

Le  comte  d'fiftrades  confeilloit  au  roi ,  dans  \t  cas  où  l'on  ne  pourroit 
s'empêcher  de  fecourir  les  HoUandois ,  de  renouveller  avec  eux  un  traité 
d'alliance,  &  d'entamer  une  négociation  pour  qu'ils  cédaffent  Maflricht  à 
la  France.  Mais  Louis  XIV  qui  portoit  plus  loin  fes  vues  dans  l'avenir, 
jugea  devoir  attendre  un  moment  plus  tavorable  pour  entamer  cette  af« 
faire  auprès  des  Etats-Généraux.  -  La  feule  reffource  qui  réfloit  donc  à  la 
France.,  pour  ne  pas  s'engager  mal  à  propos  dans  une  guerre  ruineufe, 
•toit  de  ne  prendre  aucun  parti  cotre  les  deux  puiflànces  belligérantes. 

»  Vous 
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»  Vous  avez  agi  en  crès-habile  mÎDiAre ,  lui  écrivit  Louis  XIV  y  quand  voua 
»  avez  eu  la  penfée  de  difpofer  les  Etats  à  fouhaiter  pour  leur  propre  in** 
»  térêc  I  que  je  demeure  neutre.  «  Le  grand-penfionnaire  ne  paroifloic  pas 
éloigné  de  cette  idée;  mais  il  y  mettoit  une  condition  à  laquelle  le  mi«^ 
oiftere  de  France  refufoit  de  foufcrire.  C'écoic  de  donner  fecrécement  ea 
argent  un  fubfide  de  douze  mille  hommes  »  fuivant  qu'il  étoit  porté  dans 
un  article  du 'traité  de  1662.  l^ea  Etats  vouloient  que  Louis  XIV,  leur  en 
fit  la  propofition,  &  ce  prince  refufoit  de  condefcendre  à  leurdéfir^  (bus  le 
prétexte  plaufible,  que  par  cette  démarche  il  reconooltroit  formellement 
lé  roi  d'Angleterre  comme  agredeur,  &  fe  trouveroit  obligé  par  conféquent 
de  rompre  avec  la  Grande-Bretagne.  De*là  il  feroit  arrivé  i  comme  le  re*- 
marqua  très-judicieufement  le  comte  d'Efirades,  que  les  Etats  enflent  profité 


propofoit  des  tempéramens  pour  s^en  difpenler. 
que  les  HoUandois  reconnoiffant  eux-mêmes  que  le  roi  n'écoit  pas  obligé 
\  une  rupture  en  exécution  du  traité ,  ils  lui  propo(afleni  le  tempérament 
donc  nous  venons  de  faire  mention ,  comme  une  chofe  qui  à  cous  égards 
devoir  leur  être  fort  avantageufe.  Louis  XIV  fit  plus  en  leur  fitveur.  Il 
envoya  en  Angleterre  une  célèbre  ambaflade  pour  négocier  cet  accom« 
modement,  tant  déliré  entre  Sa  Majefté  Britannique  &  les  Etats-Généraux. 
Les  Hoilandois  aveuglés  par  une  folle  palfion ,  au  lieu  de  reconnoltre ,  corn* 
me  ils  le  dévoient,  cette  marque  de  bonté»  tâchèrent  e.n  quelque  forte  de 
rendre  eux-mêmes  cette  démarche  infruâueufe.  Le  comte  d'Eftrades  pa** 
foinant  nécefiaire  i  la  réufllite  de  cette  grande  entreprife ,  fiit  afibcie  à 
cette  ambaflade.  Ce  fut  van  Beuningue ,  ambafladeur  des  Etats  à  la  cour 
de  France ,  qui  le  propofa  lui-même  au  roi ,  aflgrant  ce  prince  que  les 
Etats  lui  conneroient  aufli  volontiers  qu'à  un  de  leurs  propres  fujets  tout 
le  fecrec  de  leurs  intentions  ^  &  qu'ils  auraient  la  plus  grande  confiance  aux 
•vis  qu'il  leur  donnerait.  »  Je  repartis,  écrivit  à  ce  fujec  M.  de  Lionne 
m  air  comte  d'Eftrades ,  qu^il  pouvoir  ajouter ,  pour  fortifier  fon  dire ,  que' 
»  vous  auriez  d'ailleurs  grand  crédit  fur  l'efprit  des  principaux  miniftres 
»  d'Angleterre ,  vous  étant  parfiiitement  bien  féparé  d'eux ,  &  ayant  laiflë 
»  dans  ce  pays  la  réputation  d'une  haute  fuflîfance.  Cepirndant  le  roi  ne 
»  voulut  pas  confentir  à  ce  voyage  du  comte  d'Eftrades  ^  fans  avoir  été  inl^ 
B  truit  auparavant  fi  fa  médiation  feroit  agréée  «  &  fi  les  Etats-Généraux  don« 
V  neroienc  au  comte  d'Eflrades  des  inflruâions  capables  d'accélérer  Tac* 
»  commodément  des  affaires.  « 

La  médiation  de  la  France  fiit  acceptée  en  Angleterre  \  mais  tes  am« 
baflàdeurs  du  roi  fe  trouvèrent  dans  le  plus  grand  embarras  de  n'avoir  rien 
en  main  de  la  parc  des  Hoilandois  »  pour  commencer  à  entamer  leurs  oj>é* 
rations.  Le  grand-chancelier  ne  fit  même  aucune  difliculté  de  leur  dire^ 
oue  s'ils  étoienc  venus  réellement  dans  le  deflein  de  conclure  la  pai^i  il 
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nVtoit  pas  vraifemblable,  qu'ils  D'eulTent  en  main  de  quoi  terminer  Pai(> 
faire  en  peu  de  jours;  Cèft  pourquoi  le  comte  d'Eftrades  reçut  des  ordres  for« 
mels  de  demander  aux  Beats  des  arrangemens  définitifs.  On  favoit  ^  la  vérité 
leur  dernier  fentiment,  qui  étoit  ;  qtj^on  (è  reftitueroit  de  part  &  d'autre  tout 
ce  qui  avoit  été  pris  ;  qu'ils  fèroient  raifon  des  torts  que  les  vàiffeaux  An- 
glois  avoient  foufFerts,  en  leur  empêchant  le  commerce  dans  les  Indes. 
Outre  que  les  offres  n'étoient  certainement  pas  fuffifames^  les  Hollandois  fe 
croyoient  encore  en  droit  de  répéter  les  forts  de  Sx.  André  ^  &  un  autre  iicué 
lur  la  rivière  de  Gambi  qui  leur  avoient  été  pris  depuis  deux  ans  en  Gui« 
siée.  Cette  dernière  coniidération  n'étoit  pas  Un  objet  qui  pût  empéeher 
la  conclufion.  On  ne  doutoit  prefque  pas  qu'on  ne  \ts  portât  à  s'en  relâ- 
cher pour  le  bien  de  la  paix.  Ce  qui  inquiétoit  bien  davantage ,  c'eft  que 
la  plupart  des  députés  de  l'Etat  ne  ceflbient  de  répandre  dans  le  public , 
qu'ils  ne  confentiroient  jamais  à  aucun  accommodement,  fi  l'on  exigéoit 
qu'ils  fe  relichafTent  de  ce  qui  leur  appartenoit.  Ils  difoient  avoir  pris  la 
ferme  réfolution  de  ne  triaiter qu'avec  égalité,  jufiice  &  raifon.  Ils  ajoutaient 
que  fi  par  le  fort  des  armes ,  ifs  fe  trouvoient  obligés  à  fubir  le  ]OUg  des 
Anglois,  ce  ne  feroit  que  par  la  néceflité'des  circonftances ,  &  alors  ils 
auroient  la  fatisfaâion  d'avoir  combattu  de  toutes  leurs  forces  pour  con- 
fcrver  leur  liberté. 

.  Cependant  la  flotte  HoIIandoifé  étant  fortie  du  Texel  &  ayant  mis  en 
mer ,  fut  bientôt  rencontrée  par  celle  des  Anglois  qui  croifoit  fur  les  cô- 
it&  de  la  Manche.  Le  combat  ne  tarda  pas  à  fe  livren  La  flotte  Holtin- 
doife  fut  entièrement  défaite.  L'amiral  Obdam  fut  tué  dans  le  combat ,  & 
celui  de  Zélande  obligé  de  chercher  fon  falut  dans  la  fuite.  Cette  défaite 
ne  déëouragea  pas  les  Etats-Généraux.  Les  ordres  furent  donnés  fur  le 
champ ,  pour  équiper  une  nouvelle  flotte  &r  réparer  les  malheurs  de  la 
première  campagnt.  Le  premier  pas  que  {.ouis  XIV  fit  après  la  nouvelle 
du  mauvais  fuccés  de  la  bataille  i  fut  d'ordonner  à  fes  ambafladeurs  eo' 
Angleterre  de  prefler  plus  vivement  que  jamais  Sa  Majefté  Britannfqife  fuf 
l'article  de  la  paix ,  en  lui  repréfentant  fortement  les  confldérattôns  qui  de* 
voient  Vy  obliger ,  &  lui  mettant  devant  les  yeux  les  inconvéniens  &  les 
préjudices  qui  pourroient  réfulter  de  la  continuation  de  la  guerre,  fi  par 
des  prétentions  immodérées  il  pouflbit  au  défefpoîr  uii  Etat  qui  avoit  etr 
lui-même  de  grandes  reflburces ,  qui  en  mariquoit  pas'  d'argent ,  ayant  des 
amis  puifTans  engagés  dans  fa  détenfe,  qui  ne  le  laifTeroient  pas  périr, 
quand  bien  même  il  lie  pourroit  fe  foutenir  par  (e%  propres  forces. 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  refùfé  de  foufcrire  à  aucune  des  propofitions, 
fe  roi  de  France  fe  détermina  enfin,  après  avoir  bien  confidéré  le  parti 
qu'il  devoir  prendre,  de  fe  déclarer  en  faveur  des  Etats-Généraux,  fi  la 

i)aix  ne  pouvoit  fe  conclure  entre  les  deux  nations.  Cette  déclaration  aprèf 
aquelle  oh  attendoit  depuis  long-temps ,  caûfa  une  joie  infinie  dans  la  HoN 
lande.  Le  comte  d^Eftrades  profita  avec  beaucoup  d'adreflfe  du  premier  mo- 
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ment  d'enthoufiafine ,  pour  démontrer  aux  Etats  que  le  roi  Ton  traître 
préfëroit  en  cette  circonfiance  leurs  intérêts  aux  fiens,  puifqu'il  fe  décU-**. 
roit  en  leur  fiiveur,  fans  avoir  voulu  par  avance  rien  flipuier  avec  eux 
pour  fa  fureté  ni  pour.fes  avantages,  comme  d'autres  princes  n'auroienc 
pas  manqué  de  le  faire  dans  une  pareille  occurrence.  Que  Sa  Majeflé  n'a* 
▼oit  pas  même  voulu,  pour  £âre  cette  déclaration,  attendre  le  retour  du 
nouveau  courier  qu'elle  avoit  dépêché  en  Angleterre,  ni  attendre,  la  ré- 
ponfe  qui  \u\  auroit  été  faite ,  ni  l'événement  de  la  fox'tie  de  leur  nouvelle 
flotte ,  &c.  Quoique  toutes  ces  chofes  euflënt  pu  lui  fournir  non-feulemenc 
des  prétextes  plaufibles  pour  temporifer ,  mais  encore  lui  fournir  peut-être 
les  moyens  de  prendre  des  réfolùtions  contraires.  En  même-temps  Le  comtQ 
ë'Ëflrades  fit  fentir  au  grand^penfionnaire  que  le  roi  n'av^oic  hàtécetts 
déclaration,  que  par  le  vif  intérêt  que  Sa  Majefté  prenoic  à  ce  qui  lo 
conceruoit,  &  par  le  défir  qu'elle, avois  de- le  foutenir,.de  dilfiper  &  do 
rendre  impuiffantes  toutes  les  cabales,  qui  fe.  fbrmoieoc  comre  lui  dana 
TEiat,  pour  ruiner  ou  au  moins  afibiblir  l'autorité  dont  il  jouiffoit.  Lea 
ordres  du  roi  furent  encore  plus  précis.  Ce  prince  voulut  que  fba  ambaf« 
fadeur  témoignât  de  fa  part  aux  Etats ,,  fans  nommer  la  perlonne  de  M.  de 
Wity  qu'il  louoit  infiniment  la  forme  préfente  de  leur  gouvernement  dcde 
l'adminiflraiion  de-  leurs  af&ires.  „  Dites-leur ,  écrivoit  ce  prince ,  que  je 
»  les  exhorte  à  s'oppofer  vigoureufement  aux  menées  qu'on  ne  fait  que 
9  trop  qui  fe  font  chaque  jour  dans  les  provinces ,  pour  parvenir  à  donner 
m  une  autre  forme  au  gouvernement ,  d'autant  plus  que  u  cela  arrivoit ,  je 
^  ne  pourrois  plus  prendre  la  même  confiance  en  leurs  réfolùtions,  & 
'j>  ferois- obligé  de  fonger  d'autre  manière  à  mes  affairés,' voyant  que  leura 
n  ennemis  feroient  devenus  comme  leurs  maîtres  dans  la  propre  direâion 
î>  de  leur  Etat ,  dont  je  n'aurois  à  attendre  que  peu  de  reconnoiffance.  de 
o  leur  part ,  de  ce  que  je  b\%  aujourd'hui ,  &  peu  de  foi  dans  Tobferva* 
•>  tion  de  l'alliance.  " 

'  Pour  ne  point  lai  (Ter  ralentir  les  affaires,  le  roi  de  France  envoya  au 
<omte  d^Eftrades  !uh  mémoire  raifonné  touchant  les  meilleurs  moyens  de 
iâire  la  guerre  aux  Anglois,  &  de  les  incommoder  de  telle  forte  «dans  leur 
xommerce,  qu'on  pût  en  obtenir  plus  facilenient  une  bonne  paix.  Ce-mé« 
'moire  tendoit  ^  examiner,  s'il  feroit  plus  à  propos  de  joindre  toutes -les 
'forces  de  France  à  celles  des  Hollandois,  pour  décider  cette  guerre  par  des 
•combats  généraux,  ou  s'il  vaudroit  mieux  la  traîner  en  longueur.  l)e  der- 
'nier  expédient  paroiffoic  le  meilleur,  parce  que  cette  guerre  étant  plutôt  du 
'peuple  d'Angleterre  que  du  roi,  le  peuple  ne  pouvoit  fournir  long-temps 
aux  dépenfes  héceflaires.  On  n'ignoroit  pas  d'ailleurs  que  les  Angtoi^  fe 
'  laflent  facilement  quand  ils  perdent ,  qu'ils  font  violens  dans  leurs  ré* 
<fol|itions  ,  mais  qu'ils  fe  relâchent  beaucoup  dans  l'exécution.  L'objet 
•dtoit  encore  de  tâcher  à  troubler  le  roi  d'Angleterre  dans  l'intérieur 
'^e  fe»  Etats  »    &  de  fomenter  une  révolte  dans  X^cotk  ^ui  fe  troovoit 
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pour  Ion  dtvifëe  entre  deux  faâioos ,  celle  des  puritaios  &  celle  des  épi(^ 
copauz. 

Sur  ces  entrefaites  le  rm  d'Angleterre  fe  détermina  à  donner  fa  réponfe 
aux  propofitions  qui  lui  avoienc  été  faites  de  la  part  de  la  France  touchant 
les  conditions  d'un  accommodement.  Sa  Majefté  Britannique  déclara  for* 
mellement  aux  ambaffiideurs  du  roi ,    que  jamais  elle  n^avoit  fouhaité  la 
guerre ,  &  que  tout  ce  qu^elIe  avoit  fait  jufqu^alors ,  avoir  été  uniquement 
dans  l'intention  de  fatisfkire  le  parlement  d'Angleterre ,  qui  étoit  indigné 
de  la  conduite  des  Etats-Généraux.  Ce  prince  demandoit,  que  les  HoUan* 
dois  remiflent  entre  fes  mains  les  forts  de  St.  André  &  de  Bonavifta  ;  que 
les  deux  Etats  travaillallènt  de  concert  à  former  un  séglement  de  com- 
merce univerfel ,  jufte  &  raifonnable  ;  qu'on  donnât  aux  intérefl&  de  la 
compagnie  des  Indes  des  dédommagemens  proportionnés  aux  pertes  qu'ils 
avoient  endurées.  Par  rapport  ii  la  nouvelle  Belgique ,  qui  n^étoir  pas  un 
des  moindres  fondemens  de  la  guerre ,  le  roi  d'Angleterre  s'ofFroit  a  juf«' 
tifier  que  ce  pays  avoit  été  donné  par  le  roi  Jacques  au  comte  de  SterliUi 
&  que  les  Econois  avoient  commencé  ^  le  cultiver,  long- temps  avant  que 
les  HoUandois  y  euflent  été ^ reçus;  que  le  duc  d'Yorck  avoit  acheté  les 
droits  des  héritiers  du  comte  de  StQrlin ,  &  qu'ainfî  la  nouvelle  Belgique 
«ppartenoit  légitimement  aux  Anglois ,  &  que  les  HoUandois  n'y  avoient 
^té  foufFerts  que  comme  ils  le  foat ,  lorfqu'ils  vont  s'établir  en  Angleterre 
•ou  ailleurs  ^  où   ils  n'acquièrent  pas  pour  cela  aucun  droit  de  fouveraineté 
à  leur  république»  J'ignore  fi  le  roi  d'Angleterre  étoit  bien  convaincu  de 
la  validité  de  cette  dernière  raifbn.  Il  me  femble  à  moi  qu'ir  étoit  impof- 
lible  de  l'alléguer  de  fang-froid ,  &  que  c'étoit  fe  moquer  que  de  vouloir 
perfuader  que  des  gens  qui  avoient  bâti  &  peuplé  une  ville ,  fans  qu'ils 
euflent  éprouvé  le  moindre  obftacle ,  ne  duflent  être  regardés  que  comme 
de  fimples  étrangers.  L'habitation  jointe  à  une  aflez  longue  pofleflion  étoient« 
félon  moi ,  deux  titres  fuffifans  pour  détruire  toutes  les  raifons  des  Anglois. 
Ils  étoient  mieux  fondés  dans  la  réclamation  qu'ils  faifoient  de  Cabe-Corfe. 
Les  HoUandois  prétendoient  avoir  acheté  la  place  fur  laquelle  ce  fort  étoit 
bâti  du  roi  de  Fétu  en  l'année  1637.  On  avoit  tout  lieu  d'en  douter  ^  puif* 
qu'il  eft  confiant  que  les  Anglois  s'étoient  établis  dans  ce  pays  dès  l'an- 
née 1649,  c'efl-à-dire»  douze  ans  après.  Les  HoUandois  n'y  avoient  alors 
commencé  aucune  fortification ,  &  il  n'efl  pas  vraifemblable  que  des  gens 
appliqués,  comme  ils  le   font  à  leur  trafic,  euflent  hXi  une  acquifition 
pour  ne  s'en  pas  prévaloir.  D'ailleurs  il  eft  certain  que  les  colonies  hors 
de  l'Europe  n'ont  guère  été  fondées  fur  des  acquifltions  faites  fur  les  natu« 
rels  du  pays ,  &  dans  ces  matières  douteufes  la  meilleure  règle  qu'on  puifle 
fuivre,  c'efl  la  pofleflion.  Sans  doute  les  HoUandois  ont  reconnu  la  vérité 
de  cette  maxime;  car  jugeant  bien  que  leur  acquifition  du  roi  de  Fera 
pafleroit  pour  apocryphe;  Us  ont   aUégué  par  la  fuite  des   temps  qu'ils 
^  a«:oiem  acheté  ce  pays  à&  danois.  Mais .  le  droit  des  Danois  ne  valotc 
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rieb|  parce  ou'il  étoic  fondé  fur  la  violence.  Au  contraire  le  premier 
titre  des  Angtois  écoic  une  pofledîon  paifible ,  &  leur  fécond  une  ceflion 
faite  par  les  Suédois  qui  s^étoient  étaolis  en  cet  endroit ,  dés  Tan  16^1^ 
après  que  les  HoUandois  s'en  étoient  volontairement  retirés.  Far  conféquent^ 
foit  que  Ton  confidérâr  l'ancienneté  de  la  pofleifîon,  foit  la  nature  des 
titres  dont  les  uns  &  les  autres  fe  fervoient,  le  droit  des  Anglois  étoit  le 
plus  apparent. 

Ces  raifons  furent  celles  qu'allégua  le  comte  d*Eflrades ,  lorfque  Louis  XIV 
lui  demanda  fon  fentimenc  fur  ces  différentes  prétentions.  Ce  feigneor 
mit  en  ufage  tout  ce  que  fon  habileté ,  fon  expérience  &  fon  adrcfle  lui 
diéterent,  pourdifpofer  les  Etats  par  des  perfuaiions  honnêtes  &  tirées  de 
leur  propre  bien  ,  à  accepter  ces  conditions  ,  &  de  ne  pas  plonger  par 
leur  refus  toute  la  chrétienté  dans  une  guerre  terrible  &  inévitable.  Il 
leur  remontra  avec  douceur ,  que  pour  l'exemple  ^  dont  ils  paroilToient 
appréhender  les  fuites ,  ils  n'avoient  rien  à  craindre ,  les  Anglois  ayant  pu 
connoitre  en  cette  occaHon  quels  grands  efforts  ils  étoient  capaîbles  de 
6ire,  quand  on  leur  en  donnoit  lujet^  quelle  fermeté  ils  favoient  témoigner 
fuivant  le  befoin ,  &  avec  quelle  chaleur  tous  leurs  peuples  concouroient 
à  fupporter  les  dépenfes  pour  le  foutien  de  la  caule  publique.  Quant  à 
leur  honneur  ,  dont  ils^  paroilfoient  idolâtres  ^  il  leur  repréfenta  qu'on  le 
conferve  toujours ,  quand  on  fort  d'une  fàcheufe  affaire  avec  un  ennemi 
plus  puiffant ,  fans  autre  défavantage  qu'une  conceffîon  fort  médiocre, 
M,  d'Eitrades  auroit  pu  ajouter  qu'après  tout ,  le  vrai  honneur  d'un  Etat , 
confifte  plus  en  fon  repos  &  en  fa  propre  fureté  «  qu'en  toute  autre  chofe. 

Quoiqu'il  en  foit  ^  les  Etats  ne  répondirent  que  par  une  négative  aux 
propofitions  du  roi  d'Angleterre.  Ils  ne  vouloient  faire  la  paix  qu'à  des 
conditions  égales.  Ils  croyoîent  que  le  roi  d'Angleterre  ne  portoit  k%  pré<» 
tentions  fi  haut,  que  parce  qu'il  préfumoit  bien  que  les  Etats  ne  l'accep*- 
teroient  pas ,  &  qu'il  auroit  par-là  un  prétexte  honnête  pour  fe  défaire  de 
la  médiation  de  la  France.  Leur  indignation  même  fût  portée  à  un  tel 
point  y  qu'ils  refuferent  opiniâtrement  de  prendre  en  confidération  ces  pro* 
pofuions  &  d'y  faire  aucune  réponfe.  Le  comte  d'Eflrades  eut  beau  leur 
repréfenter  que  le  toi  fon  maître ,  ne  s'étoit  porté  médiateur  dans  cette 
caufe ,  qu'aux  conditions  dont  il  étoit  convenu  avec  le  grand-penfionnaire , 
&  que  refafer  un  accommodement  prêt  à  fe  conclure ,  c'étoit  mettre  en 
compromis  deux  grands  rois ,  qui  ne  fouffriroient  pas  qu'on  fe  moquât 
d^eux  impunément.  A  toutes  ces  obfervations  on  répondit ,  que  pour  ne 
pas  fe  compromettre ,  on  auroit  dû  exiger  la  parole  des  Etats,  &  non  pas 
s^en  rapporter  à  celle  d'un  particulier  qui  ne  leur  en  avoit  rien  communia 
que.  A  cela^  M.  d'Eflrades  répliqua,  qu'ils  laiffoient  à  ce  particulier  toute 
la  direâion  de  leurs  affaires  ;  que  le  roi  y  avoit  pris  confiance ,  comme 
il  te  devoit ,  &  qu'il  n'étoit  pas  jufle  d'engager  Sa  Majefié  dans  iine  guerre 
à  laquelle  il  n'étoit  pas  obligé  de  fe  prêter. 
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L^s  Holfandôis  ne  purent  Jamais  fe  dëterminer  \  accepter  la  paix  à  det 
<:onditiûns  aulfi  dures  &  aum  humiliantes.  L'honneur  &  l'intérêt  de  la  na- 
tion s'y  oppofcMent;  &  c'eft  ce' qu'ils  firent  repréfemer  à  Louis  XiV.  On 
apprit  en  même-temps  ,  que  le  roi  d'Angleterre  gagné  par  la  fkâioo  ET- 
pagnole ,  fie  propofer  fecrétement  aux  Etats-Généraux ,  de  tnuter  avec  eux, 
fsuis  la  médiation  de  la  France.  La  plupart  des  députés  étoient  de  cet 
avis  ;  mais  le  comte  d'Eftrades  leur  remontra  fi  bien  l'indécence  de  cote 
conduite ,  après  tout  ce  que  le  roi  de  France  avoit  &ic  pour  eux  ,  que 
cette  négociation  fecrete  fut  rejettée  par  une  voix  unanime  de  tous  les 
membres  des  £tats.  Dès  cet  inftant  Louis  XIV  jugea  qu'il  ne  lui  reftott 
plus  d'autre  moyen  que  de  rappeller  Tes  ambafladeurs ,  &  de  rompre  ou« 
vertement  avec  le  roi  d'Angleterre  y  en  conformité  du  traité  de  1661  ^ 
fans  défirer  de  conditions  pour  fa  fureté ,  fi  ce  n'eft  que  les  Etats  ne  né- 
gocieroient  en  Angleterre  fans  fa  participation,  &  n'y  concluroient  riea 
Êins  fpn  confentemenr.  Les  Etats  acceptèrent  cette  propofition  avec  les 
plus  grandes  marques  de  joie.  Ils  eufient  bien  voulu  que  la  rupture^fe  fit 
fur  le  champ  ;  mais  M.  d'Eftrades  leur  remontra  qu'ayant  à  faire  à  un 
peuple  brutal,  dont  le  roi  d'Angleterre  n'étoit  pas  maître,  on  devoir  avoir 
égard  à  la  fiirecé  des  ambafTadeurs  avant  que  de  pàlTer  à  aucun  aâe  d'hoF- 
nlité  ;  que  d'ailleurs  il  n'étoit  ni  affez  imprudent  ni  afi^z  hardi ,  pour  con- 
(eiller  à  Louis  XIV  de  &ire  ce  pas  avant  que  les  Etats  eu^-mémes  n'eut- 
fisnt  rappelle  leur  ambafiadeur ,  parce  qu'il  craignoit  que  le  roi  «d'Angleterre, 
voyant  la  guerre  infaillible  avec  la  France,  ne  donnât  les  mains  aux 
conditions  que  les  Hollandois  àvoient  paru  défirer,  &  ne  cherchât  à  conclure 
la  paix  avec  leur  ambafiadear.  Par  cette  précipitation  la  France  auroit 
gagné  uniquement,  que  les  Etats  euffent  été  en  paix  ,  &  elle  feroit  refiée 
chargée  d'une  guerre  entreprîfe  pour  leurs  feuls  intérêts  ;  ce  qui  certaine- 
riient  n'étoit  pas  dans  la  juftice.  ^ 

•  Les  Hollandois  foufcrî virent  enfin  aux  intentions  du  roi  de  Fr.ince.  les 
flléniporentiaires  de  fa  majefté  furent  rappelles,  &  l'ambifladeirr  des  Etats 
eut  ordre  de  quitter  la  cour  d'Angleterre  pour  revenir  dans  fa  patrie.  Dés- 
lors  on  ne  fongea  plus  qu'à  fe  préparer  de  part-&  d'autre  à  fbutenir  la 
guerre  avec  honneur.  Il  étoit  eflentîel  pour  la  France  &  les  Etats  d'attirer 
dans  leur  alliance  le  roi  de  Danemarc.  Ce  prince  ne  refiifoit  point  d'en- 
trer dans  la  ligue;  mais  il  demandoit  aux  Hollandois  une  fomme  de  quinze 
cents  mille'  livies  pour  entretenir  une  flotte  capable  d'arrêter  les  vaifleatix 
Anglois  au  pafTage  du'  Sund.  La  cabale  Efpagndle  i  toujours  attentive  ^ 
s^oppofer  aux  defleins  de  la  France,  fema  la  divifion  parmi  les  membres 
éts  Etats ,  &  l'on  fe  vit  prefque  au  moment  d'accélérer  une  alliance  pré- 
niéditée  entre  l'Angleterre  &  le  Danemarc.  Ce  fut  fans  contredit  aux 
vives  folUcitatîons ,  aux  repréfentatîons ,  aux  mouvemens  que  fe  donna  le 
comte  d'fi(bade5  qu'on  fut  redevable  de  l'intérêt  que  la  cour  de  Copen- 
hague prit  en  notre  faveur  dans  cette  difpute.  Il  remontra  avec  4>eaucoup 
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engagé  le  Dahemarc  dans  leur  parti ,  &  Savoir  imprudemment  laifTé 
joindre  aux  Anglois,  la  guerre  venoit  à  continuer  deux  ans;  au  contraire , 
qu'ayant  le  Danemarc  pour  eux,  &  fermant  le.Sund  aux  Anglois,  A^oh 
ils  dévoient  néceflairement  tirer  la  plupart  des  chofes  néceflàires  à  Tar- 
mement  de  leurs^  vaifleaux,  il  feroit  comme  impoHlble  qu'ils  puflent  fou- 
tenir  une  guerre  maritin\e  au-delà  de  la  première  campagne. 

Le  grand-pen(ionnaire ,  qui  peut-^être  n'étoit  plus  auffi  attaché  aux  inté- 
rêts de  la  France,  comme  Tes  ennemis  en  ont  fait  couf'ir  le  bruit,  allé- 
guoit  pour.raifon  de  ce  refus  le  mauvais  éiat  de  leurs  finances.  Il  exagé^ 
roit  leurs  befoins  &  les  efforts  qu'ils  étoient  obligés  de  faire  pour  fe  met- 
tre en  état  de  ne  rien  craindre.  Le  comte  d'Efirades  ,  s'appercevant  enfin 
que  le  grand -penfionnairecroyoit  pouvoir,  par  fon  éloquence ,  fâfciner  les 
yeux  des  autres ,  &  les  empêcher  de  voir  les  chofes  comme  elles  étoienr, 
ne  fe  rendit  plus  avec  tant  de  facilité  à  fes  raifonnemens.  Il  lui  démon- 
tra ,  que ,   fans  en  excepter  même  la  France ,  il   n'y  avoit  au    monde 
prince  ni  Etats  qui  eulTent  autant  de  moyens  &  de  facilité  que  les  Hol- 
hndois  de  faire  des  efforts  en  matière  d'argent  fans  prefque  s'incommoder. 
£n  effet  deux  chofes  étaient  abfolument  néceffaires  pour  cela;  l'une  que 
l'argent  fût  effêâivément  dans  le  pays ,  &  l'autre  que  l'Etat  ou  le  prince 
ait  la  facilité  de  le  tirer  &  de  s'en  fervir  ;    &   il  étoit  confiant  qu'il .  n'y 
avoit  pas^  de  pays  au  monde  ou  il  y  eut  effedivement  autant  de  richefleîs 
que  dans  les  Provinces-Unies.  Car  dans  le  temps  que  les  autres  Etats  fe 
trouvoient  réduits  à  une  extrême  pauvreté,  faute  d'un  commerce  ordinaire^ 
on  voyoit  arriver  au  Texel  des  flottes  chargées  de   richeffes   immenfes. 
Les  marchandifes  étoient  aufli-tôt  converties  en  argent  au  défavantage  des 
Etats  voifîns,  qui  ne  pouvant  fe  paffer  de  ces  marchandifes ,  étoient  fbr^» 
ces  de  sVpuifer  pour  les  acquérir.  Pour  l'autre  chef,  de  la  facilité  de  tirer 
cet  argent  des  lieux  où  il  efl,  »  quel  autre  Etat,  difbit  M.  d'^flrades,  en  a 
Une  plus  grande  que  les  Provinces-Unies ,  où  chacun  fans  exception  de  pén» 
fonne ,  contribue  non-feulement  fans  répugnance  &  fans  peine  ,  mais  aveu 
chaleur   aux  charges  de   l'Etat.  On  fait,  ajoutûit-il,  par  quels  motifs  les 
"))rinces  d'Orange,  dans  des  temps  mêmes  où  la  chofe  leur  auroit  été  fort  ai-^ 
fée,  n'ont  jamais  fongé  à  fe  faire  fouverains  dans  la  Hollande.  Ils  ont  bien  vu 
que  n'étant  que  les  chefs  des  armées,  ils  tireroient  des  peuples,  fous  l'i- 
mage de  la  liberté  publique,  jufqu'au  dernier  fol  de  l'Etat  pour  tous  les. 
befoins,  &  qu^au  contraire,  fe  Êiifant  fouverains,  de  légères  contributions 
paflèroient  dans  l'efprit  de   la   populace  pour  des   exacHons  intolérables^ 
&  comm^  extorquées  par  le  feul  intérêt  &  le  féul  avantage  du  prince. 
"Enfin  M.  d'Eflrades  termina  fes  repréfentations ,  par  cette  réflexion  bien  ju- 
drcieufe  &  bien  naturelle ,  que  l'Etat  y  par  les  dépenfes  extraordinaires  qu'il 
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étoic  obligé  de  &ire ,  pouvoic  bien  devenir  plus  chargé  dé  dettei ,  nuis 
que  les  particuliers  n^en  feroient  pas  plus  mal  ;  &  comme  toutes  chofes  fe 
confumoient  dans  le  pays,  ce  n'étoit  qu'une  circulation  qui  fe  fiiifoit  dW 
main  à  l'autre,  &  dans  laquelle  l'Etat  n'avoit  aucun  intérêt. 

11  faut  remarquer,  cependant\  que  ces  raifonnemens «  tout  juftes  qu'ils 
paroiflent,  n'ét oient  pas  tout-à-fait  exempts  de  répliques.  La  province 
d'Hollande  fourniffant  prefque  feule  à  tous  les  frais  de  la  guerre,  il  étoit 
impodlble  qu'elle  pût  les  continuer  durant  l'efpace  def  deux  ou  trois  aos. 
On  s'appercevoit  déjà  que  ce  qui  occaflonnoit  l'abondance  d'argent  comr 
mençoit  à  diminuer ,  c'e(l-à-dire  ^  le  zele  de  la  ville  d'Amfterdam  pour 
fournir  aux  dépc'nfes'  les  ,plus  preflTées.  Chacun  ferroit  fon  argent ,  &  ces 
millions  arrivés  nouvellement  par  le  commerce»  ne.rouloient  plus  comme 
auparavant..  Quoique  les  Etats  cachaifent  adroitement  ce  changement ,  ils 
ne  laiflbient  pas  d'en  être  très-en  peine ,  aufli  bien  que  du  mauvais  ordre 
qui  régnoit  dans  leur  milice,  fur  laquelle  on  ne  pouvoit  plus  prendre  au* 
cune  mefure ,  n'y  ayant  alors  aucun  chef  autorifé.  Difons  en  paflant,  que 
les  Etats  étoient  fi  jaloux  de  leur  autorité,  &  du  titre  At  fouverada,  qu% 
aimoient  mieux  recevoir  des  dommages  très-préjudiciables ,  &  faire  eux* 
mêmes  le  métrer  de  général ,  que  •  de  laiffer  agir  ceux  qui  en  étoient 
capables. 

Quoiqu'il  en  folt ,  le  roi  de  France  ne  voulant  pas  qu^  cette  négocia- 
tion avec  le  Danemarc  redit  fans  effet,  &  conpoifiànt  toute  l'importauce 
de  la  conclufion  de  ce  traité ,  donna  ordre  au  comte  d'Eftrades  d'offrir  de 
fa  part  les  cent  mille  écus  qui  faifoient  toute  la  difficulté ,  aux  condition 
cependant  que  le  roi  de  Danemarc  jpindroit  fa  flotte  avec  celle  de  fa 
majeflé  &  des  Etats ,  qu'on  fermeroit  le  paffage  du  Sund  &  de  la  mer 
Baltique  aux  Anglois»  &  que  les  Etats  donneroient  quittance  au  roi  de 
France  de  ce  qu^ils  pouvoient  prétendre  de  ce  prince  pour  raifon  des  fub- 
iides  promis  par  le  traité  d'alliance.  Malgré  cela  il  reita  encore  une  diffi- 


igleterre.  M.  d'Eflrades  ayant 
formé  auflî-tôt  fa  cour  de  ce  nouvel  ^bflacle ,  Louis  XIV,  lui  récrivit  qu'il 
pouvoit  donner  fatisfaâion  fur  l'un  &  l'autre  article ,  puifque  par  les  trai- 
tés précédens ,  ce  prince  s'éroit  déjà  engagé  de  défendre  le  Danemarc  con- 
tre  toute  forte  d'agrefleurs ,  &  qu'on  étoit  même  convenu  du  nombre  des 
troupes  auxiliaires  dans  un  cas  pareil. 

Ce  qui  inquiétoit  la  France  après  fdn  union  intime  avec  les  Etats  & 
fa  déclaration  contre  l'Angleterre  ,  étoit  que  la  Hollande  n'avoit  perfonne 
à  qui  elle  pût  confier  le  commandement  de  fes  troupes.  Mr.  de  Wit,  qui 
voyoit  l'impofRbilité  de  réudîr  dans  les  entreprifes  qui  fe  feroient  de  part 
&  d'autre  ,  propofa,  comme  l'expédient  le  plus  avantageux,  de  demander  au 
roi  M.  de  Turenne  ,  pour  venir   prendre  le  commandement  général  de 

toutes 
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mofes  feàrs  troupes  ^  qui  dévoient  monter  à  cinoiianre  mille  fiômmei.  Le 
jeune  prince  d'Orange  auroit  pu  apprendre  le  métier  .de  la  guerre  fous  un 
chef  audi  habile  &  aufli  expérimenté ,  après  quoi  les  Provinces-Unies  n'euf- 
fear  fait  aucune  difficulté  de  lui  décerner  le  généralat  de  toutes  leurs  trou- 

rs ,  tant  de  mer ,  que  de  terre.  Le  grand-penfionnaire  s'ouvrit  de  ce  projet 
Mr.  d'£ftrades«  Il  travailloit  dans  les  villes  nour  leur  faire  goûter ,  que 
c'étoit  l'avantage  du  prince  aufli-bien  que  de  PEtat.  Il  dit  à  l^mbaflideur 
que  les  efprits  étoient  fort  partagés  ,  mais  qu'il  emplbieroit  tout  fbn  crédit 
pour  les  réunir  ;  que  néanmoins  tout  fbn  travail  deviendroit  inutile  ^  fi  le 
roi  de  Franee  ne  fe  montroit  difpofé  à  prêter  Mr.  de  Turenne  aux  Etat^, 
au  moins  pour  une  campagne ,  pour  remettre  la  difciplinê  &  te  bon  ordre 
dans  l'armée,  firpour  prévenir  toutes  les  difgraces  qu'il  prévoyoit.  Le  comte 
d'Effarades  goûta  fbn  ce  projet.  Il  le  regarda  comme  un  moyen  in&iltibfe 
d'étouffer  toutes  les  cabales  &  de  ruiner  tous  tes  partis.  i>  Mr:  de  Turen* 
m  ne ,  écrivoit*il  au  roi ,  étant  eflimé  comme  il  en ,  &  ayant  le  comman* 
»  dément  de.  toutes  les  troupes,  afliirera  l'armée,  qui  ne  prendra  pas  les 
»  fentimens  des  malintentionnés ,  &  le  dedans  &  le  dehors  feront  dans 
m  Tordre  i  au  lieu  que  toutes  chofes  reftent  dans  la  coniFufion  en  Pétat  oii 
a  elles  font ,  &  à  la  veille  de  changer  de  hce  félon  les  adcidens  qui  arrivent.a 
Et  plus  bas  il  ajoute ,  comme  un  motif  d'une  extrême  ihiportancè.  »  Le 
m  prince  d'Orange  fkifant  la  charge  de  général  de  la  cavalerie  fous  Mr.  de 
a  Turenne,  il  lui  pourra  facilement  donner  des  impreffions  d^tre  dans  les 
a  intérêts  de  Votre  Majeflé ,  &  quitter  ceux  d'Angteterre  ,.oii  H  \eR  aflez 
a  porté  par  la  mauvaife  éducation  qu'il  a  reçue;  &  comme  il  a  de  l'efpi^t 
»  iodliniment,  je  ne  doute  pas  qu*ir  ne  foit  facile  de  Paftacher  iout^à-fait 
»  à  Votre  Majeflé  par  fon  propre  intérêt  « 

Sur  ces  entrefiutes  treize  villes  de  Hollande-  fe  montrèrent  dans  PaffeiQ- 
blée  prochaine  toutes  difpofées  au  rétabliffement  du  jeune  prince  d'Orange. 
Le  comte  d'Eftrades  &  le  grand«penfionnaire  jugèrent  que  le  feul  remède 
pour  l'empêcher,  étoît  de  rompre  l'alfemblée ,  fous  préteste  qu'ils  h'étoiçnt 
pas  aflez  informés  des  fentimjsns  de  leurs  fupérieurs  f«ir  cette  matière.  La 
chofe  devenoit  d'autant  plus  embarraflante  que  Louis  XIV  n'étoit  guère 
du  fentiment  de  céder  aux  Provinces*Unies  un  général  auffi  néceflàire  que 
Mr.  de  Turenne ,  &  que  ce  feigaeur  rrfufoit  d'accepter  tes  offres  du  graiid' 

S^enfionnaire,  fous  prétexte  qu'il  avoit  des  raifons  invincibles  pour  ne  pas 
e  mettre  à  là  tête  des  troupes  HoUandoifes«  Les  efforts  du  comte  d'Eftrades 
&  de  Mr.  de  Wit  furent  couronnés  d'un  heureux  fuccès.  L^affemblée  génë<- 
raie  des  Etats ,  fans  fiiire  aucune  mention  du  prince  d'Orange ,  nomma  d'au- 
tres officiers  d'expérience  auxquels  elle  confia  le  commandement  dé  fes 
armées.  Par  ordre  dek  Etats  la  maifon  du  prince  d'Orange  fut  entièrement 
réformée;  on  lui  ôta  les  domefiiques,  &  Mn  de  Leuvefiein ,  fon  gouver- 
neur, fut  remercié. 
Quand  tomes  ^s  ^pho&s  ^ent  difpofées  par  la  voie  de  la  négociation  g 
Tome  XVUL  Mm  m 
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au ,  gré  de  la  France  i  on  ne  farda  pas  à  donner  les  ordres  néceflatres  pour 

\fe  mettre  en  mer  &  pour,  raflembler  les  troupes  de  terre.  Bientôt  les  flot- 

.  tes  ennemies   fe  rencontrèrent.   Les  HoUandois  commandés  par  Pamîral 

.Ruyter  fe  virent  à  peine  à  portée  du  canon  de  Pennemi,  quVls  préfeote- 

rent  la  batai))e.   Le  combat  dura  quatre'  jours  ^  au  bout  defquels  les .  An- 

.glois  ayant  reçu.  un.  nciuveau  !ren£bit ,.  parurent-  au  moment  de  remporter 

Ja  viâqire.  Mais  l'amiral  Ruyter  changea  bientôt  cette  difpofitton.  Ayant 

fait  mettre  la  flague  rouge ,  qui  eft  le  fignal  d'une  attaque  générale ,  il  donna 

av^çc  tant  de  vigueur  dans  la  flotte  çnoemie,  qu'il  la  perça  deux  fois,  prit 

fix  grands  vaiflèaux  &  en  coula  quatre  à  fonds.  Les  Anglois  prirent  la  liii- 

'te;  &  fur  le  foir  s'étaqt  levé  un  grand  brouillard,    l'amiral  Ruyter  étant 

proche  xles   côtes  d^ Angleterre,  &  appréhendant  les  bancs  »  prie  le'  large 

^avec  fa;flotte  viéloVieufe.         .  -  / 

I     Dés  que  la  nouvelle  de  cette  heureufe  entreprife  (e  répandit  en  France 
.&  dans  les  Provinees-Unies  ^  elle  y  cau&  la  plus  vive  &  la  plus  agréable 
fenfation.   Le  comte^d'EArades  qui  polTédoit  le  merveilleux  talent  de  pé- 
nétrer dans  -l'avenir^  témoigna  la  plu6  grande  joie  de  cet  événement ,  tant 
^pour  h{  gjioire  qui  en  revenoit  aux  alliés  de  fa  patrie^  que  pour  l'impor- 
.tajjTce  4e$  fuites  d$^.  cette  viâoire  ,  qui  poùvoient  devenir  très-avamageu- 
fes^  fi  Ton  en  profitoiti  en  ne  donnant  pas  aux  ennemis  le  temps  de  fe 
recqfinoi^rey  &  de.fç  mettre  en  état  de  réparer  leur  perte.  Il  repréfenta 
avec   toutes   les   inftances   imaginables  aux  Etats*Généraux ,  que  le  feui 
moyen;  de  jouir  avec  fruit  de  leur  dernier  avantage,  étoit  de  fe  hâter,  att- 
eint qu7il  leur  feroit  poflible  ,  de  réparer  les  confomptions  qui  s'étoient 
)taitesi  d%ns  le  çptpb^t^  pour /remettre  prompiement  à  la  mer  un  grand 
nombre  de  vaifleaux ,  afln  d'aller  boucher  la  rivière  de  Londres.  Non  con- 
tent de  ces  repréfentation$,  dès  que  la  flotte  des  Etats  fut  de  retour  dans 
les  ports  pour  fe  raccommoder ,  il  yifita  avec  foin  tous  les  députés  des  vii- 
Jes,  &  fe^repdit  mém^  à  l'Amirauté  d'Amfterdam  ,  pour  £aire  hâter  les 
trayaux* .  Ses.  foin;  ne  fuicent  pas  infruéhieux^  les.  travaux  fe  firent  avec  la 
jj>lu&\gr^de  à'àige^çfi\,Si  Ifis  villes  Se  les  amirautés  confentirent  avecem- 
;  prelTe^nent ,  à  tout  <;^  qu'on  leur  demanda  â  ce  fujet.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  fur  ces  préparatifs  &  fur  les  avantajses  qu'ils  procure- 
.rent;  on  peut  les  voir  au  long  dans  les  -  différentes  hiftoires  où  il  en  efi 
,£ùt  mention. 

Les  dépenfes  extraordinaires  qu'entraînent  nécefTairement  les  guerres  après 

.elles ,^  eurent  bientôt  laffé  les  deux  partis.   On  chercha  diffêrens  prétextes 

.  pour,  entamer  des  conférences ,  &  après  bien  des  pourparlers ,  les  fonve- 

rains  refpeâifs  conclurent  d'envoyer  des  miniftres  plénipotentiaires  ï  Breda. 

Le  comte  d'Eftrades  s'y  rendît  par  ordre  du  roi  ;  &  dès  qu'il  y  fut  arrivé, 

.  il  réfolut  de  preflentir  les  plénipotentiaires  d'Angleterre  fur  les  articles  qui 

paroiflbient  devoir  s'oppofer  principalement  à  la  conclufion  du  traité.  Un 

des  principaux  étoit  la  reflitution.  de  Piile  d'Olêroii,  .^e  1m  HoUandois 


>v 


E  s  T  R  A  D  E  Si    <  Godefroid ,  Cornu  dt)  AtA. 

ejcigeoient  du  roi  d^Angleterre.  Milord  Hollis ,  l'un  des  premiers  plénipo* 
lentiaires  de  ce  prince,  fie  entendre  au  comte  d'Eftrades,  qu'il  avoit  des 
ordres  précis  d'infifter  fur  cet  objet ,  &  qu'il  avoit  amené  avec  lui  trois' 
députés  de  la  compagnie  des  Indes  en  état  de  démontrer  que  la  refiitutida 
que  les  HoUandois  avoient  faite  de  cette  ille ,  étoit  de  mauvaife-foi  \  & 
dans  la  certitude  que  les  Anglois  ne  pourroient  la  conferver;  que  demeu- 
rant maîtres  de  cette  ifle,  ils  le  feroient  auflî  de  tout  le  commerce  desr 
Indes;  que  cela  regardoit  Ja  France  aufli-bien  que  l'Angleterre,  &  qu'il 
ne  doutoit  pas  qu'il  ne  l'aidât  puiflamment  dans  toutes  lés  démarchés  qu'il 
fia-oit  au  fujet  4e  cette  prétention. 

Le  comte  d'Ëftrades  craignant  que  la  négociation  ne  fôt  arrêtée  dés  lo 
premicfr  pas ,  lui  répliqua  qu'il  avoit  ordre  également  de  le  féconder  dans 
cette  entreprife ,  &  que  même  il  avoit  déjà  tâché  d'infinuer  aux  députés 
des  Etats,  que  l'ide  d'Ôleron  étant  ruinée  ,  &  ne  pouvant  jamais,  en  ca$ 
de  guerre,  être  foutenue  par  les  Anglois ,  à  caufe  de  l'éloignement  de  leurs 
autres  écabliffemens ,  il  n'y  avoit  ni  perte»  ni  péril  pour  les  Etats  d'en, 
abandonner  la  pofleflion;  mais  que  les  députés  l'avoient  finguliérement  em-*, 
barraffé ,  en  lui  répondant  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  avoit  déclaré 
lui-même  aux  plénipotentiaires  du  roi  de  Suéde ,  qui  faifoit  en  cette  cir;-» 
confiance  la  fonâion  de  médiateur,  qu'il  confentoit  que  cette  ifle  demeurât; 
par  le  traité,  aux  Etats  j  que  ce  bruit  s'étoit  répandu  dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  &  que  &  l'on  ^opiniâtroit  à  refter  ferme  fur  cet  article  »  ceux  qui 
ne  fouhaitoiecit  £as  la ;£aix  feferviroient<le  cette  occaiion  pour  la  rompre^ 
qu'il  étoit  bien-aife  de  l'avertir,  afin  que  cônnçiiTant  la  difjpofition  de^ 
efprits,  caufée  par  les  avances  du  miniftre  de  l'empereur,  il  pût  mieux 
)uger  lui-^même  de  ce  qu'on  feroit  ^  eô  état  de  feire  pour  la  fatisfaâion  du 
roi  fpn  maître.  D'après  la  fépode  de  milord  Hollis ,  M.  d'Eftrades  conclue 
deux  chofes,  l'une  quelles  négociations  ne  fe,  romproient  certainement 
pas  par  rapport  à  l'ifle  d'ÔIçfon}  &  l'^UjCre  que  dans  le  cas  où  le  roi 
d'Angleterre  feroit  di(po^dà.péder  cette  i^e/  il  ne  pourroit  pas  donner  les 
biens  des  particuliers  qui  y  .poffédoient  des  fonds ,  ou  qu'au  moins  il 
^udroit  les  dédommager  ;  &  il  pénétra  avec  juftefTe  que  c'étoit  pour  cette 
feule  &  unique  raifon  que  les  plénipotentiaires  Anglois  avoient  amené  avec 
eux  qois  députés  de  la  compagnie  des  indes  orientales,  qui  furemenc 
t^voieqt  les  pouvoirs  né^ceflaires  de  traiter  ^pour  les  intéreflés. 

Lé  comte  d'EÛrades  porta  fes  précautions  encore  plus  loin.  En  attendant 
l'arrivée  des  ambaîTadeurs  de  Suéde,,  il  crut  qu'il  étoit  à  propos,  pour 
avancer  la  négociation  le  plus  qu'il  (êroit  poflible,  de  conférer  également 
.  aveç^les  plénipotentiaires  de  Danemarc  &  des  Provinces-Unies,  tant  pour 
concerter  enfemble  ce  que  l'on  auroit  à  propofer ,  que  pour  juger  plug 
aifémènt  p^r  les^  ouvertures  qui  feroient  faites ,  en  quoi  pourroient  connfter 
les  plus  gran4'ei^./li^cultés  qu'ils  auroient  à  furmoncer.  M.  de  Beverning, 
^épufé  4$  la  prpvince  d^Holiande,  leur  remontra  aue  les  Etats  étant  entrés 
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en  guerre ,  &  les  toîs  de  France  &  de  Danemarc  ne  sV  étant  engagés  qiM 
pour  leur  donner  fecoiirs ,  cVtoit  à  eux  auflî  à  s'expliquer  les  premiers , 
en  leur  communiquant  l'inftruâion  qu'il  avoir  reçue  de  Tes  maîtres.  Cette 
inftruftion  contenoit  en  fiibftance  qu'ils  dévoient  établir  pour  fondement 
du  traité  en  queftion,  que  tout  ce  qui  avoir  été  pris  ou  retenu  avant  ou 
pendant  la  dernière  guerrç^  demeurât  en  la  pofleffion  de  ceux  qui  si'en 
trouvoient  faifis ,  &  que  toutes  les  prétentions  fuflent  éteintes  &  compenféet 
de  part  &  d'autre.  M.  d^ftrades  lui  fit  obferver  alors  très*judicieufement 
<lue  ce  mot  de  retenu  ne  pouvoit  s'appliquer  de  la  part  des  Etats. qu'à 
l'ifle  de  Eoleron,  puifque  c'étoient , les  Anglois  qui  avoient  retenu,  4ouf 

dans  leori 
demeurer 
qu'elle  n'avoir  pas  été  rendue  de  bonne-foi  dans  le  temps  qu'ils 
fbutenoient  le  contraire ,  &  qu'ils  ne  doutoient  pas  qu'elle  n'eut  été  reprife 
par  les  vaifleaux  que  le  gouverneur  de  Batavia  avoit  fait  équiper  à  deffein» 
du  abandonnée  par  les  Anglois,  faute  de  la  pouvoir  conferver;  qu'en  cas 
qu'ils  vouloflent  qu'elle  leur  fut  cédée ,  l'article  fe  pouvait  former  en  deux 
manières,  ou  la  nommant ,  comme  on  nommeroit  peut-être  la  nouvelle 
Belgique ,  Cabe  Corfe ,  St.  André  &  Bonavifta  de  la  part  des  Anglois , 
ou  mettant  en  termes  généraux  que  chacune  des  parties  retiendroit  les  lieux 
dont  elle  fe  trouveroit  aâuellenient  en  polTeffion  au  jour  de  la  (ignature. 
M.  Beverning ,  malgré  la  jufltce  de  ces  repréfentations ,  ne  voulut  pas  fe 
défifier  de  fes  prétentions;  &  l'on  remit  à  traiter  définitivement  cet-arûde 
dans  Taflemblee  générale. 

MilordHoUis  ayant  fait  fon  entrée  dans  Breda,  rendit  une  vifite  au  comte 
d'EftrâdeSy  &  le  pria  de  £iire  enforte  d'obtenir  des  plénipotentiaires  Hol« 
landoii,  cpie^  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  eut  fatis&âion  fur  tous  les  objets 
dont  on  etort  convenu  précédemment  »  &  que  les  prétentions  de  5a  Majefié 
pour  les  vaifleaux  nommés'  la  banne  aventure  &  la  honne  ef^érance  fbfleot 
Comprifes  dans  les  articles  du  traité ,  parce  que  les  derniers  orckes  qu'ils 
avoient  reçus  de  Londres  ne  lui  permettoient  pa4  de  fe  défifier  de  ces  pré- 


tentions. M.  d'Eflrades  lui  répondit  (jue.cçs  prétentions Paffligeoient d'autant 
plus  9  qu'il  qe  voyoit  pas  jour  à  lui  en  faire  donner  fatisfaéHon  ;  que  les 
plénipotentiaires  des  Etats  étoient  déterminés  à  reftcr  fermes  dans  leur  pre- 
xnier  fentiment;  que  même  ils  n'avoient  pas  le  pouvoir  de  s'en  dépar* 
tir;  &  que  leurs  infhiiâions  ayant  été  dreflMs  fur  ce  fondement,  toutes 

{)rétentions  feroient  éteîntçs  de  part  &  d'autre ,  ils  n'avoient  pas  même  la 
iberté  d'ufer  d'aucun  tempérament  fur  cet  arricle.  En  même  temps  Tam- 
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Panemblée  des  Etats-Généraux ,  laquelle  prétention  avoit  fervi  de  prétexte 
\  la  guerre.  Il  eft  certain  que  PafFaire  n'eut  pas  manqué  de  traîner  en  lon« 
gueur^  fi  une  fois  elle  eut  été  renvoyée  devant  PalTemblée  des  Etats- Généraux. 
On  auroit  eu  à  efluyer  quatre  degrés  de  jurirdidion^  celle  des  échevint 
d'Amfterdain ,  de  la  cour  de  jufiice ,  de  la  cour  fouveraine  de  Hollande  & 
de  la  révifion  dans  Taflemblée  générale.  Ceft  pourquoi  le  comte  d'Eftrades 
craignant  qu'un  objet  d'auffi  peu  d'importance  n'arrêtât  tout-à-coup  la  né- 
gociation, fe  rendit  chez  milord  Hollis  pour  convenir  avec  ce  feigneur 
d'un  moyen  d'arrangement.  Il  lui  dit,  comme  en  confidence,  qu'il  avoit 
parlé  aux  députés  des  Etats,  qu'ils  s'étoient  montrés  fi  opiniâtres,  qu'il 
délelpéroit  de  les  vaincre  ;  qu'iU  lui  avoient  £dt  voir  leur  infiruâion  v  elle 
én>ic  fi  précife ,  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  d'entrer  en  négociation  fur 
ce  point;  que  par  conféquem  fi  Sa  Majefté  Britannique  vouloit  fincérè- 
ment  la  paix,  &  donner  moyen  au  roi  de  France  d'entrer  dans  une  liaifba 
plus  étroite  avec  elle ,  il  étoit  nécefTaire  qu'elle  fe  relâchât ,  &  qu'elle  ac« 
eeptât  purement  &  fimplement  l'alternative  qui  lui  avoit  été  offerte  par 
les  Etats.  M.  Hollis  témoigna  beaucoup  de  chagrin  de  cette  inflexibilité 
des  plénipotentiaires  Hollandois.  Pour  reconnoître  en  quelque  forte  cette 
confidence  du  comte  d'Eflrades  par  ane  autre  confidence,  il  n'héfita  pas 
à  lui  communiquer,  fous  le  fecret ,  que  fi  les  députés  des  Etats-Généraux 
continuoienc  à  le  montrer  fi  difficiles ,  il  ne  doutoic  point  qu'il  ne  reçût 
bientôt  l'ordre  de  repalfer  la  mer. 
Sur  ces  entrefidtes  les  ambafladeurs  de  Suéde  ayant  fait  prier  les  pléni^ 

J>otentîaire8  des  princes  refpeâife,  ils  leur  déclarèrent  qu'ils  avoient  reçu 
a  réponfe  des  ambaffadeurs  d'Angleterre  au  projet  que  les  députés  des  Etats 
leur  avoient  mis  entre  les  mains ,  &  que  fi  elle  étoit  acceptée ,  lefdits  am- 
bafladeurs of&oient  de  figner  la  paix  dés  le  lendemain;  que  comme  ils 
ii*avoient  rien  à  ajouter  de  leur  part  à  la  réponfe  qu'ils  avoient  faite ,  ils 
demandûient  auffî  que  les  ambafladeurs  des  Etats  déclaraflent ,  s'ils  ne  pro« 
pofêroient  pas  d'autres  articles  que  ceux  qui  étoient  contenus  dans  leur 
projet.  Cette  réponfe  des  ambafladeurs  d'Angleterre  renfèrmoit  trois  arti<« 
clés.  Le  premier  regardoit  l'éubliffement  de  la  paix  »  la  ceffation  des  hof^ 
tilités  &  la  révocation  des  lettres  de  marque  &  de  repréfailles ,  ce  qui  ne 
«recevoit  aucune  difficulté  de  par  ni  d'autre.  Le  fécond ,  qui  étoit  le  plus 
important,  contenoit  trois  différentes  difpofitions  :  que  chacun  demeùreroit 
en  poflêflîon  de  ce  qui  avoit  été  pris  de  part  &  d'autre  depuis  le  itf 
Mars  1664  jufqu'au  16  Mars  1667%  que  toutes  les  prétentions  pour  les 
vaiffeaux  arrêtés  &  les  marchandifes  retenues  ou  connfquées  dans  l'inter* 
iralle  de  ces  deux  termes  »  feroient  éteintes  &  compenfées  de  part  &  d'au* 
tre  ;  qu'on  nepourroit  aufli  rien  prétendre  pour  les  prifès  qui. feroient  faitef 
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douze  jours  après  la  publicarion  de  la  paix  dans  les  mers  Britaomques  ^ 
pendant  fix  femaines  entre  les  mers  Britanniques  &  le  cap  Sr.  Vincent, 
dans  la  mer  Méditerranée  &  jufques  à  la  ligne ,  dans  refpace  de  fepc  fe« 
jnaines,&  au-delà  delà  ligne  ^  pendant  huit  mois.  Le  dernier  article  con- 
jenoit,  que  le  traité  fait  en  l'année  1662,  entre  les  Etats  &  le  roi  delà 
Xïrande-Bretagne I  feroit  exécuté  félon  fa  forme  &  teneur,  à  la  réferve  des 
points  dans  lefquels  il  écoit  dérogé  par  l'article  précédent* 

Après  que  ces  articles  eurent  été  lus  en  pleine  affemblée,  le  comte  d'Ef- 
trades  crut  devoir  y  faire  quelques  obfervations.  Il  repréfenta  aux  média- 
teurs  de  Suéde ,  que  le  dernier  article  du  projet ,  faifant  fubfifter  le  traité 
de  166X9  il  s'enfuivoit  nécelTairement  que  toutes  les  prétentions  depuis 
l'année  1^50,  &  particulièrement  celle  des  vaifleaux,  nommés  la  honni 
aventure  &  la  bonne  efpérance  ^  étoient  réfervées,  ce  quifignifioit  clairement 
^u'on  avoit  deffein  de  furprendre  les  HoUandoisp  puifque  l'abolition  des 
prétentions  depuis  le  26  Mars  1664,  n'étoit  inférée  dans  l'article ,  que  pour 
leur  fermer  la  bouche  fur  le  dédommagement  qu'ils  pouvoient  demander 
avec  jufiice,  à  caufe  de  cent  vingt  vaifleaux  arrêtés  contre  la  bonne-£bi, 
&  fans  qu'il  y  eut  aucune  déclaration  de  guerre,  qui  eut  précédé ,  pen- 
dant que  les  Anglois  demeureroient  dans  une  liberté  pleine  &  entière  de 
îàïrt  valoir  leurs  prétentions. 

On  contefla  quelque  temps  fur  ce  point  \  les^  plénipotentiaires  des  Emts 
difant  qu'ils  ne  donneraient  point  leurs  articles,  s'ils  n'étoient  aflurés  que 
Its  prétentions  demeureroient  éteintes  de  part  &  d'autre,  les  médiateurs 
alléguant',  que  les  ambafladeurs  d'Angleterre  n'en  avoient  pas  le  pouvoir , 
&  qu'ils  ne  changeroient  rien  au  traité. de  1662.  Enfin,, pour  Êiire  cefler 
toute  difpute,  le  comte  d'Eftrades  remontra  aux  députés  HoUandois,  que 
perfiftant,  comme  ils  fkîfoient,  dans  leur  première  réfolution,  il  n'y  avoit 
point  de  mal  de  fe  découvrir  aux  .médiateurs ,  parce  qu'il  ariiveroit  peut- 
être  que  les  Anglois,  craignant,  comme  ils  le  lui  avoient  témoigné  plu- 
iieurs  fois  ^'  que  les  Etats  ne  fiiTent  des  propofitions  auxquelles  ils  ne  pou- 
voient pas  donner  les  mains,  perdrpient  cette  penfée  quand  ils  auroient 
vu  tout  ce  qu'ils  prétendoient ,  &  fe  relâçheroient.  immanquablement  fur 
l'affaire  des  deux  vaiffeaux,  quand  ils  fe  croiroient  aflfurés  par  ce  moyen 
de  faire  la  paix  à  des  conditions  raifonnables.  Sur  cela  il  fut  convenu  que 
les  plénipotentiaires  de  l^anemarc  &  des  Euts ,  communiqueroient  aux  am- 
bafladeurs de  France»  tous  leurs  articles,  comme  les  donnant  en  comnio- 
cication  à  leurs  alliés ,  .&  que  les  miniflres  de  France  de  concert  avec  eiix, 
.feroient  tout  leur  poffible  pour  obtenir  des  Anglois  des  conditions  plus 
modérées. 

Tous  leurs  efforts  devinrent  infrudueux.  Le  comte  d'Efirades  voyant  cette 
cbAination  des  Anglois ,  crut  avoir  trouvjé  un  moyen*  infaillible  de  les  dé- 
cider en  leur  repréfentant,  &  fur-<tout  à  milord  Hollis,  qu'ils  ne  pouvoient 
j>lus  réfifier  aux  plaintes  que  les  plénipotentiai];es  des  Etj^ts  leur  fiûjfoient 
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tous  les  jours  pour  U  jonâion  des  aortes  Françoifes  &  Hollandoifes  ;  que 
le  roi  leur  maître  avoit  fait  jufqu'à  ce  inomeDC  tout  ce  qui  avoit  dé* 
pendu  de  lui  ;  mais  que  ce  prince  ne  jugeoit  pas  pouvoir  avec  honneur 
différer  plus  long-temps 'd'exécuter  ce  qu^il  avoit  promis ,  à  moins  qu'il  ne 
.vit  la  paix  aflurée.  Il  leur  fit  connokre  en  même  temps  que  le  feul  moyen 
qui  leur  reftoit  pour  dégager  Sa  Majefté ,  étoit  qu'ils  s'expliquaflent  fur  le 
iujec  de  l'extinâion  des  prétentions  nées  avant  la  guerre.  Milord  Hollis 
s^obftioa  à  dire^  malgré  la  force  de  ces  remontrances  ^  que  fes  ordres 
étoient  tout-à-£iic  contraires  à  ce  qu'on  défiroit  de  lui;  &  il  perfifla  non- 
iÎBulement  fur  la  réferve  de  la  prétention  des  deux  vaifleaux ,  dont  nous  avons 
parlé  ci-delTus,  mais  encore  lur  celles  des  prétentions  qui  avoient  été  ex-' 
ceptées  dans  le  traité  de  1662.  Le  même  jour  M.  d'Eftrades  eut  une  longue 
conférence  avec  les  députés  des  Etats,  dans  laquelle  après  leur  avoir  infî- 
nué  toutes  les  raifons  capables  de  les  perfuader,  que  fi  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  confentoit  que  l'affaire  des  deux  vai^eaux ,  fiit  envoyée  Ir  l'ami- 
rauté d'Amfterd^m,  outre  qu'il  fe  condamneroit  lui-même,  ils  auroient 
encore  cet  avantage,  de  demeurer  les  maîtres  d'une  prétention  qui  feroit 
jugée  par  leurs  fujets.  Mais  quelque  çhofe  qu'on  pût  leur  alléguer ,  ils  dé- 
clarèrent qu'ils  n'étoient  plus  en  liberté  de  prendre  aucun  tempérament 
là-defTus;  ajoutant  que  fi  leurs  prétentions  n'étoient  pas  abolies,  cela  les 
pourroit  contenter  ;  mais  que  facrifiant ,  comme  ils  le  faifoient  par  leurs 
offres ,  toutes  celles  que  leurs  fujets  pouvoient  avoir ,  &  particulièrement 
les  marchands  d'Amfierdam,  qui  étoit  la  plus  puiiTante  de  toutes  les  vil- 
les ,  on  croiroit  qu'ils  auroient  trahi  leurs  intérêts ,  fi  dans  la  fituation  pré* 
fente  des  affaires,  &  dans  le  temps,  que  fans  avoir  befoin  de  l'affiflance 
de  leurs  alliés ,  ils  obligeroient  leurs  ennemis  à  quitter  la  mer ,  ils  faifoient 
.fabfiiler  une  prétention  des  fujets  de  Sa  Majeflé  Britannique.  Enfin  ils  pa- 
rurent fi  prêts  à  rompre  fur  ce  point ,  en  mettant  fi  volontiers  le  mar- 
ché à  la  main  aux  Anglois,  pour  s'en  retourner  chez  eux,  que  le  comte 
d'Eftrades  ne  crut  pas  qu^il  fut  temps  de  les  preffer  davantage,  dans  la 
'  crainte  de  fe  rendre  par-là  fufpeâ  à  fes  alliés. 

Au  refle,  la  négociation  devenoit  de  jour  en  jour  plus  épineufe  &  plus 
cmbarraiTante.  Les  ambaffadeurs  d'Angleterre  ne  témoignoient  aucun  em- 
prelTement  pour  la  paix  ;  &  foit  qu'ils  en  ufaffent  ainfi  par  un  fentiment 
de  gloire ,  ibit  qu'ils  prétendiflènt  cacher  par-là  leur  néceffité  ,  ou  qu'ils 


roit  faire  naître  parmi  les  alliés  quelque  divifion ,  &  par-là  ils  efpéroient 
&ire  un  traité  plus  avantageux  ou  continuer  la  guerre  ayant  à  niire  a  moins 
d'ennemis.  D'un  autre  côté  lés  Provinces-Unies  avoient  un  befoin  extrê- 
me de  la  paix.  Les  peuples  y  fouf&oient  ,  payoient  beaucoup  &  ne  ga- 
gnoient  rien  ;  mais  toutes  les  provinces  étoient  obligées  de  fuivre  celle 
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de  la  Hollande ,  comme  la  plus  puifTante  &  la  plus  riche.  L'ambidon  éa 
grand- penfîonnaire  de  Wit ,  qui  voutoic  fur-tout  conferver  Pautorité  quil 
s'écoit  acquife  ,  ne  contribuoit  pas  peu  à  reculer  la  paix.  H  voyoit  bien  que 
(\  la  euerre  concinuoit  ,  la  province  d'Hollande  ne  pourroit  fe  palfer  de 
lui  9  &  que  tant  quMle  feroit  commife  avec  le  roi  de  la  Grande-Bre* 
tagne  »  elle  ne  fongeroit  point  k  rétablir  le  prince  d'Orange  dans  les  pla- 
ces de  fon  père.  Il  craignoit  donc  que  la  paix  ne  fe  fît  ,  parce  qu'alon 
il  deviendroit  moins  néceflaire  ^  &  qu'il  ne  feroit  plus  que  comme  ud  (im* 
pie  particulier  ;  que  même  on  lui  pourroit  faire  rendre  compte  de  (et  ac* 
lions,  &  lui  faire  fon  procès  fur  beaucoup  de  chofe  qu^il  avoit  entrepri- 
fes ,  peut-être  fous  de  Donnes  intentions ,  mais  contre  les  fermes  du  goo- 
vernemenr. 

Ainfi  M.  de  Wit  s'efForçoît  d'engager  de  plus  en  plus  fon  pays ,  &  le 
roi  de  France  dans  une  guerre  ruineule  &  peut-être  infruâueufe  ;  &  fam 
examiner  fi  la  difficulté  que  les  Anglois  formoient ,  étoic  aflez  importante 
pour  mériter  qu'on  rompit  la  négociation  »  plutôt  que  de  ne  la  pas  vain- 
cre  \  il  lui  fumfoit  d'avoir  fi  bien  ménagé  les  villes  de  fa  province ,  que 
la  faute  de  la  rupture  ne  lui  feroit  point  imputée  ,  mais  aux  ennemis  de 
l'Etat.  Pour  cela  il  s'étoit  rendu  dans  toutes  les  villes ,  &  il  repandit  par* 
tout  .dans*  fon  voyage ,  que  la  France  vouloir  les  obliger  ft  faire  une  paix 
lionteufe.  Il  importoit  donc  extrêmement  d'ôter  au  grand-penfionoaire 
tout  prétexte  fpécieux  ,  &  de  ménager  les  Anglois ,  pour  leur  (aire  ac<- 
cepter  purement  &  Amplement  les  conditions  qui  leur  étoient  offertes. 
Autrement 'ils  auroient  toujours  paru  de  mauvai(e»foî  »  &  les  Hollaodois 
auroient  eu  raifon  de  dire  qu'il  n'étoit  pas  jufle  que  ceux  dont  les  af&ires 
étoient  en  meilleur  état ,  cédaffent  ce  que  ceux  qui  paroiflbient  les  plus 
fbibles  refufoient  d'abandonner.  D'ailleurs  en  accordant  au  roi  de  la  Grande* 
Bretagne  toutes  fes  demandes  ^  ce  n'eut  point  ét^  faire  une  paix  folidei 
puifque  les  prétentions  réfervées  lui  fburniflbient  un  prétexte  pour  recom* 
mencer  la  guerre  toutes  les  fois  qu'il  croiroit  pouvoir  le  faire  avec  avan- 


ies ambafladeurs  voyant  les  Anglois  invincibles  fur  ce  point ,  il  ent  été 
fort  prudent^,  je  crois  ,  de  réduire  toute  la  négociation  à  cette  difficulté 
feule  ,  '  &  de  fe  mettre  en  état  de  pouvoir  propofer  aux  plénipotentiairei 
des  Provinces-Unies  ^  que  toutes  les  prétentions  feroient  abolies  de  part 
&  d'autre  ,  &  que  la  leule  qu|  regardoit  Ips  deux  vaifleaux  feroit  jugée 
par  les  magiftrats  d'Amfterdam. 

Les  Anglois  ayant  ëffuyé  vers  ce  tenjps,  de  la  part  de  la  (lotte  Hollan- 
doife ,  un  échec  confidérable  fur  la  Tamife ,  les  efpérances  de  la  paix  com- 
mencèrent à  fe  fortifier.  M.  d^Eftrades  ^  après  avoir  été  afluré  par  les  dé- 
putés des  Etats  que  ce  dernier  avantage  ne  leur  fibroit  point  changer  de 
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fentimentt  &  qu'ils  ëtoient  prêts  de  s'accommoder  aux  conditions  qu'ils 
a  voient  déjà  propofées',  s'employa  de  nouveau  auprès  des  ambalTadeurs 
d'Angleterre  pour  les  faire  expliquer  promptement  \  &  afin  de  les  y  mieux 
difpofer  ,  il  leur  promit  que  s'ils  demeuroient  d'accord  d'abolir  toutes  let 
prétentions  réfervees  par  le  traité  de  i66z ,  fans  excepter  celle  à^s  vaif-^ 
ieaux ,  ils  fignerbient  le  traité  «  quand  même  les  plénipotentiaires  des  Etats 
refuferoient  de  fuivre  les  confeils  &  l'exemple  qu'il  avoit  deflein  de  leur 
donner.  M.  d'Eftrades  ne  hafardoit  rien  en  cela.  Il  favoit  les  fentimens  de 
M.  de  Wit  à  ce  fujer  ,  &  crue  l'alternative  étant  acceptée  purement  ttc 
firaplement,  il  ne  pouvoir  rener  aucun  prétexte  aux  Etats  pour  prétendre, 
que  le  roi  de  France  continuât  la  guerre  plus  long*temps.  Sur  cette  affu^ 
rance  les  ambafladeurs  d'Angleterre  promirent  de  le  conformer  aux  inten- 
rions  du  comte  d'Eftrades.  Ils  demandèrent  en  même  temps  aux  députéS' 
des  Etats  ,  en  cas  que  l'alternative  fût  acceptée  fan$  réftriâion ,  s^iU 
ëtoient  difpofés  à  figner  le  traité.  La  réponfe  fut,  que  ce  fondement  une 
ibis  établi ,  on  prendroit  des   expédiens  fur  les  autres  points.  Sur  cela  le 


dire  les  intérêts  du  roi  de  Danemarc.  Ses  plénipotentiaires  infiftoient  tou« 
jours  fur  l'extinâion  d'une  dette  de  fix  vingt  mille  écus  dont  ils  étoienc 
redevables  ;  &  les  ambafladeurs  d'Angleterre  difoient ,  avec  quelque  forte 
de  fondement,  qu'ils  n'avoient  pas  le  pouvoir  de  donner  le  bien  de  la  com- 
pagnie des  marchands  Anglois  établis  à  Hambourg.  En  effet ,  ces  mar-* 
chands  ayant  entre  les  mains  l'obligation  du  roi  de  Danemarc ,  ils  étoienc 
très  en  droit  d'en  exiger  le  paiement.  Milord  Hollis  ajoutoit  même ''que 
dans  les  traités  intervenus  entre  l'Angleterre  &  le  Danemarc  du  temps  de 
Cromwell  &  après  fa  mort ,  on  n'a  voit  jamais  fait  mention  dé  cette  dette  « 
&  que  c'étoit  une  nouveauté  dont  on  vouloit  fe  fervir  pour  -  fe  prévaloir 
de  l'avantage  semporté  par  la  flotte  des  Etats.  Pour  dire  en  deux  mots  ce 
que  nous  penfons  à  ce  (ujet ,  cette  prétention  des  ambafladeurs  Danois  ne 
paroiffoit  pas  afiez  jufle,  pour  qu'on  dût  l'autorifer  d'un  traité  de  paix^v 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  ambaffadeurs  refpeâifs  ne  voulant  pas  qu'un  ob-*- 
jet  auifi  mince  retardât  la  conclufîon  du  traité ,  s'affemblerent  afin  de  pren^» 
dre  des  réfolutions  définitives.  Les  ambafladeurs  d'Angleterre  demandèrent 
avec  beaucoup  de  confiance,  que  le  roi  de  France  lui  rendit  les  ifles  de 


s^obliger  à  rendre  ce  qui  appartenoit  à  fes  alliés  &  ce  qui  avoit  été  pris 
d'un  commun  accord.  Enfin  après  bien  des  conteflations ,  les  ambafladeurs 
i'Angleterre^  entraînés  parU  force  de«  raifonoemens  du  comte  d'Eflrades  i 


f      ^ 


ifié  s  s  T  R  A  DES.    (Godefroid,   Comte  (T 

convinrent  qu'ils  n'infifteroient  pas  davantage  fur  cet  objet ,  &  qull  ^roîe 
jufie  &  raifonnable ,  que  Particle  demeurât  drelTé  tel  qu'on  le  leur  avoit 
préfenté  d'abord.  Mais  ils  ne  fe  relâchèrent  fur  ce  point ,  qu'afin  qu'on 
leur  en  accordât  un  antre  qu'ils  paroifToient  avoir  extrêmement  à  cceur. 
C'étoit  la  reftitution  des  efclaves,  pris  dans  leur  domination.  Ils  alléguoient 
qu'il  ne  leur  ferviroit  de  rien  qu'on  leur  rendit  la  terre ,  fi  on  ne  leur  ref- 
tituoit  ce  qui  la  faifoit  valoir.  Ce  fut  encore  un  grand  fujet  de  contefta- 
tion.  Le  comte  d'Eftrades  remontra  qu'il  n'en  avoit  jamais  été  parlé  ;  que 
des  efclaves  étoient  biens-meubles,  qu'on  n'avoit  pas  accoutumé  de  rendre 
par  des  traités  de  paix  ;  que  ces  malheureux  ayant  pris  les  armes,  fur  la 
promeffe  que  les  François  leur  avoient  faite  de  les  mettre  en  liberté  »  ce 
feroit  manquer  de  parole  &  violer  en  quelque  façon  le  droit  des  gens,  fi 
on  les  privoit  de  ce  bien  pour  les  livrer  à  des  maîtres  irrités.  Néanmoins, 
comme  l'on  étoit  arrêté  ^"^  ^^  — :-••    i-  -*-..^é.-.  j>i7n.«j^.  ^^.«/;^^..«««f  nuM 

n'avoit  point  d'ordre 
pofitivement  par  fon 
vît  d'un  expédient  qui  fait  autant  l'éloge  de  fa  prudence  que  de  fon  habi- 
leté. Il  conferitit  que  ceux  des  efclaves  qui  voudroient  retourner  fervir  les 
Anglois  euffent  la  liberté  de  le  faire,  fans  qu'on  pût  les  y  contraindre. 
Par  ce  moyen  l'humanité  n'étoît  point  bleflëe ,  &  félon  toutes  les  appa- 
rences, il  n'y  auroit  eu  que  très-peu  d^efclaves  qui  fuffent  retournés  lous 
la  dominatioii  des  Anglois  contre  lefquels  ils  s'étoient  révoltés. 

Les  articles  du  traité  avec  la  France  ne  furent  pas  les  plus  difficiles  à 
traiter.  Celui  du  Danemarc  donna  beaucoup  plus  de  peine  à  l'aflemblée^ 
Les  ambaifadeurs  de  ce  dernier  royaume  réfifterent ,  pendant  trois  jours  avec 
la  dernière  opiniâtreté,  aux  inftances  des  médiateurs  &  â  celles  de  tous  lei 


payant  les  droits  que  paient 
avec  lefquelles  il  n'y  a  point  de  traité  particulier.  A  cela  les  ambaffadcurs 
d'Angleterre  repliquoient  que  le  roi  de  Danemarc  ayant  des  traités  do 
marine  avec  la  France,  la  Suéde ^  les  Provinces-Unies  &  prefque  toutes 
les  nations  qui  trafiquent  dans  la  mer  Baltique,  fi  les  droits  du  Sund  n'é« 
toient  réglés ,  on  les  hauflèroit  pour  les  Anglois ,  ce  qui  les  priverait  d'un 
commerce  dont  ils  ne  pouvoient  fe  paffer.  Ils  vouloient  donc  metnre  par 
cette  xonfidération ,  que  ces  droits  feroient  payés  félon  le  règlement  porté 
par  le  traité  fait  en  l'année  1660  entre  l'Angleterre  &  le  Danemarc.  Les 
plénipotentiaires  répliquèrent  que  ce  traité  ne  fubfiftant  plus,  ils  vouloient 
DÎen  le  renouvellera  pourvu  que  les  ambaffadeuirs  d'Angleterre  confentif- 
fent  que  le  troifieme  article  de  ce  même  traité  fût  rayé.  Par  cet  article 
le  roi  de  Danemarc  étoit  obligé  de  ne  point  aflîfter  les  ennemis  du  roi  de 
la  Grande-Bretagne.  M«  d'Eflrades  ne  vouloit  pas  confentir  non  plus  q^ 
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icie  fôc  confirmé,  parce  que  le  roi  dé  France  ou  les  Etats  rentrant 
en  guerre  avec  Sa  Majefté  Britannique ,  il  n'auroic  plus  été  permis  au  roi 
de  Danemarc  de  fati^ire  à  ce  qui  étoit  porté  par  les  traités  d'alliance 
qui  l'engageoient  envers  la  France  &  les  Provinces-Unies.  Enfin  après  biea 
des  allées  &  des  venues ,  des  conférences  &  des  pourparlers,  le  comte 
d^Eftrades  leur  fit  obferver  que  ce  point  regardant  uniquement  le  règle- 
ment de  commerce,  on  pouvoir  le  régler  à  loifir  à  Londres  après  la  paix;; 
&  que  dans  le  deiTein  oîi  Ton  étoit  de  la  conclure  promptement,  il  les 
prioit  d'agréer  que  Ton  mit  Amplement  dans  l'article ,  qu'il  ferait  libre  aux 
Sujets  de  trafiquer  de  part  &  d'autre,  fans  rien  fpécifier  pour  les  droits, 
juiqu'à  ce  que  le  règlement ,  auquel  on  devoit  travailler  immédiatement 
^rés  la  paix,  fût  arrêté.  Lts  plénipotentiaires  tant  d'Angleterre  que  de  Da- 
nemarc (uivirent  ce  confeil ,  oc  la  dernière  difficulté  que  l'on  eut  à  vaincre, 
fut  pour  le  paiement  de  la  dette  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut. 
On  propola  aufii ,  en  attendant  le  règlement  du  commerce ,  de  fpécifier 
par  provifîon  les  marchandifes  de  contrebande ,  &  les  ambalfadeurs  d'An* 
gleterre  coofèntirent  que  Ton  fuivroit  par  intérim  la  difpofition  des  arti- 
cles du  traité  des  Pirenées  ,  ou  de  celui  de  1662,  que  l'on  tranfcriroit  mot 
à  mot,  Enfin  les  difficultés  s'applanirent  peu  à  peu ,  &  le  traité  fe  conclut 
à  la  fatisfkâion  de  tous  ceux  qui  y  étoient  intérelTés.  Celui  entre  la  France 
&  l'Angleterre  portoit  en  fubftance ,  que  toutes  les  hoftilités  cefTeroient 
de  part  &  d'autre ,  que  la  navigation  &  le  commerce  feroient  libres  en- 
tre les  fujets  des  deux  fbuverains,  que  le  roi  de  France  rendroit  au  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  l'ifle  de  St.  Chriftophe,  qui  avoir  été  prife  avant 
la  dernière  guerre ,  ainfî  que  les  ifles  appellées  Antigoa  &  Monferat.  De 
fon  côté  Sa  Majefté  Britannique  devoit  refiituer  au  roi  Très-Chrétien   le 

{>ays  d'Acadie,  fitué  dans  l'Amériqpe  feptentrionale ,  de  même  .que  toutes 
es  fbrterelfes  &  colonies  qu'il  poflëdoit  avant  le  premier  jour  de  Janvier 
x66$  ;  que  s'il  arrivoit  par  malheur  que  les  inimitiés  fe  renouvellaflënc 
entre  les  deux  rois ,.  &  qu'on  en  vint  à  une  rupture  ouverte ,  les  vaif* 
feaux ,  marchandifes  &  tous  les  biens-meubles  de  l'une  des  parties  qui  fe 
trouveroient  dans  les  ports  &  lieux  de  la  domination  de  la  partie  adverfe , 
ne.  feroient  point  confifqués  ni  endommagés  ;  mais  que  l'on  accorderoic 
aux  fujets  de  l'un  &  de  l'autre  fouverain,  le  terme  de  fix  mois,  pour  qu'ils 
pufleot  tranfporter  facilement  leurs  biens  &  leurs  marchandifes.  Le  traité 
entre  l'Angleterre  &  les  Etats-généraux ,  portoit  également  en  fubftance 
que  chacune  des  deux  panies  polféderoit  à  l'avenir  en  tout  droit  de  fou- 
veraineté,  propriété  &  poflefiion,  tous  &  tels  pays,  ifles,  villes,  forts , 
places ,  colonies ,  &c.  qu'elle  avoit  pris  durant  la  dernière  guerre  ou  au* 
paravant ,  foit  par  la  force  des  armes  ou  autrement  ;  que  de  même  tous  les 
vaifleaux  avec  leurs  équipages  &  marchandifes  qui  étoient  tombés  en'  la 
puiflance  de  l'une  des  deux  parties,  demeureroient  fans  aucune  compenfa* 
tion  ni  reftitution  quelconque  au  dernier  occupant. 
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Ces  articles  arrêtée  &  fignés  de  part  &  d^autre  par  les  plënipotenriairei 
rerpcâife ,  on  expédia  des  couriers  dans  les  différences  cours,  pour  en  ob- 
tenir la  ratification.  La  publication  de  la  paix  fe  fît  ftmplement  devant 
la  porte  des  màifons  des  miniflres.  Ci5tte  manière  de  publier  fut  préfé- 
rée à  celle  de  crier  par  les  carrefours  ,  pour  éviter  les  conteflations  qui 
eufTent  pu  naître.  Il  n^  eut  que  les  plénipotentiaires  des  Etats  qui  firent 
faire  leur  proclamation  devant  l'hôtel-de-ville  ;  &  mettre  leurs  sîffiches  à 
tous  les  coins  des  rues.  Les  ambaiTadeurs  du  roi ,  croyant  que  leurs  mài- 
fons repréfentoient  la  France,  fe  contentèrent  d'afficher  l'ordonnance  de« 
vaut  la  porte  dejeur  hôtel. 

Cependant  le  roi  de  France  qui  avoir  des  prétentions  fur  les  Pays-Bas; 
en  vertu  de  la  fucceffion  de  Tlnfante  d'Efpagne  ,  fon  énoufe  ,  venoit  de 
faire  entrer  une  armée  nombreufe  dans  la  f  landres .  ou  il  avoir  fournis 
plufieurs  villes  par  la  force  de  fes  armes.  Les  Efpagnols  fe  voyant  les 
plus  foibles.,  &  craignant  que  ce  prince  ne  vint  à  s'emparer  totalement 
des  pays  foumis  à  leur  domination  p  tâchèrent  de  faire  naître  des  foupço» 
Si  des  inquiéfudes'^dans  Taffemblée  des  Etats-généraux.  De  fon  côté  le  roi 
de  France  exigeoit  des  Etats ,  qu'ils  tinffent  à  fon  égard ,  la  même  con* 
duite  qu'il  avoir  tenue  envers  eux  durant  leur  dernière  guerre  avec  la 
Grande-Bretagne }  c'efl-à*dire ,  qu'ils  exéeuteroicnt  à  la  lettre  le  traité  de 
1 66z ,  &  qu'ils  lui  feurniroient  les  fecours  énoncés  dans  ce  même  traité. 
Les  Hollaniois  qui  n'avoient  pas  intention  de  rompre  avec  l'Efpagne, 
cherchèrent  des  moyens  d'accommodement.  Louis  XIV  voulut  bien  s^y 
prêter  ^  à  condition  que  les  Efpagnols  lui  céderoient  pour  fes  prétendons 
préfentes  la  Franche-Comté ,  le  duché  de  Luxembourg,  Charleroy,  Cam« 
Drai  &  le  Cambrefis,  Tournay^  Douay  ,  Aires  &  St.  Omer  ,  Bergues  & 
Furnes.  Le  grand-penfionnaire  de  Wit ,  entre  les  mains  duquel  le  roi  de 
France  remit  cette  négociation ,  en  ayant  fait  rapport  aux  Efpagnols ,  on 
lui  répondit  que  l'on  aimeroit  prefque  autant-  abandonner  tous  les  Fays^ 
Bas  que  de  céder  ce  qu'on  leur  oemandoit  en  échange. 

Cependant  le  grand-penfionnaire  afTura  le  comte  d'EfIrades  que  l'on 
pourroit  porter  les  Efpagnols  à  entendre,  à  un  accommodement ,  fi  le  roi 
de  France  vouloir  modérer  un  peu  fes  prétentions ,  &  en  excepter  Char- 
leroy  &  Tournay  ,  ainfi  que  les  autres  places  dont  ce  prince  s'étoit  em- 
paré  nouvellemenr.  Ce  fut  en  conféquence  de  cette  ouverture  ,  que  le 
comte  d'EfIrades  reçut  ordre  de  ménager  un  accommodement  avec  les  Ef- 
.pagools.  L'affaire  étoit  fort  épineufe  :  à  la  vérité  il  y  avoir  quelques  mois 
que  le  grand-penfionnaire  avoir  propofé  un  projet  d'accommodement.  Mais 
alors  toutes  les  villes  de  la  Hollande  paroiffoient  dirpofées/à  agir  contre 
Les  Efpagnols  ;  au  lieu  que  depuis  un  certain  temps  la  plupart  des  villes i 
fëduites  par  les  offres  ides  Efpagnols ,  fe  montroient  difpofées  à  les  accep- 
ter &  à  faire  avec  eux  «  une  ligue  ofFenfive  fic.défenfive.  Il  n'étoit  par 
conféquent   pas  auffi  £tcile  de  gouverner  les  efprits  comme  autrem 
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Néanmoins  M.  de  Wit  fut  d'avis  que  Ton  continuât  la  négociation  :  il 
promit  même  d'employer  tout  fon  pouvoir  pour  faciliter  ce  grand  ouvcaj^e, 
&  remettre  les  efprits  dans  l'afliette  où  ils  étoient  auparavant.  On  ne  fau- 
roit  nier  d'ailleurs  que  Louis  XIV  ne  déiirât  fincérement  Ja  paix.  Il  avoic 
prouvé  démonftrativement  cette  vérité  par  l'acceptation  entière  de  la  pror 
pofition  que  lui  avoir  fait  le  grand-pennonnaire.  Il  y  ajouta  même  une 
alternative  ^  que  les  Efpagnols  ne  pouvoienc  refufer  avec  bienféance ,  puif- 
que  ce  prince  déclara  qu'il  poferoit  les  armes  &  facrifieroit  toutes  fes 
efpérances  au  bien  du  repos  public  y  fe  contentant  de  ce  dont  i)  s'étoit 
emparé  par  ta  force  de  fes  armes. 

Ces  motifs  ne  parurent  pas  fuffifans  aux  parties  intéreflE^s.  M.  d'Eftrades 
eut  beau  faifir  avec  adrefle  toutes  les  occauons  favorables  de  prefler  cette 
aflâire ,  il  ne  put  fixer  les  craintes  &  l'indécifion  des  Etats- généraux.  Il  «ut 
avec   M.  de  Wit  plufieurs  conférences ,  dans  lefquelles  après  l'avoir  loué 
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finir  une  guerre  entre  deux  grands  Rois ,  par  leur  médiation ,  dont  ils*  au* 
roient  feuls  l'honneur.  Le  grand*pen(ionnaire  qui  commençait  fans  doute 
à  s'appercevoir  de  la  diminution  de  fon  crédit ,  ou  trop  diffîmulé  peut-être 
pour  déclarer  fes  véritables  fentimens ,  apperçut  alors  des  difficultés  infur* 
montables  qu'il  n'avoit  point  remarquées^  dtfoit-il  ,  dans  le  temps  quM 
avoit  &it  la  proposition.  A  Ven  croire  ^  il  ne  doutoit  cependant  pas  que 
les  Etats  ne  rorapiflent  avec  le  roi  d'Efpagne  ,  en  cas  que  xe  prince,  re- 
fufât  d'en  veçir  à  un  accommodement  ;  rnais  fa  peine  étoit  de  convenir 
de  ce  qui  fe  feroit  après  cette  rupture.  Il  craignoit  que  le  roi  de  France 
ne  prit  des  places  dans  leur  voifinage ,  ce  qui  leur  donneroit  de  (i  grands 
ombraees  ,  que  la   bonne  intelligence   ne   dureroit  pas  long-temps,  & 

u'ainu  il  pourroit  en  arriver  de  même  du  côté  de  la  France  par  la  prife 

e  quelques  places  par  les  armes  des  Etats. 
Nous  ignorons  fi  les  craintes  du  grand-penfîonnaire  étoient  bien  fon- 
dées; mais  on  fait  que  dans  le  temps  ou  il  affuroit  le  comte  d'£ilrades  de 
toute  l'afFeâion  de  fes  maîtres ,  il  le  négocioit  en  A|igleterre  avec  l'am« 
baifadeur  des  Etats  un  traité  abfolument  préjudiciable  aux  intérêts  de  la 
France.  M.  d'Efirades  qui  ne  craignoic  rien  tant  que  d'être  dupe  de  ces 
faufles  confidences ,  n'héfita  point  à  s'en  ouvrir  au  grand-penfionnaire. 
Celui-ci  n'ofa  nier  entièrement  la  chofe.  Il  répondit  à  l'ambafiadeur,  qu'en 
effet  il  y  avoit  eu  quelques  pourparlers  entre  les  miniflres  d'£fpagne  & 
certaines  perfonnes  des  Etats  fur  rengagement  &  l'hypothèque  de  queù 
ques  places  dans  les  Pays-Bas ,  moyennant  une  fbmire  d'argent  ;  maij  que 
ces  pourparlers  s'étoient  faits  dans  un  temps  que  les  efprits  étoient  remplis 
d'inquiétude  &  de  méfiance;  que  préfentement  on  étoit  revenu  entiére*- 
ment  de  touj  ces  ergagQtaeos,  &  qu'il  y  avoit  une  difpofitipn  fiac^re 
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^Ds  PËrat  de  coopérer  fortement  &  vigoureufement  à  procurer  an  roi  de 
France  la  fatisfaâion  qu'il  défiroit  de  PEipagne ,  &  de  convier  les  amis  det 
Etats  en  Allemagne  d^entrer  dans  les  mêmes  intentions  &  les  mêmes  ço- 
;gagemens  avec  eux ,  pour  le  même  but  ^  fans  aucune  ligue  qui  pût  être  dé- 
»gréable  à  ce  prince. 

Pour  peu  que  Pon  faflfe  attention  à  la  iflaniere  de  fe  gouverner  des  Hol- 
landois  en  ce  temps-là ,  on  verra  facilement  qu'il  éioit  conmie  impo(fibIe 
de  rien  négocier  avec  eux.  Chaque  jour  ils  faifoient  de  nouvelles  propo* 
iitions,  &  après  avoir  obtenu  toutes  les  chofes  qu'ils  défiroient,  quoiqu'ils 
ne  les  efpéralfent  pas ,  ils  ne  les  comptoient  plus  pour  rien ,  &  fe  dédi- 
ibient  de  tout  ce  qu'ils  avoient  avancé ,  fur  la  frivole  excufe ,  qu'il  n'étoit 
plus  en  leur  pouvoir^  Toutes  leurs  belles  proteftations  d'amitié  &  d'atta* 
chement  fe  réduifirent  à  vouloir  que  le  roi  portât  ks  armes  ailleurs  que 
tlans  les  Pa^s-Bas ,  proteftant  qu'ils  y  défendroient  fes  conquêtes ,  fi  quel- 
qu'un venbit  les  attaquer.  Je  ne  fais  fi  les  Etats-généraux  n'euflent  pas  dû 
rougir  d'une  pareille  propofition.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'ils  oe 
ceiloient  de  la  mettre  fur  le  tapis ,  foit  qu'ils  n'euflenc  plus  rien  de  boo  à 
dire  ,  foit  qu'ils  voululfent  amufer  la  France  par  quelque  apparence  de 
négociation  ,  foit  enfin  qu'ils  fe  confiaflbnt  à  celle  qu'ils  avoient  corn* 
mencée  avec  d'autres  puiflances.  Que  l'on  me  permette  de  faire  ici  uœ 
queftion  :  Dans  le  cas  où  le  roi  fe  fut  déterminé  à  porter  l'efibrt  de  fes 
armes  ailleurs  qu'aux  Pays-Bas  ,  quelle  Confiance  fa  màjefté  pouvoit-elle 
prendre  dans  les  Etats*généraux ,  par  rapport  à  la  défenfe  de  les  conque* 
tes,  eux  qui  avoient  témoigné  tant  de  déplaifir  de  les  voir  fiiirei  qui  ea 
avoient  conçu  tant  d'ombrage ,  &  qui  de  leur  propre  aveu  n'omettoieot 
rien  pour  les  lui  faire  rendre ,  s'il  eut  été  en  leur  pouvoir.  Quoiqu'il  en 
foit,  M.  de  Wit  n'agiflbit  pas  dans  cette  affaire  avec  toute  la  boooe-foi 
dont  il  vouloit  qu'on  le  rrut  capable.  Dans  le  temps  où  il  proteftoit  de 
toutes  fes  tentatives  pour  avancer  la  paix,  M.  d'Eftrades  le  convainquit, 
qu'au-lieu  d'y  travailler  férieufenlent,  il  avoir  écrit  lui-même  à  l'ambafla- 
deur  des  Etats  en  Angleterre  ,  que  les  prétentions  de  fa  majefté  Très- 
Chrétienne  étoient  fi  hautes  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen,  de  s'y  accommoder; 
que  le  duché  de  Luxembourg  étoit  la  porte  de  l'Allemagne,  que  les 
Suifles  ne  fouf&iroient  pas  l'aliénation  de  la  Franche-Comté,  que  Charle- 
roi  donnoit  trop  d'entrée  dans  le  Brabant }  &  cependant  nous  avons  vu 
plus  haut  que  le  roi  de  France  ne  demandoit  pas  le  Luxembourg  &  Is 
Franche-Comté  conjointement ,  mais  qu'il  fe  contentoit  de  l'un  ou  de 
l'autre ,  ;&  que  pour  Charleroi  il  étoit  demeuré  d'accord  qu'il  fi^t  rafé. 
Comment  après  cela' le  grand-penfionnaire  ofoit-il  aflurer  l'ambaflàdeur  de 
France  des  efforts  finceres  qu'il  faifoit  pour  porter  les  Efpagnols  à  la  paix. 

Le  peu  de  fincérité,  ou  plutôt  l'infidélité  du  grand-penfionnaire  fe  ma- 
Bifefta  encore  mieux  dans  un  traité  qu'il  conclut  avec  l'Angleterre,  fsn* 
«o  avoir  donné  la  moindre  connoiflance  au  roi  de  France  ^  félon  que  les 
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Etats  j  ëtoient  tenus  par  un  article  particulier  du  traité  de  1 66%.  Il  eft 
vrai»    que  pour  réparer  en  quelque  forte  fa  faute,  M.  de  Wit  comtnuni-. 
qua  au  comte  d^Efhrades  les  principaux  articles  de  cette  alliance,  fans  ce-> 
pendant  lui  donner  copie  des  articles  fecrels.  L'ambaifadeur  de  France  lui 
en  ayant  fait  des  plaintes  trés-vives,^  le  grand^-penfionnaire  tâcha  de  sfex»: 
cufer  en  répondant  que  le  roi  nç  recevroit  aucun  préjudice  dans^  tout  ce  - 
qui   s'étoit  fait  ;  que  fa  majefté  Britannique   n'avoit  pas  voulu  figner  le 
traité ,  qu'auparavant  les  Etats  ne  fe  fuflènt  portés  garans ,  que  le  roi  fe. 
conteoteroit  de  l'alternative.  Il  ëflkya  de<perfuader  enfiûte  que  fes  inten-* 
tions  étoient  toujours  bonnes ,  &  que  les  effets  le  fecoient  connoitre. 

Mr.  d'Eftrades  étoit  trop  prévenu  pour  fe  laiifer  perfuader  auffi  facile-^ 
ment.  Cette  alliance  avec  PAngleterre  devint  Tépoque  de  la  défunioii  des 
Hollandois  avec  la  France.   Les  Efpagnols  ayant  &it  propofer  une  fufpen*-. 
fion  d'armes  ,  elle  fut  refiifée  par  Louis  XIV  qui  venoit  de  conquérir  nou*^ 
vellement  la  Franche- Comté.  Dès  lors  tout  changea  de  face  en  Hollande^ 
Lts  a&ires  s'échaufferent  tellement,  que  la  plupart  des  provinces  furent 
d'avis  de  fecourir  les  Efpagnols.  On  n'entendoit  par-tout  que  propofîtions. 
de  ligues  8c  d'alliances  étroites  entre  les  Efpagnols ,  l'Angleterre  ,  la  Sued^ 
&  les  Etats.  Les  plus  mutins  étoient  les  plus  grands  ennemis  du  penfion- 
naire  &  les  amis  intimes  de  la  maifon  d'Orange.  Au  milieu  de  ce  boule- 
verfèment  général,  Mr.  de  Wit  devoit  fe  trouver  nécefTairement  fort  em-i 
barraflë.  Jamais  il  ne  s'étoit  vu  une  telle  confufion  que  celle  qui  régnoit 
alors  dans  l'affémblée  des  Etats,   A  chaque  inAant  ils  changeoient  d'avis:: 
rien  de  fixe  dans  leurs  délibérations.   Tantôt  ils  vouloient  que  leur  armée 
f&t  réunie,  tantôt  ils  jugeoient  qu'elle  devoit  agir  féparémenn  Enfin  Mr.. 
d'Eflrades  s'attendoit  à  tout  moment  à  une  déclaration  des  Etats  contre  I4 
France.  Lts  couriers  partoient  à  toute  heure  pour  l'Angleterre  &  pour  l'Ef^ 
pagne ,  &  les  ordres   étoient  donnés  à  leurs  miniftres  de  faire  une  ligur 
étroite  entre  l'Angleterre  ;  l'Efpagne  »  la  Suéde  &  eux  contre  tes  deffeina 
du  roi. 

Malgré  toutes  ces  difpofitîons ,  tes  Efpagnols  ayant  fait  faire  itB  propofi-%  ^ 
dons  de  paix ,  on  convint  que  les  plénipotentiaires  refpeâifs  s'allemble'»  ' 
nûent  fous  peu  de  temps  à  Aix-la-Chapelle.  D'abord  les  débats  furent  trés^ 
▼ifs  de  part  &  d'autre  ;  mais  comme  la  faifon  de  la  campagne  s'avançoit  ^ 
on  s'emgrefTa  de  rrouver  des  moyens  d'accommodement.,  Enfin  ,  après  biea 
des  conteflations,  il  Ait  conclu  un  traité  entre  les  couronnes  de  France  & 
d'Efpagne,  le  2  de  Mai  i663,  par  leauet  cette  dernière  puiflance  cédoità 
la  France  les  villes  &  places  de  Charleroi ,  Binch  ^  Ath  ^  Douai ,  le  Fore 
de  Scarpe ,  Tournai ,  Oudenarde ,  Lille ,  Armentieres ,  Courtrai ,  Bergue  £( 
Furnes  avec  toutes  leurs  dépendances.  De  fon  c6té  Louis  XiV  s'engageoit^ 
aufli-tôt  après  la  publication  de  la  paix ,  de  retirer  fes  troupes  de  la  FraiH 
che-Comté ,  &  de  reftituer  de  bonne-foi  cette  province  à  Sa  Majeflé  Ca-» 

abdique  I  fans  y  rien  réferv«r  û  retenir.  Il  fut  auffi  CQCtveoa  que  J'oA  OA 
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révoqueroit  rien  au  traité  dès  Pif ébéies ,  qu^autant  qu'il  en  avoît  été  autre^ 
ment  difpofé  dans  le  nouvel  accommodement ,  par 'la  ceffion  des  places 
dont  nous  venons  de  faire  mentîoh  |  fans  que  les  parties  y  aient  acquis  un 
nouveau  droit ,  ou  puiflfent  recevoir  aucun  préjudice  fur  leurs  prétentions 
refpeflives ,  en  toutes  les  chofes  dont  il  n'étoit  point  parlé  expreflëmeot 
dans  le  traité  aâuel. 

Peu  de  temps  après  cette  négociation ,  le  comte  d^Efirades  quitta  la  Hol- 
lande ,  pour  retourner  en  France  jr  fe  rendre  à  fon  gouvernement  de  Duo- 
kerque.  Il  ne  reprit  les  affaires  politiques  que  lors  du  traité  de  paix  de 
Nimegue.  Louis  XIV ,  qui  avoit  befoin  d'un  homme  d'expérience ,  l'envoya 
dans  cette  Ville  en  qualité  de  plénipotentiaire,. conjointement  avec  Mr. Col- 
bert  &  le  comte  d' A  vaux.  On  n'ignore  pas  qu'il  s'agillbit  dans  ces  confë^ 
rences  de  renouer  ralliancè  entre  la  France  &  la  Hollande ,  qui  depuis 
quelques  années  avoit  fait  divorce ,  pour  fe  joindre  aux  Efpagnols.  Un  des 
premiers  foins  du  comte  d'Effa-ades  en  arrivant  à  Nimegue ,  fût  de  com- 
mencer à  établir  quelque  familiarité  avec  les  ambalfadeurs  d'Hollande ,  qu'il 
avoit  connu  particulièrement  durant  fon  féjour  à  la  ,Haye.  Les  pléoipoteo* 
tiaires  Hollandois  répondirent  avec  empreuement  à  ces  premiers  témoigna^^ 
ges  d'honnêteté.  Ils  montrèrent  le  plus  grand  défir  de  rentrer  dans  les  bon- 
nes grâces  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne.  La  perte  récente  de  leur  flotte 
devant  Palerme ,  &  celle  de  leurs  amiraux ,  dont  ils  avoient  paru  fmgu* 
liérement  touchés,  ajoutèrent  encore  beaucoup  à  ces  bonnes  inclinations ,  & 
firent  efpérer  un  heureux  fuccès  de  l'importante  négociation  qui  alloic  fe 
commencer. 

En  même-temps  que  tout  le  monde  paroiflToît  concourir  avec  ardeur  à 
l^avancement  de  la  paix ,  on  faifoit  de  part  &  d'autre  des  propofitioos  qui 
dévoient  néceffairement  en  reculer  la  ratification.  Les  plénipotentiaires  Ao- 
glois ,  qui  faifoient  la  fonâion  de  médiateurs ,  dirent  confidemment  au  comte 
d'Eftrades  qu'il  leur  paroiffoit  que  jamais  on  ne  pourroit  conclure  autre- 
ment oue  par  le  moyen  du  prince  d'Orange;  mais  qu'il  n'y  confentiroit 
point  n  on  ne  trouvoit  quelque  accommodement  qui  donnât  à  la  ^France 
ce  qui  l'avoifine  le  plus  »  &  rendit  à  l'Efpagne  ce  qui  efl  plus  avancé  dans 
la  Flandres;  enforte  que  le  traité,  qui  (e  feroit,  pourvoie  à  la  fureté  des 
P^ys-Bas ,-  &  par  conféquent  à  Ja  lurcté  des  Provinces-Unies.   A  cela  le 
comte  d'Eflrades  lui  répliqua  avec  beaucoup  de  précifion  &  de  jufteilê, 
due  l'on  trouveroit  dans  les  prétentions  du  roi  fon  maitre  tout  ce  qu'il 
nlloit  pour  donner  une  (atisfaâion  pleine  &  entière  aux  ennemis  ;  que  la 
Franche-Comté ,  le  Duché  de  Limbourg  &  Meflîne  étoient  bien  éloignés 
de  la  Flandre  &  encore  plus  des  Etats-GéncYaux  ;  que  Condé  &  Bouchain 
étoienc  plus  éloignés  que  les  conquêtes  cédées  par  le  dernier  traité  d'Aix* 
la-Chapelle,  dont  ils  étoient  garans.   Jjts  plénipotentiaires  Anglois  avouè- 
rent à  l'Ambaffadeur  de  France,  que  pour  la  Franche-Comté  les  Etats- 
f  énéraux  ne  te  foucicroieat  jpas  qu'elle  fiit  cédée  à  Sa  Majeflé  Très-Chré- 

.  deonc^ 
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tienne ,  mais  que  fans  un  échange  des  places ,  on  ne  pourroit  pas  contenter 
les  Hollandois  &  les  difpofer  à  forcer  les  £fpagnoIs  à  la  paix  ;  que  ceux-ci  fe 
flaaoient  toujours  de  Perpérance  de  voir  la  guerre  fe  continuer  en  Allemagne. 

Plus  de  trois  mois  s'écoulèrent,  avant  que  les  ambaffadeurs  réfpeâihfe 
fuflent  rendus  au  lieu  du  rendez*vous.  Impatient  de  ce  retardement ,  M. 
Temple ,  le  prehiier  des  médiateurs  Anglois ,  propofa  aux  ambaffadeurs  de 
France  de  prendre  un  biais  pour  terminer  toutes  les  affaires.  Il  leur  re- 
montra qu^l  ne  falloit  pas  efpéi'er  de  faire  la  paix  fi-tôt,  fi  l'on  prétendoic 
la  traiter  avec  tous  les  mininres  qui  feroient  affemblés  à  Nimegue  ;  que 
la  ieule  communication  des  pleins-pouvoirs  retiendroit  au  moins  fix  fe- 
maines  ou  deux  mois;  que  les  premières  propofitions  qui  feroient  faites- 
de  part  &  d'autfe,  ne  manqueroient  pas  de  rencontrer  les  plus  grands 
obftacles  \  &  qu'avant  qu'on  puiffe  les  faire  ceffer ,  le  temps  de  fe  remettre 
en  campagne  feroit  venu ,  &  les  divers  événemens  de  la  guerre  renverfe- 
roient  tout  ce  qu'on  auroit  avancé  dans  la  négociation  de  la  paix.  En  con- 
féquence  fon  avis  étbit  ,  pour  abréger  la  matière ,  de  concerter  fecrétemenc 
entre  le  prince  d'Orange  &  eux  les  conditions  fous  lefquelles  on  pourroit 
terminer  tous  les  différens  entre  la  France,  l'Efpagne  &  la  Hollande; 
»  en  forte  »  difoit-il ,  que  les  princes  d'Allemagne  qui  ne  fouhaitent  pas 
p  la  paix ,  ne  puiffent  avoir  aucune  conuoiffance  de  cette  négociation  ;  *^ 
crue  lorfque  ces  trois  principales  parties  feroient  d'accord ,  on  conviendroit 
^cilement  du  rétabliflement  du  roi  de  Suéde  ^  pour  lequel  la  France  s'in- 
téreffoit  fpécialement  ,  dans  tous  les  Etats  qui  lui  appartenoient  ;  qu'il 
ne  feroit  pas  facile  de  forcer  les  princes  du  nord  ,  qui  s'en  étoient  em- 
parés ,  de  lés  rendre.  M.  Temple  affura  enfuite  ,  que  les  Etats- généraux 
avoient  réfolu  dans  leur  dernière  affemblée  ,  que  leurs  ambaffadeurs  en- 
treroient  en  négociation  avec  ceux  de  la  France  ,  fans  la  participation 
de  leurs  alliés  ,  au  cas  que  dans  un  mois  au  plus  tard  ces  derniers  ne 
fe  fuffent  pas  rendus  à  Nimegue.  Cette  propofition  du  plénipotentiaire  An* 
glois  parut  d'abord  trés-captieufe  au  comte  d'Eflrades,  en  ce  qu'offrant 
au  roi  fon  maître  l'entier  rétabliffement  de  la  Suéde ,  qui  ne  conve- 
noit  pas  moins  aux  intérêts  de  l'Aneleterre  &  de  la  Hollande  qu'à  ceux 
du  roi  de  France ,  il  prétendroit  inrailliblement  le  faire  accepter  par  un 
grand  relâchement  des  conquêtes  de  fa  majeflé  très-chrétienne ,  &  que 
le  jufle  refus  que  l'on  en  feroit  donnerait  lieu  aux  Efpagnols  &  aux 
Hollandois  de  faire  connoitre  aux  Suédois  ,  qu'il  ne  tenoit  qu'au  roi 
de  France  qu'ils  rentraffent  dans  tous  les  pays  qu'ils  avoient  perdus.  Ce«- 
pendant  le  comte  d'Eflrades  jugea  avec  beaucoup  de  bon  fens,  que  fil'on 
avoit  à  craindre  ce  mauvais  enet  du  projet  de  M.  Temple  »  on  en  avoir 
auffî  à  efpérer  quelques  heureufes  fuites  ,  en  ce  que  le  prince  d'Orange  ^ 
par  le  peu  de  réuffîte  dans  fes  expéditions,  ayant  donné  la  hardiefTe  à  (es 
ennemis  de  parler  injurieufement  de  lui  ,  &  les  Provinces-Unies  déflranr 
ardemment  la  paix  ,  il  couroit  rifque  de  perdre  fon  crédit ,   s'il  fe  fut 
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obftioë  à  comiouçr  plus  long-temps  la  guerre.  Cefi  pourquoi  le  comté 


quand .  .  ^  .       ^ 

roit  eu  d'autre  vue  que  de  détacher  les  Suédois  des  intérêts  de  fa  France , 
ce  que  l'on  ne  peut  guère  préfumer  de  la  part  d'un  négociateur ,  quelque 
partial  qu'on  le  fuppofe ,  ce  deflein  lui  reuffîflant ,  il  n'eut  afToioIi  que 
très- peu  le  parti  de  Louis  XIV  ^  vu  la  fbibleflè  de  la  Suéde  à  ^ette  époque. 
D'ailleurs  il  eut  donné  lieu  »  par  ce  manquement  de  bonne-foi^  de  faire 
connoitre  à  tous  les  princes  du  nord ,  que  l'Efpagne  &  la  Hollande  aban- 
donnoient  leurs  intérêts  ;  &  cette  fupercherie  des  ennemis  &  du  média- 
teur n'eut  pas  manqué  d'attirer  dans  le  parti  François  ,  tous  les  princes 
2ui  étoient  en  guerre  avec  la  Suéde.  Aind  le  comte  d'Eftrades  crut  qu'il  ne 
évoit  s'oppofer  en  aucune  façon  au  deflein  des  médiateurs ,  &  ne  point 
les  empêcher  de  s'aboucher  avec  le  prince  d'Orange  ^  pour  concerter  avec 
lui  tout  ce  qu'ils  croiroient  pouvoir  avancer  la  paix. 

En  effet  »  M.  Temole  fe  rendit  auprès  de  ce  prince  dans  la  vue  de  fon- 
der fes  fentimens  ;  il  répondit  aux  ouvertures  que  le  miniflre  Anglois  lui 
lit ,  qu'i)  n'étoit  pas  plus  Efpagnol  que  François  ;  mais  qu'il  fe  toumeroit 
toujours  du  côté  où  le  véritable  intérêt  de  fa  patrie  l'appelieroit  ;  qu'elle 
ne  feroit  jamais  en  fureté  contre  les  entreprifes  de  la  France  ,  tant  que 
cette  puiflance  poflëderoit  des  places  aufli  avancées  en  Flandres  ;  que  néan- 
moins il  n'étoit  point  éloigné  d'un  bon  accommodement  ;  mais  qu'il  ne 
croyoit  pas  qu'on  y  pût  parvenir  dans  une  aflemblée  aufli  nombreufe  que 
celle  de  Nimegue  ;  que  s'il  en  étoit  cru ,  le  roi  d'Angleterre  en  régle- 
roit  lui-même  les  conditions ,  &  obligeroit  les  parties  ,  par  la  confîdéra- 
tion  qu'on  avoit  pour  lui  ,  de  foufcrire  à  fes  propofitions.  M.  d'Eftradet 
entrevit  le  piège.  Il  n'ignorôit  pas  combien  le  roi  d'Angleterre  avoit  à 
cœur  les  intérêts  du  prince  d'Orange.  Sans  vouloir  donc  entrer  dans  au« 
cune  difcuflion  à  ce  fujet ,  il  fe  coqtenta  de  faire  entendre ,  que  le  roi  foo 
maître  prenoit  une  confiance  entière  en  l'amitié  du  roi  d'Angleterre  ;  mais 
que  celui-ci  étoit  trop  jufle  &  trop  raifo'nnable  pour  outre-pafler  les  règles 
qu'un  médiateur  bien  intentionné  fe  doit  prefcrire ,  qui  font  de  moyenner 
la  paix  &  non  pas  de  l'ordonner.  Cette  réponfe  étoit  fans  réplique  :  aufii 
M.  Temple  n'infifta*t-il  pas.   Il  prit  un  autre  biais  ^  ce  fût  d'expofer  aux 

Îreux  de  l'amhafladeur  de  France ,  que  fi  l'on  étoit  réduit  à  effuyer  toutes 
es  formalités  d'une  grande  afTemblée ,  il  étoit  à  craindre  que  la  paix  oe 


ami  particulier  &  non  comme  médiateur ,  en  fiûre  la  confidence  au  comte 
d'Eftrades  ,  fans  en  faire  part  à  (et  collègues  ,  on  pourroit  être  d'accord 
des  points  eflèntieb  du  traité ,  avant  que  les  différens  des  préliminaires 
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liiflent  applanîs.  Ces  raifons ,  quelque  plaufibles  qu'elles  parufleot  «  ne  per« 
fuaderent  point  le  comte  d'Eflrades.  Jamais  il  ne  voulut  confentir  à  né-*^ 
^ocier ,  fans  la  participation  de  ceux  qui  lui  étoient  aflbciés  pour  cette  im* 
portante  affaire.  Il  ne  voulut  entendre  aucune  propofition  ni  ouverture 

Su'elle  ne  leur  eut  été  faite  en  commun.  Ce  n'eft  pas  cependant  que  M. 
^Eftrades  ne  trouvât  un  avantage  particulier  dans  la  néceflîté ,  oii  étoient 
les  Etats-généraux  de  commencer  la  négociation  fans  leurs  alliés.  Ferfuadé 
qu^Is  vouloient  fincérement  lajin  de  la  guerre,  il  jugeqit  être  de  l'inté« 
rêt  de  '  ~ 
étoient 

paflîon  &  la  vengeance  de  la  feule  maifon  d'Autriche.  Far  cette  raifoo  ' 
c'eut  été  faos  doute  un  bien  pour  la  France  que  les  miniftres  de  Vienne 
&  de  Madrid  euffent  différé  à  fe  rendre  à  Nimégue,  afin  d'entrer  en  né- 
gociation avec  les  Etats  feuls.  Feut-étre  eut-on  trouvé  les  Etats  plus  di(^ 
fofés  à  un  traité  féparé ,  qui  eut  été  fans  contredit  le  fuccés  le  plus  agréa* 
Iç  que  l'on  eut  pu  attendre  de  la  négociation. 

En  conféquence,  comme  l'on  avoit  tin  befoin  eflentiel  du  prince  d'0« 
range  ,  les  ambaffadeurs  François  ne  négligèrent  aucune  occafion  de  rame- 
ner ce  prince  dans  leurs  intérêts ,  &  de  lui  faire  connoitre  les  bons  fen<> 
timens  du  roi  a  fon  égard.  Le  comte  d'Eflrades  fur-tout  dans  les  confé- 
cences  qu'il  eut  avec  un  des  amis  particuliers  de  ce  prince,  lui  remontra 
par  toutes  fortes  de  raifons ,  qu'il  étoit  temps  qu'il  cherchât  fes  propres 
avantages ,  en  tâchant  de  rentrer  au  plutôt  dans  les  bonnes  grâces  du  roi 
Ion  maître  ;  que  ce  monarque  pourroit  bien  fe  réfoudre  à  lui  céder  Maf- 
ç-icht  démoli ,  &  à  accorder  aux  Etats  de  grands  avantages  pour  leur  corn- 
merce ,  fi  l'on  fe  déterminoit  à  £iire  la  paix  avec  la  France ,  fans  s'arrêter 
mux  longueurs  afièâées  que  les  Efpagnols  ne  manqueroient  pas  d'y  appor- 
ter. Comme  cet  article  étoit  celui  qui  touchôit  le  plus  \çs  Etats,  le  comte 
d'Efirades  n'omit  rien  pour  le  leur  faire  envifager  extrêmement  favorable. 
Enfin  il  fut  flatter  les  Provinces-Unies  dans  cette  ouverture  de  tout  ce  qui 
leur  pouvoit  £iire  trouver  plus  d'avantages  dans  un  traité  avec  la  France. 
Ce  qui  détermina  principalement  M.  d'Eflrades  à  cette  démarche ,  ce  fut 
la  lafGtude  dans  laquelle  le  prince  d'Orange  &  les  Etats-généraux  parurent 
être  de  foutenir  feuls  l'Efpagne  ,  lorfqu'elle  n'apportoit  aucun  foin  à  fe 
maintenir  9  l'épuifement  des  peuples  «  l'interruption  du  commerce,  le  be« 
loin  de  nouvelles  impofitions  pour  fubvenir  aux  frais  de  la  guerre,  enfin 
les  murmures  &  l'accablement  général  des  commercans. 

Le  comte  d'Effa;ades  ayant  rendu  compte  au  roi  de  fa  conduite ,  il  lui 
marqua  en  même-temps ,  que  M.  Temple  avoit  trouvé  dans,  le  prince  d'O- 
range &  dans  le  grand-penlionnaire  Fagel ,  un  grand  défir  de  faire  la  paix; 
mais  qu'il  ne  les  avoit  pas  trouvé  moins  attachés  à  conferver  à  l'Efpagne 
un  pays  qui  pût  fervir  comme  de  barrière  entre  la  France  &  la  Hollande. 
Comme  il  étoit  vifible  que  ce  prince  &  le  grand-penflonnaire  regardoient 
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en  ce  point  beaucoup  moins  Tintérêc  de  la  France  que  le  leur  propre;  on 
ne  pouvoit  guère  douter  qu'ils  n^en  fiffent  un  des  premiers  articles  des 
conaitions  fous  lefquelles  ils  voudroient  faire  la  paix.  Celt  pourquoi  Louis  XIV 
crut  important  de  faire  tellement  connoitre  fes  intentions  à  fes  atùbaifa- 
d:eurs  qu'ils  ne  témoignaflfent  aucun  embarras  dans  le  cas  où  Ton  vîendroit 
à  leur  faire  des  propofitions  femblables.  ^^  Si  Von  vous  fait  quelqu'ouver* 
i>  ture  de  traité  ,  leur  écrivit*il ,  &  qu'on  y  attache  cette  condition  fans 
ai  laquelle  les  £tats*généraux  auront  peine  a  fe  porter  à  la  paix ,  ma  pen- 
»  fée  n'eft  point  que  vous  arrêtiez  d'abord  leur  ambafladeur,  par  un  refus 
»  ou  par  trop  de  difficultés  ;  je  défire  au  contraire,  que  vous  leur  témoi- 
9  gniez  que  mon  intention  étant  fincere  de  rendre  ma  première  amitié  aux 
a>  Etats-généraux  &  d'afTurer  leur  tranquillité,  je  ne  m'éloignerai  point  des 
»  propontions  qui  pourront  y  contribuer  ;  mais  qu'ayant  été  attaqué  le  pre* 
j>  mier  par  l'Efpagne ,  j'ai  été  obligé  de  repoufler  la  guerre  qu'elle  vou- 
»  loit  porter  dans  mes  Etats ,  &  que  nulles  conquêtes  ne  peuvent  être  à 
9  un  plus  jufte  titre  que  celles  que  j'ai  faites ,  ou  que  je  pourrai  faire 
D  encore  contre  cette  couronne  ;  que  comme  je  veux  bien  toutefois  con- 
»  tribuer  au  repos  de  la  Hollande,  âcaffurer  une  frontière  à  l'Efpagne,  je 
»  dois  de  même  pourvoir  à  la  fureté  &  à  la  commodité  des  frontières.  *^ 
Louis  XIV  voulut  donc  que  fi  dans  les  conquêtes  qu'il  avoit  faites  durant 
la  guerre ,  il  fe  trouvoit  quelques  places  qui  ^empêchafTent  trop  cette  bar- 
rière que  les  Etats- généraux  paroiflbient  tant  défirer,  il  étoit  prêt,  eu 
confervant  ce  qui  pouvoit  être  commode  pour  fes  Etats,  d'en  recevoir 
la  récompenfe  ailleurs ,  foit  en  Catalogne  ,  foit  en  Sicile*^  foit  dans  les 


étoit  vraifemblablement  de  guérir  les  Provinces-Unies    de  l'appréhenuoa 
que  leur  propre  intérêt  leur  infpiroit. 

les  ambafladeurs  de  France  réitèrent  plus  d'une  année  à  Nimegue,  fans 
qu'il  leur  eût  été  poflible  de  nouer  aucune  conférence.  Tout  le  temps  fe 
paffa  à  chercher  des  difficultés  fur  les  pleins-pouvoirs ,  ou  à  fe  difputer 
fur  le  cérémonial  des  vifites.  Ainfî  il  étoit  facile  de  juger,  que  lesenne* 
mis  n'avojent  aucune  intention  de  conclure  une  paix  générale.  Ils  fe  flat* 
toient  toujours  que  leurs  armes,  viâorieufes  dans  la  campagne  prochaioe, 
répareroient  touteis  les  pertes  des  campagnes  précédentes.  Leurs  elpérances 
furent  trompées  :  Louis  XIV  ajouta  à  fes  autres  conquêtes  dans  la  Flan* 
dres ,  celles  de  Cambray  &  de  St.  Orner.  Ces  glorieux  exploits^  firent  pren- 
dre aux  ennemis  de  la  France  des  fentirnens  moins  fiers ,  &  plus  analo* 
gués  au  mauvais  état  de  leurs  affaires.  M,  de  Beverning,  ambaifadeur  des 
Provinces-Unies,  commença  à  témoigner  moins  d'éloignement  pour  la  paix, 
&  à  lier  des  conférences  avec  les  ambaffadeurs  François.  Il  convint  lui- 
même  que  dans  la  fituation  ou  étoient  aâuellement  les  chofes ,  une  paix 
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générale  ëtoit  comme  impoflîble^  &  quHl  falloic  aller  pied  à  pied.  A  cela 
M.  d^Eftrades  ne  répliqua,  qu'en  lui  demandant  quels  étoient  hs  defleins 
&  fes  vues,  parce  qu'il. auroic  à  lui  répondre  bien  diiTéremment ,  s'il  agif- 
Ibic  pour  les  Etacs-généraux  feuls,  ou  s'il  traitoic  pour  les  alliés.  Après 
bien  des  difcours  ambigus  M.  de  Beverning  témoigna  qu'il  ne  pouvoir  fe 
départir  des  intérêts  àes  Efpagnols,  &  qu'il  feroit  fort  aifé  de  tout  accom- 
moder, dès  que  l'on  fauroit  une  fois  les  intentions  du  roi  de  France  au 
fujet  de  la  Flandre.  Le  comte  d'Eflrades  fe  contenta  de  répondre  que  juf« 
qu'alors  les  proportions  des  Efpagnols  avoient  été  fi  vagues  &  fi  déraifon- 
nables,  qu'on  ne  pouvoir  pas  feulement  entrer  en  matière  avec  eux.  M.  de 
Beverning  n'en  dilconvint  pas,  &il  ajouta  qu'il  feroit  charmé  de  connokre 
fi  Louis  XIV  voudroit  confentir  i  ce  que  les  Hollandois  fiflent  la  fonâion  de 
médiateurs  en  cette  circonflance ,  les  médiateurs  Anglois ,  ne  cherchant  au- 
lieu  d'avancer  les  affaires ,  qu'à  fufciter  chaque  jour  de  nouvelles  difficultés  ; 
&  qu'ainfi  l'on  pourroit  chercher  les  moyens  de  former  une  barrière  entre 
la  France  &  les  Provinces-Unies.  C'étoit  là  précifément  ce  que  les  am- 
bafladeurs  demandoienc  depuis  bien  du  temps.  Ils  répondirent ,  que  fi  Ton 
avoit  tenu  les  mêmes  difcours  depuis  un  an  que  l'on  s'étoit  aflemblé^  à 
Nimegue,  la  paix  eût  été  entièrement  conclue.  Cette  ouverture  donna  occa* 
fion  à  l'ambafikdeur  Hollandois  de  demander  à  quelles  conditions  le  roi  de 
France  voudroit  donner  la  paix  \  quels  échanges  on  pourroit  faire  des  pla- 
ces qui  donnent  trop  de  jaloufie  aux  Etats-généraux,  &  en  quel  pays  Sa 
Majefté  en  voudroit  l'équivalent  ?  Le  comte  d'Eflrades ,  qui  étoit  bien-aife 
de  ne  point  s'ouvrir,  avant  de  connoitre  parfaitement  les  intentions  des 
ennemis ,  prit  auffîtôt  la  parole ,  &  déclara  que  lorfque  les  Etats  auroient 
difpofé  les  Efpagnols  &  leurs  alliés  à  faire  des  propofitions  convenables^ 
ils  reconnoitroient  combien  fincérement  le  Roi  leur  maître  défiroit  le  repos 
de  la  chrétienté. 

En  effet  ce  prince  en  donna  une  preuve  bien  évidente  peu  de  temps 
après ,  par  la  manière  dont  il  s'appliqua  à  ôter  tout  foupçon  aux  Etats- 
généraux  qu'il  voulut  entreprendre  la  conquête  entière  des  Pays-Bas. 
a  Farce  que  je  ne  puis  trop  faire  connoitre,  écrivit-il  à  fes  ambaffadeurs , 


je  n'avois  voulu  m'engager  à  ne  plus  attaquer  les  Pays-Bas  catholiques , 
»  qu'en  cas  que  la  Hollande  fit  un  traité  particulier ,  j'ai  bien  voulu  lever 
»  une  condition  qui  pourroit  demander  trop  de  temps ,  &  à  laquelle  les 
»  Etats- généraux  feroient  difficulté  de  fe  porter,  pour  ne  pas  abandonner 
»  leurs  alliés.  Ainfi  pour  dégager  cette  propofition  des  longueurs  qui  y 
»  femblent  attachées,  j'ai  témoigné  au  roi  d'Angleterre,  que  j'apporterois 
7»  une  nouvelle  facilité  à  la  confervation  des  Pays-Bas  ;  que  je  remettrois 
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%  entre  fes  mains  Toffire  de  ne  plus  iàire  la  guerre  dans  toutes  les  dlx^fê!||it 
3»  provinces ,  pourvu  que  la  Hollande ,  I*£fpagne  &  les  autres  alliés  s^obU« 
»i  geaflent  à  ne  la  point  faire  de  ce  côté*là  ;  qu'ils  ne  fe  ferviflent  pmnt 
9  des  places  qu'ils  y  occupent  pour  la  porter  dans  les  provinces  de  mon 
!»i  royaume ,  comme  je  ne  me  fervirois  point  de  celles  que  j'ai  conquifes 
s>  &  de  celles  de  mes  Etats  qui  font  proches  de  ces  frontières ,  pour  &ire 
a>  lentrer  mes  armes  dans  aucune  des  dix*fept  provinces;  que  du  refte» 
3>  jufqu'à  la  paix  générale ,  la  guerre  fe  pourroit  faire  par-tout  ailleurs.  » 
Après  une  déclaration  aufli  formelle ,  il  ne  devoir  refier  aucun  doute  aux 
Etats-Généraux  fur  la  (incérité  des  intentions  de  Louis  XIV  pour  la  paix, 
ce  prince  ne  pouvant  mieux  défabufer  que  par-là  la  Hollande  &  fes  alKés , 
que  la  Flandre  étoit  en  danger  de  paffer  bientôt  fous  fa  domination. 

Le  comte  d'Eftrades  ayant  rendu  compte  des  difpofitions  de  Sa  Majefté 
à  l'ambafladeur  d'Hollande,  celui-ci  fut  d'avis  que  l'on  fit  deux  projets 
de  paix,  un  pour  eux  6c  l'autre  pour  les  Efpagnols,  &  que  quand  ils  fe* 
roient  convenus  entre  eux  de  toutes  chofes,  ils  pourraient,  fans  les  figner, 
convenir  avçc  l'Efpagne  de  ce  qui  regardoit  cette  couronne.  Le  comte 
d'Eftrades  ne  parut  pas  approuver  cette  idée ,  en  ce  que  ce  projet ,  outre 
qu'il  traînerait  les  chofes  en  longueur,  ne  remédieroit  pas  à  ce  que  l'on  ap- 
préhendoit ,  que  le  roi  de  France  ne  fit  tous  les  jours  de  nouvelles  con- 
quêtes ,  puifque  ne  pouvant  point  faire  expliquer  les  Efpagnols ,  tant  qu'on 
n'auroit  point  de  traité  fait  &  figné  avec  les  Etats,  la  négociation  qui 
tralneroit  en  longueur  laifleroit  entièrement  libre  pendant  la  campagne 
l'aâion  des  armes  dans  les  Pays-Bas;  qu'il  y  avoir  un  autre  expédient, 
celui  de  rétablir  les  Etats  par  une  bonne  paix  avec  la  France;  que  cela  les 
rendroit  bien  plus  propres  à  devenir  les  véritables  médiateurs,  &  convenant 
en  même  temps  d'une  fufpenfion  d'armes  dans  les  Pays-Bas,  les  mettroît 
hors  d'état  de  rien  craindre ,  &  leur  donneroit  tout  le  loifir  de  porter  les 
Efpagnols  à  des  conditions  raifonnables.  M.  de  Beverning  parut  goûter  cette 
proportion.  Il  vie  bien  que  toute  la  difficulté  confiilmt  à  faire  expliquer 
les  Efpagnols,  afin  que  la  France  pût  s'expliquer  à  fon  tour  fur  les  échanges 
qui  lui  conviend roient ,  pour  les  places  qu'elle  céderoit  dans  la  Flandres. 
Ainfi  les  ambaffadeurs  refpeâifs  n'attendirent  plus  que  cette  explicanon 
néceffaire  à  l'avancement  de  ce  grand  ouvrage. 

M.  de  Beverning  parut  même  tellement  fatisfkit  de  cet  expédient ,  qu'il 

Suitta  auffî*tôt  Nimegue  pour  aller  à  La  Haye,  en  faire  fon  rapport  aux 
tats- généraux ,  &  au  prince  d'Orange.  Le  comte  d'Ëih-ades  ne  douta  pref- 
que  pas  qu'il  n'en  revint  avec  ordre  de  conclure  inceflamment  la  paix. 
Le  retour  de  Tambaffadeur  HoUandois ,  ne  répondit  aux  eljpérànces  que  l'on 
avoir  conçues  du  grand  empreffement  avec  lequel  il  avoir  réfolu  ton  dé« 
part,  11  rapporta  aux  plénipotentiaires  de  France,  que  les  Etats  avoientreçu 
avec  bien  de  la  joie,  les  témoignages  de  la  difpofition  du  roi  à  leur  ren- 
dre fa  première  amitié ,  par  les  avances  qu'ils  lui  avoient  faites  de  fa  pare 
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pcnir  le  rétablifTemenc  d'un  bon  eommerce  ;  qu'il  leur  reftoic  feulement  k 
défirer  fur  ce  point,  qu'il  voulût  bien  réduira  les  droits  impofés  fur  les 
nuuchandifès  que  leur  pays  produifoit ,  (inon  fur  Iç  même  pied  qu'ils  ëtoient 
eo  1 66% ,  au  moins  à  un  point  qu'ils  puflent  être  facilement  fupporcés , 
&  ne  fiffent  pas  une  interdiâion  tacite  de  leur  trafic.  M.  de  Beverning 
ajouta  que  comme  ce  traité  de  commerce,  n^avoit  aucune  relation  aux  in- 
térêts de  leurs  alliés,  en  faveur  defquels  il  ne  prétendoit  pas  flipuler  les 
mêmes  avantages  ^  on  pourroit  en  convenir  féparément ,  &  n'en  faire  men« 
don  dans  le  traité  général  qui  interviendrait ,  que  par  un  feul  aâe.  A  l'é- 

gird  des  autres  points  qui  pouvoient  entrer  dans  le  traité  général ,  la  fatis- 
âion  du  prince  d'Orange ,  en  devoit  &ire  un  des  principaux.  Les  Etats 
fe  croyoient  bien  fondés  à  demander  la  reftitution  de  la  principauté  d'O- 
range ;  &  fi  la  raifon  d'Etat  ne  permettoit  pas  au  roi  de  France  de  réta- 
blir une  fortereffe  au  milieu  de  Ion  royaume,  ils  efpéroient  qu'il  auroit  la 
féoérofité  d'accorder  à  un  prince ,  dont  les  ancêtres  avoient  fi  bien  mérité 
e  la  France,  un  dédommagement  raifonnable  de  toutes  les  pertes  qu'il 
avoir  fouffertes,  pendant  fa  minorité  dans  la  démolition  de  cette  place. 
M.  d'Efbrades  fe  contenta,  de  répondre  à  ces  premières  propofitions ,  que 
fi  le  prince  d'Orange  défiroit  e^âivement  la  paix,  il  ne  devoit  pas  de- 
mander des  chofes  fi  éloignées  de  la  raifon,  &  fi  contraires  à  l'ufage  éta- 
bli par  tous  les  traités  de  paix ,  qui  n'admet  point  de  refiitutions  de  terres 
ou 'biens  immeubles,  pris  ou  confifqués  fur  quelqu'une  des  parties  ou  de 
leurs  adhérans ,  finon  en  l'état  où  les  biens  fe  trouvent  ;  &  que  la  récom- 
penfe  que  le  prince  d'Orange  pouvoir  prétendre  des  pertes  pafFée^  devoit 
fe  demander  à  la  maifon  d'Autriche ,  qu'il  avoit  fi  bien  fervie ,  &  non  pas 
à  la  France  ^  qu'il  avoit  tâché  d'afFoiblir  par  toutes  fortes  de  moyens.  Ce- 
pendant il  fit  entendre  à  M.  de  Beverning,  que  s'il  vouloir  s'obftiner  à 
traiter  avec  tous  les  alliés  des  Provinces-Unies ,  ils  ne  dévoient  pas  efpérer 
la  reftitution  de  Mafiricht,  fans  (aire  donner  au  roi  fon  maître,  un  équi- 
valent convenable  à  l'importance,  &  à  l'utilité  de  cette  place  ;  mais  que 
fi  leurs  alliés  ne  fe  voulant  pas  mettre  à  la  raifon,  les  Etats  préferoient 
une  paix  féparée  à  la  continuation  d'une  guerre  fàcheufe,  Louis  XIV ^ 
pourroit  bien  fe  déterminer ,  en  leur  confidération ,  à  rendre  cette  place , 
fi>ic  pour  l'avantage  particulier  du  prince  d'Orange,  foit  pour  celui  des 
Provinces-Unies. 

Xes  plénipotentiaires  de  France  ne  voulurent  pas  s'avancer  davantage, 
jufqu'à  ce  qu'ils  vilTent  quelle  tournure  prendroit  la  négociation.  Déjà  ils 
avoient  appris  qu'on  parloit  fort  de  paix  à  La  Haye ,  depuis  que  le  prince 
d'Orange  &  les  Etats-généraux  avoient  été  défabufés  de  toutes  les  efpé- 
rances  qu'ils  avoient  fondées  fur  la  jonâion  de  l'Angleterre,  à  la  ligue 
contre  la  France.  Mais  il  n'eti  étoit  pas  de  même  dans  l'afièmblée  de  Ni- 
xnegue ,  ou  beaucoup  de  minifires  tâchoient  de  retarder  la  négociation , 
ibus  prétexte  qu'ils  étoient  bien-aifes  de  voir  à  quoi  fe  termineroit  la  cam* 
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pagne  prochaine.  Les  ambaflkdeurs  des  Etats-généraux  paroiflbicQC  de  ce 
nombre.  Ils  s'écoient  perfuadé  que  leur  condition  ne  pouvoit  être  plus  nau- 
vaife  à  la  fin  de  la  campagne ,  qu'en  ce  moment  ^  &  qu'ils  ne  dévoient 
pas  fe  détacher  des  intérêts  de  leurs  alliés  ^  jufqu'à  ce  que  leurs  efpéraoces 
ruflent  entièrement  évanouies.  C'efl  pour  cela  que  le  comte  d'Eftrades  parla 
avec  tant  de  retenue  fur  la  reftitutioa  de  Maflricht. 

Il  paroît  néanmoins  que  les  ambafladeurs  des  Etats-Généraux ,  ne  fu- 
rent pas  dupes  de  cette  retenue  |  puifqu'ils  ne  répondirent  à  ces  ouvertures 
des  ambafladeurs  de  France,  que  par  un  fouris,  comme  fi  c'eut  été  une 
afikire  qui  ne  devoit  pas  tomber  en  conteftation.  Ils  n'infifterent  que  fur 
ce  qui  regardoit  le  commerce  &  la  fatis&flion  du  prince  d'Orange.  A 
regard  du  premier,  ils  demandèrent,  fi  le  roi  confentoit  qu'on  en  fit  un 
traité  féparé,  qui  feroit  autorifô  par  un  feul  article  du  traité  général;  & 
ils  appuyoient  cette  demande  fiir  la  difpofition  où  paroiflbit  être  la  France 
de  leur  accorder  de  plus  grandes  grâces  qu'à  leurs  alliés.  Par  rapport  à 
la  fatisfaâion  du  prince  d'Orange,  ils  s'en  tinrent  toujours  i,  demander  la 
reftitution  de  la  principauté  de  ce  nom ,  81  les  ambafladeurs  de  France 
s'en  tinrent  aux  mêmes  termes ,  dont  ils  s'étoient  déjà  fervi  pour  expli- 
quer les  intentions  de  leur  fouverain. 

Cependant  quelque  peu  d'empreflement  que  les  ambafladeurs  d'Hollande 
témoignaflent  pour  fiiivre  la  négociation  qu'ils  avoient  commencée ,  le 
comte  d'Eflrades  &  fes  collègues  reçurent  ordre  de  continuer  à  leur  faire 
envifager ,  qu'il  étoit  entre  leurs  mains  «  &  de  fe  délivrer  du  poids  dW 
guerre  fous  lequel  ils  gémiflbient  ,^  &  de  profiter  des  voies  qui  leur  étoieot 
ouvertes  pour  rentrer  dans  l'amitié  &  les  premières  liaifons ,  qu'ils  avoient 
eu  de  tout  temps  avec  la  France.  Mais  comme  le  bruit  d'un  traité  parti- 
culier ,  qui  fe  négocioit  entre  Louis  XIV  &  la  Hollande ,  étoit  déjà  beau- 
coup répandu ,  foit  par  le  défir  qu'en  avoient  les  Etats-Généraux^  foie  pv 
l'artifice  des  ennemis  de  la  France,  pour  en  faire  naître  quelque  jaloulie 
à  l'Angleterre,  Louis  XIV,  crut  devoir  inftruire  fes  ambafladeurs  des  pré* 
cautions  qu'il  avoit  prifes ,  &  qu'il  étoit  néceflkire  qu'ils  priflent  fur  ce  fojct. 
»  Comme  le  traité  de  1^62,  leur  écrivit  ce  prince,  contenoit  lesmefures 
9  que  je  prenois  avec  les  Etats-généraux ,  non^feulement  pour  la  marine, 
.»  le  commerce  &  la  navigation ,  mais  encore  pour  une  alliance  défèniive, 
p  l'on  n'a  pas  été  fans  inquiétude  en  Angleterre ,  que  fi  ce  traité  fe  reoou* 
n  velloit  en  tous  fes  points ,  il  ne  m'eneageât  uci  jour  en  une  guerre  coq* 
»  tre  cette  couronne,  ainfi  qu'il  m'y  obligea  en  l'année  16^5.  Pourpré- 
»  venir  l'inconvénient  que  ce  foupçon  pourroit  caufer,  auprès  du  roi  d'An- 
»  gleterre,  j'ai  fait  déclarer  à  ce  prince ,  que  le  traité  que  vous  négociez 
»  avec  les  Etats,  regarderoit  uniquement  la  navigation  &  le  commerce, 
»  &  qu'il  ne  s'y  pafleroit  chofe  quelconque,  que  du  confentement  &  i^ 
»  la  participation  de  ce  prince.   Ainfi  il  importe  que  lorfque  vous  agite- 

»  rez  cette  affaire  avec  les    ambafladeurs  des  Etats,  vous  renfermiez  'c 

«  traite 


E  s  T  R  A  D  g  s.     (  Codefroid,  Cornu  rf') 


é^it 


de.  1661^  &  ce  qui  regarde  la  navigàrion  &c  le  commerce.... • 
m  Pour  ce  qui  touche  le  prince  d'Orange ,  mon  intention  eft  que  vous  vour 
9  renfermiez  dans  les  termes  que  je  vous  ai  prefcrits ,  &  que ,  fans  entrer 
»  dans  la  moindre  difcuffion  des  dédommagemens  quHl  prétend ,  vous  vous 
»  contentiez  de  lui  faire  envifagçr,  avec  l'avantage  de  rentrer  dans  met 
»  bonnes  grâces,  la  reftitution  de  fes  terres  en  Pétat  qu'elles  fe  trouvent 
»  aâuellement.  « 

Les  ambaflàdeurs  remplirent  ces  ordres  avec  toute  Texaâitu^e  &  la  pré- 
cifion  néceflaires.  M.  de  Beverning  lui-même  ne  chercha  pas  \  contredire 
fes  raifons ,  il  déclara  au  contraire  qu'il  défiroit  plus  que  jamais  d'avancer 
la  paix ,  qu'il  croyoit  tous  les  retardemens  fort  défavantageux  à'  fa  patrie  ; 
mais  que  l'on  ne  pouvoit  rien  conclure  de  fixe,  jufqu'à  ce  que  l'on  eût 
fait  voir  aux  fujets  des  Etats*Généraux  qu'ils  peuvent  fe  promettre  un 
véritable  rétabliflement  de  commerce  entre  la  France  &  eux.  Four  cela  il 
vouloic  que  les  droits  impofés  fur  les  marchandifes  du  crû  des  Provinces* 
Unies,  fuflent  réduits  fur  le  pied  de  1662,  puifque,  difoit-il ,  fa  majefté 
veut  bien  faire  jouir  les  Etats-généraux  des  mêmes  grâces  qui  leur  étoient 
accordées  pkr  le  traité  de  ladite  année ,  &  que  fans  cela  il  feroit  inutile 
de  parler  de  traité  de  commerce.  M.  d'Efirades,  toujours  rempli.de  foti 
objet,  n'omit  rien  pour  leur  faire  connoltre  ^  que  celui  qui  leur  étoit.  ac- 
cordé par  le  roi  fon  mattre,  étoit  beaucoup  plus  avantageux  aux  fujets  der 
Etats-généraux  qu'aux  François  ,  ^  ceux-là  trafiquant  infiniment  plus  par 
mer  que  les  fujets  de  fa  majefté,  &  que  quand  elle  auroit  quelque  difpo« 
fition  de  donner  encore  de  plus  grandes  fatisfaâions  fur  ce  point  aux  Etats- 
généraux  ,  il  .ne  croiroit  pas  devoir  l'en  fupplier  aéhiellement  ,  puifque 
quand  même  ils  feraient  d'accord  entre  eux,  la  paix  n'en  feroit  pas  plus 
avancée ,  vu  qu'ils  déclaraient  ne  la  pouvoir  jamais  faire  fans  leurs  alliés  ^ 
qui  démontraient  afTez  par  leurs  prapolitions  qu'ils  ne  demandoienc^  qu'une 
guerre  éternelle,  &  qui  ne  parloient  même  que  de  la  puilfance  de  la  mai- 
fon  d'Autriche  ,  jointe  avec  tous  les  princes  &  Etats  qui  en  foutenoienc 
alors  les  intérêts.  M.  de  Beverning  fentit  toute  la  force  de  ce  reproche. 
Comme  il  n'avoir  aucune  excufe  raifonnable  à  alléguer,  il  fe  contenta  de 
répondre  en  fouriant,  que  (t  l'on  vouloit  contenter  les  Etats-généraux,  ils 
obligeroient  peut-être  leurs  alliés  ir  tenir  un  autre  langage.  Cette  réponfe 
avoir  quelqu'apparence  de  vérité.  Les  principales  villes  des  Provinces-Uniea 
commençoient  à  fe  laffer  beaucoup  de  la  guerre.  Amfterdam  vouloit  être 
infermé  exaâement  de  l'état  de  la  négociation  ;  &r  les  peuples  difoient  hau« 
tement ,  dans  toutes  les  provinces,  qu'ils  ne  prétendoient  pas  contribuer  l'an« 
née  fuivante  aux  dépens  de  la  guerre. 

Néanmoins  tout  ce  que  l'on  put  alléguer  \  ce  fujet  à  M.  de  Beverning; 
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fanent  dWcord  d'an  traité  provifionnel ,  en  attendant, qu^  l'on  pût  conve*. 
l)ir  de  la  paix  générale,  d  Cela  donnerait,  a  jouta- 1- il,. à  tous  les  marchands. 
le  moyen  d'aller  au  plutôt  charger  des  vins  en  France ,  &  y  porter  des. 
femmes  confidérables ,  &  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'un  fi  bop  commencement 

-  ne  confirmât  les  Etats  d'Hollande  dans,  la  réfolution  que  la  plupart  de$ 
villes  avouent  prife  de  nie  plus  recommencer  la  guerre.  Les  ambafTadeurs 
de  France  ne  voulurent  donner  aucune  réponfe  décifive  fur  ces  nouvelles. 
propofitions,  &  l'événement  juAifia  combien  ils  avoient  eu  raifon  dç  ne 
pas  le  fiiire.  En  efièt  il  n'étoit  pas  vraifemblable.  que  le  roi  voulût  admets 
tre  la  propofition  d'un  traité  provifionnel ,  pour  être  exécuté  pendant  !a 
guerre ,  le  commerce  devant  fuivre  la  paix  &  non  pas  la  précéder.  Il  y 
4voit  d'ailleurs  encore  quelques  autres  inconvéniens ,  tant  parce  que  c'eût 
été  donner  plus  de  moyens  aux  Etats-généraux  de  faîte  la  guerre  à  la  Fran- 
ce ,  qu'à  caufe  que  l'Angleterre ,  qui  profitoit  de  cette  rupture  de  com- 
merce I  n'en  eût  jpas  vu  fans  jaloufie  un .  fi  proinpt  rétabliflemeot.  D'un 
autre  côté  c'eût  été  peut-être  un  grand  acheminement  au  déuchement  des 
Etats-généraux ,  du  parti  de  leurs  alliés. 

Sur  ces  entrefaites,  l'empereur»  le  roi  d'Efpagne,  ainfi  que  plufieun 
princes  de  l'Empire  négocièrent  entre  eux  une  ligue  ofFenfive  ot.  défbnfive  ; 
&  l'on  apprit  prefqu'en  même-temps  que  le  traité  en  aypit  été  conclu  X 
Cologne.  Les.  Etats-généraux  n'eurent  pas  plutôt  eu  vent  de  cette  démar- 
che ,  qu'ils  envoyèrent  ordre,  à  M.  de  Beverning  de  chercher  tous  les 
moyens  de  conclure  avec  la  France.  Cet  ambafladeur  ne  déguifa  point  ï 
ceux  de  Louis  XIV  les  ordres  qu'il  venoit  de. recevoir.  Il  leur  dit  même» 
comme  pour  marquer  la  bonne  intention  de  Tes  maîtres,  &  la  fincérjté 
avec  laquelle  il  parloir,  que  les  impériaux  &  les  Efpagnols  l'a  voient  fort 
prefTé  d'obtenir  des  Etats  qu'ils  vouluflent  encore  s'engager  pour  la  cam* 
p»ne  prochaine,  mais  qu'il  les  avoit  refufés  pofitivemènti  que  depuis  les 
Efpagnols  lui  avoient  éif  une  autre  demande ,  de  vouloir  encore  différer 
quelque'temps  d'entrer  en  négociation^  mais  qu'il  leur  avoir  fait  entendre 
qu'ils  ne  dévoient  pas  s'en  flatter,  &  que  fes  maîtres  tjaiteroient ,  dès  quQ 
lès  ambafladeurs  de  France  le  défireroient.  Il  ajouta  qu'il  ignorait  ce  que 
les  Efpagnols  prétendoient  faire  avec  ce  délai ,  qu'ils  s'y  tromperoient  eux*» 
mêmes,  &  que  leurs  affaires  ne  les  mettoient  pas  en  état  de  devoir  per-i 
dre  les  occafions  qui  fe  préfemeroîent.   Ils  fe  flattent  d'une  penfée,  conti-. 

.  nua-^t-il  d'un  ton  de  confldetice,  qui  cft  de  faire  révolter  les  peuples  d'An*^ 
gleterre  contre  leur  roi.  Pour  cela  ils  ont  réfolu  de  commencer  eux- 
mêmes  une  efpece  de  rupture  avec  l'Angleterre ,  en  faifant  faifir  tous  les 
effets  des  Angloîs,  ce  qu'ils  s'attendent  y  devoir  produire  du  défordre,  & 
porter  le  roi  d'Angleterre  à  fe  déclarer  contre  la  France;  mais  que  les 
Etats- Généraux ,  &  lui  en  fon  particulier ,  qui  connoiflbient  les  intentions 
de  Sa  majeflé  Britannique ,  étoient  perfuadés  que  cela  ne  réuflîroît 
pas ,  &  que  coût  ce   qui  en  pourroit  arriver  joe  feroit  qu'une  guerre  in* 
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,  qu^IIs  ne  fouhaitoient  pas,  &  eocore  moins  le  prince  d^Orange. 

Après  ces  confidences ,  Mr.  de  Beverning  dit  aux  amballadeurs  François  ^ 
qu^ayant  réfléchi  fur  la  dernière  conVerfation  qu'il  avoir  eue  avec  eux ,  il 
avoir  fongé,  que  puifqu'ils  ne  vouloienc  point  de  traité  conditionnel ,  il  fe- 
roit  facile  d'arranger  les  affaires  d'une  autre  manière ,  c^étoit  que  le  roi  dé 
France  permit  le  commerce  dans  fon  royaume  par  une  déclaration ,  fans  faire 
aucun  traité  avec  les  Etats ,  qui  en  feroient  de  même ,  ainfi  qu'on  en  avoic 
ufé  dernièrement  au  fujet  de  la  pèche;  que  de  cette  manière  tout  le  monde 
y  trouveroit  fon  compte  ^  parce  que  d'un  côté  les  Hollandois  trafiqueroient, 
&  les  fujets  du  roi  vendroient  leurs  vins  &  leurs  autres  marchandifes. 
Le  piégé  étoit  tendu  adroitement  ;  mais  le  comte  d'Eftrades  eut  foin  de 
l'éviter.  Il  répondit  à  cette  propofîtion  de  l'ambaffadeur  Hollandois^  que 
ce  feroit  toujours  revenir  à  donner  de  l'argent  aux  peuples  d'Hollande  ,  Si 
ue  l'avantage  ne  feroit  pas  réciproque ,  en  ce  que  les  Etats  n'ayant  point 
'ennemis  fur  mer,  ils  feroient  leur  commerce  librement,  au-lieu  que  les 
Efpagnols  ne  cefleroient  d'incommoder  les  marchands  François.  Et  fur  ce 
que  Mr.  de  Beverning  lui  ^voit  dit  auparavant ,  qu'il  étoit  bien  aife  de  le 
prévenir,  que  le  roi  ne  confentiroit  jamais  à  remettre  les  chofes  fur  le 
pied  de  1662;  que  pour  ce  qui  touchoit  le  point  auquel  il  s'étoit  attaché 
avec  tant  d'inftances ,  de  fixer  les  impofitions  qui  fe  leveroient  fur  les  mar- 
chandifes  d'Hollande ,  il  dévoit  comprendre  aifément  qu'une  telle  flipulation 
né  pouvoit  entrer  dans  un  traité  \  que  le  droit  d'impofer  félon  la  volonté 
du  prince  fur  les  marchandifes  qui  entrent  ou  fortent  d'un  Etat  eft  tellement 
dornanial,  &  marque  de  telle  forte  la  fouveraineté ,  que  ce  feroit  y  faire 
un  préjudice  notable  que  de  fe  donner  deis  liens  par  un  traité  fur  cette 
matière;  qu'ainfi  le  roi  ne  pourroit  s'y  engager;  mais  qu'en  cas  que  les 
Etats  repriffent  avec  ce  prince  les  mêmes  liaifons  qu'ils  avoient  eues  du-* 
rant  un  fi  long-temps ,  ils  pourroiept  fe  promettre  toutes  fortes  de  marques 
de  fpn  amitié.  L'intention  du  comte  d'Eftrades  étoit,  fans  prendre  aucun 
engagement  fur  ce  fujet,  de  iaiffer  envifager  à  l'ambaffadeur  Hollandois  tous 
les  avantages  qui  pourroient  revenir  à  fes  maîtres,  Ibrfqu'ils  finiroient  une' 
gtterre  qui  les  accabioit ,  &  qu'ils  prendroient  une  confiance  entière  en  U 
proteéHon  du  roi  de  France. 

Après  lui  aVoir  parlé  de  cette  manière  fur  les  intérêts  particuliers  des  Etats- 
généraux;  Mr.  d'Eftrades  s'étendit  au  long  fur  ceux  de  l'Efpagne.  Il  exa- 
mina les  conditions  que  Mr.  de  Beverning  leur  avoir  propoiees-  dans  les 
conférences  précédentes ,  pour  former  cette  barrière  qu'il  crôyoit  fi  nécef- 
faire  aux  Pays-Bas ,  tant  pour  la  fureté  de  l'Efpagne ,  que  pour  celle  de  la 
Hollande.  Il  lui  fit  fentir  que  comme  il  cherchoit  à  afllirer  le  pay^  qui  ref- 
teroit  à  l'Efpagne  &  le  voifinage  de  la  Hollande,  il  n'étoit  pas  moins  né- 
ceflàire  que  Louis  XIV  pourvût  à  la  fureté  de  fes  frontières.  H  ne  parla, 
point  de  Cambray ,  Aire ,  St.-Omêr  |  parce  que  Mr.  de  Beverning  étoit 
coiwémi  lui-même  qu'elles  dévoient  refier  à  la  France.  Mais  pour  Bouchain, 
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Valendennes,  Toumay  &  Courtray  qu'on  redemandoic  »  il  démontra  Ylm^ 
poffîbilicé  où  fe  crouvoic  la  France  de  fe  défaire  d'une  de  ces  quatre  places 
fituées  fur  l'Efcaut  »  fan$  ouvrir  l'entrée  du  royaume  à  fes  ennemis. 

Les  chofes  ne  furent  pas  poulTées  plus  loin  cette  fois-là.  Mr.  d'Eftrades 
en  tira  néanmoins*  cet  avantage  ^  qu'il  connut,  partons  les  difcours  de  Mr. 
de  Bcverning  quM  n'avôit  pas  deflein  d^avancer  beaucoup  la  négociation 
avec  PErpagne  ^  qu'il  ne  fût  affuré  auparavant  de  ce  qui  regardoic  la  fattf* 
faâion  de  fes  maîtres  au  fujet  du  commerce;  que  ce  dernier  point  lui 
caufoic  de  grandes  inquiétudes ,  &  lui  faifoit  appréhender ,  comme  îl  l'avoua 
ènfuice,  que  tous  ces  retardemens  ne  produifilTent  un  mauvais  effbc  dans 
l'affemblée  générale  des  Etats  qui  devoit  fe  tenir  inceflamment ,  pour  coa*- 
▼enir  des  fonds  pour  la  campagne  prochaine;  &  que,  quelque  bien  intcn* 
donné  que  dit  le  prince  d^Oraiige,  il  ne  changeât  de  fentiment,  lorfque 
ces  fonds  feroient  faits ,  &  que  les  Etats  n'étant  plus  maîtres  de  cet  argent 
n'eufleut  plus  les  moyens  de  l'obliger  à  faire  la  paix. 
.  Le  comte  d'Eftrades  témoigna  à  Mr.  de  Beverning  qu'il  en  écriroit  au  roi , 
&  que  ce  prince  pourroic  bien  fe  décider  à  donner  une  plus  grande  fatif- 
Êâion  à  fes  maîtres.  En  effet,  peu  de  temps  après,  Louis  XIV  'écrivit  à 
ks  ambaffadeurs ,  que  pour  flatter  ]es  Etats- généraux  dans  l'intérêt  dont 
ils  étoient  le  plus  touchés ,  il  trouvoit  bon  qu'on  témoignât  de  fa  part  â 
l'ambafladeur^Hollandois,  qu'il  remettroit  aux  peuples  d'Hollande  ,  après  la 
paix  faite ,  le  tiers  des  droits  d'entrée ,  qui  étoient  portés  par  le  tarifa  & 
qui  contenait  les  marchandifes  manufaâurées  en  Hollande,  ot  apportées  or- 
dinairement dansvla  France  par  les  HoUandois.  Ce  prince  outre  cela,  En- 
fant encore  plus  de  réflexions  fur  l'avantage  qu'il  pouvoir  tirer,  pour  dé- 
tacher les  Etats-généraux  du  parti  de  fes  ennemis, ,  de  la  diminution  de 
ce  droit ,  permit  à  fes  ambafladeurs  de  faire  entendre  à  celui  d'HoUaode , 
qu'il  pourroit  bien  fe  réfbudre  à  pouffer  plus  loin  encore  cette  diminution , 
fuivant  la  conduite  que  fes  maîtres  garderoient  avec  la  France  après  la 
paix ,  &  félon  qu'ils  le  montreroient  plus  ou  moins  portés  pour  les  intérêts 
de  fon  royaume. 

M.  de  Beverning  ,  avant  appris  de  la  bouche  des  ambafladeurs  de 
France,  la  bonne  difpofition  du  roi  envers  les  Etats-généraux»  fîit  parti 
fur  le  champ  pour  leur  en  aller  poner  la  nouvelle ,  &  pour  obtenir  d'eux 
la  permiffîon  de  conclure  le  craiâ  de  commerce  ,  s'il  ne  fe  fût  of&n  use 
difficulté ,  faute  de  s'être  bien  entendus.  M.  de  Beverning  prétendoit  que 
la  diminution  ne  pouvoit  s'expliquer  que  du  total  des  droits  ,  &  les  am- 
baffadeurs de  France  difoient  au  contraire,  qu'elle  ne  ponvoil  s'entendre 
que  de  la  nouvelle  augmentation,  ou  dernière  réapréciation  faite  en  l'an» 
Dée  1 66^ ,  &  non  pas  des  anciens  droits  contenus  dans  les  tariJfs  précé* 
dens.  Ils  démontrèrent  même ,  qu'on  ne  pourroit  pas  raifonnablemeot 
demander  une  fî  graiide  diminution  ,  puifqu'elle  réduiroit  les  droits  im* 
ipofés  fur  diverfes  marchandifes  à  un  prix  moindre  qu'elles  o'étoieati  MV 
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feulement  en  15^4^.  que  les  Etats-généraux  n^avoient  pas  encore  donné  d9 
mécontentement  ^  mais  en  Pannée  1662 ,  fur  le  pied  de  laquelle  s'écoienç 
bornées  fes  demandes  \  que  fes  maîtres  dévoient  le  contenter  de  faire  re A 
fentir  à  Içurs  fujets ,  incontinent  après  la  conclufion  de  la  paix,  les  avan*- 
tages  qui  Içur  étoienc  accordés  par  Sa  Majefté.  M.  de  Beverning  tint  ferme 
dans  fes  réfolurions.  11  répondit  au  comte  d*£firades^  qu'il  efpéroit  que  le 
roi  expliqueroit  d'une  manière  plus  favorable  la  grâce  qu'il  vouloir  bien 
accorder,  puisqu'elle  ne  pouvoit  contenter  fes  maîtres,  &>  encore  moinsr 
tes  marchands  ,  fi  elle  fe  réduifoit  à  la  moitié  de  ce  qui  avoic  été  au- 
gmenté par  le  tarif  de  1667,  fur  les  taxes  précédentes ,  &  qu'il  efpéroit 
qoe  Sa  Majefié  voudroic  bien  étendre  cette  grâce  à  quelques  autres  mar- 
chandises, dont  les  fujets  des  Çtacs-généraux  trafiquoiem  ordinairement 
eo  France ,  &  qui  n'étoient  pas  comprîtes  dans  les  cinq  fortes  de  marchan* 
difes  fpécifiées,  £nfin ,  lH.  de  Beverning  conclut  en  atturant  nos  ambaira- 
deurs ,  qu'après  que  les  Etats-généràux  aqroient  obtenu  du  Roi  U  fatif- 
&âi6n  qfi'ils^en  efpéroient ,  on  vérroit  avec  quelle  chaleur  ils  prefleroienc 
leurs  alliés  de  confendr  à  la  paix  ^  &c  qu'il  voyoit  bien ,  fi  elle  n'étoit  pas 
&ite  avant  la  fia  de  l'année ,  qu'U  faudroit  encore  effuyer  une  rude  cam- 
pagne éi  peut*étre  plufieurs  autres^^ 

Vers  ce  temps- là  le  prince  d'Orange  entreprit  un  voyage  en  Angleterre, 
ce  qui  inquiéta  d'aboid  extrêmement  les  alliés  &  parut  fufpendre  pref- 
qu'entiérement|  les  négociations.  On  fut  bientôt  après  que  ce  prince  ne 
s'y  reodoit  q^e  pour  y  négocier  ion  mariage ,  avec  la  fille  du  roi  de  la 
Grande-Bretagr ~       -  -  "     '^ "    '"    -r„  =._  j — iirj_     r       ..    . 


laquelle  M.  de  Beverning  reprit  la  négociation  au  fujet  du  commerce.  Ce 
iâgneur'  partit  pour  la^Haye  an  moment,  où  les  ainbafladeurs  du  roi  fe 
croyoient  prêts  de  terminer.  Cependant  Louis  XIV  venoit  d'acquiefcer  à 
prefque  toutes  leurs  demandes  ,  puifque  Sa  Majefté  réduifoit  les  droits 
d'entrée  dans  fon  royaume  fur  le  pied  du  tarif  de  166^.  L'abfence  de 
M%  de  Beverning  n'empêcha  pas  le  comte  d'Eftrades  de  lui  fiiire  con- 
noitre  les  derniers  fentimens  du  roi.  Au(fi»tôt  Tambafladeur  Hbllandois  ^ 
dépuu  fon  fecrétaire  vers  les  plénipotentiaires  de  France,  pour  leur  expri* 
mer  toute  la. joie  qu'il  avoit  reflentie  en  apprenant  cçs  dernières  marques, 
del'aiie^on  de  leur  fouverain.  Il  les  fit  aflurer^  qu'il  alloit  fe  rendre  dans 
les  principales  villes  de  Hollande ,  pour  mettre'  cette  affaire  en  état  d'être 
terminée  à  fon  retour  ;  que  depuis  fon  départ  de  Nimegue ,  il  avoit  tra-» 
vaille  à  un  projet  pour  prévenir  tous  les  abus  qui  fe  conmiettoient  dans 
la  vifice  &  le  jaugeage  des  vaiffeaux  ;  &  qu'en  conféquçnce  il  les  prioit 
d'écrire  au  roi  leur  maître,  pour  qu'il  lui  plût  d'agréer  l'expédient  qu'il 
«voit  à  leur  propofer ,  c'eft-à«dire  »  que  tous  les  vameavx  Hollandois  fiif- 
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fent  marqués  lors  de  leur  conftruftton ,  en  préfetice  du  conful  Vrinçùiâp 
d^une  marque  qui  indiqueroit  le  porc  de  leurs  bâtimeiis ,  aiofi  que  les  Beats 
Tavoîent  arrêté  avec  la  Suéde  &  le  Danemarc,  par  leur  dernier  traité  de 
commerce.  Il  les  prioh  en  même- temps  de  ne  point  prendre  en  mauvaife 
part,  le  retardement  qu'il  aj;>portoit  malgré  lui  à  la  conclufion  des  a^- 
res ,  ce  retardement  notant  occaHonné  qtie  par  la  lenteur  des  dâibératiofii 
de  leurs  aflemblées,  &  le  temps  dont  il  avoit  bêfoin^pour  communiquer 
cette  af&ire  à  quelques  députés  des  villes,  auxquels  il  avoit  jugé  à  propos 
d'en  faire  part ,  les  afTurant  qull  feroit'  bientôt  dé  retour'  à  Nimegue ,  qu'il 
leur  donneroit  une  pleine  fktisfaâion  fur  le  commerce  ^  6c  même  qu'il 
àpporteroit  avec  lui  un  plein-pouvoir  pour  régler  leurs  autres  intérêts. 

'Eri^efïèt,  peu  de  jours  après,  M.  de  Beverning  reparut  à  Nimegue,  & 
déclara  aux  ambafladeurs  de  France,'  que  fatis&it  de  Tavantage  que  le  ro? 
venoit  de  leur  accorder ,  il  s'étoit  gliflfé  fans  bruit  de  ville  en  ville ,  pour 
parler  à  ceux  de  qui  dépend  la  direâion  dès  affairés ,  &  prendre  avec  eur 
une   dernière  réfolution;  que  c'étoit  la  feule  voie  dont  il  avoit  pu  fe  fer« 
vir ,  '  pour  tenir  la  négociation  fecrete ,  &  nei  pas^  faire  aflëtrîbler  les  Etats 
en  fbrmeV  Eiiftnte,v'pot]r  que  l'affaire  ne  traînât  )[>as  en  langueur.  M:  de 
Beverning  remit  dès  le  lendemain  même  aux  atnbàfradeurs  François,  un 
projet  de  traité,  tel  que  fes  maîtres  le  fouhaitoient,  &  dans  le  cas  où  Sa 
Majefté  confentiroit  d'accorder  tous  les  articles  '^,  ils  réfolurent  entre  eur 
que  M.  de  Beverning  &  fon  collègue ,  iroient  trouver  les  médiateurs  & 
leur  donneroient  un  mémoire^fur-ldirs  prétentions  touchant  le  commerce; 
que  les  plénipotentiaires  delï'rancè  y  rëplohdhiient'pariin  autre  mémoire, 
&  qu'étant  convenus  enfémbieidè^  tous'le^^pbînt^,  ils  |dréfleroiem ,  de  con- 
cert avec  les  médiateurs,  un  projet. pareil  à  celui'  que  le   roi  âuroit  ap- 
pt-Quvé, 

Il  ne  reftpît  plus  qu'à  convenir  de  la  fureté  de  l'exécution  des  chofes 
qu'on  leur  accord oît.  M.  de  Beverning  exigea  d'abord  que  lé  comte  d'Ef- 
trades  &jfès  colFeguçs^  îdonnâffeht  à  ce  fujet  leur  parole  '  auk  médiateurs  f 
mais  comme  il  avoit  lieu  de  douter  qu'ils  leur  fufleiit  fàvôrâbfes ,  fur-tout 
par  rapport. à. Partîde- du  cohfinîèrce  ,  il  voulut  bien  (k  coiatenter  que  le 
roi  envoyât  fimplçment  un  arrêt  de  fon  conféil,  ou  une  déclaration',  en 
même- temps  que  ée  prince  ênverroit  fa'^atificatioh.  Après  cette  con- 
vention, M.  de  Beverning  protefta  qu'il' n'y  auroit  furement. pas- beaucoup 
de  difficultés  fur  ce  '  qui*  rfcftoic  à^  régler  Vi  Pégàrd 'des  Etats.  Il  ajouta  cn- 
ftiite  qu'il  éfpétoît ,  en  'èas'  que  Sst'Màjellé  retînt  ta  Trancher Gortité ,  qu'elle 
rendroit  au  prince  ti^fatige -tous  lès  biens  dont  il  étdic  en  poflèffioD^ 
lorfque  cette  province ' avoir  ijté  çbnquife.  Les  ambafladeurs  de  France, 
oui  n'avoient  pas  dé  pouvoir  .à  ce  fujet  ,-  &  qu'i  n'oferent  pas  en  faire 
1  aveu  ,  fe  contentèrent  de  répoiidre  \  M.  de  Beverning  ,  que  quand  il 
auroit  reçu  fesr  inffruftiôds  fur  ce  qui  concernoit  les  intérêts  de  ce  prince  ,* 
ils  les  difcuteroîetir-enfcmMe,  &^tt'il  pouvoir  bien  croins  que  le  roi  faî 
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dooneroît  toujours  des  ma;rques  de  Ton  amitié,  lorfque  ce  prince  prendroic 


avçc  mpagne  &  avec  les  Etats  :  M.  de  Beverning  entrevit  d'abord  quelle 
poiivoit  être  à  ce  fujet  rintention  du  roi ,  &  ne  balança  point  à  faire 
connoicre  qii'ij  n'avoit  podr  lors  aucun  ordre  de  parler  de  l'aiFaire  des  Pays- 
Bas.  Il  ajouta  qu'il  en  avoir  écrit  au  prince  d'Orange,  mais  qu'il  n'en 
avoit  pas  reçu  de  réponfe  bien  pofitive  ;  qu'il  ne  favoit  fi  l'on  ne  feroit 
pas  quelque  projet  en  Angleterre,  dont  M.  Temple  feroit  chargé,  &  qu'on 
fl'auroit  plus  qu'à  y.  changer  peu  de  chofes  ;  que  peut-être  auffi  feroit-ii 
obligé  de  fè  rendre  à  la-Haye  ,  au  retour  dà  ^prince  d'Orange ,  pour  favoir 
plus  préçifément  les  intentions  de  ce  prince ,  &  que  jufqu'à  ce  moment 
il  oe  pouvoir  entrer  en  matière  fur  l'af&ire  propofée* 

En  attendant,  les  ambaflàdeurs  François  s^occuperent  \l  éxaininer  le 
projet  de  rraiçé  de  commerce  qui  leur  avoir  été  remis  par  M.  de  Beverning; 
ils  virent  qu'en  quelques  articles  il  s'éloignoic  ou  ajoutoit  au  traité  de  léùi^ 
&  comme  i\s  étoient  bien  aifes  de  le  renfermer  dans  les  mêmes  bornes , 
ils  couchèrent  par  écrit  leurs  réflexions,  lis  étoient  perfuadés  en  quelque 
forte  qu'ils  ne  trouveroient  aucune  difficulté  fur  ces  points ,  puifque  c'étoit 
revenir  aux  premières  conventions  qui  avoient  été  faites  avec  les  Etats** 
Généraux.  Le  comte  d'Eftrades  obferva  entr'autres  que  M.  de  Beverning, 
dans  un  de^  article»,  intoit  aux  officiers  de  l'amirauté,  le  pouvoir  de  retirer 
des  vaiiTeaux  HoUandois  les  matelots  François  &  autres  fu jets  de  Sa  Majefié  ; 
&  quoiçjue  le  réciproque  fût  flipulé  en  feveur  des  navires  François ,  il  ne 
▼ouiot  jamais  lui  pafTer  un  Tecond  article,  qui  étendoit  la  liberté  du  com- 
merce de  l'un  avec  les  ennemis  de  Tautre,  jufqu'à  ôter  la  liberté  d'examiner 
^  qui  la  propriété  du  navire  &  des  marchandifes  appartehoit;  de  manière 
qu'un  maître  avec  l'équipage  HoUandois ,  dont  toute  la  propriété  &  tout  le 
chargement  appartiendroit  aux  ennëmts'de  M  France,  les  eût  mis  à  couvert 
de  conte  confifcatijon,  ce  qui  étoic  direétement  contraire  i  toutes  les  ordon-^ 
Aaoces  de  marine.  Il  eft  vrai  néanmoins  que  certains  autres'  articles  avoient 
quelque  chofe  d'équivalent;  mais  il  lui.  fembloit  que  cela  n'alloit pas  jufqu'à 
la  totalité  du  vailTeau  &  des  marchandifes,  &  que  ces  anicles  né  le  dévoient 
entendre '.que  pour  quelque  partie  de  marchandifes  appartenante  aux  en- 
nemis &  chargées  fur  les  vaifleaux  amis.  Il*  y  avoît  encore  plufieurfc  autres 
petits  changemens  dans  la  diâion ,  qui  n'étoient  pas  bien  intelligibles ,  & 
qui  akérant  un  peu  le  fehs,  avoient  befoin  d'être  réformés  en  ter  pies  plus 
purs  &  plus  françois,  ou  plutôt  aux  mêmes  expreffions  dont  on  s'étoit  lervî 
dans  le  traité  de  i66z.  Mats  ces  derniers  objets  ne  pouvoi^ent  pas  occa«» 
Gonner  de  grandes  difficultés. 

Voilà  où  le  terminent  les  négociations,  atnfi  queles  mémoirci  du  comte 
d'Eftrades*  Après  avoir  conclu^  avec  beaucoup  de  gloire  &  de  fatisfaâiony 
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h  paix  générale  ï  Nimeguè^  en  1678,  il  fut  fait  gouverneur  delà  per« 
fonne  du  duc  de  Chartres  en  1685,  dont  il  s'acquitta  avec  honneur  juf- 
qu'à  fa  mort,  arrivée  à  Paris  le  26  Février  1686,  à  l'âge  de  79  aof, 
dont  il  avoir  palfé  la  plus  grande  partie  au  fervice  du  roi. 

En  rapportant  (implement,  mais  fidèlement  les  faits,  tels  qu%  fe  foot 
pafTés^  &  tels  qu'on  les  lit  dans  ces  mémoires,  nous  croyons  avcnr  fuffi- 
famment  juftifié  le  grand^penfîonnaire  du  reproche  qu'on  lui  fidt  commu- 
nément d'avoir  vendu  les-  intérêts  de  fa  patrie  à  ceux  de  la  France.  Un  auteur 
Anglois  qui  a  rédigé  des  mémoires  fur  de  Wit ,  fe  répand  continuellement  en 
inveâives  contre  l'adminiilration  de  cet  habile  politique.  »  Voilà  cditmnent 
»  cet  homme ,  dit*il  en  finiffant ,  dont  on  exalte  tant  le  zèle  pour  fa  pa^ 
m  trie ,  cherchoit  à  fe  fortifier  du  côté  de  la  France ,  au  péril  de  la  religion, 
n  de  la  liberté,  &  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plas  cher  au  monde.  » 
Nous  croyons  avoir  fuffifanmient  démontré  la  fàulleté  de  cette  acoilàtioo, 
&  que  quelque  chofe  que  l'auteur  puiflTe  dire ,  on  ne  croira  januûs  que  ce 
n'a  été  ni  la  force  des  armées ,  ni  l'habileté  des  miniftres ,  ni  la  fenneté 
de  la  conduite  qui  eût  pu  élever  le  pouvoir  de  la  France  jufqu'au  point  où 
il  a  été ,  s'il  n'y  avoit  pas  eu  une  corruption  générale  dans  toutes  les  court 
de  l'Europe  qui  étoiént  en  état  de  s'y  oppofer.  C'eft  donc  à  tort  ou'il  Te 
flatte  dans  fes  recherches  de  mettre  l'Angleterre  à  même  de  ne  pas  te  faire 
illufion  fur  le  compte  de  la  France,  en  invitant. fes  compatriotes  à  nepoioc 
fe  fier  à  l'amitié  d'une  maifon  »  qui  depuis  cinquante  ans ,  dit-il ,  ne  s*é« 
cudie  qu'à  corrompre  les  maximes  &  la  politique  de  tous  ceux  avec  qui 
elle  a  quelque  commerce. 


ESTRÉES.    (if) 

I  ^  A  maifon  d'Eftrées ,  une  des  plus  illuftres  de  France ,  a  prodoit  it$ 
héros  en  grand  nombre.  François- Annibal  d'Eftrées,.  duc,  pair  ot  maréchal 
de  France )  né  en  1573  9  avoit  de  très- grandes  qualités,  qui  le  firent  cod* 
fidérer  par  le  cardinal  de  Richelieu,  comme  un  feigneur  très-capable  de 
fervir  le  roi ,  non-(ieulement  à  la  tête  de  fes  armées ,  mais  auifi  dans  les 
aflTaires  &  dans  les  négociations  les  plus  épineufes ,  &  en  cette  coDfi<léra« 
tion  il  lui  fit  ddnner  les  ambaifades  de  Rome ,  &  auprès  des  cantons  Suiffes. 
Ceux  qui  l'ont  connu,  &  qui'favent  comment  il  fe  comporta  dans  ces 
emplois ,  demeurent  d'accord ,  qu'il  étoit  bien  plus  propre  pour  la  cam* 
pagne  que  pour  le  cabinet.  Il  avoit  du  cœur ,  &  étoit  Phomme  du  monao 
le  plus  capable  de  faire  une  aâion  kttc  :  mais  quand  il  rencontroit  des 
efprits  un  peu  adroits ,  il  ne  difputoit  pas  le  terrein  avec  le  même  avan- 
tage ,  fi  ce  n'efl  où  il  fiiUoit  agir  avec  vigueur  &  avec  courage.  H  dtoK 

né  capitaine,  &,  dans  cette  humeur  U  vouloit  commander,  &  otvormt 

fouffinfi 
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foufFrir,  qu^en  des  conféreDces  où  il  fàlloit  négocier  avec  Tes  égaux,  ou 
avec  Tes  fupérieurs,  on  ne  le  traitât  point  avec  le  refpeâ,  qu'il  vouloît 
qu'on  eût  pour  lui  par-tout.  Le  cardinal  ne  s'en  apperçut  que  trop  tard , 
après  que  le  maréchal  fe  fut  brouillé  avec  le  pape  Urbain  V4ll  6c  avec  fei 
neveux,  fans  efpérance  de  retour.  Ceux-ci  firent  mettre  la  tête  de  Pécujrer 
de  l'ambaflkdeur  de  France  parmi  celles  de  plufieurs  autres  bandits  &  fcé* 
lérats  ;  de  forte  qu'il  n'y  avoit  que  trop  de  quoi  fe  faire  une  affaire  avec  la 
cour  de  Rome.  Après  plufieurs  emporteméns  il  refifa  d'aller  rendre  compte 
de  fes  aâions  à  la  cour.  Les  feigneurs  qui  font  de  cette  humeur  &  qui  en- 
treprennent de  protéger  leurs  domeftiques ,  quelque  atroces  que  foient  leurt 
crimes  y  ne  font  point  propres  du  tout  pour  le  miniftere,  parce  que  l'am* 
baflàdeur  doit  toujours  éviter  les  occafions  qui  peuvent  faire  des  affaires  à 
fon  ma)tre.  Le  maréchal  d'Eftrées  mourut  à  Paris  en  1 670 ,  âgé  de  98  ans. 
Le  cardinal  d'Eftrées,  fils  du  maréchal,  n'auroit  pas  agi  avec  fi  peu  de 
prudence.  Il  n'étoit  encore  qu'évéque  de  Laon  lorfque  le  roi  Louis  XIV  le 
choifit  pour  médiateur  entre  le  nonce  du  pape  &  les  amis  des  évéques 
d'Alet  9  de  Beauvais ,  de  Pamiers  &  d'Angers.  Il  avoit  l'art  de  manier  les 
efprits  les  plus  oppofés,  de  les  perfuader,  de  leur  plaire.  Ses  foins  pro« 
curèrent  un  accommodement  qui  ne  donna  qu'un  repos  paflager  à  la 
France  9  parce  que  les  efprits  étoient  malheureufement  inquiets  &  tour- 
nés à  la  guerre.  Le  cardinal  d'Eftrées  paflà  enfuite  dans  la  Bavière  , 
où  il  étoit  envoyé  pour  traiter  le  mariage  du  dauphin  avec  la  princeffe 
éleâorale  &  y  ménager  d'autres  af&ires  importantes..  Il  fe  rendit  quel- 
que temps  après  à  Rome  ou  il  foutint  les  droits  de  la  France  pendant 
les  difputes  de  la  régale,  &  il  y  refta  enfuite  chargé  de  toutes  les  afFaires* 
Ce  fut  lui  qui  accommoda  les  diflërends  du  clergé  de  France  avec  le 
St.  Siège.  Il  eut  beaucoup  de  part  aux  élevions  d'Alexandre  Vill ,  d'Inno-» 
cent  XII  &  de  Clément  XI.  Lorfque  Philippe  V  partit  pour  l'Efpagne ,  le 
cardinal  d'Eftrées  eut  ordre  de  le  fuivre  pour  travailler  avec  les  premiers 
miniftres  de  ce  prince.  Il  revint  en  France  en  1703  ,  &  mourut  en  fon 
abbaye  de  Saint-Germain  def-prez  en  I7i4,âgéde87  ans.  Ce  négociateur» 
également  verfé  dans  les  affaires  de  l'églife  &  dans  celles  de  l'Etat,  joignoic, 
à  un  excellent  génie  des  manières  polies,  une  converfation  aimable  &  un 
caraâere  égal.  Cependant  il  ne  fut  pas  toujours  heureux  dans  fes  négocia- 
tions :  c'eft  qu'il  eft  des  affaires  dont  la  réulfite  ne  dépend  pas  toujours  df 
Tefprit  &  de  la  prudence  de  l'ambaflfadeur  qui  en  eft  chargé. 
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ÉTALON. 


ET 

É  T  A  L  O  N ,    f.    m. 

Vy  N  nomme  ainfî  le  type  ou  l'exemple  des  poids  &  des  mefuret  dont 
tOQcJe  monde  fe  fert  dans  un  lieu  pour  la  livraifon  des  denrées  &  mv 
chandifes  qui  fe  livrent  par  poids  ou  par  mefure. 

Comme  on  â  fenti  de  tout  temps  la  néceffité  de  régler  les  poids  &  les 
mefures ,  afin  que  chacun  eh  eût  d'uniformes  dans  un  même  lieu ,  oo  a 
auifî  bientôt  reconnu  la  néceflité  d'avoir  des  Etalons  ou  prototypes ,  foit 
pour  régler  les  poids  &  mefures  que  l'on  fabrique  de  nouveau  ,  foit 
pour  confronter  oc  vérifier  ceux  qui  font  déjà  fabriqués ,  pour  voir  sHls  De 
font  point  altérés ,  foit  par  l'effet  du  temps  ^  ou  par  un  efprit  de  ^aude , 
&  fi  l'on  ne  vend  point  ï  faux  poids  ou  à  fauffe  mefure. 
'  Les  Hébreux  nommoient  cette  mefure  originale,  ou  matrice  ,  fcahac^ 
^itafi  portam  menfurarum  aridorum ,  la  porte  par  laquelle  toutes  les  autres 
mefures  des  arides  dévoient  paffer  pour  être  jugées.  Ils  marquoient  enfuite 
d'une  lettre  ou  de  quelqu'autre  caraâere  les  mefures  qui  avoient  palfê  par 
cet  examen ,  &  cette  marque  étoit  appellée  mcnfura  judicis.  Il  y  avoit 
auin  des  Etalons  pour  la  mefure  des  liquides  &  pour  les  poids. 

M.  Ménage  croit  que  le  terme  Etalon  vient  du  latin  tfi  talisj  &  qae 
l'on  a  auffi  appelle  la  mefure  originale  ,  pour  dire'  que  cette  mefure  qui 
eft  expofée  dans  un  lieu  public ,  eft  telle  qu'elle  doit  être ,  ou  plutôt  que 
les  autres  mefures  doivent  être  telles  &  conformes  il  celles-ci  :  mais  il  eft 
plus  probable  que  ce  terme  vient  du  faxon  Jlalone ,  qui  ftgnifie  mefun. 

Les  Etalons  des  poids  &  mefures  ont  toujours  été  gardés  avec  grande 
attention.  Les  Hébreux  le&  dépofoient  dans  le  temple ,  d'ob  viennent  ces 
termes  fi  fréquens  dans  les  livres  faints  :  le  poids  du  fanâuaire ,  la  mtfun 
du  fanâuaire. 

Les  Athéniens  établirent  une  compagnie  de  quinze  officiers,  oui  avoient 
la  garde  des  Etalons  :  c'étoient  eux  auffi  qui  régloient  les  poid^  oc  mefures. 

Du  temps  du  paganifme ,  les  Romains  les  gardoient  dans  le  temple  de 
Jupiter  au  capitole ,  comme  une  chofe  facrée  &  inviolable  ;  c'efl  pourqu(» 
la  mefure  originale  étoit  furnommée  capitolina. 

Les  empereurs  chrétiens  ordonnèrent  que  les  Etalons  des  poids  &  me- 
fures feroient  gardés  par  les  gouverneurs  ou  premiers  magiftrats  des  pro- 
vinces, Honorius  chargea  le  préfet  du  prétoire  de  l'Etalon  des  mefures,  & 
confia  celui  des  poids  au  magiflrat  appelle  cornes  facrarum  largitionum^ 

2ui  étoit  alors  ce  qu'efl  aujourd'hui  en  France  le  contrôleur-général  des 
nances. 
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Juftinîen  rétablit  Pufage  de  cooferver  les  Etalons  dans  les  lieux  faihtst 
3  ordonna  que  l'on  vérifîeroic  cous  les  poids  &  toutes  les  mefures^  & 
que  les  Etalons  en  feroient  gardés  dans,  la  principale  églife  de  Conftanti* 
«lople;  il  en  envoya  de  femblables  à  Rome,  &  les  adrefla  au  fénat  commQ 
un  dépôt   digne   de  fon  attention,  La  novelle  ii8  dit  aufli  que  l'on  ea 

rdoic  dans  chaque  églife;  il  y  avoit  des  boifTeaux  d'airain  ou  de  pierre ^ 
autres  mefures  différences. 

'En  France ,  les  Etalons  des  poids  &,  mefures  étoient  autrefois  gardés 
dans  le  palais  des  Rois.  Charles-ie-Chauve  renouvella  en  864  le  règlement 
pour  les  Etalons }  il  ordonna  que  toutes  les  villes  &  autres  lieux  de  fa  do« 
mination  rendroient  leurs  poids  &  mefures  conformes  aux  Etalons  royaujt 

3 [ni  écoienc  dans  fon  palais  ^  &  enjoignit  aux  comtes  &  autres  magiftrats 
es  provinces  d'y  tenir  la  main  :  fe  qui  fait  juger  qu'ils  étoient  au(G  dé* 
pofitaires  d'Etalons  «  conformes  aux  Etalons  originaux ,  que  l'on  conferyoit 
dans  le  palais  du  Roi.  On  en  confervoit  auffi  dans  quelques  monafteres  &L 
autres  lieux  publics. 

L'Etalon  fixé  au  pied  de  Tefcalier  du  grand  chàtelet  de  Paris  ^  fert  de* 


qui  eft  dépofé 

Paris ,  &  dont  on  a  fait  des  copies  exaâes  pour  être  envoyées  dans  les  dif- 
férentes généralités;  on  en  a  envoyé  de  même  dans  les  pays  étrangers , 
par-tout  où  les  mefures  des  degrés  de  la  terre  ont  exigé  que  l'on  connût  lo 
raoDort  exaâ  de  la  toife  de  l'académie  avec  tes  autres  mefures. 


rapport 


ses 


ÉTAPE. 
Droit    d^ Ê  t  a  p  e. 


\L^'EST  un  droit  en  vertu  duquel  le  fouverain  arrête  les  marchandifet 
qui  arrivent  dans  fes  ports ,  pour  obliger  ceux  qui  les  tranfportent  à  les 
expofer  en  vente  dans  un  marché  ou  un  magafin  public  de  fes  Etats. 

Plufieurs  villes  anféaciques  &  autres  jouilfent  difiëremment  du  droit  de 
&ire  décharger  dans  leurs  magafins  les  effets  qui  arrivent  dans  leurs  porcs^ 
en  empêchant  que  les  négocians  puiflenc  les  vendre  à  bord  de  leurs  vai& 
feauxi  ou  les  débiter  dans  les  terres  &  lieux  circonvoiCns. 

Le  mot  d'Etape ,  félon  Ménage  ^  vient  de  l'allemand  ftapdcn ,  mettre  en 
monceau.  Guichardin  prétend  au. contraire  que  le  mot  allemand  vient  du 
firancois  étaple^  &  celui-ci  du  Utin  Jfabulum.  Il  feroit  bien  difficile  de  dire 
lequel  des  deux  étymologiftes  a  raiton ,  mais  c'efl  auffi  la  chofe  du  monde 
k  moins  importante. 

Qqq^ 
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Je  crois  que  les  étrangers  ne  fauroient  raifonnablement  fe  plaindre  de 
ce  qu'on  les  oblige  à  expofer  en  vente  leurs  marchandiCes  dans  le  pays, 
pourvu  qu'on  les  acheté  à  un  prix  raifonnable.  Mais  je  ne  déciderai  pas  fi 
ceux  qui  veulent  amener  chez  eux  (jies  marchandifes  étrangères  ^  ou  tranf- 
porter  dans  un  tiers  pays  des  chofes  qui  croifTent  ou  qui  fe  fabriquent  dans 
le  leur,  peuvent  être  obligés  légitimement  à  les  expofer  en  vente  dans 
les  terres  du  fouverain  par  lefquelles  ils  pailent  ;  il  me  femble  du  moins 
qu'on  ne  pourroit  autorifer  ce  procédé ,  qu'en  fourniflànt  d'un  côré  à  ces 
étrangers  les  chofes  qu'ils  vont  chercher  ailleurs  au  travers  de  nos  Etats, 
&  en  leur  achetant  en  même-temps  à  un  prix  raifonnable  celles  qui  croif* 
fent  ou  qui  fe  fabriquent  chez  eux  :  alors  il  eft  permis  d'accorder  ou  de 
refu(er  le  pafHige  aux  marchandifes  étrangères ,  en  confidérant  toujours  les 
inconvéniens  qui  peuvent  réfuher  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  partis. 
Je  ne  dis  rien  des  traités  que  les  diverfes  nations  ont  Ëiits  enfemble  ï  cet 
égard,  parce  que  tant  qu'ils  fub(i(lent,  il  n'eil  pasvpermis  de  les  altérer. 
Voyez  fur  cette  matière  Buddeus  ,  Hercius ,  PufFendorf ,  &  Struvius ,  de  jure 
pub.  rom.  germon.  &c. 


mm 
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ÉTAT    DE    Nature. 


r'ËST  proprement  &  en  général  l'Etat  de  l'homme  au  moment  de  fa 
aaiflance  :  mais  dans  l'ufage.ce  mot  a  différentes  acceptions. 

Cet  Etat  peut  être  envifagé  de  trois  manières  :  ou  par  rapport  ï  Dieu; 
ou  en  fe  figurant  chaque  perfonne  telle  qu'elle  fe  trouveroit  feule  &  fans 
le  fecours  de  fes  femblables;  ou  enfin  félon  la  relation  morale  qu'il  y  a 
entre  tous  les  hommes. 

Au  premier  égard ,  l'Etat  de  nature  efl  la  condition  de  l'homme  confi- 
déré  en  tant  que  Dieu  l'a  fait  le  plus  excellent  de  tous  les  animaux  ;  d'où 
il  s'enfuit  qu'il  doit  reconnoitre  l'auteur  de  fon  exiflence ,  admirer  fes  ou- 
vrages ,  lui  rendre  un  culte  digne  de  lui ,.  &  fe  conduire  comme  un  être 
doué  de  raifon  :  de  forte  que  cet  Etat  eft  oppofé  à  la  vie  &  à  la  condi- 
tion des  bêtes. 

Au  fécond  égard ,  l'Etat  de  nature  efl  la  trifle  fitoation  où  l'on  conçoit 
que  feroit  réduit  l'homme ,  s'il  étoit  abandonné  à  lui-même  en  venant  au 
monde  :  en  ce  feus  l'Etat  de  nature  efl  oppofé  à  la  vie  civilifée  par  lin- 
duilrie  &  par  des  fervices. 

Au  troifieme  égard ,  l'Etat  de  nature  efl  celui  des  hommes  ,  en  tant 
qu'ils  n'ont  enfemble  d'autres  relations  morales  que  celles  qui  font  fon- 
dées fur  la  liaifbxi  univerfelle  qui  réfulte  de  la  reflemblance  de  leur  oatu- 
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re,  indépendamment  de  toute  fujétion.  Sur  ce  pied-là,  ceux  que  Von  die 
vivre  dans  l'Etat  de  nature ,  ce  font  ceux  qui  ne  font  ni  fournis  à  l'em* 
pire  l'un  de  l'autre ,  ni  dépendans  d'un  maître  commun  :  ainfî  l'Etat  de 
nature  ed  alors  oppofé  à  l'Etat  civil  j  &  c'eft  fous  ce  dernier  fens  que  nous 
aHons  le  considérer  dans  cet  article. 

Cet  Etat  de  nature  eft  un  Etat  de  parfaite  liberté  ;  un  Etat  dans  le- 
quel y  fans  dépendre  de  la  volonté  de  perfonne ,  les  hommes  peuvent  faire 
ce  qui  leur  plaît ,  difpofer  d'eux  &  de  ce  qu'ils  pofledent  comme  ils  ju- 
gent â*propos  I  pourvu  qu'ils  fe  tiennent  dans  les  bornes  de  la  loi 
naturelle. 

Cet  Etat  eft  auifî  un  Etat  d'éçalité-,  en  forte  que  tout  pouvoir  &  toute 
)urifdiâion  eft  réciproque  :  car  il  eft  évident  que  des  êtres  d'une  même 
efpece  &  d'un  même  ordre,  qui  ont  part  aux  mêmes  avantages  de  la  na« 
tare ,  qui  ont  les  mêmes  facultés  ,  doivent  pareillement  être  égaux  entre 
eux ,  fans  nulle  fubordioation  ;  &  cet  Etat  d'égalité  eft  le  fondement  des 
devoirs  de  l'humanité.  Voy€[  EGALITE. 

Quoique  l'Etat  de  nature  Ibit  un  Etat  de  liberté ,  ce  n'eft  nullement  un 
Etat  de  licence  ;  car  un  homme  en  cet  Eitat  n'a  pas  le  droit  de  fe  dé- 
truire lui-  même ,  non  plus  que  de  nuire  à  un  autre  :  il  doit  hire  de  fa 
liberté  le  meilleur  ufage  que  fa  propre  confervation  demande  de  lui.  L'E- 
tat de  nature  a  la  loi  naturelle  pour  règle  :  la  raifon  enfeigne  à  tous  les 
hommes  «  s'ils  veulent  bien  la  confulter ,  qu'étant  tous  égaux  &  indépen- 
dans ,  nul  ne  doit  &ire  tort  à  un  autre  au  fujet  de  fa  vie ,  de  fa  fanté  , 
de  fa  liberté  &  de  fon  bien. 

Mais  afin  que  dans  l'Etat  de  nature  perfonne  n'entreprenne  de  faire  tort 
à  fon  prochain  ,  chacun  étant  égal  a  le  pouvoir  de  punir  les  coupables  ^ 
par  des  peines  proportionnées  à  leurs  fautes ,  &  qui  tendent  à  réparer  le 
dommage ,  &  empêcher  qu'il  n'en  arrive  un  femblable  à  l'avenir.  Si  cha- 
cun n'avoir  pas  la  puiflance ,  dans  l'Etat  de  nature  ^  de  réprimer  les  mé- 
chans  ^  il  s'enfuivroic  que  les  magiftrats  d'une  fbciété  politique  ne  pour-» 
roient  pas  punir  un  étranger  ,  parce  qu'à  l'égard  d'un  tel  homme  ils  ne 
peuvent  avoir  plus  de  droit  que  chaque  perfonne  en  peut  avoir  naturelle^ 
ment  à  l'égard  d'un  autre  :  c^eft  pourquoi  dans  TEtat  de  nature  chacun  eff 
en  droit  de  tuer  un  meurtrier ,  ann  de  détourner  les  autres  de  l'homicide* 
Si  quelqu'un  répand  le  fang  d'un  homme ,  fon  fang  fera  aufli  répandu 
par  un  homme ,  dit  la  grande  loi  de  nature  ;  &  Caïn  en  droit  ù  pleine- 
ment convaincu ,  qu'il  s'écrioit ,  après  avoir  tué  fon  fi-ere  :  Quiconque  me 
trouvera ,  me  tuera. 

Par  la  même  raifon  ,  un  homme  dans  PEtat  de  nature  peut  punir  les 
diverfes  infraâions  des  loix  de  la  nature  ^  de  la  même  manière  qu^elIes 
peuvent  être  punies  dans  tout  gouvernement  policé.  La  plupart  des  loix 
municipales  ne  font  juftes  qu'autant  qu'elles  font  fondées  fur  les  loix  na- 
turelles* 
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On  a  fouTent  demandé  en  quels  lieux  &  quand  les  hommes  font  oa 
ont  été  dans  l'Etat  de  nature  ?  Je  réponds  que  les  princes  &  les  nugiC- 
trats  dès  fociétés  indépendantes ,  qui  fe  trouvent  par  toute  la  terre ,  étant 
Idans  l'Etat  de  nature  ^  il  eft  clidr  que  le  monde  n'a  jamais  été  &  ne  fera 
jamais  fans  un  certain  nombre  d'hommes  qui  ne  foient  dans  l'Etat  de  na- 
ture. Quand  je  parle  des  princes  &  des  magiftrats  de  fociétés  indépendan- 
tes p  je  les  conudere  en  eux-mêmes  abfiraitement  ;  car  ce  qui  met  fin  à 
l'Etat  de  nature ,  eft  feulement  la  convention  par  laquelle  on  entre  volon* 
tairement  dans  une  fociété  civile  :  toutes  autres  fortes  d^engagemens  que 
les  hommes  peuvent  prendre  enfemble  /  les  laiflent  dans  l'Etat  de  oanire. 
Les  promeffes  &  les  conventions  faites ,  par  exemple ,  pour  un  troc  enae 
deux  hommes  de  l'ifle^déferte  dont  parle  Garcilaflb  de  la  Vega  dans  Ton 
liifioirc  du  Pérou ,  ou  entre  un  Efpagnol  &  un  Indien  dans  les  déferts  de 
l'Amérique  ,  doivent  être  ponâuellement  exécutées  ,  quoique  ces  deux 
hommes  foient  en  cette  occafion ,  l'un  vis-à-vis  de  l'autre ,  dans  l'Etat  de 
nature,  La  fîncérité  &  la  fidélité  font  des  chofes  que  les  hommes  doivent 
pbferver  religieufement ,  en  tant  qu'hommes,  non  en  tant  que  membres 
d'une  même  fociété. 

II  ne  faut  donc  pas  confondre  l'Etat  de  nature  &  l'Eut  de  guerre;  cei 
deux  Etats  me  paroi(fent  auflî  oppofés ,  que  l'efl  un  Etat  de  paix ,  d'aflif* 
tance  &  de  confervation  mutuelle ,  d'un  Etat  d'inimitié ,  de  violence  i  & 
de  mutuelle -deflru'âion. 

Lorfque  les  hommes  vivent  enfemble  conformément  à  la  raifon ,  fans 
aucun  fupérieur  fur  la  terre  qui  ait  l'autorité  de  juger  leurs  différends ,  ili 
fe  trouvent  précifément  dans  l'Etat  de  nature  :  mais  la  violence  d'une  per- 
fonne  contre  une  autre ,  dans  une  circonflance  où  il  n'y  a  fur  la  terre  nul 
fupérieur  commun  à  qui  l'on  puifle  appeller  ^  produit  l'Etat  de  guerre  ;  & 
faute  d'un  juge  devant  lequel  un  homme  puifTe  interpeller  fbn  agrefleuTi 
il  a  fans  doute  le  droit  de  faire,  là  guerre  à  cet  agrefleur  ,  quand  même 
l'un  &  l'autre  feroient  membre^  d'une  même  fociété  ,  &  fujets  d'un 
même  Etat. 

Ainfi  je  puis  tuer  fiîr  le  champ  un  voleur  qui  fe  jette  fur  moi ,  qui  fe 
îaifît  des  rênes  de  mon  cheval,  arrête  mon  carroffe^,  parce  que  lal(Hqui 
a  flatué  pour  ma. confervation,  fi  elle  peut  être  interpofée  pour  aflurerma 
vie  contre  un  attentat  préfent  &  fubit ,  me  donne  la  liberté  de  mer  ce 
voleur ,  n'ayant  pas  le  temps  néceffaire  pour  l'appeller  devant  notre  juge 
commun,  &  faire  décider  par  les  loix»  un  cas  dont. le  malheur  peut  être 
irréparable.  La  privation  d'un  juge  commun  revêtu  d'autorité ,  remet  tous 
les  hommes  dans  l'Etat  de  nature  ;  &  là  violence  injufte  &  foudaine  dtt 
voleur  dont  je  viens  de  parler ,  produit  l'Etat  de  guecré ,  foit  qu'il  y  ait  ou 
qu'il  n'v  ait  point  de  juge  commun. 

Ne  foyons  donc  pas  furpris  fi  l'hifloire  ne  nous  dit  que  peu  de  choies 
des  hommes  qui  ont  vécu  enfemble  dans  l'Etat  de  dature  :  les  incoiivé* 
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fûeo<  d'un  tel  Etat ,  le  défîr  &  le  befoin  de  la  fociécé ,  ont  obligé  les 
particaUers  It  s'unir  de  bonne  heure  dans  un  corps  civil ,  fixe  &  durable. 
Mais  'il  nous  ne  pouvons  pas  fuppofer  que  des  hommes  ayent  jamais  été 
dans  l'Etat  de  nature»  à  caufe  que  nous  manquons  de  détails  hiftoriquet 
k  ce  fujet,  nous  pouvons  aufli  douter  que  les  foldats  qui  compofoient  les 
armées  de  Xerxès ,  ayent  jamais  été  enfans ,  puifque  l'hiftoire  ne  le  mar- 
que point,  &  qu'elle  ne  parle  d'eux  que  comme  d'hommes  faits,  portant 
les  armes. 

Le  gouvernement' précède  toujours  les  regiftres  ;  rarement  les  belles^ 
lettres  font  cultivées  chez  un  peuple ,  avant  qu'une  longue  continuation  de 
fociété  civile  ait ,  par  d'autres  arts  plus  nécelTairés ,  pourvu  à  fa  fureté  ,  à 
fon  aife  &  à  fon  abondance.  On  commence  à  fouiller  dans  l'hiftoire  des 
fondateurs  de  ce  peuple ,  &  à  rechercher  fon  origine ,  lorfque  la  mémoire 
s'en  efl  perdue  ou  obfcurcie.  Les  fociécés  ont  cela  de  commun  avec  les 
paniculiers,  qu'elles  font  d'ordinaire  fort  ignorantes  dans  leur  naiflance  6c 
dans  leur  enfance  ;  &  fi  elles  fa  vent  quelque  chofe  dans  la  fuite ,  ce  n'eft 
^que  par  le  moyen  des  monumens  que  d'autres  ont  confervés  :  ceux  que 
nous  avons  des  fociétés  politiques ,  nous  font  voir  des  exemples  clairs  du 
commencement  de  quelques-unes  de  ces  fociétés ,  ou  du  moins  ils  nous  en 
font  voir  des  traces  manifefles. 

On  ne  peut  guère  nier  que  Rome  &  Venife ,  par  exemple ,  n'aient  com« 
mencé  par  des  gens  indépendans  ,  entre  lefquels  il  n'y  avoit  nulle  fupé^ 
riorité  ,  nulle  fujétion.  La  même  chofe  fe  trouve  encore  établie  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Amérique ,  dans  la  Floride  &  dans  le  Bréfil  ,  où 
il  n'eft  queftion  ni  de  roi ,  ni  de  communauté  ,  ni  de  gouvernement.  En 
un  mot,  il  efl  vraifemblable  que  toutes  les  fociétés  politiques  fe  font  for- 
mées par  une  union  volontaire  de  perfonnes  dans  l'Etat  de  nature ,  qui  fe 
font  accordées  fur  la  forme  de  leur  gouvernement ,  &  qui  s'y  font  portées 
par  la  confidération  des  xhofes  qui  manquent  à  l'Etat  de  nature. 
^  Premièrement  il  y  manque  des  loix  établies,  reçues  &  approuvées  d'un 
commun  confentement ,  comme  l'étendart  du  droit  &  du  tort ,  de  la  juf- 
tice  &  de  l'injuftice;  car  quoique  les  loix  de  la  nature  foient  claires  & 
intelligibles  à  tous  les  gens  raifonnables ,  cependant  les  hommes,  par  in- 
térêt ou  par  ignorance,  les  éludent  ou  les  méconnoiffent  fans  fcrupule. 

En  fécond  lieu  ,  dans  l'Etat  dé  nature  il  manque  un  juge  impartial , 
reconnu ,  qui  ait  l'autorité  de  déterminer  tous  les  BifFérens  conformément 
MX  loix  établies. 

En  troifieme  lieu ,  dans  l'Etat  de  nature  il  manque  fouvent  un  pouvoir 
coaftif  pour  l'exécution  d'un  jugement.  Ceux  qui  ont  commis  quelque 
crime  dans  l'Etat  de  nature ,  emploient  la  force ,  s'ils  le  peuvent ,  pour 
appuyer  l'injuflice;  &  leur  réfiilance  rend  quelquefois  leur  punition  dan- 
gereufe. 

Ainfi  les  hommes  pefant  les  avantages  de  l'Etat  de  nature  avec  fes  dé- 
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fauts  9  ont  bientôt  préfère  de  s'anir  en  fociété.  De^là  vient  que  nous  ne 
voyons  guère  un  certain  nombre  de  gens  vivre  long-temps  enfemble  dans 
l'Etat  de  nature  :  les  inconvénieos  qu'ils  y  trouvent,  les  contraignent  de 
chercher  dans  les  loix  établies  d'un  gouvernement,  un  afyle  pour  la  con- 
fervation  de  leurs  propriétés  ;  &  en  cela  même  nous  avons  la  fource  &  les 
bornes  du  pouvoir  légiflatif  &  du  pouvoir  exécutif. 

En  effet ,  dans  l'Etat  de  nature  les  hommes.,  outre  la  liberté  de  jomr 
des  plaifirs  innocens ,  ont  deux  fortes  de  pouvoirs.  Le  premier  efl  de  faire 
tout  ce  quMs  trouvent  à  propos  pour  leur  confervation  &  pour  celle  des 
autres,  fuivant  l'efprit  des  loix  de  la  nature;  &  fi  ce  n'étoit  la  dépravation 
humaine ,  il  ne  feroit  point  nécefTaire  d'abandonner  la  communauté  natu- 
relle ,  pour  en  compofer  de  plus  petites.  L'autre  pouvoir  qu'ont  les  hom- 
mes dans  l'Etat  de  nature,  c'efl  de  punir  les  crimes  commis  contre  les 
loix  :  or  ces  mêmes  hommes,  en  entrant  dans  une  fociété,  ne  font  que 
remettre  à  cette  fociété  les  pouvoirs  qu'ils  avoient  dans  l'Etat  de  nanire  : 
donc  l'autorité  légillative  de  tout  gouvernement  ne  peut  jamais  s'éteodre 
plus  loin  que  le  ^ien  public  ne  le  demande  9  &  par  conféquent  cette  au- 
torité fe  doit  réduire  à  conferver  les  propriétés  que  chacun  tient  de  l'£tat 
de  nature.  Ainfî ,  qui  que  ce  foit  qui  ait  le  pouvoir  fouverain  d'une  com- 
munauté, efl  obligé  de  ne  fuivre  d'autres  règles  dans  fa  conduite,  que  la 
tranquillité,  la  fureté,  &  le  bien  du  peuple.  Quid  in  toto  tcrrarum  orbt 
validum  fit ,  ut  non  modà  cafus  rerum  ^  fcd  ratio  ctiam ,  caufœquc  nofcahtur. 
Tacit.  hift.  lib.  I. 

On  peut  douter  avec  raifon  que  la  nature  humaine  fe  foit  jamais  trouvée 
dans  l'Etat  de  nature.  Les  hommes  font  nés  dans  une  fociété  de  &mille, 
où  les  parens  infpirent  néceffairement  aux  enfàns  quelques  règles  d'ordre  & 
de  cqnduite  ;  mais  fi  jamais  cet  Etat  de  guerre  &  de  violence  a  pu  exifter, 
il  faut  cotivenir  que  les  loix  de  la  juflice  ont  dû  y  être  fufpendues  comme 
abfolument  inutiles. 

Si  les  hommes  étoient  conformés  par  la  nature^  de  façon  que  chaque 
individu  poflëdât  toutes  les  facultés  néceffaires ,  tant  pour  fa  propre  cod* 
lervation  que  pour  la  propagation  de  fon  efpece;  fi  par  Timention  primitive 
du  Créateur,  tout  commerce  d'homme  à  homme  étoit  rompu,  il  ptroit 
évident  qu'un  être  auffî  ifolé  feroit  alors  incapable  de  juflice  comme  il 
feroit  privé  de  tout  dîfcours  &  de  toute  communication  réciproque.  Dès 
que  les  égards  mutuels  &  la  difcrétion  ne  produifent  rien ,  ils  ne  peuvent 
plus  régler  la  conduite  d'aucun  homme  raifonnable.  La  courfe  ioconfidérée 
des  paffions  ne  feroit  point  arrêtée  par  la  réflexion  de  leurs  fuites  ;  & 
comme  chaque  homme  dans  notre  fuppofition  ne  poorroit  aimer  que  lui 
feul,  Que  dans  chaque  occafion,  il  ne  pourroit  faire  dépendre  fon  bonheur 
&  fa  fureté  que  de  lui-même  &  de  fon  aâivité ,  il  prétendroît  fans  doute 
à  la  fupérioritéy  &  s'efForceroit  de  l'obtenir  fur  fout  autre  être,  qui, 

quoique 
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quoique  de  fon  efpecei  oe  lui  feroîc  uni  par  aucun  lien,  ni  de  l'intérêt, 
ni  de  la  nature. 

Mais  dés  que  nous  fuppofons  l'union  entre  les  deux  fexes  y  il  fe  formera 
fout  de  fuite  une  Êimilie  ;  &  comme  on  fentira  bien  vite  le  befoin  des 
réglemens  pour  fa  fubfiftance  »  on  les  adoptera  fur  le  champ ,  fans  cepen- 
dant les  étendre  au  refie  du  genre  humain.  Suppofons  enfuice  que  plufieurs 
familles  fe  réunifient,  pour  former  une  fociété  totalement  féparée  de  toutes 
les  autres  y  les  règles  faites  pour  le  maintien  de  la  paix  &  de  l'ordre^ 
«Prendront  fur  tous  les-  membres  de  cette  fociété  ;  mais  elles  n'iroient  pas 
au-edelà  de  ces  bornes ,  fans  perdre  leurs  forces  &  fans  devenir  inutiles: 
Suppofons  encore  que  plufieurs  fociétés  féparéos  confervent  pour  leur  conk» 
modité  une  efpece  de  commerce  entr'elles,  alors  les  bornes  de  la  juftice 
s'ëtendroric  de  plus  en  plus ,  \  proportion .  de'  l'étendue  des  vueis  dés  hom- 
mes &  de  la  nature  de  leurs  liaifons  mutuelles. 

-  Si  nous  examinons  toutes  les  loix  particulières  qui  conftituent  la  juftice 
&  déterminent  la  propriété,  nous  y  découvrirons  toujours  le ^ même  but. 
Ceft.le  bien  de  l'humanité  qui  enefl  l'unique  objet.  Non*feulément  il.eft 
nécef&ire  pour  la  paix  &  l'intérêt  de  la  tociété,  que  les  poifeffions  des 
hommes  folent  féparées;  mais  il  faut  encore  que  les  règles  que  nous  fui« 
vons  dans  cette  féparation ,  foient  les  meilleures  qu'on  puiflè  imaginer  par 
rapport  aux  autres  avantages  de  la  fociété. 

.  Suppofons  qu'une  créature  qui  jouit  de  la  raifon ,  mais  qui  ne  connolt 
pas  |a  nature  humaine ,  délibère  au-dedans  d'elle-même  fur  les  loix  de  juf- 
tice &  de  propriété  les  plus  avantageufes  à  l'intécét  général  &  les  plus^  pro- 
pres à  maintenir  la  paix  &  la  fureté  parmi  les  hommes }  la  première 
idée  qui  lui  viendroit  à  l'efprit  feroit  d'affigner  les  pofleflions  les  plus  con« 
fidérables  à  la  vertu  la  plus  étendue,  &  de  laiflèr  à  chacun  le  pouvoir  de 
faire  du  bien  à  proportion  de  ^ts  inclinations.  Dans  une  parfaite  théocratie 
eu  on  être  infiniment  intelligent  gouverne  par  des  aâes  de  volonté  parti- 
culière ,  cette  règle  pourroit  être  fuivie  &  rempliroit  la  fageffe  des  vue^ 
du  légiflateur  :  mais  parmi  les  hommes,  le  mérite  devient  une  chofe  fi  in- 
certaine,  &  par  l'obfcurité  où  il  aime  à  fe  tenir,  &  par  l'amour-propre  des 
autres,  que  jamais  il  ne  pourroit  fervir  de  reele  de  conduite  dans  leurs 
partages ,  &  la  fuite  immédiate  d'une  telle  loi  ieroit  la  deflruâion  entière 
de  la  fociété.    Vayc^^  DROIT  NATUREL. 
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V  ^  N  entend  par  Etat  moral  en  général  »  toute  fituation  où  l'homme  fe 
rencontre  par  rapport  aux  êtres  qui  l'environnent ,  avec  les  relations  qui 
en  dépendent.  . 

Tom%.  XV m.  Rrr 
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L\>8  peut  ranger  tous  les  Etats  moraux  de  la  nature  humaine  fous  Hetn 
daflès  générales;  les  uns  font  des  Etats  primitifs  ;  &  les  autres»  des  Etmca 
acceflbires. 

.  £piâete  a  compris  en  peu  de  mots  tous^  ces  diffiirens  Euts  de  Vhomme^ 
tant  primitifs  qù'acceifoires ,  auxquels  il  faut  avoir  égard  pottr  juger  due^ 
ment  de  fes  devoirs  naturels.  »  Tu  réunis  en  toi,  dit- il ,  des  qimîtés  qui 
»  demandent  chacune  des  devoirs  qu'il  faut  remplir.  Tu  es  homme  ;  ta 
^  es  citoyen  du  monde  ;  tu  es  fils  de  Dieu  ;  tu  es  le  frère  de  tous  les 
B  hommes.  Après  cela,  félon  d'autres  égards,  tu  es  fénateur,  ou  dans  quel^ 
9  qu'autre  dignité ,  tu  es  jeune  ou  vieux ,  tu  es^ls ,  tu  es  père ,  eu  es 
n  mari*  Penfe  à  quoi  tous  ces  noms  t'engagent ,  &  tâche  de  n'en  désho^ 
»  norer  aucun.  »  v 

•  Le  premier  Etat  primitif  de  l'homme ,  c'efl  d'être  homme.  Epiôete  l'a 
bien  remarqué  dans  le  paflage  que  nous  venons  de  citer.  Et  Cicéroo  ne 
Poublia  pas  non  plus  lorfqu^il  dit  dans  fes  offices  :  Hobis  pcrforuùn  impo^ 
fuit  ipfa  natura  ^  'magna  cum  txcclUntia  prœjiantiajue  animarum  nlifua^ 
rufiu  «La  nature  même  nous  a  ,  pour  ainfi  dire  ,  chargés  d'un  cerraia 
»  perfonnage ,  en  nous  élevant  beaucoup  au-deflus  du  réfle  des  animaux.  ^ 

Le  fécond  Etat  primitif  de  l'homme ,  efl  fa  dépendance  abfolue  de  Dieu» 
Car  pour  peu  que  l'homme  fàffe  ufage  de  fes  facultés  &  qu'il  s'étudie  lui« 
même ,  il  reconnolt  évidemment ,  que  c'efl  de  ce  premier  être  qu'il  tient 
la  vie ,  la  raifon ,  &  tous  les  avantages  qui  les  aecompagnent  ;  &  qu'es 
tout  cela,  il  éprouve  tous  les  jours  ,  de  ta  manière  la  plus  feniibley  les 
effets  de  la  puiffance  &  de^la  bon(é  du  Créateur. 

Le  trqifieme  Etat  primitif  &  originaire  ^  c'eft  celui  où  les  hommes  (e 
trouvent  lés  uns  à  l'égard  des  autres.  Ils  habitent  tous  une  même  terre  i 
ils  font  placés  les  uns  à  côté  àes  autres ,  ils  ont  tous  une  nature  commu-» 
ne;  mêmes  facultés,  mêmes  inclinations ,  mêmes  befoins ,  mêmes  défirs. 
Ils  ne  fauroient  fe  pafTer  les  uns  des  autres  ;  &  ce  n'efl  que  par  des  fe« 
cours  mutuels  qu'ils  peuvent  fe  procurer  un  Etat  agréable  &  tranquille* 
Audi  remarque-t-on  en  eux  une  inclination  naturelle  qui  tes  rapproche  ^ 
&  qui  établit  entre  eux  un  commerce  de  fervices.  &  de  bienfaits  ,  d'où 
réfulti^  le  bien  commun  de  tous,  &  l'avantage  particulier  de  chacun.  L'E- 
tat naturel  des  hommes  entre  eux  efl  donc  un  Etat  d'union  &  de  fociété  i 
la  fociété  n'étant  autre  chofe  que  l'union  de  plufîeurs  perfonnes  pour  leur 
avantage  commun.  D'ailleurs  il  efl  bien  manitefleque  c'efl-là  un  Etat  pri«- 
mitif ,  puifqu'il  n'efl  point  l'ouvrage  de  l'homme  :  c'eft  Dieu  lui-même 
.qui  en  efl  l'auteur.  La  fociété  naturelle  eft  une  fociété  d'égalité  &  de  li« 
berté.  Les  hommes  y  jouiflent  tous  des  mêmes  prérogatives  &  d'une 
entière  indépendance  de  tout  autre  ^ue  de  Dieu.  Car  naturellement  chacun 
efl  maître  de  foi-même  &  égal  à  tout  autre,  auffi  long- temps  qu'il  ne  fe 
trouve  point  afTujetti  à  quelqu'un  par  une  convention. 

Mais  l'hoxome  étant  par,  fa  nature  un  être  libre  ,  il  peut  apporter  do 
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grandes  modifications  à  Ton  premier  Etat,  &  donner  par  divers  établiilè- 
mens  comme  une  nouvelle  face  à  la  vie  humaine.  Delà  fe  forment  les 
Btats  acceiToires  ou  adventifi,  <)ui  font  proprement  l'ouvrage  de  l'homme, 
^ans  leiquels  il  fe  trouvé  placé  par  fon  propre  fait ,  &  en  conlequence  de» 
établiflèmens  dont  il  eft  Tauteur.  Parcourons  les  principaux^ 

Celui  qui  fe  préfente  le  premier  eft  l'Etat  de  ramille.  Cette  fociété  eft 
la  plus .  naturelle  &  la  plus  ancienne  de  toutes,  &c  elle  fert  de  fondement 
à  la  fociété  nationale  ;  car  un  peuple  ou  une  nation  n'eft  qu'un  compofé  < 
de  plufieurs  familles. 

Les  familles  commencent  |)ar  le  mariage  ;  Se  c'eft  la  nature  elle-même 
qui  invite  les  hommes  à  cette  union.  De-là  naiflent  les  enfaps  ,  qui  en 
perpétuant  les  familles ,  entretiennent  la  fociété  humaine  ,  &  réparent  les 
prêches  que  la  mort  y  fait  chaque  jour. . 

L'Etat  de  famille  produit  diveriës  relations  :  celle  de  mari  fi  de  femme , 
de  père  ^  de  mère  ^  d'enfans  ;  de  fireres^  &  de  fœurs  «  &  tous  les  autres 
(degrés  de  parenté^  qui  font  le  premier  lien  des  hommes  entr'eux. 

L'homme  conGdéré  dans  fa  naiflance  ,  eft  la  foible(&  &  l'impuiflance 
même^  tant  à  l'égard  du  corps,  qu'à  l'égard  de  l'ame.  Il  eft  même  rer 
marquable  que  l'Etat  de  foiblefle  oc  d'enbnce  dure  plus  long-temps  chee 
l'homme  que  chez  les  autres  animaux.  Mille  befoins  l'aflîégent  &  le  prefr 
fent  de  toutes  parts;  &  deftitué  de  cbnnoif&nces  autant  que  de  forces,  il 
eft  dan;  l'impoffibilité  d'y  pourvoir  :  il  a  donc  un  befoin  tout  particulier 
du  iecours  des  autres./ C'efi  pourquoi  la  providence  a  infpiré  aux  pères  âp. 
aux  mères  cet  inftinâ  ou  cette  tendreffe  naturelle ,  qui  les  porte  fi  fort{^ 
ment  à  prendre  avec  plasfir  les  ibins  les  plus  pénibles ,  pour  la  confervar 
cion  &  le  bien  de  ceux  à  qui  ils  ont  donné  le  jour.  C'eft  aufli  par  une 
fuite  de  cet  Eut  de  foiblefle  &  d'ignorance  où  naiflent  les  enfans ,  qu'ilf 
fe  trouvent  naturellement  aflTujettis  a  leurs  parens;  &  que  la  nature  donne 
à  ceux-ci  toute  l'autorité  &  tout  le  pouvoir  néceffaire  ,  pour .  gouverner 
ceux  dont  ils  doivent  procurer  l'avantage. 

La  propriété  des  biens  eft  un  autre  établifTement  très^important ,  qui 
produit  un  nouvel  Etat  acceifoire.  Elle  modifie  le  droit  que.  tous  les  hom* 
mes  ^voient  originairement  fur  les  biens  de  la  terre  ;  &  diftinguant  avec 
loin  ce  qui  doit  appartenir  à  chacun  ^  elle  afHire  à  tous  une  jouifTance 
tranquille  &  paifible  de  ce  qu'ils  poifedent  :  ce  qui  eft  un  moyen  très^^ 

C'opre  à  entretenir  la  paix  &  la  bonne  harmonie  entre  eux«  Mais  puisque 
s  hommes  avoient  originairement  le  droit  d^ufer  en  commun  de  tout  ce. 
que  la  terre  produit  pour  leurs  befoins  \  il  eft  bien  manifefle  que  fi  CO: . 
pouvoir  naturel  fe  trouve  aâuellement  reftreint  &  limité  &  divers  égards^ 
ce  ne  peut-être  que  par  une  fuite  de  quelque  fait  humain  ;  &  par  confé^ 
quent  l'Etat  de  propriété  ,  qui  produit  ces  limitations  |  doit  être  jniis  wst 
siang  des  Etats  acceflbires.  ^ 

Mais  entre  tous  les  Etats  |>rodoits  par  le  fait  des  hommes,  il  n'y  en  a 
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poîot  de  plus  confid^rablê  que  l'Etat  civil,  ou  celui  de  la  fociété  civile» 
Le  caraâere  eflfennel  de  cette  fociëté,  qui  la  diftiogue  de  la  fimple  fociété 
de  nature ,  c'eft  la  fubordination  à  uoe  autorité  fouveraine ,  qui  prend  la 
place  de  l'égalité  &  de  rindépendance.  Originairement  le  genre  humaia 
n'étoit  difiingué  qu'en  familles  &  non  en  peuples.  Ces  familles  vivoienc 
fous  le  gouvernement  paternel  de  celui  qui  en  étoit  le  chef,  comme  le 
père  ou  l'ayeul.  Mais  enfuité  ^tant  venues  à  s'accroître  &  à  s^unir  pour 
leur  défi^nfe  commune,  elles  compoferept  un  corps  de  nation,  gouverné 
par  la  volonté  de  celui,  ou  de  ceux  ,  à  qui  l'oo  remettroit  l'autorité. 
De-là  vient  ce  qu'on  appelle  le  gouvernement  civil ,  &  la  difiinâron  de 
fouverain  &  de  fujets.  Voye[  Société  civile.  * 

«  L'Etat  civil  &  la  propriété  des  biens  ont  encore  donné  lieu  à  plufiears 
autres  étabiiflemens ,  qui  font  la  beauté  &  l'ornement  de  la  fociété  ^  êc 
d'où  réfultent  tout  autant  d'Etats  acceflbires  :  comme  font  les  différentes 
-charges  de  ceux  qui  ont  quelque  part  au  gouvernement;  des  magiflrats, 
des  juges ,  des  olSiciers ,  des  princes ,  des  mlnifires  de  la  religion ,  des  doç« 
teurs ,  &c.  A  quoi  l'on  doit  "ajouter  les  arts ,  les  métiers ,  l'agriculture ,  la 
navigation ,  le  commerce  ^  avec  toutes  leurs  dépendances  ;  ce  qui  forme 
tout  autant  d'Etats  particuliers ,  par  où  la  vie  humaine  efl  fi  avantageufe^ 
ment  diverfifiée.  .  . 

Tels  font  les^  principaux  Etats  produits  par  le  fait  humain.  Cependant^ 
comme  ces  différentes  modifications  de  l'Etat  primitif  <ie  l'homme  font  un 
effet  de  la  liberté  naturelle ,  les  nouvelles  relations  qui  en  réfultent ,  &  les 
diffêrens  états  qui  en  font  une  fuite,  peuvent  fort  bien  être  envlfagés 
comme  autant  d'Etats  naturels  ;  pourvu  do  moins  que  l'ufage  que  4ef 
hommes  font  de  leur  liberté  à  cet  égard ,  n'ait  rien  que  de  conforme  à  leur 
conflitution  naturelle ,  je  veux  dire ,  à  la  raifon  &  à  l'Etat  de  fociété. 

Il  efl  donc  à  propos  de  remarquer  à  ce  fujet ,  que  quand  on  parle  de 
l'Etat  naturel  de  .l'homme ,  on  ne  doit  pas  feulement  entendre  par-*là  cet 
Etat  naturel  &  primitif,   dans  lequel  il  fe  trouve,   placé  pour  ainfi  dire, 

}>ar  les  ;nains  de  là  nature  même;  mais  encore  tous  ceux  dans  lefquels 
'homme  entre  par  fon  propre  fait ,  &  oui  dans  le  fond  font  conformes  à 
fa  nature ,  &  n'ont  rien  que  de  convenaole  à  fa  confiitunon  &  à  la  fin  pour 
laquelle  il  efl  né.  Car  puifque  l'homme ,  en  qualité  d'être  intelligent  &  Ii« 
bre  ,  peut  lui-même  reconnoitre  fa  fituation ,  découvrir  fa  dernière  fin  ,^  & 
prendre  en  conféquence  de  jufles  mefurés  pour  y  parvenir  ;  c'efl  propre- 
ment dahs  te  point  de  vue ,  qu'il  faut  confidérer  fon  Etat  naturel ,  pour 
é'en  faire  une  jude  idée.  C'efl4-dire ,  que  PEtat  naturel  de  l'homme  e&^ 
i  parler  en  général ,  celui  qui  efl  conforme  à  fa  nature ,  à  fa  confiitution , 
à  la  raifon  &  au  bon  ufage  de  fes  facultés,  prifes  dans  leur  point  de  ma- 
turité êc  de  perfèâion.  Il  efl  nécéffatrè  de^  &ire  attention  à  cette  remar- 
que ,  dont  on  fentira  bien  mieux  l'importance  par  l'application  il  Tofàge 
q[Ue  l'on  en  peut  faire  dans  plufiêur^  matières» 


r  N'oublioM  pas  non  plus  dVt^ferver ,  qu^il  y  a  cette  diffêrence  entre  .1^- 
tat  primîtiF&  PEtat  acceffoire  ,  que  le  premier  étant  comme  attaché  \  la 
oature  de  Thomme  &  à  fa  confiitptipn ,  telljss  qu'il,  les  a  reçues  de  Dieu  ; 
cet  Etat  eft ,  par  cela  même ,  commuù  à  tous  les  hommes.  II  n'en  eft  pas 
ainfi  des  Etats  acceflbires  ou  àdventifs ,  qui ,  fuppofant  un  fait  humain ,  ne 
fauroieric  par  eux-mêmes  \  convenir  à  tous  les  hommes  indifFérémment  ; 
mais  feulement  à  ceux  d'entre  eux  qui  fe  les  font  procurés. 
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'EST  l'Etat  de  Phomme  vivant  ibus  une  forme  de  gouvernement  quel-- 
conque.  Ce  paflage  de  l'Etat  dQ, nature  à  l'Etat  civil,  produit  dans  l'hom*^ 
me  un  changement  trés-retnarquable ,  en  fijbftituant  dans  fa  conduite  la 
/uflice  à  l'inftinâ^  &  donnant  à  (es  avions  la  moralité  qui  leur  manquoit 
auparavant.  C'eft  alors  feulement  que  la  voix  du  devoir  fuccédant  ^à  Tim- 
polflon  phyiique ,  &  le  droit  à  l'appétit ,  l'homme ,  qui  jufques-là  n'avoir 
regardé  que  Ini-méoie ,  fe  voit  forcé  d'agir  fur  d'autres  principes ,  &  de 
confulter  fa  raifon  avant  d'écouter  {t^  penchans.  Quoiqu'il  le  prive  dans 
cet  Etat  de  ptufieurs  avantages  qu'il  tient  de  la  nature,  il  en  regagne  de 
il  grands,  fes  facultés  s'exercent  &  fe  développent  «  fes  idées  s'étendent^ 
fes  fentimens  s'ennobliflènt ,  fon  ame  toute  entière  s'élève  à  tel  point,  que 
fi  les  abus  de  cette .  nouvellq^  condition  ne  le  dégradoient  (buvent  au-def« 
fous  de  celle  dont  il  eft  forti  y  il  devroit  bénir  fans  cefle  l'inilant  heureux 
qui  l'en  arracha  pour  jamais  ,*  &  qui,  d'un  animal  ftupide  &  borné,  fis 
un  homme  indufirieux  &  capable  des  plus  fublimes  connoiflances.  . 

Réduifons  cette  balance  à  des  termes  faciles  à  comparer.  Ce  que  l'hom- 
me perd  par  le  contrat  focial,  c'efl  fa  liberté  naturelle. &  un  droit  illi- 
mité à  tout  ce  qui  le  tente  &  qu'il  peut  atteindre;  ce  qu'il  gagne,  c'efl 
la  liberté  civile  &  la  propriété  de  tout  ce  qu'il  poifede.  Four  ne .  pas  fe 
tromper  dans  ces  compeniations,'  il  &ut  bien  diftinguer.  la  liberté  naturelle 
qui  n'a  pour  bornes  que  les  forces  de  l'individu ,  de  la  liberté  civile ,  qui 
ef{  limitée  par  la  volonté  générale  ou  la  loi ,  &  la  poiTeffîon  qui  n'eft  que 
l'effirt  de  la  force ,  ou  le  droit  du  premier  occupant,  de  la  propriété  qui 
ne  peut  être  fondée  que  fur  un  titre  pofitif.  Vcy(\^  Daoïx  civil. 
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l\  OUS  entendons  par  cette  expreflion ,  l'étendue  du  pays  qu^iine  foclété 
civile  occupe ,  ;&  '  le  nombre  des  membres  de  ce  même  corps  fournis  aa 
même  cher.  Nous  ne  confondrons  pas  le  mot  d'Etui^  comme  Ton  fait  gé- 
néralement ,  avec  les  mots  de  corps  politique ,  de  nation ,  de  gouvernement, 
(àtfociéti^  &c.,  Voye:^  CORFS  POLITIQUE.'  Ceft  dans  cette  vceptionquc 
nous  difons  un  petit  Etat  y  un  grand  Etat^  &  en  pluriel^  les  Etats  du  papc^ 
les  Etats  confédérés  ^  les  Etats  tributaires  ^  &c. 

l  Toute  fociété  qui  fe  gouverne  elle-même  ^  fous  quelque  ferme  que  ce 
foit|  fans  dépendance  d'aucun  étranger,  eft  un  Etat  fouverain.  Ses  droiu 
font  naturellement  les  mêmes  que  ceux  de  tout  autre  Etat,  ^Telles  font  lei 
perfonnes  morales,  qui  vivent  enfemble  dans  une  fociété  naturelle ,  foo- 
Inife  aux  loix  du  droit  des  gens.  Pour  qu'un  Etat  ait  droit  de  figuifr  im- 
tnédiatement  dans  cette  grande  fociét^é,  il  fuffit  qu^l  foie  véritablemeot 
fouverain  &  indépendant ,  c'eft-à-dire^  fe  gouverne  lui-même  par  ù,  propre 
autorité  &  par  fes  loix. 

On  doit  donc  compter  au  nombre  des  fouverains,  ces  Etats  qui  fefont 
fiés  à  un 'autre  plus  putffant,  par  une  alliance  inégale ,  dans  laqudle,  com- 
me Ta  dit  Ariftote ,  on  donne  au  plus  puiflant  {Jus  d'honneur  &  au  plot 
foible  plus,  dé  fecours.  * 

'^  Les  conditions  de  ces  alliances  inégales  peuveot  varier  i  PinfinL  Mais 
quelles  qu'elles  foient^  pourvu  que  l^llié  inférieur  fe  réferve  la  fouverai* 
neté ,  ou  le  droit  de  fe  gouverner  par  lui-même ,  il  doit  être  regardé 
comme  un  Etat  indépendant  qui,  commerce  avec  les  autres  fous  l'autotîté 
du  droit  des  geus.  Voye^  Alliance. 
;^  '  Par  conféquent  un  Etat  fôtbie ,  qui  pour  fa  fureté ,  fc  met  ibos  U  pro- 

teâiqn  d'un  plus  puiflant,  &  s'engage,  en  recônnoiffaoce^  à  plufieorsde* 
^oirs  équivales  à  cette  proteâion,  fans  toutefois  fe  dépouiller  de  fon 
gouvernement  Se  de  fa  fouveraineté ;  cet  Etat,  dis*je,  ne  ceife  point  pour 
cela  de  figurer  parmi  les  fouverains  qui  ne  reisontioiflenc  d'aocr«  loi  que 
le  droit  des  gens. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  à  l'égard  des  Etats  tributaires.   Car  bien 

Su'un  tribut  payé  à  une  puiflànce  étrangère  diminue  quelque  chofe  de  la 
ignité  de  ces  Etats,  étant  un  aveu  de  leur  foiblefle;  il  laifle  fubfifter  en- 
tièrement leur  fouveraineté.  L'ufage  dé  payer  tribut  étoît  autrefois^  très- 
fréquent*;  les  plus  foibLes  .fe  rachetant  par-là  4es  v^ations  du  plus  fort, 
ou  fe  ménageant  à  ce  prix  fe  proteâion ,  fans  ceffer  d'être  fouverains. 

Les  nations  Germaniques  introduifireat  un  autre  ufage,  celui    d'exiger 
l'hommage  d'un  Etat  vaincu,  ou  trop  foible  pour  réfifter.  Quelquefois  mé« 
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me  tme  imîffiÛMre  m  danhé  des^  fouverainetés  en  fief»  &  dés  Ibaveràitis  fe 
font  rendus  volontairement  fèudataires  d,'un  autre. 

Lorsque  l'hommage,  laiflaoc  fubfifter- l'indépendance  &  l'autorité  fôuve- 
ïaine  dans  l'admininration  de  l'Etat  »  emporte  feulement  certains  devoirs 
envers  le  feigneur  du  fief,  ou  même  une  fimple  reconnoiflance  honorifif- 
4jue  9  il  n'empêche  poim  que  TEtat ,  ou^  le  prince  feûdataire  ne  fbit  vérita- 
blement feuverain.  Le  roi  de  Naples  £iit  hommage  de-  fon  royaume  au 
pape  ;  il  n'en  eft  pas  moins  compté  parmi  les  '  principaux  fouverains  de 
l'Europe. 

Par  la  définition  de  l'Etat  que  nous  avons  donnée,  deux  Etats  fouve- 
rains  ne  peuvent  pas  être  fournis  au  même  prince ,  cotnme  -M.  de  Vatel 
a  vouIq  le  foutemr;  car  d'abord  lin  Etat  cbmprend  le  peuple  fournis  au 
même  chef  qui  en  eft  le  feuveniin  ;  appeller  un  Etat  fouverkin ,  qui  lui- 
même  eft  foomis  à  un  fouverain ,  c'eft  une  contradiâion  manifefte.  L'exem- 
ple d'ailleurs  -de  Neuchatel  fournis  au  roi  de  Prufle  comme  fts  autres  Etats , 
ne  prouve  pas  que  deux  Etats  fouverains  peuvent  être  foumis  aiî  même 
prince  ^  car  dès  que  ces  Etats  ont  un  fouverain ,  ils  ne  font  pas  fouverains 
indépendamment  de  leur  che£  Comment  peut-on  convenir  que  les  Etats 
de  Neuchatel  font  fouverains,  tandis  qu'ils  font  foiynis  à  leur  légitime 
fouverain  ? 

Enfin  plufieurs  Etats  fouverains  &  indépendans  peuvent  s'unir  enfemble 
par  une  confëdération  perpétudle,  fans  cefler  d'être  chacun  en  particulier 
un  Etat  partit.  Ils  formeront  enfemble  Aine  république  fédérative  :  les  dé- 
libérations communes  ne  donneront  aucune  atteinte  à  la  fouveraineté  de 
chaque  membre,  qumqu'elles  en  puiftnt  gêner  Pexercice  à  certains  égards^ 
en  vertu  d'engagemens  volontaires.  Une  lyrfbnne  ne  ceffe  point  d'être  li- 
bre &  indépendante ,  lorfqu'elle  eft  obligée  à  remplir  des  engagemens  qu'elle 
a  bien  voulu  prendre. 

Telles  étoient  autrefois  les  villes  de  la  Grèce,  &  telles  font  aujour- 
d'hui les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas ,  tek,  les  membres  du  corps  Hel- 
vétique. ' 

Mais  un  peuple ,  qui  a  paffê  fous  la  domination  d'un  autre ,  ne  fait  plut 
un  Etat,  &  ne  peut  plus  fékpnr  direâemenc  du  droit  des  gens.  Tels  fu- 
rent les  peuples  &  les  royaumes  que  les  Romains  foumirent  à  leur  em- 
pire ;  la  plupart  même  de  ceux  qu'ils  honorèrent  du  nom  agamis  &  d'alliés^ 
ne  formoient  plus  de  vrais  Etats.  Ils  fe  gouveraoient,  dans  l'intérieur,  par 
leurs  propres  loix^  &  par  leurs  magiftrats  ;  mais  au^dehors ,  obligés  de  lui- 
vre  en  tout,  les  ordres  de  Rome,  ils  n'ofoient  faire  d'eux-mêmes  ni  guerre 
ni  alliance  ;  ils  ne  pouvoient  traiter  avec  les  nations.  Vayc^SoWhKKi'SETi* 

L'on  divife  ordinairement  les  Etats  en  patrimoniaux  &  ufufruâuaires  ; 
les  Euts  patrimoniaux  font  ceux  qui  appartiennent  tellement  aux  fouverains, 
qu'ils  en  font  maîtres  tout  comme  d'un  patrimoine;  de  manière  qu'il  leur 
eft  permis  de  le  partager,  de  le  transférer ,! de  l'aliéner  à  qui  bon  leuc 


534  ET  A  T    PÔ  L  KTI  Q  1?  E. 

fembte:  Les  Etats;  utufiruéhiairef  font  ceux  que  les  IfMveraiia  ne  tiMMtt; 
qu'à  titre  d'ufufruit, 

-  Mais  rejettôns  une  divtfioti  fi: peu  jufte  ^&  fi  impropre;  elle  ne* peut 
fervir  qu'à  fkire  naître  des  idées  fort  oppofiées  à  celles  qui  doivent  les 
occuper. 

-  Ce  prétendu  droit  de. propriété  fur  les  Etats  qu^on  attribue  aux  pHiMes; 
eft  une  chimère  enfantée .  fiar  un  abus  que  Ton  voudroit  faire  des  loix  for 
les  héritages  des  particuliers.  L'Etat  n'ell  ni  ne  peut  être  un  patrinuHne, 
puifque  le  patrimoine  eft  fait  pour  le  bien  du  maître ,  au  lieu  que  le  prince 
n'eft  établi  que  pour  le  bien  de  TEut;  4a  conféquence  eft  éi^jdente.  Si  U 
nation  voit  certainement  que  f  héritier  dé  fon  prince  ne  feroit  pour  elle 
qu'un  fouverâin  pernicieux,  elle  peut. Pexcluce.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple bien  remarquable  dans  la  fàge  conduite  que  te  roi  d'Eîfpagne  régnant 
e  tenue  yis-à-vis  de  fon  fils  sdné,  en  l'excluant  de  la  fucceffion  de  Tes 
£tats ,  parce  qu'il  à  été  reconnu  incapable  de  .  les  gouverner. .  Si  les  Eiais 
de  l'Efpagne  étoient  un  vrai  patrimoine ,  Don  Carlos  auroit  commis  une 
injuftice  criante  ;  mais  parce  qu'ils  ne  le  font  pas ,  il  en  a  agi  en  yéfiu« 
ble  roi  &  en  père  de  les  fujets. 

X  Un  Etat  éleâif  n'eft  pas  un  «royaume  patrimonial  v  P^^uqquoi /eroit- il 
donc  un  Etat  héréditaire?  Dans  le  royaume  éleâif  &  dans  l'héréditaire, 
toutes  les  autres  chofès  d'ailleurs  égales,  la  fource  du  pouvoir  fouTerain 
eft'  la  même  :  on  le  confie  à  une  pérfonne  pour  la  même  fin ,  &  on  le 
lui  remet  aux  mêmes  conditions;  toute  la  diftërenee  confîfte  en  ce  que 
dans  le  royaume  éléâif  on  confisre  le  pouvoir  fouverain  au  prince  feule- 
ment pendant  fa  vie;  au-lieu  que  dans  le  royaume  héréditaire,  pour  évi« 
ter  les  inconvéniens  attachés  ordinairement  aux  éleâions ,  on  le  confère 
au  prince  &  à  fa  famille  ;  or  la  diffêrente  durée  d'une  chofe  n'en  change 
pas  la  nature.  Voye:^  Pouvoir  fouverain  ,  Souvehainetê  ,  Socihth 
civile. 

'  Les  auteurs  qui  admettent  cette  expreflion ,  accordent  ce  droit  au  prince 
defpotique,  tandis  qu'ils  le  refufent  aux  nations.  C'eft  qu'ils  confiderentce 
prince  comme  un  vrai  propriétaire  it  Pempire,  &'ne  veulent  pas  recon- 
noltre  que  le  foin  de  fon  propre  falut,  le  droit  de  gouverner  appartient 
^  toujours  eftentiellement  à  la  nation  quoiqu'elle  l'ait  confié ,  même  fw 
réferve  expreflfe,  à  un  monarque  &  à  fes  héritiers.  A  leurs  yeux^  un  Eut 
eft  l'héritage  du  prince ,  ;comme  fon  champ  &  fon  troupeau.  Maxime  in- 
jurieufe  à  l'humanité,  &  qui  n'eût  oCé  fe  produire  dans  un  fieçle  éclairé, 
fi  elle  ne  portoit  fur  des  appuis»  trop  (buvent  plus  forts  que  la  raifon  & 
la  juftice. 

.  Les  fouverains  qui  ont  acquis  la  fouveraineté  par  droit  de  conquête,  ou 
ceux  à  qui  un  peuple  s'eft  donné  fans  réferve  pour  éviter  un  plus,  grand 
mal ,  pofledent ,.  dit-on ,  leurs  Etats  en  pleine  propriété }  mais ,  au  con- 
traire I  les  fouverains  qui  ont  été  établis  pv  un  libre  confentement  du 

peuple. 
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peuple  I  ne  noflèdent  la  couronne  ^  qu'à  titre  d'ufufruit.  Tel  eft  le  langage 
de'Grotius  (uivi  par  PufFendorf,  &  par  la  plupart  des  autres  commenta* 
seurs  ou  écrivains.       ~ 


TEtat ,  après  avoir  été  conquis  ^  il  devient  un  bien  du  maître.   Mais  qui 
eft-j  -  -  -    -  ^      .  -         ^ 

▼erain 
forces 

fiant  les  forces  de  PEtat  qu'il  a  fiiit  la  conquête,  c'eA  à  l'Etat  qiP 
appartiendra  en  propre  «  fi  le  droit  d'acquifition  &  de  propriété  proprement 
die  peut  en  ce  cas  avoir  lieu,  &  non  pas  au  prince.  Car  le  prince  n'efi 
pas  maître  de  ce  qu'il  acquiert  par  des  moyens  que  TEtat  lui  fournît. 
Mais  pour  mieux  fentir  l'abfurdité  de  cette  raifon ,  diflinguons  deux  eP« 


pas 

Etats  comme  biens  patrimoniaux ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  peut  les  envi- 
fager  comme  tels  lorfque  par  les  armes  il  s'en  eft  remis  en  pofleflîon. 
Que  fi  la  conquête  eft  illégitime ,  loin  de  pouvoir  la  regarder  comme  un 
patrimoine,  le  prince  n'eft  qu'un  ufurpateur  ;  &  à  ce  titre  il  n'aura  jamais 
un  véritable  droit  fiir  fes  nouveaux  prétendus  fujets ,  à  moins  que  ceux-ci ,. 
accablés  à  la  fin  par  la  force ,  &  ne  voyant  point  de  moyen  de  s'y  fou(« 
traire,  ne  prennent  la  réfolution  de  fe  Soumettre  au  joug  du  tyran. 

Mais  le  vainqueur ,  dit-on ,  peut  ôter  la  vie  aux  vaincus  ;  à  plus  forte 
AtTon ,  en  leur  laiflànt  la  vie,  pourra-t-il  les  regarder  comme  des  perfbnnes 
qui  lui  appartiennent  en  propre.  Principe  barbare!  Les  droits  de  la  guerre ^« 
même  la  plus  légitime ,  ne  nous  autorifent  à  poufler  les  hoftilités  que  juf- 
qu'à  ce  que  nous   ayons  obtenu  une  entière  fatisfitâion  :  toute  hofiilité 

3ui  paftë  ces  bornes  ,  eft  inhumaine  &  barbare ,  elle  eft  contre  le  droit 
«  la  nature  &  celui  des  gens.  Réduira  à  Tefclavage  les  vaincus,  après  en 
avoir  tiré  la  fatisfaâion  que  nous  croyons  nous  être  due,  c'eft  agir  contre 
les  droits  les  plus  facrés  de  l'humanité.  AufG  n'y  a*t-il  aujourd'hui  aucune 
tiation  policée  qui  ne  condamne  un  ufage  auffî  cruel. 

Un  peuple ,  ajoutent  nos  jurifconfultes ,  s'eft  donné  fans  réfèrve  ï  un 
ibuverain,  pour  éviter  un  plus  grand  mal.  Comme  lorfque  les  Egyptiens^ 
pour  fubvenir  ï  leurs  befoins  preflans  pendant  la  &mine ,  dirent  à  Jofephi 
»  Achète-nous  &  nos  terres  pour  du  pain  &c  nous  ferons  efelaves  de  Pha« 
»  raon.  ^  Mais  ce  peuple  peut-il  fe  donner  tellement  (ans  réferve ,  qu'il 
permette  au  prince  de  regarder  cette  nation  comme  un  bien  qui  lui  appar^ 
tienne  en  pleine  propriété,  jufqu'à  pouvoir  en  abufer,  s'il  le  trouve  à  pro* 
Bos }  N'eft-il  pas  certain  que  la  qature  de  la  fociété  civile  &  de  la  fouve« 

jbmc  icvm.  $f( 
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raioeté  >  ne  permet  pas  ({ue  Von  étende  le  pouvoir  abfolu  au-deU  des  bor« 
nés  de  l'utilicé  publique  j  car  la  fouveraineté  abfolue  ne  fauroic  donner  au 
fbuverain  plus  de  droit  /  que  le  peuple  h^èn  avoir  originairement  lui-mê- 
me? Or  avant  la  formation  desfociétés  civiles  ^  perfonne  ^fans  contredit  ^ 
n'avoir  le  pouvoir  de  fe  faire  du  mal  à  (bi*méme  ou  aux' autres  :  donc  le 
pouvoir  abfolu  ne  donne  pas  au  fouverain  le  droit  de  maltraiter  Tes  fujets. 
Donc  un  peuple  quL  fé  donne  à  un  fouverain  fans  réferve  pour  éviter  un 
plus  grand  mal ,  ne  peut  pas  s'y  donner  jufqu'à  lui  permettre  un  pouvoir 
arbitraire ,  tel  qu'il  le  faudroit  pour  que  le  fouverain  le  polfédàt  à  titre  de 
patrimoine. 

'  Rien  n'empêche  ^  continuent  les  mêmes  auteurs,»  que  le  pouvoir  fonve* 
raîn  n'entre  en  commerce ,  auffi-bien  que  tout  autre  droit  ;  il  n'y  a  en 
cela  rien  de  contraire  à  la  nature  de  la  chofe ,  &  fi  la  convention  entre  le 
prince  &  le  peuple  porte  que  le  prince  aura  plein  droit  de  difpofer  de  la 
couronne t  comme  il  le  trouvera  it  propos^  ce  fera  un  Etat  patrimoniaK 

Ce  ne  feroit  pas  furement  un  bien  patrimonial  »  fuivant  l'idée  qu'on  (6- 
forme  ordinairement  d'un  patrimoine  fait  pour  le  bien  du  maître.  Car  fi  le 
fouverain  difpofe  de  la  couronne  comme  il  le  trouvera  à  propos,  en  vertu- 
d'une  convention  entre  lui  &  le  peuple ,  il  ne  fe  choifit  un  fuccefTeur  que 
par  commiflîon ,  &  non  pas  comme  un  maître  qui  regarde  la  nation  com- 
me fon  propre  bien.  Nous  avons  vu  Pierre  I ,  empereur  de»  Ruffîe  »  nom- 
mer fa  femme  pour  lui  fuccéder,  quoiqu'il  eût  des  enfans  ;  "(cependant  cette 
liation  a  bien  fait  voir  que  fon  fouverain  ne  poffede  pas  l'empire  à  titre 
de  patrimoine.  Un  fouVeratn  qui  aur.oit  obtenu  de  la  nation  le  droit  de  fe 
donner  un  fuccefleur /  doit  regarder  fon  Etat  comme  un  patrimoine,  tout 
comme  je  peux  regarder  comme  un  patrimoine  une  maifon  de  campagne 
dont  on  m'a  accordé  la  jquiftance,,  &  de  plus  le  droit  d'accorder  cette 
même  jouiffance  après  ma  mort,  à  celui  que  je  trouverots  à  propos  de 
nommer.   Voyei  DROIT  Politique. 

h  Le  Prince  doit  prendre  une  exacte  connoijance  défis  Etais  ^  &  ea 

Jaire  ufagc 

KJ  N  n'a  prefque  rîen  à  dire  à  un  prince  fur  fes  autres  devoirs ,  quand 
il  remplît  bien  le  premier,  qu''il  a  pour  fon  peuple  un  amour  auffi  récl& 
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tnàtf  fans  lui  donner  dei  loix ,  il  eft  permis  d'ajouter  \  fa  fun^ére ,  de  il 
n'en  peut  être  que  rçconnoiflknt  ^  parce  qu^écanc  plein  de  défirs ,  il  -ne  pen{e 
qu'aux  moyens  de  les  fatis&ire. 

Le  plus  falucaire  confeil  qu'on  doive  donnefr  à  un  prince  dans  les  com^ 
mencemens,  eft  de  prendre  connoiflance  de  (es  Etats  ^  &  de  fuivre  Tavig 
du  Sage,  qui  lui  parle  dans  ces  terhies  figurés  :  ,,  (a)  Conlidérez  avec  foin 
9  en  quel  état  eft  votre  troupeau  /  &  foyez  appliqué  à  le  iûen  cûnnoltiîe  :  *' 
car  fans  cette  conuoilTance  il  ne  lui  feroit  pas  poffîble  de  bien  conduire 
les  peuples  que  la  providence  lui  a  confiés,  dont  le  foin  le  régarde  pèr* 
fonnellement ,  &  dont  ceux  qui  travaillent  fous  lui ,  peuvent  auffî  peu  lé 
difpenfer,  qu'ils  peuvent  ufurper  fa  place. 

Cette  connoiflance  eft  d'une  grande  étenduie,  &c  a  plofieurs  parties.  It 
eft  ii  propos  de  les  diftinguer,  &  de  fuivre  Tordre  naturel  »  en  comment 
çant  par  ce  qui  -eft  plus  ^nérah 

Il  impone  beaucoup  à  un  prince  qui  ne  veut  point  faite  de  fautes,  de 
bien  connoitre  le  génie  &  les  inclinations  dominantes  du  peuple  qui  lui 
eft  fournis.  Toutes  les  provinces  ne  font  pas  en  toute  chofe  de  même 
goût ,  ni  de  même  huQièur  :  mais  elles  font  toutes  enfemble  un  certain 
caraâere  général,  compofé  des  inclinations  particulières ,  réduites  &  mo« 
dérées  les  unes  par  les  autres  :  &  c'eft  ce  caraélere  général  de  la ,  nation 
qu'il  faut  connoitre ,  pour  lé  fuivre  dans  ce  qu^t  a  de'  bon  ;  pour  éviter  de 
le  choquer  de  front ,  &  le  ménager  dans  ce  qu'il  a  de  défeâueux  y  St 
pour  faire  que  certaines  qualités  excellentes  fervent  de  contre-ppids  à  d'au« 
très,  qu'il  eft  utile  de  changer. 

.  Il  y  a  des  peuples  que  le  courage  &  les  votes  d'honneur  touchent  bèâa«^ 
coup,  &  qui  pourtant  font  pareffeux  :  ilfaut  corriger  une  inclination  par 
l'autre*  Il  y  en  a  qui  font  fenfibles  à  la  confiance  du  prince;  &  qui  s'at- 
tachent au  gouvernement  à  proportion  de  ce  xyïàn  leur  en  donne  partf 
mais  qui  fe  mécontentent  aifément ,  s'ils  fe  croient  méprifés ,  &  fi  l'on  ne 
leur  montre  que  le  commandement  abfolu  :  il  faut  éteindre  les  femences 
de  divifion  &  de  révolte ,  en  donnant  à  ces  peuples  quelque  parc  aux  dé* 


gagner 

blic  par  fon  intérêt  particulier.  Ce  peu  d'exemples  fuffit  :  le  détail  feroic 
immenfe  ;  &  à  l'égard  d'un  prince  éclairé ,  il  eft  inutile. 

Quand  on  conftdere  de  fort  prés  les  Etats  qui  compofent  une  monarchie  » 
on  y  obferve  certains  rcftes  de  l'ancienne  divifion  qui  partageoit  les  pro-» 
vinces  entre  plufieurs  maicires  avant  qu'elles  fufTent  réunies  fous  un  feul,  & 
qu'elles  fiffent  un  même  corps.  Ces  provinces  ne  peuvent  prefque  oublier 

la)  Viligcnter  agnofce  vultum  puoriitui^  tuofyut  gregts  confidera»  ProYt  C« XXVUt ▼•  ^3« 
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les  anHpadbîes,  que  des  intérêts  contraires  ^voient  &it  naitre/&  que  les 
guerres  di  la  jaloufîe  des  fouverains  avoient  entretenues.  Il  faut  très-peu  ^e 
chofe  pour  rouvrir  ces  anciennes  plaies,  donc  le  fentiment  confus  dure 
long-temps ,  quoiqu^on  ne  fe  fouvienne  pas  de  leur  origine  ;  &  le  moin- 
dre prétexte  fufiit ,  dans  des  occafîons  délicates ,  pour  dégoûter  ces  provin- 
ces de  robéiflance,  fur-tout  quand  on  leur  préfere  celles  qu'autretois  éli- 
tes n'aimoient  pas,  ou  qu^elles  s'imaginent  être  traitées  avec  plus  d'indif- 
l&'ence. 

Il  eft  de  la  fagelTe  &  de  la  bonté  d^un  prince  d'aller  au-devant  de  ce 
mal,  en  donnant*  plus  de  témoignages  de  confiance  à  ces  provinces  (bup- 

Îionneiifes ,  &  en  les  intéreflknt  en  différentes  manières  à  fa  .per(onne  &  à 
'Etat  :  mais  il  doit  prendre  de  grandes  précautions  pour  cacher  qu'il  en 
prend  ;  autrement  il  ne  feroit  que  découvrir  le  mal ,  au  lieu  de  le  guérir , 
en  marquant  à  ces  provinces  qu'il  s'en  défie;,  puifqu'il  les  ménage;  &  qu'el- 
les  peuvent  l'inquiéter ,  puifqu'il  les  craint. 

Outre  les  divifions  qui  ont  autrefois  partagé  la  monarchie  en  diffêrens 
royaumes,  &  qui  ont  laiflé  comme  une^  efpecjS.  de  cicatrice  qu'on  peut  .en* 
core  obferver  ;  il  y  a  des  provinces  particulières  plus  difficiles  à  manier , 
plus  remuantes,  plus  orageufes,  ou  par  le  voifinage  d'un  autre  prince,  ou 
par  la  facilité  du  fecours  étranger ,  ou .  par  :Une  oppofition ,  comme  natu- 
relle ,  à  ce  que  tes  autres  provinces  approuvent  où  condamnent.  Il  ne  faut 
pas  que  le  prince ,  même  dans  la  plus  profonde  paix ,  oublie  jamais  ce  ca- 
raâere ,  &  qu'il  fe  contente ,  pour  tenir  ce  pays  dans  le  devoir ,  de  ce  qui 
fuffit  pour  les  autres.  Il  doit  y  conferver  les  places  fortes ,  &.  les  bien  mu- 
nir :  changer  fouvent  les  garnifons  &  les  commandans ,  &  les  bien  payer, 
{'oindre  à  ces  précautions  beaucoup  d^équité ,  de  douceur ,  d'attention  au 
)ien  de  la  province,  &  prendre  grand  foin  d'entretenir  une  bonne  intelli- 
gence avec  le  prince  qui  en  efl  voifin. 

Les  privilèges ,  ou  véritables  ou  prétendus ,  de  certaines  provinces  doi- 
vent être  approfondis.  Il  en  faut  connoltre  les  titres  &  l'origine  ;.  en  exa- 
miner la  poUeffîon,  l'interruption,  les  caufes  qui  en  ont  fulpendu  l'effet; 
çpnferver  religieufement  ceux  qui  font  en  ufage  ;  accorder  de  nouveau  ceux 
qui  (ont  bien  fondés ,  mais  qui  ont  été  mal  obfervés  ;  compenfer  par  d'au- 
tres grâces  ceux  qui  font  profcrits  depuis  long-temps  ;  &  avoir  pour  maxi- 
me! ,  que  rien  n'attache  tant  les  peuples ,  que  de  n'être  point  jaloux  de 
leurs  privilèges  légitimes ,  &  que  de  ne  point  &ire  confSfler  l'autorité 
royale  à  les  éteindre  &  à  les  fupprimer ,  comme  s'ils  lui  étoient  contrai- 
res, mais  à  les  maintenir ,  comme  des  preuves  delà  bonne- foi  &  delagé- 
nérofité  du  fouveraip. 

Il  efl  abfolument  néçeffaire  qu'il  foit  inflruit  à  fond  des  revenus  de  cha- 
que province  ;  qu'il  fâche  en  quoi  ils  confiflent  ;  comment  on  les  exige  ; 
comment  ils  font  employés,  quelle  augmentation  on  y  peut  faire,  fans 
charger  le  public  ;  quelle  diminution ,  au  contraire ,  les  befoins  du  peuple 
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demudoroiefit  i  quels  (ont  ces  befoin^;  par.  quelle*  voie  Poa  ^y pourrait  re-^ 
médier,  fans  toucher  aux  revenus  du  prince;  quelles  dëpenibs/ dont  ta 
province  eft  chargée  ^  pourroient  être  fupprimées  ;  quels  abus  ie  font  intro- 
duits  dans  l'adminiftration  de  fes  fonds  oc  de  fes  deniers ,  &  quel  di^ehi^ 
ïêment  il  s'en  £iit.  t 

Il  doit'  être  exaâement  informé  du  commerce  qui  fe  fait  en  chaque 
province;  de  ce  qui  abonde  daps  l'une,  &  manque  à  l'autre;  des  moyent 
de  fuppléer  à  leurs  bdbinsi  mutuels  par  des  échanges;  &  de  £iciliter  le 
commerce  par  la  navigation ,  par  la  commodité  &  la  fureté  des  chemins  i 
par  l'affi-anchiflement  de  certaines  marchandifes ,  ou  de  certains  jours ,  ou 
par  d'autres  voies. 

Il  doit  favoir  quelles  provinces  font  fertiles ,  &,  quelles  font  incultes  :  fi 
ces  dernières  le  font  parce  que  le  fond  eft  mauvais ,  ou  parce  qu'elles  font 
négligées.  Si  les  fertiles  font  peuplées ,  ou  fi,  faute  d'habitans,  une  partie 
de  la  campagne  eft  abandonnée  :  comment  on  peut  remédier  k  la  folitu« 
de  a  &  feire  que  dans  des  pays ,  oh  beaucoup  de  chofes  manquent  faute  de 
commerce ,  on  y  porte  tout^  &  que  l'on  aime  à  s'y  établir. 

Il  doit  connoltre  les  villes  de  chaque  province,  au  moins  les  fuîncipa- 
les,  &  fe  fàiref ■  infermer  de  leur  état  :  des  murailles,  des  ponts,  des  ton« 
taines  conduites  par  des  aqueducs^  des  ouvrages  publics,  des  fonds  defii« 
liés  à  les  cfntretenir ,  &  de  l'emploi  qu'on  en  fait. 

11  faut  qu'il  foit  informé  de  tout  ce  qui  regarde  l'adminiftration  de  la 
joftice;  des  tribunaux  oii  elle  eft  rendue;  du  mérite  des  principaux  magif* 
trats  ;  des  plaintes  qu'on  fait  contre  eux ,  ou  contre  des  perfonnes  puif- 
fantes  qui  mettent  obftacle  à  l'exécution  des  loix^  &  qui  abufent  de  leuv 
autorité. 

Il  eft  néceflaire  qu'il  connoifte  les  maifon^  d'une  ancienne  &  illuflre-  no* 
bleilè  qm  font  en  chaque  province  :  celles  qui  ont  été  plus'  fidèles  à  fes 
prédéceffeurs ,  qui  ont  rendu  de  grands  fervices  4  l'Etat ,  qui  ont  porté  de 
p^ds  hommes  :  celles  qui  font  tombées  dans  la  pauvreté,  quoiqu'ellet 
fuflent  autrefois  dans  l'abondance  &  l'éclat  :  celles  qui  fe  foutiennent,  & 
qui  ont  des  fujets  de  mérite. 

Mais  ce  qui  lui  importe  le  plus,  eft  d'être  bien  inftruit  de  toutes  les  per-« 
founes  de  fon  royaume  qqi  excellent  en  quelque  chofe,  &,  principalement 
en  capacité,  en  prudence,  en  probité,  en  dénntéreflement,  en  amour  du 
bien  public.  Il  ne  peut  avoir  trop  d'application  à  les  découvrir ,  ^  quelque 
diftance  qu'elles  foient  de  lui,  oc  dans  quelque  obfcurité  qu'elles  foienc 
cachées  ;  parce  qu'elles  font  fes  principales  richefles ,  &  que ,  fans  leur 
fecours,  il  se  peut  rien  entreprendre .,:  ni  rien  exécuter  qui  foit  di- 
gne de  lui*  ,       ^ 


^   «  • . 
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1 1«   Mûyms  réut  U  'Prinàé  doit  employer  pour  avoir  uneexaSe  ^nnoiffknit 
>    de , fis  Etals  ,  &  pour  faire  ufagcde  cette  connoijfance. 

1.  L  y  a  pliifieun  moyens  pour  être  tnfertné  de  tout  ce  que  j'ai  marqué 
jufqu'ici.  Le^ premier  eft,  de  demander  des  mémoires  ezaaa. aux  gonver- 
l^iH!s  4e::proV|DC« ,  ou  aux  tmeodatis  qui  y^  font  eoroyés  en  qualité  de 
^oo^miflaires  ^  £\  .çe$  der^rs  fout  qn  ui^e;  de  leur  témoigner  qp'oa  veut 
leur  bien»  &  leur  faire  eût6odf6  qu'ils  feront  leur  cour,  à  proportion  de 
ce  qu'Us  /eroot  diligens  &  /mceres.  ' 

^  JHais  iCbu^ime  il  ^  difEcile  qu'un  feul  homme  fe  connoifle  II  tout,  & 
qu'il  peut  être  retenu  par  beaucoup  de  confidérations ,  pour  ne  pas  dire 
tout  ce  qd'tl  Atic,  le  prince  ine  fera  jamais  bien  inftitiit,  sM  fe  coa« 
tente  d0)^s  .ipiémoires  qu'il  demanjde  &  qu'on  loi  envoie  .publiqiiemenr. 

Jl  kAMi  gour  y  fuppléer,  qu'il  fe  fecve  deiperfbnnes  intelligences ,  maii 
o$ç\iitSii  qui  aient  une  entière  liberté  de  lui  dire  tout;  &  tpi'il  en  em'- 
ploie  p<>ur  le  même  office  qui  (oient  inconnues  les  unes  ans  autres,  & 
qui  penfent  mumellement  avoir  toute  la  conûance  iu  prince» 
.  Ce  fera  enfuite  à  lui  à  comparer  leur  travail ,  leurs'  vues  ^  leurs  confiais. 
Il  jugera  de  leui$  obrervatioos  ^  &:  de  leur  capacité;  &  il  fe  fixent  dans 
la  fuite  a^ùx.  p^rfopnes  qui  l'auront  mieux  fervi«  * 

Un  troifieme  moyen ,  plus  sûr  que  les  deux  aorres ,  ferait  {a)  une  vifice 
4b  prince^. oon  faite  rapidement^  &  avec  grand  tumulte;  mais  avec  une 
îuite  médiocre /  pour  ne  pas  charger  le  public,  &  fe  fidiant  accompagner 
de  perfonnes  habiles  &  entendues  à  tout,  qui  feroient  leurs  obfervations 
fur. les  lieux t  qui  écoutproiem  les  plus  fenfés  dans  chaque  profèilion,  & 

2ui,  après  avoir  conféré  enfemble,  réduiroient  leurs  délibérations  à  un  ré- 
iltat,  dont  ils:  rendraient  jugé  le,  prince. 

.  Mai$  une  telle  vifice  devroit  être,  partagée  en  des  temps  diffîrens,  pour 
^re  moins  fatigante;  &  elle  ferait  oeaucoUp  plus  utile,  fi  les  mémoires 
envoyés  par  les  gouverneurs ,  ou  les  intendans ,  &  dreifés  par  des  perfon- 
nes. inconnues  ^  y  avoient  préparé. 

^eut-être  qu'après  toutes  ces  recherches  ,  on  ne  verra  pas  qu'il  foir  pof* 
fiblè  d'en  faire  'tout  l'ôfage  '  qu'on  iivoit  efpéré;  &  que  le  fruit  ponéfent 
qu'on  en  tirera ,  fer/i  beaucoup  au«>deflbus  de  ce  qu'on  avoit  lieu  d'artendre. 
Il  fiiut  même  fe,  préparer  à  bien  des  remontrance;  de  perfonnes  fécondes  en 
difficultés;,  qui  le  croiront  fort  prudentes ,  parce  qu'elles  verront  quelques 
incôovéniens,  fans  y  chercher  des  reniedes.  Le  prince  n'en  doit  point  être 
furfiris.  Il  doit  même  (oufFrir  avec  bonté  qu'on  lui  repréfente  tout;  il  n'en 
fera  par-là  'que  .mieux  Âoftruitt  :  ^maisJl  faut  Jbien  qu'il  fe  garde  de  mefu- 
rer  fes  delTeins  fur  les  confeils  timides  de  perfonnes ,  qui  ne  prennent  pas 


MM 


(il)  Non  m9d6' nafi^nes  ,fed  &  civiutes  perlufint.  SyneC  de  Regno,  p.  26 
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le  même  intérêt  qae  lui  au  bien  pubKc,  &'  qui-n'ont,  ni  Tm  autorité,  ni 
foo  courage.  .  ^ 

Qa^iid  il  iêroit  vrai  que  dans-  Î6s  commenfeemen»  on  rie  pou\rùit  rien  eti^ 
trepreodre,  il  ne  iaûdrok '  pas  po^  cela*  ab:aDdbnYiertlé' grandes  ^nlesV  qu7 
s^accompliroieot  dans  un  autre  temps.  Un  prince  quj  connQÎt  ,bieti  Ton  pou-i 
voir  &  fes  obligacions ,  confèrve  de  nobles- 'deneins'poar  pluffîeurs  an- 
nées; &  il  fe  prépare  ,  en  fki(ant  d'abord  peu  de  chofe  ^  à  faire  plus 
dans  la  fuite. 

Il  eft  trop  (âge  pour  entreprendre  tout,  &  trpp  bien  intentionné  pouf 
D'entreprendre  rien.  Il  ne  terne  point  nmpoffiblevniais  il  ne  négligé  rien 
de  ce  qui  eft  en  fon  pouvoir. 

Le  découragement  eft  une  iburcé  de  nouveault  maux ,  &  it  laifl^  les  an^i 
cieos  uns  .remède.  Il  entretient  tout  lè  monde  dans  une  pernicieufe  lé- 
thargie, &  il  multiplie  le  nombre  des  injuftës  &  des  ennemis  du  bien.  pu« 
blic  :  car,  fous  prétexte  que  tous  les  efibrts' qu'on  fèroir,  feroient  inutiles^ 
tout  lé  monde  s'endort ,  &  ne  penfe  qu'à  couler  le  moment  préfent  ;  êc 
ceux  qui  font  chargés  de  TadminiAration  publique ,  couvrent  leur  avarice  ^ 
&  leurs  rapines,  tous  le  voilé' des  dépenfes,  toujours  exigée^,  &  toujours 
infufHfantes ,  que  perfonne  n'examine  v  parce  que  perfontie  n'attendriez 
d'un  tel  examen. 

Sous  un  prince  qui  a  des  vues  pour  I!àvenir ,  &  de  Tordre  pour  le  pré- 
sent ,  les  chofes  ne  vont  point  ainfi.  Il  veut  favoir  quel  fruit  tire  l'Etat  de 
tout  ce  que  l'Etat  fournit.  Il  ne.  foufPre  point,  qu'on  commence  plufieura 
chofes  avec  des  fonds  infuffîfans  pour  le^  terminer.  Il  fait  que  c'eft  le 
moyen  de  ruiner  fon  royaume  &  d'enrichir  ceux  qui  le  pillent.  Il  ordonne 


ouvrage  ett  accompli,  ex  qu'il  n'en  toit  pas  parle. 

Pour  fe  faire  obéir  dans  ce  point  enentiel ,  il  ne  fe  contente  pas  de 
fcvoir  quel  fonds  l'on  deftine,  &  à  quoi,  &  d'Seto  défendre  le  divertifle- 


■Hiii  témoignage  ,  h  le  manoe ,'  pour  lu»  aire  qu  ii  ]er<i  aureniir  a  la  con* 
duire,  &  qu'il  le  charge  non-feulement  du  travail,  mais  du  fuccès  :  que 
c'eft  à  lui  à  cHoifir  des  perfoimes  entendues  &  fidèles  pour  fervir  foua 
ks  ordres  ;  mais  qu'il  répondra  de  foo  choix  :  qu'il  eft  prêt  d'écouter  fur 
llieure  fes  remontrances  »  &  qu'il  lui  donne  même  du  temps  pour  faire  fes 

féHtxioDS  :  mais  qu'il  n'exaiminera  dans  la  fuite  que  fon  ëxaâitude  à  lui 
obéir. 

Je  fuis  perfuadé  que  (i  te  prince  veut  i>iefi  entrer  dans  ce  détail  fur-tou» 
dans  les  commencemens ,  fuivre  avec  application  un  deftêin,  récompenfec 
la  fidélité  &  le  zèle  de  ceux  qui  ferviront  utilement  le  public,  &  punir 
févérement  les  prévaricateurs  ;  je  fuis^  dis- je  i,  perfuadé ,,  que  tout  s'cxécu^» 
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fera  dans  b  fuite,  comme  il  Taura  ordonné;  que  la  probité Jefa  mifeen 
honneur ,  &  la  friponnerie  chargée  d'ignominie  ;  que  lé  nombre  de  ceux 

2ui  aimeo^  le  bie^  public  s'acçroicra^par  Témuladon,  &  que  Ton  remé* 
iera  fuccçi&vement  à  beaucoup  de  maux,  qu^uae  fiuiflb  pi^deoce  avoii  jogéf 
incurables,  .  ^ 

Mus  quand  il  ne  s^agiroit  que  du  récabliflement  d'un  pont ,  ou  de  U 
réparation  d^un  chemin  public ,  il  faut  que  le  prince  qui  veut  donner  une  idée 
de  fon  application  &  de  fa  fermeté  dans  le  commencement  de  (on  règne, 
compte  pour  peu  fes  ordres,  &  pour  tout  l'exécution ^  &  que  l'exécution 
même  foit  moins  confidérée ,  que  la  folidité  &  la  durée  de  l?ouvrage  en- 
Crepris.  ' 

Si  les  bornes  étroites  des  revenus  du  prince,  épuifés  par  des  g:uerres,  on 
détournés  par  une  ancienne  adminiftration  pleine  d'abus ,  ne  lui  permet- 
tent que  de  foibles  çflfais ,  il  ne  mettra  point  fa  gloire  à  faire  des  projeci 
«u-delfus  de  Tes  forces.  Il  fe  contentera  de  ce  qui  pourra  s'allier  avec  fes 

le;  &  fi 
voudroit 
doulew 
même  de  né  les  pouvoir  accomplir. 

II L   D€s  attentions  néceffaires  pour  la  conjiryation   des  nouveaut 

Etats. 

dl  Pon  exanûne  de  près  les  dilFérens  Etats  qui  compofent  une  monar* 
chie,  l'on  y  remarque  certains  reftes  de  l'ancienne  divifion  qui  partageoit 
les  provinces  entre  plufieurs  princes ,  avant  qu'elles  fuffent  réunies  fous  un 
feul ,  &  qu'elles  fiflent  un  même  corps.  Ces  provinces  ne  peuvent  prefque 
pas  oublier  les  anciennes  antipathies ,  que  des  intérêts  contraires  avoient 
£iit  naître ,  &  que  les  guerres  &  la  jaloufie  des  fouverains  avoient  entrete- 
nues. Il  faut  très-peu  de  chofes  pour  r'ouvpr  ces  anciennes  plaies ,  dont  le 
lenriment  confus  dure  long-temps,  quoiqu'on  ne  fe  ibuvienne  plus  de  leur 
origine.  Le  moindre  prétexte  fuffit  dans  des  occafions  délicates  pour  fouf-* 
traire  ces  provinces  à  l'obéiflance ,  fur-tout  quand  on  leur  préfere  cetlei 

ai'autrefois  elles  n'aimoient  pas ,  on  qu'elles  s'imaginent  être  traitées  avec 
us  d'indifférence.  Puifque  les  habitans  des  pays  conquis  font  fi  'peu  af- 
teâionnés  à  leur  nouveau  maître,  &  que  ces  nouveaux  fujets  ont  un  fi  grand 
penchant  à  retourner  fous  l'ancienne  domination ,  le  gouvernement  qui  les 
a  acquis  ne  fauroit  apporter  trop  d'attention  pour  fe  les  conferver.  Les 
moyens  \  employer  doivent  être  accommodés  aux  circonftances.  Voici  ceux 
que  la  politique  peut  imaginer. 

I.  Le  fouverain  doit  fe  faire  eftimer^  aimet  &  craindre  des  nouveaux 
fujets,  parce  que  la  fouveraineté  méprifée,  b^  6c  foible,  efl  un  arbre  que 
te  premier  vMt  doit  renverfer, 

U.  Favoriftr 
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II.  Favcrifèr  les  miniftres  de  la  religion ,  les  perfoofies  vertoeiifes ,  &  lei 
gens  de  lettres,  tous  également  propres  à  émouvoir  &  à  calmer  le  peuple. 
11  doic  donner  des  places  honorables  &  utiles  à  la  noblefle  du  pays  «  à 
ceux  qui  y  ont  de  la  confidération ,  en  obfervant  d^employer  ailleurs  les  offi« 
ders  militaires  &  les  troupes  du  pays  nouvellement  acquis. 

III.  Lier  par  les  mariages  les  anciens  &  les  nouveaux  fujets,  faire  prendra, 
infenfiblement  aux  ulis  les  mœurs  des  autres  |  &  les  ikire  participer ,  autant 
qu'il  eil  poffible,  i  la  même  religion,  aux  mêmes  loix,  aux  mêmes. exer^, 
cices  &  aux  mêmes  plaifirs;  leur  faire  parler  la  même  langue,  &  faire 
élever  auprès  du  prince  les  enfans  des  nobles  du  pays. 

.  La  perfeâion  du  corps  politique,  ainfi  que  celle  du  corps  humain,  réfulte 
moins  de  la  beauté  réelle  de  chaque  partie,  en  elle-même,  que  la  propor» 
tion  qui  les  réunit.  Des  traits  réguliers  ne  fufEfent  pas  pour  faire  la  beauté^ 
il  faut  qu'ils  foient  faits  les  uns  pour  les  autres.  De  même,  la  plupart  des 
chofes  ne  font  utiles  à  un  Etat,  que  quand  elles  concourent  à  faire  un  feu! 
corps ,  qu'elles  tendent  au  même  but ,  êi  que  par  l'efFer  d'une  fage  propor- 
tion, les  unes  augmentent  l'utilité  des  autres. 

Alexandre-Ie-Grand  fit  inftruire  &  élever  trente  mille  Perfans  à  la  façoQ 
des  Macédoniens,  &  gagna  les  cœurs  des  Ferfes  en  époufant  une  Ferfane. 

Les  Romains  cherchèrent  à  unir  par  les  mariages,  leurs  cœurs  &  leurs 
familles  avec  les  Sabins  &.  les  Capuans.  L'empereur  Claude,  dans  un  excel- 
lent difcours  qu'il  fit  au  féuat»  pour  juftifier  le  privilège  de  citoyen  Romain 
qu'il  avoit  accordé  aux  peuples  de  la  Gaule ,  remarqua  judicieufement  que 
ce  qui  avoit  perdu  les  republiques  de  Lacédémone  &  d'Athènes,  étoit  l'ex^ 
trême  différence  qu'elles  avoient  mife  entre  les  citoyens  &  les  peuples 
conquis ^  traitant  toujours  les  derniefs  comme  étrangers,  les  tenant  féparés 
de  tout ,  &  ne  les  intéreflant  ainfi  jamais  au .  bien  public  ;  au-lieu  que  le 
fondateur  de  Rome,  par  une  politique  infiniment  mieux  entendue,  avoit. 
incorporé  dans  le  nombre  des  citoyens ,  les  peuples  qu'il  avoit  vaincus , 
&  que,  il^ns  le  jour  même  où  il  les  avoit  combattus  comme  ennemis,  il 
les  avoit  reçus  comme  membres  de  l'Etat ,  admis  à  tous  les  privilèges  des 
fujets  naturels,  &  intéreffés  à  défendre  la  ville  même  qu'ils  avoient  atta** 
quée.  (a)  Ce  fut  principalement  par  ce  moyen ,  que  le  plus  étendu  de  tous 
les  empires  fit  un  corps  dont  toutes  les  parties  étoient  beailcoup  plus  liées 

I^r  l'afibâion  que  par  la  crainte.  Les  Romains  avoient  des  colonies  dans 
es  pays  conquis,  &  les  membres  de  toutes  les  provinces  étoient  admis  au 
gouvernement  de  l'Etat,  fans  qu'il  y  eût  prefque  de  différence  entr'euz 
&  les  vainqueurs. 

Les  François  firent  auffi  utilement  dû  alliances  domefliques  de  famille 
avec  les  Gaulois. 
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te  cardinal  Mazarin  fonda  le  collège  dès  Quatre-Nations  comiuifes  foai 
fon  miniftere^  pour  en  inftrutre  gratuitement  les  jeunes  gentilshommes. 

JV.  Garder  in violablemenc  les  conditions  foiis  lefquelles  les  habium  & 
rfont  fournis,  refpeâer  leurs  privilèges,  les  gouverner  avec  juftiee. 

Que  fi  l'intérêt  de  la  religion  &  celui  de  l'Etat  obligent  le  conquérant 
d'introduire, quelque  nouveauté,  il  £iut  le  £iire ,  pendant  que  l'éton&emeat 
de  la  conquête  dure  encore,  &  que  le  peuple  intimidé  parja  préfence  des 
troupes,  reçoit  facilement  les  changemens,  pour  ne  pas  s'cxpofer  à  quel^ 
que  chofe  de  pis, 

V.  Défarmer  les  habitans,  y  faire  des  citadelles,  y  établir  des  gamifons 
nombreufes,  pu  démanteler  les  places  fortes  dû  pays^  fi  les  habitans  font 
enclavés  dans  la  monarchie. 

VI.  Tranfplanter  une  partie  des  nouveaux  fii}etS|  &  les  remplacer  par 
des  colonies  des  anciens. 

VII.  Emprunter  de  l'argent  aux  nouveaux  fijjets,  &  leur  en  payer  ezac* 
tement  le  revenu. 

VIII.  Donner  des  témoignages  de  confiance  aux  nouveaux  fiijets ,  en  les 
intéreflant  de  diverfes  manières  à  la  perfonne  du  prince  &  à  l'Etat ,  &  néan- 
moins s'en  défier  toujours ,  empêcher  leurs  aflemblées  autant  qu'il  eft  pof* 
Gtile ,  les  détourner  de  toute  communication  avec  les  peuples  voifios  vi- 
vans  fous  un  autre  prince,  &  punir  févérement  le  moindre  trouble ^  afin 
que  les  premiers  mouvemèns  ne  dégénèrent  pas  en  fédition. 

IX.  Prendre  de  grandes  précautions  pour  cacher  qu'on  en  prend.  Le 
prince  ne  fera  fans  cela  que  découvrir  le  mal  aîi  lieu  de  le  guérir,  en 
XTiarquant  ï  fes  nouveaux  fujets  qu'il  les  ménage,  parce  qu'il  s'en  défie, 
&  qu'ils  pou  voient  l'inquiéter  puifqu'il  les  craint. 

Si  nos  ancêtres  avoient  pris  quelqu'une  de  ces  précautions ,  lltalie  feroit 
encore  à  la  France. 


Èf  AT.    (Loi  de  r)  / 

v^  HAQUE  Etat  a  une  loi  fodamentale  diffifrente  de  celle  de  tout  autre 
Etat.  Dans  certains  pays ,  la  loi  de  l'Etat  a  fondé  un .  gouvernement  popu- 
laire; dans  quelques  autres,  un  gouvernement  ariftocratique ,  dans  lesim^ 
une  monarchie  abfolue  ;  dans  les  autres ,  une  monarchie  tempérée.  L'ordre 
de  la  fucceflion  aux  couronnes  eft  de  même  inégal ,  félon  la  loi  panicch 
liere  de  chaque  pays.  Quelques  couronnes  font  éleâives^  quelques  autres 
font  héréditaires.  En  France,  la  loi  falique ^exclut  abfolument  lesfittes  i$ 
la  fuccefiion ,  &  fuit  le  cours  du  fang  royal  dans  les  maies ,  au  lieu  qoe 
dan&'  d'autres  les  femmes  font  appetlées  à  la  fuccefiîon  au  défaut  de  mâles. 
La  première  &  la  principale  règle   du  droit  public  de  chaque  fôciété 


ÉTAT.    (JUifon  tP)  ^tf 

eivilei  c*eft  la  toi  que  Ton  nomme  loi  de  VEtat  par  excellence  ,  parce 
ûu^elle  eft  la  loi  fondamentale ,  qu^elle  le  conflicue  ,  qu'elle  dcicermine  la 
lorroe  de  fon  gouvernement ,  &  qu'elle  règle  la  manière  dont  le  monarque 
y  eft  appelle ,  loit  pai'  éleâton  ou  par  fucceflion ,  celle  dont  il  doit  'gou'» 
verner,  ou  celle  dont  la  République  doit  être  régie.  Telle  étoit  à  Romtf 
la  loi  royale  ;  telle  eft  en  France  la  loi  falique  \  telles  font  encore  en  Al* 
lemàgne  la  bulle  d'or  ^  en  Portugal  la  loi  lamego  ,  en  Angleterre  la 
Çrande* charte ,  en  Pologne  \es  paSa  convcnta^  en  Curlande  les  pa3a  fub^ 
jcâlonis^  en  DsCnemarc  la  loi  royale^  en  Hollande  l'union  d'Utrecht,  & 
ainfi  de  toutes  les  autres  loix  confticutives  de  quelque  gouvernement  que 
ce  (bit|  &  dont  on  trouvera  les  articles  dans  cet  ouVrage. 


É  T  AT.    {Raifon  iP) 

V^'EST  un  certain  égard  politique  que  l'on  doit  avoir  dans  toutes  les  af- 
faires publiques  ,  &  qui  doit  tendre'  uniquement  à  là  confervation  ^  à 
l^augmentatton  ,  Il  la  félicité  de  l'Etat ,  à  quoi  on  doit  employer  les  moyens 
les  plus  iaciles  &  les  plus  prompts.  -"  .  •     ' 

Elle  eft  fondée  fur  l'intérêt  public ,  qui  contraint  quelquefois  de  donner 
atteinte  aux  loix  &  de  (aire  fléchir  les  règles ,  parce  qu'à  certains  égards  ^ 
les  hommes  font  infenrés,  méchans  &  parelfeux,  &  que  de  la  même  ma- 
nière que  la  néceflité  les  rend  induftrieux  ,  la  police  de  l'Etat  doit  les 
ftire  agir  comme  s'ils  étoient  fdges-&  gens  dd  bien.  La  politique'  ne 
change  pas  les  cœurs ,  mais  elle  met  à  profit  les  paflions. 

La  raifon  d'Etat  doit  être  employée  non  comme  la  règle  de  Po'yôete, 
qui  demeure  toujours  droite  &  inflexible  ;  mais  comme  la  règle  lesbienne 
qui  plie  facilement  &  qui  s'accommode  à  toutes  fortes  d'ouvrages.  La  pre- 
mière de  ces  règles  ne  fauroit  être  de  quelque  ufage  que  dan$  une  forme 
parfaite  de  gouvernement ,  &  il  n'y  en  a  point  fur  la  terre.  La  police  des 
hommes  ,  imparfiiite  comme  elle  eft  ,  ne  peut  fe  pafler  de  la  féconde. 
Les  fouverains  ont  devant  Dieu  ,  comme  devant  les  hommes,  des  règles 
de  conduite  qui/  ne  font  pas  les  mêmes  que  celles  des  particuliers  ;  elles 
font  d'un  ordre  plus  élevé.  La  raifon  d'Etat  commande  impérieufement  aux 
fouverains  eux-mêmes  ;  &  comme  elle  eft  d'un  ordre  fupérieur  à  toutes  les 
laifons  particulières  «  .&  qu'elle  fe  rapporte  au  bien  public  ,  ils  doivent  fui- 
^rc  la  loi  qu'elle  leur  impofe.  Son  but  &  fon  unique  fin  doivent  être  le 
bien  public ,  ou  le  falut  de  la  république. 

•  La  raifon  d'Etat  ne  doit  tendre  ^  Comme  la  politique  dont  elle  fait  par- 
tie ,  qu'à  établir ,  à  confervcr ,  ou  à  augmenter  l'Etat  ;  elle  n'eft ,  à  pro- 
prement parler ,  qu'un  moyen  de  procurer  l'avantage  du  peuple  y  ou  de 
détourner  les  malheurs  dont  il  eft  menacé* 
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Comme  les  légiflateurs  ne  doivent  confidérer  que  Tavantage  que  le  plut 
grand  nombre  des  citoyens  peut  tirer  de  leurs  loix  ^  &  qu^ls  ne  doivent 
avoir  aucun  égard  au  dommage  qu^en  peuvent  recevoir  quelques  partku* 
liers ,  la  raifon  d'Etat  ne  fauroit  être  ac'tommodée  au  droit  commun.  Elle 
engage  dans  bien  des  démarches  qui  ne  paroicroient  pas  fore  juftes,  aies 
examiner  fur  les  règles  ordinaires ,  mais  qui  le  font  en  effet  &  qui  le  pa« 
roifTent  auffî  ,  lorfqu'on  les  rapproche  de  leur  objet.  Le  prince  eft  la  lot 
vivante  de  fon  Etat  ,  il  eft  la  perfonne  publique  qui  repréfente  toute  la 
majefté  de  Pempire ,  &  il  lui  efï  permis  de  fe  détourner  quelquefois  de  la 
raifon  particulière,  pour  conferver  la  générale  dans  laquelle  rélident  la 
grandeur ,  la  force ,  la  fortune  publique.  Plus  les  particuliers  font  attachés 
à  leurs  intérêts  perfonnels ,  plus  les  princes  doivent  l'être  à  ceux  du  public. 
Plus  les  particuliers  ont  d'ardeur  pour  tout  ce  qui  leur  eft  avantageux ,  plus 
les  princes  doivent  en  avoir  pour  le  falut  de  l'Etat.  Plus  les  particuliers 
forment  des  raifbnnemens  en  leur  faveur  fur  l'équité  naturelle  &  fur  le 
4iroit  civil  ,  plus  les  princes  doivent  confulter  les  principes  de  gouver* 
nement. 

La  raifon  d'Etat  qui  a  fon  but ,  a  aufll  fes  bornes  ;  elle  doit  tendre  à 
l'un  fans  jamais  paner  à  l'autre.  Comme  on  ne  doit  jamais  appeller  raifon 
ce^ui  eft  tout-3É-fàit  oppofé  à  la  railon  ,  &  qui  loin  d'en  fuivre  les  règles ^ 
s'en  éloigne  abfolument;  on  ne  doit  pas  non  plus  appelle  r  raifon  d'Etat^ 
ce  qui  loin  de  conferver  l'Etat ,  le  trouble ,  Tébraole ,  le  ruine.  Les  princes 
peuvent  légitimement  fuivre  la  loi  que  leur  impofe  la  raifon  d'Etat, 
pourvu  que  ce  foit,  i°.  pour  la  néceftité  ou  au  moins  pour  l'utilité  publi* 
que^  &  pour  une  utilité  évidente  &  confidérable  :  iP.  pour  conferver  ce 
qu'ils  pouedenr  juftement  &  non  pour  s'agrandir  ;  pour  fe  mettre  à  cou« 
vert  de  quelqu'infulte  &  non  pour  en  faire  :  3®.  qu'ils  ne  donnent  à  la 
raifon  d'Etat  que  la  jufte  étendue  que  peut  avoir  la  politique. 


C'eft  dans  la  morale,  expliquée  comme  nous  l'avons  fait  ailleurs,  qu'il 
faut  puifer  une  politique  fublime.  Jamais  un  politique  chrétien  n'approu- 


extravagante  de  philofopbes  ait  entrepris  de  détruire  toute  providence  & 
toute  juftice ,  que  des  orateurs  aient  fait  un  ufage  criminel  de  leur  élo- 
quence, en  l'employant  à  détruire  la  juftice  aufli-bien  qu'à  rétablir;  que 
des  écrivains  aient  confondu  le  jufte  &  l'utile;  que  des  politiques  aufli  im^ 
pies  que  mal- habiles,  difent  tant  qu'ils  voudront ,  que  la  juftice  &  lapo* 
litique  ne  peuvent  guère  s'allier  ;  qu'il  n'y  a  d'autre  droit  que  celui  de 
la  force  ;  qu'une  exaâe  probité  jetteroit  fouvent  t 


un  prince  dans  de  grands 

mo- 

ils 
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on  y  parvienne  *|  que  tous  les  chelmas.  qui  conduifent  au  trône  ou  qui 
reculent  la  frontière  d^un  Etat  ^  font  beaux ,  &  qu'il  importe  peu  fi  Ton 
plante  les  nouvelles  bornes  en  plein  jour  &Jes  armes  à  la  main,  ou  fi  l'oii 
arrache  les  anciennes  pendant  la  nuit  ;  fera-ce  faire  autre  chofe  que  con^ 
fondre  les  conquérans  &  les  voleurs ,  les  ufurpations  &  les  conquêtes ,  les 
bonnes  &  les  mauvaifes  aâionsi  les  çhofes  permifes  &  défendues,  la  gloiro 
&  l'infamie  ?  . 

La  raifon  d'Etat  peut  être  gardée ,  fans  qu'il  en  réfulte  la  moindre  in<^ 
juftice  ;  on  ne  peut  même  bien  gouverner ,  fi  Ton  n'obferve  la  jufiice  ;  <Sc 
il  n'y  a  d'Etat  heureux  que  celui  dont  les  bornes  font  la  juftice.  Dévelop** 
pons  cette  idée  "^en  peu  de  mots. 

Fondée  fur  l'exiftence  &  la  fociabilité  des  êtres  raifonnables ,  &  non  fur 
des  difpofitions  ou  des  volontés  particulières  de  ces  êtres ,  la  juftice  eft  in* 
dépendante  des  loix  humaines.  La  plupart  des  vertus  n'ont  que  des  rap^ 
ports  particuliers  ;  mais  la  juftice  a  un  rapport  général  :  elle  regarde  Thomme 
en  lui-même ,  elle  le  regarde  par  rapport  à  tous  les  hommes  ;  toutes  les 
nations  doivent  l'obferver  religieufement  ;  elle  eft  auftî  ancienne  que  le 
monde,  &  ne  finira  qu'avec  lui.  Quiconque  la  viole  ne  doit  pas  feulement 
être  regardé  comme  un  méchant,  mais  comme  un  monftre  ennemi  de  la 
ibciété  &  comme  un  perturbateur  du  repos  de  toutes  les  nations.  Sans  la 
juftice,  pour  le  dire  en  un  mot,  dans  les  termes  d'un  père  de  l'églife^les 
royaumes  ne  feroient  que  des  retraites  de  brigands.  Le  ^gouvernement  qui 
n'a  pas  la  juftice  pour  règle,  eft  une  belle  épée  dans  la  main  d'un  furieux. 
Les  penfées  d'un  fage  deviennent  le  crime  d'un  forcené ,  &  ce  que  les  lé« 
^iftateurs  &  les  philofophes  ont  imaginé  comme  un  bien  général  eft  em« 
ployé  à  la  ruine  des  hommes. 


ÉTATS,  raffcmblte  des  députes  des  différens  ordres  de  citoyens  qui 

compofent  une  nation ,  une  province  ou  une  ville. 

V^N  appelle  Etats-Généraux,  l'aflemblée  des  députés  des  diftërens  or- 
dres de  toute  une  nation.  Les  Etats  particuliers  font  l'aflemblée  des  dé* 
pûtes  des  diftërens  ordres  d'une  province ,  ou  d'une  ville  feulement. 

Ces  aflèmblées  fe  non^ment  Etats,  parce  qu'elles  repréfèntent  des  dift*é« 
rens  Etats  ou  ordres  de  citoyens. 

Il  n'y  a  guère  de  nations  policées  chez  lefquelles  il  n'y  ait  eu  des  aA 
fernblées ,  (bit  de  tout  le  peuple  ou  des  principaux  de  la  nation  ;  mais  ces 
aflèmblées  ont  reçu  divers  noms ,  félon  les  temps  &  les  pays ,  &  leur  forme 
n^a  pas  été  la  même  par-tout. 

Chez  les  Romains,  il  y  avoit  trois  ordres,  les  fénateurs,  les  chevaliers, 
8c  le  bas  peuple.  Les  prêtres  formoient  bien  entr'euz  diflférens  collèges , 
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hiais  ils  ne  campofoient  point  Un  ordre  à  part  :  on  lei  tirbit  éet  troU  ith 
très  ordres  indiffëremmenc.  Le  peuple  àvoit  droit  de  fuffirage,  de  même 
que  les  deux  autres  ordres.  Lorlque  l'on  afTembloit  les  comices^  où  Ton 
éli(oit  les  nouveaux  magiftrats ,  on  y  propofoit  aufli  les  nouvelles  loix  ;  & 
l'on  y  délibéroit  de  toutes  les  affaires  publiques,  le  peuple  étoic  divifô  en 
trente  curies,  &  coname  il  eut  été  trop  long  de  prendre  toutes  les  voix 
en  détail  l'une  après  l'autre ,  on  prenoit  feulement  la  voix  de^  chaque  cu- 
rie. Les  fliffrages  fe  donnoient  d'abord  verbalemeiat  ;  mais  vers  l'an  6 1 4  de 
ïlome ,  il  fut  réglé  qu'on  les  donnei'ôit  par  écrit.  Servius  Tullius  ayant  par- 
tagé le  peuple  en  fix  claflès  qu'il  fubdivifa  ep  193  centuries,  on  prenoit 
la  voix  de  chaque  centurie.  Il  en  fut  de  même  lorfque  le  peuple  eut  été 
divifé  par  tribus  ;  chaque  tribu  opinoit,  &  l'on  décidoit  à  la  pluralité.  Dans 
la  fuite  les  empereurs  s'étant  attribué  feuls  le  pouvoir  de  faire  des  loix, 
de  créer  des  magiftrats,  &  de  faire  la  paix  &  la  guerre,  les  comices 
ceflerent  d'avoir  lieu;  le  peuple  perdit  par-là  fon  droit  de  fuf&age,  le  fé- 
Bat  fiit  le  feul  ordre  qui  conferva  de  l'autorité. 

Les  trois  ordres  qui  compofent  aujourd'hui  les  Etats,  font  le  clergé» 
la  noblefle,  &  le  tiers-Etats.  Le  clergé  forme  ordinairement  le  premier 
ordre;  &  c'eft  le  refpeâ  pour  la  religion  qui  a  placé  fes  mirîiftres  d&os 
le  premier  rang. /La  noblefTe  y  forma  le  fécond,  &  les  gentilshommes 
font  regardés  dans  tous  les  pays  comme  la  partie  illuftre  de  l'Etat.  Tel 
efi  Tiifage  en  France ,  imité  de  celui  qui  s'obfervoit  dans  les  Gaules  dont 
les  habitans  étoient  diftingaés  en  druides,  gens  de  cheval  ,  &  menu  peu« 
pie.  Les  trois  Etats  de  Venife ,  font  les  nobles ,  les  citadins  Se  la  populace. 
Mais  il  y  a  des  pays  où  les  payfans,  portion  du  peuple  injuftement  mé* 
prifée  ailleurs ,  font  un  quatrième  ordre  ;  teHe  eft  l'Autriche  fupérieure , 
telle  eft  la  Suéde,  où  la  noblefte  forme  le  premier  ordre ,  &  le  clergé  le 
fécond.  11  eft  encore  d'autres  peuples  qui  ibnt  divifés  en  quatre  ordres; 
telle  eft  la  Bohême  où  les  prélats  &  les  capitMiaires  de  la  métropolitaine 
compofent  le  premier  ordre  \  les  princes  comtes  &  feigneurs  le  fécond  ;  les 
chevaliers  le  troifieme  ;  &  les  députés  des  villes  le  quatrième.  En  Angleterre 
le  clergé  n'eft  point  un  corps  féparé  de  la  noblefle  :  les  évéques  &  pairs 
y  forment  la  chambre-haute ,  &  les  députés  du  peuple  la  chambre-baflè. 

Leis  divers  ordres  fe  fubdtvifènt  en  corps,  communautés,  collèges  & 
compagnies.  Le  clergé  général  fe  fubdivife  dans  les  Etats  catholiques,  en 
chapitres,  collèges  &  monafteres,  en.  archevêques ,  évoques,  curés,  prê- 
tres &  religieux ,  &  les  eccléfiaftiques  qui  ont  prefque  par*tout  de  grands 
privilèges ,  font  diftingués  entr'eux  fuivant  le  titre  de  leur  dignité ,  &  félon 
Tufage  de  chaque  pays,  '' 

*  Les  gentilshommes  jouiflTent  des  diverfes  diftindions  qu'ils  tiennent  de 
la  conceftion  du  pçioce ,  des  privilèges  de  leur  naiflance  ou  des  droits  at* 
tachés  à  leurs  terres  &  à  leurs  emplois.  Ils  forment  diffërens  corps ,  félon 
les  divers  ufages  des  provinces  &  les  diverfes  formes   de  gouvernement. 
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Les  officiers  de  judicature,  de  police  &  de  finance,  Ie$  airocats,  les 
médçcins,  les  notaires,  les  procureurs,  les  bourgeois ,  les  gens  de  commerce 
&  de  métier ,  &  les  laboureurs  forment  le  troifieme  ordre  qu'on  appelle 
le  tiers-Etat.  On  range  fous  cet  ordre  tous  ceux  qui  ne  font  ni  eccl^uafti- 
ques  ni  gentilshommes.  Le  tiers- Etat  fe  fubdivife  àufli  en  plufieurs  corps, 
comme  les  compagnies  de  juftifce,  les  communautés  des  villes,  les  facultés 
de  droit  &  de  médecine ,  les  corps  de  métier ,  &  plufieurs  autres  qui 
font  tous  gouvernés  par  les  loix  que  la  puiifance  publique  à  ou  établies 
ou.autorifée^. 


MÉMOIRE 

Concernant  l'utilité  dés  États  provinciaux,  {a) 

J  E  crois  qu'il  feroit  également  ficheux  que  le  prince  ne  vit  fes  droits 
que  dans  fa  puiflance ,  &  que  les  fujets  ne  connuflent  de  principe  de  leur 
obéiflknce ,  que  la  loi  du  plus   fort  :  cette  façon  d'envifager  les  chofes  ^ 

{>ourroit  un  jour  produire ,  d'un  côté  la  violence*  &  le  délire  ;  de  l'autre  ^ 
a  crainte ,  les  murmurés  &  le  défir  de  fecouer  le  joug.  Cela  pofé ,  lequel 
des  deux  hommes  que  je  veux  préfenter,  doit  pafler  pour  le  meilleur  ci- 
toyen &  le  meilleur  fujet  ?  L'un  dit  :  »  Le  roi  eft  le  maître  :  il  peut  faire 
»  les  loix  ou  les  détruire,  les  abroger  toutes  même  &  gouverner  par  fa 


V    u^    uiun^  Il    1  a  u^  tai&  ,    uuiiuu  u  a    ucua  i^cuia  itiui^    iavaui&«^v  ^    w  ^i&  U  «li* 

»  leurs  l'avantage  général ,  puifque  la  communication  de  l'autorité  ne  fait 
»  Que  des  faétieux ,  détourne  tous  les  fujets  de  leurs  emplois  civils  &  pro* 
B  duir  le  défordre  ;  au  lieu  que  l'autorité  arbitraire  aflbupit  tout ,  eft  au- 
»  defllis  de  tout,  règle  tout,  ou  peut  fans  conféquence  fe  difpenfer  des 
»  règles,  a  Voilà  ce  que  dit  l'un  ,  voici  ce  que  dit  l'autre  :  »  Le  roi  eft  le 
»  maître  :  il  commet  a  qui  il  lui  plaît  l'exécution  des  loix  ;  il  peut  en  £iire 
»  &  les  détruire  avec  l'accedion  de  fon  peuple  ou  de  fes  r^préfentans;  il 
»  gouverne  tout  par  fa  propre  volonté ,  relativement  aux  loix  établies  ;  fes 
»  troupes  protègent  fes  fujets  ;  il  fe  réferve  tout  le  pouvoir  politique  parce 
•  qu'il  fait  qu'il  n'efi  pas  d'efpece  à  être  communiqué  ;  mais  il  confie  le 
9  pouvoir  civil  à  des  mains  intègres,  il  refpede  les  ufages  reçus,  les  on» 
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9  &  que  ce  n'éfl  pas  du  fein  île  l'aflbupiflètnent  quMl  tirera  des  hommes 
t>  capables  de  faire  valoir  &  de  ménager  les  portions  de  fon  autorité  ;  au- 
k>  torité  néanmoins  qu'il  eft  indifpenfable  de  raire  agir.  Son  Etat ,  fon  pou*- 
9  voir  ne  dépendent  point  de  les  foldatS|  mais  de  rautenticité  de  k$  droits 
9  facrés,  de  leur  empire  fur  les  opinions,  de  la  néceffité  dont  il  eft  à  tout 
»  un  corps  immenfe  qui  ne  vk  que  par  lui,  donc  fon  autorité  maintient 
9>  les  rangs  &  les  privilèges  &  fait  toute  la  fureté,  a  Qu'on  préfente  à  tous 
les  princes  d'aujourd'hui  ces  deux  définitions  de  l'autorité,  fans  les  aigrir 
par  l'odieufe  imputation  de  fiiâieux  :  •  • .  •  Et  je  vois  d'ici  que  leur  choix 
eft  fait. 

Je  croîs  ferihement  que  les  (buvëràins  Jégitimes  ont  un  intérêt  réel  à 


qu'un  pas  de  l'obéifTance  aveugle  à  la  révolte 


C^eft  d'après  ce  principe  que  j'ofe  raifonner  fur  ces  matières,  moi  qoi 
ne  veux  excéder  en  rien  les  règles  de.  mon  devoir ,  &  qui  ferois  plus  ra* 
ché  d'avoir  à  me  foupçonner  moi-même  d'être  mal  intentionné ,  que  d'en 
être  accufë  devant  tous  les  potentats  de  l'Europe. 

Or ,  pour  fortir  des  généralités ,  j'établis  d'abord ,  que  l'ordre ,  la  gran« 
deur,  le  luflre,  la  cofiTidéràtion ,  la  fureté,  le  maintien  de  notre  monar- 
chie, dépendent  de  l'étendue  &  de  la  confervation  de  l'autorité  royale. 
Ceux  qui ,  par  leurs  définitions  outrées ,  veulent  la  confondre  avec  le  def- 
potifnie ,  font  fes  véritables  ennemis  ;  j'en  appelle  au  fonds  de  leur  cceur. 
Les  grands  favent  qu'en  confondant  les  règles  &  les  différens  ordres  de  P£* 
tat,  ils  otent  autant  de  barrières  capables  de  borner  leur  élévation,  quand 
le  temps  viendra  que  la  fbibleffe  de  quelque  prince  autorifera  leurs  ulurpa* 
fions  ;  les  courtifans  que  les  princes  font  accoutumés  à  regarder  comme  en« 
nemis  ^  puifque  c'eft  eux  qui  leur  impofent  cette  contrainte ,  cette  exaâe 
retenue  qui /approche  peut-être  le  fort  des  fouverains,  des  conditioos  les 
plus  miférables;  les  courtifans,  dis-je,  en  autorifant  ceux  dont  le  fyftênie 
eft  de  tout  ramener  à  la  cour,  fe  flattant  d'en  tout  enlever  :  les  prépcfés 
de  l'autorité  dans  les  détails ,  fe  regardent  dans  leurs  charges ,  &  nullement 
le  ibuverain  &  les  fujets,  &  montrent  un  zèle  affefté  qu'ils  n'ont  au  fonds, 
que  pour  leur  avancement  :  le  magiftrat  penfe  peut-être  que  l'anéantilTe* 
ment  de  toutes  diftinâions  donnera  plus  de  luftre  à  celles  qui  font  Si  fe* 
ront,  tant  qu'il  y  aura  des  hommes,  infépafablement  attachés  à'I'admi* 
ntftration  de  la  juftice.  Le  bourgeois,  faux  dans  Tes  préjugés,  rétréci  dans 
fes  vues,  croit  ne  devoir  fes  quais,  fes  ponts,  fes  promenades,  qu'i  Té- 
norme  balance  que  les  provinces  paient  à  la  capitale ,  &  penfe  que  cette 
balance  n'eft  relative  qu'à  l'anéantiftement  de  tbut  le  refte.  Enfin ,  l'hom- 
me  vil  n'imagine  fe  propre  élévation  que  dans  l'abaiirement  de  tout  ce  qui 
4>frufque  fa  petitefTe. 

Tels 
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Tek  font  les  motifii  qui  portent  des  gens  de  tous  les  Etats  à  noircir  def 
•ouleurs  du  derpotifme/la  plus  ancienne,  la  plus  chérie,  la  plus  refpec- 
table  de  toutes  les  royautés.  Il  n'entre  dans  tout  cela  ni  défir  de  Ta  fplenr 
4eur  de  PEcat,  ou  de  la  tranquillité  publique»  ni  zèle  pour  le  prince: 
vues  baflès,  langage  encore  plus  bas  ;  culte  honteux,  <^ui  déshonore  le 
.temple  de  la  royauté  &  nous  préfente  une  idole  de  bots  doré  aux  bras 
d'airain ,  au-lieu  d'un  père  toujours  aâif ,  toujours  .bienfkifant ,  l'appui  def 
bons»  la  terreur  des  méchans,  &  la  bafe  du  corps  immenfe  qu'on  appelle 
l'Etat.  Heureufement  le  nombre  des  faux  zélés  dont  je  viens  de  dévoiles 
les  motifs ,  n'eft  pas  bien  confidérabTe  ;  à  peine  s'en  trouve-t-il  quelques^ 
ans  dans  chacun  des  Etats  dont  je  viens  de  faire  mention. 

Mais  il  eft  quelques  hommes  doux  qui ,  contens  de  leur  fort  préfent^ 
&  craignant  que  toute  oppoficiop  de  détail  ne  vienne  à  la  troubler,  fe  dé- 
chaînent contre  de  prétendus  novateurs  ;  tout  préoccupés  des  fermentations 
dont  rhiftoire  conferve  le  fou  venir,  croyant  voir  dans  nos  voifins  même 
vue  agitation  contraire  au  bon  ordre ,  à  quelques  égards ,  &  fujette  à  fe 

forcer  à  des  extrémités  dangereufes ,  ils  redoutent  de  bonne-foi  de  fem«- 
labiés  orages.  D'autres ,  en  bien  plus  grand  nombre ,  quoique  moins  autor 
rifés,  citent  tout  devant  leur  propre  tribunal,  qu'ils  hériflent  de  recher- 
.ches  fur  le  droit  public  ;  de  prétentions  en  prétentions,  ils  en  reviendroient 
à  vouloir  rendre  la  royauté  aufli  limitée  dans  les  lieux  où  elle  a  tout  fait^ 
tout  établi,  tout  maiiitenu,  où  elle  eft  entrée  dans  les  cœurs  &  dans  les 
efprits  ;  ils  voudroient ,  dis-je ,  la  reftreindre  autant  en  ces  lieux-là  qu'en 
des  climats  oii  elle  n'eft  fouftbrte  que  par  néceflîté ,  &  toujours  regardée 
comme  ennemie.  C'eft  à  ces  deux  fortes  d'illufions  que  je  crois  devoir  une 
énonciation  claire  de  mes  idées  fur  ce  qui  eft  l'objet  de  leurs  débats.  Il 
m'a  paru  que ,  quand  j'ai  pu  développer  ma  penfée  vis-à-vis  des  uns  &  des 
autres ,  ils  l'ont  tous  regardée  comme  un  jufte  milieu. 

L'Etat  a ,  félon  moi ,  des  loix  fondamenules  :  Quelles  font  ces  loix  ^ 
me  dit-on?  Les  privilèges.  A  ce  mot,  tous  les  eens  que  j'ai  déduits  ci- 
deiCxs ,  fe  récrient  à  la  fois  :  „  Les  privilèges ,  ditent-ils ,  font  des  conceP 
a  fions  des  rois  ,  ou  de  toute  autre  autorité  fouveraine  à  laquelle  les  rois 


arrangemens  contraireu  aulli  ;  en  tout  ce  qu' 
le  peut  retirer ,  &  la  parole  du  fouverain  ne  peut  tout  au  plus  engager 
que  fa  perfonne.  Voilà ,  je  crois ,  leurs  argumens  dans  tout  leur  jour ,  voilà 
par  t|uels  degrés  on  ôte  aux  princes  la  fiiculté  de  tefter ,  de  vendre  ,  de 
donner,  &  même  toute  efpece  d'ufufhiit  réel  :  je  ne  demande  pas  fi  le 
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der.  Mab  pour  répondre  aux  objeâions  précédentes ,  qui  font  qaeftions  de 
ràifonnement^  encrons  dans  le  détail,  &  voyons  quels  font  les  privilèges, 
que  je  prétends  être  loix  fondamentales  du  royaume. 

i^.  Privilèges  du  roi.  a^.  Ceux  du  fang  royal  ;  privilèges,  de  fucceffion, 
privilèges  de  rang  &  de  difiinétion  reconnus  même  chez  les  étrangers  & 
dans  toute  la  terre.  3^.  Privilèges  de  difFérens  ordres  de  l'Etat,  ou  fondés 
en  même' temps  que  la  monarchie,  ou  établis  par  Pordre  du  prince,  avec 
Faccedion  des  autres  corps  aflemblés.  4P,  Privilèges  de  différentes  provin- 
ces ,  fceau  de  leur  réunion  au  corps  de  l'Etat  ;  prix  de  leur  fang  verfé 
depuis  &  de  leurs  richefles  employées  pour  fa  détenfe»  5^.  Privilèges  des 
villes  particulières ,  concevons  des  rois  ,  f<Mt  pour  les  encourager ,  foie 
pour  reconnoitre  leur  zèle  &  leur  fidélité  ;  mais  toujours  monumens  pré- 
cieux &  propres  à  reproduire  le  même  efiet.  6^.  Loix  civiles  &  particu- 
lières de  chaque  pays ,  telles  qu'elles  foiit  avouées  des  tribunaux ,  oc  auto» 
rifées  par  l'ancien  ufage. 

Ces  différentes  parties ,  compofées  d'une  infinité  de  rameaux ,  forment 
Im  tout ,  qui  eil*  le  corps  de  TEtat  :  la  royauté  en  efl  la  pierre  angulaire 
qui  feule  foutient  tout  cet  édifice  ;  mais  fans  cet  édifice ,  elle  feroit  ca^ 
chée  fous  l'herbe  &}  les  épines.  Fenfe-troh  aux  af&eufès  conféquences  que 
peuvent  avoir  la  liberté  de  penfer ,  &  les  principes  deflrufleurs  fur  li 
moindre  de  ces  parties  ?  Qu'efl-ce ,  vous  dira*t-on ,  qui  doit  rendre  une 
de  ces  loix  plus  refpeâable  dans  l'opinion  que  les  autres  ?  La  royauté , 
par  exemple  ,  efl*ce  l'émanation  de  la  divinité?  fans  doute  la  royauté 
en  efl  l'image  ;  mais  tout  pouvoir  établi  peut  fe  dire  auffî  la  repréfentation  ^ 
de  la  divinité ,  &  le  moindre  ordre  municipal  fe  «fora  de  cet  avantage  un 
bouclier  contre  le  prince.  EU- ce  la  fouVeraineté  ?  Elle  confifle  bien  k  n'à« 
voir  rien  au-deffus  de  foi,  mais  non^a  pouvoir  tout  confondre  au-defTous; 
fans  cette  reflriâion ,  elle  cefTeroit  d'être  l'image  de  la  divinité.  Ef{*cè 
Pane venneté  ?  Certains  privilèges  font  aufli  anciens  qu'elle  dans  l'Etat ,  c'eft 
une  queftion  de  fait.  Éfl-ce  enfin  l'utilité  publique  }  Je  lé  crois  ;  mais  fi 
l'on  accoutume  les  hommes  à  ne  calculer  tout  droit  que  d'après  leur  utilité; 
fi  vous  leur  en  donnez  l'exemple,  quels  progrès  dangereux  cela  ne  peut-il 
pas  faire  dans  les  efprits  ?  Dès-lors  craignons  l'obéiffance  forcée  &  les  de« 
voir^  éludés.  Il  en  faudra  venir  à  ces  deux  cents  mille  hommes  dont  nous 
avons  tantôt  marqué  le  véritable  &  plus  digne  ufage.  Et  qu'eft-ce  qu'un 
prince  qui  n'a  plus  d'appui  que  la  force?  Un  conquérant  de  fon  patrimoine, 
un  général  qui  bientôt  aura  de  dangereux  lieutenans ,  un  homme  armé  près 
de  fon  foyer  &  qui  dort  avec  des  piftolets  fous  fon  chevet.  Un  fouverain 
li'efl-il  pas  dans  une  pofition  préférable  quand  il  peut  dire,  je  fuis  tout, 
tout  réfxde  en  moi,  tout  l'Etat  intéreffé  à  ma  confervation  veille  pour  mol, 
combat  pour  moi ,  agit  pour  moi  ;  parce  que  chaque  corps  fait  en  parti* 
culier  que  fes  immunités,  fon  état,  fon  repos,  dépendent  de  ma  confer- 
vation ,  de  celle  de  mon  pouvoir ,  de  celle  de  ma  famille  :  ce  tout  enfem* 
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ble  fait  vn  corps  indillbluble  qui  tient  à  de$  loix  qui  font  toutes  à  mon 
avantage  ;  je  règne ,  je  his  des  heureux ,  &  je  le  fuis.  Tel  eft  Tétat  de 
Bos  rois  dans  leur  pofition  adhielle;  tel  eft  l'état  heureux  dont  on  votF 
droit  les  faire  décheoir  en  les  pouflànt  au-delà. 

Je  crois. donc  que  les  fujers  ne  fauroient  trop  regarder  dans  la  royauté,* 
leur  fauve-garde,  leur  appui,  leur  force»  leur  exiftence  :  penfer  qu'elle 
ne  faiiroic  écre  limitée  que  la  fureté  intérieure  &  la  confidération  extérieura 
n'en  fouffrent;  conâdérer . dans  le  roi,  la  forterefle  qui  couvre  leurs  fron« 
tieres^ ,  le  navire  qui  défend  leurs  côtes  ou  qui  leur  apporte  lies,  richeflfes  ^ 
la  juftiçe  qui  règle  leurs  diifèrends,  la  police  qui  veille  à  la  fureté  publi« 
que ,  la  main  qui  feme  &  qui  recueille  ,  qui  produit  &  vivifie  :  fentif 
enfin  qu'en  bornant  l'autorité  royale ,  on  diminuç ,  on  arrête  tous  fes  bien* 
faits  ;  &  comment  pourroic*on  oublier  que  les  bienfaits  de  la  royauté 
étoient  tous  interceptés  dans  ces  temps  malheureux ,  oii  les  fiiâions  s'op-* 
pofoient  à  ùl  puifTance. 

Mais  je  crois  en  même-temps  que  le  grince  ne  fauroit  trop  conferver  ^ 
refpcâer  y  établir  même  d'ordres  &  de  loix  fondamentales  dans  l'£tat^ 
fNiifqu'elles  tendent  toutes  au  maintien  de  fa  grandeur  &  de  fon  patri« 
moine  ;  &  quoi ,  tandis  qu'un  père  de  fiunille  eft  attentif  à  lier  par  des 
loix  particulières  les  fbndemens  de  fa  maifon  ;  qu'il  établit  des  fubftitu- 
tions ,  qu'il  règle  lotit  par  des  àâes  authentiques ,  dans  la  crainte  qu'une 
mauvaife  adminiftration  venant  à  fuccéder  à  la  fienne ,  fon  héritage  ne  foit 
diifîpé  9  lui  cependant  que  le  poids  des  loix  civiles  met  à  couvert  de  toute 
révolution  trop  fubite  »  peut-on  confeiller  à  un  prince  d'annuler  les  règles 
établies  dans  fon  Etat ,  pour  en  ramener  toute  adminiflratioii  à  fa  volon- 
cé  ?  Et  quelle  eft-elle  cette  volonté  ?  Les  rois  font  hommes  ,  &  font 
comme  nous  fujets  à  des  paflions  &  à  des  variations  :  les  idées  même  let 
plus  fixes  font  entièrement  différentes  dans  trois  âges  de  la  vie  :  à  vingt 
ans  f  à  quarante  &  à  foixante.  L'Etat  aura  donc  fes  fi>ugues ,  fes  infirmités  ^ 
&  les  peuples  demanderont  chaque  jour  dans  les  prières  publiques ,  de  le 
voir  tomber  en  décrépitude?  Non,  un  prince  Cage  ne  fauroit  avoiredefem- 
blables  penfées  :  c'eu  peu  à  peu  »  c'eft  dans  des  cas  particuliers  qu'on  le 
poulfe  de  ce  côté-là,  fans  que  la  rapidité  des  affaires  lui  permette  d'en«. 
trevotr  les  confiiquences'  de  ta  moindre  innovauon. 

C'eft  d'après  ces  principes  qui  ipe  juftifient  à  moi-même  l'entreprife  de 
traiter  des  matières  auxquelles  je  ne  fuis  point  appelle ,  que  je  vais  hafar- 
der  un  tableau  de  mes  idées  fur  l'avantage  des  Etats  provinciaux.  Je  les 
confidere  d'abord  relativement^  ^'autorité  royale  que  je  regarde  comme  la 
bafe  de  la  nionarchie  :  enluite  relativement  aux  nuances  &  au  crédit  ;  & 
enfin  relativement  au  bonheur  &  à  l'avantage  des  peuples.  Je  n'entre 
point  dans  les  difcuffions  de  droit  |  c'cft  \%wét  de  tons  uniquement  que 
l'enniage, 
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Utilité  des  Etats  provinciaux ,  rclaiiycmtnt  à  Pautofitc  royalti 

3  E  fuppofe  qu'un  miniftre  voulût  donner  au  prince  des  impreffions  coq* 
tre  les  Érats  provinciaux  :  il  les  lui  repréfenteroic  ,  faus  doute ,  comme  des 
aflemblées  qui  veulent  fe  mettre  fans  cefle  entre  lui  &  fon  peuple  ;  qui 
maintiennent  les  provinces  dans  l'idée  que  leur  confentement  eft  nécef- 
faire  pour  la  levée  des  deniers  de  l'Etat  i  qui  p  fouples  dans  les  temps 
d'autorité  ,  peuvent  dans  des  temps  calamiteux  ou  foibles  ,  s'arroger  des 
prérogatives  y  blâmer  la  conduite  de  la  cour,  &  donner  enfin  le  fignal  de 
la  défobéiflance.  Il  ne  manqueroit  pas  de  lui  faire  obferver  que  ,  l'admi* 
niilration  qui  en  réfulte  ,  donne  à  certains  fujets  des  prééminences  dan- 
geréufes  dans  leur  propre  pays ,  &  borne  beaucoup  Tautorité  des  prépofés 
du  roi;  que  la  forme  de  compofer  en  bloc  avec  le  maître,  eft  indécen- 


que  ces  lortes  û'anemoiees  ennn  lont  couteuies  par 
elles-mêmes  &  ordonnent  encore  dçs  dépenres  plus  relatives  à  l'avantage 
de  quelque  particulier ,  qu'à  celui   du  public. 

.  Voilà  ,  je  penfe  ,  tout  ce  qu'on  peut  obje6ter  en  général  contre  les 
pays  d'Etat  ;  car ,  s'il  y  a  des  dé£iuts  particuliers  d'admiuiftration ,  ce  font 
des  objets  de  détail  que  je  n'entreprends  point  de  défendre.  De  toutes  les 
objeâions  ci-deflus ;  je  ne  répondrai  dans  cet  article,  qu'à  celles  qui 
font  relatives  à  l'autorité  :  celles  qui  regardei^t  le  peuple  viendront  à 
leur  tour. 

Le  pouvoir  des  Etats  eB-il  purement  civil  ,  ou  ne  l'eft*it  pas  )  Les  vit- 
on  jamais  fe  mêler  de  la  guerre  ou  de  la  paix  ,  de  la  légiflation  ,  du 
commerce,  de  la  levée  ou  réforme  des  troupes,  des  détails  du  miniftere 


(pendant  fort  aifé  de  prouver  que  ceux-ci  n'ont  prefqui 
jamais  été  afTemblés  que  pour  ajouter  de  nouveaux  droits  à  la  couronne} 
mais  cela  n'eft  pas  de  mon  fujet. 

Les  Etats  provinciaux,  qui  jouiflbient  autrefois  des  mêmes  droitt  auprès 
fie  leurs  fouverainft  particuliers ,  ont  fenti  dans  la  fuite  combien  l'éloigne- 
snent  &  l'élévation  du  trône  les  mettoit  hors  de  portée  d'avoir  de  ferablsf 
blés  prétentions.  Ils  ne  fe  mtient  donc  abfolument  que  de  la  levée  des 
deniers  &  de  certains  détails  de  police  intérieure  :  eft-ce  là  fe  mettre  en« 
Ire  le  prince  &  fes  fujecs  ?  Convoqués  »  approuvés  par  le  fouvcrain  :  diri« 


çmois  point  les  droitf  j  mais  le  prince  peut-il ,  voudroit-il  penfer  que  c'^ 
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pflir  'tof€Êh.  que  tous  Tes  fûiets ,  foit  qu'ils  faflent  corps  ,  foit  qu'ils  foient 
fëparës,  contribuent  aux  befoins  de  l'État?  Le  confentetnent  n'eft*il  pas 
toujours  fuppofé  de  fait  ?  Ne  l'efi-il  pas  même  de  droit  ?  Puifqu'on  publie 
des  édits  ,  qu'on  les  envoie  aux  difiërentes  cours  fouveraines  ,  qu'on  les: 
renouvelle  à  chaque  nouvelle  répartition.  Une  lettre  de  cachet  au  prépoCi 
du  roi  fuffiroit  ^  u  l'on  ne  fuppoioit ,  comme  de  droit ,  que  les  fujets  ap«. 
puyent  de  leur  volonté  l'exécution  de  celle  du  traître  ^  &  favem  qu'il» 
paient  des  impôts  &  non  des  contributions. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  toutes  ces  formalités  font  de  pure  cérémonie  ,  ëc 
qu'eft*ce,  en  effet,  que  le  confentement  des  Etats?  Ils  s?aflemblent ,  ils 
accordent ,  ils  remercient ,  &  tout  eft  £iit.  Mais  quand  même  ils  feroient 
des  repréfentations ,  eft-ce  donc  un  fi.  grand  mal  pour  le  prince  que  fes 
fujets  puiflent  quelquefois  lui  parler  des  maux  qu'ils  fourarent  pu  qu'ib 
craignent.  Les  repréfentaiions ,  a}oote-t*on ,  pourroient  devenir  révolte  dans 
des  temps  plus  foibles.  Sur  cela  je  pourrois  en  appeller  à  l'exemple  ; 
mais  prenons  la  vme  du  raifonnement  :  ,què  peut  craindre  réellement  la 
royauté  en  France  ?  Après  foOr  propre  poids  &  fa  puiflance  trop  abfolue., 
c'eft  aflurément  «  comme  dans  tout  autre  Etat^  l'ambition  des:  grands  & 
leur  -trop  grande  élévation  :  U  monarchie  .  d'abord  réunie  fous.  Glovis^ 
fiit  partagée  fous  fes  delèeiidans  ;  réunie  encore  fou»  Charleçiagpe ,  elle 
fe  vit^  d^embrée  par  le^pr^oféscdu  prince  devenus,  les  hérédiuires  peor 
dant  la  ibibleffe  des  règnes  poftérieurs.  De  nos  jours ,  ennn  ^  quand  elle 
fut  menacée  des  mêmes  malheurs  par  la  Ligue ,  le  leurre  du  démembre- 
ment &  de  l'indépendance  ,  fut  le  motif  principal .  de  l'engagement  dea 
plus  puiflans  de  cette  £iâîdn*  Ôr ,  fi  l'on  avoir  à  faire  réuflir  une  pareille 
chimère ,  lequel  des  deux' théâtres  préfèreroit^n  ?  Où  une  province  orgwifée 
dans  fon  admitiiftratton  de  iâçon  oue  tous  les  principaux  habitans  y  ont  part» 
&  fe  fiAvent  néanmoins  de  barneee  ièt  uns  aux  autres ,  où  tout  fe  règle 
par  une  forme  reçue  de  temps  immémorial  de  fous  la  proteâion  d'un  grand 
prince,  où  tout  enfin  ne^peot  que  perdre  de  fon  luftre  à  voir  l'autorité 
fouveraine  fe  rapprocher  ;  ou  bien  une  province  qui  n'a  d*exiftence  ^  de 
territoire  -Bcàe  frontière  qup  par  le  nom  ;.  où  Tadminifiration  arbitraire  dm 
ptépofés  toujours  nouveaux  &  toi:^éurs  ignorans  des  ufages  \  engourdit  Je 
cceur  à  tous  les^  habitans;  où  tout  paroit  forcé;,  où  rien  ne  fe  çonnol[ty 
ne  fe  fent  ;  où  perfonne  n'a  droit  de  fe  mêler  jamais  d'affaires.  Il  arrive 
un  louv^meur  puiflant  )  4in  feigneur  chéri  dans  de  grandes  terres  :  il  ne 
lui  faut  dans  des  temps  d'anarchie  que  deux  chofes  pour  être  le  maître  c 
^haifer  rimendant/&  arrêter  les  deniers;  s'il  yrjpint  un  trait  de  politique, 
uô  bien^t  moins  attendu  j  ^'il  prûpofeâux  notables  du  peuple  de/ormer 
des  Etats  ,  dç  s'aifembler  &  de  régler  tout  par  députés ,  tout  y  courm  ( 
le  voilà  reconnu  &  appuyé  fur  le  plus. ferme  des  fondemeM  «  fur  la  fu« 
rété  &  l'avantage  public.  Dans  un  pays  d'Etats^-,  au  contraire  »  cette  af« 
iCemblée  accoutimxée  à  ne  dépendra  que  d'un  trés-graud  prince  |  a'en  vqu* 
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un  pas  tfTurëment  accepter  un  petit ,  &  qui  lui  eft  étranger  ;  parmi  lès 
membres ,  la  jaloufie  ne  permettra  jàmais.que  l'égal  devienne  le  maître. 

Quant  au  gouvernement  républicain,  je  l'ai  dit,  ce  n'eft  pas  ce  que  la 
nonarchie  Françoife  aura  jamais  à  craindre ,  &  quant  aux  fàaîons  lourdes , 
elles  peuvent  naître  par? tout  ;  mais  leur  plus  fort  antidote  eft  une  aflèm- 
bléé  authentique  formée  par  la  proteâion  &  le  pouvoir  du  fouveraio  ; 
éclaîjrée  par  ies.pcépofés,  jk  qui  ne  peut  lui  refofer  de  fe  Téparer  à  rinftaot 
où  il  l'ordonne. 

Mais,  dît-on,  Pautorité  de  ces  mêmes  prépofés  eft  extrêmement  bornée 
dans,  ces  pays-là  ?  C'eft  ici  que  j'en  appelle  à  l'exemple ,  &  que  je  demande 
fi  les  places. de  commandant  &  d^intendant  font  moins  belles  da.ns  les  pro- 
vinces d'fitats  que  dans  les  autres?  Ces  derniers  y  font  peut-être  moins 
^doutés  ;  mais  eft-ce  une  prétention  qui  leur  coilvienne  !  Convient^elle  même 
1  perfonne ,  fous  des  princes  d'une  race  dont  la  bonté  fait  le  principal 
caraâere) 

Cette  province ,  au  contraire,  organifée  de  la  forte ,  eft  prête  à  fiûre 
les  efforu  les  plus  grands  &  les  plus  fobits^  à  rendre  les  forvices  les  plus 
importans  x  des  exeinples  en  font  foi  ;  &  dans  les  cas  où  le  fouverain  auroit 
lieu  de  le  plaindre,  des  Notables  défignés  lui  répondent  de  l'obéiflance  de 
la  province,  au-lieu  qu'ailleurs  des  mat- intentionnés  peuvent  barrer  bien 
des  opérations ,  fans  pouvoir  être  pris  à  partie ,  s'ils  fo  cooduifclnc  avec 
quelque  prudence*  '  ' 

Si  d'ailleurs  l'habileté  du  confeil  eft  un  tréfor  pour  le  prince;  fi  le  nom* 
bre  d'hommes  propres  au  gouvernement,  eft  une  ridiefie  pour  l'Etat, 
qù'eft-ce  qui  peut  mieux  leur  fervir d^école  que  ce  gouvernement  municipal, 
auquel  les  principaux  meitibres  des  Etats  font .  employés  ?  On  en  vit  de  tout 
temps  des  exatiples  i  Les  cardinaux  de  Janfon  &  de  Bonzi  avouoient  sMire 
formés  en  Provence  &  en-  Languedoc;  il  s'en  .ferme  tous  les  jours  qui  fe«- 
roient  propres  à  être  employés  dans  les  affaires  Jes  plus  délicates,  &  dont 
au  moins  les  talens  ne  font  pas  u^ement  enfouis  pour  la  fociété,  comme 
Ils  font  ailleurs.  ,  .     . 

Les  bornes  que  fe  me  fois  prefcrices  ne  me  permettent  pas  d'étendre  dar 
ramage  les^détaib  des  ^âifons  que  je  viens  d'alléguer  :  C'en  eft  ici  l'objet 
en  gros;  Paflbns  au  fécond  des  point^  que  je  n^e^  fuis  prop<^és. 

Uiilùé  des  Etats  JPfayincîaux  |  rtlativetncnt  aux  finances. 

J'AI  déj2^  dit  quMl  &lIoit  que  toute  impofition  f&t,  ou  don  gratuit,  on 
tontributiotts  forcées ,  telles  que  les  fauflands  Si  croates  ee  favenc  tiser  des 
malhéureùfes  provinces  qui  deviennent  leur  proie.  !  Cetar  p<^é ,  nen-lèrie* 
ment  le  terme,  mais  la  chofe  «même  ne  fera  plus  fufpeâe  au  prince  ;  lek 
provinces  mettent  fous  les  yeux  du  fouverain  leurs  fonds  &  leur  produit; 
iet  netabl«s  dit  pays  ^  corps  rendepr  lés  impoéttioitts.fciidaires  &  en  té- 
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{fondent  à  la  caifle  par  leur  fimature  :  Que  le  tréforier  fafle  banqueroute; 
ou  de  grands  profits,  ce  n'eft* point  aux  dépens  du  roi)  il  faut  que  la 
fomme  foit  complette ,  fixe  &  firanche  de  tous  droits  &  de  toute  non« 
valeur  :  chacun  fait  combien  la  Amplification  dans  le  maniement  des  finances^ 
eft  un  fonds  imroenfe  de  richeflès  &  d^économie  :  je  fuppofe  que  le  royaume 
fut  divifé  en  douze  grands  pays  d'Etats ,  Jk  certains  defquels  on  en  fubor« 
donnât  d'autres  petits ,  comme  le  Gevaudan,  le  Velay^  les  Cevenes,  le 
Vivarais  le  font  au  Languedoc  :  quel  retranchement  de  frais ,  dôs«*lors  dans 
la  perception  de  cette  portion  des  deniers  du  roi  qu^on'tiro  des  fonds /des 
terres  &  autres  qui  font  compris  dans  les  abonnemens  des  grands  pays 
d'Etats  >  Quelle  promptitude  dans  le  fe^ice  ?  Quelle  folidité  dans  la  répar* 
titîon}  Les  grêles,  les  ravages,  les  mortalités  des  beftianx  St  autres  acci* 
dens  de  certains  cantons  particuliers  ^  deviennent  le  fait  des  Etats ,  &  le 
*tréfor  royal  a  toujours  fon  revenu^  fixe  que  douze  tréforiers  4oivent  &ire 
tenir  dans  là  caifle. 

'  Mais  les  avantages  économiques  ne  font  rien  encore^^  en  comparaifon  de 
ceux  du  crédit  :  Que  dans  un  cas  pveflant  le  roi  empriime  huit  raillions  à 
chacun  de  ces  pays  d'Etats /9s  les  trouveront  aifémem/li  leur  adminiftrar- 
tion  refte  entière  &  refpeâée.  Voilà  tout^à^coup  cent  millions ,  fomme  qui 
parolt  idéale ,  mais  qui  feroit  réelle  en  Ce  cas.  Qnaad'  le  prince  emprunte 
des  fermiers  généraux  dont  le  crédit  nfe  va  pas  à  la  dixième  partie  de  cela, 
il  leur  donne  dix  pour  cent  d'intérêt;  il  n'en  donneroit  que  cinq  aux 
Etats.  Le  Languedoc  doit  cinquante  millions ,  tant  aux.  Angtois  qu'aux 
Suiflès ,  aux  Génois  &  aux  Vénitiens  ;  qu'on  fupprime  les  Etats ,  &  que 
Tintendant  &  tous  fes-  élus  offrent  fotidairement  leur  crédit ,  s'ils  trouvent 
cinquante  mille  écus ,  ce  doit  être  un  fervice  fignalé  :  cependant  cet  ar« 
gent  étranger  qui  ne  coûte  d'intérêt  qu'aux  taux  reçus  dans  l'Etat ,  a  peut«« 
être  fauve  des  provinces  entières,  &  ne  dût^il  être  employé  qu'au  corn** 
merce  courant  ;  il  porteroit  toujours  un  profit  confidérable.  Quand  l'intérêt 
fera  trop  onéreux,  quand  on  voudra  libérer  la  province ^  les  deniers  que 
le  prince  décidera  devoir  y  être  employés,  iront  efFeâivement  à  leur  def« 
tination  :  l'adminiflration  mutiicipale  toujours  fubfiftante ,  toujours  éclairée 
dans  fa  conduite ,  ne  pourra  fe  difpenfer  de  remplir  l'objet  prefcrit  ;  les 
dettes  diminueront;  tes  reffources  croîtront.  Qui  peut  affurer  qu'il  en  foit 
de  même  ailleurs?  Qui  penfe  aujourd'hui  que  les  deniers  provenans  du  ving« 
tieme ,  feront  efFeâivement  employés  à  amortir  les  dettes  de  l'Etat  >  Ceux , 
fans  doute,  qui  voyent  de  près  le  miniffare  des  finances,  connoiflent  toute 
fa  probité  &  fon  infiitigable  vigilance;  mais  les  autres  craignent  qu'il  ne 
foit  d^autant  plus  barré  dans  fes  deffeins,  qu'ils  ont  plus  de  droiture  & 
d'équité ,  &  fe  croient  tout  au  moins  fondés  à  renvoyer  au  principe  du  car« 
dinal  de  Richelieu ,  qui  connoiffmt  le  gouvernement ,  &  qui  dit  qu'en 
France,  toute  opération  dont  Texécùtion  peut  ^lemaiider  dix  ans,  ne  doit 
point  être  entreprife ,  quelqu'avaatageiife  qu^elIe  paroiffe  |  attendu  que  les 
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choies  &  les  efprits  ne  peuvent  y  avoir  une  telle  permanence.  Ce  génie 
éclairé,  &  fermé  par  la  plus  forte  expérience,  penfoit  cela  du  gouvernement, 

Îmi,  dépendant  de  la  volonté  du  prince,  relatif  aux  affaires  étrangères, 
ujet  à  des  changemens  de  confeii  &  de  mifiiftres,  &  à  des  vues  particu- 
lières ,  ne  peut  fe  promettre  une  fuite  confiante  de  defleins  &  d'opérations. 
Or  ,  ces  variations  n'ont  de  prife  fur  Tadminifiration  municipale  des 
Etats,  qu'autant  que  le  prince  «  qui  en  e^  le  premier  moteur,  peut  en<  ac- 
célérer bu  ralentir  les  arrangemens.  Je  m'explique  :  le  roi  peut  remettre, 
par  exemple,  cinq  cents  mille  livres  par  an  fur  le  don  gratuit  du  Langue- 
doc ,  pour  être  employées  à  des  rembourfemens  \  il  peut  ordonner  la  levée 
extraordinaire  de  pareille  fomme  ;  chaque  aimée  la  province  fe. libérera 
d'autant  avec  exa^tude  ;  les  befoins  de  TEtat  venant  à  augmenter ,  on  fur* 
feoit  les  rembourfemens ,  fauf  à  les  reprendre  dans  d'autres  temps.  La  ciiSk 
d'amortiflement  eft  fermée  :  point  de  frais  de  levée  ;  point  de  nouveaux 
impôts  ;  cependant  en  fuppofant*  nos  douze  pays  d'Etats ,  qui  fe  liberettc 
de  cinq  cents  tiriUe  livres  chacun  ;.  vpiià  ùx  millions  dont  l'£tar  eft  réelle- 
ment libéré  la  première  année }  fix  millions^  qui.,  ponoîent  intérêt,  lequel 
ajouté ,  la  fomme  fait  bientôt  la  boule  de  neige*  Au  contraire  une  caifiè 
générale  d'amortiffemens  fera  d'abord  obligée  à  rembourfer  un  tas  immenfe 
de  dettes  mortes ,  des  reftes  de  ccmiptes  de  iraitans ,  &  autres  dettes  qu'on 
.  ne  peut  annuUer  fans  manquer  à  la  kl  des  traités,  firVexpofer  à  n'en  trou* 
ver  que  de  bien  plus  onéreux  dans  le  befoin.  Le  miniftere  peut  changer,  la 
crife  des  affaires  devenir  prenante ,  &  la  caifle  d'amortiffement  n'être  qu'on 
moyen  de  nouvelle  ruine.  D'ailleurs ,  ici ,  être  payé,  c'eft  une  grâce ,  c'eft 

mettre  ton  fi^it  à  couvert.   Dans  les  pays  d'Éuts^  être  rembourfé,  c'eft 
_    ff, 1 '.^t' î    __-•. Mi^  •• furies  Etats,  qui '"* 

c  qui  les  croyoit  d' 
qu'il  n'efpere  pas 
placer'  fi  avantageufemem  ;  &  quelle  diffêrence  pour  le  crédit } 

Mais,  dit*on,  au  fujet  de  ces  dettes  des . provinces ,  ce  font  autant  de 
revenus  interceptés ,  que  l'on  acquiert  &  que  Ton  conferve  fans  peine  i  qui 
alimentent  la  parefle  &  les  parefleux  \  &  retiennent  im  argent  qui  feroit 
bien  plus  utile  à  l'Etat ,  s'il  étoit  employé  au  commerce.  Je  demande  : 
cet  argent  a-t«il  demeuré  dans  la  caifle  des  Euts  >  Quand  on  l'y  a  porté, 
n'êfi-il  pas  rentré  tout  de  fuite  dans  la  circulation  &  le  commerce  ?  Quant 

.aux  revemis,  font- ils  exclusifs  au  défîr  de  s'en  procurer  d'autres  ?  Et  ne 
«voit-on  pas  toujours  plus  de  cupidité  aux  riches,,  qu'aux  pauvres }  C'eft  U 

:*mifere  qui  caufe  la  parefle  ;  n'en  accufons  point  les  revenus  bien-venans& 
fans  peme.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  p  c'eft  que  cela  donne  deux  pro- 
priétaires au  lieu  d'un,  aux  fonds  de  terre,  deftinés  à  porter  cet  intérêt; 
c'eft  peut-être  m  bien  pour  le  commerce  &  pour  la  fubfiftance  générale  i 
&c  fi  c'eft  un  mal  pour  Ip  -propriétaire  ,  il  ne  s'en  plaint  pas  :  il  ki^^^^ 

«daas  k  tèmM  fub?emr  aux  beloins  de  rfiac«  &  ces  fonds  tout  lépondans 
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qu'ils  font  de  dettes  immenses ,  font  néanmoins  eftimés  dans  Viv^^amon 
pubKque ,  au  double  de  ceux  qui  font  libres  de  dettes  ;  mais  accablés  '  par 
radminiftration  arbitraire. 

Ceci  me  conduit  naturellement  à  ma  troifieme  partie*  Au  refie ,  je  ne  -fait 
pas  un  livre  :  je  défigne  feulement  les  matières ,  &  l'on  pourra ,  en  partant  de» 
là  y  fuppléer  à  ce  que  j'ai  omis ,  ou  volontairement ,  ou  faute  de  connoiffances; 

Utilité  des  Etats  Provinciaux ,  relativement  au  bonheur  des  peuples  &  à 

leur  avantage. 

V^'EST  ici  l'obfet  le  plus  important  aux  yeux  de  notre  maître ,  &  le  prin- 
cipe du  titre  qu'il  a  permis  à  l'amour  de  (es  fujets  de  lui  donner.  J'oferai 
l'examiner  dans  tonte  fa  force  :  la  vérité  ne  craint  rien  fpus  les  bons  princes. 

L'oppofition  &  la  crainte  que  témoignent  les  habitans  des  provinces  qui 
fe  gouvernent  en  pays  d'Etats,  au  moindre  ébranlement  dont  ils  croient 
voir  la  forme  de  leur  adminiftrâtion  menacée,  pourroit  être  un  argument 
iûr  pour  ce  que  je  veux  établir  ;  mais  Ton  y  oppofç*  deux  objeâions  :  Tune 
que  l'attachement  pour  cette  forme ,  ne  fubfifte  que  dans  les  repréfentans  qui 
en  retirent  eux  feuls  les  avantages  ;  l'autre ,  qu'il  h'eft  point  rare  de  voir  chez 
un  peuple ,  un  attachement  invincible  pour  fes  anciennes  coutumes ,  même 
les  plus  onéreufes  &  les  plus  ridicules.  Quant  à  cette  dernière  propofition  # 
j'en  appelle  à  ceux  même  qui  défireroient  la  deftruâion  des  pays  d'Etats  : 
quelles  font  les  raifons  qu'ils  allèguent  >  ,,  Ces  pays-là ,  difent-ils ,  paient 
»  moips  que  les  autres  ;  il  n'eft  pas  jufte  qu'une  portion  des  fujets  du  roi 
»  porte  le  double  de  l'autre,  ùc.  " 

Si  cela  étoit  vrai ,'  ce  feroit  donc  un  avantage ,  &  ils  avouent  eux--mé« 
mes ,  qu'ils  veulent  les  faire  décheoir  &  non  les  mettre  mieux.  Quant  à  la 
léfion  des  petits  par  les  adminiflfateurs ,  il  y  a  des  formes  reçues ,  éta- 
^blies  avec  beaucoup  de  prudence,  confervées  avec  toute  la  rigidité  poflî*^ 
ble ,  qui  obvient  aux  oppreffîons  ;  je  ne  dis  pas  que  le  crédit  n'influe  en 
quelques  détails  :  par-tout  où  il  y  a  des  hommes,  il  y  a  des  abus;  mais 
ouand  un  intendant,  que  tout  le  monde  a  connu,  payoit  (a  maltrefle  & 
ion  boucher  en  billets  de  contrainte,  croit- on,  que  ceux  fur  qui  ils  tom-- 
boient,  dufTent  les  efcompter  argent  comptant? 

Revenons  :  lorfqu'on  ordonna  dans  certaines  provinces  les  afiemblées 
d'Etats ,  &«là  forme  de  leur  adminifiration ,  ces  provinces  faifoieht  peuple 
à  parc ,  &'n'on  n'envifagea  que  leur  intérêt  :  les  altérations  furvenues  de- 
puis ,  font  parties  du  dehors  de  cet  intérêt ,  &  l'on  peut  s'en  rêpofer  fur  les 
anciennes  formes  du  bonheur  particulier  de  la  patrie.  Il  eft  fenllble  que 
des  adminiftrateurs  patriotes ,  foflent-ils  libres  autant  qu'ils  font  liés  par  les 
formes  établies ,  auraient  plus  de  ménagement  à  garder ,  qu'un  étranger 
plus  ignorant  des  coutumes  |  &  moins  foigneux  de  cohtenter-  un  pays  oik 
il  n'eft  que  palTager^ 
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Cependant  i  s'il  ^'agiflbit  de  confier  ràdminiftratioo  à  un  feol  »  je  fcrok 
peut-être  d'avii  qu'il  fût  étranger;  mai$  c'eft  ici  tout  un  corps  &  un  corpf 
éclairé  »  dominé  par  les  prépofés  particuliers  du  roi  :  peut-on  comparer  à 
là  fureté  de  cette  adminittration  ^  celle  d'un  jeune  homme  qui  arrive  igno- 
rant des  ufages  &  de  la  force  réelle  d'un  pays ,  de  la  nature  de  Tes  biens 
&  de  fon  commerce ,  &c.  S'il  fuit  le  plan  déjà  formé ,  il  ne  fera  qu'une 
copie  de  fon  prédécefleur ,  fans  s'embarrafler  des  moyens  de  fe  difiinguer  : 
k'il  veut  corriger  les  abus  g  qui  les  lui  fera  connoltre?  Quel  tR  fon  confbilt 
Ses  prépofés,  dira-t-on,  font  permanens.  Mais  quels  font- ils  fes  prépofés? 
Populace  vile  |  petits  bourgeois  qui  tremblent  devant  lui  &  le  monfcigneu^ 
rijent^  &€.  font- ce  là  des'  organes  (ûrs?  fi  par  malheur  il  eft  injufle ,  ou 
paffionné ,  quels  recours  aura*t-on  contre  lui  ?  Le  confeil  croit  l'être ,  parce 
qu'il  juge  quelques  appels  d'ordonnances  d'sntendans  ;  mais  le  peuple ,  le 
pauvre  peuple ,  va*t*il  au  confeil  i  J'ai  oui  un  intendant  dire  devant  quinze 
perfonnes ,  en  parlant  d'un  bourgeois  qu'il ,  avoit  taxé  à  cent  écus  de  capi- 
f  ation ,  undis  qu'il  n'en  payoit  que  duc  auparavant  :  Pai  trouvé  cet  hom^ 
merlà  fur  mon  chemin,  bï  ce  malheureux  le  fut  trouvé  fur  celui  du  roi 
inême,  il  eût  été  puni  perfonnellement ,  niais  non  par  la  bourfe,  d'où 
les  enfitns  qui  n'avoient  nullement  barré  ce  chemin ,  dévoient  tirer  leur 
fubfiflance.  Mon  deifein  n'eft  pas  de  parler  contre  l'autorité  des  intendans; 
nais  quand  cette  autorité  feroit  aufii  limitée  qu'elle  Teft  en  Bourgogne  ^ 
en  Languedoc,  en  Bretagne,  ne  feroienMls  pas  encore  en  aflez  grande 
confidération  ?  Dans  ces  pays-là  ne  font-ils  pas  en  état  de  fervir  en  même* 
temps  &  la  cour  &  les  peuples  ?  Ne  voient-ils  pas  tout  ?  Ne  peuvent-ils 
cas  arrêter  les  opérations  dangereufes ,  &  en  rendre  compte ,  ^c.  )  Loin 
toutes  ces  imputations  odieufes ,  tous  autres  qu'eux  fèroient  peut-être  pis 
s'ils  fe  voyoient  dans  une  province  les  arbitres  des  fortunes  :  accablés  de 
requêtes ,  de  demandes  importunes  &  mal-fi)ndées ,  de  dénonciations  :  en- 
tourés d'hommes  vils  pour  les  détails;  obfédés,'  même  par  les  plus  nota* 
blés  qui  ne  fongent  qu'à  leur  intérêt  particulier;  ils  ne  voient  d'ordre  à 
rien,  &  ne  l'y  peuvent  menre  :  ils  deviennent  méfians,  durs,  &  tran- 
chans  dans  les  détails ,  &  les  fiiufles  plaintes  les  endurciflènt  aux  véritables. 

Indépendamment  de  la  balance  des  arrangemens ,  avantage  fi  puiflànt 
des  pays  d'Etats  fur  les  autres  provinces ,  la  permanence  en  eft  un  encore 
plus  confidérable  :  le  tableau  une  fois  fait  l'eft  pour  toujours ,  &  quand  les 
impofitions  hauflent ,  le  taux  des  particuliers  hauffe  proportionnellement  :  les 
requêtes ,  les  follicitations  n'ont  pas  lieu  ;  c'eft  autant  de  débarraflë  pour 
les  adminifirateurs.  Mais  ce  qui  met  une  différence  inconcevable  entre  les 
pays  d'Etats  &  les  provinces ,  (différence  fi  grande  ou'elle  eft  peut-être 
moindre  entre  les  ulages  de  l'A&ique  &  de  l'Amérique  ;  ce  font  les  exac« 
lions  &  la  dureté  de  ceux  qui  en  font  chargés  :  chacun  fait  ce  que  c'efl  que 
les  contraintes ,  &  les  Kamifons  ^  enlèvement  de  meubles ,  faifies  de  fruits , 
prifons  même  à  i'occauon  de  l'exaâioo  des  tailles.  Dans  les  pays  d'Etats 
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fîeo  de  tout  cela  :  les  trélbriers  font  fupporter  Pintérét  du  retardeme&t  aux 
parefleux;  chacun  fe  hâte  de  payer  ^  même  d'a^raace,  parce  que  cela  di* 
minue  fa  taxe;  mais  les  violences  y  .font  inconnues.  Dans  les  autres  pro- 
vinces ,  veut-on  tracer  des  chemins  de  caprice  d'une  largeur  aufli  folle  que 
Quifible,  &  cela  feulement  pour  la  communication  des  plus  petites  villes? 
Comme  on  veut  tout  achever  durant  fon  adminiftration ,  en  attendant  qu'il 
y  ait  des  fonds  pour  faire  la  portion  coûceule  de  ces  travaux ,  l'on  or« 
donne,  préliminairement  qu'on  laiflèra  dix  toifés  du  meilleur  terrein  incuN 
ces ,  qu'on  le  bordera  de  foiTés ,  après  quoi  il  fera  libre  à  chacun  d'y  par- 
ler. On  ne  paie  ni  le  terrein^  ni  les  édifices  qui  fe  trouvent  malheureufe* 
ment  fiir  ce  chemin ,  &  dont  la  deffaruâion  devient  indifpenfable  :  l'on 
fotce  en  mille  manières  le  pauvre  payfan  Se  le  laboureur  à  donner  pour 
lien  fa  fueur  &  le  travail  de  fes  beftiaux.  Ici ,  tous  les  bœufe  feront ,  dans 
les  temps  même  du  labour ,  attelés  à  des  charrettes ,  ils  vont  tout  fqants 
dans  les  rivières  chercher  du  gravjer  &  périlfent  au  retour.  Là,  les  fër« 
miers  font  taxés  à  des  corvées  à  proportion  de  leur  bail  r  &  obligés  k  faire' 
ramaflèr  des  pierres  dans  leurs  champs  pour  les  aller  jetter  dans  les  chemins* 
Ailleurs ,  on  donne  à  chacun  fix  toifes  de  terrein  à  mettre  de  niveau  aved 
le  chemin  :  mais  tandis  que  l'un  n'a  qu'à  ratilTer,  l'autre  aura  une  roche 
de  cent  pieds  de  hauteur  a  faire  fauter,  ou  un  précipice  à  combler;  6c 


manqué  des  points  de  vue  :  le  nouvel  intendant  en  fait  tracer  un  plus 
élégant  I  &  le  malheureux  peuple  a  la  douleur  de  travailler  à  ce  nouveati 
chemin  qui  n'efl  (buvent  éloigné  que  de  cent  pas  du  premier.  Si  l'on  o(bi( 
m'accufer  de  faux  ou  d'exagération,  je  fèrois  en  état  de  citer  des  exemples, 
.  Dans  les  pays  d'Etats  »  on  a  des  ingénieurs  &  des  entrepreneurs  de 
chemins  :  on  paie  les  terreins  ;  on  refpeae  les  édifices  autant  que  cela  fe 
peut  ;  on  dédommage  les  propriétaires.  Si  le  payfan  travaille  lui  •  Se  fe^ 
bsfliaux,  c'eft  à  la  journée,  &  il  fait  fon  marché.  Les  chemins  font  re* 
cêtés  avec  foin,  &  les  fonds  établis  &  levés  chaque  année  pour  leur  en- 
tretien. Cette  différence  eft  la  même  pour  tous  les  édifices  publics ,  pour 
l'ornement  ou  la  commodité  des  villes.  Je  fupprime  miHe  détails;  mais 
voilà  les  faits  principaux  :  que  l'on  juge. 

Je  finis  en  proteflaht  ici ,  crainte  de  fcandate ,  que  fi  je  n'ai  point  parlé 
du  droit ,  mais  fimplement  de  l'intérêt ,  ce  n'efl  pas  que  je  ne  penfe  que 
l'un  eft  infiniment  préférable  à  l'autre;  que  l'honnête  &  l'utile  ne  font 
qu'un,  &  que  quand  ils  feroient  deux,  il  n'y  a  pas  à  balancer.  Mais  je  n'ai 
pas  cru  qu'il  me  convint  d'entrer  dans  des  difcuffions  de  droit  :  Cette 
matière  efl  trop  délicate  ;  d'ailleurs  elle  pafle  mes  forpes  Se  mes  connoifr 
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\^E  font  proprement  tous,  les  membres  da  corps  germanique,  envifagés; 
foit  en  leur  perfonne ,  foit  en  leurs  biens ,  foit  en  leurs  charges  ou  dignités , 
comme  relevant  immédiatement  de  l'empereur,  comme  jouiflant  du  droit 
de  féance  &  de  fuffi-age  à  la  diète  de  l'empire  ;  comme  ayant  en  confé- 
quence  une  part  légitime  à  la  régence  générale  de  l'Allemagne ,  &  comme 
fourniffant ,  au  moins  pour  la  plupart ,  aux  contribution  réglées  par  la  ma« 
tricule ,  fous  le  titre  de  contingens. 

Les  récès  de  l'empire ,  recueils  authentiques  des  délibérations  de  ces 
Etats.i  leur  ont  donne  pour  la  première  fois  cette  dénomination  coUeâiire, 
à  la  diète  d'Augsbom]g,  tenue  fous  MaximiUen  I.  l'an  1500.  Avant  cette 
date ,  ils  étoient  toujours  fpécialement  &  diftinâement  appelles  d'^rb 
leurs  titres  refpeâiÊ,  ou  d'après  leurs  trois  clalfes  divêrfès  d'éleâeiârs, 
de  princes ,  &  de  villes }  cette  dernière  défignation  au  refte  ne  devant 
s'entendre  que  des  temps  où  la  claflification  devint  authentique ,  c'eft^à-* 
dire,  dés  le  XI V  fîeclp. 

Antérieurement,  ou  même  encore  dans  ce  XI V^  fiecle ,  ces  clafles  eo 
effet  n'étoient  pas  fixes  :  la.  bulle  d'or  de  l'an  i3$6,  fut  confentie  nom- 
mément par  les  éleâeurs ,  les  princes ,  les  comtes ,  les  gentilshommes  & 
les  villes.  Sous  les  empereurs  de  la  race  de  Souabe ,  dans  les  XIII*  &  XII* 
fiecles ,  les  villes  commencèrent  à  fe  faire  compter  parmi  ces  Etats.  Sous 
ceux  de  la  race  de  Franconie,  dans  le  Xle,  ils  ne  £iifoient  que  deux 
claffes ,  l'une  d'eccléfiaftiques ,  Se  l'autre  de  féculiers  :  celle-là  comprenoic 
les  archevéaues,  les  éyéques  &  les  abbés;  &>  celle-ci,  les  ducs,  les  princes, 
les  comtes  ot  la  haute  nobleiTe.  Sous  les  em|>ereurs  Saxons  les  diètes  étoient 
compofées  de  même  ;  &  fous  les  Carlovingiens ,  il  y  avoir  bien  auffi  deux 
clafles ,  mais  trés-difFéremment  qualifiées  ;  l'une  avoit  voix  délibérative , 
&  l'autre  n'étoit  Uk  que. pour  écouter  &  pour  obéir  :  les  évêques,  les  abbés, 
les  ducs  &  les  comtes  formoient  la  première ,  &  les  officiers  inférieurs , 
les  magiftrats  des  villes,  les  employés  dans  lés  provinces,  formoient  la 
féconde.  De  nos  jours  les  Etats  de  l'empire  font  ceux  qu'indique  l'article 
DiETE ,  yoyei  ce  .mot. 

^  En  vertu  de  la  diverfité  des  religions  reçues  parmi  ces  Etats ,  ils  fè  di'- 
vifent^  fui  vaut  les  occurrences,  en  corps  catholique  &  corps  évangélique, 
voyci  Allemagne,  &  dans  tous  deux  il  fe  trouve  des  membres  eccléfiafti- 
ques,  &  des  membres  féculiers;  dans  tous  deux  encore,  il  y  a  des  diffôrences 
de  dignités  entre  ces  membres,  fans  qu'aucun  d'eux  pourtant  foit  dans  le 
fond  plus  ou  moins  Etat  de  l'empire  qu'un  autre  :  ainu  catholiques  &  pro- 
teflans,  indifféremment  caraélérifês  par  plus  ou  moins  de  grandeur,  par 
plus  ou  moins  de  puiflknce  Si  d'éclat ,  concourent  à  donner  indifféremmeot 
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\  Pêmpire  les  ëleâeurs,  les  princes,  les  prélats ,  les  comtes,  les  feigoeurs, 
&  les  villes ,  dont  l'aflemblage  partagé  en  trois  collèges ,  forme  la  diète 
d'Allemagne. 

Tous  les  Etats  féculiers  de  l'empire  font  héréditaires ,  &  tous  les  ecclé- 
fiaAiques  font  éleâifs  :  ceux-là  font  des  fiefs  mafculins  poflëdés  par  droit 
de  primogéniture  ;  &  ceux-ci  tombent  par  le  choix  des  chapitres ,  entre 
les  mains  de  mâles  ou  de  femelles,  félon  la  nature  de  leurs  fondations. 
Les  villes  impériales  font  permanentes. 

11  ne  répugne  pas  à  la  confiitution  de  ce  corps,  d'augmenter  le  nombre 
de  fes  membres ,  ou  d'ajouter  au  nombre  de  fes  Etats  :  aucune  de  fes  loix 
ne  s'y  oppofe,  &  l'intérêt  de  fon  chef,  celui  du  corps  lui-même,  ou  plus 
fouvent  peut-être  l'intérêt  particulier  de  quelqu'individu ,  que  l'on  fàvorife 
ou  que  Ton  craint ,  puifque  tout  corps  moral  a  fes  paffîons ,  le  demandent 
quelquefois.  Cependant  cette  augmentation  de  membres  ne  paroit  pas  en 
général  autant  cônfifter  dans  l'introduâion  de  nouveaux  Etats  proprement 
dits ,  que  dans  la  promotion  des  anciens  à  un  plus  haut  ran^  :  les  exemples 
du  dernier  cas  font  fréquens  j  &  ceux  du  premier  font  rares  :  le  duc  de 
Marlborough ,  fait  prince  de  Mindelheim  a  l'honneur  de  fts  exploits  Se 
de  la  reconnoiflance  de  l'empire,  en  170^  ,  eft  un  des  plus  récens  d'entre, 
ceux-ci  ;  au-lieu  qu'entre  ceux-là ,  l'on  compte  par  multitude ,  depuis  un 
ou  deux  (iecles,  les  (impies  gentilshommes  faits  comtes;  &  les  comtes 
&its  princes  ;  bieû  plus ,  depuis  la  paix  de  Weftphalie ,  il  exiAe  deux  nou- 
veaux éleâeurs. 

La  création  d'un  nouvel  Etat  de  l'empire,  &  fon  aggrégation  dans  l'un 
ou  dans  Tautre  des  trois  collèges ,  ne  peuvent  avoir  lieu  que  par  parente 
de  l'empereur,  du  confentement  de  la  diète.  La  création  d'un  éleâeur 
exige  finguliérement  le  concours  des  trois  collèges.  Celle  d'un  prince  de- 
mande celui  des  deux  premiers,  &  fuppofe  toujours  le  poftulant  en  (itua- 
tion  de  contribuer  au  moins  de  trois  hommes  de  cavalerie,  &  de  dix  d'in- 
fanterie, ou  de  feptante-fix  florins  en  argent,  pour  chaque  mois  romain 
fimple;  &  de  feize  florins  pour  la  chambre  impériale.  La  création  d'un 
comte  ou  feignèur,  membre  de  la  diète,  le  fuppofe  poflefleur  de  terre  ou 
terres  dont  il  foit  pleinement  le  maître.  Et  la  création  d'une  ville  impériale 
enfin ,  fuppofe  cette  ville  déjà  immédiatement  aggrégée  à  quelque  cercle 
de  l'empire ,  contribuant  à  fes  charges ,  &  n'appartenant ,  quant  à  la  do- 
mination, qu'à  elle-même  :  le  confentement  du  collège  éleâoral,  celui 
des  villes ,  &  fpécialement  celui  du  banc ,  fur  lequel  la  ville  nouvellement 
créée  doit  prendre  place,  font  expreffément  requis  pour  cette  création. 

A  fon  introduâion  à  la  diète,  tout  nouvel  Etat  de  l'empire  doit  figqer 
deux  revers  :  l'un  qui  porte  engagement,  d'avancer  l'honneur,  le  profit,  le 
bien-être,  en  un  mot,  de  l'empereur  &  de  Tempire,  &  de  fournir  aux  con- 
tributions ordonnées;  &  l'autre,  qui' porte  promeffe  de  ne  point  empiéter 
fur  les  droits  quelconques  d'aucun  des  autres  Etats  de  l'empire. 
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Cette  qualité  de  membre  de  la  diète  ainfi  attachée  aux  Etats  de  Pem* 
^pire,  ne  l'eft  cependant  pas  fi  univerfpUemeht,  que  tous  fans  exception  ea 
Soient  revêtus  :  il  eft  quelques  Etats ,  qui ,  germaniques  fans  contredit ,  & 
ayant,  féance  &  voix  dans  les  aflemblées  de  certains  cercles ,  n'ont  ni  Tune 
ni  l'autre  dans  aucun  des  trois  collèges.  Tels  font  entr'autres  Cleves,  Juliers 
èc  Berg ,  dans  la  Weftphalie  ;  Waideck ,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin  ; 
Sultzbach ,  dans  celui  de  Bavière ,  &  nombre  de  comtes.  Us  font  imma- 
triculés pour  les  charges  de  l'empire  ^  ils  lui  paient  leurs  contingens ,  ils 
obéifTent  à  fes  loix ,  ils  jouiffent  de  fa  proteâion ,  ils  fuivent  (on  fort  ;  & 
cependant  ils  ne  font  point  infcrits  dans  le  catalogue  de  fes  fénateurs,  ils 
n'ont  point  la  qualité  de  membres  de  fa  diète.  Des  raifons  particulières,  à 
la  vérité,  les  en  privent;  un  litige  de  fucceffion,  par  exemple,  Hôte  à 
Cleves,  à  Berg,  &  à  Juliers;  &  Waideck  ne  l'a  pas,  parce  que  ne  voulant 
plus ,  comme  autrefois ,  fiéger  parmi  les  comtes ,  il  n'a  pas  trouvé  place 
encore  fur  le  banc  des  princes. 

Et  pour  en  revenir  à  ces  qualités  d'Etat  de  l'empire  &  de  membre  de 
la  diète ,  cotifidérées  en  elles-mêmes ,  il  faut  dire ,  qu'une  fois  acquifes , 
.elles  ne  font  amovibles  pour  aucuns,  ni  amiflibles  que  pour  ceux  qui 
d'eux-mêmes  veulent  bien  y  renoncer,  ou  pour  ceux  qui  deviennent  les 
vi£Hmes,  foit  de  leurs  propres  forfaits,  foit  de  la  loi  du  plus  fort.  Louis  XIV. 
en  dépouilla  plufieurs  par  fes  conquêtes;  la  ville  de  Donaverth,  châtiée 
par  l'empire  en  téo6,  perdit  alors  (ans  retour  fon  titre  &  fes  droits  de 
ville  impériale  ;  &  la  FrufTe ,  la  Hollande  &  la  Suifle ,  fe  font  elles-mêmes 
réparées  de  l'Allemagne.     ' 

Anciens  ou  nouveaux ,  &  c'efl  la  vraie  bafe  de  la  conf^imtion  germani^ 
que,  tous  les  Etats  de  l'allemagoe  font  cenfés  mis  fous  des  obligations  gêné* 
raies ,  mais  poficives ,  envers  l'empire,  envers  l'empereur ,  envers  eux-mêmes, 
eavers  leurs  fujets ,  &  envers  les  puilfances  étrangères  :  en  voici  le  précis. 

1^.  Envers  l'Empire  :  ils  doivent  refier  inviolablement  attachés  au  corps 
germanique,  foit  qu'il  ait  un  chef  on  qu'il  n'en  ait  point;  foutenir  (es 
droits  f  fon  honneur  &  (a  majefié  ;  aider  au  recouvrement  de  tout  ce  qui 
peut  lui  avoir  été  injuftement  ravi;  &  remplir  enfin  à  fon  égard  la  tâche 
que  le  droit  de  la  nature  &  le  droit  des  gens  impofent  à  tout  compatriote. 

2^.  Envers  l'empereur  :  ils  promettent  de  lui  donner  affîdument  &  fidè- 
lement confeils  £c  fécours  ;  de  ne  lui  refiifer  ni  hommes  ni  argent  pour 
le  foutien  de  fes  droits  &  de  fa  dignité ,  quand  il  n'a  pas  été  le  premier 
à  les  compromettre  :  de  lui  obéir  en  toute  chofe  jufle  &  raifonnable;  de 
concourir  entr'autres  avec  lui  à  Texécution  de  tout  ce  qui  a  été  réfolu  par 
la  diète;  &  de  lui  rendre  enfin  tous  les  devoirs,  que  le  droit  dé  la  nature 
&.  le  droit  des  gens  prefcrivent  à  des  fubordonnés ,  envers  leur  fupérieur. 

3^  Envers  eux-mêmes  :  ils  doivent  vivre  paifiblement  &  en  bonne 
h^rrnonie ,  les  uns  avec  les  autres  ;  &  cela ,  conformément  aux  ordonnao- 
ces  relatives  à  la  paix  publique,  &  notamment  à  celles  qui  furent  rappel? 


I 


ET  A  T  s    D  E    L'E  M  P  I  R  E.  53^ 

liées  par  Tëdît  de  i  {48 ,  lefquelles  défendent  aux  Etats  de  PEmptre  de  pren- 
dre les  armes  les  uns  contre  les  autres ,  de  fe  traiter  avec  violence ,  de  fe 
£iire  juftice  à  eux-mêmes ,  aulfi-bîen  que  de  donner  retraite,  aHIe,  & 
moins  encore  afliftance  à  aucun  infraâeur  de  la  paix  publique ,  dénonçant 
le  ban  de  Tempire  à  tout  violateur  de  ces  défènfes.,  fi  c'eft  un  féculier^ 
&  fi  c'eft  un  eccléfiafiique ,  la  perte  de  tous  fes  droits  régaliens ,  outre  une 
amende  de  deux  mille  marcs  d'or ,  à  payer  par  les  uns  &  par  les  autres. 

4^.  Envers  leurs  fijjets  :  ils  doivent  leur  laifler  dans  tous  les  cas  où  les 
loix  &  la  pratique  de  Tempire  le  permettent ,  la  liberté  de  prendre  leur 
recours  à  l'empereur,  au  confeil  aulique  &  à  la  chambre  impériale;  ne  ley 
point  fiircharger  d'impôts;  mais  fur-tout,  n'augmenter,  ni  pervertir  à  des 
ufages  étrangers ,  les  taxes  ordonnées  par  les  Cercles ,  pour  les  befoins  de 
l'empire  :  &  enfin  maintenir  leurs  Euts  provinciaux  ,  leurs  vaflaux  &  leurs 
fujets ,  auprès  de  leurs  droits  &  de  leurs  franchifes ,  fans  apporter  ni  chan« 
gemens  ni  contradiâions ,  aux  conftitutions  établies  d'ancienneté ,  pour  cha- 
cun d'eux. 

<''•  Envers  les  puiflances  étrangères  :  ils  ne  doivent  çn  ofTenfer,  ni  ag« 
gredir  aucune;  de  peur  que  s'çngageant  eux-mêmes  ou  leurs  collègues,- 
dans  les  malheurs  de  la  guerre,  ils  n'expofent  leur  patrie  commune  au 
danger,  &  ne  fe  mettent  hors  d'état  de  lui  rendre  les  fervices  auxquels 
ils  font  originairement  &  inconteftablement  tenus  envers  elle. 

Voilà  le  précis  des  obligations  générales ,  au'impofe  la  qualité  d'Etat  de 
l'empire  à  tous  ceux  qui  en  font  revêtus  :  elles  font  fi  pofitives  &  fi  fa- 
crées ,  que  c'eft  à  l'ombre  du  refpeâ  au'ils  ont  pour  elles ,  comme  à  la 
gloire  des  beaux  principes  qu'elles  étabiifient^  qu'ils  exercent  chacun  chez 
eux ,  les  droits  de  fouveraineté ,  qui  les  difiinguent  fi  éminemment  de  tous 
les  autres  Etats  fubordonnés  de  la  terre. 

Au  gré  de  la  conflitution  germanique,  ces  droits  de  fouveraineté  font 
eu  trop  grand  nombre ,  defcendent  à  trop  de  détails ,  pour  que  l'on  en 
puifle  nire  ici  la  fpéctfication  t  l'on  ie  contente  de  dire  en  général,  que 
communs  à  tous  les  Etats  de  l'empire,  ils  s'étendent  au  fnirituel  &  au 
temporel;  au  temporel,  avec  les  reftriâions  d'hommage  à  l'empereur,  & 
de  loumifiion  à  l'empire  ;  &  au  fpirituel ,  fans  refiriâion ,  pour  les  pro- 
teflans,  &  avec  refiriâion  pour  les  catholiques,  dont  la  religion  ne  peuc 
être  exempte 9  comme  on  fait,  de  la  fuprématie  du  pape.  De  la  part  de 
leurs  propres  fujets ,  ces  Etats  ne  peuvent  être  légitimement  troublés ,  dans 
la  jouiffance  die  leurs  droits  de  fouveraineté.:  toute  tentative  que  fer  oient 
à  cet  égard  ceux-là ,  feroit  imputée  par  ceux-ci  à  révolte  &  à  rébellion  i 
&  pour  le  châtiment  de  ces  crimes,  &  la  repreffion  des  fuites  qu'ils  pour-» 
raient  avoir ,  telle  eft  la  connexion  établie  entre  les  divers  Etats  de  l'em- 
pire ,  qu'ils  doivent  fe  prêter  réciproquement  main-forte  dans  ces  cas ,  l'em- 
pereur lui-même ,  s'il  en  eft  requis  ^  ne  pouvant  y  refiifer  l'interpofitioa 
de  fou  autorité.  .  . 
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Dans  toute  aéHon  perfbnnelle  ou  réelle,  le  for  des  Etats  de  Tmipire 
efl,  ou  rempereiir  avec  le  confeil  aulique,  bu  la  diète,  ou  la  chatnbre 
impériale  :  ce  font  autant  de  tribunaux  fuprêmes ,  qu'aucun  de  ces  Etats 
n'efl  en  droit  de  recufer,  chacun  d^eux  ayant  même  originairement  con* 
«ouru  à  les  compofer.  La  jurifprudence  dont  ces  tribunaux  font  ufage ,  fe 
rire ,  fuivant  les  matières ,  foit  des  loix  provinciales  de  l'Allemagne ,  feît 
de  fes  loix  fondamentales ,  foit  de  la  fainte-écriture ,  fait  du  droit  nature! , 
(bit  du  droit  des  gens ,  foit  du  droit  romain ,  foit  du  droit  canonique ,  foit 
du  droit  fëodal  des  Lombards.  Mais  ce  n'eft  pas  en  première  inftance ,  qoe 
tous  ces  Etats  fe  laiffent  a£tionner   pardevant  ces  erands  tribunaux  :  les 


pereur,  &c.  Les  prélats  &  les  comtes  ont  la  même  prérogative,  quand  ce 
font  leurs  fupérieurs  en  digtiité  qui  leur  font  patrie  ;  &  les  villes  en  jouif- 
^fent  précairement,  per  modum  privilegii  Cesjaris. 

Enfin  les  Etats  de  l'empire  ont  des  droits  qui,  fans  être  appuyés  de  I'o« 
pinion  de  tous,  les  jurifconfultes  Allemands,  n'en  établiflent  pas  lûoinsleuf 
liberté  politique  :  de  ce  nombre  -font  la  défebéiffance  &  la  réfiftance  mê- 
me, qu'ils  peuvent  marquer  à  l'empereur,  quand  fes  ordres  &  fes  entre- 
prifes  fe  trouvent  contraires  à  la  conftitution  germanique  :  de  ce  nombre 
font  les  droits  d'entrer  en  guerre  féparée  avec  les  puif&nces  étrangères ,  & 
de  £iire  la  paix  avec  elles,  fuivant  les  conjonâures,  pourvu  que  dans  l'an 
ou  dans  l'autre  des  cas ,  la  fureté  de  l'empire  foit  ménagée  :  &  de  ce  nom* 
bre  encore ,  eft  le  droit  de  former  entr'eux ,  &  avec  les  étrangers ,  telles 
alliances  ,  telles  aflbciations ,  telles  unions ,  4]ue  bon  leur  fembîe ,  poprvn 
de  même ,  que  par  ces  engagemens  particuliers ,  ils  ne  préjudicient  en  ma- 
nière quelconque ,  à  ceux  qu'ils  ont  généralement  contraâés  avec  l'empire. 


ETATS    GÉNÉRAUX   DES  PROVINCES-UNIES; 
^^^l  Hollande,  &  Province  s-Unibs. 
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OUS   nous  proposons  de  donner  fous  ce  titre  un  tableau  hiftoriqoe 

de  la  grande  révolution  qui  s'opère,  Quoique  plus    lentement  qu'on  ne 

le  croyoit  d'abord.   Mais  puifqu'elle  n'eft  point  encore  qonfommee,  nous 

nous  voyons  forcés  de  différer  cet  article  qui  feroit  aâuellement  impar^ 

fait ,  nous  le  donnerons  dans  ua  des  vx^lun^es  Aiîva&s  ^  lorfque  l'événemeoc 

mous  aura  aiis  êo  état  de  le  compléter* 

ÉTIQUETTE, 
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ÉTIQUETTE,  f.  £  Cérémonial  écrit  ou  traditionnel  ,  qui 
rc^c  les  devoirs  extérieurs  à  [égard  des  rangs^  des  places  &  dei 
dignités  • 

O I  la  noblelTe  &  les  places  n^ëtoient  que  la  récotnpenfe  du  mérite ,  & 
fi  elles  eu  fuivoîent  toujours  les  degrés ,  on  n^auroic  jamais  imaginé  d'Eti-' 
querce;  le  refpeâ  pour  la  place  fe  feroit  naturellement  confondu  avec  le 
rêfpeâ  pour  la  personne.  Mais  comme  la  nobleffe  &  plufieurs  autres  dif-^ 
tînâions  font  devenues  hérédiuires  ;  qu'il  eft  arrivé  que  des  enfans  n^ont 

Eas  eu  le  mérite  de  leurs  pères  ;  qu'il  y  a  eu  néceflairement  dans  la  diflri*» 
ution  des  places  ,  des  abus  qu'il  n'efl  pas  toujours  poflible  de  prévenir 
ou  de  réparer ,  il  a  été  nécefTaire  de  ne  pas  laifTer  les  particuliers  juger  des 
égards  qu'ils  voudroient  avoir ,  &c  àts  devoirs  qu'ils  aaroient  à  rendre  :  le 
bon  ordre  y  la  philofophie  même,  &:  par  conféquent  la  judice»  ont  obligé 
d'établir  dés  règles  de  fubordination.  En  effet  »  il  feroit  trés-dangereux 
dans  un  Etat ,  de  laifler  avilir  les  places  &  les  rangs ,  par  un  méprif: ,  même 
fondé ,  pour  ceux  qui  les  occupent  ;  fans  quoi  le  caprice ,  l'envie ,  Por- 
gueil  &  l'injuftice  ,  attaqueroient  également  les  hommes  les  plus  dignes 
de  leurs  rangs.  Ainfi  l'Etiquette  étant  un  abri  contre  le  mépris  perfonnel  ^ 
eft  audi  une  fauve-garde  pour  le  vrai  mérite  ;  & ,  ce  qui  eft  encore  plus 
important ,  elle  eft  le  maintien  du  bon  ordre.  Les  paniculiers  font  maitrea 
de  leurs  fentimens,  mais  non  pas  de  leurs  devoirs. 

Il  faut  convenir  que ,  généralement  parlant  »  la  févérité^  &  les  minutie» 
de  l'Etiquette  ne  forment  pas  un  préjuge  favorable  pour  un  peuple  qui  en 
eft  trop  occupé.  L'Etiquette  s'étend  à  mefure  que  le  mérite  diminue.  Le 
(defpotifme  fait  de  l'Etiquette  une  forte  de  culte.  D'un  autre  côté  ,  il  y 
a  des  peuples  aflez  libres  (  les  Anglois  qui  fervent  à  genoux  leur  roi ,  ) 
qui  confervent  une  Etiquette  fort  cérémonieufe  pour  leur  prince  :  il  femble 

2uMs  veuillent  l'avertir  par-là  qu'il  n'eft  que  la  repréfentation  de  l'autorité, 
'eft  à  peu  prés  dans  le  même  fens  qu'on  appelle  Etiquettes  certains  pe- 
tits écriteaux  qui  fe  mettent  fur  des  facs,  des  boites  du  des  vafes,  pour 
diftinguer  des  chofes  qui  y  font  renfermées  y  &  qui  fans  cela  pourroienc 
être  confondues  avec  d'autres. 

11  y  avoit  une  Etiquette  chez  les  empereurs  du  bas-empire,  c'eft-à-dîre; 
lorfqu'il  nV  avoit  plus  de  Romains ,  quoiqu'il  y  eut  un  gouvernement  qui 
en  portoit  le  nom. 

De  tout  temps  il  y  a  eu  des  diftinâions  de  rangs  &  de  fonfKons  dans 
un  Etat  ;  mais  l'Etiquette  proprement  dite ,  n'eft  pas  fort  ancienne  dari^ 
le  fyftème  aâuel  de  l'Europe  :  je  ne  crois  pas  qu'on  en  trouvât  un  détail 
en  forme  avant  la  féconde  mai(on  de  Bourgogne.  Philippe-le-bon ,  aufli 
puifTant  qu'un  roi .  foufFroit  impatiemment  de  n'en  pas  porter  le  titre  : 
TonicXVIIL  Yyy 
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ce  fût  peut--étre  ce  qui  lui  fit  fermer  un  état  de  maifon  qui  p&t  ef&cer 
celles  oes  rois ,  par  la  magnificence ,  le  nombre  des  officiers  ^  &  le  détail 
de  leurs  fonâions.  Cette  Etiquette  pafTa  dans  la  maifon  d'Autriche ,  par 
\t  mariage  de  Marie  avec  Maicimilien.  Les  Mores  avoient  porté  la  galào- 
terie  &  les  fêtes  en  Efpagne  \  l'Etiquette  y  porta  la  morgue  &  TennuL 


É  T  R  A  ,N  G  K  R ,    C    m. 

V>/  N  donne  ce  nom  à  tout  hommç  qui  paffe,  ou  féjourne  dans  le  pys; 
foit  pour  fes  af&ires  ^  foit  en  qualité  de  fimple  voyaeeur.  Les  relations  que 
les  Etrangers  foutiennent  avec  la  fociété ,  dans  le  (ein  de  laquelle  ils  fe 
trouvent,  le  but  de  leur  voyage  &  de  leur  fëjour,  lés  devoirs  de  l'huma- 
nité ,  les  droits ,  Pintérét  &  le  falnt  de  l'Etat  qui  les  reçoit ,  les  droits  de 
celui  auquel  ils  appartiennent;  tous  ces. principes,  combinés  &  appliqués 
fuivant  les  cas  &  Içs  circonllances ,  fervent  à  déterminer  la  conduite  que 
Ton  doit  tenir  avec  eUx  ;  ce  qui  eft  de  droit  &  de  devoir  à  leur  égard.  Mais 
le/but  de  cet  article  n'eft  pas  tant  de  faire  voir  ce  que  Thumanité  &  la  jui^ 
tice  prefcrivent  envers  les  Etrangers,  que  d'établir  les  règles  du  droit  des 
gens  fur  cette  matière;  règles  tendantes  à  afTurer  les  droits  d'un  chacun, 
i&  à  empêcher  que  le  repos  des  nations  i^e  foit  troublé  par  les  différends 
iiZ^  particuliers. 

Puifque  le  feigneur  du  territoire  peut  en  défendre  l'entrée  quand  il  le 
fuge  à  propos ,  il  eft  fans  doute  le  maître  des  conditions  auxquelles  il  veut 
la  permettre.  Ceft  une  conféquence  du  droit  de  domaine.  Eft*il  néceflaire 
«d'avertir,  que  le  maître  du  territoire  doit  refpefter  ici  les  devoirs  de  l'hu- 
«mauité?  Il  en  eft  de  même  de  tous  les  droits  ;  le  propriétaire  peut  enufer 
librement,  &  il  ne  fait  injure  à  perfonne  en  ufant  de  fon  dtoit;  mais  s  il 
veiit  être  exempt  de  faute  &  garder  fa  confcience  pure ,  il  n'en  fera  jamais 
que  l'ufage  le  plus  conforme  à  fes  devoirs. 

Si:  le  fouverain  attache  quelque  condition  particulière  à  la  permiffion  d'en- 
trer dans  fes  terres,  il  doit  fiiire  epforte  que  jes  Etrangers  en  foient^aver- 
'  tis ,  lorfqu'ils  fe .  préfentent  à  la  fi-ontieré.  Il  el^  des  Etats ,  comme  la  Chine 


'gabolnds  &  gens  (ans  aveu. 
;  Mais  dans  les  pays  même  où  tout  Etranger  entre  librement,  le  fouve- 
rain eft  fuppofé  ne  lui  donner  accès  que  fous  cette  condition  tacite,  qu'il 
fera  foumis  aux  loix  ;  j'entends  aux  loix  générales ,  feites  pour  maintenir 
le  bon  ordre,  &  qui  nç  fe  rapportent  pas  à  la  qualité  de  citoyen,  ou  de 
fujet  de  l'Etat.  La  fureté  publique ,  les  droiu  de  la  nation  &  du  prince 
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ex^ent  néceflairement  cette  condition  ;  &  l'Etranger  c'y  (bumet  tacitement 
dés  qu'il  entre  dans  le  pays,  oe  pouvant  préfumer  d^  avoir  accès  fur  ùa 
autre  pied.  L'empire  eft  le  droit  de  commander  dans  tout  le  pays»  &  let 
lotx  ne  fp  bornent  pas  à  régler  la  conduite  des  citoyens  entr'eux  ^  ellët 
déterminent  ce  qui  doit  être  obfervé  dans  toute  l'étendue  du  territoire, 
par  tout  ordre  de  perfonnes. 

En  vertu  de  cette  foumtflioo  ^  lés  Etrangers  qui  tombent  en  faute  doi« 
vent  être  punis  ftiivant^  les  loix  du  pays.  Le  but  des  peines  eft  de  faire 
refpeâer  les  loix  &  de  maintenir  l'ordre  &  la  fureté. 

Par  la  même  raifpn^  tes  différends  qui  peuvent  s'élever  entre  les  Btran* 
^rs,  ou  entre  un  Etranger  &  un  citoyen^  doivent  être  terminés  par  le 
juge  du  lieu ,  &  fuivanc  ies  loix  du  lieu.  Et  comme  le  diffërend  naît  propre- 
ment par  le  refus  ^  du  défendeur ,  qui  prétend  ne  point  devoir  ce  qu'on  lu{ 
demande  ;  il  fuit  du  même  principe ,  que  tout  défendeur  doit  être  pourfuivi 
pardevant  fon  juge,  qui  feul  a  le  droit  de  le  condamner  &  de  le  contrain- 
dre. Les  SuifTes  ont  fagement  fait  de  cette  règle ,  un  des  articles  do-  leur 
alliance ,  pour  prévenir  les  querelles  qui  pouvoient  naître  des  abus ,  très«» 
firéquens  autrefois  fur  cette  matière.  Le  juge  du  défendeur  eft  le  juge  du 
lieu  où  ce  défendeur  a  fon  domicile ,  ou  celui  du  lieu  où  le  défendeur  fe 
trouve  à  ta  naiflance  d'une  difficulté  foudaine,  pourvu  qu'il  ne  s'agiffe  point 
d'un  fonds  de  terre,  ou  d'un  droit  attaché  à  un  fonds.  En  ce  de^'nier  cas, 
comme  ces  fortes  de  biens  doivent  être  poflfédés  fuivaot  les  loix  du- pays 
où  ils  font  fitués/  êc  comme  c'eft  au  fiipérieur  du  pays  qu'il  appartient 
d'en  accorder  la  pofledîon,  les  différends  qui  les  concernent  ne  peuvent 
étf e  jugés  ailleurs  que  dans  I'£tat  dont  ils  dépendent. 

Le  fouverain  ne  peut  accorder  l'entrée  de  les  Etats  pour  faire  tomber 
les  Etrangers  dans  un  piège  :  dès  qu'il  lés  reçoit ,  il  s'engage  à  les  proté- 
ger comme  fes  propres  fu jets ,  à  les  faire  jouir ,  autant  qu'il  dépend  de  lui  ^ 
d'une  entière  fureté.  Auifi  voyons-nous  que  tout  fouverain  qui  a  donné 
afile  à  un  Etranger,  ne  feMent  pas  moins  ofFenfé  du  mal  qu'on  peut  lui 
faire ,  qu'il  le  feroit  d'une  violence  faite  à  fes  (ujets.  L'hofpitalité  étoit  en 
grand  honneur' chez  tes  anciens,  &  même  chez  des  peuples  barbares,  tels 
que  les  Germains.  Ces  nations  fëfoces  ,  qui  maltraicoient  les  Etrangers, 
ce  ^peuple  Scythe,  qui  les  imQioIoit  à  Diane,  étoient  en  horreur  à  toutes 
les  nations,  étc  Grotius  dit  avec^aifon,  que  leur  extrême  férocité  les  re- 
traochoit  de  la  fociété  humaine.  Tous  les  autres  peuples  étoient  en  droit 
de  s'unir  pour  les  châtier. 

En  reconnoiffance  de  la  proteâion  oui  lui  eft  accordée,  &  des  autres 
avantages  dont  il  jouit ,  l'Etranger  ne  doit  point  fe  borner  à  refpeâer  les 
loix  du  pays,  il  doit  l'aflifter  dans  l'occafion,  &  contribuer  à  fa  défenfe, 
scutant  que  fa  qualité  de  citoyen  d'un  autre  Etat  peut  le  lui  permettre. 
Nous  verrons  ailleurs  ce  qu'il  peut  &  doit  faire ,  quand  '  le  pays  fe  trouve 
engagé  dans' une  guerre.  Mais  rien  oe  l'empêche  de  le  défendre  contre  àfis 
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pirates  ôb  àt$  brigands,  coptre  les  ravages  d^unejnondation  ou  d'an*  ia^ 
eçndie;  &  préteodroic-'il  vivre  fous  la  proteâion  d'un  Etat ,  y  participer 
à  une  multitude  d'avantages  «  fans  rien  faire  pour  fa  défenfe  »  tranquille 
fpeââteur  du  péril  des  citoyens  ? 

A  la  véâté ,  il  ne  peut  être  aflu jetti  aux  charges  qui  ont  uniquemeoe 
rapport  à  la  qualité  de  citoyen;  mais  il  doit  fupporter  fa  part  de  toocei 
les  autres.  Exempt  de  la  milice  &  des  tributs  deftinés  à  feutenir  les  droits 
de  la  nation ,  il  payera  les  droits  impofés  fur  les  vivres ,  fur  les  marchao* 
âiCes^  ùc.  en  un  mot,  tout  ce  qui  a  rapport  feulement  au  féjour  dans  le 
pays,  ou  aux  affaires  qui  l'y  amènent. 

Le  citoyen  ou  le  fujet  d'un  Etat ,  qui  s'abfente  pour  un  temps ,  faas 
intention  d^abandonner  la  foçiété  dont  il  efl  membre,  ne  perd  point  fa 
qualité  par  foti.  abfence  ;  il  conferve  fes  droits  &  demeure  lié  des  mémei 
obligations.  Reçu  dans  un  pays  étranger  ^  en  vertu  de  la  fociétë  naturelle, 
de  la  communication  &  du  commerce ,  que .  les  nations  font  obligées  de 
cultiver  entr'elles ,  il  doit  y  être  confidéré  comme  un  membre  de  fa  na- 
tidn,  &  traité  comme  tel. 

L'Etat  qui  doit  refpeâer  les  droits  des  autreA  nations  &  généralement 
ceux  de  tout  homme,  quel  qu'il  foit,  ne  peut  donc  s'arroger  aucun  droit 
fur  la  perfonne  d'un  Etranger,  qui,  pour  être  entré  dans  fon   territoire, 
ne  s'eft  point  rendu  fon  fujet.  L'Etranger  ne  peut  prétendre  la  liberté  de 
vivre  dans  le  pays  fans  en  refpeâer  les  loix  ;  s'il  les  viole ,  il  eft  punifla- 
ble,  comme  perturbateur  du  repos  public  &  coupable  envers  la  fociété:  - 
mais  il  n'efl  point-  fournis ,  comme  les  fujets ,  à  tous  les  commandemeni 
du  fouverain;  &  fî  l'on  exige  de  lui  des  chofes  qu'il  ne  veut  point  faire,  ' 
il  peut  quitter  le  pays<^  Libre  en  tout  temps  de  s'en  aller,  on  n'eft  point 
en  droit  de  ïç  retenir ,  ^  ce  n'eft  pour  un  temps ,  &  pour  des  raifons  très* 
particulières ,  comme  feroit ,  en  temps^  de  guerre ,  la  crainte  qu'ioflruit  de  - 
l'état  du  pays  &  des  places  fortes,  un  étranger  ne  portât  fes  lumières  à 
l'ennemi.  Lts  voyages  des  Hollandois  aux  Indes  orientales  nous  appren-  ' 
nenr,  que  les  rois  de  la  Corée  retiennent  par  force  les  Etrangers,  qui  font 
naufrage  fur  leurs  côtes;  &  Bodin  aflure,  qu'un  ufage  fi  contraire  au  droit 
des  gens  fe  pratiquoit  de  fon  temps  eQ  Ethiopie  &  même  en  Mofcovie. 
C'eft^  blefler  tout  eofemble  les  droits  du  particulier  &  ceux  de  l'Etat  au- 
quel il  appartient.  Les  chofes  ont  bien  changé  en  Ruflie;  un  feul  règne, 
le  règne  de  Pie;rre-le-Grand ,  a  mis  ce  vafle   empiré  au  rang  des  Etau 
civilifes. 

Les,  biens  d'un  paniculier  ne  ceflent  pas  d'être  à  lui  parce  qu'il  fe  trouve 
en  pays  étranger,  &  ils  font  encore  partie, de  la  totalité  des  biens  de  iâ 
nation.  Les  prétentions  que  le  feigneur  du  territoire  voudroit  former  fur 
les  biens  d'un  Etranger,  feroient  dk)nc  également  contraires  aux  droits  du 
propriétaire,  '&:  à  ci?ux  de  la  nation  dont  il  eft  membre. 

Puifque  l'Etranger  demeure  citoyen  de  fon  pays  Si  membre  de  fa  nar 
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un  teitament,  u  paroïc  que  le  teltateur  doit  obferver  celles' qui  lonc  eca-* 
lies  dans  le  pays  où  il  tefie^  à  moins  que  la  loi  de  TEcat  donc  il  eft 
lembre  n^en  ordonne  autrement;  auquel  cas,  il  fera  obligé  de  fuivre  les 
^rmalicés  quMle  lui  prefcrit,  s'il  veut  difpofer  validemenc  des  biens  quM    ^ 


tioo ,  les  biens  qu^l  délaifle  ^  en  mourant  dans  un  pays  étranger ,  doivent 
naturellement  pafTer  à  ceux  qui  font  fes  héritiers  fuivant  les  loix  de  l'Etat 
dont  il  eft  membre.  Mais  cette  règle  générale  n'empêche  point  que  les 
biens  immeubles  ne  doivent  fuivre  les  difpoficions  des  loix  du  pays  où  ils 
font  fitués. 

Comme  le  droit  de  tefter,  ou  de  difpofer  de  fes  biens  à  caufe  de  mort, 
eft  un  droit  réfulcant  delà  propriété,  il  ne  peut,  fans  injtiftice,  être  ôté 
k  un  Etranger,  L'Etranger  .a  donc  de  droit  naturel,  la  liberté  de  faire  un 
teftament.'Mais  on  demande  à  quelles  loix  il  eft  obligé  de  fe  conformer, 
foit  dans  la  forme  de  fon  teftament ,  foit  dans  fes  difpoHtions  mêmes  T 
1^.  Quant  à  la  forme  ,  ou  aux  folemnités  deftinées  à  conftater  la  vérité* 
d'un  te(tament,  il  paroit  que  le  teftateur  doit  obferver  celles*  qui  font  éta-^ 
blies 
membre 
formalités 

poflede  dans  fa  patrie.  Je  parle  d'un  teftament  qui  doit  être  ouvert  dans 
le  lieu  du  décès  ;  car  fi  un  voyageur  fait  fon  teftament  &  l'envoie  cacheté  , 
dans  fon  pays ,  c'eft  la  même  chofe  que  fi  ce  teftament  eût  été  écrit  dans 
le  pays-même  ;  il  en  doit  fuivre  les  loix.  2^.  Four  ce  qui  eft  des  difpofî*- 
tions  en  elles-mêmes,  nous  avons  déjà  obfervé  que  celles  qui  concernent 
les  immeubles  doivent  fe  conformer  aux  loix  du  pays  où  ces  immeubles  * 
font  fitués.  Le  teftateur  Etranger  ne  peut  point  non  plus  difpofer  des  biens 
nobiliaires  ou  immeubles  qu'il  poflede  dans  fa  patrie,  autrement  que 
d'une  manière  Conforme  aux  loix  de  cette  même  patrie.  Mais  quant  aux 
biens  mobiliaires ,  argent  &  autres  eftèts^  qu'il  poflede  ailleurs ,  qu'il  a  au« 

{^rès  de  lui ,  ou  qui  fuivent  fa.  perfonne  ^  il  faut  diftinguer  entre  les  loix 
ocales ,  dont  l'efFet  ne  peut  s'étendre  au-dehors  du  territoire ,  &  les  loix 
qui  afleâent  proprement  la  qualité  dé  citoyen.  L'Etranger  demeurant  ci-  ' 
toyen  dé  fa  patrie ,  il  eft  toujours  lié  par  ces  dernières  loix ,  eh  quelque 
lieu  qu'il  fe  trouve,  &  il  doit  s'y  conformer  dans  la 'difpofition  de  fes 
biens  libres,  demies  biens  mobiliaires  quelconques.  Les  loix  de  cette  efpece» 
du  pays  oii  il  fe  trouve  &  dont  il  n'eft  pas  citoyen ,  ne  l'obligent  point. 
Ainu  un  homme  qui  tefte  &  meurt  en  pays  étranger,  ne  peut  ôter  à  fa  ^ 
veuve  la  portion  de  fes  biens  mobiliaires  aflignée  à  cette  veuve  par  les 
loix  de  la  patrie.  Ainfi  un  Genevois,  obligé  par  la  loi  de  Genève  à  laiflTer 
une  légitime  à  fes  'frères,  ou  à  fes  coufins,  s'ils  font  fes  plus  proches 
héritiers  ,  ne  peut  les  en  priver  en  teftant  dans  un  pays  étranger ,  tant  qu'il  . 
demeure  citoyen  de  Genève  :  Si  un  Etranger  mourant  à  Genève  n'eft 
point  tenu  de  fe  conformer  à  cet  égard  aux  loix  de  la  république.  C'eft 
fout  le  contraire  pour  les  loix  locales  :  elles  règlent  ce  qui  peut  fe  fiaire 
dans  le  territoire ,  &  ne  s'étendent  point  au-dehors.  Le  teftateur  n'y  eft 
plus  foumis ,  dès  qu'il  eft  hors  du  territoire,  &  elle  n'aftèâe  point  ceux  de 
1fi$  biens  qui  en  font  pareillement  dehorsi  L'Etranger  fe  trouve  obligé  d^ob-* 
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ferver  ces  ioîx  dans  le  pays  où  il  tefte,  pour  les  biens  quM  y  poflede* 
Ainfi  un  NeuchâteloiSf  i  qui  lés  fubftitutions  font  interdites  dans  fit  pa- 
trie ,  pour  les  biens  qu^il  y  polTede ,  fubftitue  librement  aux  biens  qu'il 
a  auprès  de  lui  ^  qui  ne  font  pas  fous  la  jurifdiâion  de  fa  patrie^  s^il 
meurt  dans  un  pays  où  les  fubftitucions  font  permifes;  &  un  Bcranger 
tefiant  à  Neuchàtel ,  n'y  pourra^  fubftituer  aux  biens  ,   même  mobiliaires 

Î]u^il  y  polTede;  fi  toutefois  on  ne  peut  pas  dire  que  fes  biens  mobiliaire» 
ont  exceptés  par  l'efprit  de  la  loi. 
Aujourd'hui  que  le  commerce  a  lié  tout  l'univers^  que  la  poIiti<]^ue  eft 
^  éclairée  fur  fes  intérêts  ^  que  l'humanité  s'étend  à  tous  les  peuples ,  il  n'eft 
point  de.  fouverain  en  Europe  qui  ne  pen(e  comme  Alexandre.  On  n'agite 
plus  la  queftion,  fi  l'on  doit  permettre  aux  Etrangers  laborieux  &  indui«- 
trieux ,  de  s'établir  dans  un  pays ,  en  fe  foumettant  aux  loix.  Perfonne 
n'ignore  que  rien  ne  contribue  davantage  à  la  grandeur ,  la  puiflaûce  & 
la  profpérité  d'un  Etat,  que  l'accès  libre  qu'il  accorde  aux  Etrangers  de 
venir  s'y  .habituer,  le  foin  qu'il  prend  de  les  attirer,  &  de  les  fixer  par 
tous  les  moyens  les  plus  propres  à  y  réuflir.  Les  Provinces-unies  ont  Ëiit 
l'heureufe  expérience  de  cette  fage  conduite. 

*  JD'ailleurs ,  on  citeroit  peu  d'endroits  qui  ne  foient  afiez  fertiles  pour 
nourrir  un  plus  grand  nombre  d'habitans  que  ceux  qu'il  contient ,  &  aflez 
fpacieux  pour  les  loger.  Enfin  s'il  efi  encore  des  Etats  policés  où  les  loix 
ne  permettent  pas  à  tous  les  Etrangers  d'acquérir  des  biens-fonds  dans  le 
pays ,  de  tefter  &  de  difpofer  de  leurs  effets ,  même  en  fiiveur  ides  regoi- 
coies  ;  dé  telles  loix  doivent  paifer  pour  des  reftes  de  ces  fiecles  barbares , 
où  les  Etrangers  écoient  prefque  regardés  comme  des  ennemis. 
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Du   Commerce  avec  l'Étrakgèr. 


RSQu'UN  Etat  échange  un  petit  produit  de  terre  contre  un  plus  grand 
dans  le  commerce  avec  l'Etranger ,  il  parptt  avoir  l'avantage  dans  ce  com- 
merce :  &  fi  l'argent  y  cifcule  en  plus  grande  abondance  que  chez  l'E- 
tranger, il  échangera  toujours  un  plus  petit  produit  de  terre  contre  un 
plus  grand. 

Lorfque  l'Etat  échange  fon  travail  contre  le  produit  de  terre  de  l'Etran- 
ger, il  paroit  avoir  l'avantage  dans  ce  commerce;  attendu  que  fes  habi- 
tans  font  entretenus  aux  dépens  de  l'Etranger. 

Lorfqu'un  Etat  échange  fon  produit  conjointement  avec  fon  travail,  con- 
tre un  plus  grand  produit  de  l'Etranger  conjointement  avec  un  travail 
égal  ou  plus  grand,  il  paroit  encore  avoir  l'avantage  dans  ce  commerce* 

Si  les  dames  de  Paris  confomment,  année  commune,  des  dentelles  de 
Bruxelles  pour  la  valeur  de  cent  mille  onces  d'argent,  le  quart  d'un  arpent 
de  terre  en  Brabant,  qui  produira  cent  cinquante  livres  pefant  de  fio^ 
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qu'oil  travaillera  en  dentelles  fines  à  Bruxelles ,  correlpondra  ^  cette  fom- 
me.  Il  faudra  le  travail  d'environ  deux  mille  perfonnes  en  Brabant  pen- 
dant une  année  pour  toutes  les  parties  de  cette  manufaâure ,  depuis  la  fe- 
mence  du  Ha  jufqu'à  la  dernière'  perfeâion  de  la  dentelle.  Le  marchand 
de  dentelle  ou  entrepreneur  à  Bruxelles  en  fera  les  avances  ^  il  payera  di- 
reâement  ou  indireoement  toutes  les  fileufes  &  fàiféufes  de  dentelles ,  8c 
la  proportion  du  travail  de  ceux  qui  font  leurs  outils  ;   tous  ceux  qui  ont 

J>arc  au  travail,  achèteront  leur  entretien  direâemenc  ou  indireâement  du 
èrmier  en  Brabant ,  qui  paie  en  partie  la  rente  de  fon  propriétaire.  Si  oo 
met  le  produit  de  terre  qu'on  attribue  dans  cette  économie  à  ces  deux, 
mille  perfonnes,  à  trois  arpens  par  tête,  tant  pour  Tentretien  de  leurs  per- 
fonnes que  pour  celui  de  leurs  familles  qui  en  fubfiftent  en  partie ,  il  y 
aura  (Ix  mille  arpens  de  terre  en  Brabant,  employés  à  l'entretien  de  ceux 
qui  ont  part  au  travail  de  la  dentelle,  &  cela  aux  dépens  des  dames  de 
Paris  qui  payeront  &  porteront  cette  dentelle. 

Les  dames  de  Paris  y  payeront  les  cent  mille  onces  d'argent ,  chacune 
fuivant  la  quantité  qu'elles  en  prennent  :  il  faudra  envoyer  tout  cet  argent 
en  efpeces  à  Bruxelles,  en  déduifant . les  frais  feulement  de  l'envoi.,  &  il 
éiut  que  l'entrepreneur  à  Bruxelles  y  trouve  non-feulement  le  paiement 
de  toutes  (es  avances,  &  l'intérêt  de  l'argent  qu'il  aura  peut- être  emprunté ^ 
mais  encore  un  profit  de  fon  entï^eprife  pour  Tentretien  de  fa  famille.  Si 
le  prix  que  les  dames  donnent  de  la  dentelle  ne  remplit  pas  tous  les  frais 
&  profits  en  général ,  il  n')^  aura  pas  d'encouragement  pour  cette  manu* 
6âure,  &  les  entrepreneurs  celTerdnt  de  la  conduire  ou  feront  banque- 
route \  mais  comme  nous  avons  fuppofé  qu'on  continue  cette  manufacture, 
il  eft  de  néceilité  que  tous  les  frais  fe  trouvent  dans  les  prix  que  les  da-« 
mes  de  Paris  en  donnent,  &  qu'on  envoie  les  cent  mille  onces  d'argent 
à  Bruxelles,  fi  les  Brabançons  ne  tirent  rien  de  France  pour  en  faire  I4 
compenfation. 

Mais  fi  les  habitans  du  B/abant  aiment  les  vins.de  Champagne,  &  en 
confommenc,  nnnée  commune,  la  valeur  de  cent  millex  onces  d'argent, 
l'article  des  vins  pourra  compenfer  celui  de  la  dentelle,  &  la  balance  du 
commerce ,  par  rapport  à  ces^  deux  branches ,  fera  égale.  La  compenfation 
&  la  circulation  fe  fera  par  l'entremife  de*s  entrepreneurs  &  des  banquiers 
qui  s'en  mêleront  de  part  &  d'autre.  ' 

Les  dames  de  Paris  payeront  cent  mille  onces  d'argent  à  celui  qui  leur 
Vend  &  livre  la  dentelle;  celui-ci  les  payera  au  banquier  quiJui  donnera 
une  ou  plufieurs  lettres  de  change  fur  fon  correfpondant  à  Bruxelles.  Ce 
banquier  remettra  l'argent  aux  marchands  de  via  de  Champagne  qui  ont 
100,000  onces  d'argent  à  Bruxelles,  &  qui  lui  donneront  leurs  lettres  de 
change  de  même  valeur  tirées  fur  lui  par  fon  correfpondant  à  Brhxelleff. 
Âinfi  les  100,000  onces  payées  pour  le  vin  de  Champagne  à  Bruxelles, 
gdmpenferont  les  loo^ooo  onces  payées  pour  la  dentelle  à  Paris ,  au  moyen  ^ 
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de  quoi  oa  épargnera  la  peine  de  voicurer  l'argent  reçu  à  Paris  jufqu^ 
Bruxelles ,  &  ta  peine  de  voicurer  Targent  reçu  à*  Bruxelles  jufqu'à  Paris. 
Cette  compenfation  fe  fait  par  lettres  de  change ,  dont  on  a  £ût  coaooitre 
la  nature  dans  un  autre  article. 

Cependant  on  voit  dans  cet  exemple  que  les  cent  nulle  onces  que  les 
dames  de.  Paris  paient  pour  la  dentelle,  viennent  ent^  les  mains  des  mar- 
chands qui  envoient  le  vin  de  Champagne  à  Bruxelles  :  &  que  les  cent 
mille  onces  que  les  confommateurs  du  vin  de  Champagne  paient  pour  ce 
vin  à  Bruxelles ,  tombent  entre  les  mains  des  entrepreneurs,  ou  marchands 
de  dentelles.  Les  entrepreneurs  de  part  &  d'autre,  diftribuent  cet  .argent  à 
ceux  qu'ils  font  travailler ,.  foit  pour  ce  qui  regarde  les  vins ,  foit  pour  ce 
qui  regarde  les  dentelles. 

Il  eft  clair  par  cet  exemple  que  les  dames  de  Paris  foutîennent  &  entre- 
tiennent tous-  ceux  qui  travaillent  à  la  dentelle  en  Brabant ,  &  qu'elles  y 
-  caufent  line  circulation  dVgeiit.  11  eft  également  clair  que  les  coofomma- 
'  ceurs  du  vin  de-  Champagne  à   Bruxelles   foutîennent  &  entretiennent  en 
(Champagne  I  non- feulement  tous  les  vignerons  &  autres  qui  ont  part  à  la 
produâion  du  vin,  tous,  les  cbarons,   maréchaux,  voituriers,  &c.  qui  ont 
part ^  la  voiture,  auffi-bien  que  les  chevaux  qu^on  y  emploie,  mais  qu'ils 
^  paient  aufli  la  valeur  du  produit  de  la  terre  pour  le  vin,   &  xaufent  une 
;CircuIation  d'argent  en  Champagne. 

Cependant  cette  4:irculation  ou  ce  commerce  en  Champagne,  eui  &tt 
tant  de  fracas ,  qui  fait  vivre  le  vigneron ,  le  fermier ,  le  charon ,  le  ma- 
iréchal,  le  voiturier,  &  qui  fait. payer  exaâement,  tant  la  rente  du  pror 
jpriétaire  de  la  vigne ,  que  celle  du  propriétaire  des  prairies  qui  fervent  ï 
entretenir  les  chevaux  de  voiture,  eft  dans  le  cas  préfent,  un  commerce 
onéreux  &  défavantageux  à  la  France,  à  Tenvlfager  par  les  efïets  qu'il  produit. 

fxi  le  niuid  de  vin  fe  vend  à  Bruxelles  pour  foixante  onces  d'argent,  & 
'  fi  on  fuppofe  qu'un  arpent  produife  quatre  muids  de  vin,  il  faut  envoyer 
^  Bruxelles  le  produit  de  quatre  mille  cent  foixante-fix  arpens  &  demi  dé 
terre  ,  poiu*  correfpondre  à  cent  mille  onces  d'argent ,  &  il  faut  employer 
autour  de  deux  mille  arpens  de  prairies  &  de  terres,  pour  avoir  le  fein 
&  l'avoine  que  confomment  les  chevaux  de  tranfport ,  oc  ne  les  employer 
durant  toute  l!année  à  aucun  autre  ufage.  Ainfi  on  ôtera  à  la  fubllftance  des 
François  environ  (ix  mille  arpens  de  terres ,  &  on  augmentera  celle  des  Bra- 
bançons de  plus  de  quatre  mille  arpens  de  produit  ^  puifque  le  vin  de 
Champagne  qu'ils. boivent,  épargne  plus  de  quatre  mille  arpens  qu'ils  em- 
ployeroient  vraifemblablement  à  produire  de  la  bierre  pour  leur  boifToni 
s'ils  ne  buvoient  pas  de  vin.  Cependant  la  dentelle  avec  laquelle  on  paie 
tout  cela ,  ne  coûte  aux  Brabançons  que  le  quart  d'un  arpent  de  lin.  Àinu 
avec  un  arpent  de  produit,  conjointement  à  leur  travûl,  les  Brabançons 
paient  plus  de  feize  mille  arpens  aux  François  conjointement  à  un  moindre 
travail.  Ils  retirent  une  augmentation  de  lubMancei  &  ne  donnent  qu'un 
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Sfiftrument  de  luxe,  qui  n'apporte  aucun  avantage  réel  ï  la  France ,  parce 
que  la  dentelle  s'y  ufe  &  s'y  détruit ,  &  qu'on  ne  peut  l'échanger  pour 
quelque  chofè  d'utile  après  cela.  Suivant  la  règle  intrinfeque  des  valeurs  « 
la  terre  qu'on  emploie  en  Champagne  pour  la  produâion  du  vin,  celle 
pour  l'entretien  des  vignerons,  des  tonneliers»  des  charons,  des  mare* 
chaux ,  des  voituriers ,  des  chevaux  pour  le  tranfport ,  &c.  devroit  être 
égale  à  la  terre  qu'on  emploie  en  Brabant  à  la  produâion  du  lin,  &  à 
.  celle  qu'il  faut  pour  l'entretien  des  fileufes ,  des  fciifeufes  de  dentelles  & 
de  tous  ceux  qui  ont  quelque  part  à  la  fabrication  de  cette  manufaéhire  de 
dentelle. 

Mais  fi  l'argent  eft  plus  abondant  dans  la  circulation  en  Brabant  qu'en 
Champagne,  la  terre  oc  le  travail  y  feront  à  plus  haut  prix,  &  par  confé- 
quent  dans  l'évaluation  qui  fe  fiiit  de  part  &  d'autre  en  argent,  les  Fran- 
çois perdront  encore  confidérablement. 

On  voit  dans  cet  exemple  une  branche  de  commerce  qui  fortifie  l'Etran- 
ger ,  qui  diminue  les  habitans  de  l'Etat ,  &  qui ,  fans  en  faire  (ortir  aucun 
argent  effeftif ,  afFoiblit  ce  même  Etat.  J'ai  choifi  cet  exemple  pour  mieux 
faire  fentir  comment  un  Etat  peut  être  la  dupe  d'un  autre  par  le  fitit  da 
commerce ,  &  pour  faire  comprendre  la  manière  de  connoitre  les  avanta* 
ges  &  les  défavantages  du  commerce  avec  l'Etranger. 

C'eft  en  examinant  les  effets  de  chaque  branche  de  commerce  en  par- 
ticulier ,  qu'on  peut  régler  utilement  le  commerce  avec  les  Etrangers  :  on 
ne  fauroit  le  connoitre  diftinâement  par  des  raifonnemens  généraux. 

On  trouvera  toujours ,  par  l'examen  des  particularités  ,  que  l'exportation 
de  toute  raanufàâure  eft  avantageufe  à  l'Etat ,  parce  qu'en  ce  cas  l'Etran- 
ger paie  &  entretient  toujours  des  ouvriers  utiles  à  l'Etat  ;  que  les  meilleurt 
retours  ou  payemens  qu'on  retire  font  les  efpeces  ,  &  au  défaut  des  ef^ 
peces  9  le  produit  des  terres  de  l'Etranger  où  il  entre  le  moins  de  travail. 
Far  ces  moyens  de  commercer  on  voit  fouvent  des  Etats  qui  n'ont  pref^ 
que  point  de  produits  de  terre ,  entretenir  des  habitans  en  grand  nombre 
aux  dépens  de  l'Etranger  :  &  de  grands  Etats  maintenir  leurs  habitans  avec 
plus  d'aifance  &  d'abondance. 

Mais  attendu  que  les  grands  Etats  n'ont  pas  befoin  d'augmenter  le  nom- 
bre de  leurs  habitans ,  il  fuffit  dV  faire  vivre .  ceux  qui  y  font ,  du  crû  de 
l'Etat ,  avec  plus  d'agrément  &  d'aifance ,  &  de  rendre  les  forces  de  l'Eut 
plus  grandes  pour  fa  défenfe  &  fa  fureté.  Pour  y  parvenir  par  le  com- 
merce avec  l'Etranger,  il  faut  encourager^  tant  qu'on  peut,  l'exportation 
des  ouvrages  &  des  manufàâures  de  l'Etat ,  pour  en  retirer  ,  autant  qu'il 
eft  poflible ,  de  l'or  &  de  l'argent  en  nature.  S'il  arrivoit  par  des  récoltes 
abondantes  qu'il  y  eut  dans  Tfitat  beaucoup  de  produits  au-delà  de  la  con^ 
fomnution  ordinaire  &  annuelle  ,  il  feroit  avantageux  d'en  encourager 
l'expprtation  chez  l'Etranger  pour  en  fiiire  entrer  la  valeur  en  or  &  en  ar« 
gent  :  ces  métaux  ne  périuent  point  &  ne  fe  diflipent  «pas  comme  lea 
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produits  de  h  terre  ;  &  on  peut  toujours  avec  Tor  &  f  argfcnt  £aire  entret 
dans  TEtat  tout  ce  oui  y  manque. 

Cependant  il  ne  ieroit  pa$  avantageux  de  mettre  l'Etat  dans  l'habitude 
annuelle ,  d'envoyer  che2  l'Etranger  de  grandes  quantités  du  produit  de  fon 
crû  9  pour  en  tirer  le  paiement  en  manuââures  étrangères.  Ce  feroic  af* 
foiblir  &  diminuer  les  habitans  &  les  forces  de  VEtat  par  les  deux  bouts.. 

Mais  je  n'ai  point  delTein  d'entrer  dans  le  détail  des  branches  du  cora«* 
merce  qu'il  £iudroit  encourager  pour  le  bien  de  l'Etat.  11  me  fuffit  de  re- 
marquer qu'il  &ut  toujours  tâcher  d'y  Êdre  entrer  le  plus  d'argent  qu^il 
fc  peut. 

L'augmentation  de  la  quantité  diargent  qui  circulé  dans  un  Etat,  lui 
donne  de  grands  avantages  daiis  le  commerce  avec  l'Etranger,  tant  que  cette 
abondance  d'argent  y  continue.  L'Etat  échange  toujpurs  par-là  une  petite 
quantité  de  produit  Gt  de  travail ,  contre  une  plus  grande.  Il  levé  les  taxes 
avec  facilité ,  &  ne  trouve  pas  de  difficulté  à  Êdre  de  l'argent  dans  les  cas 
de  befoins  publics. 

Il  eft  vrai  que  la  continuation  de  l'augmentation  de  l'argent  caufera  dans 
la  fuite ,  par  ion  abondance ,  une  cheice  de  terre  &  de  travail  dans  l'£tar. 
les  ouvrages  &  les  manufaâures  coûteront  tant ,  à  la  longue ,  que  l'Etran- 

{(er  ceflera  peu  ï  peu  de  les  acheter ,  &  s'accoutumera  à  les  prendre-  ail*r 
eurs  à  meilleur  marché  ;  ce  qui  ruinera  infenfiblement  les  ouvrages  &  les 
manufâéhires  de  l'Etat.  La  même  caufe  qui  augmentera  les  rentes  des  pro- 
priétaires des  terres  de  l'Etat ,  (  qui  eft  l'abondance  de  l'argent  )  les  metn-a 
dans  l'habitude  de  tirer  quantité  d'ouvrages  des  pays  étrangers  oii  ils  les 
auront  à  grand  marché  :  ce  font-là  des  conféquences  naturelles.  La  richeflë 
qu'un  Etat  acquiert  par  le  commerce ,  le  travail  &  l'économie ,  le  jettera 
infenfiblement  dans  le  luxe.  Les  Etats  qui  haulfent  par  le  commerce,  oe 
manquent  pas  de  baiffer  enfuite  :  il  y  a  des  règles  que  l'on  pourroit  met' 
tre  en  ufage ,  ce  qu'on  ne  6it  guère  pour  empêcher  ce  déclin.  Toujours 
eft'il  vrai  que  tandis  que  l'Etat  eft  en  pofleflion  aâuelle  de  la  balance  du 
commerce ,  &  de  l'abondance  de  l'argent ,  U  paroit  puiflant ,  &  il  l'eft  es 
eftèt  tant  que  cette  abondance  y  fubfifte. 

On  pourroit  tirer  dts  induâions  à  l'infini  pour  juftifier  ces  idées  du  com- 
merce avec  l'Etranger ,  &  les  avantages  de  l'abondance  de  l'argent.  Il  eft 
étonnant  dé  voir  la  difproportion  de  la  circulation  de  l'argent  en  Ahgle^ 
terre  &  à  la  Chine.  Les  manufaâures  des  indes  ^  comme  les  foieries ,  les 
toiles  peintes ,  les  mouftèlines  ^  &c.  nonobftant  les  firais  d'une  navigation 
de  dix-huit  mois ,  reviennent  à  un  très-bas  prix  en  Angleterre  ^  qui  les 

S>ayeroit  avec  la  trentième  partie  de  fes  ouvrages  &  de  les  manufiiâures^ 
i  les  Indiens  les  vôuloient  acheter.  Mais  ils  ne  font  pas  fi  foux.  de  payes 
des  prix  extravagans  pour  nos  ouvrages,  pendant  qu'on. travaille  mieux  chex 
eux ,  &  infiniment  à  meilleur  marché.  Aufli  ne  nous  vendent^ils  leurs  ma^ 
nufaâures  que  contre  l'argent  compunti  que  nous  leur  portons  annuelle^ 
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meot  pour  augmenter  leurs  richefles  &  diminuer  les  nôtres.  Les  manufac* 
tUrés^  aes  indes  qu'on  confomme  en  Europe^  ne  font  que  diminuer  notre 
argent  &  le  travail  de  nos  propres  manufaâures. 

Un  Américain ,  qui  vend  à  un  Européen  des  peaux  de  caftor ,  eft  fur- 
pris  avec  raifbn ,  d  apprendre  que  les  chapeaux  qu^on  fait  de  laine ,  font 
aufli  bons  pour  Tufage  ,  que  ceux  qu'on  fait  de  poil  de  caftor ,  &  que 
toute  la  différence ,  qui  caufe  une  fî  longue  navigation  ^  ne  confifle  que 
dans  la  fàntaifie  de  ceux  qui  trouvent  les  chapeaux  de  poil  de  caftor  plus' 
ftégenr  &  plus  agréables  à  la  vue  &  au  toucher.  Cependant  comme  on 
paie  ordinairement  les  peaux  de  caftor  à  ces  Américains  en  ouvragés  de 
fer ,  d'acier ,  &c.  &  non  en  argent ,  c'eft  un  commerce  qui  n'eft  pas  nui* 
fible  Jl  l'Europe  ^  d'autant  plus  qu^il  entretient  des  ouvriers  &  particulière- 
ment des  matelj6ts ,  qui  dans  les  befoins  de  TEtat  font  très«utiles,  au  lieu 
aoe  le  commerce  des  manufàâures  des  indes  orientales  ,  emporte  l'argent 
i  diminue  les  ouvriers  de  l'Europe. 

-  Il  faut  convenir  que  le  commerce  des  indes  orientales  eft  avantageux  à 
la  république  de  Hollande ,  &  qu'elle  en  fait  tomber  la  perte  fur  le  refte  de 
l'Europe  en  vendant  les  épices  &  manufaâures,  en  Allemagne,  en  Italie , 
en  Efpagne  &  dans  le  nouveau  monde,  qui  lui  rendent  tout  l'argent  qu'elle 
envoie  aux  indes  &  bien  au-delà  :  il  eft  même  utile  à  la  Hollande  d'ha- 
biller (es  femmes  &  ptunéurs  autres  habitans,  des  manufaâures  des  indes  ^ 
plutôt  que  d'étofFe  d'Angleterre  &  de  France.  Il  vaut  mieux  pour  les  Hol- 
landois  enrichir  les  indiens  que  leurs  voifîns,  qui  pourroient  en  profiter 
pour  les  opprimer  :  d'ailleurs  ils  vendent  aux  autres  habitans  de  l'Europe 
les  toiles  &  les  petites  manufadures  de  leur  crû,  beaucoup  plus  cher  qu'ils 
ne  vendent  chez  eux  les  manufaébires  des  indes,  qui  s'y  confomment. 

L'Angleterre  &  la  France  auroient  tort  d'imiter  en  cela  les  HoIIandoîs; 
Ces  royaumes  ont  chez  eux  les  moyens  d'habiller  leurs  femmes,  de  leuf 
crû  ;  QL  quoique  leurs  étoffes  reviennent  à  un  plus  haut  prix  que  celles 
des  manufaâures  deâ  indés ,  ils  doivent  obliger  leurs  habitans  de  n'en 
point  porter  d'étrangères  ;  ils  ne  doivent  pas  permettre  la  diminution  de 
leurs  ouvrages  &  de  leurs  manuBiâures ,  ni  fe  mettre  dans  la  dépendance 
des  Etrangers  ;  ils  doivent  encore  moins  laifler  enlever  leur  argent  pour  cela. 

*  Mais  poifque  les  Holtandois  trouvent  moyen  de  débiter  dans  les  autres 
Etats  de  l'Europe  les  marchandiles  des  indes ,  les  Anglois  &  les  Francoir 
etrvievroient  faire  autant ,  foit  pour  diminuer  les  forces  àavales  de  la  Hol- 
lande, foit  pour  augmenter  les  leurs,  &  fur-tout  afin  de  fe  paflèr  du  fe- 
cours  des  Hollandois  dans  les 'branches  de  confommation ,  qu'une  mauvaife 
habitude  a  rendues  nécefTaires  dans  ces  royaumes  :  ç'eft  un  défavantage 
vifible  dé  permettre  qu'on  porte  des  indiennes  dans  les  royaumes  d'Europe 
qui  ont  de  leur  crû  de  quoi  habiller  leurs  habitans. 

De  même  qu'il  eft  délavantageux  \  un  Etat  d'encourager  des  manufac- 
tures étrangères ,  il  eft  aulfi  délavantageux  d^encourager  la  navigation  des' 
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Etrangers.  Lorfqu'un  Etat  envoie  chez  l'Etranger  Tes  ouvrages  &  fes  ma« 
nufaâiires,  il  en  tire  l'avantage  en  entier  s'il  les  envoie  par  fês  propres 
vaifleaux  :  par-là  il.  entretient  un  bon  nombre  de  matelots ,  qui  font  auffi 
utiles  à  l'Etat  que  les  ouvriers.  Mais  s'il  en  abandonne  le  tranfport  à  des 
.bâtimens  étrangers ,  il  fortifie  la  marine  étrangère  .&  diminue  la  (ienne. 

C'eft  ua  point  elfentiel  du  commerce  avec  l'Etranger  que  celui  de  la 
navigation.  De  toute  PEurope,  les  HoUandois  font  ceux  qui  conftruifent 
des  vaifleaux  à  meilleur  marché.  Outre  les  rivières  qui  leur  apportent  du 
bois  flotté,  le  voifinage  du  nord  leur  fournit  à  moins  de  frais  les  mâts,  le 
bois,  le  goudron,  les  cordages,  &c.  Leurs  moulins  à  fcier  le  bois  en  h^ 
Cilitent  le  travail.  De  plus  ils  naviguent  avec  moins  d'équipage,  &  leurs 
matelots  vivent  à  très-peu  de  frais.  Un  de  leurs  moulins  a  Icier  le  bois 
'  épargne  journellement  le  travail  de  quatre-vingts  hommes. 

Far  ces  avantages  ils  feroient  dans  l'Europe  les  feuls  voituriers  par  mer  l 
fi  l'on  fuivoit  toujours  le  meilleur  marché  :  &  s'ils'  avoienc  de  leur  propre 
crû  de  quoi  faire  un*  commerce  étendu ,  ils  auroient  fans  doute  la  plus  flo- 
rilfante  marine  de  l'Europe.  Mais  le  grand  nombre  de  leurs  matelots  ne 
fuffit  pas ,  fans  les  forces  intérieures  de  l'Etat ,  pour  la  fupériorité  de  leurs 
forces  navales  :  ils  n'armeroient  jamais  de  vaifleaux  de  guerre ,  ni  de  ma« 
telots  fi  l'Etat  avoit  de  grands  revenus  pour  les  çonflrutre  &  les  folder: 
ils  profiteroient  en  tout  ^du  grand  marché. 

L'Angleterre,  pour  les  empêcher  d'augmenter  à  fes  dépens  feur  avantage 
fur  mer  par  ce  bon  marché ,  a  défendu  à  toute  nation  d'apporter  chez 
elle  d'autres  marchandifes  que  celles  de  leur  crû;  au  moyen  de  quoi  les 
Hollandojs  n'ayant  pu  fervir  de  voituriers  pour  l'Angleterre»  les  Aoglois 
même  ont  fortifié  par-là  leur  marine  :  &  bien  qu'ils  naviguent  à  plus  de 
frais  que  les  Hollandois,  les  richelfes  de  leurs  charges  au  dehors  rendent 
ces  frais  moins  confidérables. 

La  France  &  TEfpagne  font  bien  des  Etats  maritimes  ^  qui  ont  uo  riche 
produit  qu'on  envoie  dans  le  nord ,  d'où  on  leur  porte  ehez  eux  les  den** 
rées  &  marchandifes.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  leur  marine  ne  (bit  pas 
confidérable  à  proportion  de  leur  produit  &  de  l'étendue  de  leurs  côtes 
maritimes ,  puilqu'ils  laifTent  à  des  vaifleaux  étrangers  le  foin  de'  leur  ap* 
porter  du  nord  tout  ce  qu'ils  en  reçoivent,  &  de  leur  venir  enlever  ks 
denrées  que  les  Etats  du  nord  tirent  de  chez  eux. 

Ces  Etats,  je  dis  la  France  Si  l'Efpagne,  ne  font  pas  entrer  dans  les 
vues  de  leur  politique  la  confidération  du  commerce  au  point  qu'elle  y 
feroit  avantageufev  la  plupart  des  commerçans  en  France  &  en  Efpagne 
qui  ont  relation  avec  l'Etranger  ,  font  plutôt  des  £iâeurs  ou  des  com- 
mis de  négocians  étrangers  que  des  entrepreneurs ,  pour  conduire  ce  com* 
merce  de  leur  fond. 

Il  eA  vrai  que  les  Etats  du  nord  font,  par  leur  fituarion  &  par  le  voi- 
finage des  pays  qui  produifènt  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  conflruâion 
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ie$  navires  «  en  état  de  voiturer  tout  ï  lAeiileur  marché  i<]ue  ne  fdroic  la 
France  &  rEfpagne  :  mais  fi  ces  deux  royaumes  prenoîenc  des  mefurea 
pour  fortifier  leur  marine,  cet  obflacle  ne  les  en  empécheroic  pas.  L'An-- 
gleterre  leur  en  a  montré»  il  y  a. déjà  long-temps,,  l'exemple  en  partie» 
ils  ont  chez  eux  &  dans  leurs  colonies  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  conftruc*. 
tion  des  bâtimens,  ou  du  moins  il  ne  ferbit  pas  difficile  de  les  y  faire  pro- 
duire :  &  il  y  a  une-  inBoité  de  voies  qu'on  pourroit  prendre  pour  raiire 
réuffir  un  tel  deflèin ,  fi  la  légiflature  ou  le  minîAere  y  vouloir  concourir*. 
Mon  fujec  ne  me  permet  pas  d'examiner  dans  cet  euai ,  le  détail  de  ces 
voies  :  je  me  bornerai  à  dire ,  q,ue  dans  les  pays  où  le  commerce  n'en** 
tretient  pas  conftamment  un  nombre  confidérable  de  bâtimens  &  de  ma« 
teiots,  il  eft  prefque  impoffible  que  le  prince  puifle  entretenir  une  marine 
floriflante ,  fans  des  frais  qui  feroient  leuls  capables  de  :  ruiner  les  tcéfors 
de  fon  Çtat,  ,  :  ,     ' 

Je  coticlurai  donc,  en  remarquant  que  le  commerce -qiû  êfl  le  plus  ef« 
fenûel  à   un  Etat  pour  l'augmentation  ou  U  diminution  de  fes  £arces  eft 

~  ft  n'eft  pa& 
iitient  qu'à 
uciiii  AG  «A#yfi|(Ai&i w^  av«^w  a  A^&ta^gviA  i  >vaA«|UM«t  u«  |/<i9  1  vcti  a  augmenter 
&  maintenir  de  gros  négociai^  naturels. ilu.pays^^d^  bâtimens  &  des  ma- 
telots 9  des  ouvriers  &  des  manufaâur^  ^  &  fuirtout  qu'il  faut,  toujours  s'at« 
tacher  à  maintenir  la  balance  contre  les  Etrangers, 
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3  B  n^ençouragerai  pnoint  les  hommes  à  fe  dévouer  à  l'étude  des  fcipncesp 
en  leur  citant  les  rois  &  les . empereurs  qui  menoient  à  côté- d'eux  r  dans- 
leurs  chars  de  triomphe,  les  gens  de  lettres  &  les  favans.  Je  ne  leur  ci«* 
terai  point  Phraotès  traitant  avec  Apollonius  comme  avec  fon  fupérieur  ^ 
Julien  defcendant  de  fon  trône  pour  aller  embrafTer  le  philofophe  Mastic 
me ,  &c.  ces  exemples  font  trc^  rares  &  trop  finguliers  pour  en  fairo: 
un  fuj[et  de  triomphe  :  il  faut  vanter  l'Etude  par  elle-même  &  pour, 
elle-même. 

L'Etude  eft  par  elle*même  de  toutes  les  occupations  celle  qui  procure 
à  ceux  qui  s'y  attachem ,  les  plaifirs  les  pkis  attrayans ,  les  plus  doux  & 
les  plus  honnêtes  ^  de  la  vie  ;  plaifirs  uniques  ^  propres  en  tout  temps ,  k 
tout  âge  6c  en  tous  lieux.  Les  lettres  ^  dit  l'homme  du  monde  qui  en  a  le 
mieux  connu  la  valeur  ,  n'embarraflent  jamais  dans  la  vie  ;  elles  forment 
la  jeuneffe  ^  fervent  dans  Page  mûr ,  &  réjouifleot  «dans  la  vieiilefle  i  ellea 
confolent  dans  l'adverfité  »  &  elles  rehauflent  le  luftre  de  la  fortune  dana 
la  profpérité  i  elles  nous  enuetienoent  l^  nuit  ^  le  jour  j  ellçs.  n^s.  am«*" 
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fenc  à  la  vHIe ,  nous  oecupedt  à  la  camp^agae ,  &  ooui  délafTeot  dans  les 
voyages  :  Studia  adoUfctntiam  alunL...  Gicen  pro  Archia. 

Elles  font  la  reflfource  la  plus  (ttre  contre  Pennui  ^  ce  mal  affreux  &  in* 
définiflable ,  qui  dévore  les  hommes  au  milieu  des  dignités  &  des  gran- 
deurs de  la  cour.  * 

:  Je  &is  de  T^tude  mon  divertiffement  &  ma  confolatron  ,  difoit  Plior, 
&  je  ne  fais  rien  de  fi  fâcheux  qu'elle  n'adoucifle.  Dans  ce  trouble  que  me 
caufe  l'indifpofition  de  ma  ien:mie ,  la  maladie  de  mes  gens ,  la  mort  mé« 
me  de  queiques*uns ,  je  ne  trouve  d'autre  remède  que  PEtude.  Véritable* 
ment ,  ajoute-t-il  ,  elle  me  fait  mieux  comprendre  toute  la  grandeur  du 
mal ,  mais  elle  me  le  fait  aufli  fupporter  avec  moins  d'amertume. 

Elle  orne  l'efprit  de  vérités  agréables ,  utiles  ou  nécellaires  ;  elle  élevé 
Pâme  far  la  beauté  de  la  véritable  gloire  ^  ell.e  apprend  à  connoltre  les 
hommes  tels  qu'ils  font  ,  en  les  faifant  voir  tels  quHls  ont  été ,  &  tels 
qu'ils  devroient  étfê  ;  elle  infpi're  du  2ele  &  de  l'ambur  pour  la  patrie  ; 
elle  nous  rend  plus  humains ,  plus  généreux  ^  plus  juftes ,  parce  qu'elle 
nous  rend  plus  éclairés  fur  nos  devoirs ,  &^  fur  les  liens  de  l'humanité  : 


Ce/?  par  PEfude  que  npus  fommts 
.    Contemporains  de  tous  Us  àorninls^ 

^^  Et  citoyens  de  t&us  les  lUuXk 

«        .       .  .    <    . 


c^eft  elle  qui  donne  à  notre  fiecle  les  lumières  &  les^connoifTan- 
ocu  ceux  qui  t'ont  précéda  ffemblables  à  ces   vaifleaux  deftinés 


%nfin 
ces  de  tocu 

aux  voyages  de  long  cours  ,  qui  femblent  nous  ju>procher  des  pays  les 
plus  éloignés  ^  en  nous  communiquant  leurs  produâions  &  leurs  richefles. 

Mais  quand  l'on  ne  regarderoit  l'Etude  que  comme  une  oifiveté  tran- 
quille ,  c'edi  du  Moins  celle  qui  plaira  té  plus  aux  gens  d'efprit  ^  &  je  la 
nommerôis  volontiers  Voifiveté  laborieufe  dr un  homme  fage.  On  fut  la  ré« 
pônfe  du  duc  de  Vivonne  à  Louis  XIV.  Ce  prince  lut  demandoit  un  jour 
1^  quoi  lui  fervok  de  lire  :  n  Sire,  lui  répondit  le  duc  «  qui  avoir  del'em- 
3  bonpoint  &  de  belles  couleurs  ,  la  leiâure  fait  à  mon  efprit  ce  que 
^  vos  perdrix  font  à  mes  '  joues.  **  6'il  fe  trouve  encore  aujourd'hui  des 
dérra^eurs  des  fciences  ^  &  des  cenfeurs  de  4'amouf  pour  l'Etude,  c*eft 
qu'il  eft  facile  d'être  plaifant ,  fans  avoir  raifbn  ,  &  qu'il  eft  beaucoup- 
plus  aifé  de  blànler  ce  qui  eft  louable,  que  de  l'imiter;  cependant,  gra« 
ces  au  ciel,  {nous. ne  fpmmes  plus  dafis  ces  temps  barbares  où  l'oa  laiffoit 
l'Emde  à  là  robe ,  par  mépris  pour  la  robe  &  pourl'Stgde. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  qu'en  chériiladt  l'Etude ,  nous  nous  abandon- 
nions aveuglément  à  Tim^éruofité  d'apprbndre  &  de  coùiioltre  ;  l'Etude  a 
its  règles  ,  aufli-bien  que  tes  autres  eKeccIces,  &  elle  ne  fimvoft  réuffir,- 
Il  ^  l'on^  ne  s^y  conduit  avec  méthode.  Mais  il  ^'eft  pas  poflîble  de  donner 
ici  des  iûfiruâioos  patttculierei  à  cet  égard  ;  le  nombre  dé  crakés  qu'oe 
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•  publies  fur  la  dlreâion  des  Etudes  dans  chaque  fcieQce ,  va  prefqu'à  Hn- 
fini  \  &  s'il  y  a  bien  plus  de  doéteurs  que  de  doâes  ,  it  fe  trouve  aufli 
beaucoup  plus  de  maîtres  tfui  nous  eriiqigoent  la  méthode  d'étudier  utile- 
ment ,  qu'il  ne  fe  rencontre  de  gens  qui  ayent  eux-mêmes  pratiqué  les 
préceptes  qu'ils  donnent  aux  autres.  En  général  /  un  beau  naturel  &  l'ap- 
plication afliâue  furmoment  les  plus  grandes  difficultés. 

Il  y  a  fans  doute  dans  l'Etude  ^des  élémens  dé  toutes  les  fciences,  des 
peines  &  des  embarras  à  vaincre  ;  mais  on  en  vient  à  bout  avec  un  peu 
de  temps,  de  foins  &  de  patience,  &  pour  lors  on  cueille  les-rofes  fans 
épines.  L'an  dit  qu'on  voyoit  autrefois  dans  un  temple  de  l'ifle  àt  Scio  ^ 
une  Diane  de  marbre  dont  le  vifage  paroiflbit  trifte  à  ceux  qui  entroient 
dans  le  temple ,  &  gai  à  ceux  qui  en  fortoient.  L'Etude  fait  naturellement 
ce  miracle  vrai  ou  prétendu  de  l'art.  Quelque  auftere  qu'elle  nous  paroiflè 
dans  les  cdmmencemens ,  elle  a  de  tels  charmes  enfuite ,  que  nous  ne  nous 
féparons  jamais  d'elle  fanslm  fentiment  de  joie  &  de  fatisfaâion  qu'elle 
laiiTe  dans  notre  ame. 

Il  eft  vrai  que  cette  joie  fecréte  dont  une  ame  ftudieufe  eft  touchée , 
peut  fe  goûter  diverfement ,  félon  te  caradere  différent  des  hommes ,  & 
félon .  l'objet  qui  les  attache  ;  car  il  importe  beaucoup  que  l'Etude  roule 
fur  des  fujets  capables  d'attachen  II  y  a  des  hommes  qui  paffent  leur  viQ 
à  l'Etude  -de  chofes  de  fi  mince  valeur ,  qu'il  n'eft  pas  furprenant  s'ils 
n'en  recueillent  ni  gloire  ni  contentement.  Céfar  demanda  à  des  étrangers 
qu'il  voyoit  paflionnés  pour  dès  finges ,  fi  les  femmes  de  leur  pays  n'a^ 
voient  point  d'enfans.  L'on  peut  demander  pareillement  à  ceux  qui  n'éru'» 
dient  que  des  bagatelles ,  s'ils  n'ont  nuUe  cdnnoilTance  de  chofes  qui  mé** 
ritent  mieux  leur  application.  Il  fiiut  porter  la  vue  de  l'efprit  fur  des  Etu<^ 
des  qui  le  récréent,  l'étendent  &  le  fortifient,  parce  qu'elles  récompen-* 
fent  tôt  ou  tard  du  temps  que  l'on  y  a  employé. 

Une  autre  chofe  très- importante,  c'eft  de  commencer  de  bonne  heurt 
d'entrer  dans  cette  noble  carrière.  Je  fais  qu'il  n'y  a  point  de  temps  danf 
la  vie  auquel  it  ne  foie  louable  d'acquérir  de  la  (cience ,  comme  difftit  Se* 
neque  :  Je  fais  que  Catdn  l'ancien  étoit  fort  âgé  lorfqu'il  fe  mit  à  l'Etude; 
du  grec  ;  mais  malgré  de  tels  exemptés,  il  me  paroit  que  d'entreprendre 
^  la  fin  de  fes  jours  d'acquérir  l'habitude  &  le  goût  de  l'Etude,  c'eft 
fe  mettre  dans  un  petit  charrot  pour  apprendre  à  marcher ,  lorfqu'on  î 
perdu  l'ufagé  de  fes  jambes. 

On  ne  peut  guère  rarréter  dans  l'Etude  des  fcienèes  fans  décheoir  :  les 
tnufes  ne  font  cas  que  de  teox  qui  les  aiment  avec  paffîon.  Archimede 
craignit  plus  de  voir  effacer  les  doaes  figures  qu'il  traçoit  fur  le  fable ,  que 
de  perdre  la  vie  à  la  prife  de  Syracufe  ;  mais  cette  ardeur  fi  louable  &  fl 
nëceflaire  n'empêche  pas  la  nëceffîté  des  diftraéHons  &  du  délafTement  : 
aulfi  peut«-on  fe^délafTer  dans  la  variété  de  l'Etude;  elle  fe  joue  avec  Içs 
chofes  £iciles  |  de  la  peine  que  d'autres  plus  férieufes  lui  ont  caufée,  Lei 
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.objets  différens  ont  le  pouvoir  de  réparer  les  forces  de  PamOt  &  de  re- 
mettre en  vigueur  un  efprit  fatigué.  Ce  changement  n'empêche  pas  que 
l'on  n'ait  toujours  un  principal  objet  d'£tude  auquel  on  rapporte  principa* 
lement  Tes  veilles. 

.  Je  confeillerois  donc  de  ne  pas  fe  jetter  dans  Pexcès  dangereux  des  Etu- 
des étrangères ,  qui  pourraient  confumer  les  heures  que  Pon  doit  à  l'Etude 
de  fa  profedioo.  Songez  principalement,  vous  dirai* je,  à  orner  la  Sparte 
dont  vous  avez  fait  choix  ;  il  eft  bon  de  voir  les  belles  villes  du  monde , 
mais  il  ne  faut  être  citoyen  que  d'une  feule. 

Ne  prenez  point  de  dégoût  de  votre  Etude ,  parce  que  d'autres  vous  j 
lurpafTent*  A  moins  que  d'avoir  l'ambition  aufli  déréglée  que  Céfar,  on 
peut  fe  contenter  de  n'être  pas  des  derniers  c  d'ailleurs  les  échelons  infé* 
rieurs  font  des  degrés  pour  parvenir  à  de  plus  hauts. 

Souvenez-vous  lur-tout  de  ne  pas  regarder  l'Etude  comme  une  occupa- 
lion  ftérile  ;  mais  rapportez  au  contraire  les  fciences  qui  font  l'objet  de 
votre  attachement,  à  la  perfeâion  des  facultés  de  votre  ame,  &  au  bien 
de  votre  patrie.  Le  gain  de  notre  Etude  doit  confifter  à  devenir  meilleurs, 
plus  heureux  &  plus  fages.  Les  Egyptiens  appelloient  les  bibliothèques  le 
iréfor  des  remèdes  de  Vame  :  l'effet  naturel  que  l'Etude  doit  produire,  eft 
la  guérifon  de  fes  maladies. 

Enfin  vous  aurez  fur  les  autres  hommes  de  grands  avantages,  &  vous 
leur  ferez  toujours  fupérieur,  fi  en  cultivant  votre  efprit  dés  la  plus  ten« 
dre  enfance  par  l'Etude  des  fciences  qui  peuvent  le  perfoâionner,  vous 
imitez  Helvidius-Frifcus ,  dont  Tacite  nous  a  fait  un  beau  portrait.  Ce  grand 
homme ,  dit-il  f  très-Jeune  encore ,  &  déjà  connu  par  fes  talens ,  fe  jetta 
dans  des  Etudes  profondes  v  non ,  comme  tant  d'autres ,  pour  mafquer  d'un 
titre  pompeux  une  vie  inutile  &  defœuvrée ,  mais  à  delTein  de  porter  dans 
les  emplois  une  fermeté  fupérieure  aux  événemens.  Elles  lui  apprirent  à 
regarder  ce  qui  eft  honnête |  comme  l'unique  bien;  ce  qui  eft  honteux, 
comme  l'unique  mal  ;  âr  tout  ce  qui  eft  étranger  à  l'ame ,  conune  indif- 
fèrentr 

Quand  on  a  une  fois  l'entendement  ouvert  par  l'habitude  de  réfléchir, 
il  vaut  toujours  mieux  trouver  de  foi-même  les-chofes  qu'on  trouveroit 
dans  les  livres  ;  c'eft  le  vrai  fecret  de  *  les  bien  mouler  à  la  tête  &  de  fe 
les  approprier. 

La  grande  erreur  de  ceux  qui  étudient  eft  de  fe  fier  trop  à  leurs  livres 
&  de  ne  pas  tirer  afièz  de  leur  fond ,  fans  fonger  que  de  tous  les  fophiftes, 
notre  propre  raifon  eft  prefque  toujours  celui  qui  nous  abufe  le  moins.  Si*tôt 
qu'on  veut  rentrer  en  foi-même ,  chacun  fent  ce  qui  eft  bien  ;  jchacuo  difceme 
ce  qui  eft  beau  ;  nous  n'avons  pas  befoin  qu'on  nous  apprenne  à  connohre 
ni  Tun  ni  l'autre ,  &  l'on  ne  s'en  impole  là-deffus  qu'autant  qu'on  s'en 
veut  impofer«  Mais  les  exemples  du  très-bon  &  du  très-beau  font  plus  rares  & 

moins  connus  4  il  les  £uit  aller  chercher  loin  de  oous«  La  vanité  »  mefa* 
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taot  les  forces  de  la  nature  fur  notre  feiblefle ,  noifi  Eiie  r^afSer  cottuno^ 
chimériques  les  qualités  que  nous  ne  fentons.  pasen.  nbusHnémes;  la  pa4 
rêflë  &  le  vice  s^appuiest  fui:  tttce  nrëcaidue  inapo(Iibiltté|  &  ce  qu'on  no 
voie  pas  cous  (es  jours ,  l'homme  foîble  rpr^tend-  qu'on  .ne  le  voie  jamais^ 
Ceft  cette  erireur  qu'il  £iuc  détruire.  Ce  font  ces  grands  objets  qu'il  £iut 
s'accoutumer  à  femir  &  à  voir,  afin  de.s'ôter.  tout ' prétexte  de  ne  les  pas 
imiter.  L'ame  s'élève,  le  cœur  s'enflamme  à  la  comempUtion  de  ces  dî* 
vins  modèles  ;  à  force  de  lès  confidérer  ^  on  cberclie  à  leur  devenir  iem^ 
blable,  &  Ton  ne  foaffre  plus  rien  de  médiocre  fans' un  dégoût .  mortel.   \ 
Etude  du  monde.  L'Etude  du  monde  ^  remjiUe  4e  difficultés ,  &  il  efl 
difficile  de  favoir  quelle  place  il  faut  occuper  pour; le. bien  connaître;  Le 
philofophe  en  eft  trop  loin,  Fhomme  du  monde  en  eft  trop  près.  L'un 
voit  trop  pour  pouvoir  réfléchir  ^  l'autre  trop  peu  pour.  Juger^dii  tableau 
total.  IChaque  objet  qui  frappe  le  philofophe ,  il  le  conudere  à  part ,  Si 
n'en  pouvant  difcerner  ni  les  liaifons  ni  les  rapports  avec  d'autres  objets 
qui  font  hors  de  fà  portée,  il  ne  le  voit  jamais  à  fa  place  &  n'en  lent 
ni  la  raifon  ni  les  vrais  effets.  L'homme  du  monde  voit  tout ,  &  n'a  le 
temps  de  penfer  à  rien.  La  mobilité  des  objets  ne  lui  permet  que  de  les 
appercevoir  &  non  de  les  obferver;  ils  s'ef&cent  mutuellement  avec  rapi- 
dité »,&  il  ne  lui  refte  du  tout  que  des  impreffions  confufes  qui  relTemr 
blent  au  cahos. 

On  ne  peut  pas ,  non  plus  »  voir  &  méditer  alternativement ,  parce  que 
le  fpedacle  exi^e  une  continuité  d'attention,  qui  interrompt  la  réflexion. 
Un  homme  qui  voudroit  divifer  fon  temps  par  intervalles  entre  le  monde 
&  la  folitude ,  toujours  agité  dans  fa  retraite  &  toujours  étranger  dans  le 

par- 

pour 

'eft  pas 

un  meuble  qu'on  pofe  &  qu'on  reprenne  k  fon  gré ,  &  quiconque  a  pu 
vivre  dix  ans  fans  penfer ,  ne  penfera  de  (a  vie. 

Ceft  encore  une  folie  de  vouloir  étudier  le  monde  en  fimple  fpeâateur. 
Celui  qui  ne  prétend  qu'obferver  n'obferve  rien,  parce  qu'étant  inutile 
dansées  af&ires  &  importun  dans  les  plaifirs,  il  n'eft  admis  nulle  part. 
On  ne  voit  agir  les  autres  qu'autant  qu\>n  agit  (bi-même  ;  dans  l'école  du 
inonde  comme  dans  celle  de  l'amour ,  il  faut  commencer  par  pratiquer  ce 
qu'on  veut  apprendre. 

Etude  des  fciences.  Parmi  tant  d'admirables  méthodes  pour  abréger  l'E- 
tude des  fciences ,  nous  aurions  grand  befoin  que  quelqu'un  nous  en  don- 
nât une  pour  les  apprendre  avec  effort. 

Plus  nos  outils  font  ingénieux ,  plus  nos  organes  deviennent  groffiers  & 
mal-adroits  :  à  force  de  raftembler  des  machines  autour  de   nous,   nous 
n'en  trouvons  plus  en  nous-mêmes» 
Etude  de  Vkommit.  Un  cœur  droit  eft  le  premier  organe  de  la  vérité  ; 
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cdtù  qui  n*a  rîen  feati  né  fiiic  rien  appreodre;  il  ne  Êit  qne  fîôttef  d*e^ 
non  en  erreurs ,  il  n'acquiert  qi^un  vain  faroir  &  de  llifnles  connoîfliw 
ces  y  parce  que  le  vrû  rapport  des  chofes  à  Thomme ,  qui  efl  fa  priDCt- 
pale  fcience,  lui  demenre  toujonri  caché.  Mais  .c*efl  Te  borner  à  la  pre- 
mière moitié  de  cette  fcience  que  de  ne  pas  étudier  encore  les  rappwti 
qu*oDt  les  chofes  eatr*elles ,  pour  mieux  juger  de  ceux  qu'elles  ont  avec 
nous.  C'efl  peu  de  connoUreles  paflîoos  humaines,  fi  l*on  n'en 'fait  ap- 
précier les  objets,  &  cette  féconde  Etude  ne  peut  fe  &ire  que  dans  le 
calme  de  la  méditation. 

La  jeufiefTe  du  fage  eft  le  temps  de  fes  expériences ,  fea  paUiotta  en  (ont 
les  ioAmmens;  mais  après  avoir  appliqué  fon  ame  aux  objets  extérieurs 
pour  les  fentir,  il  la  retire  au-dedaus  de  lui  pour  lea  confîdérer»  les  çont- 
parer ,  lei  coonoltrc. 
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EU     E  V 

SU,    Vitlc  de  Franet  ^  ûvcc  fine  dk  Comtés 

LLE  eft  dan$  la  haute  Normandie  far  b  Bréle  (&  non  ta  BnU^l 
comme  on  lie  dans  VEncychpédic)\  le  nom  de  Cette  ville,  fuivant  le 
célèbre  M.  fluet ,  ëvéque  d'Âvranchesi  vient  de  ce  qu'elle  efl  ficuée  an 
amlieu  d'une  prairie;  au^  aw^  aw€^  en  Allemand  »  fignifie  une  prairie. 

.  Plufieurs  autours  prétendent  que  Eu  étoit  line  place  confidérable  des  Ro- 
snains  ;  l'on  y  a  trouvé  plufieurs  antiques  monumens  romains  ;  le  premier 
eft  une  routé  qui  tend  d'Amiens  &  d^  Soiiibns  dtreâeihent  à  cette  ville. 
Le  fécond  monument  eft  une.  ancienne  porte  flanquée  de  deux  tours  coi^- 
fidérables;  cène  porte  qui  eft  aânellemént  ifturée^  a  toujours  àé  ajppel*- 
lée  la  porte  de  PEmpirc  :  la  rue  &  le  grand  chemin  qui  aboutiffent  à  cette 
p<Kte  étoient  nommées  la  rue  &  la  route  de  P Empire.  On  a  de  plus  dé* 
couven  quelques  tombeaux  romains  fur  cette  route.  Les  villes  d'Eu  .& 
de  Tréport  i  par  leur  proximité ,  peuvent  être  coofidérées  comme  une  feule 
&  même  ville  ;  elles  étoieot  confidérables  dans  le  tenis  des  romains  ;  tWés 
paflbient  pour  iavoir  le  plus  grand  port  de  mer  qu'il  y  eût  depuis  Boulogne 
|u(qu'à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Seinne.  Voyez  la  nowtlk  Defcriptiott 
de  la  France  ^  de  Piganiol  «  voL  g.  page  xzj. 

Quoique  ce  que  nous  venons  de  rapporter ,  fbit  l'opinion  générale  deli 
favans ,  cependant  un  auteur  moderne  loutient  que  la  porte  a  été  conftniite 
par  les  Gaulois:  voyez  /a  Defcription  géographique  &  hîftdrique  de  la  Hautes  . 
Normandie.  Enfin  M.  de  Capperon  nous  dit  dans  le  Mercure  de  France'^ 
Juillet  1730 ,  que  le  premier  auteur  qui  parle  de  la  ville  d'Eu  eft  Flodoard^ 
il  prétend  qu'elle  n'étoit  qu'une^  petite  ville  en  9^4.  :  ce  qu'il  y  41  de  cer^ 
tain  ^  c'eft  que  la  ville  d'Eu  étoit  une  place  confidéhiblefouslle  règne  de 
Louis  XI,  roi  de  France.  Philippe  de  Comtnines  rwporce  que  les  arma^ 
ceurs  de  la  ville  d'Eu  s'emparèrent  de  quelques  VaifTeaux  de  l'efcadre  àn«> 
gloife  «  qui  devoit  faire  une  defcente  à  Calais  pour  pénétrer  dans  la  France; 
quelque  temps  après  le  roi  d'Angleterre  fit  bire  une  defcente  fur  les  côtes 
de  Normandie ,  &  ordonna  de  prendre  les  quartiers  d'hiver  dans  la  ville 
d'Eu.  Louis  XI  »  (achant  les  projets  du  foi  d'Angleterre ,  prit  fes  mefiires 
pour  détruire  de  fi>nd  en  comble  cette  ville.  Le  18  Juillet  14.75  le  m|^ 
réchal  de  Rohaut  «  feigoeur  de  Gamaches ,  marcha  vers  Eu  à  la  tête  de 
400  hommes ,  il  y  mie  le  feu  :  les  flammes  n'épargnèrent  que  l'églife.  On 
trouve  un  détail  plus  circonftancié  de  cette  triite  catàftrophe  dans  les  regif*- 
très  de  la  ville  d'Eu ,  voyez  la  nouvelle  Defcription  de  la  France ,  par  Pi- 
ganiol y  voU  fi.  pag.  U.31.  Jie$  rois  de  France ,  dans,  la  fuite ,  firent  leurs 
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.  efibrts  pour  rétablir  cette  vtUe  \  ils  sicçordereot  aux  habitans  def  jmvîlegQf 
confidà'ables  :  mais  la  faeefle  de  trois  fiecles  n'a  pas  encore  pu  réparer  to^ 
talement  les  dommages  d'un  inffaint. 

La  plus  grande  partie  de  la  ville  d'Eu  dépend  du  diocefe  de  Rouen  :  mais 
le  qnarder  appelle  la  Chauffi^  &  qui  s'étend  au  nord  du  côté  de  Brefle 
dépend  de  celui  d'Amiens.  La  Chauné  eft  un  iief  du  comté  d'Eu  :  dans  ce 

2uartier  de  la  ville  ^  on  vovoit  autrefois  un  château  do»t  les  feigneuns 
Soient  Tes  ^comtes  héréditaires  du  comté  d'Eu.  Cuiflaumè  I,  fils  d^Euf- 
cache  d'Eu  &  d'Adélaïde  de  Pecquiny  ^  fût  un  des  vicomtes  feigneur  de  la 
Chauflé;  il  fut  tué  en  i'^66  à  la  bataille  de  Nicopolis. 

De  l'autre  côté  de  la  Ville  vis«à-vis  Tréport  /il  y  avoît  autrefois  an  an* 
-tre  château  fitué  au  milieu  d'un  petit  bois  appelle  le  bois  du  parc  ;  ce 
château  fut  détruit  ^ar  le  duc  de  Guife  en  i6it. 

En  II  $1 1  Eu  étoit  une  ville  municipale ,  elle  jouiffoit  de^  mêmes  privi- 
lèges que  St.  Quintin  dans  le  Vermandois  :  mais  le  maire  &  l'échevin  fe 
rendirent  mdtres  de  lem*  place  jufqu'en  1252.  Ceux  qui  avoient  fervi  pen« 
dant  une  année  en  qualité  de  maire  »  devenoieot  échevins  :  quelque  temps 
après  leurs  lieutenans  prirent  auifi  le  titre  d'échè^ns.  La  ville  de  Tréport 
iivoit  auffi  le  droit  d'élire  fes:  ma]g[iftnits  municipaux  particuliers ,  mais  ea 
1500  ils  furent  unis  à  ceux^de  la  ville  d'Eu.  Depuis  quelque  temps  ^  Eu» 
là  Chauflë ,  Tréport  &  Pont ,  font  xoofidérés  comme  une  feule  commu* 
muté.  Mais ,  ce  qu'il  y  .  a  d'étonnant  ^  c'eft  que  Tréport  a  toujours  cou* 
tinué  à  élire  fes  magifltirats  particuliers.  Quoique  le  maire  d'&i  regarde 
celui  de  Tréport  comme  fon  député,  le  maire  de  Tréport  a  voir  dans 
l'éledion  du  maire  d'Eu ,  8c  -  ce  dernier  n'en  a  point  pour  l'éleâion  du  maire 
de  Tréport. 

"  La ^  ville  d'Eu  étoit  anciennement  très-peuplée,  elle  ne  contient  aâuelle* 
;ment.que  3,400  habitans  ;  la  principale  églife  eft  dédiée  à  faint  Laurent^ 
pn  ne  la  connolt  communément  que  fous  le  nom  de  Notre  Dame  :  dans 
^ette  égKfe  on jvmt  le  tombeau  de  Philippe  d'Artois ,  comte  d'Eu ,  fur 
lèqpiel  M.  de  Figaniol  de  la  Force  a  fait  quelques  remarques  curienfes  :  fl 
nous  dit  Gue  ce  tombeau  eft  dîftingué  de  tous  ceux  de  la  maifbn  d'Artois 
«[ui  font  csjïs  la  même  é^ife  ':  ce  maufolée  eft  entouré  de  deux  grilles  de 
iler  parallèles^  dont  l'une  efk  très*près  du  monument  ;  à  un  pied  ou  un 

Eied  &  demi  de  la  fbtue  l'on  a  placé  de  petits  chiens.  M.  de  Figaniol  de 
L  Force  obferve  que  dans  ces  temps,  on  omoit  les  tombeaux  d'une  ma- 
nière allégorique .  a  pouvoir  rappellçr  les  circonftances  de  la  mort  de  ceux 
qui  y  étoient  renfermés. 

.  Olivier  dé  la  Mardie  affure  que  les  petits  chiens  placés  aux  pieds  de  fa 
fiatue,  défignoient  que  celui  pour  qui  étoit  érigé  le  maufolée  «  étoit  mort 
dans  fon  lit;  fi  le  héros  avoit  été  tué  dans  une  bataille,  ta  ftame  émt 
armée  de  toutes  "pièces  ;   s'il  étoit  mort  de  la  fuite  de  fes  bleffures,  elle 

it'avoit  qu'use  çotç^e-maiUe  |  fam  cafque  fur  la  tête  ^  ni  gantelets  aux  maios; 


enfin  fi  le  hérùi  étoit  mort  prlfonnier  de  guerre ,  la  if atue  troit  une  cote- 
de-maille ,  de  petits  chiens  à  fes  pieds ,  &  elle  étoit  entourée  d'un  cercle  de 
fèr  ;  il  ne  peut  donc  refter  aucun  doute  fur  le  tombeau  de  Philippe  d'Ar* 
toîs}  eflèâivement  il  fut  fiiit  prifonnier  de  guerre  à  la  (àmeufe  bataille  de 
Nicopolis  en  1396  t  il  mourut  dans  fa  prifon  :  pour  exprimer  le  genre  de 
ià  mort  fa  ilatue  eft  armée  d'une  cote^e-maille  feulement  avec  de  petits 
chiens  i  (es  pieds ,  &  une  féconde  grille  de  fër  Tentouroit.  Roger  de  Mal« 
dérée  qui  étoit  alors  receveur  des  rentes  du  comte  d'Eu ,  dit  que  te  mau« 
folée  revint  à  cinq  cents  livres  \  cette  fomme  étoit  fort  confidérable  danr 
ces  temps*U.  Apres  avoir  indiqué  les  principaux  monumens  de  cette  ville  ^ 
il  eft  naturel  de  rappeller  le  fouvenir  des  hommes  illuftres  qu'elle  a 
produits. 

Les  François  prétendent  que  Jean  de  Bethencourt ,  baron  de  St.  Martin-- 
le-GailIard ,  &  natif  du  comté  d'Eu ,  (iit  le  premier  qui  trouva  la  route 
de  l'Amérique  &  qui  fixa  le  premier  établiffement  dans  les  ifles  Canariesr. 
Robert  Brachemont  »  fon  counn ,  forma  le  deffein  de  prendre  pofTeflion  de 
ces  ifles  ^  il  en  obtint  la  permiffîon  de  Jean  II  »  roi  de  Caftille  ;  mais 
Quelque  temps  après  il  revint  dans  fa  patrie  ou  il  fut  élevé  à  la  dignité 
de  grand-amiral  de  France  :  il  laifla  le  foin  de  ces  conquêtes  à  Jean  de 
Bethencourt  :  ce  dernier  autorifé  par  la  reine  Catherine,  veuve  de  Jean  11^ 
roi  d'Efpagne I  s'embarqua  en  1402,  il  fe  rendit  maître  de  quelques-unes 
des  ifles }  mais  n'étant  pas  affez  puiffant  pour  achever  fon  entreprife ,  it 
retourna  en  Efpagne  :  Henri  IIÎ ,  roi  de  Caftille ,  lui  donna  des  troupes  ^ 
des  provifions ,  de  l'argent ,  &  la  fouveraineté  des  ifles ,  à  condition  de 
lui  &ire  hommage.  Bethencourt  retourna  aux  ifles  Canaries  &  fe  rendit 
maître  de  celle  de  Laiicerote  ,  dans  laquelle  il  fit  conftruire  un  fort;  il 
prit  enfuite  le  titre  dé  roi ,  &  il  mourut  bientôt  après  :  foa  neveu , 
Mainaut ,  fuccéda  it  cette  dignité. 

La  ville  d'Eu  eft  la  capitale  du  comté  du  même  nom ,  appelle  en  latin 
Comitatus  Auccnjîs.  Ce  comté  eft  d'une  grande  étendue  ;  les  villes  les  plus 
remarquables  qui  en  dépendent  »  font  Blani  ^  Tréport ,  &  Criel.  Ce  pays  fut 
Mgé  en  comté  par  Richart  I,  duc  de  Normandie  en  l'année  9^0,  il  le 
donna  à  l'un  de  fes  bâtards  appelle  Guillaume.  Ce  comté  a  paflfé  fuccef* 
fixement  dans  les  familles  de  LuHgnan,  Brienne,  Artois  &  Guife;  c'eft  de 
cette  dernière  famille  que  Mademoifelle  de  Montpenfier ,  fille  de  Gafton  • 
dac  d'Orléans  ^  l'acheta  en  1 660  pour  deux  millions  cinq  cents  mille  li- 
vres :  mais  en  1682 ,  elle  en  fit  préfent  au  duc  du  Maine,  fils  légitimé 
de  Louis  XIV  roi  de  France  ;  ce  prince  en  qualité  de  comte  d'Eu  &  pair 
de  France,  prit  féance  au  parlement  le  8  Mai  1694,  immédiatement  après 
les  princes  du  fang. 

Lis  principal  commerce  de  la  ville  d'Eu  confîfte  en  ferges  &  en  dentelles. 
A  Tréport  dans  une  maifon  qui  eft  fituée  à  la  partie  fupérieure  &  pro« 
che  du  port ,  eft  un  puits  dont  les  eaux  montent  lorfque  les  eaux  de  la 
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mer  defcendéat^  &  les  eaux  du  puits  baiflbnt  loHViue  le  flux  monte  èi^& 
levé.  Sur  la  pente  d^une  montagne  &  du  côté  oppofë  du  filage  de  Beath* 
champ ,  dans  un  canton  de  la  torét  d'Eu ,  Pon  remarque  que  pendant  Tété 
lorfqu'il  pleut  confidérablement ,  il  s'élève  dans  cinq  à  fix  endroits  près  les 
«ns  des  autres ,  une  épaiffe  fumée  femblable  à  celle  d'un  four  à  chaux. 

Sur  la  monugne  où  font  les  fourches  patibulaires  près  de  la  ville  d'Eu  ; 
on  trouve  toute  forte  de  pétrifications  ^  quantité  de  coquills^es  foffiles ,  de 
glolTopetres ,  des  orties  de  mer ,  èfc.  dans  la  terre  glaife  de  cette  momagoc 
on  trouve  la  pierre  d'aigle  que  l'on  nomme  au(fi  geoder  ou  œdtts^  Cote 
cerre  glaife  contient  un  fel  imparfait  que  les  ouvriers  nomment  ^rpce  :  ce  fut 
fur  cette  montagne  qu'au  mois  de  Septembre  1726 ,  les  brayeres  s'enSam- 
mevent  d'elles-mêmes  ;  fans  doute  que  l'inflammation  provint  des  marieres 
Culfureufes  ^  bitumineufes  &  métalliques ,  qui  font  renfermées  dans  la  terre. 
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(^  'EST  une  maxime  de  morale  de  né  pas  juger  des  aâioijs  par  l'Eve- 
cernent  ;  car  comme  Ici  dit  très-bien  un  ancien  poète  : 

/.....•    Multi 

Commutant  eadem ,  diverjo  crimina  fato  ; 

llle  cruum  fcclcris  prctium  tulit ,  hic  diadcma* 

Juven.  Sat.  XlII. 

II  eft  d'un  homme  fage  de  voir  feulement  non  ce  que  l'on  a  devint 
les  yeux  ;  mais  eqcore  de  prévoir  dé  loin  l'Evénement  ;  &  lorfque  l'on  a 

{iris  une ,  bonne  réfolution  »  d'y  perfifler ,  &  de  l'exécuter  de  toutes  Tes 
brces ,  fans  fe  laiffer  détourner ,  ni  par  la  crainte  de  quelque  mal ,  m  par 
les  attraits  d'un  plaifir  préfent.  Mais ,  d'autre  côté ,  il  faudrait  être  bien 
ibt  I  pour  fe  roidir  en  vain  contre  le  torrent ,  &  pour  ne  pas  s'acconuno* 
der  aux  chofes ,  lorfqu'elles  ne  veulent  pas  s'accommoder  à  nous.  Et 
comme  la  prévoyance  humaine  efl  fort  courte,  &  qu'il  ne  dépend  pas 
de  nous  de  diriger  les  Evénémens  à  venir ,  qui  arrivent  fouvent  contre  no- 
tre attente ,  il  ne  faut  ni  fe  repofer  avec  trop  d'affurance  fur  le.  préfeot , 
ni  anticiper  l'avenir  par  des  inquiétudes  &  des  crainte^s  fuperâues. 

On  peut  confidérer  dans  un  Evénement  fes  circonflances  ^  fes  fuites  & 
les  caufes.  L'hifloire  en  trace  les  circonftances ,  elles  font  l'objet  de  la  mé* 
moire  d'un  obfervateur ,  qui ,  dans  le  détail  qu'il  en  donne ,  a  foin  de 
ne  rien  oublier  de  tout  ce  qui  peut  rendre  raifon  des  effets  qui  en  réful- 
lent  9  &  conduire  l'efprit  du  philofophe  dans  la  recherche  des  caufes  aux*- 
quelles  on  doit  l'attribuer*  C'efl  au  philofophe  obfervateur  à  démêler  les 
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tfktf  &  les  fuitei  d'un  Evénement ,  pour  ne  lui  pas  imputer,  comme  à 
leur  caufe ,  des  effets  qui  auroieat  eu  lieu  fans  lui ,  ou  auxquels  il  oTa  con- 
tribué qu'en  partie ,  par  occaHon,  &c  d'une  manière  dépendante  de  quel- 
qu'autre  Evénement  qui  en  efi  la  caufe  principale.  Ceft  encore  à  la  philofo-^ 
phie  à  rechercher  les  caufes  des  Evénemens ,  à  en  découvrir  les  premiers 
principes ,  &  à  déterminer  les  êtres  auxquels  il  faut  les  imputer. 

fo.  L'hmorien  fait  connoltre  l'Evénement  par  fes  circonftances ,  en  ra« 
contant  exaâement  &  par  ordre  ce  qu'il  a  vu,  ou  ce  qui  a  été  vu  par 
des  témoins  dignes  de  foi ,  afin  que  ceux  qui  n'étotent  pas  préfens  trou« 
vent  dans  fa  narration  un  tableau  fidèle  de  ce  qui  s'efl  paffé ,  &  foienc 
en  état  d'en  juger  fainement  \  mais  pour  cela  il  faut  que  l'hiflorien  ne  fe 
laiffe  dominer  '  ni  par  la  crainte  pufillanime ,  ni  par  un  efprit  d'intérêt ,  ni 
par  aucune  de  ces  paffions  vives  qui  nous  font  voir  &  rapporter  les  hitM 
autrement  qu^ils  n'ont  eu  lieu ,  qui  nous  les  font  envifager  comme  plus 
grands ,  plus  terribles ,  plus  magnifiques ,  ou  plus  petits  qu'ils  ne  l'ont  été 
réellement. 

ft^.  Les  Evénemens  ont  des  effets  immédiats,  ils  .ont  aufli  des  fuites 
éloignées.  Les  effets  immédiats  s'apperçotvent  aifément;  on  découvre  fans 
peine  leur  rapport  avec  leur  caufe  \  la  préfence  de  celle-ci  a  ma/qué  Tinf- 
tant  de  l'exifience  de  ceux-là ,  &  l'on  voit ,  quand  on  y  fait  attention , 
dans  la  namre  des  effets,  les  preuves  deieur  dépendance  de  la  caufe  qui 
les  fsdt  naître.  Cependant ,  à  force  d'inattention ,  de  préjugé ,  ou  de  paf«« 
fion  y  on  attribue  fouvent  un  effet  à  une  ciaufe  qu'on  croit  en  être  le  prin- 
cipe immédiat,  &  qui  néamnoins  n'a  contribue  en  rien  à  fon  exiflence. 
L^iomme  fàge  veut  voir  dans  la  caufe  aili^née  les  raifons  de  l'exifience  de 
l'effet  indiqué ,  avant  que  de  juger  que  tel  effet  efl  dd  à  tel  Evénement , 
comme  à  fa  caufe. 

Les  fuites  éloignées  des  Evénemens  ne  font  pas  auffî  £|ciles  à  faifir  &  à 
vérifier  ;  il  faut  pour  cela  une  fuite  de  caufes  oc  d'effets  enchaînés  &  dé<- 
pendans  les  uns  des  autres  fans  interruption  ;  chaîne  qui  ait  l'Evénement 
pour  principe,  &  les  changemens^  furvenus  long-temps  après  &  qu'on  en« 
vifage  comme  en  étant  les  fuites ,  pour  dernier  terme.  C'efl  ainfi  que  l'on 

i>eut  prouver  que  les  horreurs  de  l'inquifition  ont  été  la  caufe  qui  a  altéré 
'humeur  des  Efpagnob  &  a  rendu  cette  nation  taciturne  &  réfervée  ;  que 
le  pouvoir  hiérarchique  &  fes  abus  ont  dégradé  le  génie  des  Italiens ,  de 
ont  éteint  leur  courage  ;  que  le  £matifme  religieux  fous  Cromvel  a  jette 
en  Aneleterre  les  principes  de  Tincrédulité ,  &  que  les  progrès  de  l'irréli- 
|ion ,  dont  on  fe  puunt  en  France ,  font  les  fuites  éloignées  de  l'intolérance 
fous  laquelle  ce  royaume  a  gémi  depuis  une  couple  de  (iecles. 

3^  Les  caufes  des  Evénemens  font  plus  difficiles  à  faifir ,  auffî  ont-elles 
dans  tous  les  temps  fourni  matière  à  des  difputes  entre  les  philofophes , 
&  un  aliment  à  la  fuperftition ,  &  aux  vices  des  peuples ,  quelquefois  aufli 
à  leurs  vertu».  £n  général  la  caufe  des  Evénemens  eft  cachée ,  foit  parce 
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3  ut  les  hommes  qui  lesj>rocureot  fe  (bat  couverts  du  voîle  do  myfieee^ 
i  ont  agi  fecrécement,  (oie  parce  que  ces  (kits,  dûs  aux  aâions  des  Im- 
mains,  n'ont  pas  été  prévus  ni  recherchés- par  eux,  &c  font  arrivés  fans 
qu'ils  s'y  attendifTent  &  fans  qu'ils  fâchent  comment  ils  y  ont  contribué; 
ibit  parce  que  les  caufes  phyuques  qui  leur  ont  donné  naiflance ,  ont  agi 
iburdement ,  &  hors  de  la  portée  de  nos  regards  ;  foit  parce  que  la  pro- 
vidence les  a  procurés  par  des  voies  inconnues  aux  hommes. 

Dans  cette  ignorance  aflez  générale  de  la  caufe  immédiate  des  Evéne- 
mens ,  les  hommes  qui  veulent  rendre  raifon  de  ce  qu'ils  voient ,  ont  ima^ 
giné  divers  fyftémes.pour  expliquer  les  ^ics  qui  les  intéreflTent,  &  y  trou* 
ver  des  motifs  de  confolation  ou  de  crainte,  de  tranquillité  ou  d'aâion. 
Mais  nous  n'ayons  garde  d^entrer  dans  la  difcuffion  de  cp$  opinions  plus  ou 
moins  vraifemblables, 

:  Combien  il  cji  ordinaire ,   inlufîc ,  &  dan^reux  J^atcujir  Us  Evcntmtns 

de  jcs  propres  fautes. 

JVi  AzARiN  demandoit  des  gens  heureux.  Il  étoît  vraifemblablement  per^ 
fuadé  que  les  habiles  gens  avoient  plus  de  droit  que  d'autres  à  Pétre  ;  & 
cela  peut  être  vrai  jufqu'à  un  certain  point.  Le  bonheur  n'eft  pourtant  pas 
une  preuve  décidée  de  talens.  On  en  a  même  vu  de  grands  peu  heureux  i 
&  cela  eft  tout  (impie  ,  parce  que  les  mefures  les  mieux  prifes  peuvent 
échouer  par  les  mains  auxquelles  Pexécution  en  eft  confiée ,  quelque  peine 
que  l'on  prenne  au  choix. 

Il  efl  rare  qu'une  profpérité  fuivie  ait  fait  de'  grands  hommes.  Les  chû« 
tes  font  pour  eux  une  leçon  plus  utile  f  quand  ils  en  favent  profiter  ;  mais 
il  faut  pour  cela  avoir  des  lumières ,  &  encore  plus  de  bonne-foi ,  pour 
convenir ,  au  moins  avec  foi*méme ,  de  fes  fautes. 

Rien  en  efFet  n'efi  plus  malheureux  pour  l'homme  public ,  ni  plus  con- 
mire  à  fes  fuccès ,  que  de  ne  vouloir  jamds  avoir  tort  ;  c'eft  le  plus  grand 
tort  que  l'on  puifTe  avoir  ;  &  rien  ne  prouve  mieux  combien  ce  malheur 
eft  commun ,  que  la  facilité  que  l'on  a  à  faire  le  procès  aux  Evénemens. 

Dés  que  l'on  a  formé  un  projet ,  on  fe  perfuade  qu'il  eft  fûi  pour  réur* 
Êr,  par  la  feule  raifon  qu'on  en  eft  l'auteur  ,  comme  (i  la  Providence 
nous  avoir  donné  des  droits  exclufifs  fur  toutes  les  caufes  fécondes  :  &  s'il 
échoue,  l'amour-propre  cherche  auffi*tôt  fon  excufe  dans  les  Evénemeos, 
comnie  fi  un  projet  ne  pouvoir  jamais  échouer  que  par  des  caufes  qui  loi 
feroient  étrangères  ;  principe  faux ,  que  mille  exemples  démentiroient  s^l 
entroit  dans  l'ordre  de  notre  plan  d'en  citer  quelques-uns.  Ce  genre  de  fei- 
blefTe  conduit  à  refter  toujours  un  homme  médiocre,  parce  que  ne  reve- 
nant jamais  fur  foi  &  fur  fes  pas  ,  on  laiffe  échapper  le  feol  moyen  de 
profiter  de  ce  qu'on  nomme  vulgairement  la  biiarrtru  des  Evtntmens^ 
<|ui  fouvenr ,  ne  font  jamais  moins  bizarres  quelorfqu'iUJe  paroiflënt  le  ph» 

aux 
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aux. yeux  dis  gens  prévenus ,  ou  qu'on  fe  donne  le  plus  de  petoe  pour  Ié«^ 
Caire  regarder  comme  tels  :  car  c^efi  une  des  reflburces  de  Tamour^propre 
ou  de  la  maûvaife^foi. 

Eq  tout  genre  d*objets  d'occupation  ^  la  méthode  de  fyftême  qui,  ea 
beaucoup  de  chofes.peut  avoir  fes  avantages,  a  cet  inconvénient,  que  fi 
Ton  part  d'une  faulTe' hypotbefe,  chaque  pas 'que  Ton  fait,  creufe  âavan« 
tage  le  précipice.  Or  cette  méthode  ^  qui ,  en  beaucoup  de  genres  d'affai* 
Ti^Sy  n^eft  que  de  choix ,  ell  la  méthode  néceflTaire  &  journalière  dans  le 
genre  politique,  parce  que  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  tout  y  étant 
conjeâural ,  il  ^ut  néceiTairement  partir  d'une  hypothefe  doniiée.  Heureux, 
quand  on  part  d'un  point  vrai  !  - 

Dans  l'ordre  des  Ëvénemens ,  il  en  efl  qti^on  a  pu  où  dû  prévoir  ;  &  fi 
ceax^Ui  arrivent  &  nuifent ,  comme  ils  a'ont  pas  dû  échapper  à  la  pré- 
voyance ,  on  ne  peut  jamais  lés  accufer  pour  fa  juftifîcation.  On  ne  peut 
en  efiet  allouer  aux  mouvemens  de  l'amour-propre  que  ceux ,  par  exem«* 
pie ,  de  mort  prématurée ,  parce  qu'un  projet  de  longue  exécution  qui 
cependant  feroit  fondé  fur  la  vie  d^un  homme ,  prés ,  feloo  le  cours  ordi^ 
naire  de  la  nature ,  de  la  fin  de  fa  carrière,  ne  fêroit  pas  dans  Tordre  dec 
projets  (enfément  conçus  ;  c'eft  un  ^défaut  cominun,  parce  que  les  hommes- 

S  partant  ordinairement  d'eux-mêmes  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  &.'  pen-' 
ant   rarement  qu'ils   doivent  finir  ,  tombent  aifëment  dans  ce  genre  de 
mécompte. 

Communément  les  obftacles  que  l'on  rencontre  dans  l'exécution  de  fes 
▼ues,  naifient,  ou  du  vice  même  du  projet,  ou  du- vice  des  moyens  que 
l'on  y  emploie  ;  &  alors  ce  n'efi  point  hors  de  foi  &'  de  fon  propre  ou^ 
vrage  qu'il  fiiut  chercher  les  caufes  des  mauvais  fuccés.  En  effet ,  un  de« 
principaux  attributs  du  grand  homme,  efi  de  favoir  choifir  fes  ouvriers  « 
&  par  confôquent,  de  lavoir  les  con'noitre  d'avance.  Un  choix  fait  (ans 
difcernement,  efi  une  tache  à  la  réputation,  &  accufe  celui  qui  échoue 
par  ce  manque  de  difcernement.  Mais ,  dira-t-on  ,  eft-il  poflible  de  n'être 
jamais  trompé  fur  la  valeur  des  hommes  ?  Je  ne  dis  pas  que  non  \  mais 
on  peut  fiiire  quelquefois  fur  les  fubalternes  un  genre  d'eflai  aflèz  fur,  c'efi 
de  leur  donner  fimplement  la  connoiflknce  du  local ,  de  leur  dire  fon  ob** 
jet ,  &  de  les  charger  de  faire  eux-mêmes  leurs  inftruâions  :  avec  cet  arti^ 
fîce.  ingénieux,  il  efi  afiez  rare  de  fe  tromper,  au*Iieu  qu'un  hommis 
pourroit  fort  bien  avoir  l'intelligence  de  comprendre  une  befogne  toute 
laite,  qui  n'étant  pas  capable  de  créer,  ne  le  feroit  .pas  de  fuppléer, 
comme  cela  efï  fouvent  néceflaire ,  à  ce  qui  n'auroit  pas  été  prévu.  Fluv 
un  projet  efi  féduifant ,  fut- il  infenfé  au  fond ,  plus  on  en  devient  amoU'«' 
reux,  &  plus  on  croit  déraifonnable  tout  ce  qui  le  traverfe.  Tel  efi  l'éga** 
rement  de  l'amour-propre. 

Quelquefois  auffi  l'intérêt  mal  entendu  de  la  fortune,  porte  à  chercher 
ces  fortes  d'excufes ,  parce  qu'on  craindroit  que  la  coonoifiance  où  l'aveu 
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4e  Tes.  fautes  n&  nuific  dans  Topinioa  dés  fupërieurs.  De  pareils  poUd<]uet 
fpnt  bien  dangereux  à  fervir.  Il  efi  plus  d'une  difgrace  fubaherne  qm  n'a 
point  eu  d'autre  principe  que  l'intérêt  d'un  fupérieur  hardi  à  faire  des  vic« 
times ,  &  à  prononcer  des  (acrifices  pour  laifier  un  voile  fur  fes  propres 
fautes.  La  crainte  empêche  le  murmure  »  fur-tout  de  lajpart  des  gens  (âges; 
&  c'eft  aixiii  que^  pendant  un  temps ,  le  preilige  fe  foutienr.  On  dit  pen« 
dant  un .  temps ,  parce  <iue  tôt  ou  tard ,  à  force  de  fe  familiarifer  avec  ces 
coups  d'injumce,.on  s'accoutume  à  les  frapper  avec  fi  peu  de .  précaution , 
qu'enfin  le  voile  tombe  &  laifTe  la  vérité  reprendre  tous  fçs  droits. 
;  Mettons  I  pour  un  moment,  vis-à-vis  de  lui-même  &  de  fes  enivres,  ce 
faifeur  de  projets  inepte  ou  infenfé ,  oui ,  de  bonne-foi ,  ne  peut  pas  fe 
plaindre  de  ion  naufrage ,  &  ne  devra,  ^^en  prendre  qu'à  lut,  . 
.  On  voudra ,  par  exemple ,  exécuter  des  defleins  injuftes  ou  ambitieux  i 
ftire  embrafler  Tes  haines  ou  fes  querelles  à  des  Etats  auxquels  elles  font 
au  moins  indifférentes;  engager  quelque  ^puîffaoce  au  préjudice  de  fes  inté- 
rêts nattHcekî  faire  des  établilTemens  contraires  aux  droits  ou  aux  pofièffiQns 
des  autres  Etats  ^  prendre  des  pofittons  menaçantes  6u  inquiétantes  pour 
fès  voîfias  i  af&â;er  des  privilèges  ou  des  préi^o^tlves  d'honneur  contraires 
â^  des  uA^  reçus ,  ou  à  ce  qui  appartient  à  la  dignité  des  autres  ;  vouloir 
djyifer  ^  pour  des  vues  particulières ,  de^  puiflànces  entre  lefquelles  l'union 
réciproque  fera,  pour  aînfi  dire,  un  intérêt  naturel  ;  donner  fa  confiance 
à  une  puifiance  intéreffée  ou  portée  ^  en  abufer  ;  forcer  enfin ,  de  quelque 
fiiçoQ  que  ce  foiCi,  les  reflôrt^  de  la  politique  fenfée.  Seroit-il  fage  alors 
de  fe  fiat^r  di^i^éuflii:?  £t  fera-t-il  jufie,  en  murmurant  contre  les  Eve- 
nemesi^,  de  léifler  agir  les  mouvemens  de  l'amour^propre  ou  de  Tintérét 
de  la  for^tune?  Ne  fera- ce  pas  le  cas  de  tout:  rejetter  fur  l'auteur^  qui  fure- 
naenc  auroit  réu(fi ,  fans  peut-être  avoir  befoin  de  beaucoup  d'art,  s'il  avoit 
eu  le  bon  fena  de  prendre  toutes  les  inverfes  des  extravagantes  idées  que 
nous  venons  de  crayonner.  On  a  :  beau  vouloir  fafciner  les  yeux  dû  loilgat'- 
re^  la  ptibUiC  a  des  droits  au^  bon  ièns  <iu'il  ne  revendique  jamais  envaîn. 
Qaanl  Philippe  II  v>ir  périr  fou  invinciklh^  on  a  admiré  ce  mot,  quil 
ne  P^iyûii  péu  ettP9yé,€iQmSanrti  amtrc  ks  vents.  Pour  moi  j'aurots  voulu 
que  k.  difcernement  publit  eût  remonté  plus  haut,  &  qu'on  csk  demandé 
j^il  étosft  ienfé-.à'  PhÛippe  II,  d'çxpofer  toute  (a  marine  à  un  coup  de 
venCt  &  ^^  l'objet  qui  I^t  Ciifok  expofer ,- valoir  la  peine  d'eo  courir  le 
haÛHPd.  Au  moinflb  ce  qoe  le  public  ne  lui  difoit  pas  ^  il  aixoit  pu  fe  le  dire 
àehii^même  \.  mais  les  princes  fqiH  malheureux  en  ceJa  ,  que  ^m  le  fiirt 
attaché  à  rhumamté,  toutes]  os  vérités  ne  s'offieot  pâ«  à  leura  yeux,  àc 
qu'il  eft  peU'  de  counifaos  zÇkz  fidèles  ou  allez  dourageux  p(»tr  ofer  les 
leur  direu.  Vki5  à  plamdre.  que  leurs  propres  confeiliera^  qui  du  moins  ont, 
ou  peuvent  avoir  des  fecours  à  portée  d'euxt  ^      ! 

**  Sb  on  cet  prtnoe^  dto-oii  ^  avoit  tenu  parole;  fi  un  tel  miniAre  n'avoit 
pasvCublmKdâfgcmo  qui.  %  dooiui  lieu.ài.un  -changemeat  daor  le  fyfiémt 
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poKti^ne^  jVunoif  rénfll.  Erreor  décidée  ;  ou  fi ,  par  ifue^ôé  prêftig«  mo- 
mentané »  cela  écoic  arrivé  »  quelle  en  aaroâ  été  la  durée  ?  Tôt  ou  tard 
on  fe  ièroit  éig^gép  parce  cue^  lorfique  vient  le  momoit  de  rfacëautioo  ^^  ^ 
le  poids  des  eogagemeœ  fé  ratr  fenrir  dans  conte  fa  péfiuuew.  L'on  a  eu 
le  temps  de  rétléehir  fur  l'illtifioa  qui  a  féduic  L'on  oii^re  les  y«tix  ,  àc 
Von  rentre  dans  fes  intérêts  naturels. 

Combien  de  fois  nVt>-on  pas  vu.  fen^blaUes  plans  anticipés ,  refter  famr , 
exécution,  parce  qu^il s  Déchoient  au  fond ,  &  qu'ils  étotent  bâtis  fur  of 
(àble  nftouvant.  Fondés^  folidement  &  avec  de  bons  matériaux ,  ies  fonda- 
tions ail  moins  fubfiâeroienr  v  &  recen roient ,  quand  il  ie  &udnait  ,<  Pédi- 
fice  qu'on  vbudroit  élever.  C'efi  fooveot  un  .grand  talem  politique  qcie  de 
iè  cotitenter  de  fonder ,  jfit  de  ne  fe  pas  preAer  d'élever  ;  m^  c'eft  nnr 
talent  rare  ,  il  luppofe  néceflairement  une  prévoyance  étendue  Ac  lu« 
mineufe. 

L'injttfiice  dont  noas  parlons  ici  eft  encore  plus  grande  &  plus  dange* 
reufe  ,  quand  qoelqu^otérèt  perfbnnel  a  diéké  les  projets  &  conduit  let 
idées  d'an  raÂmftre  ,  parce  que  plus  il  s'eft  mépris  dans  le  point  àî^oii  il 
eft  parti,  &  plus  il  fe  fait  illufion  II  lui-même  dans  les  momens  d'obfta-- 
des  &  de  traverfes  qu'il  trouve  en  fon  chemin.  Or  les  injuftices  ne  font 
jamais  plus  vives  jBc  plus  fuivies  ^  que' quand  elles  ont  un'  obfet  qui'  nous? 
eft   perfonnel. 

Tout  homme  public  peut  fé  tromper  :  il  eft^  niéme  impoflible  que  cela 
n^arrive  pas  dans  Tordre  politique.  Çuand  il  a  le  bonheur  ou  la  bonne^^ 
de  s'en  appercévoir  II  temps  ,  fès  premiers  foins  fe  portent  II  fe  reâffiet 
lui*même  »  à  examiner  les  défauts  de  fon  olan  ,  &  en  retrancher  ce  qui 
peut  nuire  à  (on  fuccés  ^  à  y  ajouter  ce  qui  peut  en  faciliter  la  réuffite*  TI 
perte  un  conp-dœiK d'examen  fur  les  moyens  qu'il  a  employés;  il  décide 
avec  lui-même  &  de  fang-froid  ,  fi  c^eft  par  îe  fuîfid  ou  pat  les  chofès 
de  forme  fimplemenc  que  fon  projet  a  foufFert  des  obftacles.  SU  a- été  mal 
entendu  ,  il  fe  £ut  mieux  entendre.  Si  Ton  a  conçu  des  défiances  maP 
fondées  de  fes  vues,  il  les  diflipe;  s^il  a  porté  fes  idées  trop  loin  ,  il  crr 
raccourcit ,  pour  ainfi  .dire  ;  le  diamètre. 

'  U  eft  peu  de  cas  dans  lefquels  les  eflais  foient  ce  qu'on  appelle  des 
coups  de-  maitces.  Ce  n'efl  qoe  par  les  fécondes  opérations  que  Ton  peuff 
attemdre  à  la  perfeâion ,  autant  que  lès  idées  humaines  en  font  fufcepti^ 
bles.  Uéfprit  en  devient  plus  fouple  ,  te  jugement  fe  niûrit  ,  &  l'on  ne 
refte  plus  expofé  qu!à  des  &utes  légères  qui  ne  font  pas  capables  de  nui<^ 
re  y  ioit  à  la  réputation ,  foit  à  la  confidération  ,  moins  encore  3é  la  fortu^ 
ne.  Les  princes  pardonnent  aifément  à  leurs  miniftres  les  petites  fautes; 
Quelques  contemplatifs  ont  prétendu  que  quelquefois  même  ils  n'étoient 
pas  fâchés  de  leur  en  voir  feire,  parce  qu'en  même  temps  que  leurs  in ré<< 
rècs  majeurs  n'en  foufFrent  point  eflentiellement ,  c'eft  un  dfoit  de  plu^r 
qu'ils  TemUent  acquérir  fur  leur  zèle  &  leur  fidéKré. 
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N'accufons  donc  jamais  les  caufes  fécondes  qu^avec  une  certitude  en« 
tsere,  que  ce. font  les  vrais  ennemis  que  nous* ayons  à  combattre^  ouïes 
vrais  coupables  que  nous  devions  condamner  ^  &  pour  ne  nous  point 
mettre  dans  .ce  cas  malheureux ,  réfléchiflbns  lohg-temps  avant  que  d'opé- 
rer ;^  opérons  méthodiquement  ;  marchons  toujours  la  fonde  à  la  main ,  Ôc 
faifons-nous  unev  règle  de  varier  les  moyens  au  gré  des  caufes  féconde» 
qui  nous  fufcitent  des  obfiacles  ,  fur-tout  quand  nous  aurons  reconnu 
qu^ils  ne  naiflent  point  d'un  vice  eflentiel  inhéreht  à  notre  projet.  Phi* 
lippe  II  Varioit  bien  fes  rnoyens ,  mais  il  ne  s'appercevoit  pas  que  fes 
plans  y.  par  exemple,  vis^à-vis  de  ia  France^  péchoîent  par  le  principe^ 
parce  que  ^  bien  développés  ^  ils  ne  pouvoient  même  pas  convenir  it  ceux 
qui  en  étoient  les  inftrumens  &  les  coopérateUrs.  Aufli  les  vit-il  échouer 
fans  avoir  mémeJa  confolation  de.  pou  voir  fenfément  accufer,  les  événe-- 
meçs  pour  venger  ou  fauvér  fa  réputation.  C'eft  /  à  mon  avis  ,  un  des 
règnes  qui  peut  fournir  le  plus  de  bonnes  leçons  dans  le  genre  que  nous 
traitons  .ici ,  êc  d'exetnples  de  faux  plans  de  politique  fuivis  avec  toute  la 
confiance  qu'auraient  mérité  des  plans  fenfés.  Vefprit  des  maximes  politi' 
ques  ,  par  PecQUET. 
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'EST  un  fuccefleur  des  apôtres  établi  de  Dieu  dans  la  plénitude  & 
la  perfeâion  du  facerdocp  ,  dont  Jefus-Chrift  a  été  revêtu  par  fon  père, 
avec  la  fuprême  jurifdiâion,  &  la  fouveraine' éihinence  dans  les  (bnâions 
hyérarchiques  pour  gouverner  une  portion  du  troupeau  de  l'bomme-Dieu , 
&  perpétqer  fur  la  terre  la  miflion  du  médiateur  de  la  nouvelle  alliance. 
Le^  nom  d'Evéque  vient  du  latîn  Epifcopus  ,  &  celui-cL  d'un  mot  grec 
qui  veut  dire  intendant,  gardien  ^  furveillant ^  pour  marquer  que  l'Evêquc 
a  la  fuprême  intendance  fur  la  portion  des  fidèles  ,^  qui  lui  eft  confiée  t 
&  qu'il  gouverne  fpirituellement. 

Aucune  dignité  dans  le  monde  n'a  jamais  été  remplie  par  un  plus  grand 
BoAibre  de  perfonnages  illuflres  en  tout  genre  de  mérites ,  de  vertus  & 
de  faiqteté. 

Lts  premières  fondions  de  TEvêque  confîftent  dans  la  prédication ,  qui 


vêque  un  dodeur  ,  qui  inflruifoit  non-feulement  en  public  ,  mais  encore 
en  particulier  :  les  lettres  de  S.  Paul  à  Tite  ,  &  à  Timothée,  oii  il  leur  in- 
culque des  préceptes ,  &  des  confeils  pour  toutes  fortes  de  perfonnes ,  félon 
les  âges ,  les  kxts ,  les  conditions ,  le.  prouvent  affez.  De-là  les  infiruâions 
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que  les  Bvéquei  donnent  à  leur  troupeau  ,  la  folucion  des  cas  de  confcien* 
ce,  les  lettres  paftorales,  les  mandemens ,  &  autres  écrits,  qui  doivent 
refpîrer  l'onâion  du  zele ,  &  de  la  charité ,  avec  la  pureté  de  la  foi ,  &  de 
la  morale  ;  c'efl  à  l'Evéque  à  régler  tout  ce  qui  regarde  le  fervice  divin 
dans  fon  diocefe;  à  réformer ,  quand  il  en  eft  befoin,  les  livres  qui  y  fer- 
vent, comme  les  bréviaires,  les  miffels,  le  catéchifme  ,  &c.  à  ordonner 
des  prières  extraordinaires ,  comme  dans  les  grandes  calamités ,  dans  les  ma- 
ladies de  nos  rois  ,  &  de  nos  princes  \  ùc  à  prefcrire  aux  fidèles  la 
forme  de  prier  dans  leurs  familles  ,  à  en  retrancher  tout  abus  &  toute 
fuperilition.  - 

Ceft  à  FEvâque  quM  appartient  d'ofïrîr  le  facrifîce,  comme  la  plus 
excellente  prière.  Dans  ces  premiers  temps,  les  prêtres  ne  céiébroient  que 
quand  TËvéque  écoit  malade,  ou  abfent;  ce  n^eft  pas  qu'ils  n'eulTent  le 
droit  de  le  faire.  Il  en  étoit  de  même  pour  l'admininration  des  autres  fa- 
cremcns.  Il  n'y  avoit  que  lui  qui  donnât  le  baptême  du  temps  qu'il  ne  fe 
donnoit  qu'à  Pâque  &  à  la  Pentecôte.  C'étoit  lui  auffi  qui  donnoit  la  péni- 
tence &  l'abfolution.  Les  Evéques  ont  appelle  les  Amples  prêtres  pour  les 
foulager  dans  cette  partie  de  leur  miniftere,  en  fe  réfervant  néanmoins 
toujours  certains  cas  de  conîcience,  dont  ils  ne  permettent  pas  à  tous  les 
prêtres  d'abfoudre. 

Ceft  l'Evéque  qui  réconcilie  à  l'églife  les  excommuniés ,  &  les  héréri*- 
ques.  Il  y  a  deux  facremens  qu'il  adminiftre  exclufivement.  L'ordination , 
qui  tranfmet  le.  facerdoce  de  Jefus-Chrift,  tant  dans  les  pafteurs  du  pre- 
mier rang,  que  dans  ceux  du  fécond,  &  la  confirmation '  des  chrétiens 
déjà  baptifés.  Ceft  à  lui  feul  auflî  qu'appartiennent  certaines  confécrations 
&  bénédiéiions }  comme  celles  des  abbés,  &  des  abbefles,  le  facre  des 
rois  &  des  reines.  La  bénédiâion  d6s  chevaliers,  la  dédicace  des  églifes, 
la  confëcration  des  autels,  foit  fixes,  foit  portatifs,  &  la  confeâion  du 
faint  chrême.  Il  peut  unir ,  ou  défunir  dès  bénéfices  dans  fon  diocefe ,  & 
en  ériger  de  nouveaux. 

Ceft  à  l'Evéque  à  difpehfèr  des  canons,  dans  les  cas,  où  les  canons 
même  le' permettent,  comme  pour  les  publications  de  bans  de  mariage, 
&  les  interftices  des  ordinations;  en  an  mot,  lorfque  l'utilité  évidente  de 
l'églife  le  demande.  Il  eft  le  juge  naturel  des  prêtres  &  eccléfiafliques  de 
fon  diocefe,  pour  les  fautes  commifes  contre  les  loix  &  la  difcipline  de 
l'églife ,  s'ils  ne  fe  fotimettent  pas  à  la  pénitence ,  &  s'ils  reftent  incorrigi- 
bles. Mais  fa  jurifdiâion  en  ce  point  fe  borne  à  des  peines  purement  fpi- 
rituelles.  Il  exerce  cette  jurifdiâion  par  fes  offîciaux. 

L'Evéque  peut,  même  hors  de  fon  diocefe,  donner  des  démiflfoires, con- 
férer des  bénéfices,  accorder  des  difpenfes ,  approuver  des  prêtres,  donner 
des  vi/a,  &  faire  plufieurs  autres  aâes  de  jurifdiâion  volontaire,  pour  lef- 
quels  il  n'a  pas  befoin  de  demander  territoire  |,  ni  permiflîoQ  de  l'ordinaire 
du  diocefe  dans  lequel  il  fe  trouve. 
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Il  peuc  faire  porter  la  croix  devant  lui  dans  fon  diocefe ,  mah  non  dam. 
celui  d^un  autre  Evêque.  Il  efl  fournis  en  matière  civile  à  U  jorifdiâion 
féculiere.  Msâs  en  matière  criminelle ,  il  ne  peut  être  jugé  pour  le  délit 
commun ,  que  par  le  concile  de  la  province ,  compofé  de  douze  Eyéquesj 
&  préfidé  par  le  mëcropoUtain  i  car  pour  le  cas  privilégié  il  eft  jugé  pai* 
les  juges  royaux.. 

Un  Evêqué  qui  a  été  religieux^  peut  tefter  ou  laigTer  fa  fucceflioa  à  fes 
parens,  mais  il  Irefte  toujours  incapable  de  fiiccéder. 

Four  fatisfaire  à  la  multitude  de  feç  fondions  augniles  &  facrées ,  il  eft 
nécelTaire  qu^un  Evéque  réfide  dans  foxi  ^diocefe ,  autant  que  les  intérêts 
même  de  ce  diocefe  i^exigent ,  &  qu'il  en  falTe  fouvent  perfonnellémeot 
la  vifite. 

Lts  Evêques  doivent  encore  prendre  un  foin  particulier  àes  perfbooes. 
confacrées  à  Dieu,  ou  recommandables  par  leur  mifere,  d.es  pauvres  fains 
ou  malades,  des  enfans'  orphjslins,  ou  abandonnés,  des  vieilles  geiis, ^r. 
ainfi  ils  ont,  de  droit,  infpeâion  poiu:  le  (pirituel  fur  tous  les  liôjHtAiix, 
maifons  de  charité,  &  confréries  ;  de  même  que  fur  les  calleges,  un  de 
leurs  principaux  devoirs,  étant  de  veiller  à  Tinfiruâioii  chcétienoe  des 
jeunes  gens. 

Outre  la  direâion  fpirituelle  de  fon  diocefe ,  l'Evêque  a  encore  celle 
de  fon  chapitre,  dont  les  canonicats^  ^prefque  toutes  les  dignités  font 
^  fa  nomination.  Les  chanoines  ne  peuvent  rien  entreprendre,  relativement 
auic  revenus  du  chapitre,  fans  Pagrément  de  leur  Evéque»  lequel  a  auffi 
fur  eux  droit  de  correâion. 

L'alfemblée  du  clergé  de  France  de  Fan  1^8.2,  a  décidé,  que  les  Evê- 
ques tenoient  leur  jurifdiâion  immédiatement  de  Dieu ,  comme  fucceflèurs 
des  apôtres,  auxqueU  Jefus-Chrift  accorda  le  pouvoir  de  lier,  &  de  délier, 
&  qu'il  envoya  par  toute  la  terre ,  pour  y  fonder  des  églifes ,  &  y  éta- 
blir d'autres  Êvêqyes  &  d'autres  prêtres.  En  conféquence^  c'eft  l'Evêque 
qui  nomme  à  toutes  les  cures  de  fon  diocefe ,  ou  qui  confirme  &  approuve 
ceux  qui  y  font  nommés  par  des  coUateurs.fécuUers  ou  religieux.  On  lui 
donnoit  autrefois  le  nom  de  facrificatcur ,  parce  qu'il  eft  à  la  tét^  de  la 
liturgie ,  du  facrifice ,  des  vœux ,  &  des  prières  de  fon  diocefe. 

L'Evêque  eft  appelle  de  droit  aux  conciles  généraux ,.  oaiionauz  &  pro- 
vinciaux pour  y  fiéger  comme  juge  de  la  foi,  de  la  doârine,  des  moeurs  & 
de  la  difcipline.  A  ces  prérogatives  de  Teflence  de  Fépifcopar,  les  rois  & 
les  empereurs  ont  attaché  plufieurs;  avantages  temporels.  Les  Evêques  con- 
jointement avec  le  clergé  font  devenusi  en  France  le  premier  corps  de 
l'Etat ,  &  ce  corps ,  dans  l'affemblée  des  Etats-généraux ,  a  le  pas  fur  les 
deux  autres,  fur  la  noblefle  &  le  tiers-Etat.  Les  Evêques  ont  la  préfêaoce 
fur  Tes  laïques  dans  les  églifes ,  &  dans  toutes  les  cérémonies  de  religion. 
On  fe  met  à  genoux  fur  leur  paffage ,  pour  recevoir  leur  bénédiâion.  On 
leur  donne  le  titre  de  Mon/higneur,    &  de    Votre  Grandtur^  &  même  i 
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Ttifi  d'entre  eux  celui  à^ExcclUnct.   Ceft  à  farchevéque  de  Rheîms ,  ea 
qualité  de  légat  né  du  faint  fiege ,  depuis  S.  Rémi  qui  nous  a  donné  en  49$  ,  ^ 
le  jour  de  Noël ,  notre  premier  roi  chrétien. 

Les  Evéques  de  France ,  par  la  libéralité  des  rois ,  jouiflent  de  quantité 
d^exemptions ,  qui  leur  font  communes  avec  le  clergé  \  comme  d'être  dif- 
penfés  du  fervice'  de  guerre  pour  leurs  fiefs  &  feigneuries  ^  &  déchargés  de 
route  impofition  ou  charge  publique  de  TEtat^  Oc  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils 
ne  fburni(!^nt  aux  befoin^  du  royaume  comme  le  refte  àz%  citoyens ,  ii  ne 
contribuent  à  fa  défenfe  ou  à  la  fplendeur,  par  les  dons  gratuits  qu'ils 
s'impofenc  &  à  tout  le  clergé,  dans  leurs  afTemblées  ordinaires  &  ex- 
traordinaires. ' 

La  manière  aâuelle  de  procéder  à  fa  confécration  d'un  Evêque ,  eft 
qu'après  les  bulles  obtenues  en  confifloire ,  c'eftr à-dire,  dans  l'anemblée 
d'un  nombre  fîx^  de  cardinaux ,  le  pape  préfent ,  fur  la  nomination  du 
roi,  &  luesr  avant  la  cérémonie  du  facre,  un  dimanche,  l'élu  efl  ordonné 
Evêque  par  l'impofîtion  des  mains  &  la  prière.  Selon  i'ufage  reçu  aujour- 
d'hui ,  il  faut  trois  Evéques  pour  en  confacrer  un  autre«  L'un  eft  le  con-* 
fécrateur,  &  c'eil  ordinairement  le  métropolitain,  les  deux  autres  font  af^ 
fiftans.  Il  eid  très-probable  qu'autrefois  chaque  apôtre  ordonnoit  feul  les 
Evéques  pour  les  églifes  qu'il  fbndoit.  Le  confécrateur ,  après  quelques 
prières,  met  fur  la  tête  &  fur  les  épaules  du  nouveau  prélat  le  livre  des 
évangiles  ouvert.  Les  trois  Evéques  lui  touchent  la  tête  avec  leurs  deux 
mains  en  difant  :  accipe  Spiriium  fcmSum^  recevez  le  S.  Efprit.  On  lui 
fait  enfuice  l'onâion  de  la  tête  &  des  miins  avec  le  faint  chrême.  On  lui 
donne  le  bâton  pafloral  béni ,  pour  marque  de  fa  jurifdiftion  ,^  en  lui  difant 
accipe  baculum^  &c.  On  lui  met  au  doigt  l'anneau  pour  marque  de  l'alliance 
intime  qu'il  contraâe  avec  (on  églife,  en  lui  difant  de  même  :  accipe  an^ 
nulum^  &c.  Enfin  on  lut  met  entre  les  mains  le  livre  des  évangiles,  en  lui 
difant  :  accipe  evangelium ^  &c.  prenez  l'évangile,  &  allez  prêcher  au  peu- 
le  t]ui  vous  efl  commis.  A  l'ofFrande.  le  nouvel  Evêqge  préfente  du  pain 
c  du  vin  félon  l'ancien  ufage,  il  achevé  la melTè  avec  le  confécrateur,  ou 
il  communie  debout  &  fous  les  deux  efpeces.  On  lui  donne  la  mitre ,  la 
croix  peâorale  ,  &  fes  gants  violets  v  on  l'intronife  enfin  dans  la  chaire 
epifcopale,  pour  lui  apprendre  qu'après  avoir  notifié  fes  bulles  au  chapitre 
de  fa  cathédrale,  &  pris  poflfèmon  de  fon  égUfe,  le  (lege  n'efl  plus  va- 
cant, que  la  régale  e(t  fermée;  &  qu'il  peut  conférer  les  bénéfices  dépen- 
dans  de  fa  nomination,  pourvu  toutefois,  fuivant  notre  jurifprudence,  qu'il 
ait  prêté  ferment  de  fidélité  au  roi ,  qu'il  en  ait  pris  lettre  du  grand  fceau , 
qu^il  Tait  fait  enregiftrer  à  la  chambre  des  comptes ,  &  fignifié  aux  ofHciers 
du  itoi  fur  les  lieux.  Il  doit  de  plus  prêter  ferment  de  fidélité  pour  le  fpi- 
rituel  à  fon  métropolitain. 

Selon  le  concordât^  il  fuffîr  qu'un  prêtre  ait  27  ans  accomplis  ou  au 
moins  commencés  pour  parvenir  à  l'épifcopat.  Le  même  concordat  exige 
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QuM  foit  doâeur,  ou  licencié  en  théologie,  ou  en  droit  canon.  Uordon* 
nanee  de  filois  y  eft  conforme  en  ce  point.  Les  parens  du  roi  ^  &  les 
religieux  des  ordres  mendians  réformés,  qui  par  }eur  règle  ne  peuvent 
prendre  de  degrés  dans  les  univerfités ,   font  difpenfés  de  cette  formalité. 

Autrefois  TEvéque  étoit  élu  par  le  clergé  &  par  le  peuple  conjointement 
à  la  pluralité  des  voix.  Depuis  ce  temps  les  chapitres  s'étoient  arrogés  le 
droit  de  le  choifîr  à  l'exclufîon  du  peuple  &  même  du  clergé.  Cette  dif- 
cipline  a  duré  en  France  jufqu^au  concordat.  Depuis  cette  époque,  voici 
la  manière  dont  on  confère  un  évêché. 

*  Le  roi  nommç  un  fujet  fur  la  préfentation  que  lui.  en.  fait  l'officier  ec- 
cléfîanique  chargé  de  la  feuille  des  bénéfices.  Un  fecrétaire  d'Etat  expédie 
au  fujet  nommé  le  brevet  de  nomination  (igné  do  roi.  On  le  (ignine  au 
nonce  du  pape  s'il  efl  en  France,  afin  qu'il  nifle  faire  l'information  de  vie 
&  de  mœurs  de  Teccléfiaflique  pourvu  de  la  nomination  du  roi  :  en  Vâbknce 
du  nonce ,  c'efl  r£vêque  du  lieu  où  demeure  le  fujet  qui  a  cette  com- 
midion.  Ce  dernier  reçoit  aufli  la  prôfenion  de  foi  du  nommé ,  lequel  efi 
obligé  de  plus  de  dreuer  un  état  de  Tévéché  qui  lui  eft  delliné.  On  joint 
ces  trois  aâes,  c'eft-à-dire,  l'information  de  vie  &  de  mœurs,  U  profei&on 
de  foi,  &  l'état  de  l'évéché  au  brevet  de  nomination ,  avec  trois  lettres  du 
roi,  l'une  au  pape,  la  féconde  au  cardinal  proteâeur,  &  la  troifieme  ï 
l'ambafladeur  de  Frapce  auprès  du  St.  Père.  Toutes  ces  pièces  font  envoyées 
à  Rome  par  l'un  dès  banquiers  expéditionnaires  en  cour  de  Rome  auquel 
on  les  remets  &  qui  les  fait  tenir  à  leurs  deftinations.  Ces  pièces  font  exa- 
minées par  trois  cardinaux.  Après  cet  examen  le  cardinal  protecteur  propofe 
dans  un  confidoire  l'état  de  l'évéché  vacant,  &  les  qualités  du  (ujet  nommé. 
Le  pape  alors  prend  l'avis  des  .cardinaux,  &  donne  l'ordre  pour  l'expédt* 
tion  des  bulles  qu'il  ne  peut  refufer  d'après  le  concordat ,  pourvu  que  le 
fujet  nommé  par  le  roi,  ait  d'ailleurs  les  qualités  requifes  par  les  canoûs, 

Les  bulles  pour  un  évéché  font  au  nombre  de  neuf;  la  première  eft  la 
bulle  de  provifion  ,  elle  eft  adreifèe  à  l'Evéque  nommé.  La  féconde  eft 
une  commiflion  que  le  pape  donne  à  un  ou  à  plufieurs  Evêques  pour  &ire 
la  confécraiion  du  nouvel  Evéque.  La  troifieme^au  roi.  La  .quatrième  au 
métropolitain,  ou  aux  évéques-fufFragans,  s'ir s'agit  d'un  archevêque;  U 
cinquième  au  chapitre  ;  la  (ixieme  au  clergé  du  diocefe;  la  feptieme  au 
peuple;  la  huitième  aux  vaflaux  de  Tévêché.  La  neuvième  eft  la  bulle 
d'abfolution.  Toutes  ces  bulles  font  expédiées  à  la  daterie  de  Rome  fur 
parchemin ,  avec  un  fceau  de  plomb,  où  font  les  images  de  S.  Pierre  & 
de  S.  Paul  pendant  en  lacs  de  foie.  Elles  ne  font  envoyées  qu'après  le 
paiement  de  l'annate;  ce  miement  fe  fait  entre  les  mains  du  banquier- 
expéditionnaire  ;  l'annate  en  réglée  fur  la  valeur  de  l'évéché ,  c'eft  à  peu 
près  l'équivalent  du  revenu  qu'A  produit  en  une  année. 

Il  faut,  félon  l'ordonnance  de  1667,  que  ces  bulles  foient  vérifiées  par 
deux  banquiers-expéditionnaires,  pour  que  l'ou  puifle  y  ajouter  foi.  C'eft 
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pir  leur  entremife  qu'oii  les  jreçoit  de  Rome!,  Qu»d'cH&  SoEtafclvées^ 
celui  qui  les  a  obtenues  ,^  Iqsifait.  Eliminer,  .ou^jubiiâr.,.  .&  enfuiis  ioliauer  ^ . 
de  même  que  Taâe  de  leur  fiilmtnauoa  »  &  de  fa  prife  de  pofTefUon,  en 
pajiram  les^  droits  qui  font  énoinoés.  dtns  le  tarif  aftadhé  au  grefib^des  in(i- 
nuations  •  ecÈléfiaftiques*  Cesdroiu  font  de  30  livres  pour  Tipânuàtion.  des. 
bulles  d'un  archevêque  ou  d'un  Byêqtiet  .&  pour  ^:  prife  die  poiTeflion* 
:  LTeccléfîaftique,  nommé  par  le  roi  à  un  évêché»  a  neuf  mois  pour  foili* 
eîter  {é%  bulles  à  compter  du  jour  qu'il  a  reçu  des  lettres  de  nomination. 
Si  dans  cet  intervalle  il  ,ne  les  obtenoic  pas ,  il  feroit  privé  dû  droit  qui  lui 
écoit  acquis  en  ,vsrtu  de  ces  lettres ,  à  moins,  qu'il  ne.  jpilifiât  des  diligen»* 
ces  qu'il  aurbit  âiteslpour  l'pbtieaiion  àeSts  bulles.  Le^  conciles  &.l'of^< 
donnance  de  fibis  obligent  lé  nouvjed  JSvêque  de  fe  Ëiice  .conf^crec  xl^ns 
trois,  mois  après. *ibn  iiiftitutionli  iU  veulent  que.  s?ilr  diffère  titois  autres 
mois ,  il  Toit  privé  de  fon  évéché. 

•  Le  roi  a  fix  mois  pour.ndmther  à  un  évêch^  y/tfrchevécbé /.  ou  autre- 
bénéfice  confiftorial;  s'il  négligeoit  de  le  j&ire  daos  cet  intervalle  ^  iePape^ 
ayant  attendu  encore  troii  mois,  après . une. oéwiu^iation  foleninelle,  feroit 
en  droit  d'y  pourvoir  ^  :  mais  il   n'y  a  poÎAt  d'exemple  île  pareille  négii*»> 


>i 


Autrefois  un  Evêque  ne  pouvoir  être  transféré  de  fon  fiege  à  un  autre  ^ 
fans  les  caufes  les  plus  graves.  Âiijourd!h)ii  ie  feul  bon.plaiiir  du  roi  fuâît 
pour  autorifer  ces:  tranflations. 

Un  Evêque  ne  peut  être  dépofé  que  par  le 'Concile  proWncial,  fauf^néan*^ 
moins  f appel  au  -pape»      .     J  5   .         %;.;.•.,    r-  •  .       j. 
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É  V  É  Q  u  E   in  pàrtibus. 


E  nom  défigne  aujourd'hui  un  eecIéfiafliqueJiSculîer ' ou ,Fégulier|  te^^' 
vêm  du  caraâere  '^pifcopal,  ibos.  ie  xîcre  d'Une:^  églifej'i/i  pattibus  imfide^^ 
liun.  Ce  tirre ,  fîâtif  aujourd'hui , .  Si  autrefîris  réel ,  ^ent  originaitement 
des  croifades  :  quand' les  Francs 'firent   la  conquête  de  la  terre*faidte  fur* 
les  Sarrafins ,  &  de  Conftantinbple ,  fur  lès  Grçcs ,  ils  ajourèrent  de  nou^t 
vôeiaux  patriarches  &  de^nouveaux  Evêques  a  tous  ceux. des  différentes  feâes^* 
qu'ils  y  trouvèrent,  parce  qu'ils  ne  voulurent  pas  fe  fbumettrei  à^des  hé- 
n^tiques,  ou  fchifmatiques ,  non  plus  qu'à  Ueux' 4^1  n'étôient  .pas  de*  leur- 
langue  & .  de  leur  rit.  Quand  ils  eurent ,  pêrdû  les.  conquêtes ,  l'efpérance  / 
d'y  remrer^  fit  que  les  Evêques  aufTi-bien  que  les  princes,  conferverent 
leurs  titres  »   quoi  qu'ils  fe  retiraffent  à  la  cour  de  Rome ,  ou  dans  les  pays  : 
de  leur  naiflance  pour  les  faire  fubfifler ,  le  pape  leur  accordoit  des  pen<* 
fions,  des  bénéfices  fimples,  ou   même  des  évêchés;  mais  ils  gardoient 
toujours  le  titre  le  plus  honorable }  ainfi  le  même  étoit  patriarche  d'A« 
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lexandrîe,  &  archevêque  de  Bourges,  ayant  le  pamarchat  en  Htrei  &  l'ar^ 
chevêche  en  commende;  quand  iU  moururent ,  pn  leur  donna  des  fuc«> 
celTeurs,  Si  on  continua  de  donner  de  ces  titres ,  in  panibus,  même  de* 
puis  qu'on  eut  perdu  Pefpérance  d'y  rentrer  :  la  cour  de  Rome  a  perpé* 
tué  ces  titres ,  jufqu'à  nos  jours ,  parce  qu'elle  a  cru  eu  avoir  befcMO  pour 
ordonner  des  Evêques ,  (ans  leur  donner  efieâivemenc  d'églifes ,  comme 
les  nonces  du  pape,  les  vicaires  apoftoliques,  chez  les  hérétique»  ou  dans 
les  miflions  éloignées ,  &  les  autres  que  nous  connoiflbns  fous  la  dénonû* 
nation  de  fufFragans.  Or,  ce  font  en  cette  matière,  des  Evêques,  qui  fer- 
vent pour  d'autres ,  comme  en  Pologne  &  en  Allemagne  ',  pour  les  Eve* 
ques-princes ,  &  les  éleâeurs  eccléfiafliques ,  dont  les  dioœfes  font  pour 
la  plupart,  d'une  étendue  immenfe  :  ces  fufFragans  choifis.  d'entre  les  doc« 
teurs ,  &  les  grands  théologiens,  font  à  la  tête  de  toutes  les  opérations 
épifcopales;  ils  examinent  les  ordinans  avant  de  leur  impofer  les  raains^ 
confirment,  donnent  les  provifîons  des  bénéfices,  font  la  vifite  des  dioce* 
fes ,  &c.  nous  en  avons  aufli  quelques  exemples  en  France. 

La  plupart  de  ces  Evêques  in  partibus  font  donc  des  penfionnaires  8e 
des  vicaires,  pour  toutes  les  fenâioos  épifcopales  :  on  les  appelle  fuffra^ 
gans^  parce  que  chez  les  Grecs,  où  cet  abus  a  commencé,  Içs  archevè« 
ques  iàifbient  exercer  leurs  fonâions  par  des  Evêques  dé  leur  province. 

Ces  fufFragans  ont  de  .même  4)ue  les  autres  Evêques ,  la  perfeâion  du 
lacerdoce,.  les  mêmes  habillemens  afiê£lés  à  leur  dignité  ^  on  en  exige  les 
mêmes  qualités,  tes  mêmes  degrés ,  les  mêmes  vertus,  &  des  lumières 
fupérieures ,  parce  qu'outre  qu'ils  confèrent  les  ordres ,  avec  la  pemûffioa 
&  à  la  décharge  de  l'Evêque  diocéfain ,  quelques-uns  d'entr'eux  exercent 
la  jurifdiâion  volontaire  &  contëntieufé ,  en  qualité  de  grands*vicaires  ou 
d'oiHciaux ,  dont  ils  réunifTent  quelquefois  les  fondions  a  leur  dignité  d'£- 
vêque.  Ils  ont  befoin  de  bulles,  ou  pro^^fions'du  fouverain  pontife,  de 
même  que  s'ils  avoient  un  évéché  ef&âif.  Il  les  leur  accorde  fur  la  de- 
manda du  roi ,  à  la  recommandation  des  Evêques  qui  veulent  les  employer. 
Leur  confécration  fe  Bât  de  la  même  manière ,  que  celle  des  Evêques  qui 
joignent  la  commende  au  titre.  Ils  font  fujas  aux  mêmes  fermautés  ci- 
viles &  canoniques.  Mais  l'affemblée  du  clergé  tenue  à  Paris  en  i6%^,  ré- 
folut  d'un  commun  accord ,  que  les  Evêqqes  in  partibus  ne  feraient  point 
appelles  aux  affemblées  particulières  des  Evêques;  qu'on  fuppliercHt  le 
pape  de  ne  point  leur  donner  de  commiflion  à  exécuter  dans  le  royaume  ; 
&  qu'on  prieroit  M.  le  chancelier  de  ne  point  leur  accorder  de  Iqxres-pa- 
tentes  pour  l'exécution  des  brefs,  qu'ils  pourroient  recevmr  de  Rome; 
qu'enfin ,  s'il  étoit  nécefTaire  de  les  entendre ,  Ils  auroient  une  place  fépa« 
îée  à  lalTembiée. 
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ES  Evocations  font  fréquentes  en  France,  &  les  gens  de  loi  s'en 

plaignent  aflez  fouvent. 

Le  motif  de  ne  pas  accorder  d'Evocation  fe'tire  d'une  forte  de  conve* 
nance  à  laifler  les  chofes  dans  l'ordre  naturel ,  car  l'Evocation  renverfe  l'or;- 
dre  des  jurîfdiéUons ,  en  privant  les  parties  de  leurs  juges  ordinaires.*  Elle 


oblîgi 

fouvent  d'abandonner  un  droit  légitime ,  parce  que  les  perfonnes  mal-ai'- 
fées  ne  peuvent  réclamer  la  juflice  d'un  tribunal  éloigné.  Le  privilège  de 
l'Evocation  devient  un  titre  fur  pour  les  opprimer,  &  elle  €fl  tout-à-&ic 
oiieufe.  Mais  il  ëft  des. cas  où  l'intérêt  de  toutes  les  parties  qui  feroienc 
obligées  de  olâider  en  difFérens  tribunaux,  follicite  le  prince  d'évoquer,  Se 
alors  elle  efl  utile  &  raifonnable. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'un  bon  prince  doit  rarement  ôter  la  connoif^ 
fance  des  canfes  criminelles  aux  juges  ordinaires ,  pour  les  faire  juger  par 
des  commifl^ires.  L'hifloire  remarque  avec  éloge  que  flenri  IV ,  roi  de 
France,  ne  fit  jamais  faire  le  procès  par  des  commifTaires  ,  it  qui  que  ce 
fAt,  quoique  cette  voie  lui  eût  été  fouvent  propofée.  Ce  n'eft  guère  qu'à 
de  grands  feigneurs  qu'on  donne  des  commifTaires.  L'honneur  &  la  vie  des 
premières  perfonnes  de  TEtat,  doivent-ils  être  confiés  à  des  juges  rafTèm- 
Dlés  au  hatard ,  à  ces  féances  arbitraires  qui  n'ont  point  de  fiabilité ,  &  qui 
difparoifTent  prefqu'au  moment  où  elles  ont  été  formées?  Que  peut- il  y 
avoir  de  plus  fufpeâ  &  de  plus  redoutable  à  des  accufés  que  des  jugea 
établis  exprès  contre  eux  ,  &  qui,  à  regarder  ie&  exemples  du  paffé,  ont 
toujours  feu  condamner  &  jamais  abfoudre  ?  Tout  ce  qui  n'efl  point  ordi-^ 
naire  efl  iufped  au  peuple.  Un  innocent  condamné  par  les  juges  naturels 

Eaffe  toujours  pour  coupable.  Un  couoable  condamné  par  des  commifTaires 
liffe  toujours  au  public  &  à  la  poftérité  quelque  foupçoo  d'innocence. 
Témoin  la  réponfe  du  céleflin  de  Marcouffy  à  François  I ,  qui,  à  la  vue 
du  tombeau  de  Jean  de  Montaigu  ,  plaignoit  ce  miniflre  d'avoir  été  con- 
damné à  mort  par  la  juftice.  Ce  n\ft  pas  par  la  juftict ,  Sirc^  quHl  a  iti 
condamné ,  dit  ce  bon  moine  ,  c\ft  par  commijfaircs. 

Mais  les  tribunaux  ne  font  établis  que  pour  rendre  au  nom  du  prince  Ta 
juflice  qu'il  doit  à  fes  fujets.  Si  c'eft  par  eux  que  les  peuples  reçoivent  la 
connoiflance  des  ordonnances  que  le  prince  juge  à  propos  d'adreffèr  à  ces 
compagnies,  c'efl  aufli  par  eux  &  par  leurs  exemples,  que  les  peuples 
doivent  apprendre  le  refpeél  &  la  foumifCon  que  ces  ordonnances  méritent^ 
Attentif  à  obferver  eux-mêmes,  la  loi  pour  la  fai/e  obfervêr  aux  autres^ 
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&  exem^s.  dejroute  prévention  ,  les  tribuDaux^  de  juftice^^  ^^U^.?  A^  ^ 
plaindre  des  Evocations  que  le  prince  eft  quelquefois  obligé  de  faire ,  doi- 
vent afpirer  à  la  glpire .  de  l^s^  prévenir  ^ .  &  /éviter  en  même  temps  au 
prince  le  déplaifir  d'être  obligé ,  dans  certaines  pccafions ,  de  rappeller  ces 
icompagniès  à  des  principes- dont  elles  ne  doivent  j%mai^  s'écarter,  &  de 
nîontrer ,  par  des  exemples  rares ,  mais  quelquefois  nécelTaires ,  comment 
rautorité'du  prince  eft  au-deffiis  de  celle  des  jugemens. 


jÈy  R  Ê  U  X,.  ViJk  de  France,  éivtc  titre  de  Comté. 
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É  comté,  d^Evreux  fût  un  appanage  des  cadets  des  ducs  de  Normandie. 

.  Lp  premier  «comte  fut  Robert ,  fils  de  Richard-le-yieux  ,  &  frère  du  fa- 
jiieux  Riciiarâ^fans-peur.  Il  fut  eniuîte  archevêque  de  Rouen  ^  &  mounit 
.en  1057.  i,  ./•  ' 

'.  Son  fils  nommé  Richard ,  n'eut  qu'une  fille ,  Agnès  qui  épouïà  Simon , 
feigneur  de  Mbntfbfr. 

Un  de  leurs  defcendans ,  Amaulry  V/ comte  d'Evreux  &  de  Gloceibe, 
céda  fon  comté  d'Evreux  à  Philippe- Augufie ,  par  aâe  de  Tan  1200. 
^^Ce  comté  ^  av^c  xelui  de  Beaumont-le-Roger ,  fut  donné  enfuite  à  Louis 
^e  JFraiice,  troideme  ifiis  de  Philippe^^le-hardi. 

•  ^ilippe,  fils  de  Louis  y  .devint  roi  de  Navarre  ^  en  époufant  Jeanne  ik 
JFrance»  rêinç  de  Navarre  ""i  &  fille  de  Louis  Hutin  :  de  ce  mariage  vint 
Charles  II,  dit  le-maavaii^.  . 

En  14041  le  roi  Charles  VI  érigea  Nemours  en  duché,  &  le  donna  ï 
Charles  III,  dit  le-noble,  ea  échange  du  comté  d!£vreux,  &  d'autres 
terres  qu'il  polTédoit  en  Normandie, 

.  En  l'an  i6;i ,  ce  comté*d'£vreux ,  avec  fes  dépendances ,'  telles  que  tout 
le  domté  de  Beaumont-Ie-Roger ,  le  vicomte  de  Bretèuil ,  &  la  feigneurie 
de  Conches ,  fut  cédé  à  la  maifon  de  Bouillon  ,^^en  échange  de  la  princir 
pauté  de  Sedan.    . 


£  U  R  O  P  E I .  une  des  quatre  parties  du  monde, 
'EUROPE  eft  fituée  dans  l'ancien  hémifphere  entre  les  8  &  50  de- 


grés de  longitude  orientale,  &  les  36  &  yi^.  degrés  de  latitude  tepten- 
trionale.   Les  afiatiques  modernes  l'appellent  FrankiJ}an  :  fon  nom  a  Eu* 
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fait  d'ailleurs  la  fable  d'Europe,  fille  d'Agenor  ,  enlevée  par  Jupiter,  & 
conduite  de  Tyr  en  Crète.  L'on  fait  l'ufage  que  plufieurs  des  anciens  au- 
teurs profanes,  en  ont  fait,  pour  illuflrerdés  ion  origine,  le  nom  de  cette 
partie  du  monde;  les  Grecs  entr'autres,  grands  amateurs  des  fables',  & 
grands  admirateurs  des  femmes  ,  &  qui  ,  fuivant  Hérodote ,  chap.  j^. 
fi.  ^x  I  attribuoient  à  une  princefle  nommée  Libye ,  le  nom  qu'ils  donnoient 
a  l'Afrique ,  &  à  une  autre  nommée  jifie  celui  qu'ils  donnoient  à  l'Aiîe , 
pouvoiem  bien  fe  perfuader  ,  que  la  contrée  qu'ils  habitoient ,  avoir  aulH 
reçu  le  fien  ,  de  quelque  belle  princefTe  ,  merveillcufement  arrivée  chez 
eux  :  &  cette  princefle  encore  »  étant  chantée  par  les  poètes ,  comme  fœur 
de  Cadraus,  inventeur  ou  introduâeur  des  lettres  en  Grèce  ^  il  n'en  falloit 
pas  davantage  ;  pour  autorifer  la  croyance  où  l'on  étoic ,  fur  l'honneur 
qu'en  avoir  reçu  l'Europe.  •• 

Quoiqu'il  en  foit  cependant  de  l'origine  de  ce  nom  ,  l'on  convient  afTez 
généralement ,  que  la  partie  du  monde  qui  le  porte ,  a  eu  des  afiatiques 
pour  premiers  habitans  :  l'on  ne  doute  point  que  lors  de  la  première  dif- 
perfion  des  defcendans  de  Noé  ,  Gomer  &  Magbg ,  fils  de  Japhet ,  ne  fe 
^  folent  tranfportés  au  nord-ouefl  des  montagnes  d'Arménie ,  &  là  voyant  le 
monde  ouvert  &  défert  devant  eux ,  ne  le  foient  partagés  des  terres  qui 
n'avoient  point  encore  de  maître ,  &  n'aient  fondé  les  grandes  nations  des 
Celtes  &  des  Scytes  :  Magog  pafle  en  effet  pour  le  père  de  ceux-ci  ,  & 
Gomer  pour  le  père  de  ceux*-là.  L'on  voit  que  ceux  qui  voudroient  com- 
battre l'hiftoire  de  ces  établiflemeos ,  &  ces  généalogies ,  ne  le  feroient  pas 
à  armes  égales ,  vu  que  l'on  n'en  connoit  pas  d'aum  bieb  conftatées  à  leur 
oppofen  A  la  poflérité  de  Gomer  &  de  Magog  ,  fe  joignit  aufli  avec  le 
temps  une  partie  de  celle  de  Chanaan ,  fils  de  Cham  ;  &.les  Phéniciens 
entr'aucres'  paflènt  pour  avoir  peuplé  la  Grèce,  &  les  autres  provinces  mé- 
ridionales de  l'Europe  :  des  recherches  plus  approfondies  fur  la  matière  i 
appartiennent  à  un  antiquaire  plutôt  qu'à  un  géographe. 

La  mer  Méditerranée  baigne  l'Europe  au  midi  \  l'Océan  Atlantique  à 
l'occident  ;  &  la  ner  du  Nord  &  la  Glaciale  au  feptentrion  :  à  l'orient 
elle  eft  féparée  de  l'Afie ,  par  TOby ,  par  une  partie  des  monts  Riphées , 
par  le  Don  on  Tanaïs  ,  par  la  mer  d'Afoph  ,  par  la  mer  Noire  &  par 
I^Hellefpont.  Sa  plus  grande  longueur,  prife  du  fud-ouefl,  au  nord-efl,  de- 
puis le  cap  S.  Vincent  en  Portugal  ,  jufqu'à  l'embouchure  de  l'Oby  en 
Ruflie  y  efi  de  900  milles  géographiques  ou  de  1,200  lieues  françoifes  de 
20  au  degré  ;  &  fa  plus  grande  largeur ,  prife  du  fud  au  nord ,  depuis  le 
cap  Ma€apao  dans  la  Morée,  jufqu'au  cap  nord  en  Norwege ,  eft  de  550 
milles  géographiques ,  ou  de  7^3  lieues  de  France  :  dans  cette  étendue, 
au  rapport  de  M.  Bufching ,  qui  cite  uqe  mefure  des  divers  pays  de  l'Eu-* 
rope,  fe  trouvent  150,154  lieues  quarrées  d'Allemagne  de  15  au  degré. 
C'efl  la  plus  petite  des  quatre  parties  principales  du  monde  connu  :  il  a 
éié  fupptitc  que  le  globe  terreftre,  partagé  en  300  portions  égales,  en  au* 
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roic  10 1  en  Afîe  »  90  ea  Amérique ,  82  en  Afrique,  &  feulement  27 
en  Europe. 

Des  golfes  t  des  lacs  &  des  fleuves  rétrëcifTent  le  terrein  de  cette  coq- 
trée ,  &  nombre  d'ides  &  de  montagnes  en  diverfiBent  la  furfkce.  La  Mé* 
diterranée  forme  le  golfe  de  Venife,  &  plufieurs  autres.  La  mer  du  nord 
forme  la  Baltique ,  laauelle  à  fon  tour  forme  les  golfes  de  Riga ,  de  Fin- 
lande &  de  Bothnie  ;  oc  la  mer  Glaciale  forme  entr'autres  la  mer  Blanche. 
Les  plus  grands  lacs  de  P£urope  ^  font  ceux  de  Ladoga  &  d'One»  en  Ruf- 
fie  ;  de  Confiance  en  Allemagne  ;  de  Genève ,  en  Suifle  ;  &  le  lac  Ma* 
jeiir  en  Italie*  Ses  principaux  fleuves  font  le  Danube,  le  Rhin,  le  Rhône, 
l'Ebre ,  le  Tage ,  le  Po ,  la  Viftule ,  &  la  Tamife.  Les  ifles  les  plus  confi- 
dérables  font  la  grande  Bretagne,  l'Irlande ,. l'Iflande ,  la  Seelande,  la  iSi- 
cile  ,  la  Sardaigne  ,  la  Corfe ,  Malthe ,  Majorque  &  Candie.  Et  quant  à  fes 
montagnes  elles  font  en  fi  grand  nombre  ,^  que  fuivant  l'opinion  de  Tho- 
mas Biu-nett ,  elles  en  occupent  la  dixième  partie.  Quelques-unes  font  par 
chaînes  ;  &  les  autres  font  ifolées ,  ou  par  grouppes  ;  les  plus  femeufes 
d'entre  celles-là  font  l'Apennin ,  les  Pyrénées ,  les  Alpes ,  les  Sudetes  on 
montagnes  des  Géants,  les  Krapacks  ,  les  Ryphées ,  &  les  Doiirines  ou 
DofFreneld.  Les  montagnes  ifolées  ou  par  grouppes  font  le  Hartz  en  Alle- 
magne ,  celles  de  Suéde  ,  d'Iflande  ,  d'Ecofle  ,  de  la  principauté  de 
Galles ,  &c. 

Le  fol  de  l'Europe ,  moins  remarquable  par  fa  fécondité  naturelle  que 
par  la  culture  que  fes  habitans  lui  donnent ,  produit  aflez  généralement  les 

{rrains  ,  les  fruits ,  les  légumes  ,  &  les  herbages  néceflaires  ï  la  vie  de 
'homme.  Il  s'approprie  même  avec  aflez  de  fuccés  la.  plupart  des  plantes 
exotiques  dont  on  veut  bien  l'enrichir  ;  fes  meilleurs  fruits  cependant  & 
fes  meilleurs  vins  ,  font  ceux  qui  fe  cueillent  au-deflbus  du  50  degré  de 
latitude  feptentrionale. 

Les  mines  d'or  &  d'argent ,  &  les  pierres  précieufes  n'abondent  pas  en 
Europe ,  comme  dans  les  autres  parties  du  monde  ;  l'yvoire ,  l'ébene ,  la 
sacre  ne  lui  viennent  que  de  loin ,  mats  elle  a  des  marbres ,  des  chênes , 
des  fapins,  du  fer,  du  plomb,  de  l'étain,  &  du  cuivre  :  elle  a  du  fel,  de 
l'ambre,^  &  du  corail  ;  &  parmi  les  animaux,  aucun  des  domefKques  ne 
lui  manque  ;  &  elle  a  le  fauve ,  elle  a  le  gibier ,  elle  a  les  poiflbas  de 
mer  &  de  rivière ,  &  dès  le  VI^.  fiecle  de  l'ère  chrétienne  ,  elle  a  le  ver 
à  foie.  Enfin  les  biens  que  la  nature  peut  avoir  refufé  à  fes  plaifirs  ou  ï 
fes  befoins ,  lui  font  fournis  par  fon  travail ,  par  fon  induftrie ,  &  fur^tout 
par  fa  navigation. 

Les  avantages  que  celle**ci  lui  procure,  font  de  telle  importance,  qulli 
lui  font  pofféder ,  en  A  fie  ,  en  Afrique ,  &  en  Amérique ,  des  pays  doot 
Tenfemble  furpaÂTe,  de  beaucoup  fa  propre  étendue,  &  lui  mettent  pour 
ainfi  dire  entre  les  mains  la  monarchie  univerfelle.  Les  Chinois  qui  par 
grâce  accordent  un  ml  aux  Européens  1  &  AriflotCi  qui  les  croyoii  inct« 
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pables  de  conquérir  &  de  gouverner ,  feroient  bien  furpris  de  Içs  voir  au« 
|ourd'hui  maîtres  depuis  2  à  9  fiecles  du  nouveau  monde  prefqu^entier,  & 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  dans  l'ancien.  Il  efl  vrai  que.  ces  poflef- 
fipos  ëcrangerei^  ne  font  pas  le  partage  immédiat  de  tous  les  Européens  in<^ 
différemment  ;  l'on  fent  que  (i  l'acquiiition  n'a  pu  s'en  faire  ,  qu^à  la  &- 
veur  du  pouvoir  maritime ,  les  Etats  de  TEurope  qui ,  par  leur  potition  ou 
par  d'autres  circonftances ,  n'ont  pas  ce  pouvoir ,  .ne  faur-oient  avoir  part  à 
les  fruits,  que  d'une  manière  indîreâe  :  cependant  en  vercu  de  la  condi- 
tucioii  générale  de  cette  contrée  /  en  vertu  des  liaifoas  qui  fubfiftent  entre 
tous  fes  Etats- ,  il  fe  fait  des  uns-  aux  autres  une  «ommunication  fi  con& 
tante  &  fi  univerfelle ,  qu'à  la  rigueur ,  &  quoique  fix  d'entr'eux  feulement 
s'y  foient  proprement  établis ,  tous  peuvent  le  dire  jouiflaos  de  ^Amérique , 
des  grandes  Indes,  &  des  riches  côtes  de  l'Afrique. 

L'on  compte  en  Europe,  de  nos  jours,  vingt-trois  Etats  fouverains /(a- 
voir  trois  empires,  onze  royaumes,  fept  républiques,  &  deux  Etats  ecclé- 
fiaftiques.  Sous  le  premier  de  ces  titres ,  loot  l'Allemagne ,  la  Ruflie ,  & 
la  Turquie  ;  fous  le  fécond ,  le  Portugal ,  l^Efpagne ,  la  France ,  les  ifles 
Britanniques,  le  Danemarc,  la  Suéde,  la  Pologne,  la  Hongrie,  la  PriifTè, 
la  Sardaigne  &  les  deux  Siciles  ;  fous  Je  troifieme  les  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas,  les  Cantons  Suiflès  &  leurs  Alliés,  Venife,  Gènes,  Lucques, 
Ragufe  &  S.  Marin;  &  fous  le  quatrième  font  les  Etats  du  pape,  &  l'ifle 
de  Malthe  appartenant  aux  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem.- 

Une  grande  inégalité  règne  entre  ces  Etats,  quant  à  leur  pui/Tance  & 
quant  à  leur  étendue  refpeéHves.  La  république  de  S.  Marin  par  exemple^ 
n'eft  pas  à  l'empire  de  Ruflie,  comme  i  II  300,000,  &  la  Prude  ne  donne 
pas  à  fon  roi  121-700^  partie  des  revenus,  que  les  ifles  Britanniques  don- 
nent au  leur,  il  a  d'ailleurs  été  calculé  que  l'Europe,  pouvant  être  peuplée 
de  fi;o  millions  d'habitans,  en  avoir  à  peine  le  tiers;  on  peut  le  voir  dans 
les  trois  notices  fuivantes  tirées  d'écrivains*  Allemands  fort  efiimés  fur  la 
matière.  La  première  eft  avt  baron  de  Bielfeld ,  auteur  à^Infiitutions  poli^ 
tiques  ;  la  féconde  de  M.  Bulching ,,  auteur  du  meilleur  cours  de  géogra- 
phie ,  que  l'on  connoifle  ;  &  la  troifieme  de  M.  Sofimilch ,  favant  ecclé- 
fiaftique  Brandebourgeois ,  mort  à  Berlin ,  il  y  a  plufieurs  années ,  &  au- 
teur d'un  excellent  ouvrage ,  fur  Us  variations  de  l'tfpccc  humaine  confia 
dérces  dans  Pordre  de  la  Providence. 

Selon  le  Baron  de   Biefeld ,  il  y  a  d-tafe 

Dans  le  Portugal  &   l'Efpagne.  .  '        ;  •  •  lo 

.  En  France.          /           .           *•  •  '        .  .  .  20 

En  Italie.            •            •            .  •          •  «  •  8 

Dans  les  ides  Britanniques.          .  •          •  •  .  8 

Dans  l'Allemagne ,  les  Provinces-Unie»  &  la  Suide.  •  30 

Dans  le  Danemarc ,  la  Norwege  &  la  Suéde*  •  •  6 
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D^autrc  part,  .."  .  •  .    '       '    ;  ;  Sx 

Dans  la  Ru(fie,  &  fes  Provinces  conquifes.  .  .18 

Dans  la  Pologne,  la  Bohême,  la  Hongrie,  &  la  Turquie  en 
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Europe. 
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Selon  M.  BufchÎDg  il  y  a 
En  Portugal. 
En  Efpagae,  i.       < 

En  France,  ; 

En  Italie.  « 

\    Ifles  Britanniques. 
En  Allemagne.  ^ 
pans  les  Provinçes-Unies 
t>anemarc  &  Norwege.    . 
Suéde.  .  • 

Ruffie  Européenne. 
Pologne.  . 

Hongrie. 
Turquie. 
Royaunie  de  FruiTe. 


Selon  M.  SufTmilch  il  y  a 
Dans  le  Portugal  &  l'Efpagne. 
En  France. 
En  Italie. 
Ifles  Britanniques. 
En  Allemagne. 
provinces-Unies. 
Suiffe.         •  • 

Danemarc 
Suéde. 

Ruflîe.        .  . 

Livonie  &  Courlande. 
Pologne. 
Hongrie. 
Turquie. 
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tiatSoiis  p  féparëment  répandues  dans  cette  contrée  t  il  y  a  deux  tûSSle  anf ; 
Le  courage  &  Tamour  de  la  liberté  étment  les  caraâeres  diftinâi6  de  ces 
anciennes  nations  ;  le  courage  fous  les  loix  de  la  difcipline ,  &  Tamour  de 
Fargeot  fous  celles  du  commerce ,  parbiflent  être  ceux  des  Européens  mo^ 
dernes.  Les  tablés  fui  vantes  feront  voir  qu?aù  moins  le  too^  habitant  dû 
r£urope  porte  les  armes ,  &  que  prefque  tous  les  Etats  font  marchands. 
L'on  compte  qu'en  temps  de  paix: 

Soldair: 
'  La  Porte  Ottomane,  a  fur  pied  : 

La  Ruffie.  •  i^ 

La  maifon  d'Autriche.  •  .  ' 

La  France.  •  • 

Le  roî  de  Pruffe,  •  , . 

Les  autres  Etats.de  l'empire  d'Allemagne, 

L'Eipagne.        ■  '  •  . 

Le  Danemarc.  •  '  '• 

La  Suéde.  .  •         . 

Les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas. 

Le  roi  des  deux  Siciles«         .  •  • 

Venife.  •  . 

La  Pologne.  • 

Le  roi  de  Sardaîgne.  •  •  ' 

Les  autres  Etats  de  l'Italie.      /  ^* 

'  Le  Portugal.     "  ;  • 

'  i,$ap,ooo 

Le  commerce  de  l'Europe  au  moyen  de  la .  navigation  i  fuppofé  &ire  ua 
tout  dé  20  parties  égales ,  en .  donne 

Aux  ifles  Britanniques                  »                     1                   t  .       .  7  - 

Aux  Provinces-Unies  des  Payst-Bas                   ;                   ;.  .  5 . 

Aux  fujets  des  puiffances  du  nord                     •                   «  A 

Aux  villes  marchandes  de  l' Allemagne  &  aux  Fays-Baa  Autrichicna  s 

A  la  France                 .                   •             '      •                   »  x 

A  l'Ëfpagne  &  au  Portugal           »         .      .    •                   «  Z 

A  ritalie  &  au  refte  de  l'Europe           C     .'  S                 l  x 
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•          146,000 

*            .          130,000 

«           ;    .       70,000 

•              %              S9fOoo 
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'i              40,000 

,           ;           30,000 
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Comparativement  aux  habitans  des  autres  pardes  du  monde,  les  Euro^ 
péens  peuvent  donc  être  d'abord  caraâérifés  par  letir  inclination  &  leur^ 
eapaciié  pour  la  guerre  &  pour  le  commercer  Fnis  ils  peuvent  l'être  par 
leur  inclmation  &  leur  capacité. pour  tes  Icience8'&  pour  les  arts  :  H  n'y. 
%  pas  mgins.de  f.30  ainjvcratéa  en  £urope  i- &,  daoa  tousifes  Etats^  excepté 

Tome  XVllL  Dddd 
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U  Petô]^e&i%  Turquie;  il  y  a  des  acadëmtes  ou  fociécés  de  gène  de 
lettres»  Ec  une  efpece  ide  fcience ,  finguliérement  cultivée  en  Europe ,  de 
qui  fe  rapportant  à  la  conftiniQon  générale  de  cette  partie  du  monde  ^  £ûi 
voir  comoien  i  ciet  égard  elle  diffère  des  autres ,  c'eft  la  Diplomanque ,  ou 
conooiflànce  des  traités  publics ,  au  moyen  defquels  les  divers  Etats  euro* 
péeos  ont  oucQntraâé  dçs  alliances^  entr'eux,  où  mis  fia  à  leurs  guerres: 
M.  Tozen ,  habile  profèfleur  ea  hiftoire  dans.  Puniverfité  de  Butzov ,  au 
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donne 

chrif- 

lianifme  :  prêclîé ,  répandu!  pranàué  dans  le  monde,  depuis  17  à  x8  fié- 
çles ,  tous  les  Européens ,  à  la  réierve  de  quelques  Lapons ,  de  quelques 
$amoyedes  &  de  quelques  Tartares  &  Ottomans ,  le  profeflent  comme  reli- 
gion établie  ;  8^  telle  tû  l'intrinfeque  bonté  de  cette  religion ,  quMle  de- 
ipiande  fans  ceAè  la  converfion  de  fes  adverfaires ,  &  jamais  leur  deftrac*- 
^ion.  Son  influence  eft  II  peu  près  univerfelle  fur  le$  mœurs  ^  les  ufages 
^  les  formes  c^egouveniement  reçues  en  ^urope;  par  elle.fe  font  les  raa- 
l^iages  I  par  ellejl^  nomment  les  enfims ,  ^ar  elle  fe  créent  les  chevaliers, 
par  elle  on  (acre  les  rois.' 

>  Moins  fndépendans  entr'eux  qu'ils  ne  rétoient  avant  les  conquêtes  ro« 
maines ,  ies  Européens  font  cppçndant  encore  les  plus  .libres  de  tous  les 
peuples' dvilifiés  de  la  'terré':'Pempîre  Turc/eft  de  tous  leurs  Etats  le  feul 
qui  foit  defpotique.  Tous  les  autres  foht'OU^des  monarchies  pures,  maïs 
r&lées  par  des  loix/ounles  monarchies  mixtes ,  pu  des  républiques,  dont 
les^.unes  ont^ariftocratie;  &  les  autréis  là  démocratie ,  pour  bafe.  Le  Por- 
tugal ,  PEfpagne ,.  la  JFrafice ,  le  Danemarç ,  la  Ruflie ,  la  Pruflè ,  la  Sar- 
daigne  ^  les  deux  Siciles ,  les  Etats  du  pape  ^  &  ceux  de  Malrhe  (ont  des 
monarchies  pures;  Temph-e  d'Allemagne,  lés  ifles  Britanniques,  la  Suéde, 
la  Pologne ,  ^  la  Hoçgfîe ,  font  desr  monarchies  mixtes  ;  les  Provinces* 
Unies  &  la  Suifle  font  dès  répifbliqucs  rbmpofées  dé  peuples  confédérés  : 
Vjenife,  Gènes,  Lucques  &  Ragufe,  font  des  Etats  ariftocratiques ,  &  S. Ma* 
rin  eft  arifto-démocratique. 

A  larêrerve  de  huit  langues particutieres  Si  certaines  provinces,  toutes 
celles  que  Pon  parle  en  Europe  dérivent  de  ces  trois  originales,  le  Utin, 
}^ifuton;  &  Ve/clavon.  Du  latin  fe  font  formés  Ktalten,  le  fimnçois,  Pef- 
pagnol^  le  portais  *&  la  iaogde.qiie  Pon. parle  dans  la  Walachie  :  du 
/è2in)nfopt  venus a?aUemanâ>; Je: danois  p. le  (uédois .  le  Jiollandots ,  &  Pan? 
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gloâi  an  boooe  partie;  &  de  Vcfilavon  enfin  d^veot  .le  rùlIUiif  -le  polq- 
ooîs ,  le  1)ohémtéa,  Sr  lé  moravien.  Les  liuît  langues  panicùUeres  à  cer< 
fainei  provinces  «  font  le  gne  vGti  danc  l'Archipel,  le  canubre  dans  quel- 
ques lieux  de  l'Éfpagae ,  le  eanibrien  dans  la  baflè-Bretagne ,  en  France , 
oc  dans  la  principauté  de  Galles  en  Angleterre,  l^landois,  riflaodoU\  le 
iiooii ,  le  -livonien  &  -le  turc.  ,   -  '    ~  <  '      . 

Enfin  l'Europe,  qui  en  éteodae  le  cède  à  l^Al^e,  \  l'ÀËique  &  k  TA- 
mérique,,  mais  qui  l'emporte  fur  elles  eh  lumières,  en  puifunce  &  peut- 
être  en  bonheur  ,  eft  connue  par  nombre  d'autres  généralités ,  -lefquelle* 
jointes  à  celles  que  l'on  vient  d'en  donner,  fuppofent  les  détails  par  mul- 
titude ,  que  l'un  doit  chercher  dans  lu  articlef  particuliers ,  que  U.  def* 
cripiion  entraîne. 
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^Ib         EXACTION.    BXCOMMÛNICATIOR. 


E  X 


JBXACTION^f.  f,   Abus  qut  commet  un  officier  puhlic  en 

«   exigeant  plus  jiTil  n^eft  dû. 


L 


ES  Exaâions  diminuent  les  revenus  publics,  quoique  d^abord  elles 


publics  :  car  Aès  qu'il  n'y  a  prefque  nen  &  gagn^ 
dans  un  commerce ,  ceux  qui  le  font  s'en  dégoûtent  &  n'en  font  que  le 
moins  qu'ils  peuvent.  L'induftrie  doit  néceflairement  languir.  Eh  quoi!  fe 
tourmenteroit-on  pour  fatisfkire  Tavidité  infatiable  des  exadeurs  !  Si  je  vois 
que  le  produit  de  mon  travail ,  de  mes  peines  m'appartient ,  que  je  puis 
en  difpofer  pour  l'avantage  de  ma  famille ,  le  plus  puiflant  reflort  de  mes 
talens ,  je  n'épargnerai  ni  fanté  ni  vie*  même  pour  aller  toujours  plus  loin  ; 
&  j[e  chéris  cette  patrie  qui  m'en  garantit  les  avantages.  Mais  fi  un  eiac* 
teur  impitoyable  vient  m'arricher  la  meilleure  partie  de  mesj)rofitS|  je 
perdrai  courage ,  je  bornerai  mes  vues ,  je  quitterai  même  ce  corps  poli- 
tique dont  le  chef  permet  le  dépériflement  de-  fes  membres,  &  j'irai  cher- 
cher un  conduâeur  qui  fâche  apprécier  mieux  les  avantages  de  l'induftrie 
&  du  travail  de  fes  iujets.  Ainfi  raifonne.  l'homme  que  l'injufiice  vexe  & 
tourmente. 


E  X  C  O  M  M  U  N  I  C  A  T  I  O  N,   f.  f. 

L'EXCOMMUNICATION  eft  l'anathéme  ou  le  rerranchemet&t  àe  It 

ibciété  des  fidèles  ;  elle  eft  fondée  fur  cette  parole  de  l'évangile  ;  fi  celui 

.   ^ue  vous  avci^  repris  n^obéit  pas  à  Péglife ,  qu'il  vous  foit  comme  un  pdien 

'  iSf  comme  un  publicain.  (a)   Le  but  de  TExcommunication  eft  de  couvrir 

l'excommunié  d'une  confuuon  falutaire,  fans  qu'on  cefle  de  l'aimer  &  de 

*|>rocurer  fon  falut* 

Les  évêques  des  premiers  fiecles  n'employoient  que  rarement  &  avec 

1>eine  le  remède  extrême  de  l'Excommunication ,  mais  le  relâchement  daos 
es  mœurs  rendit  les  Excommunications  très-fréquentes. 
Depuis  le  neuvième  fiecle ,  les  eccléfiaftiques  employèrent  les  armes  fpi- 

ia)  Matthf  x8«  a» 


EXCOMMUNICATION. 
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rtcuellètf ,  on  pafla  à  des  rigueurs  inconnues  à  l'antiquité  »  on  ^communia 
.des  familles ,  des  provinces ,  &  des  nations  entières.  On  établit  des  Ex- 
communications de  plein  droit,  pour  être  encourues  fitôt  que  le  crime 
ieroit  commis ,  (ans  monitions  ni  jugemens  ;  on  ordonna  l'Excommunica- 
tion de  plein  droit  contré  ceux  qui  communiqueroient  avec  les  excom- 
muniés. On  prétendoit  que  perfonne  ne  devoir  approcher  des  excommuniés^ 
non  pas  même  la  femme ,  les  enfans ,  les  domeAiqués ,  &  qu'il  ne  leur 
étoit  pas  permis  de  paroltre  en  jugement  ni  d'exercer  aucun  droit  ;  &  par-là 
on  étendît  cette  peine  jufqu^aux  biens  temporels.  Le  pape  Grégoire  VII 
poufla  jufqu'au  dernier  excès  les  conféquences  de  l'Excommunication.  Il 
prétendit  qu'un  prii^ce  excommunié  étoit  privé  dé  tout  pouvoir;  que  Tes 
vaflaux  écoient  quittes  du  ferment  de  fidélité ,  &  que  fes  fujets  ne  lui  dé- 
voient plus  d'obéiffance.  C'eft  ainfi  qu'en  abnfant  des  Excommunications  » 
on  les  fit  tomber  dans  le  mépris.  •  ^ 

Le  concile  de  Balle  (fijpon  xo)  déclara  qu'on  ne  feroit  obligé  d'éviter 
que  deux  fortes  d'excommuniés ,  ceux  qui  le  feroient  nommément  &  fo- 
lemnellement ,  &  ceux  dont  l'Excommunication  feroit  (i  notoire  qu'il  feroic 
impofGble  d'en  douter.  Le  concile  de  Trente  a  encore  apporté  quelque 
modération  à  l'ufage  des  Excommunications. 

L'Excommunication  doit  avoir  une  caufe  fufHfahte ,  fans  quoi  elle,  eft 
injufle.  Il  faut  que  celui  qui  la  prononce  ait  une  jurifdiâion  contentieufe* 


préfence  de  deux  ou  trois  témoins ,  ce  enfin  devant  l'églife.  Il  efl  nécef^ 
faire  que  la  fentence  d'Excommunication  foit  écrite ,  que  la  perfonne  foie 
nommée  t  &  que  la  caufe  foit  exprimée.  Les  noms  des  excommuniés 
doivent  être  enfuite  publiés  dans  les  églifes,  &  affichés  Si  la  porte.  Si  les 
excommuniés,  entrent  dans  les  églifes ,  on  doit  les  en  chafler  ;  &  (i  l'on 
ne  Je  peut,  il  faut  £àire  ceffer  le  fervice. divin  &  fortir  de  l'églife.  Telle 
eft  aujourd'hui  la  forme  des  Excommunications  fulminées  par  le  juge. 

Les  Excommunications  prononcées  par  la  loi  font  encourues  de  pleio 
droit  9  dés  que  Kaâion  eft  commife;  mais  celui-là  feul  eft  obligé  d'obfer- 
ver  ces  fortes  d'Excommunications  qui  en  a  connoiflànce.  On  peut  en 
ignorer  pluf^eurs,  car  les  Excommunications  de  plein  droit  font  en  fi  grand 
nombre,  qu'il  eft  même  difficile  de  fixer  ce  nombre.  Dans  le  fexte  feul, 
on  en  compte  trente-deiix ;  dans  les  clémentines,  cinquante;. dans  la  bulle 
in  cotna  Domini^  vingt-une;  &  dans  diverfes  bulles  nouvelles  des  papes ^ 
une .  infinité ,  fans  parler  des  conflitutions  fynodales , .  de  diverfes  ordon- 
nances des  évêques,  des  règles  &  des  conftitutions  des  réguliers  :  au^lieu 
que  dans  les  anciens  canons  compris  dans  le  décret  de  Gratien  &  dans  les 
anciennes  décrétales ,  on  en  trouve  à  pdne  trente. 

Au  refte ,  l'Excommunication  eft  la  privation  de  la  communion  de  Vé^ 


—\ 
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Ipiriaieit 
des  fidèles 
Etar.  UEx- 

communicacioQ  prive  donc  des  facremens,  de  Tentréè  de  Véglilé:^  de  la 
fépulnire  eccléfiaftique ,  mais  elle  ne  prive  pas  des  charges ,  des  dignités , 
des  biens  qu'on  poflede  félon  les  loix  civiles:  On  peut  être  féparé  de  l'é- 
gUfe  par  apoftafie  ou  par  d'autres  crimes,  i^ns  être  féparé  de  la  iociété 
civile ,  fans  être  privé  de  fes  honneurs ,  de  fes  emplois ,  de  fes  biens. 
Quand  on  mériteroit  d^en  être  privé  pour  des  crimes  que  Péglife  punit 
d'Excommunication,  ce  ne  feroit  pas  à  l'églife  d'ordonner  cette  privation 
dés  biens  temporels ,  mais  à  la  puîffance  temporelle. 


«^ 


EXEMPLE,    f.  m.  Aâion  vicitufc  du  vcrtueufe  que  Von  fi  propofi 

iPévitcr  ou  if  imiter^ 

'  !•   Vn  des  principaux   moyens  pour  rendre  le  peuple  vertueux  ,  efl 

Vexemple  du  Prince. 

V^E  que  vous  êtes  par  votre  naiflance,  difoît  l'empereur  Tibère  à  fes 
deux  petits^fils  Néron  &  Drufus,  en  préfence  du  fénat,  vous  montre  en 
fpeâacle  à  toute  la  république;  &  tout  ce  que  vous  ferez  de  bien  ou  de 
mal ,  aura  d'importantes  fuites  ^  fon  égard.  Cela  eft  encore  plus  vrai  d'un 
prince  qui  règne  aâuellement ,  &  qui ,  du  trône  où  il  eft  alfîs ,  attire  de 
toutes  parts  les  yeux  &  l'attention  (ur  fa  perfonne  &  fur  fa  conduite  {a). 
Il  n'eft  point  en  fon  pouvoir.de  fé  cacher.  Dès^  qu'il  difparoit,  on  le 
fuit  :  {b)  &  les  ténèbres  mêmes  qu'il  afieâeroit  inutilement  de  mettre  ea<* 
tre  lui  &  les  fpeâateurs ,  ne  ferviroient  qu'à  te  déc^ouvrir. 

(c)  Dans  une  condition  privée  les  verms  &  les  vices  n'intérefleat  point 
le  public.  Il  faut  que  le  mérite  foit  extraordinaire  pour  percer  l'obfcorité 
qui  le  couvre  :  &  il  n'y  a  guère  que  les  grands  crimes  qui  fe  faflent  re- 


{a')  Ita  nsti  iftis ,  ut  bona  malaque  yefira  ad  Rempubllcam  gmintmu*  Tzàu  !•  4; 
annal,  p.  lia  .    , 

{b)  Habtt  koè  prknum  magna  fonuna  9  qùid  nihil  teitum ,  nihil  occuùum  effk  fotuur* 
Paneg.  Traj.  p.  229. 

(c)  AUa  eonditiû  eft  êorum  qui  in  iurba  launt%  quorum  6^-  virtutes\  utappanant^  dk 
luftantur  ,,£»  ^vïtia  ttnebras  habcnu  Vcflr^faHfi ,  diélaque  rumor  excipit  :  &  idfè  nuUis  m^a 
aavendum  efi  quaUmJamam  habeant^  quàm  qui  y  quaUmcumque  menurint^  magnam,  habituri 
funLi..  Aberrarc  à  fottunâ  tua  non  potes  :  obfidet  rr,  &  qubcumque  dejcendis^  magno  app^ 
ratu  feauitur....  Tibi  non  magis ,  quâm  Soli^  latere  contingit.,,.  omnium  in  ifiam  (loam) 
tonvtrfi  oculi  funt^  Senec*  L  i.  de  Qcm,  c»  8» 


EXEMPLE,  5«3 

marquer  :  mais  dans  un  prince  tout  eft  vu  ;  fes  vertus  y  font  placées  au 
même  lieu  que  lui ,  &  fes  défauts  montent  avec  lui  fur  le  trône. 
Il  a  beau  s'efforcer  de  cacher  pour  quelques  momens  le  prince  fous  l'ap-* 

f pareil  (impie  d'un  particulier ,  fa  grandeur  le  trahit  &  le  décelé.  Elle  l'ob- 
ède  &  le  pourfuit,  fans  qu'il  la  piiiffe  éviter;  &  elle  communique  (on 
éclat  à  tout  ce  qu'il  fait ,  lors  même  qu'il  déCvrc^  ou  par  humilité ,  ou  par 
honte  de  l'enfevelir. 

Jufqu'aux  moindres  paroles ,  tout  eft  obfervé.  Le  fecret  qu'on  jùgeott 
impénétrable ,  échappe  par  mille  ouvertures.  Il  y  a  toujours  quelques  dif- 
cours -fouterreins  qui  parviennent  enfin  au  public  :  &  plus  le  prince  les 
ignore,  plus  le  peuple  en  eft  averti. 

Il  n'eft  donc  point  poffîble  à  un  prince  d'éviter  la  réputation  ou'il  mé« 
rite.  Il  en  aura  même  une  très-grande  malgré  lui,  parce  que  les^fujets 
&  les  étrangers  y  contribueront  également  :  &  il  doit  par  conféquent  don«- 
ner  tous  fes  foins  pour  en  mériter  une  bonne  :  &  puifqu'il  ne  peut  réuffir 
à  fe  cacher,  non  plus  que  le  foleil,  il  ne  doit  penferqu'à  éclairer  comme 
hii,  en  répandant  de  toutes  parts  la-  lumière  de  fes  vertus  &  lie  fon 
Exemple. 

C'eft  le  moyen  dont  (e  fert-  ordinairement  la  providence  pour  réformer 
les  Etats,  &  pour  y  mettre  en  honneur  l'innocence  &  la  probité.  Elle 
donne  i  un  prince  toutes  les  qualités  qui  méritent  d'être  imitées  ;  &  dans 
fa  perfonne  elle  ajoute  à  leur  éclat  naturel,  une  autorité  qui  les  fait  régner 
avec  lui,  &  qui  leur  attire  le  refpeâ  &  l'admiration  de  tout  le  monde. 

Il  y  a  dans  le  peuple  un  fentimenc  fecret  de  vénération  pour  le  prince , 

Î|ui  prépare  à  la  vertu ,  (i  le  prince  en  a  }  &  qui  pafle  aifément  de  (a  per« 
onne  à  (es  qualités. 

(a)  On  a  intérêt  d'ailleurs  à  lui  plaire  ;  &  Ton  (ait  bien  qu'on  ne  peut 
lui  plaire ,  qu'en  fé  réglant  fur  fes  inclinations. 

Il  a  dans  fes  mains  les  volontés  de  tous,  parce  qu'il  eft  le  maître  de 
tout  ce  qu'ils  délirent;  &  il  peut  les  tourner  comme  il  veut,  parce  qu'ils 
font  tous  dans  fa  dépendance ,  &  qu'il  a  la  clef  de  leur  cœur. 

L'amour- propre  fuit  faùs  peine  .  le  chemin  qui  lui  eft  ouvert  :  il  a  un 
certain  but,  &  il  lui  eft  égal  d'y  arriver  par  Timitation  de  la  vertu,  ou  par 
une  complaffance  criminelle.  Il  lui  eft  même  avantageux  de  pouvoir  allier 
l'intérêt  avec  l'honneur  ;  &  il  eft  doublement  fatisfait ,  fi ,  en  cachant  quel-» 
ques  pallions ,  il  peut  contenter  les  plus  inquiètes  &  les  plus  tmpérieufes , 
qui  font  l'ambition  &  l'orgueil. 

Il  eft  vrai  qu'un  amour-propre  ainfî  travefti  eft  bien  loin  de  la  vertu. 
Mais  c'eft  beaucoup  que  de  faire  ceffer  les  aâions  extérieures  contraires  au 

y  ■  I»      ■        I     I   iji  I     mmmmmmmm^ 
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•  [a)  FUxibiUs  qttamcumqiu  îa  pamm  ducimur  à  principe^  atout ^   ut  ita  dicam^  fcouaces 
fumus  :  kuic' enim  cari  ^  huic  prQoati  tjft  çufimus^  (luod  frufira  J^craverunt  diffimiUu  Paneg, 
Traî,  p.  131,  •       - 
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devoir.  Ceft  beaucoup  que  d'en  ôcer  l'Exemple  &  la  vue  :  eVff  beaucoup 
que  de  faciliter  à  la  jeunefTe  la  pratique  jdu  bien ,  en  ne  lui  montrant  que 
des  ufages  innocens. 

On  s^ccoutume  à  la  vertu,  &  l'on  en  prend  les  motifs  après  en  avoir 
pris  .les  dehors.  En  agtflant  raifonnablement ,  on  vient  aufli  à  penfer  rai« 
fonnablement.  On  afFoiblit  les  palGons ,  en  leur  refufant  tout  exercice  ;  & 
l'orgueil  même  devient  plus  languifTant ,  quand  on  veut  plaire  fincérement 
iL  un  prince  qui  le  condamne  »  &  qui  fait  difcemer  une  vraie  modeftie 
d'avec  une  huSé. 

Mais  quand  il  y  aucoit  des  perfonnes  qui  ne  prendroient  .que  le  mafque 
de  la  vertu ,  fans  en  avoir  le  fentiment,  combien  y  en  a*t4I  aautres  qu'une 
mauvaife  honte  empêchoit  de  fe  déclarer,  &  à  qui  l'Exemple  du  prince 
donne  du  courage  !  Ils  n'oibient  parohre  juftes ,  parce  que  la  juitice  écoit 
tnéprifée.  Ils  l'aimoient  en  fecret,  mais  ils  la  tenoient  captKre.  Ils  penfoient 
bien ,  mais  ils  étoient  foibles  :  la  gloire  attachée  au  mérite  les  réveîl/e  & 
les  met  enlibené;  &  au  lien  que  dans  un  autre  temps  ils  étoient  comme 
invifibles ,  il  paroiflent  tout  d'un  coup  en  grand  nombre ,  parce  quHls  n'a« 
voient  befoin  que  de  proteâion  pour  paroitre ,  &  qu'ils  étoient  cachés 
dans  l'Etat ,  comme  une  femence  l'eft  dans  la  terre ,  qu'une  pluie  falutaire 
fait  éclore  &  germer  de  toutes  parts. 

Il  y  en  a  aulfî  plufîeurs  qui  font  entraînés  par  le  torrent ,  Se  qui  cèdent 
aux  mauvais  Exemples ,  quoiqu'ils  ne  foienc  pas  incapables  d'en  fuivre  de 
meilleurs.  11  ne  faut,  pour  les  changer,  que  leur  donner  de  bons  modèles: 
parce  qu'ils  peuvent  imiter,  quoiqu'ils  ne  puiflënt  aller  feuls  \  &  l'Exemple 
du  prince  fait  tout  d'un  coup  ce  changement. 

Il  y  en  a,  fur  qui  la  crainte  de  déplaire  a  un  grand  pouvoir,  &  qui 
font  très-touchés  dia  défir  de  l'approbation.  Il  fuffit  à  ces  perfonnes  que  le 
vice  foit  devenu  honteux,  pour  le  haïr,  &  que  la  vertu  fpit  re/peâée, 
pour  l'aimer.  L'un  &  l'atm^e .  font  une  fuite  n^ceffaire  de  l'Exemple  du 
prince  ;  &  c'efl  par  conféouent  à  cette  fource  fëconde  qu'il  faut  rapporter 
ces  difpofittons  fî  fubites  &  fi  heureufes. 

Mais  l'effet  le  plus  folide  que  produife  l'Exemple  du  prince ,  eft  de 
donner  aux  perfonnes  qui  ont  une  fincere  probité ,  un  nouveau  crédit  & 
une  nouvelle  autorité;  de  faire  qu'elles ' foient  moins  cotnbatmes ,  &  moins 
contredites;  qu'elles  foient  plus  recherchées  &  plus  confultées;  qu'on  fente 
plus  le  befoin  qu'on  a  d'elles;  &  qu'on  s'applique  à  leur  plaire ,&  àmé* 
riter  leur  efiime  en  les  imitant. 

Par  ce  moyen  toutesles  parties  de  l'Etat  font  comme  réunies  à  la  verm: 


de  chaque  province  &  de  chaque  ville ,  en  donnant  du  poids  à  leurs  coo^ 
feils ,  6(  en  portant  tout  le  monde  l  les  fuivre» 


£    X    £    M    F    L    £«  ^tf 

'Ainfi  J^a)  en  peu  de  temps  tout  le  royaume  prend  refprît  &  iet  mameret 
du  prince.  Sa  conduite  particulière  devient  la  règle  générale.  Ce  qu'il  ap- 
prouve eft  imité  ;  ce  qu'il  condamne  tombe  dans  le  mépris  ;  &  fes  incfi-* 
nations  juftes  ,  conformes  au  -  bien  public ,  (bumifes  à  la  loi  de  Dieu  ^  fo 
communiquent  avec  tant  de  facilité ,  qu'on  diroit  qu'il  eft  l'ame  de  tour 

les  fujecs. 

Toute  autre  voie  ne  fauroit  avoir  un  effet,  ni  auffi  univerfel ,  ni  aufl? 
durable.  Les  défenfes  ne  corrigent  perfonne.  (b)  La  crainte  ne  change  point 
le  cœur ,  &  le  commandement  du  prince ,  quand  il  eft  détruit  par  fotf 
Exemple ,  ou  ne  fert  qu'à  irriter ,  ou  n'excite  que  la  raillerie. 

(c)  C'eft  par  fa  vie  qu'il  doit  faire  la  Cenfure  de  celle  des  autres,  au-^ 
tremenc  il  juftifie  plus  le  vice  par  fa  conduite ,  qu'il  ne  le  condamne  pai^ 
fes  édics. 

S'il  veut  abolir  le  luxe ,  il  &ut  qu'il  aime  la  (implicite  ;  s'il  veut  don- 
ner des  bornes  à  la  dépenfe  ,  il  faut  qu'il  n'en  fafte  aucune  qui  ne  fois 
néceflaire;  s'il  veut  arrêter  la  paffion  du  jeu,  il  faut  qu'il  fe  rinterdife  ; 
s'il  veut  déraciner  l'avarice ,  il  faut  ^'il  en  foit  exempt  le  premier  i  s'il  veut 
empêcher  la  licence.  &  la  corruption ,  il  £iut  qu'il  fbit  le  plus  chafte  de 
fon  royaume. 

Voilà  les  loix  que  le  peuple  fuivra  fans  peine  :  mais  les  autres ,  quand 
elles  feroient  conçues  dans  les  termes  les  plus  féveres  &  les  plus  mena* 
çans ,  trouveront  une  réfiftance  infurmontable. 

On  en  avoit  fait  plufieurs  contre  le  luxe  avant  Vefpafien ,  &  toutet 
avoient  été  inutiles,  {d)  Cet  Empereur  n'en  fit  aucune ,  &  il  l'abolit  par 
l'Exemple  d'une  modeftie  que  tout  le  monde  fe  fit  honneur  .d'imiter. 

Il  en  fut  de  même  au  temps  d'Alexandre  Severe.  Il  ne  condamna  Iet 
profîifions,  les  délices,  le  défir  des  richefles,  que  par  fa  fîmplicité,  fa  fim* 
galitéji  (on  application  à  ne  pas  charger  l'Etat ,  &  à  n'employer  fes  revenuf 
que  pour  le  bien  public.  Mais  (e)  cette  cenfuré  muette  produifit  un  grand' 
effet  :  les  grands  imitèrent  fon  Exemple ,  &  les  dames  celui  de  l'Impéra* 
crice.  Et  il  en  fera  toujours  ainfî,  quand  les  princes  feront  dignes  de  ferr 
vir  de  modèle  à  leurs  fujets. 

ia)  Ei  fervcnimus  9  utpropè  omnes  homims  Unius  mêrihus  vhamus»  Paneg.  Tra}.  p.  131/ 

(h)  Vlta  frincipis  ttnfurtL  </?,  taqut  perpétua....  me  tam  impcrîo  nohis  epus  ejt,  âUélgi 
'iXimplû;  quippt  i/^dclis  nâi  magifigrtfi  metus.  Ilrid. 

c)  Quis  urror  valuiffet  tffctrt^  quoi  nvtremia  tui  tfecit.   Ibid.  p.  131; 

(i)   Pmcipuus  édfiriâi  moris  auStor  Vtfpafianus  fidi  ^  antiquo  ipfe  euitu  viSaque.   Oifi^ 

rium  inde  in  principem  &  amulandi  amor  ^  validior  quâm  pmna  tx  UgÛus^  &  mi  fus*  Tacit. 
f.  Annal,  p.  95* 

,  le)  Proffiu  cenfuramfuis  temporiius  de  propriîs  morihus gijjiu  Imitatifunt  eum  mapd  ùrii 
&  uxorem  ejus  matrorut  pcmobiUs^  In  rit,  Alexand*  Sercr*  per  Lamprîd. 

Tome  XVIU.  Eeee 
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.  Qi)  ,Qu!Us  j^afirpliqneiit  à  difiioguer  |«s  gens  de  m'ërîre^  tjuoiitué  pAu- 
yres«  <8c'qu'ils  témoignent  du  mépris  pour  quiconque  n'aura  d'autre  recom- 
mandation que  les  nchefles  ;  dès  lors  tout  le  moi^de  aura  du  refpeâ  pour 
une  vertu  défintéreiTée,  &  l'avarice  deviendra  odîeufe  &  méprifable. 

Qu'ils  fe  contentent  eux-ni^mes  de  peu;  qu'Us  aient  une  .table  frugale; 
qu^s  réforment  toutes'  les  dépenfes'  fuperflues }  il  ne  faudra  que  cela  pour 
couvrir  de  honte  tous  ceux  qui  feront  le  contraire,  pour  rendre  leurs  excès 
odieux,  pour  lès  obliger  à  fe  cacher,  pour  porter  les  plus  grands  deJ'Etat, 
fie  les  perfonnes  les  plus  qualifiées. à  ^fe  piquer  de  fimplicité  &  de  modeftie. 

Xb)  Dés  que  le  prince  fe  déclarera  pour  la  vertu,  il  aura  bientôt  une 
Bombreufe  fuite.  Il  ne  l'aimera  pas  long-temps  fans  dval  ,  fie  il  fe  trou- 
vera môme  beaucoup  de  perfonnes  qui  s'eflbrceront  d'enchérir  fiir  fon 
Exemple. 

I T^    Comment  PExemptc  du  Prince  pan  devenir  d^un:  plus  grand  ejfii. 

JL  OuR  lui  attirer  un  refpeâ  univerfel ,  &  &ire  que  tout  le  monde  le 
fuive,  il  faut  que  cet  Exemple  foit  par&it  :  car  on  veut  imiter  le  prince  v 
mais  on  ne  veut  pas  être  trompé.  On  eft  docile,  mais  non  crédule.  On: 
(examine  avec  foin  8^  même  avec  critique  fés  aâions  lés  plus  fecretes ,  pour 
juger  par  celles  qui.  n'gnt  pas  de  témoins,  de  la  iincérité  de  celles  que 
l'on  donne  en  fpeâacte  ;  &  Ç\  l'on-  découvre  que  les  unes  ne  répondent  pas; 
aux  autres,  non- feulement  pn  cefle  de  les  admirer,  mais  on  les  regarde 
comme  l'effet  d'une  vanité  qui  fe:  dément  &  fe  trahit  :  .fie  tout  le  mépris 
dû  i  la  fauffeté  fie  à  l'hypocrifie ,  retombe  fur  le  prince. 

On  efl  naturellement  en  garde  contre  tout  ce  qui  a  l'air  de  cenfure. 
Avant  que  de  fe  condamner,  on  ellaie  de  trouver  des  débuts  dans  quicon* 
que  parolt  faire  mieux.  Et  les  yeux  de  l'orgueil  font  infiniment  clatrvoyans , 
quand ,  pour  juftifîer  fes  foibleffes ,  il  examine  celles  des  autres. 

C'eil  un  mauvais  remède  alors  que  de  diffîmuler.  Le  prince  doit  profi« 
ter  des  premiers  avis,  oter  tout  prétexte  à  la  cenfure,  en  portant  les  pré- 
cautions au-delà  même  des  foîtpçons  :  cette  voie  eft  unique,  mais  elle  efl 
fûre  ;  &  un  prince  qui  eft  attentif  à  réformer  dans  fà  conduite  tout  ce  que 
le'-pnblic  fe  dontie la  liberté  d'y  reprendre,  non-feulemént  ferme  la  bou- 
che à  la  médifànce ;  mai^  ajoute  à  l'éclat  de  fes  autres  vertus,  celui  de  la 
docilité  &  de  l'humilité ,  plus  rares  dans  les  fouverains,  &  aufli  plus  ca- 
pables de  prouver  là  fincérité  de  leurs  fentimens. 


«MM 


(vc)  Q»i>d  fi-  iia  ftctris  ^  multos .  flatim  yidebis  ,  Mn  pananun  divitiarum  jpudeai^  aiios 
itîam  9 ,  qui  vtilHntdria .  p^upcnutis  famine  fibi  pUce^uit.  Synef.  de  Reg.  ad  Arcftd. 
Imper*  p.  31-        ' 

.{b)  Tcj  6  imperator ^  phîlqfopkîa  amor  capiat yjlnccnorifque  dîfiipliièa;  ntcejji  m«  mi 
rivaUs  tibi  cffe  mubos,  Ideoi.  l£id» 
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l^Empereur  Vàlentrnien.  fécond  ^  quôî^c  fork  jeune»  fut  expoTé  à  cterte 
cenfure  du  public  :  &  la  manière  dont  il  en  profita  »  doit  fervir  ^e  modeîo 
à  tous  les  autres  princes«.On  difoic  de  lui  (a)  qu'il  aimoit  Ute: fpeâ^ojea 
du  cirque  ;  dès  qu'il  le  fut  il  fe  fît  une  règle  de  n'y  affîfter  jatnat»»  î( 
a^excepta  pas  même  certains '^jours»  où  Ta  préfencey  paroifiblr  néceflaire. 
On  croyoic  qu'il  donnoit  au  plàifir  de  la  chafle  une  partie  du  temps  qu'il 
idevoit  aux  afEures  i  il  ordonna  qu'on  tuât  toutes  les  bè^  qu^il  faifott 
fiôunir  dans  fon  parc.  On  le  blâmoit  de  fe  mettre  à  table  dcb  trop  bonne 
hem-e,  <8c  Pavantaj^é  qu'il  tira  de  ce  reproche^  6it  de  s^exerccr  au  jeûne ^ 
&  d'en  porter  laievénté  fi  loin,  que  dans  les  «  cérémonies  «  où  YnùigOiVûix^ 
ioit  qu'il  régalât  les  grands  de  fa  cour  «  dont  plufieurs  étoient  infidèle»  »  il 
affiftoit  au  repas  fans  y  mangef ,  lôrfque  é'eCoiC  *an  jour-  de  jeûne  piour 
les  chrétiens ,  quoiqu'il  n'eût  pas  alors*  (^h  )  viqgt  ans ,  &;  il  trouvoit  ainft 
le  moyen  d'allier  la  civilité  avec  la  religion  &  la.  .confcience. 

Nous  apprenons  ce  détail  de  S»  Ambr<Mfe ,  qui  eo  étoit  bien  inftroit;  il 
feroft  â  touhaiter  qu'on  pût  dire  dé  beaucoup  de  prince$>,  ce  qu'il  dit  de 
ce  jeune  Empereur  :  (c)  qu'il  étoit  plus  févere  dam  la  cenfure  qu'il  exeis: 
coit  contre  lui--même ,  qu'on  ne  l'efl  ordinairement  dans  celle  qui  regarde 
les  autres  ;.  &  qu'il  avoit  acquis  fur  £eb  paffîpns  une  autorité ,  que:  le  mai« 
tre  le  plus  abfolu  n'a  point  uir  fon  efclàve.  .    :  . 

P4r  cette  docilité  qui  profite  de  tout^  iSc  par  cette  ezaâitude  qi^  réfinmie 
tout ,  un  prince  devient  partit  &  digne  d'être  propoië  aux  autres  poqe 
modèle  :  mais  qu'il  fe  earde  bien  alors  de  fe  donner  pour  Exemole,  II 
doti  fe  contenter  de  l'être,  &  fe  difiunuler  à  foi-même  qu'il  le  mit i de- 
veau.  Il  faut  que  tout  le  monde  en  foit  perfnadé ,  excepté  lui  ;  6c  que  tout 
le  monde  même  foit  convaincu  qu'il  l'ignore  :  ^car  la  difpofition  générale 
eft  de-h^ïr  la  veroi  quand  elle  eft  fiere  ^  as  de  la  idéprifer  q^and  elleex 
fatisfaite  d'elle-même.  L'imitation  ne  fe  commande  noù  plus  que  l'amour» 
Il  fiiut  en  être  digne ,  &  laiffer  atfx  autres  le  foin  de  le  difceriier.      . 

Il  faut  même  aller  plus  loin  :  car  la  niodeftie  feUlef  ne  fufiit  pak  ploue 
aittirer  â  la  vertu  du  prince  des  imitateurs.  Elle  Kl  belbia.,  outre  cdà ,  d'in« 
dulgence  &  de  bonté,  {d)  Il  doit  fe  contenter  dcf  peu 9-  pour  avoir  plus: 

i^a)  Ferchatttr  vrimb  ludis  Circenfibus  deUBan  :  fie  iftudahflérjfi/ut  ne  foUnnlbus  quidcnt 
Pnncivum  nataliius,  vel  mperialis  honoris  gratid  Circenfesjuiareteffe  ctUbrandqu  Aicbant^ 
dtuflî  ^  ferafkm  e'um  venationihus  occupdrî^  dtqut  'éS  a^ihus  puhUcls  intentîoncm  ejus  âlducT^ 
cmnes  feras  uno  momento  juffit  interficu  /aâaèani  învidi  qubd  pramatur^  prandiumpeuret\ 
cœpit  ita  fiequentare  jejunium^  ut  plerumque  ipfe  impranfus  convivium  folemne  fuis  eomitihus 
€xhiberet ,  qub.  &  Religioni  facra  fatisfacerei  &  principis  humanitatù.  S»  Ambr.  de  obitu  Ymi^ 
lentln.  1).  15.  &  16. 

(  ^  }  Il  mourut  dans  fa  vîngt-unieme  année  <,  felûn  Philofiorge.  ^  . 

«  (c)  Quis  tara  Dominus  fervi «  Mièm  illefiU  corp^ris  fuit?  Quis  tam  atiman  nrhiter^  fa^fll 
tlU  fua  cenfor  atatis  ?  Idem  n.  18. 

{d)  C'eft  une  louange  que  rhiftoire  donne  4  Marc-Antonin  le  philofophe  :  fuît  ptr 
9mnia  moderatijjtmus  in  kominibus  dcterrenâis  à  malo^  invitandis  ad' bona,  remunèrottdis  ^Osi 
pid ,  indulgentid  liberandis.  JuU  €apitoL  in  ejiu  yiti ,  p.  144* 

fieee  ^ 
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touer  ce  qm  eft  commeacé  ;  aa*lièu  de  reprendre  ce  qui  eft  dëfeAuen  : 
excufer ,  pour  donner  du  courte  :  diffimuler  peur  ne  pas  accabler  :  atten* 
4re  ce  que- lé  temps  doit  mûrir,  &  ne  pas  le  fiûre  avoner  par  l'impatience 
du  zèle. 

A  cette  bonté  indulgente  par  lumière  »  &  non  par  foiblefle ,  il  faut 
{oindre  toutes  les  qualités  extérieures^  capables  de  rendre  la  vertu  aimable, 
lui  6ter  tous  les  dehors  rebuftans  qui  ne  viennent  pas  d'elle ,  mais  des  im*« 
perfeâions  de  ceux  qui  en  font  profeffion  ;  adoucir  fa  fé vérité  par  des  ma« 
nieres  ini;(itames,  &  parottre  foi-même  ù  tranquille,  ii  libre,  fi  heureux  g 
qu'on  fafle  naître  à  tout  le  monde  le  déiir  de  le  devenir  par  les  mêmes 
moyens.      • 

11  faut  fur-tout  éviter  Pair  &  le  ton  d'un  homme  qui  inftruit  Les  paroles 
â'un  prince  doivent  être  mefarées,  reçues  avec  refpea  &  avec  joie ,  défirées 
comme  des  fiveurs.  Ceft  toujours  un  ihal  que*  de  les  prodiguer  :  mais  le 
inal  eft  glus  grand,  quand  la  matière  eft  férieufe,  &  qu'elle  n'eft  pas 
traitée  avec  cette  diênÂé  &  cette  noblefie  qui  conviennent  à  un  prince. 
Peu  de.  mots,  dans  des  occafions  qui  s'offrent  naturellement,  valent  mieux 

Jue  les  plus  excellens  difcours.  Encore  fkut-il  qu'ils  paroiflent  échapper , 
i  que  le  deflein  du  prince ,  en  les  difant ,  (oit  plus  fenti  qu^apperçu. 
1Car  (a)  il  n'y  a  rien  qu'il  doive  plus  appréhender  que  d'être  fage  à  contre^ 
temps ,  &  que  de  towber  dans  le  début  de  ne  pas  difcerner  ce  qui  eft 
dû  aux  bieniéaoces. 

III.   Bien  de  et  jui  approche  h  Prince  ne  doit  affbibUr  timprej^on 

de  fin  Exemple. 

V^£TTE  févére  précaution  n^eft  néamoios  que  pour  te  public  :  car  {b) 
dans,  le  particulier  le  prince  a  ta  ttiême  liberté  de  parler  de  la  vertu  que 
les  plus.^élés  minifires  de  l'églife;  &  il  eft  quelquefois  dans  l'iphligation 
de  le  faire,  ou  (c)  à  des  perfoones  de  fa  lamille,  ou  à  àe%  feigneurs  à 

2ui  il  fait  l'honneur  de  slntéreflfer ,  ou  {d)  H  desxofticiers  attachés  à  fou 
srvice  domeftique  par  leurs  emplois  :  car  la  réputation  du  prince  dépend 
beaucoup  de  celle  qu'ont. les  perlonnes  qui  vivent  fous  fes  yeux,  &  dont 
les  fautes  retombent  fur  lui* 


ia)  PUrifqui  ludibrio^  pluribus  tadio  intempeftiva  Sipientia.  Tacit.  1.  3..  Hift.  p.  391. 

{h)  Non  oportet  ut  vhia  domûs  tuœ  ultimuê^fcias  :  quod  quamplarîmis  novimus  Cùntip£i*iZ 
de  d'ifciplinâ  tu  provide  :  illué  nemini  credas.  $•  Bern.  K  4.  de  Confid.  c.  lo. 

(^  * 

0  ^fi  tiMnificuHi  9  qubd  te  ah  omni  contagiotie  vitiorum  reprimis  ac  revocas;  fid  magnifia 

centîus ,  qubdtuos.  Paneg.  Tra}.  p.  aag. 

< 

Hd)  A  ftfuifque  orfiis ,  primiim  domum  fuam  coercuit  :  quod  pUfifque  haud  miniu  srduem. 
4p^  quâm  provittcim  rcgeru  Tadt,  in  vit.  Agticol.  p.  458, 


EXEMPTION,  58c; 


GuM  cftime  uniquement  la  vertu  ^  <]uand  il  accorde  fa  confiance  à  des  perr 
ionnes  qui  n'en  ont  aucune  ;  qu'il  veuille  fincérement  réformer  l'Etar  ^ 
^uand  il  foufTre  le  défordre  de  ceux  qui  le  fervent. 

Il  perd  prefque  tout  le  fruit  de  fes*  vertus  perfonnelles ,  quand  il  tombe 
dans  ces  défauts  ;  &  il  eft  cependant  très-ordinaire  que  les  meilleurs  princes 


que  d'ejnployer  des  moyens  qui  paroiflënt 

Il  y  auroit  certainement  une  grande  imprudence  d'en  employer  d^e  tels^ 
à  l'égard  de  toutes  les  perfonnes  oui  font  unies  étroitement  au  prince  : 
mais  il  y  a  un  milieu  entre  tout  aoandonner,  &  tout  exiger.  Et  il  me 
femble  qu'on  réuflîroit  prefque  toujours ,  fi  les  foins  étoient  perlëvérans  ^ 
&  fi  l'on  ne  perdoit  pas  trop  tôt  l'efpérance  de  réuflir, 

un 

meilleurs,   ^ _     _,  ^     ,         ^  

vices,  quand  il  leur  conferve  auprès  de  lui  ou  la  même  faveur,  ou  le 
même  accès  ;  &  une  telle  penfée  du  public  fait  quelquefois  évanouir  toute 
l'idée  qu'il  s'étoit  formée  de  l'intégrité  du  prince  ;  &  ce  qui  eft  plus  dépIo« 
rable,  fait  exhaler  en  fiimée  tous  les  projets  de  réforme. 


EXEMPTION,   f.£   Privikge  fui  difpcnfc  (Pmc  loi  ou  charg4 

quelconques 

Ml  OUTE  Exemption  eft  une  exception  à  la  règle  générale ,  une  grac9 
qui  déroge  au  droit  commun. 

\  *«•_?_ M    ^A    :-.A^   fl. 
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folue  &  purement  gratuite;  toutes  doivent  avoir  pour  fondement^ unei 
compenfation  de  fervices  d'un  autre  genre ,  &  pour  objet  le  bien  général 
de  la  fociété. 

La  nobleilè  a  prodigué  fon  fang  pour  la  patrie  i  voilà  le  dédommage  «• 
ment  de  la  taille  qu'eue  ne  paie  pas. 

Les  magifirats  veillent  pour  la  fureté  det  çîtoyeu ,  au  suiatien  du  boq 
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EXEMPTION. 


•rdre ,  31  Pexëeudon  des  loix  ;  leurs  travain;  &  leurs  foins  compeftfent  let 
Exemptions  dont  ils  jouiflent. 

Des  citoyens  aufli  riches, que  délintéreifés ,  viennent  gratuitement  au  fo- 
cours  de  là  patrie,  rép^ent  en  partie  k  rareté  de  l'argent  ^  ou  rempla* 
çent  par  le  (acrifioe  de  leur  fortune ,  des  reflburces  plus  onéreufes  au  peu- 
ple ;  c'eft  au  peuple  même  à  les  dédommager  par  des  Exemptions  qu'ils 

pnt  fi  bien  mérita. 

Des  étrangers  nous  apportent  de  nouvelles  manufaâures,  ou  viennent 
perfeâionâer  les  nôtres:  il  faut  qu^en  faveur  des  fiibriques  donc  ils  nous 
•nrichiflênt ,  ils  foient  admis  aux  prérogatives  des  nationaux  que  l'on  £t« 
vorife  le  plus. 

Des  Exemptions  fondées  fur  ces  principes,  n^auront  jamais  rien  d'odieux; 
parce  qu'en  s'écartant ,  à  certains  égards ,  de  la  règle  générale ,  elles  ren« 
treront  toujours ,  par  d'autres  voies ,  dans  le  bien  commun. 
.  Ces  forces  de  grâces  &  de  diftinâions  n'exciteroient  &  ne  juflifieroient 
les  murmures  du  peuple,  &  les  plaintes  des  citoyrens,  Hommes-d'Eear^ 
qu'autant  qu'il  arriveroic  que  par  un  profit ,  par  un  intérêt  pécuniùre,  in- 
dépendant d'une  Exemption  trés*avantageufe ,  le  bénéfice  de  la  grâce  ex« 
céderoic  de  beaucoup  les  facrifices  que  l'on  auroit  faits  pour  s'en  rendre 
digne  ;  la  véritable  compenfation  fuppofe  néceflfairement  de  la  proportion  : 
il  eft  donc  évident  que  dès  qu'il  n'y  en  aura  plus  entre  l'Exemption  donc 
on  jouit,  &  ce  que  Ton  aura  fait  pour  la  mériter,  on  eft  redevable  du 
furplus.à  la  fociété  ;  elle  eft  le  centre  oii  tous  les  rayons  doivent  fe  réu- 
nir ;  il  faut  s'en  féparer ,  ou  contribuer  dans  fa  proportion  à  fes  charges. 
Quelqu'un  oferoit-il  fe  dire  exempt  de  i:oopérer  au  bien  commun.?  On  peut 
feulement  y  concourir  différemment ,  mais  coujours  dans  la  plus  exaâe 
égalité. 

S'il  arfivoit  que  la  naiflance»  le  crédit,  l'opulence,  ou  d'autres  confidé- 
rations  étrangères  au  bien  public,  détruififlent,  ou  même  altéraflenr  des 
maximes  ^  fi.  précieu  fes  ay  gouvernement,  il. en  r^fulterolt ,  ^copCR  la.rai« 
fon,  la  juflice  &  l'humanité^  que  cercains  citoyens  jouiroient  des  plus  unies 
Exemptions,  par  la  raifon  même  qu'ils  font  plus  en  état  de  partager  le 
poidj  des  contributions ,  &  que  la  portion  infortunée  feroit  punie  de  fa  pau- 
vreté même ,  par  la  furcharge  dont  elle  feroit  accablée. 

Que  les  Exemptions  foient  toujours  relatives ,  jamais  abfolues .  &  lliar- 


Ces  principes  ont  lieu ,  foitt  que  les  Exemptions  portent  fur  les  per« 
fonnes ,  foît  qu'elles  favorifent  les  chofes. 

On  n'exempte  certains  fonds ,  certaines  denrées,  certaines  màrchandifês 
des  droits  d'entrée ,  de  ceux  de  forcie ,  des  droits  locaux ,  qu'en  faveut  du 
foouâerce^  de  la  circulation^  do  la  confommaûao  ^  &  toujoui;  relative^ 
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ment  à  l'iiit^réc' que  Ton  a  dé  retenir  ou  d'attirer,  dHmpèrter  6û  i?expot^ 

ter  le  néceflaire  ou  le  fuperflu. 
Il  ne  faut  pas  au  furplus  confondre  les  privilèges  &  lés  Exemptions, 
Toutes  les  Exemptions  font  des  privilèges,  en  ce  que  ce  font  des  grâces 

Îui  tirent  de  la  règle  générale  les  hommes  &  les  chofes  à  qui  l'on  croit 
evoir  les  accorder. 

Mais  les  privilèges  ne  renferment  pas  feulement  des  Exemptions. 
Celles-ci  ne  font  jamais  qu'utiles  &  purement  paflives,  en  ce  ou^ellea 
dffpenfenc  feulepient  de  payer  ou  de  &ire  une  chofe;  au  lieu  que  tes  pri* 
vileses  peuvent  être  à  la  fois  utiles  ou  honorifiques ,  ou  tous  les  deux  en«- 
femble,  &  que  non-feulement  ils  difpenfent  de  certaines  obligarions,  mais 
qu'ifs  donnent  encore  quelquefois  le  droit  de  faire  &  d'exiger.  Voyei^  Fri« 
VILCGE  pour  le  furplus  dés  idées  qui  les  diflinguent  &  les  caraâérifenr. 
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E  mot,  dans  le  fens  dont  il  s'agit  ici ,  efl  employé  pour  exprimer 
l'aâion  par  laquelle  les  animaux  miettenc  leur  corps  en  mouvement  «  ou 
quelqu'une  de  fes  parties  ^  d'une  manière  continuée  pendant  un  temps  con* 
(idérable ,  pour  le  plaifir  on  pour  le  bien  de  la  fanté. 

Cette  aâion  s'opère  par  le  jeu  des  mufcles»  qui  font  les  feuls  organes 
ar  le  moyen  defquels  les  animaux  ont  la  faculté  de  fe  tranfporter  d'urt 
ieu  dans  un  autre ,  de  mouvoir  leurs  membres  conformément  à  tous  leurs* 
befbins. 

On  reflreint  cependant  la  fignification  d'Exercice  en  général ,  à  exprimer 
l'aâion  du  corps  à  laquelle  on  fe  livre  volontairement  &  fans  une  nécef^ 
fité. abfolue ,  pour  la  diftinguer  du  travail,  qui  efl  le  plus  fouvent  une  ac« 
tion  du  corps  à  laquelle  on  fe  porte  avec  peine  »  qui  nuit  à  la  fanté  &  qui 
accélère  le  cours  de  la   vie,  par  l'excès  qui  en  efl  fouvent  inféparable. 

L'expérience  fît  connoltre  à  ceux  qui  firent  les  premiers  quelqu'atten* 
tion  à  ce  qui  peut  être  utile  ou  nuifîble  à  la  fanté,  que  l'Exercice  du  mou- 
vement mufculaire  efl  abfolument  néceffaire  pour  la  conferver  aux  hom- 
mes &  aux  animaux  qui  font  fufceptibles  de  cette  aâion.  En  conféquence 
de  cette  obfervation,  la  fage  antiquité,  pour  excher  les  jeunes  gens  à 
exercer  leur  corps,  à  le  fortifier  &  à  le  difpofer  à  foutenir  les  fatigues  de 
l'agriculture  &  de  la  guerre,  jugea  néceffaire  de  propofer  des  prix  pour 
ceux  qui  fe  diflingueroient  dans  les  jeux  établis  à  cet  effet.  C'efl  dans  la- 
même  vue  que  Cyrus,  parmi  tes  foins  qu'il  prenoit  pour  l'éducation  des 
Perfes,  leur  avoir  fait  une  loi  de  ne  pas  manger  ^vant  d'avoir  exercé  leur 
corps  par  quelque  genre  de  travail. 

L'utilité  de  l'Exercice  étant  aiafi  reconnue,  détermina  bientôt  les  .plus 
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anciens  médecins  à  rechercher  les  moyens  de  la  prati<(aer,  lek  plus  conve- 
nables &  les  plus  avantageux  à  l'économie  animale.  D'après  des  ob(erva« 
tions  mulripliMs  à  ce  fujec/  ils  parvinrent  à  donner  des  règles,  des  pré- 
ceptes fur  les  différentes  manières  de  s'exercer  ;  de  contribuer  par  ce  moyen 
à  conferver  fa  fanté  &  à  fe  rendre  robufte  :  ils  en  firent  un  art  qu'ils  ap« 


pellerent  gymnaflique  médicinak^  qui  fit  partie  de  celui  qui  a  pour  objet 
lir  l'économie  animale  dans  fon  état  naturel ,  c'eft-àniire ,  de  Phy^ 


Le  moyen  le  plus  efficace  pour  fevorifer  les  excrétions ,  c'eft  fans  doute 
le  mouvement  du  corps  opéré  par  l'Exercice  ou  le  travail ,  parce  qu'il  ne 
peut  pas  avoir  lieu  (ans  accélérer  le  cours  des  humeurs  »  fans  augmenter 
les  caufes  de  leur  fluidité  &  de  la  chaleur  naturelle  :  d'où  doit  s'enfuivre 
une  élaboration ,  une  coâion  plus  parfaite ,  qui  difpofent  chaque  humeur 
particulière  à  fé  féparer  du  fang,  î  fe  diflribuer  &  à  couler  avec  plus  de 
facilité  dans  fes  propres  conduits;  en  (brte  que  les  humeurs  excrémenti-* 
tielles  étant  portées  dans  leurs  couloirs  »  &  enfuite  jettées  hors  de  ces  con* 
duits  ou  du  corps  même,  en  quantité  proportionnée'  au  mouvement  qui 
en  a  facilité  la  fécrétion  (fur-tout  celle  de  la  tranfpiration  infenfible,  par 
le  moyen  de  laquelle  la  mafle  des  humeyfs  fe  purifie  &  fe  décharge  des 
ruines  4e  tous  les  recrémens,  de  la  férofîté  furabondanre ,  dégénérée,  lixi* 
▼ielle ,  plus  ique  par  toute  autre  excrétion  ) ,  l'excrétion  en  général  fe  fait 
avec  d'autant  plus  de  règle ,  qu'elle  a  été  davantage  préparée  par  le  mou* 
vement  du  corps,  entant  qu'il  a  empêché  ou  corrigé  l'épaiffiflement  vi- 
cieux que  les  humeurs  animales ,  pour  la  plupart ,  &  lé  fang  fur*tout ,  (bot 
difpofés  naturellement  \  contrader,  dès  qu'elles  font  moins  agitées  que  la 
vie  faine  ne  le  requiert;  entant  qu'il  a  déterminé  tous  les  fluides  artériels* 
à  couler  plus  librement  du  centre  à  la  circonférence  (ce  qui  rend  aufli 
-leur  retour  plus  facile  ) ,  d'oii  doit  réfulter  un  plus  grand  abord  de  la^ 
férofité  excrémentitielle  vers  toute  l'habitude  du  corps  où  elle  doit  être 
évacuée» 

Ainfi  l'Exercice  &  le  travail  procurent  la  diflîpation  de  ce  qm ,  au  grand 
détriment  de  l'économie  animale  »  refieroit  dans  le  corps  par  le  défaut  de 
mouvement* 

L'Exercice  contribue  pareillement  à  (avorifer  l'ouvrage  de  la  nutrition. 
L'obfervation  journalière  prouve  que  la  langueur  dans  le  mouvement  cir« 
culaire ,  empêche  que  l'application  du  fuc  nourricier  des  panies  élémentaiiex 
ne  fe  faflb  comme  il  faut  pour  la  réparation  des  fibres  (impies,  qui  ont 
perdu  plus  qu'elles  ne  peuvent  recouvrer.  C'efl  ce  dont  on  peut  (e  con- 
vaincre ,  fi  l'on  confidere  ce  qui  arrive  à  l'égard  de  deux  jeunes  gens  nés 
de  mêmes  pai^ens,  avec  la  même  conftiration  apparente,  qui  embraflenc 
deux  genres  dç  vie  abfolument  oppofés  \  dont  l'un  s'adonne  à  des  occupa- 
tions 
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tioa»  de  cabinet ,  à  IMrude ,  à  la  médication ,  mené  une  vie  abfolument 
fédenraire ,  tandis  qoe  l'autre  prend  un  parti  entièrement  oppofë ,  fe  livre 
3k  tous  les  Exercices  du  corps ,  ï  la  chafle ,  aux  travaux  militaires.  Quelle 
difliirence  n'obferve-t*on  pas  entre  ces  deux  frères?  celui-ci  eft  extréme<« 
meot  robufte ,  réfifte  aux  injures  de  Tair»  fupporte  impunément  la  &im , 
la  Ibif ,  les  fatigues  les  plus  fortes ,  fans  que  fa  fancé  en  fouffi-e  aucune 
altération  ;  il  en  fort  comme  un  Hercule  :  le  premier  au  contraire  efl  d'un* 
tempérament  très-foible,  d'une  fanté  toujours  chancelante»  qui  fuccombe 
aux  moindres  peines  de  corps  ou  d'efprit  ;  il  devient  malade  à  tous  les  chan« 

Semens  de  faiibn  ^  de  la  température  de  Pair  même  :  c'eft  un  homme  au(fi 
élicat  qu'une  jeune  fille  valéradinaire.  Cette  différence  dépend  abfolument 
de  Thabicude  contraftée  pour  le  mouvement  dans  Tun,  &  pour  le  repoe 
dans  l'autre. 

Cependant  l'Exercice  &  le  travail  produifent  de  très-mauvais  efFets  dant 
l'économie  animale,  lorfqu'ils  font  pratiqués  avec  excès.  En  effet  TExercice 
immodéré  augmente  la  circulation  des  fluides ,  au  même  degré  d'excès  où 
Il  e(l  lui-même  :  c'efl  pourquoi  on  peut  réduire  en  général  les  accidens 
qui  viennent  de  cet  excès;    i^.  à  l'augmentation  très-confidérable  de  la 
chaleur  naturelle,   qui,  agitant  &  atténuant  les  fucs  dont  elle  diffîpe  fa 
partie   la  plus  fubtite ,   produit  leur  épaifllffement  :  cette  même  chaleur 
augmentée  efl  caufe   que  le  femm  &   la  fibre  du  fang  contraâent  une 
afteâioQ  inflammatoire  ;    enfuite   les  fels   &  les  huiles ,   continuellement 
froiffési  font  irrités,  fe  diflblvent,   deviennent  volatils,  acres,   putrides, 
rances ,  fètides ,  brûlés ,  &  très-peu  propres  à  la  circulation  vitale  :  2^  aux 
léfions  très*dangereufes  des  parties  contenantes;  car  les  humeurs  raréfiées , 
&  pouffées  avec  une  grande  violence  ,  dilatent  extraordinairement,  irritent, 
froiilent,  rompent,  détruifent  les  vaifleaux  qui  les -contiennent  :  de-là  les 
erreurs  de  lieu ,  la  douleur ,  l'inflammation ,  la  fièvre  aiguë ,  la  fuppuration  i 
la  gangrené,  l'hémorrhagie ,  ou  la  fuffocation  &  la  mort  fubire,  les  vifceres 
nécelfaires  à  la  vie  fuccombant  it  l'accumulation  du  fang  :  3^  à  l'agitatioti 
des  fucs  qui ,  quoique  la  circulation  foit  modérée ,  fe  débordent ,  de  forte 
qu'étant  chaffés  de  leurs  vaiffeaux,  ils  fe  répandent  ^  &  là  :  40.  enfin  à 
plufieurs  efpeces  différentes  de  défordres  dans  les  fécrétions  &  les  excrétions; 
défordres  par  le  moyen  defquels  les  matières  qui  doivent  être  féparées  & 
excrétoriées ,  contraâent  tous  les  vices  qui  viennent  de  la  qualité ,  de  la 
quantité,  du  mouvement,  du  lieu. 

'  Atifli  la  nature  plus  mobile  &  plus  volatile  des  fluides  que  des  folides , 
eft-elle  caufe  que  par  un  Exercice  immodéré ,  on  fiiit  des  pertes  inégales 
des  fluides,  dont  le  volume  diminuant  en  conféquence,  les  folides  ont  le 
deifus  ;  les  corps  épuifés  des  fucs  fe  defféchent ,  &  deviennent  roides.  L'eau 
&  l'efprit ,  la  partie  la  plus  déliée  des  humeurs ,  étant  diifîpés ,  il  refk  un 
fédiment  lourd,  tenace,  &  qui  ne  peut  paffer  à  travers  les  plus  petits  vaif- 
feaux :  del2^  le  defféchement  de  ceux-ci ,  auffî-bien  que  du  parenchyme , 
Tonii  XV m.  Ffff 
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leur  contrafHdn,  leur  concrétion,  &,  en  couféquence »  la  rigidité  trop 
grande  de  l'aflemblage  de  toutes  les  parties.  La  graiffe  ftagnanre  dans  fes 
cellules»  étant  agitée,  liquéfiée,  mêlée  atrec  le  làng,  rendue  acre  par  le 
fi-ottement  &  la  chaleur ,  de  douce  qu'elle  étoit ,  devenue  rance ,  de  mau- 
vaife  qualité  «  eft  chalTée  par  les  émonâoires  :  de-là  la  prompte  maigreur. 
La  gelée  nourrilTante  répandue  de  toutes  parts  dans  les  fibres  de^  folides, 
efl  broyée ,  exprimée  :  le  mouvement  l'ayant  rendue  plus  acre  ,  elle  eft 
fèparée;  &  fa  partie  la  plus  déliée  étant  diflipée,  elle  devient  folide  :  de-là 
le.  défaut  de  nutrition ,  l'augmentation  de  la  rigidité  ;  la  bile  aufli  trop 
agitée ,  brûlée ,  contraâe  une  très-grande  acrimonie  par  laquelle  non-feule- 
ment elle  gâte  les  premières  voies ,  mais  même,  étant  fortie  de  fes  réfer- 
voirs,  elle  communiquera  malignité  à  tout  le  refte  du  corps- 

Uexcès  feul  du  mouvement  animal  peut  tellement  déranger  d»  Pétât  faio 
les  folides  &  les  fluides ,  qu'il  paroiflTe  agir  aufli ,  comme  par  des  forces 
envenimées.  Cet  excès  qui  eft  en  général  prefque  toujours  nuifible  à  toutes 
fortes  de  perfonnes,  &  rarement  avantageux,  eft  cependant  fur-tout  pré- 
judiciable, entre  les  «  perfonnes  faines ,  à  celles  qui  font  très-jeunes,  aux 
femmes ,  au  tempérament  bilieux ,  fec ,.  chaud  ^  &  encore  plus  aux  gens 
pléthoriques,  d'un  très-grand  embonpoint;  à  ceux  qui  font  fujets  aux  ca- 
cochymies,,  aux  hémorrhagies  \  aux  femmes  qui  font  fou  vent  de  faufles 
eouches;  à  ceux  en  qui  quelque  vifcere  ou  tout  le  corps  eft  languiflàntp 
à  ceux  qui  ont  de  la  peii^e  à  refpirer;  aux  pierreux,  &  enfin  à  ceux  en 

5[ui  la  circulation  (sft  arrêtée  par  des  obftruâions  opiniâtres  dans  les  vaif- 
eaux,  des  tumeurs,  des  amas  d'humeurs ,  &c.  Lorfqu'à  ces^accidens  fe 
joint  le  défaut  d'habitude ,.  ou  une  chaleur  confîdérable  de  l'air,  ou  une 
vacuité  caufée  par  la  négligence  à  prendre  des  alimens ,  tant  folides  que 
fluides ,  oir  un  changement  fubit  de  l'état  tranquille  en  un  mouvement 
violient,   il  faut  nécelfairement  qu'il  arrive  des  maux  encore  plus  fâcheux. 

Ceux  qui  arrivent  aux  mufcles  même ,  qu'on  fatigue  trop ,  tels  que  fa 
laftitude,  la  foihleflTe,  le  tremblement ,  la  douleur,  le  fparme«  l'impuîf^ 
fance  à  fe  mouvoir ,  font  moins  dangereux  ;  car  le  repos  foffit  prefque 
feul  pour  les  guérir.  Mais  il  n'eft  pas  fi  aifé  de  détruire  la  fécherefie ,  la 
roideur,  l'augmentation  variée  de  la  partie  tendineufe;  accidens  que  coti* 
traâent  les  corps  des  mufcles,  par  un  travail  pouffé  a  l'excès. 

La  famé  de  ceux  qui  font  attaqués  du  vice  oppofé,  n'eft  pas  meilleure. 
Le  trop  grand  repos  engourdit  les  puiffances  motrices ,  &  les  parties  qoi 
doivent  fe  mouvoir.  La  force  mufculaire ,  perdant  l'habitude  de  le  contrac- 
ter, diminue,  eft  étouffée;  la  graifTe  s'amaffe,  &  le  principe  viul  languir. 
Les  articulations  dont  les  ligamens,  faute  d'être  exercés  deviennent  roides, 
&  dans  lefquelles  la  fynovie  s'amafle  ne  font  plus  propres  aux  mouvemens^ 
les  antagoniftes  réfiftent  davantage  :  c'eft  ainfi  que  la  négligence ,  qu'on 
apporte  dans  le  mouvement  animal,  produit  enfin  la  paralyfie. 
.  C'eft  aufli  par  cette  caufe  que  |a  circulation  des  humeurs  fouf&e  davan* 
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fagei  pv^e  que,  ne  dépendant  alors  que  des  feules  forces  vitales»  &  étant 
privée  de  fecours  extérieurs,  elle  devient  languifTante  d'abord  dans  les  pe» 
lits  Vaifleaux,  i&  eofuite  dans  tout  le  fyftême  vafculaire  :.  delà  la  ilagna- 
tioa ,  l'amas .  la  vifcofité  des  humeurs ,  la  diminution  de  la  chaleur  natU'*' 
relie ,  les  obftacles  aux  décrétions  &  aux  excrétions ,  &  les  maux  en  grand 
nombre,  qui  en  font  la  fuite.  De  cette  fource  proviennent  aufli  l'abon** 
dgnce  d'humeurs,  la  pléthore,  l'embonpoint,  qui  appefantiflent  le  corps, 
en  le  furchargeanc  d'un  poids  fupérieur  au  volume  &  à  la  force  dbs  parties 
folides.  La  plénitude  eft  bientôt  xiui vie  de  la  cacochymie  lâche ,  elutiueule , 
aqueufe ,  froide ,  répandue  dans  tout  le  corps ,  qui  relâche  les  folides ,  leg 
rend  mois ,  flexibles  ;  fait  languir  la  force  vitale  ;  caufe  la  perte  d6  la  M* 
gueur  des  nerfs,  &  donne  enfin  lieu  à  l'amas  de  férofités,  à  la  leuco« 
phlegmarie,  aux  différentes  hydropifies,  à  la  pareffe  pour  les  mouvemens^ 
a  PafFoibliflement ,  h,  perte  même  des  fens  &  à  la  ceflktion  de  toutes  ie$ 
fonâiofis. 

Les  parties  plus  dangereufement  &  plus  particulièrement  afièâées,  font 
les  organes  de  la  première  digeftion,  contenus  dans  le  bas* ventre,  fur-^ 
tout  s'ils  font  comprimés ,  le  corps  étant  alfîs  &  penché ,  &  fi  la  quantité 
&  la  qualité  des  alimens  que  l'on  prend  ne  répond  pas  à  la  vie  parefleufe 
que  l'on  mené.  Ces  organes  n'étant  pas  en  effet  aidés  de  la  force  de  la 
refpiration,  du  mouvement  extérieur,  ni  ballottés,  travailleqc  avec  lenteur , 
digèrent  imparfaitement  les  alimens  ;  les  pouffent  trop  lentement  ;  les  laif- 
fent  fe  corrompre  par  un  trop  long  féjour  \  ne  tirent  pas  affez  parti  <les 
matières  utiles ,  ne  les  épurent  pas  affez  ;  laiffent  accumuler  les  matières 
fécales  :  delà  toutes  les  elpeces  de  vices  du  chyle,  les  rapports,  les  vents, 
les  fpafmes,  le  gonflement  &  la  parefte  du  ventre,  le  défaut  d'appétit, 
la  foibleffe  de  toute  la  machine,  l'inertie  des  menflrues,  leur  différente 
dégénération,  l'obflruâion  des  petits  vaiffeaux  du  méfentere,  &  plufieurs 
autres  maux  très-nombreux.  De  plus,  la  quantité,  coafidérable  de  fucs, 
donc  fontarrofés  ces  vifceres,  ne  peut^  par  leurs  feules  forces,  &  fans  un 
fecours  étranger»  être  affez  pouffée  en  avant.  La  circulation  languit  donc.: 
Il  .arrive  congeflion ,  flagnation  des  humeurs  1  le  fang ,  qui  revient  avec 
lenteur ,  trop  peu  animé  par  l'air  des  poumons ,  &  n'étant  pas  pouflë  par 
la  force  du  cœur ,  n'a  aucune  aâiçn ,  engorge  la  veine-porte ,  la  rate ,  le 
foie ,  &  les  autres  vifceres.  U  n'efl ,  en  con^quence ,  pas  étonnant  que  la 
bile  .  foie  enfin  viciée ,  &  qu'il  réfulte  delà  la  cacochymie ,  le  fcorbut , 
la  cachexie ,  la  jauniffe ,  l'hydropifie ,  le  mal  hypocondriaque  ,  &  d'autres 
maladies  femblables. 

La  variation  &  la  médiocrité,  que  la  nature  aime  &  affeâe  dans  la  plu- 
part de  fes  ouvrages,  font  auffî  avantageufes  dans  le  mouvement  &  la 
pofition  des  parties  du  rorps.  On  peut  regarder  comme  nuifible  tout  ce 
qui ,  dans  ce  cas ,  e&  ou  trop  violent ,  ou  de  trop  longue  durée ,  &  fans 
xeïâche  ;  &  on  doit  l'éviter  à.  l'yard,  non-feulement  des  malades ,  mais 
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même   des  perfonnes  en    fanté  ,    chez  qui  il    peut  devenir  caufe  de 
maladies. 

La  (ituation  d'être  debout,  trop  long*temps  continuée,  appe&ntit  let 
extrémités  inférieures,  dont  les  fluides  retournent  avec  peine  vers  le  cœur: 
delà  les  embarras ,  l'œdème  ,  les  varices ,  les  ulcères.  Les  lombes ,  les 
reins ,  les  hanches  foufiirent  aufli  beaucoup  dans  cette  fituation  :  les  parties 
génitales  contraâent  des  maladies  par  l'amas  des  humeurs.  Il  flirvient  àts 
hernies  inguinales ,  crurales  ;  dans  les  femmes  des  éçoulemens  de  la  ma- 
trice ;  des  fleurs  blanches ,  de  fàuflès-couches ,  des  chutes  de  la  matrice 
&  du  vagin ,  fur-tout  (î  quelqu'effort  ayant  enfuite  lieu ,  a  augmenté  la 
preflion ,  &  poufTé  en  avant  les  parties  entraînées  inférieuremenc  par  leur 
poids.  Mais  le  fang  remontant  plus  difficilement  vers  le  cœur,  &  du  cœur 
à  la  tête,  lorfqu'on  fe  tient  debout  long-temps  fans  fe  remuer,  il  n'eft 
pas  étonnant  que  cette  fituation  Êitigue  plus  que  tout  autre  B^erdce;  & 
qu^>n  tombe  prefqu'en  foiblefTe. 

La  fituation  d'être  afiîs  trop  long- temps,  &  fans  faire  de  mouvemens, 
quoique  moins  fatigante,  n'efl  pourtant  pas  plus  falutaire,  fur-tout  lorf- 
qu'on a  le  corps  penché  en  devant,  &  les  genoux  beaucoup  fléchis.  Les 
extrémités  inférieures ,  les  lombes ,  les  reins ,  les  hatiches  éprouvent ,  en 
conféquence ,  les  mêmes  maux ,  &  de  plus  la  courbure  du  dos ,  l'obliquité 
de  l'épine ,  l'engourdifTement  des  jambes ,  la  goutte  fciatique ,  U  daudica* 
cion ,  &  enfin  par  l'obftacle  que  rencontrent  les  vifceres  du  bas-ventre ,  les 
accidens  que  nous  venons  de  détailler  cidefTus. 

Un  trop  long  fé jour  dans  le  lit ,  nuifible  au  cours  des  urines ,  comprime , 
obftrue,  enflamme  les  reins,  &  s'oppofe  à  la  fécrétion ,  la  filtration & l'ez* 
crétion  de  l'urine  :  delà  la  mucofité,  le  gravier,  la  pierre,  &  tout  ce  qui 
s'enfuit  La  fituation  horizontale,  rempliflant  la  tête  d'humeurs,  eft  auffi 
nuifible  :  delà  la  céphalalgie  ,  l'ophtalmie ,  l'hémorrhagie ,  l'afFoibliilèmeot 
des  fens,  le  vertige,  rafloupifTement ,  &c. 

La  contraâion  fubite ,  violente  ^  long-temps  continuée  &  fans  relâche 
des  mufcles,  à  laquelle  fe  joint  auffi  la  refpiration  arrêtée  avec  effort, 
produit  fur-tout  plufieurs  afleâions  fàcheufes.  En  effet  la  violente  amae« 
tion ,  la  preffion ,  l'extenfion ,  le  refferrement ,  l'a6tion  de  repoufler  agtf- 
fent  fortement  fur  les  parties  ;  varient ,  de  toutes  fortes  de  manières ,  le 
rapport  mutuel  qu'il  y  a  entre  les  parties  contenantes  &  les  contenues; 
changent  confidérablement  le  mouvement  Ôi  la  dire£Hon  des  humeurs ,  fur- 
tout  lorfque  la  refpiration  étant  auffi  gênée ,  le  paffage  du  fang  par  le 
poumon  eft  arrêté  :  delà  le  déplacement  avec  fecouffes  des  mufcles  &  des 
tendons ,  le  relâchement ,  la  rupmre  des  capfules ,  des  ligamens ,  &  même 
des  tendons  ;  la  demi-luxation ,  la  luxation ,  l'entorfe ,  la  firaâure  des  os, 
&  les  autres  vices  dépendans  des  articulations  ou  de  la  fituation  des  par- 
ties ;  les  hernies ,  les  chûtes  des  panies ,  la  dilatation  des  conduits  &  des 
réfervoirs ,  leur  relâchement  ^  leur  écartemem ,  leur .  divifion  i  l'aoévrifoie , 
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les  différentes  efpeces  d'erreurs  des  (laides,  l'hémorrhagie ,  l'ëitioptyfîe,  le 
'piflemenc  de  faog ,  les  taches  livides ,  remphyfeme  ,  les  dtffêreBces  tu* 
meurs ,  &  les  maux  en  grand  nombre  qui  en  réfuUent. 
,  Si  on  applioue  ce  qui  vient  d'être  dit  aux  différentes  parties  du  corps, 
lliivanc  U  mobilité  que  donne  à  chacune  fes  mufcles ,  ou  fuivant  que ,  par 
leur  voifinage  ou  leur  rapport  quelconque ,  elles  doivent  être  difFéremmenc 
afièâées ,  lorfque  ces  puiilances  agiflènt ,  on  comprendra  aifément  quels 
maux  nombreux  doivent  caufer  la  toux,  les  ris  immodérés,  l'éteroûment , 
le  bâillement,  Textenfion  forcée  des  bras-,  la  déclamation,  les  criailleriesy 
les  chants,  le  jeu  de  la  trompette,  les  fauts,  la  lutte,  les  faux  pas ,  les 
&rdeaux  pefans,  &  les  autres  Exercices  de  cette  efpece,  lorfqu'ils  font 
portés  à  Texcés. 

L'Exercice  ne  doit  pas  être  employé  comme  remède  dans  les  maladies 
qui  font  aiguës  de  leur  nature,  ou  dans  celles  qui  deviennent  telles  :  tant 
qu'elles  fubfiftent  dans  cet  état,  où  il  y  a  toujours  trop  de  mouvement 
abfblu  ou  refpeâif  aux  forcfes  des  malades ,  il  ne  faut  pas  ajouter  à  ce  qui 
efl  un  excès. 

Mais  lorfque  l'agitation  caufée  par  la  maladie,  cefle,  que  la  convalef* 
cence  s'établit;  &  même  dans  les  fièvres  lentes,  heâîques,  qui  ne  dépend- 
dent  fouvent  que  de  légers  engorgemens  habituels  dans  les  extrémités  arté* 
rielles ,  qui  forment  de  petites  obflruâions  dans  les  vifceres  du  bas-ven* 
tre ,  des  tubercules  peu  confidérables  dans  les  poumons  ;  l'Exercice  efl 
très-utile  dans  ces  difFérens  cas ,  pourvu  que  l'on  en  choififTe  le  genre  con- 
venable à  la  fituation  du  malade  ;  qu'il  loit  réglé  à  proportion  des  forces , 
&  varié  fuivant  les  befoins.  Voyez  dans  les  Œuvres  de  Sydenham  ,  les 
grands  éloges  qu'il  donne,  d'après  une  longue  expérience  dans  la  pratique, 
à  l'Exercice  employé  pour  la  curation  de  la  plupart  des  maladies  chroni« 
ques ,  &  particulièrement  à  l'équitation. 

Les  moyens  d'exercer  le  corps  de  différentes  manières  ,  fe  réduifent  à 
peu  prés  aux  fuivans ,  rnais  en  les  désignant  il  convient  d'en  diflinguer  les 
diifêrens  genres  :  les  uns  font  aâifs ,  d'autres  font  purement  paffifs , 
&  d'autres  mixtes.  Dans  les  premiers  le  mouvement  efl  entièrement 
produit  par  les  perfonnes  qui  s'exercent  :  dans  les  féconds  le  mouvement 
C%  entièrement  procuré  par  des  caufes  qui  agirent  fur  les  perfonnes  k 
exercer.  Dans  les  derniers,  ces  perfonnes  opèrent  difFérens  mouvemens  de 
leur  corps  ,  &  en  reçoivent  en  même  temps  des  corps  fur  lefquels  ils 
font  portés. 

Parmi  les  Exercices  du  premier  genre  ,  il  y  en  a  qui  font  propres  à 
exercer  toutes  les  parties  du  corps,  comme  les  jeux  de  paume,  du  volant, 
du  billard ,  de  la  boule ,  du  palet  ;  la  chaffe ,  l'aâion  de  faire  des  armes , 
de  fauter  par  amufement..  Dans  tous  ces  Exercices  on  met  en  mouvement 
tous  les  membres  ;  on  marche ,  on  agit  des  bras ,  on  plie  ,  on  tourne  le 
tronc ,  la  tête  en  difFérens  fens  i  on  parie  avec  plus  ou  moins  d,e  vèhémen* 
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ce;  on  crie  quelquefois,  &c.  Il  y  ea  a  qui  ne  mettent  eaaâion  que  quel- 
ques parties  du  corps  feulement ,  comme  la  promenade ,  Taâion  de  voy^ 
ger  à  pied ,  de  courir ,  qui  exercent  principalement  les  extrémité  infé- 
rieures ;  Paâion  de  ramer*,  déjouer  du  violon ,  d^autres  inftnimens  à  corde, 
qui  mettent  en  aâion  les  mulcles  des  extrémités  fupérieures;.les  diffèrens 
Exercices  de  la  voix  &  de  la  respiration  ^  qui  renferment  Paâion  de  par- 


Le  (econd  genre  de  moyens  propres  à  procurer  du  mouvement  au  corps., 
qui  doivent  être  fans  a£Hon  de  la  part  de  ceux  qui  font  exercés ,  renferme 
l'agitation  opérée  par  le  branlé  d'un  berceau,  par  la  g.eftation  ;  par  les 
différentes  voitures ,  comme  celles  d'eau ,  les  litières ,  les  différens  coches 
ou  carrodès ,  Ùc. 

Le  dernier  genre  d'Exercice,-  qui  participa  aux  deux  précédens,  regarde 
celui  que  l'on  fait  étant  affis ,  fans  autre  appui ,  fur  une  corde  fulpendue  & 
agitée  ,  ce  ^qui  conftitue  la  branloire ,  &  le  jeu  qu'on  appelle  Vcfcarpoktu  : 
l'équitation  avec  différens  degrés  de  rnouvement ,  tel  que  le  pas  du  che* 
val ,  le  trot ,  le  galop ,  &  autres  forces  de  moyens  qui  peuvent  avoir  du 
rapport  à  ceux-là ,  dans  lefquels  on  e(l  en  aâion  de  différentes  parties  du 
corps  pour  fe  tenir  ferme  ,  pour  fe  garantir  des  chûtes  ,  pour  exciter  ï 
marcher,  pour  arrêter,  pour  refréner  l'animal  fur  lequelon  eft  monté; 
ainfi  on  donne  lieu  en  même  tenips  au  mouvement  des  mufcles ,  &  on 
e(V  expofé  aux  ébranlemens,  aux  fecoufles  dans  les  entrailles  fur-tout;  aux 
agitations  plus  ou  moins  fortes  de  la  machine ,  ou  de  Tanimal  fur  lequel 
on  eft  porté  ;  d'où  réfulte  véritablement  un  double  effet ,  dont  l'un  eft  réel* 
lemetu  aâif ,  &  l'autre  paffîf 

Le  premier  genre  d'Exercice  ne  .peut  convenir  qu'aux  perfonnes  en  famé, 
qui  font  robulies  ;  ou  à  ceux  qui  ayant  été  malades ,  infirmes  ,  fe  font 
accoutumés  par  degrés  aux  Exercices  violens. 

Le.  fécond  genre  doit  être  employé  par  les  perfonnes  foibles ,  qui  ne 
peuvent  foutenir  que  des  mouvemens  modérés  &  fans  faire  dépenfe  de  for- 
ces ,  dont  au  contraire  ils  n'ont  pas  de  refte.  L'utilité  de  ce  genre  d'Exer- 
cice fe  fait  fentir  particulièrement  à  l'égard  des  enfans  qui  ,  pendant  le 
temps  de  la  plus  grande  foibleffe  de  l'âge,  ne  peuvent  fe  pafter  d'être 
prefque  continuellement  agités ,  fecoués  ;  &  qui ,  lorfqu'on  les  prive  du 
niQUvement  pendant  un  trop  long-temps ,  témoignent  par  leurs  cris  le  be- 
foin  qu'ils  en  ont  ;  cris  qu'ils  ceifent  en  s'endormant ,  dés  qu'on  leur  prtH 
cure  fuffifamment  les  avantagés  attachés  aux  différens  Exercices  qui  leur 
conviennent ,  tels  que  ceux  de  l'agitatipn  accompagnée  de  douces  fecouf- 
«  (es ,  &  du  branlQ  dans  le  berceau ,  par  l'effet  duquel  le  corps,  de  Tenfànt 
qui  y  eft  contenu  ,  étant  porté  contre  fes  parois  alternativement  d'un  côté 
à  l'autre ,  en  éprouve  des  comprenions  répétées  fur  fa  furface  ,  qui  tien- 
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cent  lieu  da  mouvement  des  mufcles.  Ceux  qui  ont  été  afFoiblis  par  de 
longues  maladies ,  (ont  pour  ainfi  dire  redevenus  enfans  :  ils  doivent  pref* 
qu'être  traités  de  même  qu'eux  pour  les  alimens  &  l'exercice  ;  c'eft-à-dire  ^ 
que  ceux-là  doivent  être  de  trés-Êicile  digeftion ,  &  celui-ci  de,  nature  à 
D^exiger  aucune  dépenfe  de  forces  de  la  part  dts  perfonnes  qui  en  ëprou* 
vent  Teffet. 

Le  dernier  genre  peut  convenir  aux  perfonnes  languiflantes ,  qui  ,  fans 
avoir  beaucoup  de  forces ,  peuvent  cependant  mettre  un  peu  d'aâion  dans 
l'Exercice  &  l'augmenter  par  degrés  i  à  proportion  qu'elles  reprennent  de  la 
vigueur  i*  qui  ont  befoin  d'être  expofées  à  l'air  renouvelle  &  d'épro)iver 
des  (ecoufles  modérées ,  pour  mettre  plus  en  jeu  le  fyfléme  des  folides  & 
la  ma  fie  des  humeurs  ;  ce  qui  doit  être  continué  jufqu'à  ce  qu'on  puiffe 
foutenir  de  plus  grands  efforts ,  &  paffer  aux  Exercices  dans  lefquels  on 
produit  foi*méme  tout  le  mouvement  qu'ils  exigent. 

On  doit  obferver  en  général ,  dans  tous  les  cas  où*  l'on  fe  'propofe  de 
faire  de  l'Exercice  pour  le  bien  de  la  fanté,  de  choifir  ,  autant  qu'il  efl 
podible,  le  moyen  qui  plait 'davantage ,  qui  recrée  l'efprit  en  niéme  temps 
qu'il  met  le  corps  en  aâion  ;  parce  que  ,  comme  dit  Platon  ,  la  liaifoD 
qui  eft  entre  l'ame  &  le  corps ,  ne  permet  pas  que  le  corps  puifle  être 
exercé  fans  Tefprit ,  &  l'efprit  fans  le  corps.  Four  que  les  mouvemens  de 
celui-ci  s\>perent  librerhent,  il  faut  que  l'ame,  libre  de  tout  autre  foin  plu» 
important,  de  toute  contention  étrangère  à  l'occupation  préfente ,  diftribue 
aux  organes  la  quantité  néceffaire  de  fluide  nerveux  :  il  faut  par  conféquenc 
que  l'efprit  foit  af&âé  agréablement  par  l'Exercice ,  pour  qu'il  fe  prête  à 
l'aâion  qui  l'opère,  &  réciproquement  le  corps  doit  être  bien  difpofé ,  pour 
fournir  au  cerveau  le  moyen  qui  produit  la  tendon  des  fibres  de  cet  organe 
au  degré  convenable  pour  que  Tame  agiffe  librement  fur  elles  ,  &  en  re- 
çoive de  même  les  impreflions  qu'elles  lui  tranfmettehr. 

Il  refte  encore  à  &ire  obferver  deux  chofes  néceffaires  pour  que  l'Exer- 
cice en  général  foit  utile  &  avantageux  à  l'économie  animale  ;  favoir, 
qu'il  faut  régler  le  temps  auquel  il  convient  de  s'exercer  ,  &  la  durée  de 
l'Exercice. 

L'expérience  a  prouvé  que  l'Exercice  convient  mieux  avant  de  manger  ^ 
&  fur-tout  avant  le  dîner.  On  peut  aifément  fe  rendre  raifon  de  cet  ef-- 
fet ,  par  tout  ce  qui  a  été  dit  des  avantages  que  produifent  les  mouvemens 
du  corps.  Pour  qu'ils  puiffent  difliper  le  fuperflu  de  ce  que  la  nourriture 
a  ajouté  à  la  maffe  des  humeurs ,  il  faut  que  la  digeftion  foit  faite  dans 
les  premières  &  dans  les  fécondes  voies  ^  &  que  ce  fuperflu  foit  difpofé 
à  être  évaîcué  ;  c'eft  pourquoi  PExercice  ne  peut  convenir  que  long-temps 
après  avoir  mangé  ;  c'eft  pourquoi  il  convient  mieux  avant  le  diner  qu'avant 
le  fouper*":  aiofi  l'Exercice ,  en  rendant  alors  plus  libre  le  cours  des  hu« 
meurs ,  les  rend  auflî  plus  difpofées  aux  fécrétions^  prépare  lès  différetis 
difTolvans  qui  fervent  à  la  difibiucion  des  alimens ,  &  met  le  corps  dans  la 
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difpofirîon  la  plus  convenable  à  recevoir  de  nouveau  la  matière  de  fa 
nourriture.  Cefl  fur  ce  fondement  que  Galien  confeille  un  repos  entier  à 
ceux  dont  la  digeftion  &  la  coâion  fe  font  lentement  &  imparfaitement , 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  achevées  ;  fans  doute  parce  que  TExercice  pendant 
la  digeftion  précipite  la  diftribution  des  humeurs  avant  que  chacune  d'elles 
Ibit  élaborée  dans  la  mafle  ,  &  ait  acquis  les  qualités  qu'elle  doit  avoir 
pour  la  fenéHon  à  laquelle  elle  eft  deftinée  :  d^où  s'enfuivent  de»  acidi- 
tés, des  engorgemens ,  des  obftruéHons.  Un  léger  Exercice  après  le  repas» 
{>eut  cependant  être  utile  à  ceux  dont  les  humeurs  font  fi  épaiflès ,  circu- 
ent  avec  tant  de  lenteur,  qu'elles  ont  continuellement  befoin  d'être  exci- 
tées  dans  leur  cours ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  fur-tout ,  pour  que  les  fucs 
digeflifs  (oient  fôparés  &  fournis  en  fufHfante  quantité  :  les  digeftioos  fou- 
gueufes  veulent  abfdlument  le  repos. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  mefure  qn^il  convient  d'obferver  à  l'égard  de  la 
durée  de  l'Exercice,  on  peut  fe  conformer  à  ce  que  prefcrit  Gaiien  fur 
cela,  lib.  IL  de  fanitate  tueridd,  cap.  ult.  11  confeille  de  continuer  l'Ejcer- 
cicê,  i\  jufcfu'à  ce  qu'on  commence  à  fe  fentir  un  peu  gonflé;  i^  jufqu'à 
ce  que  la  couleur  de  la  furface  du  corps  paroiffe  s'animer  un  peu  plus  que 
dans  le  repos;  ^°.  jufqu'à  ce  qu'on  fe  fente  une  légère  laftitude;  40,  eima 
jufqu'à  ce  qu'il  furvienne  une  petite  fueur,  ou  au  moins  qui  s'exhale  une 
vapeur  chaude  de  l'habitude  du  corps  :  lequel  de  ces  eftets  qu'il  Airvienne, 
il  faut,  félon  cet  auteur,  difcontînoer  TExercice;  il  ne  pourroit  pas  durer 
plus  long-temps  fans  devenir  exceflif,  &  par  conféquent  nuifible. 

Cela  eft  fondé  en  raifon ,  parce  que  le  premier  &  le  fécond  de  ces  fîgnes 
annpncent  que  le  cours  des  humeurs  eft  rendu  fufliramment  libre  du  centre 
du  corps  à  fa  circonférence  &  dans  tous  les  vaifleaux  de  la  peau ,  &  que 
la  tranlpiration  eft  difpofëe  à  s'y  faire  convenablement.  Le  troifîeme  prouve 
que  l'on  a  fait  une  dépenfe  fuffifante  de  forces;  &  le  quatrième,  que  le 
luperflu  des  humeurs  fe  diftîpe ,  &  qu'ainfi  l'objet  de  l'Exercice  ï  cet  égard 
eft  rempli. 

On  ne  peut  pas  fiair  de  traiter  ce  qui  regarde  l'Exercice^  fans  dire  un 
mot  fur  les  lieux  où  il  convient  de  le  faire  préférablement ,  lorfqu'on  a  le 
«hoix.  Celfe  confeille  fort  que  la  promenade  fe  fàflè  en  plein  air,  à  dé- 
couvert ,  &  au  foleil  plutôt  qu'à  l'ombre  fi  on  n'eft  pas  fujet  à  en  prendre 
mal  à  la  tête ,  attendu  que  les  rayons  folaires  contribuent  à  déboucher  les 
pores,  à  faciliter  l'infenfible  perfpiration ;  mais  fi  on  ne  peut  pas  s'expofer 
fans  danger  au  foleil  »  on  doit  fe  mettre  à  couvert  par  le  moyen  des  arbres 
ou  des  murailles ,  plutôt  que  fous  un  toit ,  pour  que  l'on  foit  toujours  dans 
un  lieu  où  l'air  puifle  être  aifément  renouvelle  ^  &  les  mauvaifes  exhalaifou 
emportées,  &c. 
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J_^*EXÂMEN  réfléchi  de  ce  qu'éprouve  aifément  chacun  fur  foi-même i 
enfèigne  fuffifamméQt  que  les  Exercices  de  l'erpric  ne  diflipenc  pas  moins 
les  forces  que  ceux  du  corps ,  &  que ,  pour  que  la  fanté  ne  foit  point  at 
cérée ,  les  uns  &  les  autres  doivent  être  entremêlés  d'un  repos  fucceflif. 

L'ame  eft  intimement  liée ,  pendant  la  vie  avec  le  corps  ;  enforte  qu'il 
eil  difficile  de  concevoir  dans  fés  opérations  une  (implicite  fi  exaâe ,  que 
les  changemens  du  corps  ne  faflent  fur  elle  aucune  impreffion.  En  efiet, 
outre  que  des  mouvemens  déterminés  du  corps  fuivent  plufieurs  penfées» 
les  fens,  tant  internes  qu'externes,  paroiffent  ne  pouvoir  guère  donner  lieu 
aux  penrée$ ,  fans  que  les  fibrilles  des  parties  aient  éprouvé  quelqu'efpece 
de  trémouflëmens.  11  faut  donc,  lorfque  Pâme,  logée  dans  le  corps ,  eft 
mife  en  aâion,  que  ces  organes  foient  plus  ou  moins  agacés \  tendus, 
relâchés ,  dans  un  mouvement  d'ofcillation ,  agités  entr'eux ,  &  foient  au 
moins ,  en  quelque  façon ,  dans  un  état  diffêrent  que  lorfqu'dle  eft  mife  en 
^aâion  par  artifice.  s 

Il  eft  de  plus  vraifembfable  que  le  fyftême  nerveut ,  comme  le  principal 
agent  du  fentiment,  eft  animé  par  une  efpece  de  force  motrice,  que  Ton 
doit  peut-être  comparer  à  la  force  vitale  ou  mufculaire,  laquelle  açiflant^- 
les  filets  nerveux  peuvent  être  tendus ,  (è  roidir^  fe  gonflefr,  être  difpofés. 
à  prendre  àes  ofcillations  ^  lorfqu'ils  font  irrités ,  &  réciproquement  être 
relâchés  ;  deveair  flanques ,  lorfque  la  force  motrice  n'agit  plus.  Feu  im« 

I>orte  qt^ôa^  faffe  venir  cette  force  de  l'efprit  appelle  animal  répandu  dant . 
es  nerte ,  ou  qu'on  penfe  qu'elle  eft  innée  chez  nous  de  toute  autre  ma*- . 
nierei  ou  que,  comme  moi,  on  fe  contente  de  penfer,  fans  rien  deviner 
dans  une  matière  aufli  obfcure.  Il  paroit  cependant  qu'on  doit  reconnoitre 
que  l'ame  a, fur  cette  force  un  certain  empire,  par  lequel  elle  peut  à  foa 
gré»  lorfque  celle-ci  eft  tranquille,  l'exciter  à  agir,  tant  dans  tout  le  corps, 
que  dans  une  feul^  partie ,  de  même  que  les  mufcles  obéiflent  auffi  à  notre 
volonté. 

Or  il  eft  conftant  que  cette  force  de  fentîment  communiaue  avec  Ir 
virale ,  enforte  que  Tune  peut  exciter  l'autre ,  &  vice  vtrfd.  Il  y  a  peut- 
être  encore  entre  la  première  force  &  la  mufculaire,  un  commerce  réci- 


met  en  jeu.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  la  force  des  nerfs  &  celle 
des  mufcles  ne  font  pas  inépuifablcs ,  &  ne  réfiftent  pas  à  des  efforts  trop 
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long-temps  cootinués  :  Tune  ne  fatiroit  être  fatiguée  fans  préjudice  pom 

l'autre. 

'  Ainfi ,  quoique  les  agitations  qui  font  excitées  dans  les  nerfi»  foient  bien 
moins  évidentes  que  les  mouvemens  des  mufcles  »  l'extrême  délicateflë  de 
la  moelle  nerveufe  eft  cependant  caufe  qu'un  Exercice  immodéré  doit  l'aP» 
k6tcr\  la  changer  même  plus  fortement,  ou  au  moins  autant  que  le  font 
lesf  niufcles ,-  lorfque  le  mouvement  animal  eft  poulK  à  l'excès  ;  &  les 
léïions  qu'elle  éprouve  alors  ne  doivent  pas  être  différentes.  £n  effist ,  les 
filets  très-mols  ébranlés ,  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  plus  fréquein- 
menr,  plus  long-temps,  plus  fortement,  froiffés  les  uns  contre  les 'autres , 
font  éitigués.,  perdent  leur  ton^  ont  des  trémouffemens  irréguliers,  invo- 
lontaires f  qu'ils  conmiuniquent  même  contre  l'ordre  naturel  aux  parties 
voifines }  font  conune  roidis  par  les  fpafmes ,  ou ,  devenus  flafques ,  fe  re« 
lâchent  ;  la  force  nerveufe  elle-même  languit ,  fe  diffipe.  Si  on  ne  rétablie 
par  un  prompt  repos  ces  filets  dans  leur  ancien  état ,  ils  caufent  l'aAiiblif* 
iement  des  fens  externes  &  internes:  l'impuiifance ,  la  confufion  des  idéei ^ 
le  fommeil  agité,  les  veilles , 4'imagination  dépravée,  le  délire,  la  folie., 
La  fécherefle,.  la  rigidité  que  contraaent  les  mufcles  exercés  fans  relâche ^ 
ne  peuvent-elles  pas  auflî  avoir  lieu  dans  ces  organes,  &  donner,  en  con- 
féquence,  prématurément  aux  acuités  de  l'ame  les  qualités  vicieufes  qui 
s'appartiennent  qu'à  la  vieiUelTe } 

Mais  ces  maux  deviennent  >  plus  graves ,  &  font  encore  augmentés  par  de 
SM>u veaux  «  lorfque  l'agitation  du  genre  nerveux  porte  à  des  mouvemens  ex- 
traordinaires les  vaiflèaux  du  cerveau ,  &  remplit  la  têce  d'une  trop  grande 
quantité  de  fang  :  de-ià  l'écartetnenc  des  parties^  la  douleur ,  la  chaleur , 
IHnflammation ,  &  de  ces  derniers  accidens  les  diffêrcfas  défordres  dans  le» 
fônâions  de  l'ame.  Bien  plus,  le  rapport  mutuel  des  principes  du  mouvement 
efl  caufe  que  les  forces  nerveufes  étant  trop  tendues ,  fatiguées ,  diffipées ,  celles 
des  autres  aâions  éprouvent  des  maux  femblables,  &  qu'en  confôquence, 
le  corps,  fans  fon  travail,  eft  épuifé  de  laflîtude,  &  que  toutes  les  fonâiona 
font  enfuite  léfëes. 

«  Ajoutez  à  cela  les  vices  du  mouvement  animal  négligé,  &  la  vie  (é- 
denture  ou  de  cabinet ,  &  familière  aux  gens  de  lettres.  Ler  maux  qui  ré- 
fultent  delà,  quoiqu'affez  graves  par  eux-mêmes,  font  encore  plus  accéIé-> 
rés,  &  deviennent  plus  forts,  lorfque  la  force  du  corps  eft  duniouée  pas 
des*  penfëes  inquiétantes. 

*  Cependant  l'excès  avec  la  variété  des  études ,  eft  phis  fupportable  ;  niais 
il  y  a  peu  de  perfonties  à  qui  des  réflexions  profondes  &  jong-^temps  mé- 
ditées fur  un  même  fujet,  ne  foient  pas  très*nuifibles.  En  eflfet,  cette  partie 
du  genre  nerveux ,  qui  alors  eft  feule  en  aâion ,  &  fur  laquelle  l'ame 
exerce ,  pour  ainfi  dire ,  toute  fa  force ,  n'éprouve  pas  une  moindre  vio- 
lence que  les  mufcles ,  lorfqu'ils  font  fortement  &  long-temps  contraâés  : 
auin  fes  filets  font- ils  dans  (ine  tenfion  fi  opiniâtre ,  quils  ne  peuvent  plffs 
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eoftttte  être  relâchée  9  ou  Azns  une  ôfciUàtîon  cohtîauellé ,  ayant  été  trop 
fortement  ébranlés,  ou  enfin  perdent  leur  continuité ^  après  avoir  foufiert 
un  trop  grand  écartement  :  de-là  naiflènt  toutes  les  efpece^  dé  défof drei 
de  l'ame,  la  mélancolie,  la  ihipeur^  la  manie  ».  la  catalepfîe»  la  folie  9. 
b  perte  des  fens,  la  paralyfie,  &  autres  accidens  fèmblables. 

Il  efi  vrai  que  la  négligence  à  cultiver  l'efprit  engourdit  les  organes  des 
fens  internes,  affoiblit  &  détruit  la  force  nervbufe,  jette  dans  la  langueur 
toutes  les  acuités  de  Tame,  ou  chacune  en  particulier  ;  enforte  que  toutes ', 
ou  quelques-unes ,  font  dans  une  inertie  oifive.  Mais ,  au  refte ,  pourvu 
que  le  mouvement  animal  ait  toujours  lieu ,  cette  négligence  n^efl  pas  fi 
nuifible  aux  autres  fonâions ,  qu'on  ne  vdie  prefque  toujours  plus  foiivent 
les  gens  lâches  Se  ftupides  que  les  gens  d'efprit  ;  jouir  d'une  très-bonne 
faute  jufqu'à  uhe  vieillefle  tres-avancée. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  eft  évident  que  Pexcès  des  Exercicer 
de  l'anie  afibiblit  bien  davantage  la  fanté,  que  celui  ées  Exercices  da 
corps.  On  conçoit  en  même  temps  à  quel  âge,  â  quel  fexe,  à  quel  tem*^ 
pérament  les  grandes  études  &  les  veilles  ne  conviennent  nullement  ;  ppur*- 
quoi  de  profondes  méditations  fatiguent  plus  que  le  mouvement  mufou- 
laire  ;  pourquoi  Tapplication  d'efprit  eft  h  pemicieufe  à  ceux  qui ,  après 
avoir  été  épuifés  par  une  forte  maladie ,  reviennent  en  fanté ,  tandis-  qu'ait 
contraire  un  Exercice  modéré  du  corps  leur  eft  très-falutaire. 


E  X  I  L,    f.    m. 

V^  HEZ  les  Romains  le  mot  Exil ,  exilium ,  fig|nifioit  proprement  une  î/i* 
icrdiâion^  ou  exclufion  de  Peau  &  du  fcu^  dont  la  conféquence  naturelle 
étoit ,  que  la  perfonne  ainfi  condamnée  étoit  obligiée  d'aller  ^vre  dans  un 
autre  pays». ne  pouvant  fe  paffèr  de  ces  deux  élémens.  Au(fî  Cicéron,  ad 
Heren. ,  fuppofé  qu'il  foit  l'auteur  de.  cet  ouvrage ,  obferve  que  la  fontence 
ne  portoit  point  précifément  le  mot  d'£xi7 ,  mais  feulement  d'interdiSion 
de  teau  &  da  feu. 

Le  même  auteur  remarque  que  l'Exil  n'étoit  pas,  â  proprement  parler, 
un  châtiment ,  mais  une  efpece  de  refoge  &  d^sibri  contre  des  châtiment 
plus  rigoureux  :  exilium  non  ejfi  fuppUcium  ^  fed  perfu^um  pomifyue  fup^ 
pliciL  Pro  Cxcin. 

Il  ajoute  qu'il  n'y  a  voit  point  chez  les  Romains  de  crime  qu'on  punit 
par  l'Exil ,  comme  chez  tes  autres  nations  :  mais  que  l'Exil  étoit  une  ef- 
pece  d'abri  où  l'on  fe  mettoit  volontairement  pour  éviter  les  chaînes  |^ 
rignominie ,  la  &im ,  &c. 

En  effet  »  le  coupable  s'exiloit  quelquefois  lui-même  volontairement,  pour 
prévenir  la  fentence  qu'il  favoit  bien  qu'on  allait  prononcer  contre  lui  ^ 

Gggg  % 


«..' 


6c^  EXIL. 

&  cette  précaution  rendoit  moins  dure  &  moins  flétriflknte  la  condifioa 
de  l'exilé ,  parce  qu'en  fe  retirant  volontairement ,  il  ne  perdoit  pas  fon 
rang  de  fénateur,  &  qu'il  pouvoit  fe  réfugier  par- tout  où  il  le  jugeo^t  à 

Sropos^  au  lieu  que  ta  prononciation  de  la  fentence  le  dépouiiloic  de  fa 
ignité,  &  défendoit  à  qui  que  ce  foit  de  le  recevoir  dans  tout  i'efpace 
compris  par  la  loi  de  l'interdiâion  :  c^eft  ce  que  nous  apprenons  d^  Ctcé- 
ron  qui ,  dans  fon  oraifon  Pro  domo ,  dit  de  lui-même ,  ne  tant  quidtm , 
càm  Exul  cffcm  ntgart  poteras  ejfc  me  Senatorçm  ;  ubi  enim  tuUras  ut  mihi 
aqud&  igné  intcrdiccretur  ?  L'exilé  ne  pouvoit  faire  de  teftamenc,  ni  re- 
cevoir d'héritage,  ni  remplir  aucune  des  fonâions  qui  dépendent  du  droit 
civil;  cependant  il  confervoit  la  liberté  &  tous  les  privilèges  du  droit  des 

{;ens.  On  ne  lui  prefcrivoit  aucun  lieu^  mais  il  avoit  la  libené  de  choifir 
e  pays  qu'il  trou  voit  plus  à  fon  gré  :  FacuUatem  reo  effe  datant^  dit  Po* 
1  ybe ,  Exfilii  fuo  arbitrât^  deligendi.  Le  fafte  des  Romains  parut  jufques 
(dans  le  départ  des  exilés,  dont  quelques-uns  fortoient  de  Rome  avec  roucç 
la  nugnificence  &  l'appareil  d'un  triomphe.  Séneque  fe  plaint  de  cet  ex- 
cès :  Eo  tempore ,  prolapfa  -^ft  luxuria ,  ut  majus  viaticum  exfulum  fit , 
jjnâm  àlim  patrimonium  divitum  :  &  Augufte  l'avoit  déjà  réprimé  par  ua 
ddit  qui  dérendoit  aux  exilés  de  fe  hivt  fuivre  psur  plus  de  vingt,  tant  ef« 
claves,  qu'affranchis,  &  d'emporter  plus  de  cinq  cents  mille  nummes. 

Les  Athéniens  envoyoient  fouvent  en  Exil  leurs  généraux  &  leurs  grands 
hommes,  (bit  par  jaloufie  de  leur  mérite,  foit  par  la  crainte  qu'ils  ne  prif- 
lent  trop  d'autorité. 

Exil  fe  dit  auflî  quelquefois  de  la  rélégatîon  d^une  perfonne  dans  un  lieu 
d'où  il  ne  peut  fortir  fans  congé.  Voyc[  Rhlbgation. 

Ce  mot  dérivé  du  mot  latin  Exilium^  ou  de  Exul^  qui  fignifie  exile; 
&  le  mot  Exilium  ou  Exul  eft  formé  probablement  à^extra  folum ,  hors 
de  fon  pays  natal.    * 

Dansle  flyle  figuré,  on  appelle  honorable  Exil^  une  charge  ou  emploi^ 
qui  oblige' quelqu'un  de  demeurer  dans  un  pays  éloigné  &  peu  agrèaible. 

Sous  le  règne  de  Tibère ,  les  emplois  dans  les  pays  éloignés  étolent  der 
efpeces  d'Exils  myftérieux.  Un  évéché  en  Irlande,  ou  même  une  am}}af- 
fade,  ont  été  regardés  comme  des  efpeces  d'Exils  :  une  réfidence  ou  une 
ambaffade  dans  quelque  pays  barbare,  éû  uoé  forte  d'Exil. 

Un  exilé  e(l  aujourd'hui  un  homme  chaflë  du  lieu  de  fon  domicile, 
op  contraint  d'en  fortir,  mais  fans  iiote  d'in&mie.  Le  banniflèment  eft 
une  pareillç  expulfion ,  avec  note  d'infamie.  L'un  &  l'autre  peuvent  être 
pour  un  temps  limité',  ou  à  perpémité.  Si  un  exUé ,  ou  un  banni  avott  fon 
domicile  dans  fa  patrie,  il  eft  exilé,  ou  banni  de  fa  patrie.  Au  reffe^ 
il  eft  bon  de  remarquer ,  que  dans  l'ufage  ordinaire ,  on  applique  aufli  les 
termes  d'Exil  &  de  banniflenient  à  Texpullion  d'un  étranger  hors  d'un  pays, 
où  il  n'avoir  point  de  domicHei  avec  défenfe  à  lui  d'y  rentrer,  foit  pour 
ittn  temps  ^  (bit  pour  toujoun. 


EXIL.  foç 

Ufl  droit,  quel  qu^il  foie ,  pouvant  être  ôté  ^  un  homme  par  manière  de 
peine,  l'Exil,  oui  le  prive  du  droit  d'habiter  en  certain  lieu,  peut  être 
une  peine  :  le  bannifTement  en  eft  toujours  une  \  car  on  ne  peut  no- 
ter quelqu'un  d'infamie ,  que  dans  la  vue  de  le  punir  d'une  faute  réelle , 
ou  prétendue. 

Quand  la  fociété  retranche  un  de  fes  membres,  par  un  bannifTement 
perpétuel,  il  n'eft  banni  que  des  terres  de  cette  fociété,  &  elle  ne  peut 
l'empêcher  de  demeurer  par-tout  ailleurs ,  ou  il  lui  plaira  i  car  après  l'a<« 
voir  chaffé,  elle  n'a  plus  aucun  droit  fur  lui.  Cependant  le  contraire  peut 
avoir  lieu ,  par  des  conventions  particulières  entre  deux  ou  plufieurs  Etats. 
Ceft  ain(i  que  chaque  membre  de  la  confédération  Helvétique  peut  ban* 
xiir  fes  propres  fujets  de  tout  le  territoire  de  la  SuiflTe  ;  le  banni  ne  fera 
alors  foufFert  dans  aucun  des  cantons,  ou  de  leurs  alliés.  / 

L?Exil  fe  divife  en  volontaire  &  involontaire.  If  eft  volontaire;  quand 
un  homme  quitte  fon  domicile,  pour  fe  fouftraire  à  une  peine,  ou  pour 
éviter  quelque  calamité  j  &  involontaiire,  quand  il  eft  d'un' ordre  .fnpérieur. 

Quelquefois  on  preficrit  à  un  exilé  le  lieu  où  il  doit  demeurer  pendant 
le  temps  de  fon  Exil  ;  ou  on  lui  marque  feulement  un  certain  efpace , 
dans  lequel  il  lui  eft  défendu  d'entrer.  Ces  diverfes  circon({ances  &  modi^ 
ficatibns  dépendent  de  celui  qui  ^a  le  pouvoir  d'exiler. 

Un  homme ,  pour  être  exilé ,  ou  banni ,  ne  perd  point  fa  qualité  d'hom- 
me ,  ni  par  conféquent  le  droit  d'habiter  quelque  part  fur  la  terre.  Il  tient 
ce  droit  de  la  nature ,  ou  plutôt  de  fon  auteur ,  qui  a  deftiné  la  terre  aux 
hommes ,  pour  leur  habitation  ;  &  la .  propriété  n'a  pu  s'introduire  au  pré- 
judice du  droit ,  que  tout  homme  apporte  en  naiftant  ^  à  l'ufage  des  chofes 
abfolument  nécelTalres. 

^ais  fi  ce  droit  eft  néceflaire  &  parfait  dans  fa  généralité ,  il  faut  bîea 
obfcrver ,  qu'il  n^eft  qu'imparfait  \  l'égard  de  chaque  pays  en  pariiculîer. 
Car  d'un  autre  côté,  toute  nation  eft  en  droit  de  reruler  à  un  étranger 
Fentrée  de  fon  p^ys ,  lorfqu'il  ne  pourroit  y  entrer  fans  la  mettre  dans  uq 
danger  évident ,  ou  fans  lui  porter  un  notable  préjudice.  Ce  qu'elle  fe  doit 
à  elle-^méme ,  le  foin  de  fa  propre  fureté ,  lui  donne  ce  droit.  Et  en  vertu 
île  fa  liberté  naturelle ,  c'eft  à  la  nation  de  juger  fi  elle  eft ,  ou  fi  elle 
xi'eft  pas  dans  le  cas  de  recevoir  cet  étranger.  11  ne  peut  donc  s'établir  de 
plein,  droit  &c  comme  il  lui  plaija,  dans  le  lieu  qu'il  aura  choifi  ;  mais 
il  doit  en  demander  la  permiflion  au  fupérieur  du  lieu  ;  &  fi  on  la  lui  re- 
fufe ,  c!eft  à  lui  de  fe  foumettre. 

Cependant,  comme  la  propriété  n'a  pu  s'introduire  qu'en  >férervant:  le 
droit  acquis  à  ^ute  créature  humaine,  dé  n'être  point  abfolument  privée 
dès  choies  néceflaires;  aucune  nation  ne  peutrefufer,  fans  de  bonnes  rai- 
fons ,  Thabitation  même  perpétuelle ,  à  un  homme  chaflé  de  fa  demeure. 
Mais  fi  des  raifons  particulières  &  folîdes  l'empêchent  de  lui  donner  un 
iafiie ,  cet  homme  n'a  plus  aucun  droit  de  l'exiger  j  parce  qu'en  pareil  cas , 
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le  pays^  que  la  nation  habite,  ne  peut  fervir  en  même-temps  k  (on  u!ag6 
&  a  celui  de  cet  étranger.  Or,  quand  même  on  fuppoferoit  que  toutes 
chofes  font  encore  communes ,  perfonne  ne  peut  s'arroger  Puiage  d^une 
chofe  »  qui  fert  aâuellement  aux  befoins  d'un  autre.  C'eft  ainfi  qu^lne  na- 
tion «  dont  les  terres  fufHfent  à  peine  aux  befoins  des  citoyens ,  n'eft  point 
obligée  d^  recevoir  une  troupe  de  fugitifs,  ou  d'exilés.  Ainfi  doit-elle 
inême  les  rejetter  abfolument,  s'ils  font  infeâés  de  quelque  maladie  con* 
tagieufe.  Ainfi  eft-elle  fondée  à  les  renvoyer  ailleurs,  u  elle  a  un  jufte  fujet 
de  craindre  qu'ils  ne  corrompent  les  mœurs  des  citoyens,  qu'ils  ne  trou* 
blent  la  religion  ,  ou  qu'ils  ne  caufent  quelqu'autre~dé(brdre,  contraire  au 
falut  public.  En  un  mot ,  elle  eft  en  droit ,  &  même  obligée  de  fuivre 
ii  cet  égard  les  règles  de  la  prudence.  Mais  cette  pradence  ne  doit  pas  être 
ombrageufe,  ni  pouffêe  au  point.de  refufer  une  retraite  à  des  infortunés, 
pour  des  raifons  légères ,  &  fur  des  craintes  peu  fondées ,  ou  frivoles.  Le 
moyen  de  U  tempérer  fera  de  ne  perdre  jamais  de  .vue  la  charité  &  la 
commiféf ation ,  qui  font  dues  aux  malheureux.  On  ne  peut  refiifi»-  ces 
lentimens  même  à  ceux  qui  font  tombés  dans  l'informne  par  leur  faute. 
Car  on  doit  haïr  le  crime ,  &  aimer  la  perfonne  ;  puifque  tous  les  hommes 
doivent  s'aimer. 

Si  un  exilé,  ou  un  banni  a  été  chaffé  de  fa  patrie  pour  quelque  crime, 
il  n'appartient  point  à- la  nation  chez  laquelle  il  fe  réfugie,  de  le  punir  pour 
cette  faute ,  commife  daiis  un  pays  .étranger.  Car  la  nature  ne  donne  aux 
hommes  &  aux  nations  le  droit  de  punir ,  que  pour  leur  défraie  & 
leur  fureté  ;  d'où  il  fuit  que.  l'on  ne  peut  punir  que  ceux  par  qui  on  a 
été  léfé. 

Mais  cette  raifon  même  fait  voir ,  que  fi  la  jufiice  de  chaque  Etat  doit 
en  général  fe  borner  à  punir  les  crimes  commis  >dans  fon  territoire  ^  il  faut 
-excepter  de  la  règle  ces  fcélérats,  qui,  par  la  qualité  &  la  fi^quence  ha- 
bituelle de  leurs  crimes,  violent  toute  fureté  publique,  &  fe  déclarent  les 
ennemis  du  genre-humain.  Les  empoifonneurs ,  les  afTaffins,  les  incen- 
diaires de  profeflion  peuvent  être  exterminés  par-tout  où  on  les  faifit;  cat 
ils  attaquent  &  outragent  toutes  les  nations^  en  foulant  aux  pieds  les  foa* 
démens  de  leur  fureté  commune. 
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nent  ï  vaquer,  à  y  nommer  des  fujets  fou  vent  plus  capables  de  les  remplir» 
que  ceux  qui  en  ont  obtenu  TExpeâative.  Outre  cela  g  cet^  abus  fournit  h 
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un  ikvorit  à  une  mattréfle ,  à  un  miniftre,  la  facilité  de  remplir  peu  à 
peu  tous  les  poftes  de  fes  créatures ,  &  de  fortifier  ainfi  la  chaîne  dont  il 
dent  le  fouverain  lié  ^.cq  qui  ^fl  de  la  plus  dangereule  conféquence. 


E  X  P  O  S  I  TI  O  N,    f.    £ 
Exposition    d'Enfant. 

V^'EST  le  crime  que  commettent  les  père  &  mère  qui  ezpofent  ou 
font  expofer»  dans  une  rue  ou  quelqu'autre  endroit ,  un  en&nt  nouveau-né 
ou  encore  hors  d'état  de  fe  conduire. 

Cet  ufage  barbare  écoit  pratiqué  chez  prefque  tous  les  peuples  ,  mais 
far^tout  parmi  les  Grecs,  aux  Thébains  près ,  chez  lefquels  il  étoit  défendu 
par  une  loi  d^expofer  les  en&ns.  Les  Lacédémoniens  en  avoient  fait  un 
point  de  leur  dilcipline  févere.  On  apportoit  tous  les  enfans  aux  anciens 
d'une  tribu  ,  &  c'étoit  à  eux  à  décider  fi  Penfknt  méritoit  d'être  con«* 
fefvé  t  ou  expofé  \  ce  qui  dépendoit  de  la  force  ou  de  la  foiblefTe  de  Ton 
tempérament.  Cette  coutume  cruelle  vint  Ats  Grecs  chez  les  Romains* 
Ceux-ci»  àu(fî-tôt  qu'un, enfant  étoit  né,  le  mettoient  à  terre,  &  lorfqu'ils 
Touloient  le  nourrir ,  ils  le  levoient  de  terre ,  toUcbant  ;  mais  ils  le  laif- 
foient ,  quand  ils  vouloient  s'en  défaire ,  &  alors  on  alloit  l'expofer  hors 
la  maifon ,  dans  une  corbeille  de  papirus  ^  enduite  de  bitume.  ^  Les  Grecs 
expofbient  l'enfant  tout  nud  ;  mais  les  Romains  Thabilloient ,  &  lui  met- 
toient quelquefois  des  chofes  qui  pulTent  le  faire  reconnoîcre  dans  la  fuite. 
Les  premiers  choififlbient  la  place  publique  pour  y  mettre  l'enfant  ;  les 
derniers  l'expofoienf  le  long  du  Tibre ,  fur  le  lac  Vefabre ,  près  des  égoûts , 
&  à  la  colonne  Laflaire.  Les  empereurs  Valentinien  &  Gratien ,  furent  les 
premiers  qui  défendirent  cet  odieux  ufàge. 

Dans  tous  les  pays  policés  ce  crime  elt  aujourd'hui  puni  de  mort;  d'au- 
tant plus  que  les  fouverains  ont  prefque  généralement  établi  des  maifons 
pour  mettre  à  l'abri  de  la  barbarie  maternelle  i  ces  innocentes  viâimes  de 
la  débauche. 

Voyci  Enfant  trouve. 
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Le  prince  ne  doit  nêgtiger  aucune  des  qualités  extérieures  qui  peuvent  Itd 

attirer  Camour  &  U  rejpecf  de  fes  fujets. 

Xl  y  a  des  princes  qui  ont  des  qualité»  très-eflentielles ,  qui  néanmoias 
ne  favent  pas  fe  faire  aimer.  Ils  perdent  à  n^étre  pas  connus,  &  ils  ren- 
dent fouvenc  inutile  un  fonds  très-heureux ,  en  le  couvrant  (bus  des  dehors 
qui  n^inyitencâc  n'attachent  perfonne.  II  y  en  a  (Tautre;,  au  contraire, qui, 
avec  un  mérite  fuperficiel,  enlèvent  tout  le  monde,  &  qui  répandent  fur 
ce  quMls  difent ,  &  fur  ce  qu'ils  font ,  tant  d'agrémens  ,  qu'on  n'examine 
prefque  pas ,  fi  la  bonté  de  leur  efprit  &  de  leur  cceur  répond  aux  ma- 
nieres  dont  on  eft  charmé. 

Il  faut  qu'un  (Srincie  joigne  ces  deux  avantages ,  un  fonds  excellent,  digne 
d'être  approfondi ,  &  des  grâces  extérieures ,  dont  tout  le  monde  fente  l'im- 
predion ,  &  que  peu  de  perfonnes  puiffent  imiter.  Il  ne  doit  pas  lailTer  fes 
bonnes  intentions  incertaines  &  inconnues,  ni  attendre  qu'on  devine  ce 
qu'il  penfe ,  fans  fe  découvrir  lui-même ,  &  fans  faire  les  premiers  pas. 
Un  cœur  grand  &  noble  ne  veut  laifTer  perfonne  en  inquiétude  fur  fei 
fentimens  ;  &  il  s'explique  lui-même ,  de  peur  qu'on  ne  l'explique  mal 

Le  langage  des  manières  obligeantes  e^  entendu  de  tout  le  monde  :  celui 
du  mérite  n'eil  pas  fi  univerfel.  Il  faut  en  avoir  »  pour  le  connoltre  &  le 
difcerner  :  mais  il  ne  faut  qu'être  homme ,  pour  être  fenfible  ;  &  c'eft  à 
la  fenfibilité  à  juger  des  manières. 

Il  n'eft  pas  poflible  qu'un  prince  répande  fes  bienfaits  fiir  tous  :  il  s'épui- 
feroit  s'il  dpnnoit  toujours  ;  mais  fes  manières  nobles  &  caref&nres  font 
des  bienfaits  perpétuels ,  généraux ,  dont  la  fpurce  ne  tarit  jamais ,  &  dont 
pçrfonne  n'elt  exclus. 

Souvient  le  prince  n'eft  montré  qu'une  fois  en  fa  vie  en  certaines  villes , 
&  à  certaines  provinces  ;  &  encore  d'une  manière  prpinpte  &  rapide.  U 
faut  que,  dés  les  premiers  momens,  il  y  donne  une  haute  opinion  de  lui^ 
&*une  vive  imprelliondefa  bonté.  On  s^y  fouviendra  toujours  de  cequ\)a 
n'aura  vu  qu'une  fois  :  l'idée  qu'on  retiendra ,  fera  conforme  aux  apparen- 
ces ;  &  fi  elles  n'avoient  pas  été  avantageufes ,  elles  auroient  obfcurci  pour 
toujours  des  qualités  éminentes  ,  mais  inconnues. 

Il  doit  être  parfaitement  injlruit  des  hienféances ,  pour^favoir  ufer  des 

avantages  qu'il  a. 

V^'EST  différer  trop  tard  à  fe  faire  eftimer ,  &  à  fe  rendre  maître  def 
ÇQiiits,  ^ue  de  palfer  dans  un  lieu  fans  l'avoir  fait.   Un  prjnce  accompli 

dou 


extérieur;  609 

Aolt  régner  fur  les  hommes  dès  q^'il  fe  montre.  Il  ne  faut  pas  quHl  cède 
à  perfonne  fon  privilège  ,  d'être  le  premier  en  politefTe,  en  bonté,  en 
adreflb  pour  s^iniinuer  dans  les  efprirs,  en  autorité  pour  les  enlever. 

Il  doit  avoir  dans  un  heureux  naturel ,  que  les  réflexions  ont  perfe£tion« 
né,  (a)  une  fëcondité  &  une  variété  inépuifable  d'attraits  &  de  j^races^ 
pour  toutes  fortes  d'hommes ,  de  toute  condition  ,  &  de  tout  caraaere.  Il 
doit  favoir  les  employer,  les  mêler,  les  diverfifier  ,  afin  que  chacun  y 
trouve  quelque  chofe  qui  lui  foit  propre ,  Se  il  doit  avoir  étudié  avec  tant 
de  fucces  ce  -qui  convient  à  tous  en  général  ,  &  ce  qui  eft  particulier  à 
chaque  genre  d'efprits,  que  tous  fe  fentent  émus  pour  lui,  &  qu'aucun  ne 
demeure  indiffèrent. 

{by  Une  mine  haute,  &  digne  de  l'Empire,  fuffit  quelquefois  pour  jet- 
ter  des  femences  d'eftime  &  de  refpeâ  dans  les  fpeâateurs ,  &  pour  fe 
les  attacher  ;  mais  une  telle  impreflBon  n'eft  point  l'eflbt  d'une  figure  effé- 
minée, dont  le  prince  paroiffe  occupé,  &  dont  il  veuille  que  s'occupent 
les  autres.  Une  telle  baffeffe  offenfe  toutes  les  *  perfonnes  qui  ont  de  l'élé- 
vation &  du  courage  ,  &  elle  n'efl  P/opre  qu'à  leur  perfuader  ,  que  le 
prince  eft  bien  peu  de  chofe ,  puifqu'il  niit  tant  de  cas  de  la  figure ,  & 
qu'il  confent  à  être  principalement  eltimé  pour  un  (i  frivole  avantage. 

(c)  Le  vifage  du  prince  doit  être  l'image  de  fon  ame ,  &  annoncer  ce 


cette  union,  fe  tracent  fur  le  firont  &  dans  les  yeux  du  prince,  {d)  avec 
cet  heureux  mélange,  qui  adoucit  la  majefté,  &  qui  relevé  la  douceur. 

On  juge  à  fa  feule  vue ,  qu'il  eft  un  grand  homme  ;  &  l'on  juge  au(B 
furement  qu'il  eft  plein  de  bonté,  (c)  Le  courage  &  la  fincérité  qui  brillent 
au-dehors«  répondent  de  la  vérité  des  autres  fentimens  dont  le  vifage  porte 
des  veftiges  ;  oc  l'on  s'aflure  de  la  douceur,  par  l'éclat  même  de  la  majefié  » 
qui  écarte  tout  Ibupçon  d'afFedation  &  d'artifice. 

Quand  ce  premier  avantage  fe  trouve  joint  à  celui  d'en  (avoir  &ire 
iifage ,  &  qu'une  grande  ame ,  déjà  repréfentée  par  les  traits  du  dehors , 


« 


(tf  )  Apud  fubjtSos ^  apud  proximaSf  apuds^^g^  variis  illeccbris potenu  Tacite  parlant 
de  Mucien,  gouverneur  de  Syrie,  &  le  principal  appui  du  parti  de.  Vefpafien.  L.  i» 
Hift.  p.  31a      . 

(^)  Aitrant  juveni^  (il  parle  de  Néron  fils  de  Gennanlcus)  modejtia  ac  forma f  pnneipi 
wira  digna.  Tacit.  1.  4.  annal,  p.  m. 

(c^  Titi  tngenium  quantacunqut  fortunm  capax^  tlccor  oris  cum  qudJam  majeflatc.  Tacit* 
!•  4*  hift.  p.  337. 

id)  Forma  egregia  &  cui  non  minus  suSoritatis  ineffci  quim  grada*  Suétone  parlant  du 
peme  prince  dans  fa  rie. 

(  e)  Nihil  nutâs  in  vuUtt  ,  gratta  om  fiipînrêt  \  bonum  virum  facili  e Adirés  %  magmfin 
Uiinter.   Tacit.  vit.  agricolf  p«  466t 
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achevé  ion  portrait  en  conduifant  les  yeux,  le  ton  de  la  voix,  les  paroles, 
&  fait  tout  fervir  à  fes  intentions  pleines  de  candeur,  il  eft  incroyable 
combien  elle  fe  rend  alors  vifible,  &  combien  elle  s^ouvre  le  cœur  des 
autres ,  en  montrant  toute  la  noblelTe  du  fien. 

Peu  de  perfonnes  connoiflènt  ce  que  peut  un  mot  obligeant,  un  regard 
de  diflinâion  ,  un  air  de  bonté  ;  oc  peu  connoifTent  aulfî  les  efièts  de 
quelques  fignes  légers  de  di(lraâion>  a  indifférence,  de  fécherefle  :  mais 
lin  prince  habile  connoit  la  valeur  de  tout ,  &  il  ne  fe  méprend  jamais 
dans  Pufage  qu'il  en  veut  faire. 

Il  donne  au  peuple  des  marques  communes  d^afSbâion  &  dé  bonté,  (a) 
en  mettant  fur  ion  vifage  un  air  aimable,  égal  pour  tous,  &  qui,  par  une 
elpece  d'éloquence  muette,  mais  publique,  les  gagne  &  les  charme  tous. 

Mais  outre  ce  langage  commun ,  le  prince  en  a  un  particulier ,  qu'il  fait 
proportionner  à  la  naiffance ,  aux  emplois ,  aux  fervices ,  au  mérite.  II  ne 
jette  pas  au  hafard  des  airs  carelfans ,  qui  tombent  fur  tout  le  monde.  Il 
ne  prodigue  pas  ce  qui  dcHt  être  une  récompenfe  ;  &  il  n'avilit  pas  ce  qui 
doit  être  une  diftinaion. 

Il  réferve  pour  certaines  perfonnes,  &  pour  certaines  oçcafions  des  té* 
nioignages  privilégiés,  qu'il  faut  mériter;  mais  qu'il  accorde  avec  joie  à 
quiconque  le  mérite  ;  &  Jl  les  diftribue  avec  tant  de  fagefle ,  que ,  félon 
Pexprefiîon  de  l'écriture ,  (b)  la  lumière  de  fon  vifage ,  c'efl-à*dire  (es  re- 

tards  pleins  d'attention  &  de  bonté ,  ne  tombe  jamais  fur  des  indignes , 
c  n^eft  jamais  reçue  avec  indiffêrence. 

le  Prince  doit  être  accejfille^  affable^  humain  avec  dignité. 

L  feroit  inutile  au  prince  d'avoir  ces  heureuies  qualités ,  qui  font  toutes 
pour  le  public ,  s'il  n'étoit  d'un  facile  accès,  &  s'il  ne  prenoit  plaifir  ï  fe 
communiquer  :  mais  je  fais  (c)  qu'il  y  a  des  peuples  dont  les  inclinations 
font  différentes  :  que  les  uns  aiment  dans  le  prince  (d)  la  retenue  &  la 
réferve,  comme  neceflaires  à  fon  autorité;  &  que  les  autres  font  plus  tou* 
chés  de  fes  manières  ouvertes  qui  témoignent  de  la  firanchife  &  de  la  bonté, 
&  qu'ils  refpeâent  la  majeflé  4u  prince  ,  à  proportion,  de  ce  qu'elle  eft 
moins  fiere.  Il  £iut  étudier  ces  différentes  inclinations ,  &  les  afages  qui 
les  ont  fuivi  :  car  la  première  règle  en  ces  fortes  de  chofes  efl  d'obferver 
les  bienféances,  &  de  ne  pas  bleffer  le  goût  général  d'une  natibo,  ea  le 
mefurant  fur  celui  d'une  autre. 


I 
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{a)  Vulttt  qui  maxime  populos  itmcrctur^  amabilis»  Senec  1.  i.  de  Clem.  €.13. 

(  ^)  5i  quando  ridtham  ad  eos  ^  non  créditant  ;  &  lux  vultâs  mei  non  cadtbat  in  ttrrêmm 
Job.  c.  XXXIX.  V.  24. 

(  c  )  Prompti  aditûs ,  obvia  comitas ,  îpiôta  Panhis  virtutes»  Tacît.  1.  a.  aonal*^ 

i^)  Majeftau  falvd^  cui  major  ex  longinquo  reverentia^  Tacit.  injiu  Âgricol» 


r. 
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Mais  îodëpendamment  de  ce  que  la  coutume  a  pu  établir  pour  rendre  la 
perfoime  Au  prince  plus  augufte  ;  il  eft  certain  qu'il  y  a  des  temps ,  8i  de$ 
lieux j  où  il  eft  permis  de  s'adreflèr  à  lui,  &  (a)  qu'il  doit  être  bien-aife 
qu'on  le  fafle  alors  avec  liberté. 

Il  importe  même  infiniment  au  prince ,  de  n'être  pas  dans  Terreur  du 
euple,  lors  même  qu'il  en  fuit  les  préjugés,  &  de  ne  pas  penFer  comme 
ui  fur  les  moyens  de  confervet  à  la  fouveraineté  le  refpeâ  qui  lui  eft  dû. 

Il  y  a  des  chofes  qui  ne  font  fondées  que  fur  l'imagination  &  Tufage, 
&  il  y  en  a  d'autres  qui  font  fondées  fur  la  vérité  &,  la  nature.  Les  pre- 
mières ne  durent  qu'autant  que  les  préjugés  qui  ont  fervi  à  les  établir ,  & 

;  dans  l'efprii 


les  fécondes  ont  des  racines  perpétuelles  dans  l'efprit  &  le  cœur  des  hommese 
Les  précautions  que  prennent  les  princes ,  pour  fe  conferver  de  la  dignité 
&  de  l'autorité,  en  fe  montrant  rarement  en  public,  &  en  ne  fe  commur 
niquant  qu'à  peu  de  perfonnes,  font  des  moyens  étrangers  à  la  grandeur  ^ 
qui  n'ont  rien  de  naturel ,  ni  de  vrai ,  &  qui  ne  fubfifient  que  par  un 
ufage  fondé  fur  l'erreur.  Mais  les  perfëâîons  d'un  prince,  né  pour  le  bien 
public,  digne  d'être  montré  à  tous  fes  fujets,  capable  de  leur  infpirer  éga- 
lement la  vénération  &  l'amour ,  acceffible  «  attable  ,  humain ,  font  des 
perfeâions,  qui,  par  le  droit  naturel,  appartiennent  à  tous,  &  qu'on  nç 
peut  tenir  enfermées  dans  le  palais ,  fans  faire  injure  au  prince  qui  les  a , 
&  au  peuple  qui  en  doit  jouir. 

Je  coniens  donc  eue,  dans  les  commencemens ,  on  accorde  quelque 
chofe  aux  préjugés  d'une  nation ,  plus  touchée  d'une  gravité  majeftueufe , 
&  d'une  réferve  émdiée ,  que  d'une  bonté  qui  aime  à  fe  produire.  Mais  je 
défîre  que  le  prince  fe  délivre  infenfiblement  de  cette  gêne ,  &  qu'ih  (b) 
mette  en  liberté  fes  grandes  qualités^  qui  font  comme  retenues  capti* 
Tes  par  une  vaine  ombre  de  majefté ,  contraire  à  la  véritable ,  dont  elle 
étoufiè  l'éclat. 

Autrement  il  s'accoutumeroit  à  l'obfcarité ,  &  il  perdroit  dans  une  fom- 
bre  retraite,  non-feulement  fes  airs  nobles  &  fes  manières  fi  propres  à  le 


fauvage 

humain,  en  ceflant  de  voir  les  hommes  :  on  ne  connoit  plus  fon  peu- 
ple ,  (c)  quted  on  n'en  eft  plus  connu  que  par  fes  portraits.  On  fait  dégé- 


(a)  Tantd  comitafe ,  ( c'eft  Augufte  )  adcuntîum  defideria  excîpiens  ,  ut  quemdam  joco 
corripuerit,  qubd  fie  fibi  libcllum  porrigere  duhitartt  ,  quafi  eiephanto  flipem.  Sueton.  in  vit. 
Anguft.  c.  53* 

{h)  Fdix  ahundè  fibi  vifus ,  fi  fortunam  fuam  publicaverit  ;  ftrmone  ajfabilis .  acceSuquê 
facilis  «  vultu  qui  maxime  populos  demtrttur  ,  amabilis  »  ctquis  defidcriis  proptnjusn  Senec. 
)•  I.  de  CleiQent.  c.  14. 

(c)  QuM  indignius  <o  imptratore ,  quem  propter  folos  piSores  coghitum  habent  imptriî  pro^ 
pttgnatores,  SyneC  de  Reg.  p.  13«  .     . 
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nérer  la  majefië  en  fierté ,  en  ne  s'occupant  que  du  foîm  de  ne  la  pas  avï^ 
lir  ;  &  l'on  omet  prefque  toutes  les  fonâions  de  la  royauté ,  en  fe  fouve* 
nant  trop  qu'on  eft  roi. 

(a)  Il  n'y  a  qu'à  comparer  un  prince  aimable  ^  accompli ,  qui  fe  lailTe  aifé- 
ment  approcher,  &  qui  enlevé  par  fa  douceur  &  par  fes  autres  qualités, 
tous  ceux  qui  l'approchent  :  H  n'y  a ,  dis-je ,  qu'à  le  comparer  avec  un 
autre ,  dont  tous  les  'pas  font  comptés  »  dont  toutes  les  paroles  font  de 
courtes  fentences,  dont  le  vifage  eft  toujours  févere,  dont  les  fentimens 
font  toujours  des  énigmes ,  dont  les  apparitions  font  rares ,  &  plus  propres 
à  infpirer  de  la  crainte  que  de  l'amour.  Une  telle  comparaifon  laiffe-c-eUe 
le  moindre  doute  entre  le  mérite  de  ces  deujc  princes  ?  Y  à-t-il  quelqu'un 
qui  n'aimât  mieux  les  qualités  du  premier  que  celles  du  fécond  ?  Et  ne 
fent-on  pas  que  l'un ,  en  oubliant  en  apparence  fa  grandeur ,  eft  infini- 
ment plus  grand  que  l'autre ,  qui  ne  penle  qu'à  la  conferver. 

Rien  ne  prouve  tant  la>petite(Ië  réelle  d'un  prince  que  d'afleâer  toa« 
jours  de  paroltre  grand,  &  que  de  n'ofer  defcendre  pour  des  momeos  da 
trône  où  il  eft  placé.  Il  eft  au-deflbus  de  la  grandeur ,  puifqu'il  en  eft  fi 
occupé  &  fi  plem  :  s'il  la  méritoit ,  il  y  pen^roit  moins  ;  &  fi  elle  éuAi 
attachée  à  fa  perfonne,  il  ne  croiroit  pas  la  perdre  en  fe  retidant  acceffible. 

Un  tel  prince  ne  connoit  qu'une  efpece  de  grandeur ,  &  il  renonce  à 
plufieurs  autres  très-réelles ,  parce  que  fon  efprit  eft  borné  à  une  feule.  Il  ne 
lait  pas  quelle  dignité  il  y  a  dans  des  perfeâions  qu'il  juge  contraires  à  la 
majefté ,  &  combien  il  perd  par  le  fkfte  &  la  fierté.  Il  ne  fait  fe  montrer 
aux  hommes  que  par  un  feul  côté  ;  &  il  lailTe  à  fon  égard  dans  i'indiffî- 
rence ,  tous  ceux  que  ce  feul  côté  ne  touche  pas.  Il  ne  fait  pas  que  les 
uns  n'admirent  que  l'efprit ,  d'autres  le  courage ,  d'autres  la  douceur ,  d'au* 
très  la  politeflè ,  d'autres  l'inclination  à  faire  du  bien  ;  que  le  petit  nombre 
eft  de  ceux  que  la  majefté  feule  éblouit  :  que  tous  défirent  qu'elle  foit  un 
bien  général  ;  &  qu'elle  n'attire  l'admiration  de  tous ,  que  lor/qu^elle  efl 
accompagnée  des  qualités  qui  conviennent  à  tous. 

Si  Germanicus,  dont  la  mémoire  étoit  fi  précièufe  aux  Romsdos,  &  dont 


trop 
rang  ;  s'il  n'eût  penfé  qu'à  fe  faire  craindre  des  ennemis  ^  &  qu'à  &ire  fentir 


avec  une  haute  naiffance  &  une  grande  autorité ,  il  avoir  une  civilité  & 


la)  Juveni  (il  parle  du  célèbre  Germanicus)  civile  ingenîumy  mira  comitas^  &  divcjfi  i 
^ibcrii  firmone ,  vultu ,  arrogamiiiu  fi»  ok/iuris^    Tacit,  l0|  i,  i^al.  p.  ait 
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» 

une  politeffe  qui  gagnoient  tout  le  monde  :  (a)  parce  ^u^it  traîtoit  les  alliét 
comme  fea  amis  ^  &  qu'il  bibit  la  guerre  d'une  manière  noble  &  géi^-- 
reufe,  fans  y  mêler  la  cruauté  ni  la  haine  :  parce  que  toutes  fes  paroles 
&  toutes  fes  manières  refpiroient  également  la  grandeur  &  la  bonté  ;  tontes 
les  nations  admirèrent  fa  modération ,  fans  porter  envie  à  fa  puiflance  ;  êc 
toutes  pleurèrent  fincérement  fa  mort ,  parce  que  toutes  Tavoient  éprouvé 
grand  pour  leur  propre  intérêt. 


qui  la  met  au-deflus  des  autres  hommes }  &  comme  l'orgueil 
baflèfle  réelle ,  &  une  preuve  d'un  efprit  vulgaire ,  tout  ce  qui  rend  vrai* 
femblable  le  ibupçon  de  l'orgueil,  fait  douter' de  la  grandeur  du  prince. 
Ainfi ,  tout  ce  qui  prouve  que  le  prince  eft  fans  orgueil ,  prouve  qu'il  eft 
véritablement  grand  ;  {b)  &  il  ne  peut  rien  ajouter  à  fon  élévation ,  Qu'en 
âfleâant  d'en  defcendre , .  &  de  prouver  par-là  qu'il  en  eft  digne ,  puilqu'il 
n'y  eft  pas  attaché. 

Quand  un  prince  defcend  ainfi  vers  le  peuple  par  bonté,  le  peuple  te 
replace  au(fî-tôt  fur  le  trône  par  reconnoilfance.  Il  lui  parok  alors  plus 
«and  &  plus  augufte  ;  &  il  lui  rend  dans  le  fond  de  ion  cœur ,  par  des 
fentimens  d'amour  &  de  refpeâ,  beaucoup  plus  qu'il  ne  quiue  pour  s'ar 
baiflèr  jufqu'à  lui. 

Ainfi ,  au  lieu  de  craindre  que  la  majefté  ne  puifte  s'allier  avec  un  ac« 
ces  facile  &  des  manières  pleines  de  bonté ,  ce  n'eft  que  par  ces  moyens 
que  la  majefté  peut  arriver  à  (on  comble  ;  &  il  lui  manquera  toujours  beaur 
coup»  fi  elle  eft  toujours  timide  &  mefurée. 

Un  prince  qui  fait  bien  ce  qu'il  conferve ,  en  fe  dépouillant  pour  quel- 
les momens  de  l'éclat  extérieur  qui  l'environne ,  ne  c>aint  point  de  tom*- 


qu'à  la  rendre  aimable»  fans  la  pouvoir  couvrir. 

Ceft  principalement  cette  dignité  &  cette  noblefte»  dont  je  viens  de 
parler ,  qui  font  tout  le  prix  des  manières  du  prince ,  &  de  fes  qu'alités  po- 

Êulaires..  Tout  confifte  à  cbnnoltre  jufqu'où  il  fiiut  defcendre ,  &  quand  il 
lut  fe  retenir  :  comment  il  faut  mêler  la  bonté  à  la  grandeur  :  comment 

_ __         _       ^__  ■  1  __■■ ^_ 

(a)  Indolucre  exura  natïones  rcgepmt  :  tanta  illi  comitas  in  fbciosi  manfuetudo  in  hojlesm 
Vifuûue  &  auditujuxta  venerabilis^cum  magnjtudinem  &  graviuuem  fiimma  fortuna  retintret^ 
invidiam  &  arrogantiam  tffugtret*  Ticit.  1.  i.  annal,  p.  69. 


tfil  tantb  major  !  tantb  aittiutior  !  Nam  cui  nihil  ad  augendum 
fafiigiumfupereft  9  hic  uno  modo  çrefctn  poufi^fift  ipfi  jubmitiat  ^  fiçurus  mMgnitudinis  fuœ^ 
Paneg.  Tra).  p.  205. 
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il  faut  mefurer  fes  paroles  &  fes  adions  fur  tes  fenâmens  &  les  împref** 
fions  qi^elles  doivent  produire  ^  &  cômnienc  on  doit  f&  faire  umer,  en 
lïugmeûtant  le  rcfpeâ.      . 

Cell^Ià  Puné  des  pics  eflentièfles  qualités  d^un  prince ,  &  des  plus  diffi^ 
elles  à  acquérir,  ft  l'on  n'a  un  efpnt  fort  jade,  &  un  goût  très-exaâ  pour 
les  manières.  Mais  quand  on  a  un  heureux  naturel^  une  ame  grande  & 
élevée,  une  poUtefTe  cultivée  par  la  réflexion,  une  connoiflknce  du  cœur 
de  rhomme,  pour  favoir  ce  qui  le  touche  .&  le  remuée  une  fenfibilitéj, 

quand  on  a  tout  cela ,  &  qu'on  veut  bien  y  ajouter  le  confeil  de  quelques 
perfonnes  habiles  dans  ces  fortes  de  chofes ,  on  réuffic  parfaitement  ^  trou* 
ver  un  fage  milieu  entre  le  défir  de  plaire,  &  la 'crainte  d^aller  trop  loin« 

Si  le  prince  n^avoit  pour  but  en  tout  cela  que  de  s^ttacher  les  hom* 
mes,  il  ne  recevroit  pas  une  digne  récompenfe  de  fon  travail,  &  tous  fês 
fojns  fe  termineroient  à  un  orgueil ,  plus  délicat  à  la  vérité  &  mieux  dé- 
guifë  que  celui  de  beaucoup  de  princes^  maïs  aufll  injufie,  &  dès-lors  aulfi 
honteux. 

Il  ne  doit  s'attacher  les  hommes ,  que  pour  les  unir  entr'eux  par  un 
intérêt  commun;  pour  rendre  les  liens  delà  fociété  plus  étroits;  pour  éta« 
blir  la  paix  de  l'Etat  fur  des  fpndemens  folides  j  pour  empêcher  que  des 
hommes  ambitieux  fc  populaires  n'emploient  contre  fôn  lervice  des  qua- 
lités qu'il  auroit  lui-même  négligées;  &  pour  remplir  Pun  de  fes  principaux 
devoirs,  qui  conlifte  à  fe  rendre  aimable  pour  être  utile,  &  à  mériter  b 
confiance  du  peuple  pour  le  feryir. 

Le  Prince  doit  être  égal  &  tranquille ,  ou  le  paroîtrc  toujours. 

{b)  M.  L  n'eîl  acceflïble ,  afTible ,  humain  que  dans  cette  vue.  Il  n'attire  tout 
le  monde  par  un  vifage  ouvert ,  ^  un  front  ferein ,  que  pour  lalfler  aux 
plus  timides ,  non- feulement  la  liberté  de  l'approcher,  mais  celle  de  lui 
expofer  avec  confiance  leurs  déGrs.  Il  écarte  à  deffein  tous  les  nuages  qui 
pourroient  obfcurcir  fa  bonté  &  fon  inclination  à  faire  du  bien,  (c)  Il  fup- 
prime  tout  ce  que  les  foins  &  jes  inauiétudes  de  la  royauté  feroient  ca- 
pables de  marquer  fur  fon  viiage.  Il  fait  effort  contre  fes  peines  fècretes. 


«»M^ 


« 

{a)  Comîtate  &  aUoquiis  officia  provocans ,  încorrupto  ducîs  honore.  Tacite ,  (  parlant 
de  Tite ,  commandant  l'armée  Romaine  devant  Jérufalem)  1.  5.  hift.  p.  224. 

{b)  Nullài.  ohic€s y  nulli  contumelUrum  gradus. . . •  Ipfc  auttm  ut  txcîpïs  omnes ,  ut  expec" 
taty  ut  magnam  partcm  dicrum  intcr  tôt  impcrli  curas,  quafi  pcr  ctium  tranjtgis  !  Paneg. 
Traj.  p.  137. 

(c)  Vcrccundus  fine  îgnavid  9  Jîne^  trïjiitiâ  p-avis.  Marc.  Antofl.  dans  la  vie  que  Jul. 
Capitol,  en  a  écrite,  p.  141. 
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&  contre  le  fentimem  des  déplaifirs,  dont  la  vie  des  princes  n^èft  pas 
exempte ,  pour  n^étre  attentif  qu^  confoler ,  &  à  remplir  de  joie  ceux  qui 
viennent  à  lui. 

n  ne  laiflfe  paroitre  que  le  prince,  &  tout  ce  qui  regarde Phomme  particu- 
lier eft  voilé.  Il  fait  que  le  moindre  vefiige  de  triftefle ,  ou  d'émotion ,  ou 
d'abfence  d'efprir ,  étouflèroit  tous  les  fentimehs  que  fa  préfence  doit  ins- 
pirer. Il  connolt  combien  on  eft  difpofô  à  trembler  devant  une  puiflance 
de  qui  l'on  craint  &  efpere  tout;  &  il  en  tempère  l'éclat  (a)  par  la  paix 
&  fa  douceur  qui  régnent  fur  fon  vifage.  Plus  on  eft  dans  Tabaiflement 
ou  raf9i£Hon ,  plus  il  tâche  de  faire  oublier  qu'il  ait  d'autres  qualités  que 
la  compalfîon  oc  la  bonté  ;  &  (b)  pour  rétifTir  plus  furement  à  cacher  aux 
autres  fa  majeflé ,  il  commence  par  l'oublier  lui-même ,  en  ne  laiflam  pa* 
roicre  que  l'attention  à  l'état  des  autres ,  &  fon  inclination  à  les  fbulager. 

Mais  pour  conferyer  une  égalité  ft  conftaote  &  (i  tranquille^  au  moiqa 
pour  le  dehors ,  il  faut  que  le  prince  fe  rende  maître  de  tous  les  feotimens 
capables  de  le  troubler;  &  qu'il  compte  peu  fur  la  violence  qu'il  fe  fera 
pour  les  empêcher  de  paroitre,  s'ils  dominent  dans  fon  cœur.  Il  efl  jufie 

Su'il  foit  fenfible  aux  douleurs  légitimes,  qu'il  éprouve  qu'il  eft  homme ^ 
:  qu'il  apprenne  par  fon  expérience  à  prendre  parc  aux  affliâîons  des  au- 
tres :  mais  il  doit  avoir  une  patience  &  une  foumiftion  aux  volontés  de 
Dieu ,  qui  furmontent  tout  :  car  la  patience  la  plus  parfaite  &  la  plu^  hun^* 
ble,  eft  celle  qui  convient  aux  princes^  qui  font  expofés  aux  yeux  de  tous, 
&  en  qui  l'on  n'excufe  aucune  foiblefle. 

Il  eft  d'ailleurs  de  la  prudence ,  que  les  fecrets  déplaifîrs  du  pnnce  de« 
meurent  inconnus  ^  &  qu'il  cache  au  public  tout  ce  que  le  public  peut 
ignorer.  On  tire  trop  aifément  des  conjeâares  &  des  conféquences  des 
moindres  fignes  de  (a  trifteffe ,  ou  de  fon  inauiétude ,  pour  en  laiflèr  pa- 
roitre aucun.  Il  faut  s'accoutumer  à  une  égauté ,  qui  foit  ^  ou  véritable , 
ou  fidèlement  imitée  :  combattre  avec  fuccés ,  avant  que  de  fe  montrer  ^ 
tout  ce  qui  laiflèroit  fur  le  vifage  quelque  imprelfion  d'abattement  ou  de 


^affliger  au  préjudi 

Il  parvient  à  cette  tranquillité  par  le  foin  infatigable  de  réprimer  toute 
colère,  &  toute  impatience,  dans  les  occafipns  qui  s'offrent,  ou  en  fecret 
ou  en  public.   Il  faut  que  le  prince  foit  bon ,  indulgent ,  patient  à  l'égard 
de  ceux  qui  le  fervent  ;  qu'il  foit  porté  à  excufer  des  oublis ,  ou  même 


(  4  )  Frùnte  ftmptr  pari  »  &  Utus  ad  omnîa.  Lamprid.  dans  la  vie  d'Alexandre  Se* 


'^ere ,  p.  214. 


^IS^^fi^^^»  i^fi  ^'*  wcwnfiante  extmtu ,  tram  tmcn  marcntim  €9nfolator.  Job. 


EXERCICE. 

des  néeliffêacef,  quand  eUes  fe  termioeot  &  lui  Teul;  qu*il  regtrde  comint 


une  fbibldTe  honteufe,  uœ  promptitude  qui  le  découvre  &  le  trouble,  & 
beaucoup  plus  un  emportemeot  qui  feroic  plus  marqué  ;  (a)  qu'il  fe  trouve 
déshonoré  quand  il  n*a  pas  été  le  maître  d'arrêter  une  émotion  qui  a  paru, 
&  qu'il  l'en  puniiTe  ,  en  tournant  contre  lui-même  fes  reproches ,  oï  en 
devenant  plus  modéré  par  !e  repentir  ;  qu^il  ne  lui  échappe  jànuïs  de 
termes  trop  durs ,  ni  de  paroles  injurieufes ,  &  qu'il  ait  ù.  peu  d'habitude 
d'en  dire,  qu''eUes  ne  s'offrent  point  ï  lui  dans  les  premiers  momens  d'uoe 
promptitude;  qu'il  accoutume  tout  le  monde  ^  obéir  à  un  mot, dit  d'un 
ton  modéré  \  qu'il  reprenne  en  peu  de  paroles ,  Se  qu'il  s'arrête  dès  qu^il 
a  marqué  ce  qui  lui  déplaît;  &  que,  de  peur  d'aller  plus  loin  qu^  ne 
doit  t  il  reAife  tout  ii  la  pallioo ,  toujours  eiceffive  *  parce  qu'elle  ne  penft 
pas  i  inflruire  %  mais  à  le  fatis&ire. 

{a  )  Quanti  incauiiùt  eftriutrat ,  panïuiuiâ  patitiu,  Taciu  I.  i.  annal,  p.  S7> 
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FABIUS    MAXIMUS.    (QuiNTUS) 

F*    * 
ÂBIUS-MAXIMUS,  de  rilluftre  maifon  des  Fabiens,   ne  âéme(im 
point  la  nobleflë  de  Ton  origine.  Occupé  de  fes  devoirs  &  de  la  gloire  de 
là  patrie  /il  fie  revivre  les  mœurs  antiques  qui  commençoienc  à  s'amollir. 
Rome  reconnoiilànte  lui  défera  cinq  fois  le  confulat^   oc  il* remplit  cette 
dignité  avec  autant  de  fruit  que  d'éclat*  L'expérience  qu'on  avoic  faite  de 
£a  fagefle  le  fit  nommer  diâateur  après  la  perte  de  la  bataille  de  Trafi* 
mené.  Ce  fût  dans  cette  charge  que  profitant  des  fautes  &  des  malheurv 
de  ceux  qui  l'avoient  précédé  dans  le  commandement,  il  intrôduifit  une 
nouvelle  méthode  de  faire  la  guerre.  Il  évita  les  aâions  décifives ,  aimant 
mieux  fatiguer!  par  àes  marches  &  contre- marches  fon  ennemi  qui  ne  pou« 
voit  fe  foutenir  en  Italie  que  par  des  viâoires.  Ses  fages  délais  lui  firent 
donner  le  nom  de  cunSator^  c'eftrà-dire  le  temporifeur.  Cette  lenteur  Tex- 
pofa  à  la  cenfure  de  tous  les  préfbmptueux ,  qui  taxèrent  de  lâcheté  une 
conduite  auffi  prudente  \  le  (ënat  fatigué  des  cris  des  murmarateurs ,  par« 
ragea  le  commandement ,  &  Fabius  eut  pour  collègue  Minutius ,  général 
intrépide  &  encore  -  plus  préfomptueux.  Les  Romains  fe  repentirent  bientôt 
de  leur  choix.   Minutius  infultant  aux  lenteurs  de  Fabius ,  cherchoit  fans 
ceflè  l'ennemi  que  celui-ci  femblôit  éviter.  Annibal,  habile  à  profiter  de  fa 
confiance  préfomptueufe ,  lui  tendit  des  embûches  où  il  fe  précipita  témé- 
rairement. L'armée  Èomaine  eût  été  entièrement  détruite ,  fi  Faoius  ne  fè' 
fut  avancé  pour  là  dégager.  Minutius  le  refpeâa  comme  fon  libérateur  & 
Comme  fon  maître,  &  fe  démettant  du  commandement^  il  lui  rendit  les 
troupes ,  réfolu  d'apprendre  à  Vaincre  fous  lui.   Rome  défabufëe  lui  donna' 
le  nom  de  bouclier  de  la  république',  &  Annibal,  pour  fe  débarrafler  d'un 
rival  fi  redoutable ,  fut  le  plus  ardent  à  calomnier  fes  taléns  &  (a  conduite, 
La  bataille  de  Canne  mit  Rome  fur  le  penchant  de  fa  ruine.  Elle  mit  foa 
efpoir  dans  Fabius,  qui  par  fes  manœuvres  ordinaires,-  mit  Annibal  dàhs 
rimpuifiance  de  riei^  exécuter.  Plufieurs  Villes  de  l'Italie  étonnées  de  fes 
progrès ,  fe  détachèrent  de  l'alliance  des  Carthaginois  :  il  employa  tantôt' 
la  force  &  tantôt  la  rufe  pour  aflujettir  les  plus  opiniâtres.  Annibal  ayant 
appris  les  mbyens  dont  il  s'étoit  fervi  pour  prendre  Tarente,  s'écria  :  Quoi  l 
les  Romains  ont  aufli  leur  Annibal?  Avare  du  fang  des  foldats,  il  rut  le 
premier  des  généraux  de  la  république  qui  mit  en  ufage  l'art  de  vaincre 
fans  combattre.  Annibal ,  pour  l'attirer  au  combat,  lui  nt  dire  que  s'il  étoit 
aiiffî  grand  général  qu'il  vouloit  qu'on  le  crût,  il  devoit  defcendre  dans  la 
plaine  &  accepter  la  bataille*  Fabius  «  fans  fortir  de  fa  tranquillité  »  lui  ré* 
Tome  XVIJI.  liii 
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pondic  ;  Si  Ânoibal  efi  au(fi  grand  c^itaine  qa'il  le  peùfe^  il  doift;iBe  forcer 
à  (aire  ce  que  je  ne  veux  pas  (aire.  Ce  grand  homme  eut  la  confolation 
de  voir  fon  fils  revêtu  de  la  dignité  de  conful.  Ce  fut  pendant  qu'il  exer- 
çoit  cette  charge,  que  le  père  donna  un  grand  témoignage  de  fon  refpeâ 
pour  la  république  &  fes  ufages.  Il  aborda  fon  fils  fans  defcendre  de  che* 
val.  Le  fils  refiifa  de  l'entendre  «  &  lui  ordonna  de  mettre  pied  à  terre.  Le 
père,  loin  de  fe  croire  offenfé,  l'embrafla  en  lui  difant  :  Je  voulois  éprouver 
fi  tu  favois  tout  ce  qu'on  doit  à  la  dignité  d'un  conful  Romain. 
1  Le  nom  de  Maximus  fut  donné  aux  F^biens  ^  depuis  que  Fabiui  Rul- 
lianus  en  fut  honoré  pour  avoir  privé  la  dernière  claflè  du  peuple  du  droit 
de  fuf&age.  Ce  Rullianus  palfa  par  toutes  les  charges. de  la  république.  U 
fiit  cinq  mis  conful ,  deux  fois  diâateiir^  il  obtint  les  honneurs  du  triom* 
phe.  Ce  fut  lui  qui  régla  la  cavalcade  des  chevaliers  Romains  qui  alloient 
tous  les  ans  du  temple  de  l'Honneur  jufqu'au  Capitole  momés  fur  des 
chevaux  blancs. 


Ml 


F  À  B  I  US    ET    G  A  TON; 
.   Ou  du  gouvernement  Ripuplicain  &  des  prérogatives  de  t Arifiocratif. 

Par  M.  le  Baron   D  B  HA  L  LE  R. 

Xl  y  a  deux  excès  que  doivent  éviter  ceux  qui  écrivent  fur  le  gouver* 
xiement;  celui  de  flatter  le  defpotifme  dans  les  fpuverains\  &  celui  de 
'  nourrir  chez  les  peuples  cet  amour  immodéré  de  la  liberté  qui  dégénère 
en  licence.  Lts  Féneloo  »  les  Montefquieu  ont  accoutumé,  l'oreille  des  rois 
à  entendre  des  vérités  qu'on  ne  leur  difoit  poànt  autrefois.  On  prononce 
aujourd'hui  le  mot  de  patrie  là  ou  l'on  ne  parloit  que  de  l'honneur  des 
fouverains.  Flufieurs  princes ,  vraiment  grands ,  fe  propofeot  de  gouverner 
en  pères.  Les  écrits  du  citoyen  de  Genève  {a)  combattent  fortement  le 
defpotifme;  n^ais  leur  immortel  auteur i  dans  les  coups  qu'il  lui  porte ,  fe 
laide  guider  par  les  principes  d'une  liberté  fans  bornes  qu'il  donne  aux 
fujets.  »  L^s  troubles  de  Genève ,  dit  M.  de  Haller  ^  &  les  occupationa 
»  qu'ils  me  donnèrent  »  me  firent  prendre  la  réfolution  d'oppofèr  d'autres 
»  principes  à  ceux  vers  lefquels  je  voyois  que  l'on  commençoit  à  pencher, 
»  &  de  montrer  les  •  conféquences  que  ne  pouvoir  manquer  d'avoir  cette 
»  doârine  de  Tégalité  des  hommes,  dont  on  fe  fiiifoit  de  ^ulTes  idées. 
i>  Flufieurs  années  fe  font  écoulée;»  avant  que  j'aie  pu  fonger  à  remplir  mon 


(4).  M»  J»  J.  Rottffcau.  Vayti  Coktxat  Social,  Ecônomis  Poutiqve»  <v« 
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Il  delTeio;  aujourd'hui  aue  les  années  &  les  infirmités  de  la  vieilIelTe  me 
»  laifTent  plus  à  moi-même ,  j'ai  repris  mon  ancien  plan.  J'ai  peint  dans 
1^  USONG  un  defpote  oriental,  qui  met  lui-même  des  bornes  à  une  puif- 
»  fance  exce(fîve  &  dangereufe  ;  (voye^^  Usong)  dans  Alfred  j'ai  tracé  le 
j»  plan  d'une  monarchie  modérée  ^  (voyq;^  Alfred)  dans  le  préfeht  ouvrage 
)»  je  parle  du  gouvernement  républicain ,  &  des  prérogatives  de  l'arifto* 
»  cratie.  Peutrétre  fuis-je  féduit  par  des  préjugés  de  naiflfance,  mais  il  me 
»  femble  que  j'ai  vu  la  confirmation  des  principes  que  j^établis  dans  les 
1»  comparaifons  que  pai  f6uvent  été  à  portée  de  hùre  de  la  ficuation  de  ma 
»  patrie  avec  celle  de  quelques  démocraties  voifihes ,  &  dans  les  effets 
9  funeftes  qui  font  réfultés  pour  les  républiques  de  la  Grèce  &  pour  Rome 
»  même,  du  pouvoir  excedîf  du\peuple.  Mon  livre  pourroit  être  mieux 
s»  écrit;  mais  j'écris  au  bord  du  tombeau,  déchiré  par  des  douleurs  prefque 
»  continuelles  :  avec  une  fanté  délabrée ,  l'imagination  ne  peut  que  perdre 
3i  fon  feu ,  &  fes  agrémens.  Mes  intentions  font  droites ,  je  crois  dire  la 
»  vérité;  fi  je  me  tronlpe,  ce  n'eft  point  l'intérêt  propre  »  ni  d'autres  vues 
»  qui  m'égarent.  Puiffent  les  bonnes  intentions  oui  m'animent ,  fe  trouver 
)»  chez  un  écrivain  richement  doué  de  tous  les  tatens  qui  me  manquent  ! 

Qu'il  eft  beau  de  pouvoir  fe  rendre ,  fur  les  vues  que  l'on  a  en  écri-* 
vant,  ce  témoignage  que  fe  rend  ici  M.  de  Haller  !  Qu^il  eft  beau  de 
voir  un  erand  homme  parler  de  lui«même  avec  tant  de  modeftie  !  Heureux 
les  peuples  qui  feront  infiruits  par  des  hommes  aiiffi  fages ,  aufli  éclairés , 
au(Ii  bien  intentionnés  !  Heureux  les  magiftrats  ,  heureux  les  miniftres  g 
heureux  les  princes  qui  les  prendront  pour  confeillers  &  pour  amis  ! 

M.  de  Haller  lie  les  leçons  de  politique  qu'il  donne  ,  à  cette  époque 
intéreflante  où  Rome  &  Carthage  combattoient  pour  l'empire  du  monde ,. 
&  pour  leur  exiftence.  Nous  nous  arrêterons  peu  &  l'hifiorique  qui  efl  connu  ^ 
&  dont  nous  avons  tracé  le  tableau.  Vaye^  Carthage,  Rome. 
.  Livre  I.  Portrait  d'Annibal  ;  paffage  des  Alpes  ;  batailles  du  Teflîn ,  de 
Trébie  »  de  Trafimene.  Rome  femble  réduite  à  la  dernière  extrémité  i  on 
longe  à  nommer  un  diâateur ,  le  choix  tombe  fur  Fabius  Maximus  ;  fon 
caraâere  pofé  lui  avoir  fait  donner  dans  fa  jeunefie  le  furnom  à^OvicuIa. 
Iffu  d'une  famille  ancienne ,  il  avoir  été  deux  fois  conful.  Sa  fageffe ,  (a 
vertu ,  fa  capacité  dans  les  affaires ,  les  viâoires  qu'il  avoit  remportées  fur 
les  Liguriens,  luiavoient  concilié  la  confiance  du  peuple.  Son  génie  l'éle* 
voit  au-deflus  de  fon  fiecle;  &,  quoiqu'il  fut  augure,  il  écoitbien  éloigné 
d'être  fuperflitieux.  Il  nomme  pour  général  de  la  cavalerie  Q.  Minutius^ 
&  .va  fe  mettre  à  la  tête  des  débris  de  l'armée.  On  n'ignore  point  de 
quelle  manière  il  fit  la  guerre  contre  Annibal^ilen  eut  le  nom  de  Cunc^ 
tator.  Sa  conduite  étoit  trop  fage  pour  être  approuvée  par  la  populace  de 
Rome  \  on  murmura  contre  lui  ;  on  l'accufa  de  traîner  la  guerre  ;  Mihu- 
tius  entretenoit  ces  difcours  défavantageux  ;  il  afpiroit  au  commandement; 
on  lui  laifik  la  moitifi  de  l'armée ,  &  il  ne  manqua  pas  de  fe  faire  bat« 
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Ire  par  Aonibal.  Il  reconnut  généreufement  fa  faute ,  &  ne  demanda  plus 


de  Rome.  Bataille  de  Cannes»  Annibal  aux  portes  de  Rome.  Fermeté 
des  Romains.  Fabius  raflemble  les  débris  de  l'armée  ,  défend  tout  deuil 
public  ,  &  encourage  fes  concitoyens.  Cependant  la  plus  grande  partie  de 
l'Italie  fe  donna  au  vainqueur  :  Rome  eut  été  perdue  ^  fi  la  fkâion  de 
Hannon  à  Carthage  n'a  voit  pas  traverfé  Annibal  ;  fon  armée,  diminuée 
par  tant  de  fatigues .  &  de  combats  ,  ne  recevoir  aucun  renfort  ;  c'eft  une 
erreur  de  croire  que  ce  furent  les  feules  délices  de  Capoue  qui  perdirent 
les  troupes  vidorieufes  }  pendant  treize  ans  Annibal  fut  fe  foutenir  en 
Italie.  Cependant  pn  procédoit  à  Rome  à  l'éleâion  des  nouveaux  confuls; 
le  choix  alloit  tomber  fur  Regulus,  &  fur  Otacilius  ,  neveu  de  Fabius. 
»  Y  penfez-vous,  Romains?  s'écria  Fabius.  Le  conful  que  vousélifez  doit 
»  être  un  guerrier  digne  d'être  oppofé  à  Annibal.  "  C'étoit  en  quelque 
forte  nommer  Marcellus  &  fe  nommer  lui-même;  il  fut  dans  cette  occa* 
fion  facrifier  le  foin  de  fa  réputation  au  falut  de  la  patrie.  Il  fiit  nommé 
avec  Marcellus.  L'efprit  qui  l'animoit  ,  devint  celui  de  tous  les  Romains. 
Dans  ce  temps-là  cpmmençoit  à  revivre  la  vertu  antique  des  Curius  ,  & 
des  Fabricius  dans  le  jeune  M.  Portius  Caton.  Iflti  d'une  famille  qui  n'étoit 

Îoint  encore  parvenue  aux  premières  dignités ,  il  demeuroit  à  Tufculum. 
1  cuhivoit  lui-m^me  fes  terres  avec  une  intelligence  qui  l'avoit  mis  en 
état  de  fe  rendre  utile  ^  la  poflérité ,  qui  lit  encore  fes  ouvrages  d'agri- 
culture. 11  vivoit  durement ,  dans  une  aaivité  continuelle ,  &  te  refu^nt 
tout  fuperflu^  cependant  il  cuhivoit  fon  efprit  &  devint  un  des  hommes 
les  plus  éloquens  de  la  République.^  Tout  Romain  étoit  né  foldat;  Caton 
depuis  fa  dix-feptieme  année  porta  les  armes ,  &  conferva  dans  les  campr 
fa  manière  de  vivre  :  il  ne  buvoit  que  de  l'eau ,  ne  fe  faifoit  point  fer- 
vir ,  &  fupportoit  toutes  les  fatigues  fans  fe  plaindre.  T.  Valerius-Flaccus 
tut  le  premier  qui  découvrit  fon  mérite  nai((ant;  il  l'encouragea  à  fe  vouer 


guerre  punique 

bal  feul  fembloit  refter  à  Carthage.  Scipion  commence  à  fe  faire  connoltre. 
Fabius  efl  nommé  prince  du  fénat ,  il  perd  fon  fils,  &  il  a  la  fermeté  de 
prononcer  fon  éloge  fiinebre. 

Livre  IL  Fabius  forme  le  fiege  de  Tarente ,  Caton  Ty  accompagne  ; 
fouvent  ils  s'entretenoient  enfemble.  Scipion  étoit  devenu  par  fes  exploits 
&  par  fes  vertus  l'idole  des  Romains.  Fabius  lui  rendoit  juAice  ;  mais  fa 
fagefle  voyoit  au-delà  du  préfent. 

,,  Scipion.,  difoit-il  à  Caton ,  afFoiblira  Carthage,  mais  fes  viâoires  fe- 
»  ront  la  perte  de  la  République.  Autrefois  les  généraux  ne  confervoient 
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9  leur  autorité  que  pendant  line  année  ;  les  légions  ne  voyoient  dans  celu? 
B  qui  les  commandoit ,  que  le  chef  que  la  patrie  leur  avoir  donné ,  aveti^ 
9  lequel  elles  n'avojent  plus  de  relation  quand  il  étoit  rappelle.  Le  héros 
»  qui  périflbic,  étoit  auflî-tôt  remplacé;  &  Rome  ne  lentoit  point  fesr 
9  pertes.  Aujourd'hui  elle  met  fa  confiance  dans  un  feul  homme  :  &  que' 
3»  n'ofera  pas  celui  dont  la  patrie  ne  croit  pouvoir  fe  pafler  ?  Scipion  ii'a-^^ 
9  bufera  pas  de  (on  autorité  ;  les  armes,  des  Romains  ne  font  pas  fiiiteg 
9  encore  a  plier  fous  le  joug ,  mais  des  généraux  plus  ambitieux  que  ScW 
9  pion  trouveront,  pour  arriver  au  trône,  plus  de  fecilité  parmi  nos  def<^ 
9  cendans  plus  (bibles  que  nous.  Tant  que  durera  la  guerre  contre  Car^ 
9  thage ,  Scipion  fera  à  la  tête  de  nos  armées  ;  les  légions  s'accoutumeront 
»  à  le  fervir  plutôt  que  la  patrie.  Celui  qui  a  en  main  le  pouvoir  militaire  ,' 
9  eft  le  maître  de  l'Etat. 

Caton  étoit  jeune  &  vif,  né  plébéien ,  il  fouffroit  impatiemment  Porgueif 
des  Patriciens  ;  il  (it  une  réflexion  qui  dût  déplaire  au  conful.  „  C'efl  donc 
9  un  bonheur ,  dit-il ,  que  le  peuple  ait  attaché  aux  patriciens  la  préroga^^ 
9  tive  de  jouir  feuls  du  confulat  6i  du  commandement  des  armées  >  Si  par-» 
9  mi  la  foule  de  fes  guerriers ,  Rome  ne  trouve  que  le  feul  Scipion  qur 
9  foit  digne  de  commander  aux  légions^  que  feroit-ce  (i,  renfermée  danar 
9  un  champ  moins  vafte ,  elle  ne  pouvoir  prendre  fes  généraux  que  danr 
9  quelques  (amilles?  La  vertu  &  les  talens  ne  tiennent  point  à  la  nobleflè 
I»  de  la  naiflànce.  Les  âmes  font  égales.  Parmi  un  grand  nombre  de  guer*^ 
9  tiers  le  peupïe  choi(ira  facilement  celui  qui  mérite  de  commander;  les 
9  exploits  de  Pun  guideront  le  choix  de  Pautre.  ^^  *-«  Caton ,  répondit  Fa«' 
bius,  „  fuppofe  le  peuple  in(killible ,  &,  ne- fe  rappelle  point  combien  fou-^ 
9  vent  il  a  mal  choi(i.  Vous  apprendrez  à  connoltre  mieux  le  peuple;  vous^ 
9  verrez  d'après  quels  principes  il  fe  détermine  depuis  trois  fiecles;  il  lutte 
9  contre  les  patriciens  &  le  fénat  ;  il  fe  croit  plus  puiffant  quand  il  9r 
9  humilié  la  nobleflè;  Pélévation  du  plus  vil  plébéien  flatte  (on  orgueil.^'  ^ 
Caton  met  ici  en  queftioo  s'il  eft  avantageux  que  dans  un  Etat  il  y  aie 
des  nobles.  Voici  le  précis  de  la  réponfe  de  Fabius.  ^,  Ce  n'eft  que  de? 
9  âmes  des  enfàns  que  Pon^  peut  dire  qu'elles  font  égales  ;  Péducatton 
9  (orme  celles  des  hommes.  Celui  qui  dans  fa  mailbn  voit  les  ftatues  des' 
9  héros  fes  ancêtres ,  eft  par*là  même  animé  à  marcher  fur  leurs  traces. 
9  La  jeune  nobleflè  eft  mieux  élevée  que  les  plébéiens;  on  la  (orme  de 
9  bonne  heure  à  Péloquence,  aux  aflfaires,  tandis  que  l'homme  du  peuplé 
9  s'abâtardit  dans  des  occupations  néceflaires ,  mais  peu  relevées.  Efl-ce 
9  un  mal  qu'il  y  ait  une  partie  des  citoyens  remplis  des  femimens  les 
9  plus  vik  de  l'honneur ,  qui  regardent  la  honte  comme  un  mat  pire  que 
9  la  mort,  &  fe  confiderent  comme  deftinés  eflentîellement  à  travailler 
9  au  bien  de  la  patrie  ?  Sans  doute  les  prérogatives  de  la  naiffance  pourront 
9  infpirer  de  l'orgueil ,  mais  dans  le  gouvernement  de  Rome ,  oii  le  plus 
D  noble ,  pour  parvenir  aux  dignités,  a  befoin  des  fufFrages,  d(  delà  fa^ 
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»  veur  da  dernier  des  citoyens ,  les  effets  de  cet  orgueil  ne  feront  p»  Ibrt 

9  dangereux.  L'efpérance  de  parvenir  aux  premières  dignités  infpirera*t-elle 

o  à  l'homme  du  peuple  des  femimens  élevés, des  venus?  Développera-t-elle 

»  des  talens  qui  feroient  demeurés  enfouis  ?  Mais  il  faudrait  fuppofer  que 

31  le  mérite feul  fe  concilie  la  faveur  du  peuple,  &  par  cooféqueoc  que  le 

»  peuple  eft  toujours  vertueux  &  éclairé.  La  vertu  militaire  même,  qui 

SI  cependant  eft  Ci  frappante  ,  n'eft  pas  toujours  payée  de  la  faveur  publi^- 

B  que.  Quelles  ont  été  les  récompenfes  de  Miltiade ,  de  Coriolao ,  de  Ca-^ 

»  mille}  Le  temps  n'eft  pas  loin  où  la  verm  fera  un  titre  d'exclufion,  & 

»  le  vice  le  chemin  des  honneurs.  Rome  va  ^'agrandir ,  le  luxe  &  la  moUefle 

•  éteindront  les  vehus  &  le   pàtriotifme.  L'ambition  écrafera  le  mérite 

s>  modefte  i  elle  partagera  entre  le  peuple  appauvri  les  richefles  arrachées 

p  aux  provinces  foumifes ,  &  achètera  des  fuffirages.  C'eft  donc  en  vain 

>i  que  Caton  fe  flatte  qu'une  noble  émulation  animera  les  Romains.  Le 

9  peuple  eft  aâuellement  libre  dans  le  choix  de  fes  chefii  ;  il  peut  aller 

9  chercher  un  Curtius  dans  la  chaumière^  un  Quintius  auprès  de  la  char- 

»  rue,  &  un  Varron  à  la  boucherie;  mais  inutilement  fera-t-il  libre  dans 

Il  fon  choix,  s'il  n'eft  plus  vertueux.   Le   citoyen  corrompu   aimera  des 

9  grands  corrompus  comme  lui ,  &  une  honte  coupable^e  rendra  ennemi 

9  de  celui  dont  les  mœurs  condamneront  les  tiennes.  Je  ne  me  promets 

^  rien  de  grands  d'un  peuple  vicieux ,  quelque  fages  que  foient  fes  loix  ; 

9  il^me  femble  cependant  que  l'on  peut  plus  attendre  du  gouvernement 
9  des  grand  \  fe  trouvant  en  fureté  contre  l'indigence ,  armés  par  leur  fierté 

»  même  contre  une  certaine  corruption  »  ils  ne  donneront  pas  fi  facile- 
9  ment  leurs  fufFrages  à  un  chef  qui  promettra  de  les  nourrir.  ^  L'hifhnre 
9  nous  préfe^te  ici  fon  flambeau  :  le  fénat ,  tant  qu'il  fut  compofé  de  pa« 
9  triciens,  n'a-t-il  pas  été  le  flege  de  la  juftice  &  de  la  générofité?  Corn* 


tice  envers  le  fënat. 

Les  patriciens  traitoient  ces  citoyens  appauvris  &  perdus  de  dettes 
comme  des  efclaves  ^leur  puiflànce  n'avoir  point  de  contre-poids  ;  il  fallut 
en  chercher  \  l'accès  aux  dignités  ouvert  aux  plébéiens  a  rétabli  l'équilibre. 
Fabius  i  alloit  répondre  qu'une  loi  qui  eût  anéanti  le  pouvoir  du  créancier 
fur  la  perfonne  du  débiteur,  auroit  fuffi  pour  faire  cefler  les  plaintes  du 
peuple  \  mais  il  fut  interrompu  par  un  meflager  qui  lui  donna  la  plus  vive 
joie;  la  ville  de  Tarente  fe  rendit.  Pertes  d'Annibal,  défaite  d'Ardnibal. 
Scipion  propofe  de  porter  la  guerre  en  Afrique.  Fabius,  au  rifque  d'être 
ibupçonné  d'envie ,  combat  cet  avis  :  cependant  Scipion  l'emporte.  11  va 
en  Sicile^  &  Caton  l'accompagne  en  qualité  de  quefteur.  L'auftere  Caton 
étoit  bien  éloigné  d'approuver  la  manière  de  vivre  de  fon  général  ;  il  re« 
gardpic  comme  autant  de  crimes  tous  les  plaifirs  que  ce  dernier  fe  permet* 
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tôîc  ;  i!  fui  reprocha  de  répandre  avec  profufioo  entre  Tes  foldats   les  de- 
niers de  la  république.  »  Vous''  ferez ,  dic-il  à  Scipion ,  les  femences  de  là 
n  corruption  parmi  les  légions;  accoutumé  à  la  corruption  parmi  les  plai* 
n  firs ,  le  Romain  ne  fupportera  plu$  le  travail  Se  h  fatigue ,  la  jouiflance 
»  enflammera  fes  défirs  ;  l'oppreflion  des  peuples  alliés  ou  fubjugués  fera 
9  le  moyen  ^ar  lequel  on  cherchera  à  les  fatisfàire.  a  Caton  diloit  vrai; 
mais  Scipion  viâorieux,  triomphant,  étoit  trop . foible  pour  réfiftei"  à  fes 
penchans.   Caton  le  quitta  &  alla  l'accufer  à  Rome.  '  Affaire  de  Pleminius. 
Scipion  n^eft  point  accufé;  fes  Hiccéi.  *  Fabius  .  feut  ne  partage' point  Talé- 
grefle  publique ,  »  puiffent  Tes  Dieux ,  di(bit-il  à  Caton ,  détourner  de  nos 
9  defcendans  les  fuites  qu'auront  ces  viâoires  !  Les  charges  les  plus  impor« 
9  tantes  refteront  entre  les  mains  d'un  feul  homme  ;  Rome  fe  prépare  elle* 
»  même  un  tyran.   Caton ,  c'eft  à  .vous  à  empêcher  qu'aucun  citoyen  ne 
»  s'élève  aflez  pour  mériter  d'être  puni.  «  Fabius  mourut  dans  ces  fenti- 
mens ,  &  fa  patrie  reconnut  après  fa  mort  tout  fpn  mérite.   Le  peuple 
ne  voulut  point  que  fes  funérailles  fuflent  payées  du  tréfor  ;  chaque  ci- 
toyen y  contribua  de  fes  deniers.  ^  Carthage  rappelle  Annibal  i  Rome  al- 
loit  vaincre ,  &  la  caufe  de  fes  viâoires  étoit  la  conftitution  même  des 
deux  républiques  rivales.   Carthage  étoit  devenue  riche  &  puiflante  long- 
temps avant  Rome;  le  loxe  &  l'opulence  y  avoient  fait  (entir  leurs  fu- 
nefles  influences,  pendant  qu'à  Rome;  les  mœurs  étolent  encore  fimples. 
A  Carthage  l'argent  faifbit  tout)  à  Rome  on  n'afpiroit  qu'à  la  gloire.   Le 
citoyen  opulent  de  Carthage  ne  combattoit  pas  lui-même.  »  Des  foldats 
o  mercenaires  compofoient  l'armée  de  la  république.   Le  génie  feul  d'An- 
»  nibal  avoit  pu  retarder  la  chute  de  l'Etat.  >-  Défaite  d'Annibal  ^  fin  de  la 
m  guerre.  « 

Livre  III.  Caton  chercha  à  remplacer  par  la  faveur  du  peuple ,  lai  perte 
qu'il  avoit  faite  de  fon  puiffant  ami.  Il  s'adonn^  au  barreau,  &  devint 
bientôt  l'orateur  le  plus  éloquent  de  fon  temps  ;  fon  éloquence  devint  la 
refTource  des  malheureux  &  la  terreur  des  méchans.  Nommé  préteur  de 
Sardaigne,  il  y  donna  l'exemple  d'un  défintérefTement ,  d'une  fimplicité 
de  mœurs,  qui  n'étoient  plus  les  vertus  des  Roniains.  »  Il  fera  bien  diiP- 
»  ficile,  difoit-il,  à  l'occafion  des  fommes  ruineufes  que  quelques  grands 
»  payoient  pour  des  mets  délicats  ;  il  fera  bien  difficile  de  fauver  de  fa 
»  ruine  une  vHIe  où  un  poiffon  coûte  plus  qu'un  bœuf.  "  Il  ramena  de 
Sardaigne  quelque  chofe  de  mieux  que  des  tréfors ,  le  poëte  Ennius.  Pen- 
dant fon  confutat  s'éleva  un  dif!ërend  qui  eut  des  influences  marquées  fur 
le  fort  de  la  République.  Rome  avoit  été  épuifée  pendant  la  féconde  guerre 
punique.  Le  tribun  Oppius  avoit  propofé  une  loi  qui  bornoit  à  plus  d'un 
égard  le  luxe  des  femmes.  Cette  loi  fut  attaquée  par  les  tribuns  Funda- 
nius  &  Valerîus.  —  On  peut  voir  dans  Tite-Live  le  détail  de  cette  affaire  ^ 
&  le  difcours  de  Caton  qui  foutenoit  la  néceflité  de  la  loi  d'Oppius;  il 
développa  les  principes  de  Fabius  fur  les  fuites  funefles  du  luxe  &  de  la 
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magnificence.  Voyez  Oppxenne^  Cacon  parla  envain ,  & ,  qu'il  nous  foie 
permis  de  le  dire ,  u  dévoie  bien  s'y  attendre  ;  fes  maximes  étoient,  peut-- 
être, un  peu  outrées  ;  jamais  on  ne   perfuadera  à  un  peuple  opulent  de 
vivre  comme  s'il  étoit  pauvre.  Pour  fe  réduire  ^  rétroic  néceflaire  comme 
Caton  le  vouloir, 'il  faut  manquer  abfolument  des  moyens  de  fe  procu- 
rer quelque  chofe  de  plus  ;  on  voudra  du  moins  quelquefois  boire  du  vin, 
a  l'on  n'eft  pas  forcé  par  la  mifere  à  ne  boire  que  de  l'eau.  Les  Romains 
De  poùvoienc  que  s'enrichir  par  leurs  conquêtes  ;  à  auoi  fervent  les  déda* 
mations-  contre  l'abus  des  richeiTes,  &  ici  on  peut  dire ,  leur  u(age,  auffi 
long-temps  que  l'on  ne  tarit  point  les  fotirces  d'oCè  elles  découlent  t  Que 
Caton  détruiiè  chez  lés. Romains  l'efprit  ^e  conquête;  qu'il  leur  perfuade 
de  renfermer  leur  empire  dans  les  anciennes  limites  -où  il  étoit  renfermé 
du  temps  de  Romulus  ,&  ils  vivront  comme  leurs  ancêtres  ont  vécu  ;  mais 
ç'eft  ce  que  Caton  n'avoir  garde  de  faire.   Les  premiers  Romains  étoieot, 
î^ut-étrQ ,  fort  propres  à  jetjter  les  fondemens  d'un  puiflant  empire ,  à  de* 
venir  les  cohquéràns  du  monde  \  mais  au  fond  qu'étoiem-ils  t  Des  barbares, 
fans  goût  pour  les  arts  &  les  lettres.  Etoient*ils  heureux  ?  Us  n'étoient  que 
puiflans,  &  cela  ne  fait  point  le  bonheur  du  citoyen.  Leur^^  conquêtes  fài- 
foient-elles  le  bonheur  d^s  peuples  fubjugués  ?  Bien  loin  delà ,  ils  les  feu* 
loient ,  &  les  auroient  foul^îs  quand  même  ils  n'auroient  jamais  pris  te  goût 
du  luxe.  En  fuivant  les  maximes  du  févere  Caton  ,  il  eut  fallu  qu'ils  enf- 
lent parrtout  détruit  les  arts ,  &  certainement  ils  n'auroient  pas  rendu  par 
là  fèrvice  au  genre-humain.  ^  Viâoires  de  Caton  en  Efpagne;  il  obtient 
ks  honneurs  du  triomphe.  ^  Guerre  contre   Antiochus ,   oà  Caton  com- 
mande fous  Glabrien.  •-«  Le  frère  du  grand  Scipion  termine  la  guerre.  *^ 
Le  vainqueur  de  Cartilage  eft  accufé  à  Rome  }   Caton  efl  du  nombre  de 
fes  adverfaires  :  oa  fait  de  quelle  manière  ce  grand  bomme  confondit  fei 
ennemis.'  Nous  doutons  que  Caton  joue  ici  un  oeau  rcÂe;  fes  principes  i'é- 
garèrent  ^  il  méconnut  tout  ce  que  valoir  Scipion.   La  conquête  de  l'Afie 
eut  pour  la  République  les  fuites  funeftes  que  Fabius  avoir  prédites.  Il 
falloir  9  dans' des  provinces  fi  éloignées ,  des  armées  qui  fuilènt  toujours  fur 
pied  \  le  commandement  en"  étoit  confié  pour  plufieurs  années^  les  légions, 
s'accoutumèrent  en  quelque  forte  à  avoir  des  maîtres.    Il  y  avoit  toufours 
eu  des  vicieux,  mais  dans  ce  temps  le  fénat  même,  la  République  l'étoieot 
devenus.  *^  On  peut  en  voir  les  exemples   dans  l'hifloire.   Caton  lurtoie 
contre  le  torrent  :  il  y  avoit  cependant  encore  affez  de  venu  pour  qu'il  fut 
créé  cenfeur;  il  eût  pour  collègue  fon  ami  Valerius  Flaccus.  Tous  les  tné- 
chans  tremblèrent;  fept  fénaeeurs  furent  retranchés  du  fénat.  Le  grand  objet 
de  Caton  étoit  de  mettre  des  bornes  au  luxe  qui  alloit  en  croiflant.  U  mit 
d^s  impôts  confidérables  fur  toutes  les  fuperfluités  ;   chaque  citoyen  étoit 
obligé  de  payer  au  tréfor  public  ,  dix  (bis  la  valeur  de  ce  qu'ils  poflëdoieot 
en  effets  au-delà  d'une  certaine  foinme  très-modique.    Il  nllut  payer  pour 
les  efclaves,  &  fur-tout  pour  les  jeunes.  Simple  dans  la  vie  privée,  Caton 

étoii 
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éroîe  magnifiilue  dans  ce  qui  coûtribuoic  au  biea  public  ;  il  embellie  U' 
ville  &  lui  pfocura  plus  d'un  édifice  utile. 

Il  y  avoit  encore  il  Rome ,  à  côté  de  Caton ,  quelques  amis  de  la  vertu:. 
Le  jeune  Scipion  fe  diftinguoit  auuot  par  fes  vertus  que  par  fa  valeur;  il 
auroit  voulu  abolir  les  écoles  de  danfes ,  où  de  fameux  aâeurs  enfeignoient 
Part  du  gefte  &  de  la  déclamation ,  &  oii ,  fous  ce  prétexte ,  ils  appre^ 
noient  aux  jeunes  gens  i  &  même  aux  femmes ,  des  daofes  eflTéminées  &, 
voluptueufes#  Les  remontrances  de  Scipion  furent  fans  effet.  Scipion  Nafica 
fut  plus  heureux.  Les  cenfeurs  avoient  fait  conftrùire  un  théâtre  pu  lef 
fpeâateurs  pouvoient  s'affeoir  ;  ennemi  des  fpedacles ,  qu'il  croyoit  per«* 
fiicieux  pour  les  mœurs ,  Nafica  ne  voulut  pas  du  moins  laifler  fubfîfter  co 

Î|ui  pouvoir  rendre  leur  vue  plus  commode ,  &  les  fiezes  furent  ôtés.  La 
açon  de  penfer  de  StipionNafica»  par  rapport  aux  Ipédacles,  étoit  fort 
oppofée  à  celle  du  jeune  Scipion  ;  on  fait  que  ce  dernier  étoit  Pami  de 
Térence,  &  qu'il  pafle  pour  avoir  travaillé  aux  comédies  de  ce  poëte.  »  Je 
9  conviens ,  difoit  Nafica ,  qu^U  eft  agréable  de  voir  repréfenter  dans  de^ 
a»  tableaux  frappàns  les  mœurs  &  les  paffions  des  hommes.'  •-«  Je  conviens 
9  que  la  comédie  peut ,  ainfi  que  la  latyre ,  corriger  le  vice  &  le  rendre 
»  ridicule.  Mais  nVt-elle  pas  les  côtés  dangereux?  Quels  font  les  fujets' 
»  de  la  plupart  des  pièces  de  théâtre  ?  Les  fripponheries  des  efclaves  & 
»  des  jeunes  gens.  Plante  a  ofé  mettre  en  fcene  Padultere  d'un  Dieu ,  fait  in-' 
m  venté  par  la  frivolité  des  Grecs;  car  les  Dieux  que  Rome  adore  font 

9  vertueux.  »-^Dans  les  comédies ,  Pamour  eft  placé  fur  le  trône  commtf 

fet 

même  a' 
déjà  donné  un  haut  degré  de  vivacité }  Seroit-il  utile  d'afFoiblir  Phorreua' 
»  naturelle  que  Pon  a  pour  la  tromperie ,  le  refpeâ  que  Pon  a  naturelle^ 
n  ment  pour  fes  parens ,  en  repréfentant  fur  la  icene  de  jeunes  gens ,  par« 
9  venus  au  bonheur  par  le  mépris  de  Pautorité  paternelle ,  &  par  la  fri'^ 
9  ponnerie  de  leurs  efclaves  ?   Seroit-il  utile   enfin  de  détruire  chez  lu 
9  perfbnnes  du  fexe  cette  pudeur  délicate ,  la  gardienne  de  l'innocence ,  en* 
9  leur  préfentant  tous  les  jours  des  intrigues  amoureufès,   en   déclamant' 
9  devant  elles   des  déclarations  d'amour,  &  en  leur  montrant  la  beauté' 
9  pourfuivie  par  la  féduâion ,   &  l'innocence  qui  fuccombe  ?"  ' 

Mais  ce  qui  choquoit  fur-tout  Nafica ,  c'étoit  la  coutume  qui  commen*^' 
çoit  alors  à  prendre ,  que  de  jeunes  perfonnes  du  premier  rang  repréfen-^  ' 
taflfent  elles-mêmes  des  pièces  de  théâtre.  La  vie  prefque  entière  des  jeunes  ' 
gens,  étoit  employée  à  ces  amufemenr  frivoles  &  fouvent  dangereux;  le 
défir  de  plaire  devenoit  une  occupation ,  une  pafiion  ;  on  s'accoutumoit  k^ 
s'entendre  tenir  fur  le  théâtre  un  langage  qui  n'ëffrayoit  plus  dans  te  par- 
ticulier :  une  jeune  fille  naturellement  timide  &-  parée  par  cette  timidité  mé^ 
me ,  prenoit  un  air  hardi  &  dégagé  qui  n'eft^  point  celui  de  l'innocence 
&  de  la  beauté  modefte«  Dans  un  geiure  de  vie  où  tout  fe  rapportoit  au 
TomcXVm.  Kkkk 
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plaifiTi  à  ramufementi  quelles  merei  pouvoiient  fe  former  ?  Quelle  édop 
cation  de  telles  mères  pouvoient^elles  donner  à  leurs  enfans }  Ce  fut  là  ua 
des  princi^s  les  plus  dangereux  de  la  corruption  des  Romains.  Ce  furent 
les  Agrippines,  qui  donnèrent  au  monde  les  Nëronr. 

Livre  IV.  Les  Athéniens  envoient  une  ambaflade  à  Rome.    Caméade 
eft  du  nombre  des  envoyés.  Il  étoit  de  ^  la  feâe  des  académiciens.  On 
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ui  l'éloquence  étoit  encore  inculte }  ils  virent  dans  Cajrnéade  un  ûge ,  & 
s  s'empreflerent  à  &ire  inflruire  leurs  en&ns  dans  la  Ycience  'des  Grecs. 
Caton  voyoit  plus  loin  que  fes  concitoyens  ;  il  n'étoit  pas  ennemi  àes  fciences, 
&  Athènes  même  Tavoit  admiré  ;  mab  U  ne  put  voir  fans  déplaifir  un 
philofophe  qui  fur  chaque  objets  foutenoit  le  pour  &  le  contre.  »  Le  fage, 
»  difoit-il,  doit  aimer  la  vérité  avec  pallion,  &  ne  pas  profaner  fes  lèvres 
u  par  des  difcours  dont  il  fent  tui-méme  la  fkufleté.  »  Deux  harangues 

Î|ue  Carnéade  avoir  prononcées  devant  Scipion ,  &  le  jeune  Caton  ^  avoVeat 
ur-tout  excité  le  zèle  du  vieillard.  Dans  la  première  »  le  philofophe  avoit 
parlé  de  Poriglne  de  la  fociété  ,  &  des  principes  du  gouvernemenr* 
»  Tout  pouvoir,  avoit  dit  Porateur  d'Athènes ,  réfide  chez  le  peuple  :  les 
»  hommes  font  tous  égaux  &  doivent  également  participer  à  la  légiflation. 
s».  Us  fe  font  réunis  pour  vivre  en  fociété;  chacun  pour  fon  propre  avan« 
»  uge  a^  renoncé  à  une  portion  de  fa  liberté  &  de  fes  droits.  Tout  pouvoir 
9  appartient  donc  eflentiellement  aux  hommes  réunis  :  mais  comme  tous 
»  les  membres  de  la  fociété  ne  peuvent ,  à  caufe  de  leurs  occupations 
»  privées ,  vaquer  aux  af&ires  générales ,  ils  choififlent  des  hommes  auxquels 
».  lis  remettent  la  puilfance  exécutrice.  Delà  les  différentes  formes  des  gou- 
»  vememens.  Mais  le  monarque ,  ou  les  nobles ,  ou  les  fénateurs,  ne  /ont 
»  que  les  miniftres  de  la  (bciété;  le  pouvoir  fuprême  appanient  invaria* 
an  blement  au  peuple,  &  lui-mêhie  n'a  pas  le  droit  de  s'en  deffiûfir;  car 
»,  comment  la  génération  aâuelle  pourroit-elle  dépouiller  la  poft6ité  d*uo 
».  avantage  que  chaque  citoyen  doit  à  fa  naiflance  ?  Le  peuple  peut  » 
».  toutes  les  fois  que  bon  lui  femble ,  dépofféder  fon  roi  ^  les  lénateurs  » 
»  fes  chefs;  ils  ne  font  que  fes 'miniftres.  Lors  même  qu'il  a  éubli  une 
»  puiflance  héréditaire  »  il  n'eft  pas  obligé  de  s'y  tenir.  Du  moment  où  le 
».  fouverain  déplaît  au  peuple ,  il  renn-e  dans  la  clafle  des  citoyens  ordi- 
».  naires.  Pour  empêcher  l'abus  du  pouvoir,  il  eft  néceffaire- que  le  peuple 
»  s'aflemble  fréquemment  &  à  des  temps  marqués.  C'eft  à  lui  qu'appar- 
»  tient  uniquement  le  droit  de  choifîr  Kes  chefs,  de  faire  la  guerre  &  la 
».paix,  &  de  donner  des  loix.  C'efl  au  peuple  de  s'aflembler  lui-même, 
».&  fa  puiflance  ne  peut  être  repréfentée  par  perfonne,  pas  même  par 
^  ceux  qu'ils  auroient  choifis.  »  ^  Le  jeune  Scipion  communiqua  à  Caton  les 
principes  de  Caméade.  Caton  «p  fut  ef&ayé.  »  J'ai  étudié  l'hifloire,  dit^« 


F  A  »  I  U  s    B  T    C  A  T  O  W.  ^   Sif 

1 

-m  je  o^ai  pas  trouvé  que  jamais  une  nation  ie  ibit  réunie  vofontaîremenrt 
9  &  quMle  ait  donné  à  un  chef  quelque  puillknce  avec  la  condition  de  ta 
»  lui  reprendre  au  moment  où  elle  le  jugeroit  à  oropos»  Le  premier  Ibtf- 
»  verain  chez  les  hommes  fut  un  vieillard  respectable* 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  père  adoré.  »  Son  pouvoir  eut  pour  foth 
»  dément  les  bien&its  qu'il  avoit  répandus  fur  fes  en&ns  ;  leur  obéiflance 
9  fut  fans  doute  volontaire ,  mais  la  reconnoifGmce  »  mais  le  refpeâ  des- 
»  voient  la  rendre  inébranlsiile.  Dans  les  plus  anciens  temps ,  des  &mtUes 
B  nombreufes  vivoient  ibus  le  gouvernement  d'un  patriarche.  Ce  qui  dam 
9  la  fuite  éleva  quelques  hommes  au  rang  fupréme ,  ce  fut  la  chafle.  Les 
9  bétes  fëroces,  plus  ooftibreufes  qu'aujourd'hui,  étoient  redoutables  poifr 
9  le  genre-humain.  A  mefure  que  la  terre  fe  remplit  d'habitans ,  on  comh* 
9  mença  à  fe  difputer  les  poflèffions ,  &  les  guerres  naquirent  :  le  plus 
9  vaillant  guerrier, 

(le  prcmUr  qui  fut  roi  fut  un  foldat  heureux.) 

Mérope ,  aâ.  I.  fc.  IIT.  « 


le  plus  habile  chafièur]  devint  le  chef  des  hommes  encore  à  éemU 
fauvages.  Le*chafleur,  ou  le  guerrier  heureux  fe  fît  un  parti  dans  fa  ni^ 
tion  ;  les  compagnons  de  (es  viâoires  devinrent  les  inftrumens  de  fa 
grandeur;  fon  fils,  qui  avoit  combatm- à  fes  côtés,  fut  après  lui  le^chef 
de  la  horde  :  ce  qui  avoit  été  une  préférence  accordée  volontaiirement, 
devint  une  puillànce  perfonnelle.  Jamais  peuple  ne  fe  choifit  des  che6 
qu'il  put  à  Ion  gré  dépolféder.  Un  tel  principe  de  gouvernement  donnë*-^ 
roit  naiffance  à  des  guerres  éternelles  entre  le  fouverain  &  les  fujers. 
Toute  abolition  du  pouvoir  établi  eft  une  violence  qui  ébranle  l'Etat*; 
la  néce(fîté  feule  peut  l'excufër.  Les  crimes  les  plus  afiireux  des  fouve« 
rains  peuvent  feuls  donner  au  peuple  le  droit  de  les  chaffer  :  jamais 
tribun  féditieux  a-t-il  tenté  parmi  nous  de  détruire  le  fénat^  Ce  fénàt 
qui  fut  créé  par  les  rois  &  non  par  le  peuple.  Une  conféquence  natii« 
relie  des  principes  de  Carnéade  leroit  que  le  fouverain  feroit  des  efforts 
continuels  pour  conferver  une  puiflance  dont  il  auroit  une  fois  goûté 
les  douceurs  ;  les  prétentions  exceffives  du  peuple  d'un  autre  côté  don- 
neroient  lieu  à  des  troubles  étemels.  Le  peuple  Romain  ne  fiic  pas  le 
maître  de  Romulus;  il  fe  ibumit  à  lui  comme  à  un  guerrier  heureux^ 
&  conferva  quelques  droits  que  les  rcHS  lui  accordèrent  :  il  ne  jouiflbic 
pas  originairement  du  droit  déjuger  tes. citoyens;  il  arracha  ce  droit  au 
fénat  qui  céda  à  la  force.  Athènes  ^  Sparte ,  Argos ,  &c.  dans  les  temps 
les  plus  reculés  eurent  des  rois  \  l'abus  qu'ils  firent  de  leur  puiflance ,  l'ac* 
croiffement  de  celle  du  peuple,  firent  dans  la  fuite  pafTer  le  pouvoir  dans 
les  mains  des  grands ,  &  à  Athènes  le  peuple  s'en  emoara,  *^  Le  fyfté- 
me  de  Carnéade  eft  contredit  non-feulement  par  Thiftoire,  mais  aufli 
par  la  raifon.  Il  a  tort  de  dire  que  tous  les  hommes  font  parfititetnenc 
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•  égaux.  Quoi!  fans  l'origine  des  fociécés,  le  jeûne-homme  fans  expéiienet 
9'«uroit  prétendu  à  une  autorité  pareille  i.  celle  du  vieillard  «  inftruit  par 
9  les  années  ?  Aujourd%ui  encore-  la  valeur  du  citoyen  dépend  des  fbrvices 
»  qu'il  rend  :  il  feroit  infenfé  d^accorder  à  l'incapacité ,  a  la  parefie ,  un 
p  pouvoir ,  une  autoriré  qui  ne  font  utiles  que  dans  les  mains  de  lliom- 
p  me  habile  &  aâif.  Faut-il  faire  la  guerre ,  mettre  des  impôts  fur  le  peo- 
p  pie?  Qui  fera  en  état  de  réfoudre  ces  queftions  t  Sera-ce  un  homme  da 
9  peuple  I  qui  ne  connoit  point  la  conliitution  de  l'Etat ,  &  qui  eft  inté» 
m  reflë  à  ne  pas  accorder  des  contributions  qui  diminuent  fon  revenu ,  & 
j9  dpnt  il  n'entrevoie  point  la  nécelfîté  ?  ^  La  légiflation  ne  peut  être  que 
>  l'ouvrage  de  la  fageflç  éclairée  par  l'expérience.  Minos ,  Solon,  &c.ovt 
jÊ  .pu  fàirç  des  loix  ;  mais  des  hommes  lans  lumières ,  occupés  par  eut 
^3»  dejpQtifs  objets,  que  feront-ils?-  Qes  réglemens  contradiéboires»  luire  né- 
p  ceuaire  des  vues  intérelfées  de  ceux  qui  les  «propofesont.  i^  Mais  le  peu- 
\p  pie  dont  le  bonheur  eft.inféparable  de  celui  de  l'Etat,  qui  lui-ipéme  eft 
»  l'Etat,  doit  néceKTairement  aimer  la  patrie,  &  par  conféquent  n'avoir 
9  p3ur  but  que  fa  profpérité.  ^On  le  croiroit;  mais  comme  il  eft  im- 
9  poflible  que  le  peuple  foif  jamais  aflez  éclairé  jpour  fe  déterminer  fag^ 
9  ment  d'après  lui-même ,  il  fe  laiffera  mener  ;  &  par  qui  fera-t-il  mené 
9  le  plus  fou  vent  ?  Par  un  rhéteur  qui  faura  le  captiver  i  la  démocratie  ne 
9  fera  au  fonds  que  defpotifme  ;  &  le  defpote  fera  l'orateur  du  jour  que 
9  la  foule  fuivra  aveuglement.  »-«  L'Etat  le  plus  heureux  eu  celui  dont  la 
'9  conftitution  aflure  d'une  manière   invariable    le   bonheur   des  citoyens, 
p  Là  oii  le  peuple  gouverne,  il  doit  y  a,voir  néceflairement  des  troubles, 
9  des  féditions ,  &  l'hiftoire  nous  l'apprend.   Le  temps  n'eft   pas  loin  oJI 
'p  les  Romains  livreront  des  combats  dans  le  champ  de  Mars.  ^  Caméade 
9  confidere  les  hommes  comme  des  philofophes  de  fang*froid  &  définté- 
9  reffés.  Son  fyftéme  eft  très-beau  dans  la  théorie,  mais  il  a  contre  lui 
9  l'expérience,  a 

Scipion  n'écoit  pas  prévenu  en  faveur  du  gouvernement  populaire;  ce« 

pendant  il  objeâa  à  Gaton  les  effets  dangereux  de  l'abus  du  pouvoir  dans 

-.  1.2^.  i».  f         '"locraties;    il  allégua   le  defpotifme  cruel    ^ 

l'Alexandre-le-Grand ,  &  les  injuftices  des  gra 
qu'il  eft  difficile  de  répondre  à  Tobjeftion 
Scipiôn  ;  il  avoua  qu'il  n'eft  aucune  forme  de  gouvernement  qui  convienne 
également  dans  tous  les  temps  &  à  tous  les  peuples. 

Nous  continuons  à  donner  le  précis  de  ce  que  Mr.  de  Haller  lui  fait 
laifTant  aux  hommes-d'Etat  à  décider  le  différent.  Ces  queftions  font  du 
goût  du  fîecle  éclairé  en  politique  ;  on  fera  charmé  de  connoitre  les  feo- 
timens  d'un  fage  tel  aue  M.  de  Haller.  On  pourra  les  comparer  à  ceux  du 
célèbre  Montefquieu  &  des  autres  écrivains  politiques  fur  la  même  ma- 
tière ,  que  l'on  trouve  développés  |  dans  difFérens  articles  de  cette  Biblio- 
thèque. 
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*  »   Dés  peuples  vicieux  2c  adonnés  à  la  volupté  ne  peuvent  /apporter 

»  la  liberté;  les  loix  font  le  feu}  lien  d'un  Etat  libre ^  &  ce  lien  eft  trop 

B  foible  pour  de  tels  peuples;   voilà  pourquoi  on  ne  voit  aucune  ombrç 

i>  de  liberté  dans  les  pays  chauds,  &  qqe,  hors  de  TEurope,  on  ne  trouvé 

D  prefque  que  des  efclaves.  Il  iaut  que  dans  ces  pays  le  pouvoir  illimité 

»  d'un  fouverain  s'oppofe  aux  attentats  de  la  cupidité  &  de  la  volupté., La 

»  nature  même  y  iemble  jetter  les  fondemens  de  ce  pouvoir.  La  cha^qr 

»  &  la  fertilité  du  climat  rendent  les  tiQnimes  parefleux  &  leur  infpir^nc 

»  l'amour  du  plaifir.  Qu'il  s'élève .  un^  homme  ptus  a^if  que  fes  citoyens , 

j>  on  homme  chez  qui  l'ambition  étou^  le  goût  du  plaifir  &  du  repos^ 

»  aifément  il  fera  le  maître.  Mais  ce  pouvoir  ne  fera  cas  durable;  le  iils 

'9  du  héros  ne  fera  qu'un  vpluptueux  effëminé;  un  féditieux  entreprenant 

»  &  courageux  Je  dépouillera  bientôt  de  là.puiflance..  Dans  des  climats 

j>  froids  les  habitans  ne  .fe  procurtcnt  |es  néceffités  de  la  vie  que  par  de^ 

»  travaux  pénibles  ;  ils  font  par  :  conféquent  durs ,  vigoure^ux ,   enclins  à 

»  l'indépendance  ;  il*  feroit  difficile  de  les  foumettre  à  l'efcUvage.  De  tels 

9>  peuples  font  demeurés  libres^  &  ils  ont  eux-mêmes  choifi  leurs  conduç-i" 

,»  teors.  *«•  Si  Un  empire  eft  vafle ,  il  lui  faut  un  monarque.  Dans  un  Erat 

»  libre  ^  les  délibérations  font  lopgnes ,  &  les  affaires  trop  nombreufes  en 

9  fouffriroient.  Il  fàddrolt,  pour  défendre  les  frontières,  avoir  fur  pied  des 

I»  armées  confidérables  ^   Ôi  accorder  un  trop  grand  pouvoir  aux  gouver- 

9  neurs  ;  de  tels  commandemeivs,  ferpienc  l'objet  de  l'ambition  &  de  la  cu^ 
9  pidité.  Celui  qui  auroit  commandé  en  maître  dans  les  provinces ,  ne  fe 

9  rencontreroit  qu'avec  peine  dans  la  clalTe  des  citoyens  ordinaires.  Il  faut 

9  donc  y  dans  on  empire  trés-étendu,  pn  monarque  donc  Vautprité  foit  in-- 

9  finiment  élevée  au*de^u$  de  celle  des  grands», de  manierp  que  la  moindre 


^  mais  une  monarchie  illimitée.  Le  monarque  vertueux  pourra  être  trompé; 
9  le  monarque  vicieux  fera  nn  tyran.  Le  bonheur  des  peuples  demanderolc 
9  donc  qu'aucun  empire  ne  fût  trop  grande  Dans  l'âge  d'or  tous  les  royaU«« 
B  mes  éioient  petite  «  &  un  génie  même  médiocre  fuffifoit  pour  les  gou-^ 
9  vemer.  Dans  des  empires  tel  qu'étoic  celui  de  Rome ,  avant  qu'elle  eût 
.  9  étendu  fes  conquêtes  dans  les  trois  parties  du  monde ,  un  roi  eft  inutile  ^ 
»  &  de  tek  empires  font  les  plus  heureux  fous  le  gouvernement  des  grands, 
9  Tout  ce  que  j'ai  dit  contre  la  démocratie ,  parle  en  faveur  de  l'ariftp-. 
9  cratie.  La  puiflance  du  peuple  »  au  moment  où  elle  dégénère  en  excès , 
9  n'a  plus  de.  bnrnes,  Le  pouvoir  des  grands,  au  contraire ,  trouve  naturel** 
9  lement  fon  conore«poids  dans  le  nombre  de  ceux  qui  y  font  fournis.  Les 
9  grands;  ne  doivent  leur  pouvoir  qu'aux  loix^  qu'à  l'euime  du  peuple  Ôc. 
9  à  fon  bien-être.  Ils  font  donc  iatéreftës  à  ne  pas  armer  contre  eux  les 
.  9  citoyens,  tes  grands  (ont  plus  capables  de  gouverner  que  le  peuple^  Les 
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9»  lumières  tie  rendent  pas' toujours  vertueux  ;  mais  fans  lumières  la  verts 
te  eft  inutile.  Un  féoat  compôfé  de  gens  éclairés  n'eft  pas  auffi  fàcilemem 
I»  ébloui  par  (es  charmes  de  l'éloquence  d'un  orateur  féduifànt ,  par  Péclai 
»  de  quelques  qualités  brillantes ,  dont,  le  peuplé  eft  prefque  toujours  la 
)»  dupe.  La  jaloufie  feule  armera  les  grands  contre  celui  d'entre  eux  qui 
»  voudra  tenter  de  s^élever  au-delTus  d'eux.  Lacédémone  foiitint  long-temps 
»  avec  fermeté  la  confiitqtion  de  Lycurgue ,  tandis  que  le  çoavememenc 
41  d'Athènes  fut  toujours  variable  i  tantôt  le  peuple  ié  donna,  pour  chef  un 
«>  Pififtrate;  taiitôt  il  établit  fur  lui  un  certain  nombi^  de  citoyens  opu- 
m  lens  ;  tantôt  enfin  le  moindre  citoyen  prétendit  à  l'autorité  (upréme.  » 

Caton  convient,  cependant,  que  du  fein  de  l'ariftocratie  pourroit,  dans 
certaines  ciroonftances ,  naître  le  defporifme  ;  voici  ce  qu'il  propofe  pour 
empêcher  ce  mal.  Il  fuppofe  un  empire  d'une  médiocre  étendue,  ayant 
pour  capitale  une  ville  peuplée;  il  voudroit  que  tous  les  habitans  de  cette 
ville  fuflènt  regardés  comme  compofant  te  corps  des  grands  de  l'Etat, 
c'efl-à-dire ,  comme  pouvant  tous  afpirer  au  gouvernement.  On  cfaoifirott 
entr'eux  un  fénat  de  trois  cents  perfonnes  au  moins,  dont  l'élefHon  fe 
feroic  par  le  fénat  même  &  non  p^r  le  peuple.  Si  le  pays  étoit  grmnd  » 
il  voudroit  que  les  habitans  des  autres  villes  &  les  poneflèurs  des  terres 
)ouif{ent  des  mêmes  prérogatives  que  les  liàbitans  de  là  capitale.  Il  faudroit 
que  tout  changement  dans  la  conftiturion  fût,  par  les  loix  mêmes,  rendu 
très-difHcile.  «^  Chaque  citoyen  qui  ne  feroit  pas  aâuellement  membre  du 
fénat,  mais  qui  feroit  du  nombre  de  ceux  qui  pourroient  afpirer  à  en  être, 
aurait  le  droit  de  repréfentation  ;  &  il  faudroit  obvier  à  ce  que  les  repré* 
ièntations  ne  devinflent  pas  trop  fréquentes,  &  à  ce  qu'elles  ne  fuflTent 
pas  légèrement  rejettées.  Il  feroit  bon  que  dans  le  cas  d'une  guerre  conG« 
dérable  ou  d'un  nouvel  impôt,  le  fénat  s'aflurât  de  la  fiiçon  de  penfer 
du  peuple  ;  non  pour  s'en  faire  une  loi ,  mais  parce  que  de  femblables  en« 
treprifes  peuvent  être  rendue^ très-difficiles,  fi  le  peuple  eft  mécontent.  Comme 
dans  l'ariftocratie  la  fiiveur  plus  que  le  mérfle  pourroit  conduire  aux  hon- 
neurs ,  il  faudroit  fixer  un  âge  avant  lequel  il  ne  feroit  pas  permis  de  pré- 
tendre aux  emplois  ;  perfonne  ne  pourroit  parvenir  aux  premiers  fans  palier 
par  les  moindres  ;  avant  d'obtenir  ces  derniers  il  faudroit  foutenir  un  examen 
public.  ^  Les  affiiires  courantes  feroient  confiées  à  un  petit  nombre  de  fé- 
nateurs  St  jamais  à  une  feule  perfonne.  -«  Les  plaintes  du  moindre  des  ci- 
toyens  devraient  fans  difficulté  pouvoir  être  portées  devant  fe  fénat.  -*  Ancuoe 
charge  né  feroit  à  vie ,  &  à  cet  égard  il  faudroit  que  les  loix  fuflent  inexo- 
rables. -«  Un  peuple  ne  demeurera  Vertueux  qu'autant  que  l'on  réprimera  le 
luxe;  les  loix  fomptuaires  devroient  donc  être  féveres  &  renouveltéesde 
dix  en  dix  ans  pour  être  fortifiées ,  &  ne  devroient  jamais  être  modérées.  ^ 
Four  gouverner  il  faut  des  lumières;  l'Etat  doit  donc  veiller  i  l'éducation 
des  enfans  des  grands ,  pour  les  rendre  capables  de  conduire  les  af&ires. 

Mais  ce  n'étoit  pas  feulement  par  rapport  aux  principes  politiques  que 
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Càton  ëtôBt  en  contraiiâion  avee  Camëade  :  fa  vertu  fut  fur-tout  choquée , 
lorfque  fon  fils  yiot  lui  rapporter  le.  difcours  que  le  philofophe  grec  avoit 
tenu  devant  la.  jeuneffe  romaine  qui  couroit.en  foule  a  fes  leçons.  On  trou« 
vera  dans  ce  difcours  les  principes  de  plus  d'un  philofophe  moderne.  ^ 
9  Vous  avez  vu ,  difoit  le  rhéteur  adroit  à  fes  auditeurs ,  que  la  raifon  ^ 
s  lorfqu'elle  eft  cultivée ,  trouve  des  difficultés  dans  tout  ce  que  l'on  nous 
9  propofe  à  croire.  La  Grèce  a  des  dieux  dont  le  culte  eft  prefcrit  par  les 
»  joix  i  je  ne  prétends  point  empêcher  les  hommes  d'adorer  Jupiter  corn* 
»  me  le .  Dieu  fupréme  ;  le  fage  ne  s'élève  point  contre  des  mftitutiona 
9  qu'un  long  ufage  a  cQnfacrées;mais  ii  on  vouloit,  par  des  raifonnemens  ^ 
9  le  conduire  à  croire  ce  qu'il  admet  comme  de  fimples  traditions  de  fes 
9  ancêtres ,  il  trouveroit  plus  d'un  motif  de  douter.  Nous  avons  appris  de 
9  nos  pères  qu'autrefois  des  hommes  ont  converfé  avec  des  dieux  ;  mais 
9  quelles  preuves  en  avons-nous l  Quelqu'un  de  nous  a-t-il  jamais  vu  un 
1^  Dieu?  La  fociété  de  nos  ancêtres  à  demi-fauvages  étbit-elle  plus  agréa- 
9  hle  aux  dieux  que  la  nôtre  >  Pourquoi  la  terre  produit-elle  aujourd'hui 
9  fes  fruits }  Pourquoi  les  globes  céleftes  parcourent-ils  leurs  orbites ,  fans 
9  que  jamais  perumne  fe  foit  apperçu  de  l'a£tion  de  la  divinité  ?  Il  eft 
j^  dans  la  nature  des  forcés ,  qui  fans  jamais  fe  détruire,  confervent  le 
Ji  monde  en  équilibre.  Si  ces  forces  fuffifent  aujourd'hui ,  pourquoi  n'au- 
9  roient-elles  pas  fuffi  dans  l'origine  des  chofes?  ^  Si  tout,  ce  que  l'on 
9  nous  dît  des  dieux  eft  incertain ,  la  même  incertitude  fe  trouve  dans  les 
9  idées  de  la  veitu  &  du  vice.  Si  nous  confultons  l'hiiloire,  nous  verrons 
9  que  les  premiers  hommes  ont  été  des  faûvages ,  qui  fans  connoltre  de 
9  loix  y  s'abandonnoient  aux  penchans  naturels ,  &  ne  refpeâoient  d'autre 
9  droit  que  celui  du  plus  fort.  Les  vertus  que  les  loix  ordonnent ,  que  l'on 
ji  nous  enfeigne ,  que  l'on  nous  inculque  dès  l'enfance ,  &  que  nous  croyons 
9  fondées  fur  nqtre  nature  même ,  ne  .font  queTouvrage  de  4â  coutume. 
»  n  y  a  des  peuples  qui  tuent  leurs  pères  dans  leur  vieilleffe  \  il  en  eft 
1^  qui  expofeot  leurs  enfans  ;  d^autres  chez  qui  l'incéfte  eft  autorïfé.  L'amour 
9  de  la  patrie  n'eft  qu'orgueil.  '*  ^  Ici  Caton  ne  put  fe  contenir  davan- 
tage. V  S'il  eft  un  peuple ,  s'écria-t-il ,  dont  Rome  fouhaite  la  deftruâion 
V  plus  ardemment  que  celle  de  Carthagé ,  que  Caruéade  devienne  le  pré« 
m  cepteur  de  ce  peuple  ;  fes  leçons  feront  plus  que  le  fer  de ,  nos  foldat» 
»  &  que  la  valeur  des  Scipioos.  Caméade  veut  6ter  aux  hommes  l^dée  de 
9  la  divinité ,  &  les  -  hommes  font  fi  méchans  |  -  fi  efclaves  de  leurs  pen* 
9  chans ,  qu'il  y  a  de  la  fureur  à  vouloir  leur  6ter  le  feul  frein  qui  puifle 
9  encore  les  retenir.  Je  ne  m'étonne  plus  que  Polybe  ait  pu  afliirer  à 
9  fon  ami  Scipion  «  que  dans  la  Grèce  il  n'y  avoit  perfonne  qui  IK>ur  un 
ar  talent  ne  fât  prêt  à  faire  un  faux  ferment.  Jufqu'ici  ce  crime  eft  encore 
9  inconnu  dans  Rome,  &  j'en  découvre  la  raifon.  Si  l%omme  n'a  d'autre 
9  frein  que  les  loix  civiles ,  il  n'en  aura  plus  dès  qu'il  agira  fans  témoins^ 
ar  L'idée  dç  la  divinité  qui  le  voit^  ï  laquelle  il  ne  peut  échapper,  eft  le 
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9  coDtre^poids  des  paflions  qui  Tentrainent  au  crime,  ftien  n'eftbxen^  Si 
9  Carnéade ,  rien  n'eft  mal  en  foi.  Mais  fi  la  juftice  n'eft  qu'une  invention 
9  des  hommes ,  s'il  n'eft  point  de  Dieu ,  fi  le  fentiment  de  Tinjude  n'eft 
9  rien ,  quel  eft  le  crime  que  le  méchant  ne  fe  croira  pas  en  droit  de 
9  commettre  ?  Toutes  les  digues  font  rompues ,  &  le  vice  inondera  la  terre. 
9  Ne  point  aimer  fa  patrie  !  elle  ne  mérite  pas  que  le  fàge  travaille  pour 
9  elle!  malheur  à  toi,  Rome,  fi  Carnéade  trouve  des  auditeurs.  ^  Mais 
n'  il  n'eft  point  de  Dieu ,  dit  le  prétendu  fage  infenfé  :  'Fes-m  fiiit  toi« 
9  même  ?  *^  Ici  notre  auteur  met  dans  la  bouche. de  Caton  les  preuves  qui* 
9  établiflent  la  virité  de  l'exiflence  d'une  divinité.  ^^ 

Caton  communiqua  au  fénat  Tindignation  que  lui  avoient  infpiré  lea 
principes  dangereux  de  Carnéade.  On  fe  hâta  de  le  fiiire  partir  de  Rome, 
&  l\>n  en  bannit  tous  les  prétendus  philofophes  de  la  Grèce,  (a) 

Livre  V.  L'auteur  termine  cet  ouvrage  par  l'hifloire  des  dernières  années 
de  Caton.  Jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  il  le  montra  le  même.  Ce  fiit  lui  quî^ 
comme  on  fait ,  confeilia  aux  Romains  de  détruire  Carthage  ;  il  croyoic 
que  le  falut  de  fa  patrie  le  demandoit  :  il  fe  tromf)a ,  &c.  Phiftoire  a  )uf« 
tifié  l'avis  fur  lequel  prévalut  celai  de  Caton.  Les  Romains  fans  rivaux  tour« 
nerent  leurs  armes  contre  eux-mêmes.  On  vit  naître  les  Marins ,  les  Sylla  » 
les  Pompée ,  les  Céfar ,  &  Rome  tomba  dans  l'efclavage  le  plus  aviliflant» 


^ 


'  (a)  Les.priilcipes  de  Carnéade,  fur  la  divinité  6c  Ja  iuftice^  fnŒent^ib  aiiifi  blftmables 
auifi  dangereux  que  M.  de  Haller  les  repréfeote  ici  en  les  exagérant»  Caton  avoit  tort 
de  iuger  de  tous  les  phllorophes- de  la  Grèce  par  celui-ci.  M.  de  HaDer  n'eft  pas  ezaft 
dans  ce  qu'il  dit  du  motif  qui  fit  renvoyer  &  non  bannir  Carnéade  &  les  autres  ambaf* 
iadeurs.  Fgyti  la  Préface  de  cette  BitliotAequei 

f 

:      î. 

FABRICIU5,    (  C.  )  furnommé  LusciNUS,    Çonful  Botûain^ 
Fan  de  Rf>mc  470  t  &  Van  z8z  avaru  Jtfus^Chrifi. 

V/N  des  plus  beaux  fpeâacles  de  l'htftoire  romaine  eft  de  voir  Fabri* 
ctus  pauvre ,  &  obligé  de  cultiver  un  champ  pour  fa  propre  fubfifiance , 
feuler  à  fes  pieds  les  tréfors  des  plus  piiiflans  monarques  ^  oc  venir  repren« 
dre  fa  charrue  après  leur  ayoir  di6bé  des  loix.  Cet  illuftré  Romain  praciqua 
le  défintéreflemetat  &  la  frugalité  au  milieu  méoie .  de  la  licence  des  guer- 
res  ^  &  contribua  encore  plus  par  fes .  vertus  que  par  fa  valeur  à  rendre 
Rome  la  reine  des  nations.  Attaché  inviolablement  aux  principes  de  pro^ 
bitéf  il  enfeigna  aux  hommes,  par  fa  conduite,  qu'il  y  a  des  règles  d'hon* 
aeur ,  même  à  Tégàrd  des  ennemis ,  qu'on  ne  peut  violer  fans  crime. 

Fabrtcius  mérita  les  honneurs  du  triomphe  par  plufieurs  viâoires  fur  les 
Samtùc^^^  les  Brutiens  &  Us  Lufciuâem,  Le  butin  qu'il  remporta, dans 

ces 


F  A  BRI  CI  us,    (C)  *35 

tes  vtâoires ,  ëtoit  fi  conÇd^rable  »  qu'après  avoir  reftttué  aux  cîcoyenti  de 
Rome  ce  qu'ils  avoient  fourni  pour  les  frais  de  la  guerre,  il  eut  de  quoi 
accorder  des  récompeofes  à  chacun  de  fes  foldats.  Il  lui  reftoic  encore 
quatre  cents  talens  ;  le  jour  de  fon  triomphe ,  il  les  fit  porter  à  l'épargne. 

Les  Samnices,  auxquels  il  avoit  rendu  de  bons  offices,  voulurent  lui 
témoigner  leur  reconnoifTance.  Ils  lui  envoyèrent  des  ambafTadeurs  qui 
étoient  chargés  de  lui  offrir  une  fomme  conudérable  '  d'argent  dont  il  pa« 
roiffoit  avoir  befoin.  Fabriclus ,  fans  leur  faire  d'autre  réponfe ,  porte  la 
main  à  fes  oreilles ,  à  fes  yeux  &  à  fa  bouche.  »  Tant  que  je  pourrai 
9  commander ,  leur  dit-il ,  à  toutes  ces  parties  que  je  viens  de  toucher  ^ 
9  vos  offres  me  feront  inutiles  ;  <c  &  il  les  renvoya. 

Fabricias  refufa  également  l'or  de  Pyrrhus,  rot  d'Epire.  Ce  généreux 
citoyen  ,  dit  Séoeque ,  étoit  fincérement  perfuadé  qu'il  y  avoit  plus  de  gloire 
&  de  grandeur  à  pouvoir  méprifer  tout  l'or  des  rois  qu'à  régner. 

Jl  éroit  ambaffadeur  auprès  de  Pyrrhus  |  &  ce  prince  étonné  du  défîn- 
céreffement  de  ce  Romain  ,  voulut  éprouver  aufll  fon  intrépidité  ;  il  fa  voie 
que  Fabricius  n'avoit  jamais  vu  d'éléphant.  Et  parce  que  c'efl  dans*  les 
premiers  mouvemens  dç  la  furprife  que  la  confiance  ou  la  foibleffe  parok 
principalement,  il  ordonna  au  capitaine  de  fes  éléphans,  d'en  armer  le 
plus  grand,  de  le  mener  dans  le  lieu  oii  il  devoitétre  en  converfation 
avec  Pambaffadeur  Romain ,  &  de  le  tenir<«là  derrière  une  tapiflèrie  pour 
le  faire  paroltre  quand  il  l'ordonnerpit.  Cet  ordre  étant  exécuté ,  &  le 
fignal  donné,  on  retira  la  tapifferie^  &  cet  animal  énorme  parut  tout-à- 
coup  ,  levant  fa  trompe  fur  la  tête  de  Fabricius ,  &  jettant  un  cri  horrible 
&  épouvantable.  Fabricius  s'étant  tourné  tranquillement,  fans  ténK>igner 
ni  furprife  ni  crainte,  dit  à  Pyrrhus  en  fouriant  :  »  Ni  votre  or  pe  m'é- 
9  mut  hier ,  ni  votre  éléphant  ne  m'étonne  aujourd'hui.  **  Hiftoirc  ancienne. 

Pyrrhus  conçut  fur-tout  la  plus  grande  admiration  pour  Rome  qui  avoic 
de  tels  citoyens  que  Fabricius,  lorlqu'il  vit  ce  Romain  s'élever  avec  force 
contre  la  doârine  pernicieufe  du  philofbphe  Cioéas.  Ce  philofbphe  (bute- 
noit  à  la  table  du  [prince ,  &  au  milieu  de  la  joie  du  feflin ,  que  le  fouverain 
bien  de  l'homme  confiftoit  dans  une  vie  voluptueufe  &  éloignée  des  at- 
tires publiques.  Il  difoit ,  avec  plufieurs  feâateurs  d'Epicure ,  que  la  di- 
vinité fe  fuffiraut  à  elle-même,  indifférente,  par  conféquent,  à  ce  qui  fe 
pafle  ici-bas ,  ne  prenoit  aucun  intérêt  aux  aâions  des  hommes»  Pendant 
que  Cinéas  parloir  encore  :  »  O  grand  Hercule,  s'écria  Fabricius,  puiifent 
9  les  Samnites  &  Pyrrhus  fuivre  cette  doârine  pendant  qu'ils  feront  la 
9  guerre  aux  Romains  !  *^ 

Pyrrhus  qui  avoit  eu  d^autres  occafions  de  remarquer  la  fagefle  &  la 
prudence  de  Fabricius ,  lui  promit  qu'après  avoir  fait  la  paix  avec  les  Ro-. 
mains ,  il  lui  donneroit  la  première  place  parmi  tous  fes  amis  &  tous  fes 
capitaines ,  s'il  vouloit  le  fuivre  en  Epire.  »  Pyrrhus ,  lui  répondit  le  gé- 
2>  néreux  Romain  avec  fa  franchife  ordina^ire  i  vous  êtes ,  fans  doute  »  un 
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»  priBce  illuflre ,  un  «-and  guerrier  i  mais  vos  peuples  g^mifTent  dant 
»  la  mifere.  Quelle  CMiérité  de  vouloir  me  mener  en  Epire  !  Doutez- 
»  vous  que  bientôt  rangés  fous  ma  loi  ,  vos  peuples  ne  préféraient  Texemp- 
»  tion  des  tributs  aux  furcharges  des  impôts ,  &  la  fureté  à  Pincertitude 
9  de  leurs  pofTeilions  ?  Aujourd'hui  votre  favori ,  demain  je  ferois  votre 
B  maître.  s>  Pyrrhus ,  loin  de  s'oifenfer  de  cette  réponfe ,  n  en  conçut  que 
plus  d'ei^ime  pour  celui  qui  l'avoir  faite,  &  lui  confia,  fur  fa  feule  parole, 
deux  cents  prifonqiers ,  qui  dévoient  lui  être  renvoyés ,  fi  le  fénat  de 
Rome  n'acceptoit  pas  les  conditions  de  paix  qu'il  propofoit  à  la  république. 
Fabricius  perfuadé  que  le  luxe  corrompt  tout ,  &  le  riche  qui  en  jouit , 
&  le  miférable  qui  le  convoite ,  fit  chafler  du  fénat  de  Rome  un  fénateur 
affez  vain  pour  vouloir  fe  faire  diftinguer  par  Téclat  de  fes  richefles.  Il 
donna,  lui-même  l'exemple  de  la  plus  grande  fimplicité  &  de  la  plus  au(^ 
tere  frugalité.   Il  fe  nourrifleit  des  herbes  qu'il  cultivoit ,  &  cet  homme 

3ui  commanda  plufieurs  fois  des  armées  viaorieufes,  qui  remporta  dans 
iffôrentes  occafioos  un  butin  immenfe,  à  ^i  on  offrait  de  tous  côtés 
des  fommes  d'or  &  d'argent  pour  obtenir  fimplement  fa  bienveillance, 
n^avoi^  pour  toute  vaiffelte  d'argent  qu'une  faliere.  Ce  n'eft  que  chez  le» 
peuples  oîi  chaque  cit(^en  a  part  à  la  fouveraineté  ",  que  l'on  peut  efpérer 
de  trouver  de  pareils  exemples  de  vertus,  &  ces  courtes  que  l'ame  hit 
au-delà  des  devoirs  communs  paroltront  toujours  incroyables  aux  bourgeois 
de  nos  jours.  »  Admirera  qui  voudra ,  dît  Saint-Evremont ,  la  pauvreté  de 
y  Fabricius  ;  je  loue  fa  prudence  ,  &  le  trouva  fort  avifé  de  n'avoir  eu 
D  qu'une  faltere  d'argent,  pour  fe  donner  le  crédit  de  chaiTer  un  hcmime 
0  qui  avoit  été  deux  fois  conful ,  qui  avoit  triomphé ,  qui  avoit  été  dio- 
»  tateur.  " 

C'eft  ce  même  Fabricius  qui  renvoya  \  Pyrrhus  fbn  médecin,  qui  éroit 
venu  offrir  aux  généraux  Romains  d'empoifonner  ce  prince.  Apprends,  lui 
écrivit  le  Vertueux  Fabricius,  à  mieux  choifir  tes  amis  &  tes  ennemis.  EjuJ^ 
dent  animi  fuit ,  dit  Séneque ,  auro  non  vinci ,  vcneno  non  vincen.  Ne  point 
fe  laiffer  vaincre  par  l'or  ,  ne  vouloir  point  vaincre  par  le  poifon,  font 
deux  aâions  qui  partent  d'un  même  fond  &  d'une  même  grandeur  d'ame# 
Cicéron  a-  rapporté  un  bon-mot  de  Fabricius.  Cornélius  Rufinus,  grand 
capitaine ,  mais  d'âne  avarice  fordide ,  &  décrié  par  fes  injuftices ,  brîguoic 
le  confulat ,  &  aucun  de  fes  compétiteurs  n'avoit  fes  talens  pour  la  guerre. 
La  Républic^ue  avoit  dans  les  circonftances  préiêntes  befoin  d'un  bon  gé- 
néral. Fabricius  qui  s'étoit  fouvent  oppofé  aux  injuftices  de  Rufihus,  appuya 
néanmoins  fa  demande ,  &  il  fut  nommé  conful.  Comme  celui-ci  vint  l'en 
j*emercier ,  Tout  étonné  d'une  prote£Hon  à  laquelle  il  ne  s'étoit  pas  attendu  : 
9  vous  ne  m'avez  aucune  obligation ,  lui  dit  Fabricius  ;  j'aime  encore  mieux 
»  être  pillé  par  le  conful ,  qu'emmené  captif  par  l'ennemi.  "  Ce  nouveau 
conful  fit  honneur  à  la  proteaion  de  Fabricius ,  &  de  retour  à  Rome ,  il 
reçut  les  honneurs  du  triomphe. 


FACTIEUX.  «3^. 

Home  n*avoit  pas  toujours  de  pareils  généraux  à  oppofer  ï  Fyrrrhus  foa 
enoemi.  FabriciMâ  apprenant  une  viâoire  dp  ce  prince  contre  l'armée  Ro- 
maine  :  »  Ce  ne  font  pas  ^  dit-il ,  les  Grecs  qui  ont  vaincu  les  Romains , 
m  mais  Pyrrhus  qui  a  batm  nos  généraux.  " 

Fabricius  mourut  ù  pauvre ,  qu'il  fallut  doter  fa  fille  aux  dépens  de  la 
République  ;  &  le  peuple  Romain  plein  de  reconnoiflance  pour  ce  vertueuit 
citoyen ,  fit  une  exception  en  fa  faveur  à  la  loi  des  douze  tables ,  qui 
défendoic  d'enterrer.,  perfbnne  datis  la  ville. 
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FACTIEUX,    adj. 

Efprit  Factieux. .  Combien  Phomme-iPEtat  doit  £trt  en  garde  contre  let 
fitggefiions  des  efprits  FaSieux  ;  combien  il  doit  éviter  de  donner  dans 
aucune  efpece  de  faction. 

3  'ENTENS  par  un  homme  Faâîeux  celui  qui  direâement ,  ou  indireâe- 
ment  ^  emploie  des  moyens  artificieux  pour  s'élever  aux  charges  &  aux 
honneurs. 

Je  crois  que  Tefprit  de  fanion  n'a  pas  d'autre  principe  que  l'amour- 
propre  :  parce  que  ce  n'eft  que  l'amoqr-^piiçpre  qui  excite  en  nous  le  défiif 
de  pofleder  de  grands  biens  :  or  ;  comme,  les  honpeurs  &  les  prééminen* 
ces  nous  feroblenc  être  des  biens,  notre  amour-propre  nous  les  reûd  défi-* 
rablQi  ;  &  cette  inclination  naturelle  »  fi  difficile  à  détruire-,  parce  que  l'a- 
mour-propre la  nourrit,  poufle  ce  défîr  jufqu'à  Texcès.  DeU  vient  la  foif 
infatiable  des  emplois  &  des  dignités,  qui  caraâérile  Thomme  Faâieux.  Je 
remarque  que  cette  inclination  qui  nous  eft  innée ,  de  défirer  les  honneurs 
avec  avidité,  fe  divife  en  trois  clafljbs  qui  forment  comme  trois  efpeces 
d'efprits  Faâieux. 

La  première  clafie  eft  celle  des  vindicatifs,  qui  cabalent  contre  ceux 
qu'ils  haïfient,  tenant  leur  haine  cachée,  afin  de  pour  fui  vre  plus  furement 
celui  qui  en  eft  l'objet.  Ils  mettent  tout  en  ufage,  même  les  moyens  les 
plus  injuftes,  pour  fe  procurer  un  pofie  éminent,  afin  d'afibuvir  leur  ven- 
geance avec  d^ autant  plus  de  fureté  ^  qu'il  leur  fera  plus  facile  de  l'auto* 
rifer  par  des  prétextes  fpécieux  ;  car  ils  ne  manqueront  pas  de  faire  en* 
tendre  que  le  devoir  de  leqr  charge  les  oblige  à  févir  contre  les  objets 
de  leur  fureur  implacable.  i 

La  féconde  clafie  de  caraâeres  fujets  i  cette  foiblefle  humaine,  com^ 
prend  ces  hommes  fupevbes,  qui  pleins  de  l'eftime  d'eux-mêmes,  ne  peu** 
vent  (e  réfoudre  à  recevoir  la  loi  de  perfonne.  Ceux* ci  méprifant  toute 
autre  façon  de  penfer  que  la  leur ,  &  fe  jugeant  ^feuls  dignes  de  tous  leis 
égards,  s'efforcent,  en  toutes  manières^  d«  s'élever  aux  premiers  emplois, 
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pour  ne  plus  rien  voir  aii-deflus  d'eux ,  s'il  eft  potRhle.  Mais  font-ils  par* 
venus  à  ce  qu'ils  fouhaitoient ,  ils  laiflenc 'éclater  leur  joie  avec  tant  d'in^ 
4écence^  que  leur  fade  &  leur  hauteur  les  rendent  odieux  :  6c  comme 
c'eft  le  propre  du  vice  de  s'accroître  de  plus  en  plus ,  cette  fierté  hautaine 
corrompt  les  aâions  d'ailleurs  les  plus  louables  :  elle  n'oblige  que  pour 
laire  fentir  le  poids  de  fa  grandeur  :  elle  protège  pour  voir  ramper  à  ft$ 
pieds,  une  foule  d'adorateurs.  Ainfi  le  Faaieux  fe  forme  un  parti  qui  le 
fortifie  &•  l'aifure  dans  fon  pofie,  qui  l'aide  encore  à  monter  plus  haut, 
ou  garantit  foa  rétabliflèment  en  cas  de  difgrace. 

Enfin ,  dans  la  troifieme  clailb  font  ceux  qui  ayant  à  fe  reprocher  quel- 
que défaut  naturel ,  ou  accidentel ,  cherchent  à  le  couvrir  du  manteau  d'une 
charge  honorable.  J'entens  ici-,  par  défaut  naturel ,  un  manque  de  génie , 
par  exemple,  qui  devient,  pour  celui  qui  le  foufFre,  un  obftacle  à  fa 
gloire,  en  le  mettant  hors  d'état  de  s'élever  par  le  mérite,  &  en  l'expo- 
fant  plutôt  au  niépris'  du  public  ^  toujours  prêt  à  accabler  les  fots  du  poids 
de  fon  indignation.  J'appelle  aufli  dé&ut  naturel,  un  caraâere  indocile, 
&  incapable  de  foufFrir  patiemment  d'être  contredit ,  qui  prétend  que  toutes 
les  propofitions  qu'il  avance  (oient  reçues  comme  des  oracles  auxquels 
perfonne  n'ofe  répliquer.  Si  l'on  porte  de  tels  dé&uts  dans  un  pofte  émi- 
nent,  on  fent  qu'on  n'a  plus  à  craindre,  en  quelque  forte,  les  traits  d'une 
médifance,  ni  d'une  contradiÂion  ouverte;  la  dignité  en  impofe  :  on  falue 
la  robe  d'un  magtftrat  ignorant  :  foUs  la  dorure ,  les  défauts  deviennent 
prefque  des  vertus  aux  yeux  du  vulgaire  tmbécille,  ou  d'un  adulateur 
intéreffé. 

Je  compte,  parmi  les  défauts  accidentels,  les  dérangemens  de  formne 
caufés  par  une  négligence  trop  ordinaire,  à  quoi  l'accj^uifition  d'un  pofle 
honorable  peut  remédier,  avec  plus  de  décence  que  de  )uftice,  bien  moins 
par  les  émolumens-  d'une  charge  lucrative ,  que  par  la  retenue  &  le  ref« 
peâ  qu'elle  infpire  à  ceux  qui  feroient  autorifës  à  augmenter  &  aceélérer 
la  ruine  totale  d'un  pareil  débiteur,  en  réclamant  leur  dû  par  tous  les 
moyens  poffîbles,  s'ils  n'étoient  pas  arrêtés  par  l'autorité  que  lai  donne 
fon  rang.  La  décadence  de  la  condition,  la  perte  de  l'eftime  publique, 
font  aufli  des  défauts  accidentels,  qui  font  caufes  des  plus  grands  préju- 
dices^ mais  que  l'on  peut  féparer  à  la  faveur  des  grandes  charges. 

Voilà  les  trois  claffes  auxquelles  fe  réduifenc  les  diverfes  efpeces  de,  cet 
efprit  Faâieux,  né  d'un  excès  d'amour-propre  qui  fait  afpîrer  avec  trop 
d'ardeur  aux  poftes  élevés  3  fans  fcrupule  fur  les  moyens ,  la  violence ,  la 
fiattene ,  &  la  diifimulation ,  tout  étant  bon  pour  affurer  les  prétentions  des 
ambitieux.  Leur  premier  foin  eft  de  fe  faire  autant  dç  créatures  qu'ils  peu- 
vent; Ils  y  réuffiffent  aifément  ^  en  étudiant  les  goûts  de  toutes  les  perfon- 
nés  qu'ils  recherchent,  &  en  les  contentant.  Eofuite  ils  tâchent  de  leur 
£iire  approuver  infenfiblement  quelques  principes  particuliers ,  dont  le  but 
eft  une  maxime  générale ,  peu  conforme  à  celle  qui  eft  établie  dans  le 
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gouvernement.  Ils  improuvent  en  même  temps  la  conduite  des  miniftres 
aâuels,.&  embéUiflTent  Iqur  plan  par  les  promefles  d'un  miniftere  qui, 
grâces  à  leurs  foins,  fera  avantageux  à  tous^  &  principalement  à  ceux  à 
qui  ils  parlent. 

C'eft  ainfi  qu'un  efprit  Faâieux  parvient  à  fe  former  un  parti ,  qui  le 
tiendra  bientôt  pour  l'homme  le  plus  digne  de  gouverner  l'Ëcat ,  foie  mo« 
narchique ,  foit  républicain.  On  fe  ponera  avec  ardeur  à  tout  ce  qui  pourra 
favorifer  fes  vues ,  &  Ton  s^oppofera  efficacement  à  ce  qu'un  autre  fui  foie 
préféré.  Par-là ,  ce  parti  prévaudra  fur  coût  autre ,  ou  l'écliplèra  tout-à-fait  ; 
en  forte  que  chacun  fera  forcé  de  fe  rendre  à  lui,  faute  de  pouvoir  le 
combattre  :  mais  qui  l'aura  le  mieux  foutenu,  en  fera  auffi  le  mieux  ré- 
compenfé. 

Dans  une  république,  par  exemple,  quiconque  fe  fera  difKngué  dan$ 
le  parti  du  nouveau  miniftere^ ne  manquera  pas  d'avoir  plus  de  fuf&ages 
en  fa  fiiveur ,  que  toute  autre  perfonne  ;  &  dans  un  Etat  monarchique , 
un  tel  fujec  fera  celui  que  le  prince  prévenu  favorifera  davantage. 

Mais  comme  il  eft  ordinaire  que  l'homme  Faâieux  parvenu  au  gouver- 
nement ,  s'appuyant  trop  fur  la  force  de  fon  parti ,  ofe  trancher  de  l'indé* 
pendant ,  &  le  donner  les  airs  d'une  autorité  fans  bornes  ;  (i  le  fouverain , 
^  juflement  indigné,  le  menace  de  le  dépouiller  de  fes  dignités,  cet  homme 
aidé  de  fon  pani ,  mettra  en  œuvre  tant  de  moyens  pour  fe  tbutenir ,  que 
fes  manèges  pourront  caufer  de  très-grands  maux  à  l'Etat. 

Ces  maux  feront  plus  ou  moins  funeftes,  félon  la  nature  &  la  fituation 
de  l'Etat  qui  les  verra  naître.  Si  les  peuples  font  naturellement  portés  aux 
armes ,  la  révolte  s'enfuivra ,  le  feu  des  guerres  civiles  en  fera  allumé  ;  fur- 
tout  dans*  le  cas  que  l'auteur  des  troubles  eût  femé  des  maximes  contra- 
diâoires  à  la  forme  du  gouvernement  ;  car,  fous  prétexte  de  la  nécefficé 
d'en  établir  une  nouvelle ,  il  perfuaderoit  encore  le  befoin  de  s'en  faire 
le  chef. 

Nous  avons  une  foule  de  ces  cruels  exemples.  Que  firent  les  Gracques 
dans  Rome  ?  Que  n'y  firent  pas  les  Marins ,  les  Sylla ,  les  Jules-Célar  > 
Quelles  furent  les  horreurs  du  Triumvirat?  Rappelions  des  maux  moins 
anciens  :  ceux  que  firent  éprouver  à  l'Angleterre ,  les  maifons  de  Lancaf^ 
tre  &  d'York  :  fouvenons-nous  fur-tout  d'un  Cromwel.  Combien  la  France 
n'a-t-elle  pas  foufFert  des  guerres  civiles  >  Que  de  rebellions  dans  la  Perfe 
&  la  Turquie  !  L'Ifle  de  Corfe  étoit  encore  »  il  y  a  quelques  années  ,  un  té- 
moignage vivant  des  ravages  de  l'efprit  fàâieux.  Ce  ne  font  pas  feulement 
des  peuples  nourris  dans  le  carnage  &  dans  le  fang  qui  nous  fourniflent  ces 
exe.iiples  terribles  j  les  nations  les  moins  portées  aux  armes ,  les  plus  civili- 
fées ,  les  mieux  policées ,  nous  en  offrent  d'aufli  frappans.  Athènes ,  quoi- 
qu'elle fit  dans  les  commencemens ,  pour  nourrir  la  paix  dans  fon  fein, 
^ut  contrainte  de  céder  à  la  violence  d'une  faéHon  atroce ,  &  de  recevoir 
d'indignes  fers  des  mains  de  Fififtrate«  Florence  ceffa  d'être  libre ,  dès  que 
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les  Guelfes  &  les  Gibelins  commencèrent  à  déchirer  Ton  fein  par  leurs  dif- 
férends &  par  leurs  infulces  réciproques ,  &  que  les  familles  des  Pazzi  & 
des  Mediçis  firent  parti  Tune  contre  l'autre. 

Toutefois  I  ne  fiK)po(ons  pas  que  la  méchanceté  d'un  miniflre  faôieux 
fe  porte  jamais  jufqu'aux  excès  dont  nous  venons  de  faire  le  portrait  :  re* 
fufons  de  croire  qu'un  tel  homme  o(at  prétendre  à  la  fouveraineté  j  ou 
içême ,  quHl  afpirât  à  un  pofte ,  où  il  ne  pourroit  fe  foutenir  que  par 
la  violence  &  par  la  révolte.  Son  amour-propre  ne  cefTera  pourunt  pat 
de  le  dominer  ;  toujours  il  le  portera  avec  ardeur  vers  Tobjet  de  fa  fgf^ 
(Ion  ;  &  toujours  plein  du  déCir  de  la  fatisfaire ,  il  en  fuivra  l'attrait ,  ea 
employant  des  moyens  moins  furiçux ,  mais  non  moins  dangereux ,  pour 
fe  mettre  en  polTeffion  de  la  place  qu'il  recherche ,  ou  de  fe  raffurer , 
s'il  l'occupe  dé]à.  Il  n'y  parviendra  pas ,  ,fi  vous  voulez ,  par  la  force  ou- 
verte ^  mais  fes  menées ,  pour  être  fourdes ,  n'en  feront  pas  moins  vigou** 
reufes  ;  &  comme  il  n'efl  pas  dans  ces  fortes  de  defleins^  de  moyen  plus 
efficace  que  celui  d'une  faâion,  il  eft  naturel  de  penfer  qu'il  n'oubliera 
rien  pour  s'en  former  une. 

Cet  homme  une  fois  inftallé  dans  un  pofte  qui  aura  esrigé  tant  de  fati- 
gues ,  pourra*t-il  manquer  de  reconnoifTance  envers  ceux  qui  auront  été  les 
inftrumens  manifeftes  de  fon  élévation  ?  aura-t-il  le  cœur  de  fe  refufer  à 
leur  égard  ,  une  partialité  déclarée ,  qui  l'oblige  à  leur  accorder  toutes  leurs 
demandes?  Bien  plus,  il  eft  fort  probable  qu'il  craindra  de  leur  paroitre 
ingrat ,' s'il  ne  pafle  en  leur  faveur  les  bornes  de  la  juftice  ;  ou  du  moins, 
s'il  n'ufe  pas  d'autorité  contre  tous  reux  qui  voudroient  mettre  obftacle 
aux  intérêts  de  fes  partifans. 

Voilà  une  voie  de  fait  qui,  quoique  couverte,  refTemble  beaucoup  à  la 
tyrannie  d'im  defpote.  Un  miniftre  faâiôux  ne  favorife ,  n'élevé  que  ceux, 
de  fon  parti.  Le  mérite  eft  rejette  dés  qu'il  n'époufe  pas  fes  intérêts  :  l'in- 
nocence eft  facrifiée ,  (î  cette  ^iâime  eft  utile  à  l'établifTement  de  fa  gran* 
deur.  D'où  il  arrive  que  lors  même  que  le  fouverain  confère  les  charges 
félon  les  loix  les  plus  exaâes  de  la  juftice  diftributi  ^e ,  on  le  croit  encore 
injufte ,  parce  que  ceux  qui  les  méritent  le  mieux ,  n'ofent  y.  prétendre  » 
pour  ne  pas  s'y  voir  en  butte;  aux  traits  des  fàâieux.  L'adminifiration  d^ 
la  juftice  en  fouftte  de  terribles  atteintes,  auffi  bien  que  les  bonnes  in- 
tentions du  fouverain  qui  font  prefque  toujours  fruftrées.  Il  eft  encore  à 
craindre  que  la  faâion  aveuglément  dévouée  aux  maximes  de  foo  chef, 
ne  les  foutienne  avec  une  telle  opiniâtreté,  que  le  fouverain  lui-même  fe 
voie  contraint  d'y  adhérer,  tout  injuftes  qu'elles  font,  &  malgré  les  pré- 
judices qu'elles  peuvent  caufer  à  l'£tat.  Quel  fujet  de  confufton  pour  un 
tel  fouverain  !  quel  malheur  pour  un  tel  gouvernement  ! 

Nous  avons  développé  ce  que  c'eft  que  l'efprit  &âieux,  &  de  quoi  il 
eft  capable  :  voyons  combien  il  eft  elfentiel  que  l'Homme  d'Etat  foit 
exempt  de  ce  vice. 
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If  feroit  fans  doute  3i  fouhaiter  que  Ton  pût  exclure  les  efprits  fkâieux 
de  toutes  charges  quelconques;  les  défordres  terribles  qu'ils  ne  manquent 
guère  de  caufer  dans  l'Etat,  prouvent  fufHfamment  la  néceflité  de  cette 
excluHon ,  cependant ,  comme  elle  n'eft  pas  toujours  auffî  poflible  que  dé« 
(trahie ,  au  moins  on  doit  leur  interdire  ahfolument  l'entrée  du  minifïerô 
politique ,  de  crainte  que  la  grande  autorité  qu'ils  auroient  ne  devint  en** 
tre  leurs  mains,  un  instrument  de  trouble,  le  miniftere  politique  étant  la 
îegle  &  l'ame  de  tout  l'Etat ,  le  premier  mobile ,  le  principal  refTort  de 
Coûte  la  machine  du  gouvernement ,  comme  nous  l'avons  fait  voir  dans 
pluiieurs  articles  de  cette  Bibliothèque.  Un  miniftre  d'Etat  d'un  efprit  factieux 
peut,  dans  quelques  inflans,  bouleverfer  tout  Empire,  &  mettre  la  con« 
fuHon  où  régnoit  auparavant  l'ordre  le  plus  admirable.  Tous  les  objets  du 
gouvernement  font  le  fait  du  miniftre  politique.  Il  a  l'infpeâion  de 
toutes  les  branches  de  l'adminiftration.  Comment  les  réglera-t-il  ^  fi  fon 
efprit  inquiet  &  faâieux  ne  connolt  point  de  règle  |  &  ne  fe  plaît  que 
dans  le  tumulte  de  la  cabale? 

Un  autre  motif  qui  oblige  d'écarter  du  miniftere  d'Etat  un  efprit  FàC" 
tieux  ,  c'eft  l'extrême  &cilicé  qu'il  auroit  à  groflir  fon  parti ,  jufqu'à  y  faire 
entrer  aifément  tout  l'Etat  :  car  il  n'eft  pas  de  moyen  plus  aifé  de  s'atti* 
rer  les  efprirs  &  les  cœurs ,  que  de  féconder  fecrétement  leurs  vues  :  or , 
la  multitude  innombrable  d'affaires  qui  fe  traitent  dans  un  Etat,  Se  qui 
lui  paffent  toutes  fous  les  yeux ,  le  mettent  à-même  de  connoitre  les  vues 
de  prefque  tous  ceux  qui  ont  quelque  crédit  dans  la  nation.  Il  peut  flat- 
ter leurs  intérêts ,  &  ils  entreront  (urement  dans  les  fiens.  Il  eft  le  diftri- 
buteur  des  grâces ,  nouveau  moyen  pour  parvenir  à  fes  fins.  C'efl  à  lui  que 
tout  s'adreffe  ;  c'eft  par  lui  que  tout  s'expédie.  Tous  les  fujets  ont  recours 
ï  lui  pour  obtenir  ce  qu'ils  défirent  :  néceflaire  à  tous,  &  pouvant  s'en  faire 
un  titre  pour  captiver  l'afFeélion  publique,  ce  miniftre  trouve,  dans  la 
nature  même  de  fa  charge ,  la  plus  grande  facilité  à  fe  rendre  maître  des 
efprits  &  des  cœurs,  &  à  fortifier  ainfi  &  accroître  fon  parti. 
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E  terme,  dans  fa  principale  acception,  Ugniixe  un  parti  féduiet/x  dans 
un  Etat.  Le  terme  de  parti  par  lui-même  n'a  rien  d'odieux ,  celui  de  Fac« 
tion  l'eft  toujours.  Un  grand  homme  &  un  médiocre  peuvent  avoir  aifé^ 
ment  un  parti  à  la  cour ,  dans  l'armée ,  à  la  ville ,  dans  la  littérature.  On 
peut  avoir  un  parti  par  fon  mérite,  par  la  chaleur  &  le  nombre  de  fes 
amis,  fans  être  chef  de  pani.  Le  maréchal  de  Catinat,  peu  confidéré  à  la  ' 
cour-,  s'étoit  fait  un  grand  parti  dans  l'armée  fans  y  prétendre.  Un  chef 
de  parti  eft  toujours  un  cher  de  Faâion  :  tels  ont  été  le  cardinal  de  Retz  » 
Henri  duc  de  Guifei  &  tant  d'autres. 


6^^  F    ACTION. 

Un  parti  fëditieux,  quand  il  çft  encore  fbible,  cpiand  il  ne  partage  pas 
tout  r£car,  n^efl  qu'une  Faâion.   La  Faâion  de  Céfar  deviot  bientôt  un 

Sarti  dominant  qui  engloutit  la  République.  Quand  l'empereur  Charles  VI 
ifputoic  rEfpagne  à  Philippe  V,  il  avoit  un  parti  dans  ce  royaume,  & 
enfin  il  n'y  eut  plus  qu'une  Faâion  ;  cependant  on  peut  dire  toujours  U 
parti  de  Charles  VI.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  hommes  privés.  Defcartes  eut 
long-temps  un  parti  en  France,  on  ne  peut  dire  qu'il  eut  une  Faâioo. 
C'eft  ainu  qu'il  y  a  des  mots  fynonymes  en  plufieurs  cas ,  qui  ceflent  de 
rêtre  dans  d'autres. 

Les  Romains  donnoient  le  nom  de  Faâion  aux  différentes  troupes  ou 
quadrilles  de  combatrans  qui  couroient  fur  des  chars  dans  les  jeux  ou  cir- 
que. Il  y  en  avoit  quatre  principales,  diftinguées  par  autant  de  couleurs, 
le  verd ,  le  bleu ,  le  rouge  &  le  blanc  ;  d'où  on  les  appelloit  la  Fa3ion> 
hleue ,  la  Faâion  rouge ,  &c.  L'empereur  Domitien  y  en  ajouta  deux  au- 
tres ,  la  pourpre  &  la  dorée  ;  dénomination  prife  de  l'étofFe  ou  de  l'orne- 
ment des  cafaques  qu'elles  portoient  :  mais  elles  ne  fubfifterent  pas  plus 
d'un  fiecle.  Le  nombre  des  Faâions  fut  réduit  aux  quatre  anciennes  dans 
les  fpeâacles.  La  faveur  des  empereurs  &  celle  du  peuple  fe  partageoient 
entre  les  Faâions ,  chacune  avoit  fes  partifans.  Caligula  fut  pour  la  Faâion 
verte,  &  Vitellius  pour  la  bleue.*  Il  réfulta  quelquefois  de  grands  défor- 
dres  de  l'intérêt  trop  vif  que  les  fpeâateurs  prirent  à  leurs  Faâions. 

Les  Faâions  naiffent  la  plupart  des  prétentions  de  deux  familles ,  de  deux 
rivaux  aflez  puifTans  pour  fe  faire  des  partifans  en  nombre;  ou  de  deux 
opinions  contraires  dans  des  matières  alfez  intérelfantes  pour  échauffer  le 
public,  .  ^ 

Ces  querelles,  ces  animofités  ne  s'appellent  pas  des  Faâions  dans  leur 
origine;  elles  ne  méritent  ce  nom  que  lorfqu'un  grand  nombre  fe  réunit 
contre  un  grand  nombre  :  les  Guelphes  &  les  Gibelins ,  les  Whigs  &  les 
Torrîs. 

Les  Faâions  font  long-temps  à  fe  former  ;  leurs<  vues  font  petites  &  (bi- 
bles le  plus  fouvent  dans  leur  naiffance^  leurs  projets  croiffent  &  s'éten* 
dent  avec  elles  :  nées  pour  des  intérêts  particuliers ,  elles  finiflent  par  par- 
tager une  nation.  Fâcheufes  dans  tous  leurs  degrés,  elles  contrarient  tou« 
jours  l'objet  des  fociétés .  civiles ,  formées  pour  profiter  des  fecours  mutuels  ; 
une  partie  fe  trouve  privée  de  l'appui  de  l'autre  ;  le  défordre  &  la  con- 
fufion  s'emparent  de  l'Etat;  enfin  l'horreur  fe  répand  lorfque,  comme 
.il  arrive  communéme;nt ,  les  Faâions  fe  baignent  dans  le  fang  des  con- 
citoyens. 

Les  maifons  de  Guife  &  de  Montmorency  commencèrent  par  fe  difpu« 
ter  la  faveur  des  rois  de  France  ;  elles  cherchèrent  \  fe  fortifier  l'une  con- 
tre  l'autre ,  en  fe  donnant  des  créatures ,  par  les  grâces  qu'elles  arrachoient 
à  Tenvi  du  fouverain  :  ce  n'étoit  encore  qu'une  rivalité  particulière.  La 
cour  fe  trouva  remplie  d'intrigues  &  de  cabales  elles  gagnèrent  les  pro- 
vinces ; 
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vînceis  V^e  fitreot  alors  des  Faâtons  ^&  !orr<|ue  pour  s^eûtre-ddtruîre ,  ?une 
fe  mit  à  la  tête  des  catholiques,  &  que  l'autre  eut  attiré  les  Bourbons ^ 
thth  du  parti  des  réformés,  elles  dégénérèrent  en  guerre  civile.  Les  fuc«' 
ces  rendirent  Tune  aflez  hardie  pour  lui  faire  ambitionner  le  trône.  .  "^ 

Les  partialités,  dangereufes  dans  toutes  les  fortes,  de  fociétés ,  le  font 
moins  dans  la  monarchie  par  la  nature  de  fa  conflitution.  L'autorité  du  prin«^ 
ce ,  s'il  fait  s'en  fervir ,  eft  aflèz  forte  pour  impofer  ï  des  fu jets.  Dans  leê 
autres  fociétés  elles  s'échauffent  entre  des  particuliers,  en  quelque  manière 
fouverains. 

Toute  la  fcience  du  monarque  confifle  à  éteindre  le  feu  naiflant.  Ce  n'eA 
d'abord  qu'une  étincelle,  mais  entourée  de  matières  combuflibles.  Il  efl 
aufli  facile  d'en  arrêter  le  cours  dans  le  principe,  qi^-mal-^aifé  de  l'étou^ 
fer ,  lorfqu'il  &'eft  fbrtifîé  par  les  progrés.  Les  orages  commencent  par  de» 
vapeurs ,  par  des  exhalaifons  légères  ;  on  ne  doit  rien  méprifer. 

Sous  l'empire  de  Juflinien,  les  villes  fe  diviferent  entre  la  couleur  verte 
&  la  bleue ,  que  l'on  portoit  dans  les  tournois  :  cette  divifion  fervoit  d'a« 
mufement  à  Teoipereuri  &  à  fa  cour.  Le  jeu  devint  férieux  :  les  magiftrats 
de  Conftantinople  youlurené  punir  quelques-uns  des  plus  échauffés  à  la  que- 
relle, ceux  de  leur  parti  briierebt  les  prifons ,  brûlèrent  l'églife  de  famte 
Sophie;  & ,  pour  fe  fouftraire  k  la  punition,  ils  placèrent  un  des  leurs  fur 
le  trône  :  on  combattit  pour  lui  ;  les  batailles  fiirenc  fanglantes  ;  la  mort  du 
chef  fiât  le  fklut  de  Jufnnien. 

^  Une  féconde  raifon  exige  que  l'on  s'oppofe  aux  commencemens.  C'efl 
une  maladie  de  l'Etat  qui  demande  d'être  adoucie  plutôt  que  brufquée; 
ce  fentiment  efl  humain ,  &  il  faut  y  renoncer  lorfque  le  mal  efl  aigri  ^ 
<&  que  la  contagion  s'eft  répandue  ;  la  même  méthode  ne  feroit  plus  de 
laifon^ 

Le  fouverain  donne  ^es  juges,  des  arbitres  aux  grands  de  l'Etat,  quand 
ils  te  font  aflez  pour  que  leurs  divifions  foient  à  craindre;  fon  ordre  les 
réconcilie,  ou  les  oblige  au  filence.  11  efl  bien  rare  que  fon  autorité  ne 
puiffe  arrêter  les  méfîntelligences  dans  le  temps  qu'elles  fe  forment  entre 
des  principaux  de  l'Etat,  ou  entre  des  corps  qui  exercent  les  difFérentet 
parties  des  pouvoirs. 

'  Mais  fi  par  fa  négligence,  ou  celle  de  fes  prédé^ffeurs ,  les  partis  font 
ftrrifiés  &  érigés  en  Faâions ,  la  douceur  fera  peu  capable  de  ramener  les 
imaginations  ;  il  faut  employer  la  force ,  &  elle  peut  trouver  de  la  réfif« 
tance,  .  ^ 

Un  fMince  pèche  contre  la  politiaue  sll  fe  contente  de  fàvorifçr  Vune 
4>tt  l'autre  des  Faâions  :  il  n'appaife  point ,  &  fe  fait  des  ennemis  capi- 
taux. Le  fouverain , doit  choifir,  fe  déterminer,  &  accabler  l'une  ow  l'au* 
tre ,  fi  malheureufement  il  efl  trop  tard  pour  pacifier.  Lorfqu'il  ne  fait  que 
protéger,  il  fe  déclare  avec  foibleue.  S'il  efl  neutre,  il  demeure  fans  confia 
dération,  &  l'Etat  fe  déchire»  $'il  veut  être  médiateuc,  il^dégrade  fami^ 
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jefié;  Lorf<p'fl  commands  Si  exécute  »  c'eft  un  fouveraÎB ,  jSc  un  feurenio 
qui  exerce  la  juftice* 

Des  (ouverains  ont  eu  pour  maxime  d'entretenir  des  Faâions  de  toutn 
efpece,  &  de  foutenir  alternativement  l'un  ou  l'autre  parti.  Catherine  de 
Médicis  s'arrétoit  lorfque  les  réformés  de  la  France  étoient  prêts  à  fuccom-> 
ber  :  cette  conduite  a  pour  objet  de  confenrer  une  autorité  décidée,  en 
aiFoibliffiint  la  moitié  de  l'Etat  par  l'autre.  Une  politique  pareille  pourrait 
abfolument  être  permife  à  l'égard  des  voifins  dont  l'union  feroit  capable 
de  donner  de  l'ombrage;  elle  eft  déteflable  vis-à-vis  des  fujets.  L'£tat 
perd  fes  meilletu's  rïtoyens  \  il  s'énerve  ^  on  le  donne  en  proie  à  des  enne- 
mis étrangers. 

Cette  nunœuvre  efl  une  intrigue  de  femme  ;  elle  ne  mérite  pas  le  nom 
de  politique  :  elle  n^eft  excufable  qu'autant  que  l'on  n'a  d'autres  ^reflburr 
ces  y  ni  dans  les^mains,  ni  dans  le  génie.  Riqn  ne  prouve  autant  la  peti^ 
teflê  de  l'efprit  que  la  fourberie  :  ees  petits.^inoyens  de  fe  maintenir  ibnt 
indignes  de  la  couronne  ; .  ils  lailTent  p^iiier  aux  fujets  que  celui  qui 
ne  fent  pas  en  lui-même  la  force  de  la  foutenir ,  n'eft  pas  digne  de  la 
porter. 

Si  on  divife  les  erprits,  (i  on  les  tient  occupés  de  leurs  propres  que- 
relles ,  pour  détourner  leur  attention  d'une  autorité  qui  s'étend  au-^elà  de 
ce  qu'elle  doit  ;  le  deflein  &  le  moyen  font  également  blâmables. 


De  quelque  nature  que  foient  les  troubles  intérieurs ,  ils  font  plus  diffi- 
ciles à  calmer  dans  les  républiques  où  l'autorité  n'efi  pas  réunie,  où  la 
liberté  plus  grande  fe  rapproche  de  l'indépendance  abfolue.  Les  Faâions 
ne  peuvent,  pour  ainfi  dire ,  s'y  réprimer,  parce  que  toute  l'autorité  réfide 
dans  les  loix  ;  celle  des  magiftrats  n'eft  qu'empruntée  &  paffagere  ;  les  cheft 
de  la  Faâion  n'y  reconnoinent  point  de  fupérieur ,  ils  partagent  eux-mémea 
l'autorité;  elle  'manque  entièrement  dans  ces  ôccafions. 

Un  effet  de  l'autorité  divifée  efl  que  le  reffort  de  la  crainte  efl  fiiible^ 
&  qu'on  ne  peut  employer  celui  de  la  faveur.  Que  ce  foit  des  hûnes  ou 
des  fentimens  oppofés  qui  divifent  deux  familles  puisantes  ;  que  ce  fcMt 
l'ambition  de  parvenir  à  une  dignité  à  laquelle  il  leur  eft  permis  de  prér 
tendre  ;  les  loix  n'arrêtent  ni  ne  puniflent  ces  fources  de  diflentions.  Aucune 
autorité  n'impofe  dans  lé  principe  i  elles  arrivent  fatis  trouver  d'obflacles, 
au  point  où  elles  font  fans  remèdes;  c'eft  un  inconvénient  descoi^tu^ 
fions  républicaines. 

Si  la  haine  s'empare  de  deux  rivaux  dans  une  république  ,  ils  ont  l'oo 
&  Tautre  leurs  partifans  :  le  fénat,  les  magiftrats  eux-mêmes  (e  partagent; 
ils  forment  des  partis  fans  s'en  appercevoîr  ;  -on  ouvre  les  yeux  trop  tard. 
Une  partie  de  l'autorité  fe  trouve  armée  contre  l'autre ,  elle  eft  nulle. 

Si  un  cerveau  fanatique  enfante  un  nouveau  fyftême  de  religion  «  il  fé« 
duit  quelques-uns  des  principaux  ;  cette  caufe  produit  les  mêmes  effets.  Si 
la  mâbtelligence  eft  entre  les  nobles  &  le  peuple  »  quelle  ^  l'autorité  qû 
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peut  (ê  faîro  entendre  ?  Auffi  les  remèdes  auxquels  on  a  été  forcé  de  reP- 
Courir  y  fi>nt  remplis  de  maux  &  d'inconvéniens. 

La  guerre  fut  long-temps  la  reflburce  des  Romains;  il  la  fallut  conti* 
nuelle  ;  le  temple  de  Janus  ne  fut  fermé  que  deux  fois  en  fept  cents  ans. 
Ôn^vôyoit  cefler  aux  approches  du  printemps,  les  troubles  qui  avoienc 
agité  Rome  pendant  Phyver.  La  paix  du  dedans  n'écoit  due  qu'à  la  guerre 
du  dehors*  Rome  hafarda  cent  fois  d'être  ruinée  par  des  mains  étrangères ^ 
pour  n'être  pas  renverfée  par  les  fiennes. 

Les  Romains  portoient  contre  rènnemi  la  chaleur  que  laiflbit  dans  les 
efprits  les  querelles  dômeftiques  :  après  la  campagne  ^  la  vue  des  blefTuree 
que  le  citoyen  avoir  reçues  pour  la  jpatrie ,  férvoit  à  exciter  le  peuple  à 
une  nouvelle  émotion.  La  guerre  n'étoic  pas  un  remède  ^  c'étoit  un  pallia* 
tif  cruel  &  fanglant. 

.  Solon  avoit  hxi  une  loi  qui  oblîgeoît  chaque  citoyen  de  prendre  tm 
parti  dans  les  troubles  intérieurs  i  elle  ne  permettoit  à  perfonne  d'être  neu« 
tre»  Cette  loi  parolt  dure  &  injufte.  Il  n'étoit  pas  libre  de  vivre  en  paix  ; 
l^omme  de  bien  étoit  obligé  de  choifir  entre  deux  partis  ^  fouvent  fondée 
Tun  8c  l'autre  fur  la  paflibn^  au  mépris  de  l'équité.  Celui  qui  fe  rangeoit 
du  côté  où  il  croyoit  voir  le  plus  de  jufttce^  ne  penfoit  pas  comme  fon 
père  I  fes  fîreres ,  il  fe  trouvoit  en  guerre  avec  eux. 

Cependant  il  feroit  difficile  d'imaginer  une  loi  plua  fage  &  plus  fenfôe 
d'ans  des  conjonâures  de  cette  nature.  Elle  eft  autorîfée  par  La  néceflité 
d'en  donner  une.  ''  , 

'  Le  premier  fentiment  des  perfonnes  prudentes  &  pacifiques ,  eft  de  na 
point  prendre  part  à  à!Q%  querelles  qui  leur  font  étrangères  ;  néanmoins  les 

Îl  contraindre  ^  c'efl  les  fervir.  Si  le  feu  s'embrafe  ^  ils  feront  tôt  ou  tard 
es  viâimes  des  deux  partis,  par  là  fuite  infaillible  des  grands  défordres. 
On  peut  au  contraire  efpérer  de  fe  fauver  de  la  dérouté ,  en  fe  rangeant 
de  l'un  ou  l'autre  des  côtés. 


les  deux  partis.  La  politique  étoit  bonne ,  le  firere  trouvoit  la  protedion 
d'un  frère  dans  là  Faaiofi  ennemie  ;  la  neutralité  ne  donne  pas  ces  avantages. 
Cette  loi,  qui  pou  voit  être  utile  au  particulier ,  étoit  d'une  importance 
p)us  efTentielle  pour  le  bien  public.  Si  les  gens  de  bien  ne  fe  mêlent  pat 
des  aflàires  de  la  république ,  lorsqu'il  y  aura  quelque  danger  ^  la  républi* 
due  demeuré  abandonnée  aux  efprits  faâieux  ^  elle  eft  perdue.  Refter  dans 
ninaâion ,  c'eft  manquer  au  devoir  de  citoyen.  Si  les  efprits  fages  font 
obligés  de  fe  déclarer  pour  ou  contre ,  cette  néceflité  formera  dans .  les 
premiers  commencemens  un  tiers  parti ,  dont  l'ol>]et  fera  d'apDaifer  le^  dif«. 
ferends;  il  y  employera  toute  fa  puiflance  &  toute  fa  fa^geife.  Il  qft  difficile 
que  la  perfuafion  ne  rèuflîfle  pas  lorfqu'eHe  eft  accompagnée  d'une  force 
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crête  i  accabler  !e  parti,  qui  s'y  refufera,  cn.fc  joignant  à ^Vaurre.  H  eu 
cifiîcile  que  le  gros  du  peuple  ne  fe  détermine  pour  le  cô|té  pù.il  verra 
tous  ceux  qu'il  eftime  prudens,  &  que  les  opiniâtres  demeurent;  affez  forts 

pour  fe,  foutenir.  *    *  '. 

i  Cette  loi  mé.parolt  d{âée  par  les  vues  d'une  profonde  pomiqué^  elle 
rprhblè  augmenter  ta  confulion  ei^.Ia  rendant  univerfelle;  c'ëft  (de  la  tota- 
lité de  cette  cdnfufion  que  doit  naître  l'ordre.  Elle  fait  encjDre  mieux , 
çllé  créé  une  autorité  houvelle  lorsque  la  première  devient  Jmpuiflante  : 
ip^as  il,  manque, un  pouvoir,  pour  la  hiire  exécuter.  C'eft  le  foible  de  tout 
çe'q'iî  n'eft  pas  monarchie. 

La  république  de  Venife,  inftruite  par  fes  malheurs  palTés,  parolt  avoir 
mieux  entendu  cette  partie  de  la  poKtique,  qu'aucun  autre  Etat  de  fon  ef^ 

{iece.  Les  inquifiteurs  d'Etat}  la  bouche  de  pierre  qui  les  inftruit,  font  de 
a  plus. grande  utilité  à.  cet  égard  ;  liés  &  alTortts^au  refte  des  ftatuts,  ils 
aflùrent  la  tranquillité  intérieure ,  &  autant  qu'il  éft  poJIible  de  le  Bdrc 
dans  une  ariftocratie*    .  :  .      : 

Quelle  que  ibit  la  religion  que  l'on  profefte,  c'eft  toujours  une  profa-- 
fiction  de  la  faire~  fervir  à  des  intérêts  humains  : .  le  crime  efl  plus  grand 
^uand  on  l'einploie  à  troubler  les  Sociétés  civiles,  dont  elle  doit  être  le 
nœud  facré.  La  différence  entre  les  faufles  &  la  feule  vraie  ^  confifte  uni- 
quement,, à  cet  égards, en  ce  que  la  profiination . des  religions  faâices  eft 
purement  d'opinion ,  l'autre  eft  véritable.  Cependant  on  ne  fauroit  compter 
le  nombre  des^Faâions  qui  fe  font  autorifées  du  nom  de  la  religion. 
^  De,  tpus  les  troubles  qui  peuvent  déchirer  ua  Etat ,  ceux  oue  le  faux 
7e1e  excite  foht  les  plus  aigus  &  les  plus  difficiles  à  appaifer.  L'efprit  des 
hommes  frappé  par  la  religion  »  fe  roidit  contre  les  ooftacles  \  il  devient 
au(fi  ardent  à  la  défendre,  que  négligent  à  la  fuivre  Ibrfqu'il  o^efl  pas  faifi 
par  l'enthouliafme. 

Toute  réHgioki ' qiicj  Pon  contrarie,  forme  une  FaAion.  On  ne  peut  ex- 
cepter de  cette  règle  jgue  la  religion  chrétienne  dans,  fes  premiers  temps  ; 
elle  feulé  n'a  oppofé  qui?  la  douceur  &  l'humilité  à  la  perfécution. 

Toute  religion  fe  divife  en  feâes  j»  chaque  feâe  produit  une  Faâion  :  ici 
la  religion  chrétienne  ne  doit  point  être  exceptée. 

L'amour  de  la  religion  eft  une  paffion  qui  fe  peut  avouer;  non-feulement 
elle  eft  permife ,  elle  eft  édifiante  ;  c'eft  avec  raifbn  que  l'on  en  tire  de 
la  gloire;  il  eft  naturel  qu'on  la  ferye  avec  force.  &  obftination. 

L'ambition ,  l'amour  ^  la  jaloiifîe ,  la  vengeance ,'  enfin  chaque  paflîon 
trduble  tel  pu  tel  cerveau,  &  afFeôe  chacun  d'eux  d'une  manière  différente  ; 
ce  font  des  rayons^  divergens.  Tous  les  efprits  font  fufceptibles  de  celle  de 
la  religion  ;  tous  font^  préparés  par  l'éducation  à  la  recevoir  ;  elle  agit 
par  un  principe  Mnilbrme  ;  ce  font  des.  rayons  qui  partent  d'un  même  foyer» 

aui  fe  dirigent  vers  un: même  objet,  &  qui  par  conféquent  fe  réuniuent. 
[  doit  réi^lter  de  ces  raifons  que  la  religion  eft  le  mobile  le  plus  uni- 


{»orer,  lès  tfoùBTês  qui  naifTenc  de  ce  principe  demandent  encore  plus  que 
es  autres  d'être  ralentis  )ar  |es  vff  esrdoi^ees  (  |c  jquef  l'on  obferve  la  maxime 
principiis  obfim.  Quoique  l'autorité  humaine  fafle  moins  d'impreffion ,  lo«(^ 
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icor&l  r  t^  pltt<  pufflMt-  4es<  Faâtoils  i^  -&  qui  :l9s  reefl  les  plut  t)|>iQiâtres. 

.  Âuffî  a-^-'oa  vu  les  Faâions  appuyées  fur  la  religiod  dyevei^ir  fi;  fiicfhid»-^* 
bles-i  qi^e  les.  rois  n'auroîènf  pu  ;  entreprendre  dç  les  '  dérruire  ^i  f4tis.  knettre 
Ifavs  Etats  en.  péril.  Les  çrinjce^  las  plus.fages  cèdent  au  tebips.  danR  de 
pareilles  fîrçpp^ances.  UepfiOilI  eptra  dan^  l'dalfiKiatiçn  fondée  pob{  fa  ruiné ^» 
4(  '^'en  d^ara  le  che£  FoKMque  adipirfibje  pour  s'en»  ren<Are  ie/Aiaitre  »:  s'il 
^ût  fu  la  (butenir  :  fon  fceptre  f^  feroit  brifé^  s'il  eût  voulu  s'en  fervtr* 
pour  la  difperfer.  Conftans  of,  Théodôfe  tolérercût  les  ariens ,  n'ofant  tes; 
attaquer.  ' 
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qju'oh  croit  cibéûr  à:,  celle,  du;  ciel  ;  cependant  Je  prince  si  dans  Tes  idaihs 

àes  moyens  dont  06  pbut.efpérer  d'heureux  fuccès. 

Le  défir  des  biens  de  cetinonéd  makrife  aflèz.  les  hommes ,  iHiiir;>  let> 
étotinlîr  fiir  ceux  de  l'autre  vie .  ^  je  m'en  reiliets  aux  exemptes.  Celui  qui: 
f^uca.  employer  à  propos  les  dont^  :les)  honneurs  ^  :  les 'dignités,  peut  s'af*> 
furer  qu'il  empêchera  les  feâes  de  s'accréditer ,  ait  poim  de.fe  &iré  craîa*^; 
dre  :  ce  ne  fera  point  en  privant'  les  fe£bires  des  ricbeflès,  des  rangs '^  de 
la  liberté  dont  ils  jouiflent  :  la  periecutioA  a  •  fait  pià-tdur  des  martyrs  ^ 
içais  par-tout  la  cupidité  a  fait  des  proféiytea.         ::   r.i. 

il  eft  bien  d'anathématifer  le  dogmç  nouveau  ^  de  répandre,  toutes  les  fà»-' 
veurs  fur .cei|x  qui  demeurent  attachés  à  la^bonne  croyance  :  oa  gàte^  tout|*iii 
on  perfécute  les  partifans  de  la  nouvelle  opinion;  tctuteaiUs.expéfienbesi' 
s'accordent  là*deflus.  r     *       '     •  .     ^ 

Si  on  parok  méprifer  une  feâe  au  point  de  ne  pas  châtier  fea  adhéra»  ;  ^ 
fi  on  feint  de  les  laifler  dan^  l'oubli  &  l'ignominie  ^  quoiqu'on  ait  l'cbil 
ouvert  fur  eux;  que  l'on  (e  contente  de  mettre  ordre.au  (candale  pubfic^' 
l'opiiiion  s'éteindra  avec  ceux  qui  l'ont  embraffée»  Oa  ne  doit  pas/craindre 
que  fans  Iq  fel  de  la  perlecution,  l'humih'^atioa  &  le  mépris  fe  fiiTént*  re- 
chercher |  m  qu'elles  portent  à  .tourner  le  dos  au  iiege  4'oii  partent  la* 
honneurs  &  les  grâces.  < 

'  Si  le  moyen  dfe  priver  des  honneurs  &  des  chams,  ordonné  par  des 
loix  9  eft  entièrement  négligé  dans  fon  exécution  ;  n  op  en  élude  les  dif«  : 
pofitions  ouvertement ,  on  ne  peut  pas  juger  de  (a  nature.  m 

Ce  fut  la  méthode  dont  ufa  Thé<Miofe-le^rand  :  un  mouvement  de  fer-' 
veur  Tavoit  porté  k  donner  contre  les  ariens  des  édit$  àitk  le  goût  rigcfu^f^ 
reux;  il  reconnut  fon  erreur,  &  en  arrêta  l'exécution.  Il  protégea  la  reli«. 
gion;  &  par  un  abandon  abfolu,  il  rendit  fé^  hérétiques  méprifables  i:il 
éleva  fes  en£ins  dans  fes  principes;  ils  furent  fidèles  à  les  fuivre^  Taria*:/ 
mfme  qui  avoit  élevé  fa  tête  comme  le  géwit ,  s'afToiblit  &  difparat  dans  : 
k^rt  £ta(s.  , ..  - ( 
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bonne-fôi ,  iSc  Id  oimre  en  ini  de  réublfr!  leâr  commerce  &  léir  fiiftfeNie  i^ 
ou  ,  ce  qui  ferait  plus  magnanime,  plus  digne. de  cette  nation  Se  plus  heu« 
reusc  encore  pour  le  commerce  &  pour  l'humanité  ^  elle  ibndera  pedt-étre 
an  jour  une.  catfie  publique  pour  prévenir  les  .Faillites  de  bôone-ibii  en 
pcérant  des  lecouiSLfuâifansi  fur  un  bilan  fecreî. 

Mais  pendant  que  V Angleterre  traite  la  Faillite  de  bonne^iai'  avec  laMir 
^eidoticeur  &  d^bumanîté,  onrpburroit  dire  avec  tant  de  juftîce  &  de  rai« 
fen  :.la  lot  qui  décide  du  fort  du  banqueroutier  frauduleux^  y  eft  auffi 
dgoureufe  qu'en  aucun  autre  endroit  du  monde ,  &  toujours  fiivéremen( 
oxécufée;  Aucun  crédit ,.  aucune  confidérafion  ^  aucune  puiflance  n'^  peut 
fouAtaire;  h  lac  ÇÈ^xté.  de  .b  iw^,  &  it  eft  rare  qp'on  parvienne.  4  éhider 
P^xécotioo»  »Sî'  roQ  Yoit , un ^ grand. nombre  de  Faillites  en. Angleterre,  ce 
fi'efbque  dans  un  ordre  de  okoy^ds  qu'on  ne  peut  mettre  an  rang  des  négo- 
cians.  Let  liftes  qu'on  en  publie  tous,  lés  mois,  ne  font  composes  pre(^ 
qu'enti^mment  que  de  petits  détailleurs  &  d'artilàns,  tant  de  Londres',  que 
de  dt^ence^  :viUei$  d'^^ngleterre.  1     ; 

Qniie:pprte.|toint  che^  cette  nation  fur.  cette  matière  la  févérité  des 
ix  k'Uft  exCièsi  inutile^  in jufte.&i  deftrnâiE  Oii  y  diAingne  avec  plus  de 
foin. âfc^d'ejttâtti^ la  fraude  de  la* bonoe*^ai ;  on  v  ;conniric  mieux  le  prix 
d^un  citoyen  ^nduftrifcuxi  Vintérét.c^e  l'fitat.  prend  a  fa  confarvation ,  &  la 
séceflité  de  refpeÔer  les  droits  de  l'humanité  dans  le  cas  où  la  inventé  de 
la.  loi .  ne  feroit  que  détruire  (ans  ^difier. 

.  L!utiUté  de  l'ioftruâipn  du  jeune  ùëgociant ,  &  l'intérêt  de  l'humanité 
&  du  coiiH&^'ce  en  généfal,. nous.autorifent  à  faire  encore  ici  en  peu  de 
moti. quelques  ob&rvaiioos  particulières;  De^  intérêts  fi  importans  ne  fau* 
fcdent. ^ce :trop  dévctoppésii  c\    .    .      ; 

:  lisailbîx  der  Gt^s/dé&ndoient  de  prendre  en  gage  ou  de  faifir  les  ar* 
mes.À  la /Charme  d'tm  homme',  &  permettoient  de  prendre  l'homme  mê*' 
raei?Oti  trouve  la  mêmecootradiâion  d^ns  les  loix  de  France.  Une  loi  dé^ 
fend  expreff^ment  U  faifir. non- feulement  de  la  charrue,-  mais  de  tout  ce 
qui  /ort  an  Ùboui'agâ]^  &.  une  .autres i défend .  la  faifie  dex  moulins ,  métiers , 
tnttîlfi  v^ttArumena;;  &c;oqul;  fervent  iuIa  &brication  .des  toiles ,  &  des  étoffes 
dt  Jkineii;  pe)idaxit?qu6  d^Mtresiloi^  pennettenc  de  £Ure  emprifonner  le  la^ 
bourciirt&t  îelJfebriqliant.v  î.y    '  » 

...£n  FraMfi.le  n^octant  qui  a  failli  >  perd  en  partie  fon  état  :  il  .peut 
eontinuerJe  commence, «  tmis  il  eft  exclu  des  honneurs  qui  appartienneot 
.îiux  négoQi^i&i  S'il  paryicM  cependant  à  force  d'tndufirie  ft^die  travail  à 
'  ^ayec:  entiére4illni^  (^  eriéanciersiy.  lit  jnéme  loi  :  le;  j-éhabilite  alors  &  l'ad* 
«lét  de  j:iouvmiij}^vra0Qmblée:'. générale  des>  liégocians,^  &. à' participer 
«uxrhonaeiir«'4^jçomm^iQ€^  Cftte.loi^évidbmmem^  par  l'équité  na^ 

turellei  par  l'humanité  &  par  l'amour  éclairé  de -l'intérêt  public,  eft  use 
^démonftration  firappaâte  ^e-  l'injuAice  &  de  la  dureté  deflruâive  de  la  loi 
jgm^ftnttnrifç  les  cjréancieta^  à^jfç  joiéme.inégoçtaiit . âilUi  <^  bonae*frii  ^  ^  J« 

retenia 
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retenir  dans  des  liens  perpétuels.  A  laquelle  de  ces  deux  loix  chez  la  m6*^ 
me  nation ,  donnera -t-on  la  préférence?  Efl-elledûeà  la  loi  qui  conferve, 
iqui  édifie  y. ou  à  celle  qui  détruit  fans  néceflité,  fans  objet,  (ans  aucun 
avantage  pour  les  créanciers ,  ni  pour  le  public  ?  Comment  le  légiflateue 
Z't-W  pu  efpérer  que  le  négociant  failli  de  bonne-foi  feroit  valoir  de  nou** 
veau  Ion  induftrie,  rétabliroit  fa  fortune,  payeroit  enfuite  fes  créanciers, 
&  ordonner  en  conféquence  impérieufement  fon  rétabliffement  dans  les 
honneurs  du  commerce,  après  avoir  autorifé  par  une  autre  loi  fes  créant 
cîers  à  le  retenir  dans  des  liens  perpétuels  ?  Des  loix  fi  contraires  fiir  lé 
commerce  ne  préfentent-elles  pas  le  même  excès  d'injufiice,  que  celles  qui 
défendent  de  faifir  la  charrue,  &  permettent  l'emprifonnement  du  la« 
boureurt 

<  On  ne  fauroit  donc  trop  s'attacher  à  difliuguer  dans  les  affaires  de  cpm- 
inerce  la  firaude  de  la  bonne-fi>i ,  ni  infpirer  trop  de  douceur ,  trop,  d^hu- 
hianité  aux  créanciers  dVn  fiiilli  de  bonne-foi.  C'eft  à  eux  à  fuppléer  par 
leur  vertu ,  par  Péquité  de  leur  conduite ,  au  dé&ùt  d'une  légiflation  fi  iiii^t' 
parfaite.  La  loi  naturelle  leur  en  fait  un  devoir  eflèntieK 
^  C'eft  fur  ces  principes  que  nous  voulons  que  le  jeune  négociant  apprenne 
à  diriger  fa  conduite,  lorfqu'il  fe  trouvera  intéreflë  dans  une  Faillite,  foit 
pour  fon  compte ,  foit  pour  compte  d'ami  &  comme  chargé  de  pouvoir.  If 
doit  prévoir  qu'il  peut  un  jour  être  expofé  au  même  naufrage  ,  quelque  at«- 
tention  qu'il  ait  pour  le  prévenir  ;  &  s'il  eft  aflez  prudent ,  ou  aflez  heureux 
pT>ur  l'éviter ,  il  ne  doit  jamais  oublier  que  les  hommes  font  naturellement^ 
toibles',  fans  çefle  menacés  de  mille  accidens,  fur-tout  dans  le  commerce ^^ 
&  que  rien  n'eft  plus  refbeélable  qu'un  homme  malheureux ,  qui  n'eft 
que  malheureux.  Et  qui  eft-ce  qui  eft  plus  à  plaindre  qu'un  négociant, 
qui  par  des  accidens  ^u^^defTus  de  fa  prévoyance,  perd  en  un  inuant,  fa 
réputation ,  fon  honneur ,  fon  crédit  &  fa  fortune  t 

Si  on  pouvoît  indiquer  à  un  négociant  le  moyen  de  ne  jamais  perdre , 
on  lui  donneroit  in&illiblement  celui  de  n'écre  jamais  expofé  à  manquer , 
ainfi  que  celui  de  n'avoir  jamai;  d'intérêt  pour  fon  compte  compromis  dans"^ 
une  Faillite.  Mais  on  (ait  qu'il  n'eft  point  d'affaire  de  commerce  qui  donne 
un  bénéfice  cenain ,  qui  ne  foit  accompagnée  au  moins  de  quelque  forte 
de  rifque.  Cependant  un  négociant  qui  connolt  bien  les  branches-  de  com^ 
merce  dans  lefquelles  il  travaille,  qui  fait  affeoir  fes  fpéculations  fur  des 
principes  folides ,  qui  tient  fes  écritures ,  fa  correfpondance ,  en  un  mot 
toutes  fes  affaires  dans  un  grand  ordre,  qui  ne  s'écarte  point  des  règles' 
d'une  bonne  économie  ;  qui  ne  fé  laifte  point  féduire  par  l'appât  d'une 
fortune  rapide ,  pour  fornler  d'entreprife  au-^effus  de  fes  forces ,  &  qui  fait 
bien  divifer  fes  rifques ,  ne  fera  jamais  dans  la  malheureufe  &  humiliàote' 
néceffîté  de  manquer,  à  moins  qu'il  ne  lui  furvienne  plufieurs  pertes  à  la 
fois ,  &  de  ces  événemens  fort  rares  qu'on  regarde  comme  étant  au-deflus, 
de  toute  prévoyance  iiumainci  II  ne  lui  fera  pas  fi  facile  d'éviter  d'avoir 
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des  intérêts  dans  des  Faillites,  Uo  habile  négociant  voit  toujours  ckir  dans 
fes  propres  af&ires  :  il  travaille  toujours  en  ^onféquence  d'une  fîmatioa 
Connue  ;  fà  prudence  lui  diâe  fa  marche  fur  des  principes  certains.  11  fait 
ce  qu'il  peut  rifquer,  ce  qu'il  peut  entreprendre }  parce  qu'il  voit  dans 
fon  propre  fonds  quelle  fomme  il  peut  jpecdre  fans  en  être  dérangé  «  &  if 
ne  rifque  point  au«delà.  Mais  que  voit-il  dans  les  af&ires  d'un  négociant 
auquel  il  donne  uA  crédit  »  car  il  ftut  que  le  négociant  en  donne  ^ 
fans  cela  le  commerce  feroit  impraticable ,  ou  fi  borné  qu'il  ne  mériteroit 
pas  ce  nom  ?  II  n'a  de  mefure  que  la  réputation ,  quelquefois  mal-fondée  ^ 
d'un  correfpondant^  &  la  connoifTance  d'une  bonne  conduite,  fouvenc 
trompeufe  ;  la  fcience  du  négociant  n'eft  ici  qu'une  fcience  conjeâurale. 
Toutes  les  nrécautibns  qu'il  peut  prendre ,  ne  lui  adminiftrent  que  des  pro« 
habilités^  fur  lefquelles  cependant  il  doit  fonder  le  crédit  qu'il  donne ^ 
&  prefcrire  l^s  limites  de  ce  crédit.  11  ne  faut  point  demander  ici  de  fur 
reté  phyfique  :  il  ne  peut  pas  y  en  avoir.  On  a  dans  le  commerce  trop 
d'exemples  de  Faillites  des  maifons  les  plus  putflantes  »  ou  qui  du  moioi 
en  avoient  la  réputation,  pour  qu'il  ne  loit  pas  de. la  fagefle  d'un  négo« 
ciant  de  compter  toujours  fur  une  forte  d'incertimde.  De-là  la  nécemté 
de  pratiquer  exaâement  la  maxime,  qu'il  faut  divifer  fes  rifques;  nuis 
l'ufage  feul  de  cette  maxime  ne  fuffit  pas.  Il  faut  encore  affurer  fes  rif* 
ques ,  dont  le  négociant  ne  doit  jamais  le  départir  :  il  faut  encore  en  ajou- 
ter d'autres  qui  ne  demandent  ni  moins  de  lumières  ni  moins  de  fageffe, 
ni^  moins  d'attention ,  &  qui  font  valoir  tous  les  avantages  de  cette  pre- 
miere  maxime. 

Les  autres  précautions  à  prendre  par  un  négociant  pour  prévenir  les  per- 
tes que  donnent  des  Faillites,  confiflent  donc  dans  le  choix  des  corref- 
pondans  ,  dans  une  grande  connoifiknce  de  leurs  forces  &  de  leurs  talens  y 
du  commerce  &  des  entreprifes  qu'ils  font ,  de  leur  réputation  fur  leur, 
place  :  tout  cela  exige  une  obfervation  Tuivie  &  foutenue  par  de  fréquens 
avis^  ^  que  le  négociant  tienne  même  chez  lui  fecrétement  fur  ce  fujet 
des  notes  trés-exaâes.  Si  malgré  toutes  ces  précautions ,  il  arrive  firéquem- 
ment  à  des  négocians  refpeâaoles  par  leur  intelligence  &  leur  fagefle ,  de 
perdre  par  des  Faillites,  pn  peut  juger  de-là  combien  ces  précautions  font 
néceflàires ,  &  même  qu'elles  ne  fauroient  être  trop  recherchées  pour  écar- 
ter 9  autant  qu'il  eft  polfible ,  les  rifques  qui  accompagnent  toujours  l'ufage 
du  crédit,  &  ne  laifler  au  hafard  que  ce  qu'il  efl  impolfible  à  la  pra- 
dence  de  lui  ôter. 


nent,  bien  fupérieur  à  celui  de  la  meilleure  correfpondance,  de  faire  un 
^~~  ^^'-    ^-  r      *         ,    .      ..  .         .      .^^^^  folîdement 

^entretçnir  ^  foit. 


bon  choix  de  correlpondans ,  de  les  bien  connoitre ,  de  placer  folidemenc 
fa  confiance^  &  de  smurer  les  avis  néceflaires  »  foit  pour  V\ 
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pour  IVtehdre ,  la  reftreindre  ou  la  retirer  tout-à-fak  fuî^ant  (es  circonf* 
tances.  Ce  n^eft  qu'à  cette  branche  particMliere  de  l'utilité  des  voyages  que 
nous  nous  attachons  ici.  Cette  utilité  a  un  nombre  infini  d'autres  bran« 
ches ,  que  nous  préfenterons  au  jeune  négociant ,  en  lui  mettant  fous  les 
yeux  les  différentes  branches  de  commerce  dont  il  pourra  s'occuper. 

S'il  eft  poflible  de  connoitre  avec  quelque  exaâitude  le  mérite  &  la  va--' 
leur  des  maifons  de  commerce,  c'eft  dans  leur  domicile,  c'eft  là  oh  eft  le 
(tege  de  leurs  affaires  &  de  leur  fortune.  On  dit  à  Londres ,  telle  maifon 
vaut  cent  mille  livres  :  à  Amfterdam ,  tels  &  compagnie  font  pour  cinquante 
ou  foixante  millions  éP affaires.  Ces  notions  font  bonnes,  mais  trop  géné-« 
raies  &  trop  vagues  pour  devoir  s'y  borner.  Le  négociant  voyageur  qui 
aura  de  bonnes  recommandations,  toujours  néceflTaires  dans  les  voyages , 
&  qu'il  eft  facile  de  fe  procurer ,  trouvera  avec  uq  peu  de  foin ,  chaque 
négociant ,  pour  peu  que  la  place  foit  commerçante ,  apprécié  fuivant  à  pe« 
prés  la  quantité  d'affaires  qu'il  fait ,  foivant  fon  crédit ,  fa  fagefle  ^  fou 
économie  &  fon  habileté.  Malgré  la  concurrence ,  malgré  la  jaloufie  qui 
n'a  malheureufement  que  trop  d'empire  dans  les  places  de  commerce,  fur- 
tout  dans  les  places  où  le  commerce  décheoit ,  comme  Amfterdam  ;  il 
s'affurera  facilement  du  vrai  degré  d'eftime  &  de  confiance  que  mérite 
chaque  maifon.  Car  il  eft  rare  de  trouver  dans  le  commerce  un  négo- 
ciant, même  jaloux,  qui  ne  rende  pas  tme  juftice  exaâe  aux  autres  né^ 
gocians  de  fa  place.  La  vérité  eft  fi  lacrée  chez  le  bon  négociant ,  qu'elle 
nY  reçoit  point  les  atteintes  de  la  paflion  &  de  l'intérêt.  Il  lui  échappe 
difficilement  une  vérité  qui  pourroit  nuire  au  crédit  d'une  maifon ,  &  rtl 
eft  obligé  de  s'expliquer ,  c'eft  avec  une  fage  circonfpeâion ,  avec  un  mé- 
nagement infini  :  mais  il  ne  retranche  rien  d'une  vérité  utile  ;  s'il  peut 
donner  avec  juftice  un  fufFrage  avantageux  î  fon  fuffrage  eft  ferme  &  fans 
reftridion  ^  &  il  l'accorde  également  à  une  maifon  rivale ,  jaloufe  ou  enne* 
nue.  On  fent  ici  fans  doute  combien  il  feroit  difficile  d'acquérir  en  et 
genre  par  la  feule  voie  de  la  correfpondance ,  avec  quelque  exaâîtude ,  les 
connoUfances  néceffaires  pour  le  choix  des  correfpondans ,  &  combien  il  / 
a  à  gagner  à  faire  ce  choix  en  perfonne. 

Mais  ce  choix  fidt  ainfi  avec  lès  plus  fages  précautions  &  les  plus  grands 
foins ,  le  crédit  que  le  négociant  doit  donner  à  fon  correfpondant ,  *  limité 
fur  une  réputation  ^  fur  une  intelligence  &  des  affaires ,  également  con* 
nues,  fur  un  crédit  juftement  aporécié,  il  peut  furvenir  des  événemensoid 
engagent  à  étendre  les  limites  de  la  confiance ,  à  la  refireindre ,  à  la  (u(^ 
pendre  ou  à  la  retirer.  La  maifon  peut  être  ébranlée  par  des  pertes,  ^une 
raifon  nouvelle  fuccede  à  l'ancienne)  Un  alfocié  qui  le  fëpare,  ou  fe  re« 
tire  du  commerce,  l'appauvrit  quelquefois.  Il  amve  fouvent  encore  que 
de  jeunes  négocians  fuccedent  à  une  maifon  ancienne,  dont  ils  foutien- 
nent  mal  la  réputation  ;  d'autres  la  foutiennent  bien  &  l'honorent  \  d'au* 
%x^  enfin  l'augmentent  infiniment  :  le  commerce  en  préfente  une  infinité 
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d^exemples.^  Mille  autres  Circonfiances  dbot  le  détail  feroit  inRùy^  iîftérer-« 
fenc  la  confiance  du  négociant  :  c^eft  ce  qui  doit  engager  le  négociant: 

2[ui  voyage  à  s'afliirer  les  moyens  d'obtenir  des  avis  exaâs  fur  cous  le« 
yénemens  qui  arrivent  chez  fès  correfpondans ,  des  avis  fur  lefquels  il 
puifle  fe  régler.  Il  ne  doit  donc  pas  fe  borner  à  une  liaifon  ifolée;  il  doit 
«'attacher  plus  d'une  maifon ,  &  multiplier  le  plus  qu'il  eft  poflible  le  nom- 
bre des  bons  corrçfpondans^  en  exiger  de  fréquens  avis,  &  leur  prêter 
une  extrême  attention.  Dans  le  choix  il  doit  préférer  une  maifon  dirigée 
par  deux  aflbciés ,  ou  par  un  plus  grand  nombre ,  à  celle  qui  n'eft  con- 
duite que  par  un  feul  négociant ,  car  il  eft  rare  qu'un  homme  ait  aflès 
de  capacité ,  d'adivité ,  de  talens  &  de  fanté  tout'  enfemble  pour  foutenir 
feul  le  poids  du  travail  qu'exige ,  fur-tout  dans  une  grande  place  »  le  com- 
merce d'une  maifon  de  la  première,  même  de  la  féconde  claflb.  Lor& 
3u'une  maifon  eft  foùtenue  par  les  talens,  par  l'intelligence,  par  l'affi-* 
uité  &  par  le  travail  de  deux  ou  trois  aflbciés,  on  peut  raifonnablemene 
compter  fur  un  plus  grand  ordre ,  fur  plus  d'exaâitude ,  fur  une  expédl-, 
tion  plus  prompte ,  fur  une  marche  mieux  réfléchie  &  plus  aflurée  %  en  un 
mot,  fur  tout  ce  qui  peut  faire  profpérer  plus  Arement  les  af&ires  de 
commerce.  ,  ^ 

.  Ce  n'eft  pas  aflfez  que  d'avoir  bien  établi  une  bonne  correfpondance  ; 
qu'il  faut  regarder  comme  une  des  principales  colonnes  d'une  maifon  de 
commerce  ;  il  faut  encore  donner  des  foins  affidus  à  l'entretenir ,  &  ces 
ibins  demandent  quelquefois  de  nouveaux  voyages;  Le  négociant  ne  doit 

Eoint  borner  là  fon  attention ,  il  doit  la  porter  jufques  à  la  connoiflance^ 
L  plus  grande  des  principales  maifons  de  chaque  place ,  de  leur  crédit , 
de  leur  iignàture ,  de  leur  raifon.  Cette  connoiflance  lui  fera  d'une  utilité 
infinie,  foit  pour  connokre  la  folidité  des  lettres  qu'on  lui  préfente ,  foit 
pour .  répondre  à  des  offres  de  fer  vices  ^  ou  à  des  propofitions  d'affaires,  oa 
ça  correfpondances  à  établir.  Car  il  faut  regarder  comme  de  fages  maxi«! 
|nes  dans  la  pratique  du  commerce,  que  la  correfpondance  d'une  bonne 
maifon  eft  toujours  utile  ;  &  qu'un  mauvais  négociant  n'enrichit  perfonne  ^ 
éc  fe  ruine  lui-même. 

.  Le  -  négociant ,  qui  a  fû  orendre  toutes  ces  précautions,  ne  peut  point 
encore  (e  promettre  qu'il  eft  à  l'abri  de  tout  intérêt  dans  des  Faillites.  H 
n'y  a  point  de  moyens  de  l'éviter  d'une  certitude  infaillible  :  ou  il  &ut 
après  cela  s'élever  au-defltis  de  la  crainte  &  de  l'inquiétude,  ou  renoncer 
tau  commerce.  Mais  avec  le  fecours  de  ces  précautions  bien  prifes ,  on 

{)eut  alTurer  le  négociant  qu'il,  ne  courra  point  de  rifque  capable  d'ébran- 
er  (a  formne ,  ni  même  de  lui  faire  reflèrrer  les  limites  de  fon  commerce. 
Il  y  a  dans  les  grandes  places  de  commerce ,  des  maifons  que  la  fageffe, 
i}e  leur  conduite  a  mifes  en  état  d'apprécier  leurs  rifqqes  avec  aflfez  d^ 
précifion,  pour  établir  chez  elles  une  caiffe  particulière,  fous  le  nom  dç 
caifi  moru^  qui  ne  s'quvre  que  pour  recevoir  chaque  année  unefomm^ 
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détermiDëe  l  &  pour  payer  les  pertes ,  à  quoi  elle  eft  ubiquemeDt  deftinée' 
Cet  ordre  leur  rend  infenfibles  les  perces  qui  funrtennent  dans  Pannée  } 
leur  attention  pour  les  "  prévenir  eft  d'autant  plus  aâive ,  que  la  crainte  de 
Fépuifement  de  cette  caifTe  eft  toujours  prëlente  :  &  Ton  a  obfervé  que 
cette  caiffe  s'ouvre  rarement  pour  payer.  C'eft  ainft  que  le  génie  &  Pin* 
térér  du  négociant  afturent  auunt  qu'il  eft  pof&ble  la  profpérité  de  foa 
commerce. 


public  ignore  fa  perte  :  la  droiture  &  l'humanité  veulent  qu'il  foit  jufte 
&  mdulgent.  Il  fe  refufera  donc  fans  héiiter ,  à  la  rigueur  des  pourfuites  » 
&  donnera  aux  autres  créanciers  l'exemple  d'une  douceur  &  d'un  arran- 
gement raifonnable  avec  un  débiteur  dé  bonoe-foi.  H  ne  fe  permettra 
aucun  arrangement  particulier ,  ni  anticipé  au  préjudice  des  autres  créan- 
eiers.  Il  rejettera  févéremçnt  l'occafion  ou  la  facilité  de  fe  procurer  un 
fort  avantageux  I  &  ne  voudra  point  en  connoitre  d'autre  que  celui  qui 
lui  fera  commun  avec  la  généralité  des  créanciers.  Les  denrées  &  marchan-4 
difes  en  commiftion  j  foit  de  vente  ou  d'achat ,  foit  d'entrepôt ,  de  même 
que  des  fonds  dépofés,  fi. tout  eft  conftaté  par  des  écritures  en  règle,  feront 
un  dépôt  aufli  facré  pour  lui  que  pour  le  débiteur,  &  fon  intérêt  ne  lui 

J)réfentëra  jamais  comme  jufies ,  dos  prétentions  qui  étoient  injuftes  entre 
es  mains  du  négociant  failli. 

Les  rifques,  auxquels  le  négociant  eft  expofé,  foit  en  donnant  du  crédit 
ii  une ,  biaifon ,  foit  en  honorant  fon  crédit  lorsqu'il  reçoit  fes  traites ,  fes 
ordres  ou  fes  acceptations,  ne  font  pas  les  feuls  rifques  qui  peuvent  lut 
occafionner  des  pertes,  donner  atteinte  à  fon  crédit,  à  fa  fortune,  ou  Tin-» 
térefter  dans  les  malheurs  d'un  &illi ,  contre  lefquels  il  doit  prendre  de  fages 
précaqtioqs,  qu'il  doit  prévoir  &  prévenir. 

.  Le  négociant  tire  des  maxchandifes  de  l'étranger,  y  fait  des  envois  :  il 
a.  des  yaii&aux  qu'il  donne  à  fret,  ou  qu'il  charge  lui-même.  Il  fait  le 
grand  ou  le  petit  cabotage ,  il  arme  pour  la  pêche  du  hareng ,  pour  celle 
de  la  baleine ,  pour  le  banc  de  Terre-Neuve ,  pour  la  traite  des  Noirs  \ 
pour  les  Indes  occidentales  »  pour  la  côte  de  Syrie  ou  d'Italie ,  pour  le 
Nord  9  ou  enfin  il  prend  des  intérêts  dans  ces  différentes  branches  de  com- 
merce fur  un  ou  plufieurs  navires.  Dans  tous  ces  cas  il  eft  expofé  à  tous 
les  rifques  de  la  mer,  qui  font  plus  ou  moins  grands  fuivant  les  faifons 
Se  les  difPérens  parages  ,  où  s'étend  la  navigation  de  fes  vaiffeaux.  La'  perte 
d'uii  vaifteau,  une  forte  avarie  même,  peuvent  déranger  fafiirtune^  al«« 
térer  fon  crédit,  ou  le  ruiner  tout-à-fait.  La  prudence  veut  qu'il  mette  fes 
rifques  à  couvert,  même  que  le  public  n'ignore  pas  que  fon  commerce 
eft  accompagné  de  cette  fage  précaution  ;  &  l'ufage  des  aflurances  lui  ea 
préfente  ua  moyen  fur.  Mais  ce  moyen  extrêmement  fimple  au  premier 
çoiip-d'œil y.* demande  des  précautions  dans  la  pratique,  fans  le  fecours  àeCr 
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queues  ce  moyen  laifTe  fubfifter  les  rifques  de  mer;  ou  ne  Êdt  ^e  let 
convertir  en  rifques  de  terre. 

L'ufage  des  aUurances  doit  être  regardé  comme  le  plus  grand  encoura* 
gemeint  donné  à  la  navigation  ;  comme  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  dé- 
tendre, à  la  porter  au,  degré  de  perfeâion  oii  nous  la  voyons  aujourd'hui, 
&  qui  favorite  le  plus  le  commerce.  ' 

'  Le  négociant  ne  doit  jamais  négliger  la  fureté  de  fon  commerce^  pu 
là  confidiration  de  ce  qu'il  lui  en  coûte  pour  fe  faire  aflurer.  Un  intérêt 
médiocre  doit  toujours  céder  à  un  intérêt  important.  Les  pripies  s'appréciem 
fur  les  rifques;  elles  fe  règlent  en  proportion  de  la  grandeur  des  rifques, 
^  font  une  valeur  ajoutée  aux  marchand! fes  avec  la  même  néceflité,  que 
le  montant  du  fret.  Les  rifques  de  la  navigation  même  qui  n'eil  point 
aflurée,  font  une  valeur  ajoutée  à  la  marchandife  .voituréè  par  mcri  parce 
qu^alors  le  propriétaire  étant  fon  aflureur  lui-même ,  calcule  fon  commerce 
fur  le  pied  de  l'évaluation  des  rifques  x>u  dangers  de  la  mer  qu'il  a  courus. 
Mais  rien  ne  peut  juftifier  la  conduite  d'un  négociant,  qui  a  négligé  de 
faire  afTurer,  lorfque  la  perte  d'un  vaifleau  peut  déranger  là  fortune,  donner 
atteinte -à  fon  crédit  :  a  plus  forte  raifon  quand  cette  négligence  VapoSc 
à  manquer ,  il  eft  doublement  condamnable  en  ce  qu'en  rifquam  (a  for* 
tune  il  a  compromis  celle  d'autrui. 

Les  primes  d'affurance  ont  un  cours  réglé  en  toute  faifon  pour  les  dii^ 
férens  paraees ,  dans  toutes  les  places  de  commerce ,  comme  les  changes. 
La  guerre  oc  les  faifons  font  les  feules  caufes  des  variations  qui  y  furvieo- 
nent.  Aitifi  le  prix  des  primes  d'aflurance  n'eft  fufceptible  de  négocia* 
tion,  que  lorfqu'on  fait  aflurer  fur  bonnes  ou  mauvaifes  nouvelles  un  vait 
feau  en  retard ,  ou  l'arrêt  de  prince ,  le  cas  de  guerre  prévu ,  ou  des  pi- 
rateries qu'on  a  lieu  de  craindre.  Le  négociant  fage  n'attend  jamais  que 
fon  vaifTeau  foit  en  retard  pour  faire  afltirer;  &  fi  les  autres  açcidens  prévus 
rendent  les  primes  chères ,  il  doit  avoir  calculé  fur  ce  pied  fa  fpéculation. 
Car  il  doit  renoncer  à  toute  opération  de  commerce  qui  ne  peut  pas  fou* 
tenir,  les  frais  de  la  prime  d'aflurance. 

,  U  y  a  peu  de  circonftances  dans  le  commerce  d'un  n^ociant ,  ci&  le 
négociant  pnifle  être  raifonnablement  fon  aflureur  lui-même.  L'économie 
lie  peut  s'autorifer  à  épargner  la  prime ,  que  lorfque  le  rifque  eft  fi  mé* 
diocre,  que  la  perte  ferait  infenfible,  ou  lorfque  la  bonté  du  navire,  l'in- 
telligence du  capitaine  Se  du  pilote ,  la  fureté  des  attérages ,  la  beauté  de 
la  faifon  &  le  calme  de  la  mer  concourent  également  à  rendre  la  naviga- 
tion iûre  ;  on  lorfqu'enfin  le  négociant  a  une  aflez  grande  quamité  de  rifques 
en  mer  à  peu  près  égaux ,  pour  qu'une  perte  n'excède  pas  les  frais  des 
primes,  que  lui  auroit  coûté,  l'aflurance  de  tous  fes  rifques. 
>  Soit  que  le  négociant  traite  lui-même  avec  les  afliireurs ,  foit  qu^l  com- 
mette fcs  aflurances  à.  un  correfpondant ,  il  doit  prévoir  les  rifques  de  l'io- 
folvabilicé  des  aflureurs,  Ôi  lei  prévenir,  s'il  y  a  du  choix  à  faire.  Les  corn* 
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pagnier  d'aflbrançe  prëfcfiteDt  h  p\^s  grande  fblidité.  On  n'a  commune- 
xneot  à  craindre  de  leur  parc ,  ni  lUnlblvabilité ,  ni  les  difficultés  de  mau*- 
vaife-fbi  pour  éluder  le  paiement  des  pertes  ou  des  avaries.  11  n'en  efl  pas 
de  même  des  aflureurs  particuliers.  Les  primes  peuvent  être  obtenues  chez 
eux  à  plus  bas  prix;  mais  ce  petit  avantage,  le  feul  qui  puiflè  leur  faire 
foutenir  la  concurrence  des  compagnies,  ne  doit  point  être  préféré  à  la  fo* 
lidité  de  celles-ci,  i  laquelle  les  aflfureurs  particuliers  ne  fauroient  attein- 
dre.  On  n'eil  pas  toujours  à  portée  de  faire  aflurer  par  des  compagnies;  il 
nY  en  a  pas  d'établies  dans  toutes  les  places  maritimes ,  &  la  commiflion 
augmente  trop  confidérablemetit  Quelquefois  les  primes  d'aflurance  pour 
£àixe  aflurer  chez  l'étranger.  On  eft  obligé  dans  ce  cas  de  donner  fa  con*- 
fiance  aux  négocians  qui  &nt  dans  la  place  le  commerce  des  aflurances. 
Cette  confiance  exige  les  mêmes  foins,  les  mêmes  attentions  qtt'on  donne  au 
crédit ,  à  la  réputation  &  à  la  conduite  des  négocians ,  dont  on  prend  les 
lettres  pour  comptant.  Ce  n'eft  que  par  ce  moyen  qu'on  prévient  les  pertes , 
que^des  àfltireurs  foibles  ou  imprudens  pourroient  £iire  craindre,  &  qu'on 
évite  de  fe  trouver  intéreffê  dans  les  Faillites  des  aflureurs. 

Il  faut  cependant  obferver  ici ,  que  ce  rifque  ne  peut  être  communé- 
ment que  tres'borné  :  tous  les  aflureurs  ne  manquent  pas  à  la  fois  :  il  eJl 
même  aflez  rare  aujourd'hui  qu'il  y  ait  par  année  dans  une  place  une 
Faillite  d'un  négociant  aflureur,  parce  qu'on  fait  à  préfent  ce  commerce 
infiniment  mieux  qu'on  ne  le  fàifoit  autrefois.  La  manière  dont  on  le  fait 
en  rend  le  bénéfice  prefque  fur.  Ainfi  il  ne  peut  prefque  jamais  arriver 
que  le  commerce  des  aflurances  donne  lieu  par  fes  pertes  à  la  Faillite 
d'un  aflureur  ;  &  s'il  arrive  une  Faillite ,  l'afluré  ne  peur  s'y  trouver  inté« 
reffé  que  pour  le  montant  du  rifque  foufcrit  par  l'aflureur  failli,  qui  ne  doit 
jamais  être  que  d'une  très-petite  partie  des  fommes  qu'il  a  fait  aflurer.  Ainfl 
de  tous  les  ruques  que  court  un  négociant ,  celui  de  la  Faillite  d'un  afTu"- 
reur  dans  le  cours  ordinaire  du  commerce ,  eft  un  des  moindres  &  des  plus 
faciles  à  prévenir. 

Le  négociant  doit  étendre  fes  connoifTances  fur  toutes  les  produâiot» 
de  la  nature  &  de  l^duflrte,  fur-tout  s'il  ne  borne  pas  fon  commerce  à- 
quelques  branches  particulières ,  à  travailler  uniquement  pour  fon  compte  » 
&  s'il  embrafle  le  commerce  de  commiflion ,  principalement  dans  un  grand 
entrepôt ,  tel  qu'Amfterdam.  Car  le  commerce  de  commiflion  demande 
de  la  part  du  négociant  qui  s'y  livre ,  les  connoiffances  du  plus  grand 
détail  &  les  plus  exaâes ,  pour  être  en  état  d'exécuter  les  ordres  des  com^ 
niettans  fur  toute  forte  d'objets  &  d'articles  avec  la  même  fidélité,  la 
même  attention  &  la  même  intelligence ,  qu'exige  l'intérêt  de  fes  propres 
affaires.  La  fcience  du  négociant ,  qui  fait  le  commerce  de  commiflion , 
comprend  par  conféquent  celle  du  négociant ,  qui  ne  fait  de  commerce  que 
pour  fon  compte.  Voyc^^  Assurance;  Banqueroute;  Commerce} 
Commission  (  Commerce  d$  Compagnie  )  Correspondant  ,  €rc. 
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\^  N  diAingue  dans  le  droit  naturel  le  Fait  du  droit ,  &c  on  met  cei 
idées  en  oppofition.  Le  Fait  eft  ce  qui  a  Tëellement  lieu ,  ce  qui  exifte 
aâuellemeot  :  le  droit  c^eft  ce  qui  convient ,  comme  découlant  par  des 
conféquences  légitimes  des  principes  de  la  droiture ,  ou  des  conventions  & 
des  loix.  L'un  &  Tautre  deviennent  des  motifs  déterminans  de  nos  aâioos; 
nous  agUTons  de  telle  manière.,  parce  que  nous  croyons  en  avoir  le  droit, 
&  que  nous  pehfons  que^cela  convient,  foit  par  une  fuite  des  rapports 
naturels  des  chofes,  foit  en  conféquence  des  loix  &  àts  conventions.  Ou 
.bien  nous  agiflbns  parce  que  telle  chofe  eft ,  ou  eft  fiippofée  exifter  réel- 
lement. Mais  le  Fait  ne  m'autorife  à  agir  qu'autant  que  je  fuppofe  un 
droit.  L'idée  de  droit  dans  ce  fens  eft  une  idée  générale ,  qui  détermine 
ce  qui  convient  dans  tous  les  cas.  Le  Fait  eft  une  id^  plus  particulière  & 
même  individuelle,  qui  offre  l'occafion  de  faire  une  applicadon  pardcu^ 
liere  du  droit  à  telle  circonftance  individuelle.  Ainfi  dans  tel  cas  donné  le 
droit  m'apprend  (\  telle  aâion  eft  bonne  ou  mauvaife  ;  la  connoiflance  du 


ne  foutient  pas  des  relations  qui  lui  défendent  de  me  prendre  pour  fou 
mari.  Le  droit  détermine  ces  circonftances  qui  rendent  mon  mariage  licite. 
La  connoiiTance  du  Fait  m'apprend  non  ce  qui  eft  droit ,  mais  fi  les  cir« 
conftances  qui  rendent  légitime  mon  mariage,  fubfiftent  entre  moi  &  une 
telle  femme  individuelle,  puî(que  ce  mariage  permis  en  général,  légitime 
avec  telle  femme,  ne  feroit  pas  permis  par  le  Fait  avec  telle  autre,  & 
{deviendroit  illicite.  Avant  que  d'agir  il  ntut  donc  toujours  premiéremtvi 
connoitre  le  droit ,  &  enfuite  connoitre  le  Fait  particulier,  auquel  f  en  vou« 
drois  faire  l'application.  Je  puis  me  marier  avec  telle  femme  qui  eft  libre, 
(0c  qui  n'eft  ni  ma  mère ,  ni  ma  fille ,  ni  ma  lœur  \  mais  ce  mariage  n'eft 
plus  permis  fi  cette  femme  foutient  l'une  ou  l'autre  de  ces  relations*  Chargé 
de  la  garde  d'un  tréfor ,  je  ne  dois  ,  félon  le  droit ,  le  laiffer  enlever  à 
perfonne ,  mais  le  conferver  pour  fbn  propriétaire  :  tant  que  j'en  défends 
le  pillage  j'agis  félon  le  droit  \  mais  fi  j'empêche  au  propriétaire  d'en  ap- 
procher &  de  s'en  fervir ,  parce  que  je  ne  le  connois  pas  perfonnèllement 
OU  que  je  le  méconnois,  je  me  trompe  fur  le  Fait  &  j'agis  contre  le  droit. 
Delà  eft  venue  la  diflinâion  eflentielle  de  Terreur  de  droit  &  de  l'er- 
reur de  Fait  ;  fources  l'une*  &  l'autre  de  bien  des  fautes...  On  tombe  dans 
celle-là  lorfqu'on  croit  qu'une  aâion  en  général  eft  légitime,  quoiqu'elle 
ne  Iç  foit  pas,  comme  quand  on  penfe  que  l'on  a  droit  de  contraindre, 
par  U  violence,  les  autres  hommes  à  penier  comme  nous  ^  aâion  qui  ne 
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que  Ton  a  deflein  de  faire ,  fi  élleexiftoic;  comme  qnaod 

qui  croit  avoir  droit  de  perfécuter  ceux  qu'il  croit  dans  l'erreur ,  perfécute 
en  effet  une  perfonne  qu'il  accufe  de  s'écarter  du  vrai ,  quoique  cette  pei> 
fonne  croie  oc  profefle  la  vérité.  Ceft  ainfi  que  les  catholiques  romaine 
intolérans  ^  fe  font  trompés  dans  le  droit  en  croyant  pouvoir  légitimement 


croyant 

qu'il  pouvoit  légitimement  faire  la  guerre  à  tous  les  peuples  qui  ne  lui  ve« 
noient  pas  rendre  hommage  comme  à  leur  maître.  (Edipe  fe  trompa  dans 
le  Fah ,  en  époufant  Jocafte  qu'il  ne  favoit  pas  être  fa  mère. 

L'erreur  de  droit  eft  rarement  pardonnable  hors  des  cas  où  le  droit  n'eft 
fondé  que  fur  les  conventions.  L'erreur  de  Fait  eft  pour  l'ordiioaire  par*- 
donnabie,  lorfque  le  Fait  ne  fe  préfente  pas  de  lui-même  ^  ou  n'eft  pat 
très- commun. 
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métan  qui  court  h  pays  6  vit  d'aumônes. 

JL^E  mot  Fakir  eft  arabe ,  &  (ignifie  un  pauvre  ou  une  perfonne  qui  efl 
dans  Vindigence  ;  il  vient  du  verbe  fakara ,  qui  fignifie  être  pauvre. 

M.  d'Herbelot  prétend  que  Fakir  &  derviche  lont  des  termes  fynony- 
mes.  Les  Ferfaûs  &  les  Turcs  appellent  derviche  un  pauvre  en  général , 
tant  celui  qui  l'eft  par  nécedité  »  que  celui  qui  l'eft  par  choix  &  par  pro« 
fèftioo.  Les  Arabes  difent  Fakir  dans  le  même  (èns.  Delà  vient  que  dans 
quelques  pays  mahoméuns  les  religieux  font  nommés  derviches ,  &  '  qu'il 
y  en  a  d^autres  où  on  les  nomme  Fakirs  ^  commue  Ton  £dt  particulière* 
ment  dans  les  Etats  du  Mogol. 

Il  y  a  dans  l'Indoftan  une  efpece  de  Fakirs ^  qui  font  couverts  de  méchant 
haillons  fur  lefquels  ils  portent  des  robes  compofées  de  plufieurs  pièces 
de*  différentes  couleurs ,  qui  leur'defcendent  jufqu^  mi-jambe  ;  ce  qui  forme 
un  habillement  bifarre  &  grotefque.  Ces  Fakirs  marchent  ordioai^meqt 
par  bandes.  Chaque,  bande  a  (on  fupérieur  qui  n'eft  diflingué  des  autres^ 

3ue  par  un  équipage  plus  pauvre  &  plus  mtferable*  Il  a  une  gro^e  chaîne 
e  fer ,  de  la  longueur  de ^ deux  aunes,  attachée  à  la  jambe.  Il  fait  retentir 
cette  chaîne ,  principalement  lorfqu'il  hit  fk  prière.  Ceft  par  ce  bruit  qu'il 
appelle  le  peuple  pour  qu'il  foit  témoin  des  tranfports  extatiques  de  (a 
dévotion.  Ces  hypocrites  font  fort  refpeâés  du  peuple.  Dans  les  endroitt 
où  ils  paflent,  on  leur  apporte  à  manger,  ainfi  qu^  leurs  difciples^  &  ilt 
Tome  XVUL  '  Oooo 
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preûoeot  lëuri  rèpts  /  comme  le»  ^yni^uet ,  dans  une  rùe^  ou  d«Miioe 
place  publique ,  aflis  fur  des  tapU.  C'eft  aufli  là  qu'ils  donoenc  audience  aux 
AévàU  qui  vieoneoc  les  conftiker.  Cû  miférables  vagâboAds  reçoiTent  plus 
d'honneur,  qu'on  n'en  rend»  parmi  nous,  aux  prélats..  Quand  on'les  aborde, 
on  quitte  fes  fouliers  ;  on  fe  profterne  humblement  devant  eux  pour  baifer 
leurs  pieds.  Ordinairement  le  Fakir  donne  fa  main  à  baifer  comme  une 
faveur  fpëciale ,  &  fait  aflèoir  auprès  de  lui  le  confultant.  Ce  font  fur-tout 
les  fènimes  qui  viennent  avec  le  plus  de  crédulité  demander  des  confeils 
à  ces  impofteurs,  qui  fe  vantent  de  leur  apprendre  mil^e  beaux  (ecrecs, 
entr'autres,  le  moyep  d'avoir  des  en£ins,  quand  elles  font  flériles,  &  l'an 
dHnfpirer  de  l'amour  aux  hommes  qu'elles  veulent  captiver.  Ces  Fakirs  ont 
quelquefois  à  leur  fuite  plus  de  deux  cents  difciples  qui  compofent  une 
petite  armée.  Ils  ont  on  tambour  &  un  cor  dont  ils  fe  fervent  pour  les 
raflembler.  Quand  ils  s'arrêtent  en  quelque  lieu  ,  leurs  difciples  plantent 
en  terre  des  étendards ,  des  lances  &  d'autres  armes  autour  de  l'eodroîr  où 
ils  repofent.    . 

Il  y  a  une  autre  feâe  de  Fakirs ,  dont  le  genre  de  vie  eft  plus  décent 
&  plus  réglé.  Ce  font,  là  p!upart,  de  pauvres  gens»  qui ,  défirant  de  s'é- 
lever, par  le  moyen  de  là  religion»  fe  reti^ent  dans  les  m6fquées,&  y  vi- 
vent des  charités  qu^ils  reçoivent  des  dévots.  Ils  emploient  tout  leur  temps 
à'  étudier  l'alcoran  \  & ,  lorfqu^ls  en  ont  acquis  une  connoifTance  ûiffiian- 
te,  ils  parviennent  quelquefois  à  la  dignité  de  muUah,  ou  doâeur  delà 
loi,  &  deviennent  les  chefs  des  mofquées.  Ces  Fakirs  fe  marient ,  &* pren- 
aient communément  plufreurs  femmes,  dkns)  la  vue» difent-ils,  de  procurer 
la  gloire  de  Dieu  ^  en  procréant  un  grand  nombre  de  fetvireurs  du  prophète. 
"  Tel  eft  le  refpeâ  que  ces  impofleurs  infpirent  aux  peuples ,  par  leurs 
«uftéritéss  extraordinaires  ,  ique ,  dans  un  pays  où  les  femmes  font  beaucoup 
plus  réfervéés  &  plus  modefles  que  dans  le  nôtre ,  on  voit  des  dévotes 
pouifer  la  Crédulité  &  la  folie  jufqu'k  venir  baifer  affeâueufement  les  par- 
ties les  plus  fecretes  du  aorps  de  ces  Fakirs ,  les  plus  fales  &  les  plus  dé« 
f  oûtans  de;  tous  les  hommes.  Fendant  qu'on  lui  rend  cette  étrange  mar- 
que d'honneur,  le  Fakir ,  feignant  d'être  ravi  en  extafe,  tient  les  yeux  & 
les  mains  élevés  vers  te  ciel ,  &  femble  ne  pas  s'appercevoir  de  ce  qu'on 
lui  fait.  ^ 

Pour  allumer  du  feu ,  ils  fe  fervent  de  la  fienre .  de  vache ,  que  le  foleil 
«  defTéchée;  &  les  cendres  de  ce  feu  leur  fervent  à  poudrer  leurs  cheveux, 
qui  font  ordinairement  fort  longs  &  fort  malpropres.  Lorfque  le  forameil 
lés  accable^  &  qu'ils  ne  peuvent  plus  fe  foiitenir  debout,  ils  tombent  fur 
des^  tas  de  cette  cendre ,  &  fur  d'autres  ordurçs  encore  plus  dégoûtantes. 

Tavernier  décrit  les  diffêrentes  auftérités  de  plufieurs  Fakirs  qu'il  vit  au- 
rores de  Surate.  Les  uns  s'enterroient  tout  vivans  dans  une  fofle  où  l'air 
or  la  lumière  ne  pouvoient  entrer  que  par  un  trou  fort  petit.  Ils  reftoient 
dans  cet  ai&eux  féjour  ^  l'efpace  de  neur  à  dix  jours ,  toujours  dans  la  même 
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Attinidei  &  même,  dtc*on ,  fans  prendre  aucime  nourriture.  Les  autres  de- 
xneuroieot  expofés  aux  rayons  brûlans  du  foleil ,  pendant  une  journée  en« 
tiere ,  n'étant  foutenus  que  fur  un  pied.  De  temps  en  temps  ^  ils  mettoient 
de  l%ncens  dans  un  réchaut  plein  de  feu  qu'ils  tenoient  en  main.  Quelques* 
uns ,  accroupis  fur  leurs  talons ,  tenoient  leurs  bras  levés  aù-de^s  de  la 
fête  y  &  demeuroient  plufieurs  jours  de  fuite  dans  cette  pofture  gênante* 
Plufieurs  s'obftinoient  k  paiter  des  années  entières  debout  ,  fans  prendre 
aucun  repos.  Seulement ,  torique  le  fommeil  les  accabloit ,  une  corde ,  atta-- 
chée  à  un  arbre ,  fervoit  à  les  foutenir.  O  mifcras  hominum  mentes  !  On  (e 
rappelle  ici  ce  beau  paflage  de  S.  Auguftin  :  Tantus  eft  pertiirbata  mentis^ 
&  Jedibus  fuis  pulfœ  furor ,  ut  fie  dii  placentur  quemadmodum  ne  homints 
quidem  fisviunt. 

On  feroit  tenté  de  regarder  comme  autant  de  fables  ces  pratiques  de  pé« 
nitence ,  qui  femblent  tort  au^deffus  des  forces  de  la  nature  humaine ,  fi 
Pon  ne  favoit  quels  effets  peuvent  produire ,  principalement  fur  des  têtes 
auifî  échauffées  que  celles  des  Indiens  ,  cenaines  drogues  &  certaines  li- 
queurs qui  aflbupiifent  les  fens  ,  &  rendent  infenfibles  aux  douleurs  les 
plus  cuilantes.  Ovington  rapporte  qu'il  vit  plufieurs  de  ces  Fakirs ,  qui  bu« 
voient  fbuvent  de  la  bangue  infufée  dans  de  l'eau ,  dont  la  verm  eny vrante 
ëtoit  propre  à  leur  brouiller  la  cervelle. 

On  peut  appeller  du  nom  de  Fakirs  certains  religieux  mendians ,  célè- 
bres autrefois  dans  les  Indes,  &  dont  le  genre  de  vie  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  des  Fakirs  modernes.  Ils  étoient,  en  même  temps ,  for«- 
xiers  &  médecins  ;  &  les  anciens  nous  difent  qu'ils  étotent  aufli  chargés  de 
ce  qui  concerne  les  funérailles  ;  fbnâion  dont  ne  fe  mêlent  en  aucune  façon 
les  Fakirs  modernes.  Ils  alloieut  prêchant ,  tantôt  dans  les  villes  ,  tantôt 
dans  les  campagnes.  Leurs  dilcours ,  foutenus  par  une  grande  affeâation 
d'auftérité  &  de  pénitence,  étoient  écoutés  avec  refpeâ  du  peuple  crédule, 
&  fur-*  tout  des  femmes  qui  fou  vent  fe  mettoient  fous  la  dilcipline  de  cet 
Fakirs ,  &  les  fuivoient  par-tout.  Ils  avoient  une  impudence  cynique  ,  que 
leur  fainteté  apparente  faifoit  tolérer.  S^ls  paflbient  dans  un  marché ,  ils 
-prenoient  fans  façon  tout  ce  dont  ils  avoient  béfoin ,  &  pourfuivoient  leur 
Toute,  fans  parler  de  paiement.  .On  rapporte  qu'Alexandre  eut,  un  jour, 
la  curiofité  d'entendre  ces  Fakirs.  Deux  d'entre  eux  lui  firent  un  difcours 
éloquent ,  qui  rouloit  fur  la  patience  &  fur  la  modération;  &,  pour  lui  faire 
voir^  qu'ils  favoient  pratiquer  ce  qu'ils  prêchoient ,  l'un  des  prédicateurs  fe 
xoucha  par  terre ,  en  prefence  du  roi ,  dans  un  endroit  où  le  foleil  dardoit 
^  plomb  fes  rayons ,  &  demeura  »  pendant  tout  le  jour ,  dans  cette  fitua« 
tion.  Son  compagnon ,  tenant  un  pied  en  Tair  ,  prit  entre  fes  mains  une 
grande  pièce  de  bois ,  qu'il  éleva  au*de(rus  de  fi  tête ,  &  refta  fort  long- 
temps dans  cette  pofture,  n'étant  appuyé  que  fur  un  pied.  Le  plus  célèbre  de 
ces  Fakirs  eft  ce  Calanus  dont  il  eft  parlé  dans  VHiJIoire  d Alexandre ,  & 
qui  fe  brûla  publiquement  en  préfençe  de  ce  monarque. 
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F  A  L  C  I  DI  E,   L<n  Romaine. 

V^'EST  U  loi  qui  permettoit  à  rhéritiçr  de  reteolcle  quart  des  biens  de 
la  fucceflîoD  ,  lorfque  les  legs  excédoieot  les  troxsj  qmrts. 

Ceue  loi  fuppléoic  ^. ce  qui  manquoic  aux  lo>i  j^^îa  &  Vocooia^  pour 
mettre  à  couvert  les  intérêts  de  Th^ritier,  &  décour ber  celui-ci  de  renon- 
cer ^  l'héritage.  Elle  fut  portée  fous  le  fécond  coiifulat  de  L.  Antoine 
fil  de  P.  Servilius  Ifauricus,  Tan  de  Rome  712,  avant  qu'Augufte  eût  ajouté 
•.la  puiflance  cribunitienne  à  (es  autres  magiftratures.  On  lui  donna  le  nom 
du  tribun  Falcidius  fon  auteur.  Elle  dérendoit  à  tout  tefiateur,  de  faire 
des  legs  pour  plus  des  trois  quarts  de  fon  .bien;  &  elle  donnoit  pouvoir! 
.rhéritier  d'en  prendre  pour  lui  le  quart»  quel  que  fôt  la  di(pofition  du 
teftateur.'  C'eft  ce  qu'on  appella  la  Falcidie.  Les  interprétations  que  l'oc- 
currence fit  joindre  à  cette  loi,  retendirent  aux  fucceflions  ab  intcfiat^ 
aux  donations  au  cas  de  mort ,  enfin  aux  donations  entre  mari  &  femme^, 
confirmées  par  la  mort  \  parce  qu'on  pouvoit ,  par  tous  ces  moyens ,  dir 
nûnuer  la  portion  de  l'héritier  .aii-defTous  du  qiiart.  Au  relie ,  cette  por- 
tion étoit  défalquée ,  fans  donner  atteinte  aux  droits  de  la  République.  Quand 
..elle  l'avoir  été,  on  retranchoit^  aux  légataires  ce  que  la  loi  Fapia  leur  re- 
(ufoit,  c'efl-à-dire»  tout  ce  qui  leur  a  voit  été  laifTé  contre  la  loi  ;  &  par 
le  fénatus*confulte  ÎPlaficien,  il  étoit  porté  au  fîfc  en  entier.  Si  l'héritier 
omettoit  de  prendre  fon  quart ,  il  n'altoit  point  au  profit  des  autres  léga- 
taires, mais  à  celui  de  ce  même  fifc,  auquel  il  appartenoit  de  droit,  fé- 
lon une  confultation  ^e  Fie. 

Ce  fénatus-confulte  ne  permet,  pas  de  rien  retrancher  du  legs  d'un 
efclave  qu'on  eft  prié  dé  mettre  en  liberté,  mais  feulement  de  celui  qui 
refle  dans  l'efçlavage.  Ceci  eut  lieu  aufli  pour  les  chofes  qui  avoient  été 
achetées  pour  l'ufage  de  la  femme ,  &  qui  étoient  toutes  prêtes  pour  elle. 

Cujas  rapporte  à  la  loi  Falcidia ,  la  défbnfe  de  rien  retrancher  de  la  dor 
d'une  femme ,  vu  qu'elle  étoit  due  indépendamment  du  tefUteur  »  &  l'o- 
bligation de  déduire  d'abord  les  dettes,  par  conféquent  le  prix  des  efda- 
ves  à  qui  la  liberté  avoit  été  laiffêe. 

Les  loix  Furia  &  Voconia  cefferent»  dés  que  la  loi  Falcidia  eut  été 
portée  ;  parce  que  celle-ci  rendoit  les  teftamens  plus  folides  &  mettoit  da« 
vantage  à  couvert  les  intérêts  de  l'héritier.  Mais  Juflinien  en  afFoiblit  beau- 
coup la  force,  en  laiflànt  aux  teftateurs,  le  pouvoir  d'empêcher  la  Faici* 
die  ;  tandis  qu'auparavant  les  héritiers  n'étoient  nullement  obligés  de  fe  con- 
ibrmer  à  leur  volonté  fur  cet  article , .  quelqu'expreffe  qu'elle  f&r. 

Le  quart  que  doit  avoir  l'héritier  fe  prend  (îir  tous  les  biens  générale* 
ment  \  mais  les  biens  ne  s'entendent  que  de  ce  qui  peut  en  refter ,  \cs 
dettes  déduites.  Ainfi  l'héritier  redent  premièrement  le  fonds  pour  payer 
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1m  dettes,  &  enfulte  fon  quart  pour  la  Falcidie  fur  ce  qu'if  y  a  de  bon. 
Et  il  faut  comprendre  au  nombre  des  dettes  ce  qui  fe  trouveroic  dû  à  l'hé* 
licier  ,  sUl  étoit  créancier  du  défunt ,  de  quelque  nature  que  fût  la  créan* 
ce,  quand  ce  feroit  même  un  legs^ou  un  fidéicommis  dont  le  défunt  eue 
été  chargé  envers  lui.  De  forte  que  fi,  par  exemple ,  un  père  chargé  d'un 
fidéicommis  envers  fes  enfàns ,  avec  la  liberté  d'en  choifir  un  d'eux ,  le 
laiflbic  à  tous ,  les  faifant  héi  itiers  par  ponions  égales ,  &  faifoit  des  leg^ 
qui  donnaflent  lieu  à  la  Falcidie  ;  chacun  de  fes  enfans  pourroit  dans  le 
calcul  de  la  tienne  déduire  fa  parc  de  ce  fidéicommis  comme  une  créance. 
Car  encore  que  leur  père  eût  la  liberté  d'en  préférer  un,  le  défaut  du 
choix  le  rendroit  débiteur  envers  tous  de  ce  qu'il  étoit  obligé  de  rendre. 

Il  faut  au(fi  déduire  fur  les  biens  les  frais  funéraires ,  qui  font  préféré^ 
non-feulement  aux  legs»  mais  aux  dettes  même,  quand  la  fucceflion  feroit 
infolvable.  Et  cette  dépehfe  doit  être  modérée  à  ce  qui  eft  de  nécefllté. 

L%éritier  ne  piejdtH demander  de  Falcidie ,  s'il  n'eft  héritier  bénéficiaire , 
&  ne  fait  voir  par  un  inventaire  en  bonne  forme  que  les  biens  ne  fuffi- 
fent  pa5.  Mais  l'héritier  pur  &  Gmple  ne  peut  prétendre  de  Falcidie ,  quaod 
il  feroit  vrai  qu'il  y  auroit^  moins  de  biens  que  de  charges. 

Quoique  la  Falcidie  femble  ne  regarder  que  les  héritiers  teilamentaires , 
comme  on  peut  faire  des  legs  par  un  codicille  fans  nommer  aucun  héri- 
tier p  &  qu'en  ce  cas  l'héritier  légitime  eft  tenu  des  legs ,  il  a  auffî  le  droi( 
de  la  Falcidie.  Car  la  fucceflion  lui  eft  autant  due  qu'à  tout  autre  qui 
pourroit  être  inftitué  héritier  par  un  teftamenr. 

Toutes  les  efpeces  de  difpofitions  à  caufe  de  mort,  legs,  fidéicommis, 
donations  à  caufe  de  mort ,  foit  par  ua  teftameiu  qu  par  d'autres  aâes , 
font  fujets  à  la  Falcidie. 

Le  quart  que  l'héritier  doit  avoir  pour  la  Falcidie,  fe  compte  fur  le 
pied  des  biens  de  l'hérédité  au  temps  de  la  mort  du  teftateur.  Car  commq 
c'eft  en  ce  temps  que  la  fucceflion  eft  ouverte  ^  elle  confifte  en  ce  qui 
peut  s'y  trouver  alors,  fans  que  les  fruits  &  revenus  du  temps  qui  fuivra. 
puiflènt  augmenter  le  fonds  pour  le  legs  ;  ni  s'imputer  à  l'héritier  fur  le 
quart  qu'il  doit  avpir  pour  la  Falcidie  dont  les  revenus  doivent  être 
à  lui. 

Comme  la  Falcidie  eft  acquife  à  l'héritier  au  moment  de  la  mort  di| 
teftateur ,  &  qu'elle  fe  prend  fur  tous  les  biens  qui  fe  trouvent  alors  dan^ 
l'hérédité ,  on  doit  en  faire  l'eftimation  fur  fe  pied  de  ce  qu'ils  peuvent 
valoir  dans  ce  même  temps,  foie  de  gré  à  gré,  G  l'héritier  Si  les  léga^ 
taires  peuvent  en  convenir,  finon  en  jullice.  Et  dans  l'eftimation  des  héri-? 
tages  on  doit  avoir  égard  à  ce  qu'ils  peuvent  valoir  de  plus  ^  s'il  y  avoii 
des  fruits  pendans  d'une  récolte  prochaine  au  temps  de  cette  mort. 

Lorfque  l'héritier  accepte  purement  &  fimplçment  la  fucceflion  »  toutes 
les  pertes  &  diminutions  des  biens  de  l'hérédité ,  &  celles  même  qui  pour*» 
xoienc  arriver  par  des  cas  fortuits ,  tomberont  fur  lui ,  fans  que  le9  lég^r 
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tàires  en  foufFrent  de  retranchement ,  à  moins  qu'ils  n'eulTent  domié*  lîetl 
à  ces  pertes  par  quelque  faute  qui  pût  leur  être  imputée^ 

Si  i'héririer  n'accepte  l'hérédité  que  par  bénéfice  d'inventaire ,  les  pertes 
&  les  diminutions  des  biens  le  regarderont  en  cette  qualité.  Car  cm  com- 
prend dans  les  biens  ^e  l'hérédité  ceux  qui  s'y  trouvent  au  temps  de  la 
mort  du  teftateur  qui  en  fait  l'ouverture.  Mais  il  y  a  cette  différence  entre 
l'héritier  bénéficiaire  &  l'héritier  pur  de  fimple,  qu'au  lieu  que  celui-ci 
n'a  pas  de  voie  pour  fe  garantir  des  pertes  qui  tombent  fur  lui  fans  ref« 
fource,  l'héritier  bénéficiaire  efl  toujours  libre  de  renoncer  à  l'hérédité,, 
rendant  compte  de  ce  qu'il  peut  en  avoir  reçu  ;  &  s'il  y  renonce ,  les  chan* 
gemens  arrivés  après  la  mort  du  teftateur  ne  regarderont  que  les  créan- 
ciers &  les  légataires.  Mais  le  défordre  des  affaires  qui  fuivroit  fa  renon- 
ciation^ peut  engager  les  légataires  i  entrer  en  part  des  pertes,  &  à  com- 
porer  avec  l'héritier  :  &  en  ce  cas  la  diminution  des  legs  &  la  Falcidie 
iè  règlent  entr'eux  de  gré  &  gré ,  félon  qu'ils  en  conviennent. 

Si  le  teftateur  avoit  &it  des  eftimations  ou  de  tous  fes  biens  oo  d'une 
partie ,  (bit  par  fon  teftament  oif  par  quelqu'autre  difpofition  »  l'héritier  de 
fa  part ,  ni  les  légataires  de  la  leur ,  ne  feroieqt  pas  tenus  de  régler  leurs 
droits  fur  ce  pied ,  fi  ces  eftimations  étoient  plus  fortes  ou  moindres  que 
la  jufte  valeur  des  chofes  au  temps  de  la  mort  de  ce  teftateur.  Car  comme 
c'eft  la  juftice  qui  leur  aftigne  leurs  portions,  c'eft  la  vérité  de  la  valeur 
des  biens  qui  doit  les  régler. 

S'il  faut  venir  à  des  eftimations  des  biens  pour  régler  la  Faiddie  entre 
l'héritier  &  les  légataires  |  elles  doivent  k  faire  entr'eux  tous,  foiten  juf* 
tice ,  ou  de  gré  à  gré ,  &  même  avec  un  feul  qui  le  demanderoit  pour  ua 
legs,  modique.  Que  fi  elles  n'étoient  faites  qu'avec  quelques-uns ,  elles  fe^ 
roient  inutiles  à  l'égard  des  autres  qui  ne  voudroient  pas  en  convenir.  Et 
l'héritier  peut  encore  appeller  les  créanciers ,  pour  faire  connoltre  la  dimi- 
nution des  biens  que  font  leurs  créances ,  &  aufli  pour  faire  avec  eux  cette 
eftimation  des  biens ,  s'ils  veulent  en  prendre  pour  leur  paiement. 

Si  parmi  les  biens  de  l'hérédité  il  y  en  avoit  de  telle  nature,  qu'il  fût 
incertain  qu'ils  duflent  être  comptés  pour  régler  le  pied  de  la  Falcidie  ; 
comme ,  par  exemple ,  s'il  y  avoit  un  procès  pendant  fur  la  propriété  d'une 
terre,  ou  fur  quelque  dette,  ou  qu'il  dépendît  de  l'événement  de  quelque 
condition  qu'un  certain  bien  ou  quelque  droit  fût  ou  ne  fût  pas  de  Thé* 
redite  \  on  ne  compteroit  pas  ces  fortes  de  biens  comme  préfens  pour  ré* 
gler  le  fonds  des  legs  &  le  pied  de  la  Falcidie  ;  car  ces  prétentions  pour* 
roient  être  vaines  &  ne  rien  produire.  Mais  on  régleroit  la  Falcidie  fur  les 
biens  préfens.  Et  à  l'égard  de  ces  prétentions ,  l'iiéritier  &  les  légataires 
réglerorcnt  entr'eux  les  furetés  néceftaires  pour  fe  faire  juftice ,  félon  que 
l'attente  de  l'événement  &  les  circonftances  le  demanderoient.  Ainfi  l'hé- 
ritier qui  ne  ferait  pas  tenu  de  comprendre  ces  biens  incertains  dans  le 
calcul  de  ceux   de  l'hérédité ,  s'obligeroit ,  en  cas  qu'ils  y  demeuraftenr^ 
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d^augmenter  les  legs  à  proportion.  Et  fî  des  confidératîons  particulières  l'en* 
gageoienc  à  acquitter  les  legs  ou  quelques-uas  fur  le  pied  de  Taugmenta* 
tion  qu'y  feroient  ces  biens ,  sHls  (e  trouvoîent  être  de  l'hérédité ,  les  léga- 
taires s'obligeroienc  de  rendre,  en  cas  qu'ils  n'en  fuflenc  point,  ce  qu'ils 
auroient  reçu  à  ce  titre.  Et  ils  pourroient  auflî  convenir  entr'eux ,  par  une 
efpece  de  fbr&it ,  d'une  eftimation  de  ces  droits  tels  'qu'ils  feroient  à  un 
certain  prix  ,  au  hafard  de  la  perte  ou  du  profit  qui  pourroit  revenir  par 
l'événement  ou  à  l'héritier,  ou  aux  légataires. 

S'il  y  avoit  des  charges  de  l'hérédité  qui  vinflent  à  cefler,  comme  dec 
dettes  paflives  qui  fe  troiiveroient  acquittées ,  des  legs  qui  feroient  annul-» 
lés ,  ou  que  par  d'autres  caufes  il  y  eût  quelque  fonds  qui  fe  trouvât  reve« 
nir  de  bon  à  l'héritier  des  biens  de  l'hérédité,  en  quelque  temps  que  ce 
fonds  eût  paifé  à  lui,  foit  au  temps  de  la  mort  du  teftateur,  ou  loiag-temps 
après  V  toutes  ces  fortes  de  profits  lui  étant  acquis  par  fa  qualité  d^héri-^ 
Ùtr,  augmeuteroient  le  fonds  pour  les  legs,  &  diminueroient  le  retran-» 
chement  pour  la  Falcidie, 

Si  après  la  liquidation  de  la  Falcidie  &  le  paiement  des  légataires ,  Vhé^ 
ritier  ayant  retenu  ce  qui  pouvoît  être  retranché  des  legs ,  on  venoit  à  dé« 
couvrir  un  bien  de  l'hérédité  qui  eût  été  inconnu  aux  légataires  ;  comniQ 
s'il  étoit  échu  au  teftateur  pendant  qu'il  vivoit ,  une  fucceflion  d'un  abfenc 
de  qui  on  eût  ignoré  la  mort;  cet  événement,  qui  augmenteroit  les  biens  « 
feroic  révoquer  à  proportion  le  retranchement  fait  aux  légataires  :  &  ils 

Eourroient  demander  à  l'héritier  ce  qui  devroit  leur  revenir  de  ce  nouveau 
ien.  Ce  qui  feroit  à  plus  forte  raifon  fans  difficulté ,  fi  c'étoit  un  bien 
dont  l'héritier  eût  empêché  que  les  légataires  n'euffent  connoifiânce.  Mais 
il  ne  faut  pas  compter  pour  une  augmentation  des  biens  de  l'hérédité,  ce 
|ui  peut  provenir  des  fruits  &  autres  profits  dés  biens  du  défunt,  commq 
1  un  troupeau  de  bétail  avoit  crû  de  nombre.  Car  ces  profits  &  tous  fruits 
&  revenus  font  à  l'héritier,  à  la  réferve  de  ceux  qui  pourroient  provenir 
des  chofes  léguées ,  &  qui  par  cette  raifon  feroient  aux  légataires. 

Quoique  la  Falcidie  diminue,  les  legs  &  en  fafle  à  chacun  un  retranche-* 
ment,  &  que  s'ils  confiftenc  en  fommes  d'argent,  grains,  liqueurs,  &  au- 
très  chofes  dont  il  foit  facile  de  prendre  une  partie  pour  la  Falcidie ,  on 
puifle  la  retenir  fur  la  chofe  même;  fi  au  contraire  elle  efl  de  telle  na«. 
ture  qu'elle  ne  paifTe  fe  divifer ,  comme  un  cheval ,  un  diamant ,  uno 
fervirade,  la  conflruéHon  de  quelque  édifice,  &  autres  femblables,  dont 
la  Falcidie  ne  pourroit  fe  prendre  fur  les  chofes  mêmes;  oo  y  pourvoit 
par  des  eflimations ,  foit  que  l'héritier  donne  au  légataire  la  valeur  de  ce 
qui  doit  lui  revenir  du  legs ,  ou  que  le  légataire  rende  à  l'héritier  ce  qui 
doit  lui  revenir  de  la  Falcidie.  Et  fi  plufieurs  héritiers  étoient  chargés  d'uQ 
legs  d'une  chofe  qui  ne  pourroit  être  divifée,  comme  de  quelque  ouvrage 
ou  d'un  édifice ,  quoique  la  namre  du  legs  fit  qu'étant  indivifible ,  chaque 
héritier  le  devroit  entier;  chacun  d'eux  pourroit  s'acquitter,  offrant  fa  por« 
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tion  du  prix  de  Touvrage  ou  de  l'édifice  ^  en  lui  déduifabt  te  que  la  Faf- 
cidie  en  retrancheroit. 

La  Falcidie  cefle  en  divers  cas ,  foie  par  des  obftacles  de  la  part  de 
celui  qui  la  prétendrait,  ou  par  d'autres  caufes  qui  la  font  cefler,  &  il  7 
a  des  difpofitions  dont  on  pourroit  douter  Ci  la  Falcidie  en  eft  due  ou  non. 

La  ÊLveur  des  legs  n'empêche  pas  qu'ils  ne  foient  fujets  à  la  Falcidie , 
foit  que  cette  faveur  regarde  la  qualité  ^du  légataire ,  quand  ce  feroit  un 
legs  tait  au  prince ,  ou  qu'elle  regarde  Tufage  des  legs ,  comme  fi  c'étoit 
un  legs  pour  des  alimens. 

Si  l'effet  d'un  legs  dépend  d'une  condition  qui  ne  foit  pas  encore  arri- 
vée quand  on  règle  la  Falcidie  entre  l'héritier  &  les  légataires,  comme 
si  eft  alors  incertain  fi  le  legs  fera  dû ,  ou  s'il  fera  nul  ;  cette  incertitude 
.oblige  l'héritier  &  les  légataires  de  qui  les  legs  font  purs  &  fimples,  à  pren- 
dre  un  parti  qui  leur  fade  juftice  réciproquement,  félon  l'événement  qu'aura 
le  legs  conditionnel.  Et  comme  fi  la  condition  arrivant  il  fe  trouvoit  dû, 
les  autres  legs  feroient  diminués  à  proportion,  &  qu'il  ne  feroit  pas  p/Ie 
qu'avant  cet  événement  ces  legsfufTent  ou  fufpendus  ou  diminués;  le  )ufte 
parti  eft  que  l'héritier  acquitte  les  legs  purs  oc  fimples,  &  que  les  léga« 
taires  qui  feront  payés  s'obligent  &  donnent  caution ,  s'il  eft  jugé  nécef* 
faire ,  oc  à  l'héritier,  &  au  légataire  de  qui  le  lées  eft  çondirionnel ,  que  fi 
la  condition  arrive ,  ils  rendront  ce  que  ce  legs  devra  retrancher  des  leurs. 

Le  legs  d'une  fervitude ,  que  le  tefiateur  auroit  donné  à  prendre  fur  une 
maifon  ou  autre  fonds  de  l'hérédité  ou  de  l'héritier,  eft  fujet  à  la  Falci- 
die. Car  e'eft  une  incommodité  qui  diminue  le  prix  du  fonds  aQervi,  & 
qu'on  peut  eftimer  à  un  certain  prix.  Ainfi  ce  legs  contribue  comme  les 
autres  félon  qu'on  pe^t  en  faire  l'eftimation  :  &  le  légataire  doit  rendre 
à  l'héritier  la  part  ae  cette  eftîmation  qui  fera  néceftàire  pour  la  Falcidie. 

Si  un  teftateur  qui  devroit  une  fomme  ou  autre  choie  dont  le  paie- 
ment ou  la  délivrance  ne  dût  fe  faire  que  quelque  temps  après  fà  mort, 
ou  qui  ne  feroit  due  que  fous  une .  condition  qui  ne  feroit  pas  encore  ar- 
rivée, ordonnoit  par  Ion  teftament  que  cette  délivrance  ou  ce  paiement 
fût  fait  après  fa  mort  à  ce  créancier,  fans  attendre  le  temps  du  terme, 
ou  l'événement  de  la  condition  ;  ce  feroit  un  legs  fujet  à  la  Falcidie ,  félon 
ce  que  pourroit  être  eftimé  l'avantage  qui  en  reviendroit  à  ce  légataire, 
foit  à  caufe  de  l'avance  de  la  dette  due  à  un  certain  terme ,  ce  qui  con- 
iifteroit  aux  intérêts  depuis  U  mort  du  teftateur  jufqu'au  temps  du  terme; 
ou  à  caufe  de  l'afturance  de  Ia«.  dette  conditionnelle  qui  pourroit  n'être  pas 
due  par  Pévénement ,  ce  qui  iroit  à  la  valeur  de  la  dette ,  fi  la  condition 
n'en  arrivoit  point. 

.  Si  le  créancier  d'un  débiteur  infolvable  léguoit  fa  dette  à  un  tiers,  ce 
legs  ne  feroit  pas  compris  au  nombre  des  autres  pour  le  calcul  de  la  Fal^- 
cidie.  Car  comme  cette  dette  ne  feroit  pas  mife  au  nombre  des  biens,  ce 
ksgs  auifi  n'en  feroit  aucune  diminution.  Mais  û  le  tefiateur  Id^uoit  cette 

dette 
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dette  au  dëbiceor  même,  comme  ce  débiteur  pourroit  devenir  folvable, 
on  prendroic  fur  ce    legs  des   précautions  expliquées  dans  l'article  L£G$. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  réfuice  qu'il  y  a  deux  manières  de 
régler  la  Falcidie,  félon  deux  fortes  de  cas  oii  elle  peut  avoir  lieu.  La  pre.-- 
miere  fimple  &  commune  dans  tous  les  cas  où  les  biens  &  les  legs  ont 
leur  valeur  fixe  ;  iSc  la  féconde  pour  les  cas  où  il  y  a  des  biens  à  efpérer 
qui  font  incertains ,  ou  des  legs  conditionnels ,  &  où  ces  incertitudes  obli- 
gent à  des  précautions  de  fureté.  Mais  il  y  a  une  troifieme  forte  de  legs 
d'une  nature  qui  oblige  à  une  troifieme  manière  de  régler  la  Falcidie^ 
qui  font  les  legs  d'alimens ,  ou  d'une  penfion ,  ou  d'un  ufufruit  ;  &  cette 
troifieme  manière  dépend  de  la  règle  qui  fuit. 

Comme  les  legs  d'alimens,  de  penfions  annuelles,  de  rentes  viagères ^ 
d'un  ufufruit,  &  autres  femblables,  ne  confiflent  qu'en  un  revenu  qui  doit 
finir  par  la  mort  du  légataire ,  on  ne  peut  faire  une  eftimation  jufle  & 
précité  de  la  valeur  de  ces  legs  ,  de  la  même  manière  qu'on  le  peut  des  au«- 
tres.  Mais  comme  il  faut  de  néceflité  fixer  la  valeur  de  chaque  legs,  pour 
régler  le  pied  de  la  Falcidie  à  l'égard  de  tous ,  on  peut  pour  les  legs  d'un 
ulufruit ,  ou  d'une  penfion ,  ou  d'alimens ,  en  régler  la  valeur  ou  prix  que 
le  légataire  pourroit  en  tirer  félon  fon  âge,  s'il  vouloit  le  vendre.  Mais 
cecre  eftimation,  qui  peut  fervir  pour  régler  la  Falcidie  de  tous  les  legs, 
n'a  pas  cet  efFet  à  l'égard  de  ce  légataire ,  qu'il  doive  payer  fur  ce  pied  ^ 
&  dès  la  mort  du  teftateur,  la  Falcidie  du  prix  de  fon  legs;  car  il  pour- 
roit mourir  la  première  année,  &  en  ce  cas  au  lieu  d'érre  légataire  »  il 
deviendroit  débiteur  de  l'hérédité.  Et  on  ne  doit  pas  auflî  différer  le  re- 
tranchement que  doit  porter  ce  légataire  pour  la  Falcidie ,  &  le  remettre 
à  la  fin  des  années  que  l'ufufl'uit  ou  penfion  aura  pu  durer.  Mais  cette  Fal- 
cidie doit  fe  régler  Sr  fe  prendre  pour  chaque  année  de  cet  ufufruit  ou 
penfion,  à  proportion  du  retranchement  réglé  pour  tous  les  legs*  Et  fi, 
par  exemple ,  la  Falcidie  retranche  un  fixieme  de  tous  lés  legs ,  y  com- 
pris celui  de  cet  ufufruit  ou  penfion ,  félon  les  eftimaiions  qu'on  aura  faites 
de  tous  ces  legs;  ce  légataire  devra  chaque  année  pour  la  Falcidie  un. 
fixieme  de  fa  jouiffance ,  fi  ce  n'efl  que  de  gré  à  gré  on  convienne  de  la 
régler  fur  un  autre  pied. 

Comme  l'héritier  pur  &.  fimple  accepte  l'hérédité  fans  bénéfice  d'inven* 
taire ,  il  ne  peut  prétendre  la  Falcidie.  Car  cette  qualité  l'engage  à  toutes 
les  charges  indiflinâement ,  au*delà  même  des  biens  de  l'héf  édité.  Et  il 
n'y  a  que  l'héritier  bénéficiaire  qui ,  ayant  fait  faire  un  inventaire  de  biçns, 
n'eft  tenu  des  legs  &  des  autres  charges  qu'à  proportion  de  ce.qu'il  y  a. 
de  fonds  dans  la  fuccefiion  pour  les  acquitter,  déduifant  fur  les  legs  le 
quart  des  biens  pour  la  Falcidie.  Voyc^  BENEFICE  tTinvcntaire. 

Quoique  l'héritier  ait  fait  un  inventaire,  s'il  fe  trouve  avoir  finaude  les 
légataires  par  des  fouft radions,  ou  recelés  de  quelques  effets  de  l'hérédité • 
il  fera  privé  de  la  Falcidie  fur  les  fonds  dont  ces  fraudes  pourroient  di« 
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leur  droit  à  ce  que  Phéritier  charge  de  leur  legs  pourroit  profiter  de  fk 
portion  de  l'hérédité,  fans  en  charger  Tautre. 

Si  dans  le  cas  d'une  fubftitation  pupillaire,  un  teftateur  avoir  inftitué  Ton 
fils  impubère  pour  une  portion ,  &  un  autre  héritier  pour  le  refte  de  l%é- 
redite,  le  fubltituant  à  Ton  fils  impubère  par  cette  fubftitutiob  pupillaire^ 
&  que  ce  teAateur  eût  chargé  de  legs  les  deux  héritiers ,  de  forte  que  la 
Falcidie  dût  avoir  lieu ,  ou  feulement  fur  ceux  d'une  portion ,  ou  fur  Tune 
&  l'autre  ;  le  fils  en  ce  cas  venant  à  mourir  avant  fon  père  »  &  le  fubftitué 
ayant  alors  de  fon  chef  les  deux  portions  confondues  en  une  feule  hérédité, 
de  même  que  s'il  avoir  été  inftitué  feul  héritier  univerfel ,  *tous  les  léga- 
taires en  profiteroient ,  par  la  raifon  expliquée  ci-deflus.  Mais  fi  le  fils  ayant 
fuccédé  au  père,  &  mourant  impubère,  le  fubftitué  recueilloit  fa  fuccemon, 
les  légataires  du  fils ,  qui  pourroient  être  fujets  à  la  Falcidie  fur  fa  por- 
tion, ne  profiteroient  pas  de  celle  que  le  fubftitué  avoit  de  fon  chef.  Car, 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  leurs  legs  n'étoient  aftignés  que  fur  la 
portion  de  l'hérédité  que  le  teftateur  y  avoit  aftèâée ,  &  non  fur  celle  du 
fubftitué.  Que  fi  dans  le  cas  de  ce  même  teftament,  la  portion  de  Vhé* 
ritier  fubftitué  à  l'impubère  étant  furchargée  de  legs ,  de  forte  que  la  Fal- 
cidie dût  y  avoir  lieu ,  cet  héritier  venoit  à  fuccéder  à  cet  impubère  t  fa 
Falcidie  feroit  diminuée-,  &  fes  légataires  profiteroient  de  ce  qui  lui  revien- 
droit  de  la  fubftitution.   Car  ce  ^roit  comme  héritier  qu'il  fuccéderoit. 

Il  réfulte  des  règles  expliquées  ci-deflus ,  que  fi  des  legs  aflîgnés  fur  la 
portion  de  l'un  des  deux  héritiers  fe  trouvent  fujets  à  la  Falcidie,  elle  n'eft 
pas  diminuée  par  le  changement  qui  fait  pafler  cette  portion  à  l'autre  hé- 
ritier. Car  elle  lui  eft  acquife  telle  qu'elle  eft,  &  avec  fes  charges,  fans 
qu'elle  augmente  celles  de  la  fienne.  Mais  fi  l'héritier  de  qui  la  portion  eft 
chargée  de  legs,  en  acquiert  une- autre  par  l'eftet  d'un  droit  d'accroifle- 
ment  ou  d'une  iubftitution;  les  légataires  de  fit  portion  profiteront  de  ce 
qui  lui  reviendra  de  celle  de  l'autre  héritier.  Car  au-!ieu  que ,  dans  le  pre- 
mier cas ,  les  légataires  fujets  à  la  Falcidie  ne  peuvent  pas  dire  à  l'héritier 
qui  acquiert  la  portion  chargée  de  leurs  legs,  qu^l  profite  à  leur  préjudice, 
puifque  leur  condition  demeure  la  même  que  s'il  n'y  avoit  eu  aucun  chan- 
gement, &  telle  qu'elle  a  été  réglée  par  le  teftateur;  dans  le  fécond  cas» 
l'héritier  qui  profite  de  la  portion  de  l'autre ,  ne  peut  pas  dire  aux  léga- 
taires de  la  fienoe,  que  leurs  legs  fuflent  bornés  fur  fa  portion.  Car  comme 
ils  font  aftignés  fur  lui ,  ils  profitent  de  tout  ce  qui  lui  revient  de  l'hérédité. 

Si  un  des  cohéritiers  eft  chargé  fur  fa  portion  d'un  legs  envers  l'autre 


pas  la  jf  al  cime  de  ceux  quii  devra,  uar  ce  n'elt  p^ 
comme  héritier  qu'il  reçoit  ce  legs  :  &  on  ne  compte  dans  les  biens  fujets 
aux  legs  que  ce  qui  peut  être  acquis  à  l'héritier  en  cette  qualité,  &  par 
fon  droit  à  l'hérédité,  &  non  ce  qui  peut  lui  revenir  par  quclqu'antre  titre. 
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Ainfi  ce  legs  lui  étant  acquis  comme  à  un  autre  légataire ,  il  ne  le  compte 
pas  fur  la  Falcidie. 

Si  dans  le  cas  précédent»  un  héritier  étant  chargé  d'un  legs  envers  Ton 
cohéritier ,  ht  Falcidie  dévoie  avoir  lieu ,  ce  legs  y  feroit  fujet  comme  tous 
les  autres;  car  il  diminueroit  de  même  le  quart. des  biens.  Mais  fi  l'un  & 
Paurre  héritier  étoient  chargés  de  legs  réciproques ,  &  qu'ils  fufTent  dans 
le  cas  où  la  Falcidie  dût  avoir  lieu,  foit  de  la  part  d'un  d'eux  feulemenr, 
mi  de  part  &  d'autre;  ce  que  l'un  de  ces  héritiers  auroit  à  recevoir  du  legs 
que  lui  devroit  l'autre  »  fe  compenferoit  fur  la  Falcidie  du  legs  qu'il  lui  de- 
vroit.  réciproquement.  Et  comme  cette  compenfation  rempliroit  une  partie 
de  la  Falcidie  du  total  des  legs,  il  ne  retiendroit  fur  ceux  des  autres  léga- 
taires que  ce  qui  manqueroic  à  fa  Falcidie  fur  tous  les  legs,  déduâioa 
&ite  de  ce  que  cettei  compenfation  en  acquitteroit. 
,  Il  s'enfuit  encore  de  ces  mêmes  règles ,  que  fi  un  héritier  étoit  inftitué 
pour  deux  différentes  portions  ,  comme  pour  un  quart  en  préciput,  & 
pour  une  moitié  des  crois  quarts ,  &  que  chacune  de  ces  portions  ou  une 
feule  fe  trouvât  furchargée  de  legs  qui  donhaflent  lieu  ï  la  Falcidie ,  il  fau- 
droit  les  confondre  :  &  le  total  ieroit  fujet  à  tous  les  legs  des  deux  por- 
tions. Car  ce  feroit  en  qualité  d'héritier  qu'il  profiteroit  de  l'une  &  de 
l'autre. 

Si  un  héritier  chargé  d'un  legs  conditionnel  infiituoit  le  légataire  foiv 
liéritier,  &  que  la  condition  d'où  le  legs  dépendoit  arrivât  enfuite  ;  ce 
que  ce  légataire  auroit  de  ce  legs  lui  étant  acquis  à  ce  titre ,  &  non  à 
celui  de  iuccefleur  de  l'héritier  qui  en  étoit  chargé  ,  ce  qu'il  en  auroit 
o'augmenteroit  pas  le  fonds  des  leg$  dont  il  auroit  été  chargé  par  cet  hé- 
ntier  à  qui  il  fuccéderoit ,  &  n'en  diminueroit  pas  la  Falcidie  ,  fi  e^lle 
avfoitlieu. 

Si  un  teftateur  chargeoit  un  de  fes  héritiers  d'acquitter  feul  une  dette 
de  l'hérédité,  la  diminution  des  biens  que  feroit  cette  dette  pour  la  fup*- 
putation  de  la  Falcidie,  ne  regarderoit  que  la  portion  feule  de  cette  hé- 
ritier qui  en  feroit  chargé,  &  augmenteroit  fa  Falcidie  à  proportion. 

S'il  y  avoit  un  legs  d'un  fonds  dont  la  délivrance  ne  dût  être  faite  au 
légataire  qu'après  un  certain  temps,  la  jouiflance  demeuranc  cependant  à 
l'héritier ,  ou  un  legs  d'une  fomme  dont  le  paiement  feroit  diffêré  ;  il  fàu- 
droit  déduire  iiir  l'efiimation  de  ces  legs  pour  la  Falcidie ,  ce  que  le  re- 
tardement de  la  délivrance  ou  du  paiement  diminueroit  dé  ce  qu'ils  auroient 
valu  s'ils  euiTent  été  dûs  fans  retardement  au  temps  de  l'ouverture  de  la 
fucceflion  où  les  eftimations  des  biens  &  des  legs  doivent  être  faites. 

L'héritier  qui  fans  rétenir  la  Falcidie  fe  feroit  volontairetnent  obligé  d^ic- 
quitter  un  leg|  entier ,  ou  l'auroit  acquitté  e^n  eflèt:,  ne  pourroit  plus  pré- 
fendre la  déduâion  de  la  Falcidie  ;  car  il  y  auroit  renoncé  payant  ainfi ,  ou 
s'engaMafit  ^  payer  les  legs  ;  &  on  préfumeroit  qu'il  ne  l'auroit  fait  que 
pour  latisfiurQ  pleinement  aux  difpofitipns  de  fon  bienfaiteur  ;  ce  qui  fuffi* 
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roit  pour  faire  fubfîfter  le  paiement  ou  la  délivrance  de  la  choie  léguée.. 

Si  c'étoic  par  quelque  erreur  de  fait  que  l'héritier  eût  acquitté  un  legr 
entier  fans  déduétion  de  la  Falcidie ,  comme  s'il  Pavoit  payé  avant  qu'on 
eût  connoifTance  d'un  codicille  contenant  d'autres  legs  qui  donnoient-liea 
au  retranchement  ;  il  pourroit  recouvrer  ce  qu'il  fe  trouveroit  avoir  fur- 
payé.  Mais  fi  c'étoit  par  une  erreur  de  droit  qu'il  eût  trop  payé,  comme 
s'il  avoir  acquitté  un  legs  qu'il  crût  n'être  pas  fujet  à  la  Falcidie ,  ou  qu^ 
ignorât  qu'il  avoit  droit  de  la  retenir,  il  ne  pourroit  plus  prétendre  de  re-^ 
tranchement. 

L'héritier  n'eA  pas  privé  de  la  Falcidie  par  l'effet  du  temps,  tandis  qw 
les  chofes  font  encore  entières  ;  c'eft-à-dire ,  qu*il  n'a  rien  fkit  par  où  il- 
en  foit  privé ,  comme^  il  le  feroit  s'il  avoit  acquitté  volontairement ,  on 
s'étoit  obligé  d'acquitter  les  legs.  Mais  pendant  qu'il  refte  débiteur  d'ua 
legs ,  il  conferve  le  droit  d'en  retenir  la  Falcidie  :  ou  fi  ayant  acquitté  ^ 
il  avoit  compofd  &  pris  fes  furetés  pour  la^  conferver ,  il  ne  pourroit  le 
perdre  que  par  le  temps  de  la  prefcription  qui  feroit  périr  une  dette  d'une 
autre  nature. 

Si  un  héritier  chargé  de  divers  legs  envers  un  feul  légataire,  en  avxut 
acquitté  quelques-uns  fans  en  retenir  la  Falcidie ,  il  pourroit  la  retenir 
pour  tous  ces  legs  fur  ceux  qu'il  n'auroit  pas  encore  acquittés  :  &  il  ea 
feroit  de  même  à  plus  forte  raifon  ^  fi  d'un  legs  d'une  fomme  ou  antre 
chofe ,  il  en  avoit  acquitté  une  partie  (ans  déduâion  de  la  Falcidie  de  ce 
lu'il  aurait  acquitté.  Car  dans  tous  ces  cas  on  préfumeroit  qu'ayant  ei» 
es  mains  aflez  de  fonds  pour  le  total  de  la  Falcidie ,  il  avoit  véiervé  de 
la  retenir  fur  ce  qui  reftoit  à  acquitter  ou  d'un  feul  ou  de  plufieon  l^s. 
Ainfi  ce  refte  lui  en  répondrait,  à  moins  que  les  paiemens  qu'il  auroic 
faits  ne  renfermaftent  quelque  engagement  qui  dût  (e  priver  de  la  Fad«-». 
cidie. 

L'héritier  qiii ,  fous  prétexte  de  la  Falcidie  qu'il  n'auroit  pas  droit  de 
prétendre ,  auroit  difïëré  l'acquittement  des  legs ,  feroit  tenu  des  intérêts  de 
ce  retardement  qui  n'aurait  pour  caufe  que  fa  mauvaife«fbi. 


?. 


FAMILLE,    f.   f.    Société  domefiiqut  qui  conjlituc  U  premier  des 

états  de  Phommc. 

V/NE  Famille  eft  une  fociété  civile,  établie  par  la  nature  :  cette  fodété 
eft  la  plus  naturelle  &  la  plus  ancienne  de  toutes  :  elle  fert  de  fondement 
à  la  fociété  nationale;  car  un  peuple  ou  une  nation,  n'eft  qu'un  compofé. 
de  plufîeurs  Fa:milles. 

Les  Familles  commencent  par  le  mariage,  &  c'eft  la  nature  elle-même t 
qui  invite  les  hommes  à  cette  union  \  delà  naiflent  les  eni^  ^  qui  en  per- 
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pécuant iet  Familles,'  entretiennent  la  fociété  humaine ,  &  réparent  les  pertes 
que  la  mort  y  caufe  chaque  jour. 
Lorfqu^on  prend  le  mot  de  Famille  dans  un  fens  étroit,  elle  n^eft  com- 


père &  mère  »  appartiennent  néceflairement  à  la  Famille.  Mais  lorfqu'oa 
prend  le  mot  de  Famille  dans  un  fens  plus  étendu ,  on  y  comprend  aIor« 
tous  les  parens ,  car  quoiqu'après  la  mort  du  père  de  Famille  ,  chaque  en« 
fant  établtfle  une  Famille  particulière ,  cependant  tous  ceux  qui  defcendent 
d'une  même  tige ,  &  qui  font  par  conféquent  ifTus  d'un  même  fang^  font 
regardés  comme  membres  d'une  même  Famille. 

Comme  tous  les  hommes  naifTent  dans  une  Famille  „  &  tiennent  .leur 
état  de  la  nature  même ,  il  s'enfuit  que  cet  état ,  cette  qualité  ou  condition 
des  hommes ,  noa-feiilement  ne  peut  leur  être  ôtée ,  mais  qu'elle  les  rend 
participans  des  avantages ,  des  biens ,  &  des  prérogatives  attachés  à  la  Far 
mille  dans  laquelle  ils  font  nés  :  cependant  l'état  de  Famille  (è  perd  dans 
la  fociété  par  la  profcription ,  en  vertu  de  laquelle  un  homme  eft  con- 
damné à  mort ,  &  déclaré  déchu  de  tous  les  droits  de  citoyen. 


qui»  donnent  aux  nommes  1  laee  a  une  cnoie  qui 
voir  pas  périr  ^  font  très-propres  à  infpirer  à  chaque  Famille  le  déHr  d'éten- 
dre (a  durée  ;  c'eft  pourquoi  nous  approuverions  davantage  l'ufage  des 
peuples  chez  qui  les  noms  même  diuinguent  les  Familles,  que  de  ceux 
chez  lefqùels  ils  ne  diftinguent  que  les  perfonnes. 

Les  Familles  compofent  &  entretiennent  la  fociété.  Ni  les  corps  &  col- 
lèges qui  s'y  rencontrent ,  confidérés  uniquement  comme  tels ,  ni  un  af- 
femblage  de  citoyens  pris  comme  des  individus ,  ne  mériteroient  pas  ce 
nom  ;  ce  feroient  des  fociétés  momentanées  qui  fe  détruiroient  chaque  jour. 

C'eft  dans  l'objet  des  Familles,  &  pour  les  former,  que  le  mariage  a 
mérité  l'attention  des  légiflateurs.  Une  populace  fans  ordre ,  fans  lien  con- 
jugal ,  fans  propriété  particulière ,  feroit  une  confufion  daiu  laquelle  une  fo- 
ciété civile  feroit  abforbée. 

Au  ^refte  le  mariage  ne  fufHt  pas  au  bonheur  de  l'Etat  ;  fon  intérêt  de- 
manda qu'il  en  forte  une  famille  :  dans  cet  objet ,  on  attachoit  à  Rome 
des  récompenfes  au  nombre  des  enfans.  C'étoit  aller  plus  direâement  au  bien 
public ,  c'étoit  non-feulement  engager  le  citoyen  au  mariage ,  mais  on  le 
portoit  encore  à  le  cultiver,  &  à  diflbudre  celui  qui  étoit . ftérile. 

Comme  il  faut  plus  d'une  maifon  pour  former  une  ville ,  &  que  quel- 
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que  nombre  qu'on  en  imagine ,  elles  ne  feront  jamais  qu^une  feule  ville, 
tout  autant  qu'elles  feront  coatiguës  &  renfermées  dans  une  même  enceinte; 
dé  même  9  quelque  nombre  de  Familles  que  l'on  veuille  préfuppofer,  elles 
ne  formeront  qu'un  même  corps  politique  »  lorfqu'elle  ne  reconnoltront 
qu'une  fouveraineté. 

Ariftote  écoit  dans  l'erreur ,  lorfqu'il  ii'admelC0i.t  que  dix  mille  citoyens 
au  plus  dans  une  république ,  &  qu'il  appelloi't  nation  «  toute  ville  qui  étoit 
peuplée  au'delà  de  cette  quantité.  Refu(erâ-t*on  le  nom  de  république  à 
Rome,  dans  ks  difFérentes  (ituations,  depuis  fa  fondation  jufques  à  fa  chute? 
Son  commencement  fut  de  trois  mille  citoyens  :  le  dénombrement  fait  fous 
Tibère ,  temps  auquel  le  fang  verfé  dans  les  jprofcriptions ,  n'étoit  pas  ré- 
paré, offre  encore  une  population  immenfe,  fans  y  comprendre  ni  les  al*- 
liés ,  ni  les  fujets  des  provinces ,  ni  les  efclaves  qui  étoient  dans  Rome  au 
moins  dix  pour  un. 

Si  le  corps  politique  confifte  dans  la  liaifon  de  plufienrs  Familles»  s'il 
ne  peut  exifter  fans  elles,  elles  en  font  le  foutien.  Il  efl  donc  eflènttel 
qu'elles  foient  le  principal  objet  de  l'attention  du  gouvernement  ;  c'eft  leur 
force  qui  fait  fa  force ,  &  d'oii ,.  fi  j'ofe  me  fervir  de  ce  terme ,  dépend 
l'embonpoint  de  l'Etat.  Mais  fi  le  gouvernement  qui  en  efl  la  tête ,  laifle 
exténuer  les  mehvbres  »  s'il  attire  à  lui  la  fubflance  deflinée  à  les  forti- 
fier ,  la  tête  périra  avec  eux  :  c'efl  le  revers  de  l'apologue  de  Menenius 
Agrippa. 

Le  bon  ordre  dans  les  Familles  &  leur  maintien  éunt  précieux  à  l'Etat, 
il  doit  veiller  à  la  confervation  de  celles  que  le  hafard  laifle  fans  chef  ca- 
pable de  les  conduire  \  delà  dérive  l'obligation  du  magiflrat  public  de  pour- 
voir aux  perfonnes  &  aux  biens  des  mineurs ,  des  prodigues  &  des  infen- 
fés.  Ces  infiiturions  auffi  anciennes  que  les  corps  politiques  ,  témoignent 
oombien  le  foin  des  Familles  leur  eft  important  :  ils  font  dans  un  état  de 
foibleffe,  lorfqu'on  ne  fait  qu'en  remplir  la  rorme,  &  qu'on  en  néglige  le  fond. 

Le  gouvernement  d'une  Famille  &  celui  d'un  corps  politique  doivent 
rouler  Tur  les  mêmes  principes  :  Tune  efl  en  petit  l'image  de  l'autre;  tous 
les  deux  font  une  fociété  dont  l'objet  doit  être  le  biea  de  ceux  qui  y  partici- 
pent. La  puiffance  domeftique  repréfente  en  quelque  manière  la  fouverai- 
neté. Le  père  de  Famille  jouiffoit  autrefois,  o(  jouit  encore  aujourd'hui, 
chez  quelques  peuples  ^  d'un  pouvoir  abfolu  ;  du  droit  de  vie  &  de  moit 
fur  tout  ce  qui  lui  efl  fournis ,  femmes ,  en&ns ,  efclaves. 

Ses  foins  doivent  être  les  mêmes  que  ceux  que  l'on  devrott  apporter  an 
manienîent  des  affaires  publiques.  11  doit  être  juflè  envers  tout  ce  qui 
compofé  la  Famille,  y  entretenir  la  fubordinatîon,  appaifer  les  difcordes 
qui  peuvent  naître  dans  fon  fein.  Si  par  une  mauvaife  économie ,  il  frit 
fervir  à  ft&  feules  commodités,  an  caprice  de  fes  défirs,  ce  qui  eft  defKné 
à  l'entretien  général ,  il  aura  le  fort  du  chef  du  rorps  politique  qui  épuife- 
roit  fes  Famiïlcfi. 

Outre 
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V 

Outre  les  loix  qui  font  générales  &  communes  à  tous  les  fujets ,  les  Fa« 
milles  peuvent  en  avoir  de  particulières.  Les  Romains  appelloient  ces  loix 
jus  familiare.  Nos  fubftimtions  participent  des  deux  genres  :  ce  font  des 
loix  publiques  qui  ne  font  propres  qu'aux  Familles  qui  veulent  les  adopter , 
&  dont  il  eft  loifible  de  diveriîfîer  Pefpece  &  les  conditions. 

I    " - 

Ion 

{irend  ,  ^         .  ^  , ^^^^^^.^ 

e  fceau  de  l'autorité  publique  à  ce  jugement  :.elle  féqueftre  de  fa  fcnTiété 
celui  dont  refprit  s^eil  égaré  :  c'eft  un  de  fes  devoirs. 

Mais  on  connoit  des  loix  précifes  qu'il  n'eft  pas  permis  \  chaque  Famille 
de  s'impoler  :  on  trouve  des  exemples  de  ces  loix  de  Famille  dans  plufieurs 
grandes  maifons  d'Allemagne.  Ces  loix  privées  peuvent  avoir  quelque 
chofe  de  bon  en  foi;  mais  il  eft  défavantageux  au  public  de  les  étendre 
^  beaucoup  de  Familles,  &  de  multiplier  les  dérogeances  au  droit  commun, 
La  principale ,  &  pour  ainfi  dire ,  Tunique  diffèrence  entre  la  Famille  Se 
la  république ,  confine  en  ce  qu'il  eft  néceflaire  que  dans  celle-ci  il  y  ait 
des  biens  communs  à  tous,  &  dans  celle-là  des  biens  qui  lui  foient  propres. 
Le  tréfor  dans  le  corps  politique,  fon  domaine,  les  rues,  les  temples^ 
les  loix ,  font  des  chofes  communes  ;  les  intérêts  de  la  république  font  les 
intérêts  de  tous  ;  comme  telle ,  elle  n'a  rien  qui  ne  foit  commun ,  &  cha« 
que  Famille  a  fon  domaine  &  fon  intérêt  particulier. 


Efprit  de  Famille. 

1^'ESPRIT  de  Famille  eft  une  des  fources  générales  d'erreurs  &  d'injuf^ 
tices  dans  la  légiftation.  On  remarque  que  la  cruauté  &  les  autres  vices 
des  loix  pénales  ont  été  approuvés  par  les  hommes  les  plus  éclairés  dans 
les  républiques  les  plus  libres  ;  la  raifon  en  eft  qu'on  y  a  confidéré  l'Etat 
plutôt  comme  une  fociété  de  Famille,  que  comme  une  fociété  d'individus 
entr'eux.  Suppofons  une  nation  compofëe  de  cent  mille  hommes  diftribués 
en  vio2t  mille  Familles ,  de  cinq  pe^onnes  chacune ,  y  compris  le  chef. 
Si  l'aflociation  eft  faite  par  Familles  »  il  y  aura  vingt  mille  citoyens ,  éc 
quatre-vingt  mille  efclaves  :  fi  elle  eft  Hiite  par  individus ,  il  y  aura  cent 
mille  citoyens ,  &  tous  feront  libres.  Dans  la  première  fuppoHtion ,  il  y 
aura  une  république  &  vingt  mille  petites  monarchies ,  dont  le  chef  de 
'Famille  fera  le  iouverain  ^  dans  la  féconde,  l'efprit  de  liberté  refpirera 
non-feulement  dans  les  places  publiques,  dans  les  affemblées  de  la  nation, 
mais  encore  dans  l'intérieur  des  maifons  où  les  hommes  trouvent  néccffai- 
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remcat  la  plut  grande  partie  de  leur  bonheur  ou  de  leur  malheur.  Comme 
les  loix  &  les  mœurs  font  toujours  l'effet  des  fentimens  habituels  des  mem- 
bres de  la  fociété  politique»  &  l'aflbciation  eft  faite  par  Familles  ,  l'efprit 
monarchique  s'introduira  infenûblement  dans  la  république  même  ;  parce 
qu'il  n'aura  d^auue  obflacle  à  vaincre  que  les  intérêts  oppofés  de  chaque 
chef,  &  non  pas  le  fentiment  vif  &  imiverfel  de  la  liberté  &  de  Pégalicé. 
L'efprit  de  Famille  efl  un  efpric  minutieux  &  de  détail.  L'efpric  public, 
-maître  àts  principes  généraux ,  voit  les  faits ,  &  fait  en  tirer  de$  règles 

{générales  utiles  au  bien  du  plus  grand  nombre.  Dans  la  fbciété  de  Familles , 
es  enfans  demeurent  fous  l'autorité  du  père  tant  qu'il  vit,  &  ne  peuvenc 
4>btenir  que  par  fa  mort  une  exiftence  qui  ne  loit  dépendante  que  des 
loix.  Accoutumés  à  fléchir  &  à  trembler  dans  la  force  de  l'âge ,  lorfoue 
leur  aâivité  n'étoit  pas  encore  retenue  par  cette  crainte  d'expérience  qu'on 
appelle  modération ,  comment  dans  un  âge  languilTant  &  avancé  ^  où  l'homme 
efl  détourné  des  aâdons  vigoureufes  par  fa  fbiblefle  &  par  le  peu  d'efpérance 
d'en  recueillir  les  fruits^  comment,  dis-je,  renverferont-ils  les  obftacles 
^ue  le  vice  oppofe  fans  ceiTè  au  bonheur  &  â  la  vertu  î 

Dans  la  république ,  oii  tout  homme  eft  citoyen ,  l'union  des  membres  de 
la  Famille,  n'efl  pas  l'effet  d'une  foumiffîon  forcée,  mais: d'un  contrat,  & 
les  enfkns  une  fois  tirés  de  la  dépendance  où  les  tenoit  la  nature  de  leur 
ibibleflè  &  par  le  befoin  d'éducation ,  &  devenus  librement  membres  de 
la  fociété ,  demeurent  encore  fouxfiis  librement  au  chef  de  la  Famille  pour 
participer  aux  avantages  qu'elle  leur  offre ,  comme  &it  l'homme  libre  par 
rapport  à  la  grande  fociété. 

Dans  la  république  de  Familles,  les  jeunes  gens,  c'efl* à-dire,  la  partie 
la  plus  nombreufe  & .  la  plus  utile  de  la  nation ,  font  à  la  difcrétion  des 
pères  :  dans  la  république  d'hommes,  lesjiens  qui  attachent  les  enfàns 
aux  pères  font  les  fentimens  facrés  &  inviolables  de  la  nature,  qui  les  in- 
vitent à  s'aider  mutuellement  dans  leurs  befoins  réciproques,  &  fur-tout 
celui  de  la  reconnoiffance  pour  les  bienfaits  qu'ils  en  ont  reçus ,  fentiment 
bien  moins  altéré  par  la  méchanceté  du  cœur  humain ,  que  par  la  foumif- 
fion  mal  entendue  que  prefcrivent  les  loix. 

Cette  oppofition  entre  les  loix  des  Familles  &  les  loix  fondamentales 
des  Etats  politiques  ,  efl  la  fource  de  beaucoup  d'autres  contradiâions  en- 
tre la  morale  publique  &  la  morale*  domeflique;  &  elle  établit  dans  l'efprit 
de  chaque  homme  un  combat  perpétuel.  La  morale  domeftique  infpire  la 
foumiffion  &  la  crainte  ;  la  morale  publique ,  le  courage  cC  la  liberté  : 
celle-là  inflruit  l'homme  à  borner  fa  bientaifance  à  un  petit  nombre  de 
perfonnes  qui  ne  font  pas  de  fon  choix;  celle-ci  à  l'étendre  à  tous  fes 
•iemblables  :  la  première  commande  des  facrifices  continuels  à  une  idole 
appellée  le  bien  de  la  Famille ,  &  qui  n'eÂ  fou  vent  le  bien  réel  d'aucun 
des  individus  qui  la  cômpofent;  la  féconde  enfeigne  à  chercher  fon  bien- 
étre  fans  offedler  les  loix ,  &  ait  quelquefois  porter  le  citoyen  à  s'immoler 
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ft  la  patrie,  ea  le  récotnpenfant  d'avance  par  le  &aaeifme  qu'elle  lui  tnf* 

pire.  Tant  de  contradiâtons  &  d^incertitudes  &nt  que  les. hommes  dédain 

gneot  de  fuivre  la  vertu  qu'ils  ne  peuvent  reconnoltre  dans  un  fi  grand 

éloignement ,  &  dans  les  ténèbres  que  répand  fur  elle  l'obfcurité  de^  ob-y 

jets ,  tant  phyfiqaes  ^  que  moraux.  Cotnbîen  de  fois  en  jettant  les  yeux  fur 

fés  aâions  paflees ,  un  homme  s'étonne-c-il  de  fe  trouver  malhonnête?    ^ 

A  mefure  que  la  fociété  s'étend ,  chaque  membre  devient  une  plus  pe« 

tite  panie  du  tout ,  &  Tefprit  de  la  chofe  publique  s^afFoiblit  en  même-* 

temps,  fi  la  loi  n'a  pas  foin  de  le  fortifier.  Les  fociétés  politiques  ont» 

comme  le  corps  humain,  leurs  limites  d'accroiflement  déterminées,  au-delà 

defquelles  elles  ne  peuvent  s'étendre  fans  que  leur  écononve  en  foit  trou-p 

blée.-  Il  femble  que  la  grandeur  d'un  Etat  doive  être  en  raîfon  inverfe  du 

degré  de  fentiment  &  d'aâivité  des  individus  qui  le  compofent  ;  car  fi  ce 

fentiment  &  cette  aâivité  croiflbient  en  raifon  de  la  population ,  le  bien 

même  que  les  bonnes  lôix  auroient  produit,  augmentèrent  pour  elles  U 

difficulté  de  prévenir  les  crimes  i  parce  que  des  hommes  pareils  feroient 

trop  difficiles  à  conduire  &  à  contenir.  Une  république  trop  vafie  ne  peut 

fe  fauver  du  defpotifme ,  qu'en  fe  fubdivifant  en  un  certain  nombre  de 

républiques  confédérées.  Mais  il  faudroit  pour  cela  aue  le  diâateur  defpote , 

tout  prés  de  l'affervir ,  eut  le  courage  de  Sylla ,  ei  autant  de  génie  pour 

édifier  que  ce  Romain  en  eut  pour  détruire.  Cependant  fi  un  tel  homme 

étoit  ambitieux ,  il  feroit  récompenfé  par  une  gloire  immortelle  ;  s'il  étoit 

philofophe,  les  bénédiâions  de  fes  concitoyens  le  confoleroient   de  la 

perte   de   fon  autorité  ,   fi  même   il  ne  devenoit  infenfible  à  leur  in» 

gratitude/ 

A  mefure.  que  les  feqtimens  qui  nous  uniiTent  à  l'Etat  politique  s'afFoî- 
bliflent ,  on  voit  fe  renforcer  ceux  <{ui  nous  attachent  aux  objets  qui  font 
plus  voiifins  de  nous  ;  fous  le  defpotifme,  les  amitiés  font  plus  durâmes,  Se  , 
les  vertus  de  Famille ,  toujours  médiocres ,  font  plus  communes ,  ou  plutôt 
les  feules.  On  peut  juger  d'après  tout  ceci  combien*  ont  été  courtes  &  bor- 
nées les  vues  de  la  plus  grande  partie  des  légiflateurs. 


m^ 


m. 
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JL^'ON  donne  ce  nom  aux  animaux  fauvages,  pour  exprimer  cet. excès  ^ 
de  timidité  qui  les  éloigne  de  notre  préfence  ;  qui  les  retient  dans  les  an- 
tres au  fond  des  forêts  &  dans  les  lieux  déferts ,  &  qui  les  arme  contre  nous 
&  contr'eux-mêmes ,  lorfque  nous  en  voulons  à  leur  liberté.  Le  corrélatif 
de  Farouche  eft  apprivoifé. 

On  a  tranfporté  cette  épithete  des  animaux  à  l'homme  »  ou  de  Fhomme 
aux  animaux,  &  on  appelle  Farouches  &  fauvages  des  hommes  qui,  pur 

Qqqqa 
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jeur  ëloigoément  pour  la  fociété ,  femblent  plutôr  faits  p4ur  vivre  dans  Icf 
bois,  qu'avec  leura femblables. 


che 
pas 

holt  pas.  Celui-là  voit  dans  tous  les  hommes  des  ennemis  *,  celui-ci  n'y  a 
pas  encore  vu  Tes  femblables.  Le  Farouche  épouvante  la  fociété  ;  le  Sau- 
vage en  a  peur. 

Le  Farouche  a  une  imagination  ardente,  une  ame  dure  &  inflexible;  ne 
voit,  à  travers  Ton  humeur  noire,  la  fociété  que  fous  un  jour  odieux  : 
qu'il  ait  des  vertus  ou  qu'il  n'ait  que  des  vices ,  il  n'appérçoit  dans  les 
hommes  que  leurs  vices  ;  il  feroit  fiché  de  leur  trouver  :des  vertus.  Le 
fauvage  n'a  pas  un  caraâere  déterminé,  parce  qu'on  n'eft  pas  fauvage  par 
un  vice  particulier  de  l'ame  :  en  général ,  on  peut  dire  qu'il  eft  craintif, 
timide,  méfiant,  peut-être  parce  que  les  hommes  font  tous  naturelie- 
tnent  tels. 


F  A  S  T  E  ,    f.    m. 

r 

FASTUEUX,    adj. 

JLiE  Fafte  n'efl  pas  le  luxe.  On  peut  vivre  avec  luxe  dans  fa  maifon 
fans  Fafte  ^  c'eft-à-dire ,  fans  fe  parer  en  public  d'une  opulence  révoltante. 
On  ne  peut  avoir  de  Fafte  fans  luxe.  Le  Fafte  eft  l'étalage  des  dépenfes  que 
le  luxe  coûte. 

Pour  mettre  encore  plus  de  netteté  dans  cet  article,  nous  diviferons  les 
objets  de  la  dépenfe  en  deux  claffes ,  c'eft-à-dire ,  en  denrées  naturelles  ou 
.  de  première  produâion ,  &  en  ouvrages  des  arts ,  &çbnnés  par  l'induflrie  : 
de-là  naiflent  deux  éfpeces  de  Faftes  fort  différentes' l'une  de  l'autre  dans 
leurs  effets  que  nous  avons  à  confidérer  :  Fafte  de  confommation ,  &  Fafit 
de  décoration. 

On  voit  premièrement  par  cette  définition  4u  Fafte ,  qu'il  ne  &ut  pas  le 
confondre  avec  le  luxe  comme  on  a  fait  jufqu'à  préfent.  Fafte  fîgnifie  la 
grandeur  &  l'éclat  de  la  dépenfe  :  luxe  fignifie  l'excès.  Le  premier  peut 
être  bon  &  avantageux,  il  peut  être  indinérent,  il  peut  être  dangereux 
&  funefte  :  le  fécond  efl  toujours  mauvais,  puifqu'il  eft  caraâérifé  par  un 
accrpiftement  de  dépenfes  ftériles,  qui  diminue  les  dépenfes  produâives 
&  nuit  à  la  produâion  :  une  dépenfe  même  obfcure ,  même  plus  que  mé- 
diocre, même  en  confommation,  non  en  décoration,  eft  luxe  quand  elle 
n'eft  pas  produâive,  &  qu'elle  fe  fait  néanmoins  aux  dépens  de  cette  por- 
lioo  facrée  des  fruits  annuels  qui  eft  affeâée  à  la  reproduâion.  Mais  les 
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fouverains  oputens ,  &  les  riches  particuliers  qi>i  jouiflent  d'un  grand  re- 
venu net  &  difponible,  fe  livrent-ils  au  Fade,  c'eft-à-dîre,  aux  grandes  & 
Ibrtes  dépenfes  d'éclat,  alors  le  vulgaire,  étonné  de  leurs  profuuons,  peut 
céder  au  luxe,  &  fe  tromper. 

Le  Falle  public  ou  privé  peut  être  avantageux  à  TEtat,  &  voici  la  règle 
la  plus  fimple  pour  en  juger.  Toute  grande  &  forte  dépenfe  qui  fait  mul- 
tiplier les  produâions  du  territoire ,  ou  bonifier  leur  prix ,  efl  un  FaOe 
avantageux  de  la  part  du  fouverain  ou  des  riches  particuliers.  Quelle  déf 

i>enfe  tut  jamais  aufli  fkftueufe  que  ce  lac  immenfe  creufé  par  Mœris  dans 
a  haute-Egypte ,  dont  l'étendue  paroit  prefque  fabuleufe  >  Mais  il  a  fervi 
pendant  des  milliers  d'années  à  retenir  les  eaux  du  Nil ,  quand  leur  ac- 
croiflement  étoit  exceflif,  pour  les  rendre  aux  arrofemens  des  terres 
quand  il  étoit  trop  médiocre  ;  mais  les  terres ,  le  fable ,  les  pierres  enle* 
vées  de  cette  feuille  énorme  »  fervirent  à  élever  ces  digues  étonnantes  qui 
portoient  au-deffus  de  la  plus  grande  inondation  du  fleuve ,  les  villes ,  les 
villages  &  les  chemins  de  communication  de  l'une  à  l'autre.  La  fertilité 
de  1  Egypte ,  la  (implicite  de  fon  agriculture ,  la  grandeur  de  fa  popula- 
tion ,  &  la  paix  dont  elle  jouiflToit  par  fa  pofition  ifolée ,  permetroient  à 
fes  rois  d'employer  à  leur  gré  une  immenfe  quantité  d'hommes  &  de  fruits 
entièrement  difponibles,  fans  pouvoir  être  accufésde  luxe,  c'eft-à-dire,  fans 
préjudicier  à  la  reproduâion  :  l'ufage  auquel  Mœris  imagina  de  les  conlk^ 
crer  eft  digne  de  fervir  d'exemple  aux  princes  de  -tous  les  fiecles» 

Ouvrir  die  grandes  &  folides  routes ,  rendre  les  rivières  navigables ,  les 
joindre  par  des  canaux,  ménager  des  ports  fûrs  &  acceflibles  à  leurs  em- 
bouchures, voilà  le  Fafte  le  plus  digne  des  monarques,  parce  qu'il  efl  le 
plus  avantageux ,  parce  que  la  gloire  attachée  à  ces  monumens ,  efl  la  plus 
)ufte,!la  plus  permanente.  Quand  le  tréfor public  efl  opulent,  l'emploi  de 
fes  richeffes  difponibles  peut  donc  être  ainu  faflueux  aux  yeux  des  nations 
&  de  la  poflérité ,  mais  d'un  Fafle  que  fon  utilité  rend  encore  mille  fois 
plus  refpeâable. 

Le  Fàfle  de  confommation  accompagne  par -tout  les  fouverains  &  la  cour 
qui  les  environne  :  il  peut  être  infiniment  utile  en  ce  qu'il  foutient  le  prix 
des  denrées  par  l'enchère  qu'il  met  à  celles  de  la  première  claffe  qui  font 
plus  rares  ou  d'une  qualité  fupérieure^  la  concurrence  des  demandes  les 
rendant  ainfi  plus  précieufes;  les  denrées  médiocres  &  même  les  inférieu- 
res s'en  reffentent  de  proche  en  proche.  Les  grandes  armées,  les  aflem- 
blées  nombreufes  &  folemnelles  font  à  peu  près  le  même  effet ,  &  fe  rap- 
portent de  même  au  Fafle  du  fouverain  ;  mais  les  firais  du  tranfport  font 
ici  comme  par-tout  ailleius  en  pure  perte,  c'efl-à-dire ,  que  par  eux  l'a- 
«heteur  paie  plus ,  &  que  le  vendeur  reçoit  moins ,  parce  qu'il  faut  la  fub* 
fiflance  des  hommes  &  des  animaux,  qui  fervent  immédiatement  ou  mé- 
diatement  au  tranfport  \  d'où  réfulte  cette  règle ,  que  plus  le  Fafle  de  con- 
fommation  s'établira  dans  les  lieux  naturellement  les  plus  voifins  de  la 
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riche  prôduâioo ,  ou  naturellement  les  plus  tccèdibles ,  pTus  il  procnrert 
les  avantagés  qu'il  efl  capable  d*opërer. 

La  même  règle  fert  à  juger  du^^  Fafte  privé.  La  candeur  des  dépenfec 
éclatantes  qui  le  caraâérifent ,  eft  en  elle-même  sipprëdée  paf  une  me- 
fure  relative  au)c  états ,  aux  conditions  Âz  aux  moyens  des  partioufiers  :  on 
reproché  fottvent  avec  raifon  ,  'aux  uns  coinnl^  F^flo ,  -  aux  autre»  comme 

parcimonie ,  la  même  efpece  de  confemmatitfâ  ô^  de  décoration^V  &  <^'^ 
encore  fouvent,  paf  ceux  qui  jugent  autrui,  matière*^  illufioiK  Le  Fafie 
qui  paroit  le  moins  outré ,  le  plus  convenable ,  eft  quelquefois  luxe  ou 
prodigalité  dans  ceux  pour  lefqueis  on  le  tolère ,  ou  même  dbnr  on  FexigeC 

Far  ta  ràifOii  contraire ,  le  Fafte  privé ,  que  le  commun  appelle  toujours 
luxe  ^  eft  quelquefois  blâmé  fans  caufe  légitime.  La  jaloufie,  la  légèreté^ 
&  même  fouvent  la  philofophie ,  ne  diilinguent  pas  un  Fafle  de  confom- 
mation  utile,  d'un  Fafte  de  décoration  indiffèrent,  ou  d'un  excès  perni** 
cieux.  Oue  les  riches  paniculiers  dépenfent  noblement  leur  revenu  net  Si 
difponibie,  qu'ils  mettent  Ténchere  aux  produâions  précieufes,  &  même 
aux  denrées  médiocres  par  une  grande  confommation  ;  qu'ils-  foient  aflè» 
éclairés,  aflez  patriotes >  pour  rapprocher  autant  qu'il  eft  pofliUe  leurs  con* 
fommations  de  la  produ£Hoh ,  afin  d'éviter  les  feux  frais ,  &  de  rêver* 
fer  direâement  dans  les  mains  du  cultivateur^  le  plus  poflible  des  rîcheflès 
qu'il  leur  procure  par  fes  avances  &  fes  travaux  :c'efl  un  Fafte  avantageux 
pour  le  bien  public.  ' 

Le  Fafte  de  décoration ,  qui  devient  plus  commun  de  jour  en  jour ,  dans 
tous  les  ordres  de  l'£tat,  eft  toujours  moins  profitable  que  celui  de  con- 
Ibmmation  :  il  enrichit  des  ouvriers  &  des  marchands ,  qui  ne  mettemt  que 
rarement  l'enchère  aux  produâions  précieulTes,  &  qui  ne  donnent  pas  même 
par  letjr  concurrence  une  forte  valeur  à  celle  de  la  féconde  efpece  :  il  ne 
îen  donc  point  &  rehaufTer  le  prix  des  denrées  territoriales.  Cependant  il 
n'eft  pas  jufte  de  lui  donner  des  entraves  quand  il  n'eft  ni  l'effet  du  luxe 
ni  celui  de  la  prodigalité.  La  libené  de  dépenfer  à  fbn  gré  un  revenu  vrai- 
ment difponible ,  eft  le  fruit  naturel  de  la  propri&é.  Les  loix  ne  doivent 
réprimer  que  la  licence  de  joukr  quand  elle  porte  préjudice  aux  intérêts 
publics,  comme  le  luxe  qui  anéantit  une  partie  de  la  reproduâion  future  » 
ou  la  dîffîpation  exceffive  qui  conduit  au  crime,  &  qui  rend  fouvent  une 
famille  innocente ,  viâime  du  caprice  &  de  la  diffolution.  Il  faut  éclairer 
la  liberté  des  riches,  les  intéreffer  au  bien  public,  pour  obtenir  dans  la 
diftributioti  de  leurs  dépenfes  les  plus  faftueufes,  une  utile  préfërence  en 
faveur  du  bon  emploi  de  leur  opulence  :  mais  il  ne  faut  pas  les  aflbjettir 
&  les  contraindre^  autrement  vous  attenteriez  direâement  à  la  propriété 
qui  eft  le  fondement  &  le  lien  de  toutes  les  fociétés.  L'injuftice  qu'on 
commettroit  en  privant  ainfi  les  riches  de  la  liberté  de  jouir,  feroit,  comme 
toutes  les  autres,  néceffairement  &  manifeftement  préjudiciable  au  bien 
public ,  c'eft-à-dire ,  à  la  reproduâidn  des  richefles  i  elle  détoumeroit  les 
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fiomines  eu  dëfir  cle  tes  acquérir  :  on  ne  veut  l'opulence  que  pour  en  ufer 
*à  fon  gré.  Voici  les  règles  qui  décident  le  mérite  ou  le  démérite  de  tout 
emploi  d'un  revenu  public  &  privé. 

Le  premier»  le  plus  excellent  de  tcfus,  confifte  à  confacrer  en  dépenfes 
productives  une  partie  du  revenu  net  &  difponible ,  afin  de  faire  accroître 
de  plus  en  plus  la  reproduâion^  la  richefTe  nationale  ^  le  revenu  général  & 
particulier»  Cet  emploi  efl  injuâe  dans  le  fimple  propriétaire  ;  il  eft  gran- 
deur dans  le  prince ,  lorfqu'il  vivifie  l'agriculture  &  le  commerce  par  les 
grands  &  utiles  monumens ,  qui  leur  épargnent  pendant  plufieu'rs  années , 
6i  fouvent  plulieurs  fiecles ,  des  dépenfes ,  des  difficultés  &  des  pertes. 
C'efl  fur-tout  les  empires  où  la  produâion  eft  dégradée,  oii  l'agriculture 
cède  au  commerce  qui  viept  d'elle,  qui  auroient  befpin  de  ces  remèdes 
pour  guérir  leur  langueur  :  en  cet  état,  on  peur  dire  que  le  Fafte  de  dé- 
coration n'eft  plus  indiffèrent,  quand  il  porte  fur  des  objets  inutiles  :  c'efl 
un  vol  fait  au  bien  public. 

Le  fécond  emploi  d'un  grand  revenu  difponible  dans  l'ordre  du  mérite 
patriotique,  eft  le  Fafte  de  confommation ,  dirigé  le  mieux  quHl  eft  pof- 
fible»  i  l'avantage  de  la  reproduâion.,  cSsft-à-dire,  qui  reverfe  le  plus 
imiÀédiatement  la  richeffe  à  ceux  quija  £>nt  renaître. 

Le  troifieme  eft  un  Faftê  de  décoration ,  qui  n'eft  ni  luxe  ni  prodigalité» 
que  la  juftice  eft  obligée  de  permettre  au  propriétaire  qui  veut  ufer  à  fon 
gré  de  la  liberté  de  jouir,  qui  fe  contente  de  ne  pas^ire  mal,  &  qui 
préfere  au  plaifir  de  hixt  le  oien  public  y  celui-  de  fatisfàire  fon  inclinatioi» 
ou  fon  caprjcel 

Au  delà  de  ce  terme  tout  eft  délit.  Pour  peu  que  la  dépenfe  publique  ou 
privée  touche  au  dépôt  facré  des  avances  néceftaires  à  la  reproduâion  ; 
pour  peu  qu'elle  les  rende  moins  firuâifiantes ,  en  multipliant  les  frais ,  les 
embarras  &  les  pertes  :  la  reproduâion  totale  &  le  revenu  font  altérés  ; 
le  luxe  defbiiâeur  commence  fes  ravages.  Ne  dépenfer  que,  fon  revenu» 
c'eft  une  première  règle  beaucoup  moins  fuivie  depuis  plufieiirs  fiecles  par 
le  Fafte  public ^  que  par  le  Fafte  privé.  Mais  bien  dépenfer  fon  revenu, c'en 
eft  une  féconde  encore  bien  plus  oubliée  par'  les  légiflateurs  des  empires  & 
par  les  propriétaires.  , 


•      F  A  T ,    f.    m. 

V^  'EST  un  homme  dont  la  vanité  feule  fornie  Te  caraâere ,  qui  ne 
rien  par  goût ,  qui  n'agit  que  par  oftentation  ;  &  qui  voulant  s'élever  au- 
deffus  des  autres ,  eft  defcendu  au-deffous  de  lui-même.  Familier  avec  fes 
fupérieurs,  important  avec  fes  égaux,  impertinent  avec  fes  inférieurs,  il 
tutoie,  il  protège,  il  méprife.  Vous  le  falucz,  &  il  ne  vous  voit  pasj  vons 
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lui  parlez,  &  H  ne' vous  écoute  pas;  vous  parlez  l  un  antre ,'  &  H  véift 
interrompt.  Il  lorgne,  il  perfifEe  au  milieu  de  la  fociétë  là  plus  refpe^ble 
&  de  la  converfation  la  plus  férieufe;  une  femme  le  regarde,  &  il  s'en 
croit  aimé;  une  autre  ne  le  regarde  pas,  &  il  s'en  croit  encore  aimé.  Soie 
qu'on  le  fouffre ,  foit  qu'on  le  chaiTe ,  il  en  tire  également  avantage.  Il  dit 
à  rhomme  vertueux  de  venir  le  voir ,  &  il  lui  indique  l'heure  du  brodeur 
&  du .  bijoutier.  Il  offre  à  l'homme  libre  une  place  dans  fa  voiture,  &  il 
lui  laifle  prendre  la  moins  commode.  Il  n'a  aucune  connoiflance ,  il  donne 
des  avis  aux  favans  &  aux  arriftes  ;  il  en  eût  donné  à  Vauban  fur  les  for- 
tifications, à  le  Brun  fur  la  peinture,  à  Racine  fur  la  poéfie.  Sort-il  du 
fpeAacle  ?  Il  parle  à  l'oreille  de .  fes  gens.  Il  part ,  vous  croyez  qu'il  vole 
à  un  rendez-vous  ;  il  va  fouper  feul  chez  lui.  Il  ie  fait  rendre  myftérieu- 
fement  en  public  des  billets  vrais  ou  fuppofés  ;  on  croiroit  qu'il  a  fixé  nne 
coquette ,  ou  déterminé  une  prude.  Il  rait  un  long  calcul  de  fes  revenus } 
il  n'a  que  foixante  mille  livres  de  rente,  il  ne  peut  vivre.  U  confulte  fat 
mode  pour  fes  travers. comme  pour  fes  habits,  pour  fes  indifpofitions  com- 
me pour  fes  voitures ,  pour  fon  médecin  comme  pour  fon  tailleur.  Vrai 
perfonnage  de  théâtre,  à  le  voir  vous  croiriez  qu'il  a  un  mafque;  à  l'en« 
'  tendre  vous  diriez  "qu'il  joue  un  rôle  :  fes  paroles  font  vaines ,  fes  aâions 
font  des  menfonges,  fon  filence  même  eft  menteur.  Il  manque  aux  en- 
gagemens  qu'il  a,  il  en  feint  quand  il  n'en  a  pas.  Il  ne  va  point  où  on 
l'attend ,  il  arrive  tard .  où  il  n'efl  pas  attendu.  Il  n'ofe  avouer  un  parent 
pauvre,  ou  peu  eonnu^  IF  fe  glorifie  de  l'amitié  d'un  grand  à  qui  il  n'a 
.  jamais  parlé ,  ou  qui  ne  lui  a  jamais  répondu.  Il  a  du  bel-efprit  la  fufii- 
fance  &  les  mots  fatyriques,  de  l'homme  de  qualité  les  talons  rouges, 
le  coureur  &  les  créanciers  ;  de  l'ho'mme  à  bonnes  fortunes  la  pedte  mai- 
.fon ,  Tàmbre  &  les  grifons.  Pour  peu  qu'il  fût  fripon ,  il  feroit  en  tout 
'le  contrafle  de  l'honnéte-homme.  En  un  mot,  c'efl  un  homme  d'efprit 
;  pour  les  fots  qui  l'admirent ,.  c'eft  un  fot  pour  les  gens  fenfés  qui  l'ëvi^ 
tent.  Mais  fi  vous  connoiffez  bien  cet  homme,  ce  n'efl  ni  un  homme  d'ef- 
prit ni  un  fot ,  c'eft  un  Fat  |  c'eft  le  modèle  d'une  infinité  de  jeunes  fots 
mal  élevés. 
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•  • 

Vn  Prince  n^a  point  de  Favori. 

V^  B  que  j'entens  fous  le  nom  de  Favori ,  eft  un  homme  qui  s^eft  acquit 
on  grand  pouvoir  fur  Pefprit  du  prince,  fans  Tavoir  mérité  :  qui  lui  plaît, 
mais  ne  lui  eft  point  utile  :  qui  a  fu  obferver  fon  foible ,  pour  devenir  fon 
hiaitre  :  qui  dépend  en  apparence  de  toutes  fes  volontés,  pour  lui  infpirer 
les  fiennes  :  qui  étudie  toutes  fes  pallions,  pour  les  Êivorifer  &  le  gouver- 
ner par  elles  :  qui  s'applique  à  étouffer  en  lui.  tout  ce  ou'il  à  de  noble  & 
de  grand ,  pour  en  prendre  avantage  &  le  dominer  plus  lurement  :  qui  Toc* 
cupe  de  plaifirs  &  d'amufemens ,  pour  s'attirer  toute  l'autorité  :  qui  ne 
met  auprès  de  lui  que  ceux  qui  lui  font  dévoués  à  lui-même ,  &  qui  fonU 
auprès  du  grince  comme  fes  efpions  &  fes  fentinelles  :  qui  craint  le  mé^- 
rite ,  &  en  eft  ennemi  :  qui  facrilie  à  fon  intérêt  celui  du  public  :  qui  borne 
à  lui  feùl ,  &  à  ceux  qui  font  attachés  k  fa  fortune  >  tout  le  fruit  de  fa 
Faveur  :  qui  ne  connok  rien  de  grand  dans  la  foyauté  que  Péclat  exté« 
rieur ,  l'indépendahce  &  les  richefles  ;  &  qui  n'eft  capable  d'infpirer  au 
prince  que  la  domination,  le  fàfte,  la  pronifion,  l'amour  de  la  dépenfb 
&  de  la  volupté,  les  erreurs,  en  un  mot,  dont  il  eft  plein. 

Un  Favori ,  tel  que  je  viens  de  le  repréfenter ,  eft  un  flatteur  à  qui  la 
flatterie  a  réufli  :  qui  lui  doit  fon  élévation ,  &  qui  tâche  de  s'y  maintenir 
par  la  même  voie.  Il  eft  oppofé  en  tout  à  un  ami  fidèle  &  fincere ,  digne 
de  la  confiance  du  prince.  Il  en  occupe  injuftement  la  place  \  &  pendant 
qu'il  en  afFeâe  lès  dehors ,  il  n'en  a ,  ni  la  vérité ,  ni  les  fentimens.  Il 
ti^y  a  donc  rien  qu'un  prince  fage  doive  plus  appréhender  qu'un  homme 
d^ln  caraâere  fi  faux  &  fi  dangereux,  &  il  doit  réunir  contre  lui  toute 
Taverfion  qu'il  a  des  flatteurs. 

'    J^ai  tâthé  d'en  marquer  (a)  ailleurs  les  caraâeres ,  dont  le  principal  ; 
&  tf elui  qui  eft  commun  à  tons ,  eft  de  n'aimer  qu'eux-mêmes ,  &  de  fa- 
crifièr  à  leurs 
imiter  à  tel  point 
trompé.  Un  courtifan 
en  donne  encore  plus ,  étadie  (bj  avec  tant  ,de  (bin  par  où  le  prince  peut 
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écre  touché I  quHI  découvre  enfin,  malgré  (on  attemion  à  s^eovelepper  &. 

à  fe  cacher ,  ce  qui  lui  fait  plaiiir.   Il  profite  avec  adrefle  des  pre^nieres 
infiouations.  Il  parole  réferyé,  refpeâueux,  modefle^  fans  delTein,  fans  et 


fane  éclater  quelque  .contaget.3c  quelque' .élévacidn  ;  mais  comme  par  fur* 
prife,  &  paroiiTant  fâché  d'avoir  laifié  entrevoir  quelque  mérite  :  s'acta- 
chant  cependant  à  détruire  tous  ceux  qui  peuvent  lui  donner  de  la  jalou« 
(le,  &  ménageant  toutes  les  occafions  de  diminuer  leur  crédit  dans  reP^ 

r»rit  du  prince  :  ne  difant  du  bien  que  de  ceuX:  qui  (ont  en  fecret  d'intel«« 
igence  avec  lui  :  mais  af&âant  de  fe  taire  fur  le  fujet  de  ceux  dont  la 
liaifonavec  lui  eft  conni(e  :  s^appliquant  fur  «tout  à  bien  pénétrer  les  dé- 
fiances  du  prince ,  &  fur  quoi  il  eft  principalement  en  garde ,  afin  de  le 
tromper  par  fon  attention  même  à  n'être  pai  trompé  ;  &  ne  lui  cachant 
rien  avec  tant  de  foin ,  que  le  but  où  il  tend ,  &  le  défir  d'ufurper  fa  pt^ce 
en  le  féduifant  par  la  flatterie,  en  rendormant  par  des  bafTeffes  affeoées. 
.  Quand  il  eft  parvenu  à  futmonter  la  répugnance  naturelle  que  le  prince 
avoit  à  fe  livrer  à  quçlqu^un ,  il  s'applique  à  lui  prouver ,  par  des  mante* 
res  encore  plus  flatteufes  &  plus  rampantes  ^  qu'il  ne  pouvoit  çhoi(ir  un 
homme  plus  refpéâueux  qi  plus  recofinoi(rant ,  pour  l'honorer  de  fa  confiance. 
Il  le  confulte  fur  tout.  Il  lui  rend  compte  des  plus  petits  détails  :  il  paroit 
timide  &  retenu  dans  l'ufage  di^  pouvoir  qu'il  lui  accords.  Il  achevé  ainfi 
de  guérir  fes  foupçons  &  la  jalquiie  fur  le  gouvernement.  Il  gagne  enfuit^ 
tous  les  jours  quçlque  chofe  fur  fon  autorité.  Il  fe  charge  plus  volontiers 
qu'au  commtencement ,  de  le  foulager.  Il,lui  jconfeille  êngn  le  r^pos.  Il  loi 


trop 

efpece  de  folitude ,  où  il  foit  plu$  le  màitre  :  &  enfin  il  enveloppe  fon 
piaitj-e  par  tant  de  lieiv  qu'il  ne.  lui  laiflfe  que  le  titre  de  roi ,  &  qu'il  en 
a  tout  le  pouvoir. 

^  Ce  que  je  viens  de  ^re ,  n'ed  p^s  néanmoins  fi  uoifornite  qu'il  ne  s'y 
pui(re  trouver  de  grandes  diflSrencM*  Tous  les  princes,  ni  to^s  les  Favoris, 
ne  font  pas  en  tout  de  mêmef  c^ratâere;  mais  le  fpnd  eft  iaflez  égal  :  car 
dès  qu^un  roi  s'abandonne  jà  Un  F4iH>ri,  il  peut  être  mené  au(fi  loin  que 
l'ambition  du  Favori  le  voudra;  &  ce  fera  plutôt  le  Favori  qui  donnera 
des  bornes  à  fa  fortune^  09 faute  d'efprit\  ou  p4ir  modération,  pu  par  la 
crainte  des  conféquences ,  que  ce  ne  fera  le  prince  qui  réglera  fes  défirs. 
Il  y  a  des  Favoris  faftuéux  qur  aunênt^récUt  &  le  Bruit,  qui  veulent 


a)  ^nîmus  auiax^  fui  oi/égehi '^* in  alics  crlminàtor yjuxtà  adulatio  ù  fupKrbU.  Ibid. 
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^ner  au  fQ  de  tout  le  moode ,  &  qui  avertifleor  par  leurs  ain  &  leura 

n 

tre  »  irrité  de  fa  faveur.  II  change  alors  de  maitre  »  plutôt  que  de  fervitu- 
4e  i  &  U.  CD  gage,  fa  liberté  à  quiconque  devient  fon  libérateur.. 

Il  y  a  d'autres  Favoris  plus  habiles  &  plus  fages  ^  (b)  qui  fe  mettent  peu 
9n  peine  de  parohre  les  maîtres  ^  pourvu  quMs  le  foient.  Ib  abandonnent 
au  prince  ayeç  joie  tous  les  honneurs,  pour  fe  réferver  toute  la  réalité  :  & 
ils  confenteot  qu'il  ordonne  &  qu'il' fafle  tout  «  pourvu  que  ce  foit  par  leur 
direâion  &  par  leur  avis. 


Il  eft  plus  difficile  alors  de  tirer  le  prince  de  leurs  mains,  parce  qu'il 
De  fent  point  qu'il  en  dépende.  Il  eft  féduit  par  le  cœur ,  que  le  Favori  a 


S  races.  Tout  le  monde  fait  lequel  des  deux  maîtres  eft  le  plus  à  craindre; 
t  tout  le  monde  fait  auquel  des  deux  on  doit  i&ire  fa  cour  avec  plus  d'aP* 
fiduité  &  plgs  de  dépendance. 

Quelquefois  un  tel  Favori  eft  un  domeftique ,  un  bas  officier  du  pàlait 
du  prince ,  un  homme  fans  diftin Aion ,  ni  pour  le  mérite ,  ni  pour  la  naif«- 
fance }  mais  adroit ,  infinuant ,  qui  eft  à  portée  de  connoitre  tous  les  pen« 
Chans  de  fon  mahre ,  qui  fait  le  rendre  néceflaire ,  oui  a  du  goût  &  de 
l'intelligence  pour  pluHeurs  petites  chofes;  qui  infenfiolement  paffe  de  la 
confiance  d'un  ^domeftique  à  la  familiarité ,  &  de  celle-ci  à  la  faveur  :  & 
qui  prend  enfin  un  erand  afcendant  {jffc  fon  maître ,  qui  n'eft  point  fur  fes 
gardes,  &  qui  penie  que  l'autorité  qu'il  laiflè  prendre  à  un  domeftique 
eft  fans  conléquence ,  parce  qu'il  fera  toujours  en  état  de  le  réduire ,  fie. 
de  l'abaifler  quand  il  voudra. 

Si  quelque  perfonne  d'une  haute  naiflknce  &  ^'un  rang  éminent  ofbic 
prendre  la  moindre  des  libertés  que  fe  'donne'  ce  domeftique,  le  prince 
en  verroit  dans  l'inftanc  toutes  les  fuites,    &  il  redoubleroit  d'attention  & 


que  ion  ouvrage;  <x  il  conuaere  rautonte  qu' 
prendre ,  comme  une  grâce  dont  il  demeure  toujours  le  maître. 
"  n  ne  fait  pas  qu'il  s'engage  lui-même ,  &  par  conféquent  tout  ce  qu'il 
a.  Il  ignore  ce  que  peut  le  cœur ,  &  combien  toutes  les  réflexions  font 


«■■■Éki 


ia)  Lliiiloire  eil  pleine  de  pareils  exemples. 

{h)Sublatis  inanïbus  ^  verâ  potentiâ  augere.  Tacit.  1.  4^  Annal,  p.  114»        , 
SciUcit  ixumœ  fitperbta  fueto ,  non  erat  notitia  nojtri  :  épud  fuùsjus  unfirii  fatet^^I/iâ^ 
Ml  ira^fmksuMiur.  Tacit.  Û  i{«  aanaL  Pt  »73« 

Errra 
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fbibles  quand  il  n'a  plus  fa  liberté*  Il  ne  connok  pas  cô  que  Tl 
feule  donne  d'avantage  à  un  habile  domeftique  fur  un  maître  qui  en  a 
befoin,  &  qui  ne  veut  pas  l'affliger  :  enfin  il  n'éft  pas  inftruit  de  la  pente 
naturelle  qu^ont  tous  les  hommes,  &  fur-tout  les  grands,  à  juftifier  leur 
incliuarîon  &  leur  choix ,  &  à  conferver  à  un  homme  le  degré  de  faveur 
qu'ils  lui  ont  accordé ,  précifément  parce  que  d'autres  font  bleflés  de  cette 
préfërepce,  &  jugent  qu'il  ne  l'a  pas  méritée, 

(a)  C'eft  ainu  que  tarit  de  princes ,  jaloux  de  leur  autorité  par  rapport 
aux  grands  de  r£tat ,  fe  font  laiffés  dominer  par  des  ferviteurs ,  ou  aouel* 
fement  efclaves ,  ou  récemment  franchis. .  Ils  n'écoutoient  &  ne  parloiear 
que  par  eux.  Ils  accordoient,  ou  refufoient,  félon  que  ces  hommes  obfcurs, 
mais  ennoblis  par  la  faveur,  leiîr  éonfeilloîent  de  le  faire.  C^toit  devaut 
ces  Favoris,  nés  dans  la  fervitude,  que  toutes  les  puiflânces  s'humilioient: 
&  tout  le  monde  imitoit  par  une.  lâcheté  générale,  Faviliflement  où  s'étdt 
réduit  le  prince ,  dont  la  grandeur  &  Pautorité  étoient  pallëes  aux  moins 
el|limabl.es  officiers  de  fon^palais. 

Ces  princes  ne  manquoient  pas  d'éfprit,  &  ils  manquoient  encore  moint 
d'orgueil. &  de  fierté.  Ils  afFeâoierit  même,  plus  que  les  autres,  la  domi« 
nation  &  l'empire  :  &r  néanmoins  ils  obéiftoient  à  des  ferviteurs ,  qu'ils 
avoient  placés  lur  leurs  têtes  par  leur  faveur. 


eft  prudent,  des  plus  foibles  commencemens ;  qu'il  ne  fe  laiflè  point  gagner 
par  des  qualités  fuperficielles  ;  qu'il  foit  toujours  ennemi  de  toute  efpece 
de  flatterie {  qu'il  ne  donne  jamais  aucun  pouvoir  fur  lui,  qu'^à  la  vérité 
&  à  la  juftice  ;  qu'il  ne  conimunique  à  perfonne  une  partie  de  fon  autorité, 
qu'avec  une  grande  connoiflance ,  &  après  une  longue  épreuve  ;  &  qu'il 
conferve  (on  cœur  libre  ^  pour  demeurer  toujours  le  maître  des  autres. 


(d)  PUrique  principes ,  cum  tjjinî  cîv'mm  domini^  lihertomm  erant  fttvr:  horam  cûnfiiiîsi 
horumnuiu  ngehantur^  perkos  audieiant ,  per  Hqs  loquebantury  per  kos  pwturm  ttiam^  &  f^ 
ctrdona ,  6»  confulatus ,  imh  &  ah  ils  petebantur.^ .  •  fcis  pracipuum  effe  Indicium  non  magni 
principis  ,  magnos  Uherios.  Paneg.  Traj.  p.  238. 


L 


F  A  u  Q  ir  E  M  ON  T ,  SeignturU  dans  U  Duché  de  Limbourg, 

A  feigneurie  de  Fauquemoot  a  pour  bornes  au  nord  &  à  Vorient  le 
duché  de  Juliers,  au  midi  la  feigneurie  de  Rolduc  &  le  comté  de  Daelem, 
&  k  roccident  révêché  de  liege ,  le  territoire  de  Maeftricht  &  le  comté 
de  Rechèm ,  dobt  elle  ellfépafée  par.U  Meufe.'.  Ceue  feigneurie  a  dans  £i 
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filus  grande  longueur  d'orient  en  occident  environ  fix  lîeues ,  &  quatre  de 
argeur  du  nord  au  fud.  Elle  renferme  trente-ctnq  villages ,  outre  la  villo 
de  Fauquemont  &  Pabbaye  de  S.  Gerlâc. 

Par  le  traité  conclu  à  la  Haye  en  1661,  Philippe  IV ,  roi  d'Efpagne,  fe 
réferva  dans  le  pays  de  Fauquemont  les  villages  &  feîgneuries  de  Nutt, 
Alt-Vaickenburgh  ou  vieux  Fauquemont ,  Stucht ,  Schin  fur  la  Gueule ,  la 
maifon  d'Ooft  fur  la  même  rivière ,  Wynantfrade ,  Geleen ,  Schinnen  «  Span- 
beecq,  Oorn>eeck,  Jabeeck,  Bronffen,  Schinvelt^  Hoenfbroeck,  Vaelrade 
&  Schaefbergh ,  avec  toutes  leurs  dépendances.  Le  roi  d'Ëfpagne  céda  en 
toute  propriété  &  fouveraineté  aux  Etats-généraux  la  ville  &  le  château  de 
Fauquemont ,  avec  les  bans ,  feîgneuries  &  villages  de  Meerflen ,  Hauthem  ,' 
Haren  ,  Geul ,  Uleftraten  ,  Bunde  ,  Amby ,  Iteren ,  Climmen ,  Hulfberg  ^ 
Schummert ,  *  Eyfden ,  Herken-rade  ,  Ekelrade ,  Beeck  ,  Neerbeck ,  Berck  ^^ 
Bemelen ,  Blyt  &  Heerle  \  avec  le  grand  chemin  depuis  Heerle  jufqu'à 
Schaefberg ,  oc  tous  les  hameaux ,  reflbrts  »  jurifdiâions ,  fie&  &  tout  ce  qui 
dépend  de  ces  lieux  &  feigneuries;  de  même  que  tous  les  fiefs  mouvant  ' 
du  château  de  Fauquemont,  quoique  fitués  hors  de  ce  terriioire,  C'efl  ea 
vertu  de  ce  traité  de  la  Haye,  &  de  celui  de  la  Barrière  conclu  à  Anvers  ^ 
le  1$  Novembre  171$,  que  l'empereur  polfede  aujourd^ui  cette  partie  dit 
pays  de  Fauquemont ,  &  des  deux  autres  territoires  du  pays  d'Outre-Meufe  ^ 
que  Philippe  IV,  roi  d'Efpagne,  s^étoit  réfervée;  &  que  le  refle  eft  de- 
meuré fous  la  domination  des  Etats-^ généraux. 

Le  pays  de  Fauquemont  efl  gouverné  par  deux  hauts  officiers,  &  par 
les  Etats.  Ces  hauts  officiers  font  le  voué,  ou  voogt  en  flamand,  &  la 
droffard.  Le  premier  efl  pour  le  gouvernement  civil  &  politique,  &  efl  lo 
chef  des  bans  ou  tribunaux  qui  n'ont  point  de  feigneur ,  ni  de  fchout.  Lo 
droffard  efl  pour  les  affaires  criminelles ,  &  fait  exécuter  les  fentences  des 
échevins  de  Fauquemont  &  des  autres  tribunaux  qui  n'ont  point  de  fei« 
gneur,  ni  de  mayeur  ou  fchout.  Quand  il  s'agit  d'une  fentence  de  mort, 
le  voué  rompt  un  petit  bâton  blanc ,  après  quoi  le  droflard  en  ordonne 
Texécution.  Ces  deux  officiers  convoquent  les  Etats  du  pays,  de  fignenc 
conjointement  les  lettres  circulaires  pour  cette  convocation.  Ils  préfident 
enfemble  à  cette  affemblée ,  qui  fe  tient  une  fois  par  an ,  mais  le  voué  y 
a  le  premier  rang.  Ils  font  chargés  Tun  &  l'autre  de  la  publication  &  de 
l'exécution  des  édits  &  des  ordonnances  des  Etats- généraux ,  &  ont  chacun 
fix  cents  florins  d'appointeniens  par  an,  monnoie  de  Hollande,  outre  les 
amendes  pécuniaires  qu'ils  tirent  chacun ,  félon  leur  département.  Ils  ont 
fous  eux  des  fubflituts  qu'ils  choififlènt  dé  leur  chef,  qu'on  nomme  lieutt* 
nant  voué  &  lieutenant  droffard^  &  qui  font  leurs  fbnâîons  en  leur  abfence. 
Le  voué  efl  aufli  fladhouder ,  ou  confervateur  des  fiefs  de  tout  fe  pays  do 
Fauquemont,  reffort  de  leurs  Hautes-Puiflànces.  Il  établit  les  échevins  & 
les  fecrétaires  des  bans  de  Meerfen ,  de  Climmen  &  de  Beek  ,  où  il  n'y  a  ni 
feigneur  ni  fchput|  de  même  que  du  ban  de  Heerle,  donc  le  fchout  efl 
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fait  par  les  Etaci-géûéraiix  »  qui  difpofent  aufli  des  erni^ois  de  voué  te  de 

drolurd. 

Les  Etats  du  pays  confident  en  deuz^  différens  corps ,  la  noblefle  &  les 
députés  des  bans^  qui  ont  chacun  une  voix. 

La  juftice  s'adminiftre  dans  tout  le  pays  d'Outre-Meufe ,  confermémeot 
aux  anciennes  loix  &  coutumes  de  ce  pays,  &  fuivant  un  règlement  de 
Leurs  Hautes- Puiflances  du  15  Oâobre  1663  ,  contenant  cent  douze  articles, 
r  La  ville  de  Fauquemont ,  capitale  de  tout  le  pays ,  eft  à  deux  lieues  de 
Maeftricht ,  à  quatre  d*Aix-Ia*Chapelle ,  &  àflife  fur  la  petite  rivière  de  la 
Gueule,  qui  va  fe  jetter  dans  la  Meufe ,  un  peu- au-defliis  de  IRechenu 
JCette  ville  a  beaucoup  fouffert  dans  les  guerres ,  tant  avec  rSfpagne ,  qu'a« 
vec  la  France.  Elle  fut  faccagée  par  les,  Efpagnols  en  1568,  parce  que  la 
plupart  4e  fes  habitans  avoiçnt  embraflë  la  religion  proteftante.  Les  Fran- 
çois ,  s'en  éunt  rendus  maîtres  en  1672 ,  démolirent  quelque  temps  après 
le  château  qui  étoit  aflèz  fort  ;  &  démantelèrent  la  ville  ;  de  forte  que  ce 
n^eft  plus  proprement  qu'un  bourg,  qui  jouit  cependant  des  privilèges 
d'une  ville. 

La  ville  eft  gouvernée  par  deux  bourguemaltres  qui  d<Mvent  &re  réfor- 
més ,  &  qui  font  choifis  par  le  voué  d'un  nombre  de  quatre ,  dont  la  bgur- 
geoifie  fait  tous  les  ans  la  nomination ,  à  la  pluralité  des  voix.  Leur  fonc*- 
tion  eft  de  régler  certaines  affidres  de  police ,  concernant  le  bien  de  la 
communauté.  ^ 


FAUSSAIRE,    f.   m«    Celui  qui  a  commis  quelque  Faujfeté ,  Jbit  en 
fabriquant  Une  pièce  fuppofée  ,  foit  en  akérant  une  pièce  véritable. 


i 


ES  auteurs  de  la  nouvelle  Diplomatique  atteftent  que  le  XI V«  fiecle 
fut  très-abondant  en  Fauflaires  de  toutes  lés  efpeces.  La  demoifelle  Divion 
fut  brûlée  vive,  parce  qu'elle  fut  convaincue  d'avoir  &lfifié  les  foeaux  du 
duc  de  Bourgogne  pour  favorife^  Robert  d'Artois.  Raoiil  de  Frefles  dit , 
que  de  fon  temps  on  contrefaifoit  facilement  les  fceaux.  Dans  les  cham- 
bres des  comtes  du  Dauphiné,  on  trouve ^  dans  la  caifle  de  S.  Marcelin, 
im  jugement  rendu  à  Vienne  en  1276,  qui  condamne  un  Fauflaire  à  être 

{*etté.  vivant  dans  le  Rhône  pour  avoir  contrefiû;  les  fceaux  de  plufieurs 
>arons«  Guillaume  Serruby  contrefit  le  fi:eau  du  roi  d'Angleterre ,  mais  il 
en  fut  puni.  Un  chanoine  d'Angleterre  contrefit  auifî  le  fceau  de  Gervais, 
abbé  général  des  Frémontrés»  Le  pape  Innocent  III,  qui  mourut  ea  1216» 
écrivit  aux  chanoines  de  Milan ,  qu'il  connoiflbit  neut  manières  dont  on 
falfifioit  les  fceaux.  Reymoiid  VII ,  comte  de  Toiiloufe ,  pour  fe  venger 
de  l'infidélité  de  Koger ,  comte  de  Foix ,  fit  fiibriquer  de  faufies  lettres , 
&  coBtre&ire  le  fceau  de  Roger  :  par  les  lettres  fuppofées^  Roger  çbofef? 
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foit  que  fon  père  avoir  reçu  le  comcé  de  Foix  en  commande ,  &  iju^t  avoî{ 
promis  de  le  rendre  à  la  première  réquintion.  Henri ,  archevêque  de  Rheims^ 
écrivit  en  1234  à  l'abbé  de  S.  Denis,  une  lettre^dans  laqtielle  il  le  remer- 
cioit  de  ce  que  fes  oflicieis  lui  avoient  remis  les  deux  Fauflàires  qui  avoienc 
contrefait  fon^fceau.  On  a  quantité  de  coins  fabriqués  dans,  le  dernier  fie- 
de  par  les.  Cauvain  &  Paduan  ;  ces  fameux  graveurs  contre&ifoient  les 
médailles  en  bronze  des  premiers  Céfars.  Il  y  a  quantité  de  terriers  &  de 
titres  accufés  de  faux ,  qui  occafionnent  aujourd'hui  des  procès  pardevaoc 
le  parlement  de  Grenoble.  La  plupart  des  faits  ci-deffus  (ont  extraits  d'un 
favant  Mémoire  publié  en  1772  pour  les  confuls  de  la  ville  de  Romans 
en  Dauphiné,  contre  le  chapitre  de  S.  Bernard  »  oui  préfentç  un  aâe  paflTé 
par  le  dauphin,  dont  on  fufpeâe  le  fceau  &  Paoe.  On  peut  voir  dans  la 
méthode  d'étudier  Thiftoire  de  M.  Tabbé  Lenglet  du  Frefnoi ,  quantité  de 
np.tes  critiques  au  fujet  des  privilèges  que  les  oénédiâins  veulent  s'arroger, 
en  vertu  de  certains  diplômés  qui  font  très-fufpeâs.  On  peut  confulter  les 
écrits  que  le  père  jéfuite  Papebroc  a  publiés  contre  la  Diplomatique  dé 
Don  Mabillon.  Tous  tes  littérateurs  favent  qu'Annius  ,de  Viterbe  e(l  re« 
nommé  par  les  ouvrages  fuppofés  qu'il  a  mis  au^  jour;  &  qu'en  1^93, 
François  Haudicquier  de  Blancour,  publia  un  Nobiliaire  de  Picardie /au(Ii 
rempli.de  fàufletés  que  les  derniers  volumes  des  fupplémens  du  Diâion- 
naire  de  Môréri.  On  peut  confulter  à  ce  fujet  les  Recherclies  de  la  no^ 
bleflê  de  Picardie,  par  Devilliers  &  Roufleville.  En  un  mot,  perfonne 
n'ignore  aujourd'hui  que  l'on  nomme  don  titritr\  les  fabricateurs  de  faux 
titres  modernes  &  les  renovateurs  à  terriers.  Le  roi  de  Sardaigne ,  pour  cal- 
mer lés  remords  de  la  confcience  àe%  magiftrats  &  des  pafTefleôrs  des  ter-* 
riers,  ou  plutôt  pour  faire  cefler  l'ufure,  les  chicanes  &  les  vexations  des 
fetgneurs  de  fes  Etats ,  qui.  font  ou  eccléfiafîiques  ou  féculiers ,  vient  d'or- 
donner le  réachat  de  tous  les  droits  feigneuriaux.  Il  y  a  grande  apparence 
que  tous  tes  fouverains  fe  .hâteront  de  purger  également  leurs  Etats  de  la 
gangrène  des  fervis.  Il  y  a  deux  cents  ans  qu'il  étoit  très*fàcile  de  fe  pro- 
curer à  bon  marché  des  titres  de  'toute  efpece.  En  France  Ton  écrivoît 
tous  les  aâes  en  latin ,  quoique  les  parties  contraâantes  ignoraflènt  cette 
langue  niorte  :  les  notaires  ne  prenoient  que  des  notes  *  générales  fur  un 
cahier  :  fouvent  aucune  partie  ne  fignoit  ou  ne  favoit  Çgcer  :  le  notaire 
ne  mettoit  tout  au  plus  qu'un  monograme  au  commencement  ou  \  la  fin 
des  aâes ,  lorfqu'il  en  donnoit  une  expédition  aux  parties  :  mais  aojourd'hqi 
l'infinuation,  je  veux  dire,  l'infinuation  en  ufage  dans  la  Savoye ,  eft  un 
obftacle  étonnant  à  la  unification  des  aâes  ,  parce  que  l'on  y  tranfcrit 
pon6lueltement  &  fans  frais  la  toulité  des  conventions. 


,    » 
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FAUSSETÉ,  f.  f.   Ce  qui  tfl  contraire  à  la  vérité. 

J  ^  A  Faufleté  n'eft  pas  proprement  le  menfooge  ,  dans  lequel  i!  entre 
toujours  du  delTein.  Âinfi  tout  menfonge  eft  une  Faufleté  ,  mais  toute 
FaufTeté  n'efl  pas  un  menfonge.   Si  une  perfonne  n'a  point  de  droit  de 


favoir  de  moi  la  vérité  &  que  je  la  lui  cache  ,  fans  cependant  faire  par- 
là  du  tort  à  perfonne  ,  je  dis  une  Faufleté  ,  qui  n'eft  pas  un  menfonge. 
Voye[  Mensonge.  On  dit  qu'il  y  a  eu  cent  mille  hommes  écrafés  dans 
le  tremblement  de  terre  de  Lifbonne ,  ce  n'efl  pas  un  menfonge  ,  c'eft 
une  Faufleté.  La  Faufleté  eft  prefaue  toujours  encore  plus  qu'erreur.  La 
Faufleté  tombe  plus  fuir  les  faits  ;'  l'erreur  fur  les  opinions.  C'efl  une  er- 
reur de  croire  que  le  foleil  tourne  autour  de  la  terre  ;  c'eft  une  Faufleté 
d'avancer  que  Louis  XIV  diâa  le  teflament  de  Charles  II.  La  Fauffeté 
d'un  aéte  efl  un  crime  plus  grand  que  le  (^mple  menfonge  %  elle  défigne 
une  impofture  juridique ,  un  larcin  fait  avec  la  plume. 

Un  homme  a  de  la  Faufleté  dans  l'efprit  »  auand  il  prend  prefqne  tou«« 
jours  à  gauche  ;  quand  ne  confidérant  pas  l'objet  entier,  il  attribue  à  un 
côté  de  l'objet  ce  qui  appartient  à  l'autre ,  &  que  ce  vice  de  jugement  eft 
tourné  chez  lui  en  habitude.  Il  a  de  la  Faufleté  dans  le  cœur  ,  quand  il 
a'eft  accoutumé  à  flatter  &  à  fe  parer  des  fentimens  qu'il  n'a  pas  ;  cette 
Faufleté  eft  pire  que  la  diflimulation.  Ce  qu'on  appelle  communément  eau 
hénite  de  cour ,  eft  une  Faufleté  indigne  d'un  homme  en  place.  Il  y  a 
beaucoup  de  Faufletés  dans  les  hiftoriens  ,  des  erreurs  chez  les  philofo- 
phes ,  des  menfonges  dans  les  écrits  fatyriques.  Les  efprits  fiiuz  lont  in« 
fupportables  9  &  les  cœurs  &ux  font  en  horreur. 


F  A  U  T  E ,    f  .    f. 

^1^^  N  jurHprudence ,  une  Faute  eft  une  adion  ou  émiflîon  faite  mal-à- 
propos  f  foit  par  ignorance ,  ou  par  impéritie ,  ou  par  négligence. 

La  Faute  diflere  du  dol ,  en  ce  que  celui-ci  eft  une  aâion  commife  de 
mauvaife  foi ,  au  lieu  que  la  Faute  confifte  le  plus  fouvent  dans  quelqu'o- 
miflîon  &  peut  être  commife  fans  dol  :  il  y  a  cependant  des  aâions  qui 
font  confidéfées comme  des  Fautes;  &  il  y  a  telle  Faute  qui  eft  figrof- 
fiere  qu'elle  approche  du  dol ,  comme  on  le  dira  dans  un  moment. 

Il  y  a  des  contrats  où  les  parties  font  feulement  refponlables  de  leur 
dol  ,  comme  dans  le  déport  volontaire  &  dans  le  précaire  :  il  y  en  a 
d'autres  où  les  coutraâans  font  auflî  refponfables  de  leurs  Fautes ,  comme 
dans  le  mandat  ^  dans  le  commodat  ou  prêt  à  ufagei  dans  le  prêt  appelle 

mutuum^ 
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» 

mutuum^  la  Tente,  le  gage,  le  louage,  U  dpcation  1  h  tutelle,  radmî* 
mftrarîoD  des  af&ires.  d'autrut. 

Çeft  une  Faute  de  ne  pas  apporter  dans  une  affaire  tout  le  foin  &  la 
diligence  qu'on  dévoie ,  de  faire .  qne  chofe  qui  ne  convenoit  pas  ,  ou  àt 
n'en  pas  faire  une  qui  ëtoit  néceflaire ,  ou  de  ne  la  pas  faire  en  temps  8t 
lieu  ;  c'eft  pareillement  une  Faute  d'ignorer  ce  que  tout  le  monde  fait  où 
que  l'on  doit  favoir.,  de  forte  qu'une  ignorance  de  cette  efpece  ,  &  une 
impéritie  caraâérifée ,  eft  mife  au  nombre  àe»  Fautes. 

Mais  ce  n'eft  pas  par  le  bon  ou  le  mauvais  fuccés  d'une  affaire  ,  que 
l'on  fuge  s'il  y  a  faute  de  la  part  des  contraâans;  &  l'on  ne  doit  pasim-* 
puter  à  Faute  ce  qui  n'eft  arrivé  que  par  cas  fortuit ,  pourvu  néanmoins 
que  la  Faute  n'ait  pas  précédé  le  cas  fortuit. 

On  ne  peut  pareillement  taxer  de  Faute,  celui  qui  n'a  fait  que  ce  que 
l'on  a  coutume  de  feire  ^  &  qui  a  apporté  tout  le  loin  qu'aoroit  eu  le  père 
de  famille  le  plus  diligent. 

L'omiffion  de  ce  que  Ton  pouvoir  faire  n'eft  pas  toujours  réputée  une 
Faute ,  mais  feulement  l'omiffion  de  ce  que  la  loi  ordonne  de  aire  ,  & 
oue  l'on  a  négligé  volontairement  ;  de  forte  que  fi  l'on  a  été  empêché  de 
faire  quelque  chofe ,  foit  par  force  majeure  ou  par  cas  fortuit ,  on  ne  peut 
être  accule  de  Faute. 

On  divife  les  Fautes ,  en  Faute  groflîere ,  légère ,  &  très*légere. 

La  Faute  groflîere ,  confifte  à  ne  pas  obferver  à  l'égard  d'autrtii  ce  que 
l'homme  le  moins  attentif  a  coutume  d'obferver  dans  (e%  propret  affaires , 
«omrne  de  ne  pas  prévoir  les  événemens  naturels  qui  arrivent  commune* 
ment ,  de  s'embarquer  par  un  vent  contraire ,  de  furcharger  un  cheval  de 
louage  ou  de  lui  £iire  faire  une  courfe  forcée ,  de  ferrer  ou  motflbnner  eÂ 
temps  non  opportun.  Cette  Faute  ou  négligence  groffîere  ,  eft  comparée 
au  dol ,  parce  qu'elle  eft  dolo  proxima ,  c'eft-à-dire  qu'elle  contient  en 
loi  une  préfomption  de  fraude ,  parce  que  celui  qui  ne  &it  pas  ce  qu'il 
peut  faire ,  eft  réputé  agir  par  un  efprit  de  doK 

Cependant  celui  qui  commet  une  Faute  groflîere ,  n'eft  pas  toujours  de 
mauvaife-fei  ;  car  il  peut  agir  ainfi  par  une  erreur  de  droit  crovant  bien 
fiiire  ;  c'eft  pourquoi  on  fait  prêter  ferment  en  jufiice  fur  le  dol ,  &  non 
pas  fur  la  Faute. 

Dans  les  matières  civiles ,  on  applique  coQimunément  à  la  Faute  grof- 
fîere la  même  peine  qu^u  dol  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  en  matière 
•criminelle,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  peine  corporelle. 

La  Faute  légère  qu'on  appelle  aufli  quelquefois  Faute  Amplement ,  eft 
l'omiflîon  des  chofes  qu'un  père  de  famille  diligent  a  «coutume  d'obferver 
dans  fes  affaires. 

La  Faute  trés-légere,  eft  l'omiflîon  du  foin  le  plus  ezad,  tel  que  l'auroit 
eu  le  père  de  famille  le  plus  diligent. 
:  La  peine  de  la  Faute  légère  &  de  la  faute  très-Iégere  ne  confifte  qu'ei 
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dommages  &  intérêts  ;  encore  y  a-t«il  des  cbè  oh  ces  fortes  de  Fàtites  aft 
font  pas  panies ,  par  exemple  »  dans  le  prêt  à  ufage  appelle  commodatum^ 
lorfqu'il  n'efi  £ut  que  pour  &ire  plaifîr  à  celui  qui  prête  :  on  ne  les  con- 
fidere  pas  non  plus  dans  le  précaire»  &  dans  le  gage  on  n^eft  pas  tenu  de 
la  Faute  très- légère. 

On  impute  néanmoins  la  Faute  très-Iégere  à  celui  qui  a  été  diligent  pour 
fes  propres  afïkires ,  &  qui  pouvoir  apporter  le  même  foin  pour  cdles 
d'autrui.  ^ 

En  matière  de  dépôt  on  difiingue  :  S^il  a  été  fait  en  6veur  de  celui  au« 
quel  appartient  le  dépôt  :  alors  par  l'aâion  de  dépôt  appellée  contraire,  le 
dépofant  eft  tenu  de  la  Faute  la  plus  légère  »  &  fi  le  dépofîtaire  s^eft  offert 
volontairement  de  fê  charger  du  dépôt,  il  eft  pareHIement  tenu  de  la  Faute 
la  plus  légère  :  mais  ^  ne  s'efl  pas  offert,  il  efl  feulement  tenu  de  la  Faute 
groffiere  &  de  là  Faute  légère  :  fi  le  dépôt  a  été  feiit  en  &veur  du  dépo- 
fitaire  feulement ,  alors  le  dépofitaire  contre  lequel  il  y  a  aâion  direoe  « 
eft  tenu  de  la  &ute  la  plus  légère  ;  s^il  n'y  a  contre  lui  que  Paâion  ap- 
pellée contraire ,  il  efl  feulement  tenu  de  la  Faute  groffîere  ;  fi  le  dépôt 
a  été  fait  en  fiiveur  des  deux  parties ,  le  dépofitaire  n'eft  tenu  que  de  la 
Faute  légère. 

Dans  le  mandat  qui  efl  fait  en  &veur  du  mandant ,  lorfqull  s'agit  de 
l'aâion  direâe,  &  que  le  mandat  n'exigeoit  aucune  induflrie,  ou  du  moins 
Ibrt  peu  ^  en  ce  cas  on  n'impute  au  mandataire  que  le  dol  &  la  Faute 
grofuere ,  de  même  qu'au  dépofitaire.  Si  le  mandat  demande  auelqu%duf- 
trie,  comme  d'acheter  ou  vendre,  &c.  alors  le  manda^ire  ett  tenu  non« 
feulement  du  dol  &  de  la  Faute  grofliere^  mais  auflî  de  la  Faute  légère, 
Enfin  fi  le  mandat  exige  le  foin  le  -^*-"  j:i:— *   i- j — :—  ^ ri 

s'y  être  engagée,  efl  tenu  de  la  Faut 
pour  un  procureur  ad  lites;  &  par 
tenu  de  la  Faute  la  plus  légère. 

Le  tuteur  &  celui  qui  fait  les  af&ires  d'autrui ,  font  tenus  feulement  da 
dpi  de  la  Faute  grofliere  &  légère. 


chofe,  il  efl  tenu  de  la  Faute  légère. 

Pour  ce  qui  efl  des  contrats  innommés ,  pour  favoir  de  quelle  forte  de 
Faute  les  parties,  font  tenues ,  on  fe  règle  eu  égard  à  ce  qui  s'obferve  pour 
les  contrats  nommés ,  auxquels  ces  fortes  de  contrats  ont  le  plus  de 
rapport. 

En  &it  d'exécution  de»  dernières  volontés  d'un  défunt ,  fi  l'héritier  tef^ 
r'amentaire  retire  moins  d'avantage  du  teflament  que  les  légataires  ou 
fidéicommiffaires ,  en  ce  cas  il  n'eu  tenu  envers  eux  que  du  dol  &  de  la 
Faute  groffîere  :  fi  au  contraire  il  retire  un  grand  avantage  du  tefiament^ 
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4c  que  let  tocret  en  aient  peu  ^  il  eft  tenu  eavert  eux  de  U  Faute  très^lé*» 
gcre}.  fi  l'avantage  eft  égal.«  il  n'eft.  tenu  que  des  Fautes  légères. 

En  matière  de  revendication ,  le  poiTefTeur  de  bonne-foi  n'eft  pas  refpoa^ 
iâble  de  fa  négligence ,  au*lieu  que  le  pofieiieur  de  mauvaife-foi  en  tfi 
tenu. 

Dans  l'a£Hon  perfisnnelle  intentée  contre  un  débiteur  qui  eft  en  demeure 
de- rendre  ce  qu!tl  doit,  il  eft  tenu  de  Cl  négligence,  foit  par  n^port  à 
Ift  chofe  ou  par  nqiport  aux  finies. 

• 

H  ny  m  point  ôu  prefyuc  point  de  petites  fautes  en  politique. 

dl,  dan? Tordre  politique,  iL  ne  peut  y  avoir  communément  de  petite! 
Fautes  ;  fi  lès  égaremens  particuliers  influent  néceffairemenc  fur  tous  les 
états ,  il  en  faut  conclure ,.  que  comme  Jk .  tout  autre  mal  général ,  les  re« 
modes  y  doivent  être  fort  difficiles  à  trouver  &  it  appliquer^  &  que  par 
conféquent  il  faut  tâcher  de  ne  fe  point  mettre  dans  la  néceftité  d^  avoic 
recours. 

'  Que  l\>n  s^égare  feul ,  on  peut  fe  remettre  dans  la  vraie  route  ;  mais  fi  ^ 
en  prenant  de  &ufles  routes ,  on  y  en  a  engagé  d^autres ,  on  n'eft  fouvent 
plus  le  maître  de  rentrer  dans  les  voies  ienfees ,  parce  que  l'on  a  foi-méme 
fuicité  les  obftacles  qui  en  ferment  Tentrée,  fouvent  pour  des  fiecles.  Se 
quelquefois  pour  toujours,  fi  des  événemens  fortuits,  pour  ainfi.dire,  mi* 
raculeux  qui  femblent  ne  rien  devoir  à  la  fagefle  humaine,  ne  nous  re* 
mettent ,  étonnés  &  furpiis ,  dans  le  droit  chemin  dont  nous  avions  tota- 
lement perdu  la  trace.'  Heureux  qui  peut  alors  faifir  le  fil  qui  conduit  k 
la  fonie  du  labyrinthe  &  ne  le  plus  quitter  !  Mais  c^eft  un  point  d'habileté 
rare,  d'autant  plus  que  dans  Pivreife  de  Ces  égareniiens  politiques,  on  ne  le» 
connoit  pas  foi-méme. 

Confidérons  les  puiflânces  de  la  terre  vis-à-vis  les  unes  des  autres,  comme 
des  armées  en  prefence,  attentives  à  obferver  leurs  mouvemens  récipro- 
quement ;  fi  perfuadées  qu'il  n'en  eft  aucun  indiffèrent ,  qu'elles  en  font  de 
continuels  en.  rapport  les  uns  aux  autres ,  &  que  fi  l'une  des  deux  vient 
k  dérober  une  marche ,  l'inquiérade  prend  à  l'autre ,  &  fubfifte  jufqu'à  ce 
que  l'on  fe  foit  rends  en  prélence.  Selon  qu'elles  font  bien  conduites,  elles 
ne  font  que  des  mouvemens  réguliers,  &  elles  n'en  font  point  d'inutiles 
;  qui  fatiguent  &c  épuifent  les  hommes. 

ITeft-ce  pas  là  aufit  exaâement  la  marche  politique,  &  la  négodation 
eft-*elle  autre  ehofe  qu'une  efpece  de  guerre  fans  eftufion  de  fang ,  quoi- 
qu'elle conduife  fouvent  à  en  verfer? 

Une  armée  pourvoit  premièrement  aux  moyens  de  fa  fubfiftance.  Un 
politique  a  toujours  pour  objet  l'abondance  &  les  befoins  de  l'Etat  qu'il 
gouverne. 

Une  armée  ne  feit  point ,  fans  une  néceflité  prenante ,  des  marches  for- 
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cées,  qui  y  raremeat  (e  peuvent  iàire  fans  défordie.  Le  politique  feûfé  ne 
multiplie  point  avec  trépidation  les  traités,  les  négociations  &  les  en* 
gagemeos. 

Un  général  n^envoie  point  de  détachemens  feîb|cs  à  la  guerre.  Le  poli* 
tique  ne  fe  lie  point  avec  des  puiflknces  fbibles  ou  épuifées. 

Un  général  nVngage  point  une  af&ire  &  ne  Te  porte  point  en  avant  iàni 
affurer  fa  retraite ,  en  cas  d'échec.  Le  politique  ne  contraôe  point  d*enga«^ 
gemens  offenfifs ,  qu'il  n'ait  préparé  en  même  temps  que  les  moyens  de 
réuflir ,  ceux  de  pouvoir  revenir  fur  fes  pas.  '^^ 

Un  général  mefure  fes  entreprifes  (ur  fes  forjces  réelles  ;  le  politique  pro* 
portionne  les  engagemens  i^  la  poflibilité  de  les  exécuter. 
\  Le  général  bii  &s  dernières  difpoficions  de  manière  à  s'aflurer  des  quar« 
tiers  d'hiver  d'oii  il  puilfe  déboucher  avantageufement.  pour  la  campagne 
fuivante.  Le  politique  aflure  la  tranquillité  de  l'Etat  par  des  alliances  ca« 
pables  d'en  impofer  à  fes  ennemis. 

Mais  dans  l'un  &  l'autre  objet,  les  Fautes  ont  des  fuites  bien  diffirentes. 
A  la  guerre,  fi  elles  ne  reçoivent  pas  fur  le  champ  leur  châtiment,  elles 
peuvent  être  réparées  dés  la  même*  campagne  ou  danis  la  (liivante  ,  parce 

Îiu'une  fimple  poiltion  avantageufe  &  intelligente  fuffit  pour  reprendre  une 
upériorité  perdue,  &  pour  donner  le  ton  à  fon  ennemi.  Mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  dans  l'ordre  politique,  où  l'on  ne  varie  point  fes  pofîtions 
a  volonté ,  oii  une  pofition  d'intérêts  mal  conçue  &  mal  imaginée ,  en 
fait  prendre  aux  autres  qui ,  fouvent  au(fî  mal  conçues ,  font  que  de  part 
£l  d^autre  on  ne  s'entend  plus,  &  que.  l'on  fuit  dé  faux  fyftêmes. 
.  J'appelle  en  matière  politique ,  dérober  une  marche ,  quand  on  conclut 
quelque  traité  dont 
reroit  des  défiances 


projets  que  l'on  ne  veut 

né  s'en  dévoile  pas  avant  le  moment  de  l'exécution;  &  quand  on  les  fait 


croire  les  vues  &  les  deffeins  qui  ont  fait  conclure  ces  traités  cachés, 
encore  pins  vafies  &  plus  dangereux  qu'ils  ne  le  font  quelquefois  au  fond  ^ 
&  que  l'on  porte  Içs  puiflances  qui  s'y  croient  intéreffées ,  à  précipiter  leurs 
melures ,  à  élever  des  batteries  oppofées ,  &  î  prendre  de  letir  part  des  en- 
gagemens ,  finiftres  fouvent  pour  ceux  qui  y  ont  donné  lieu. 

Rien  de  fi  difficile  à  guérir  &  à  faire  changer ,  que  l'opinion  publique: 
Quand  un  gouvernement  efl  venu  au  point  de  rendre  fes  intentions  &  fes 
principes  fufpeâs,  quelqu'efFort  qu^il  faflè  enfuite,  la  bleifure  fubfifte,  & 
ne  fe  referme  point  ;  on  vous  croit  toujours  affirmativement  dans  les  routes 
où  l'on  vous  foupçonne  d'être;  on  fe  précautionne  contre  vous  comme 
contre  un  ennemi  dangereux  ^  on  vous  redoute  même  pour  ami.  Plus  on 


FAUTE.  ^93 

TOUS  fuppofe  de  talens  ou  de  reflburces  dans .  de  pareilles  fituatlons  ^  &  plus 
la  défiance  arme  &  élevé  des  remparts  contre  tes  acraûues. 

Un  politique  a-^t-il  épuifé  fa  patrie  par  les  guerres  qu'ont  occafionné  ie$ 
projets.,  il  la  rend  inutile  dans  tous  les  rapports  politiques.  Son  impuii^ 
lance  eft  la  perte  de  fa  confidération  ;  les  refTources  font  longues  à  s'y  re* 

{produire ,  parce  que  les  moyens  qui  les  pourroient  hirc  revivre  font  éouU 
es.  La  nation  âtiguée  refuie  fa  confiance  à  fes  chefs ,  &c  ne  marche  lou$ 
tts  drapeaux  qu'avec  crainte  &  découragement. 

Multiplîe-t-on  les  engagemens  6t  les  traités  anticipés,  on  les  fait  avec 
peu  de  difcernement}  on  choifit  mal  fes  amis  ;  on  prend  ceux  qui  devroienc 
être  à  d'autres  ;  ceux*ci  à  leur  tour  en  prennent  qui ,  dans  le  fond ,  ne 
leur  conviennent  pas  mieux.  Ces  amis,  de  part  &  d^autre,  agiflent  molle^ 
ment  ^  ou  même  dans  le  moment  du  dénouement ,  n'agiflent  point  du  tour. 
Les  efpérances  déçues  par-là,  ont  recours  ï  d'autres  arrangemens,  qui, 
orécipités,  peu  médités  &  mal  concertés,  font  un  nouveau  mal,  &  plu- 
Heurs  fois ,  par  les  contraires ,  changent  la  face  des  affaires  pHbliques. 

Si  le  politique  choifit  des  alliés  foibles  ou  impuiffans ,  il  contraâe  une 
double  charge,  au  lieu  d'acquérir  un  fecours.  Tous  les  échecs  qui  peuvent 
tomber  fur  ces  parties  fi>ible$ ,  retombent ,  par  contre-coup ,  fur  la  partie 
forte.  Ou  il  faut  les  abandonner  à  la  honte  de  fa  réputation,  ou  il  les  faut 
foutenir  au  préjudice  de  fes  intérêts  les  plus  eflentiels ,  qu'il  fiiut  par  hon- 
neur faire  plier  fous  dt$  intérêts  qui  ne  font  qu'acceffoires. 

A-t*on  pris  des  engagemens  fans  en  avoir  dévelpppé  toute  l'étendue  ^ 
fans  en  avoir  prévu  toutes  les  fuites,  on  fort  prefque  immanquablement 
de  toutes  les  proportions;  on  fe  met  de  même  dans  le  cas  forcé  d'opter 
entre  la  duperie  ou  Tinfidéliré  ;  on  vous  tient  peu  de  compte  de  l'un ,  on 
oe  vous  pardonne  pas  l'autre.  Plus  les  engagemens  ont  été  forts  &  précis , 
plus  le  dilême  eft  preffant  &  embarraffant.  Nul  moyen  honnête  de  revenir 
contre  fes- engagemens ,  perte  certaine  à  les  foutenir,  fur-tout  fans  favoir^ 
lorfqu'ils  font  généraux ,  par  quelle  voie  on  pourra  faire  retraite.  Dès-lors 
par  conféquent,  la  dure  néceflité  de  recevoir  la  loi,  &/ la  âcheufè  ex- 
trémité de  n'avoir  pour  excufe  d'4ionneur  que  la  loi  même  de  la  néceflité. 

S'engage-t-on  avec  la  poffîbilité  d'entretenir  vingt  mille  hommes  dans 
one .guerre  qui,  pour  être  avantageufe  ou  feulement  (butenable,  en  de- 
manderoit  cinquante  mille,  on  compromet  l'honneur  des  drapeaux.  Les 
vingt  mille  hommes  perdus  ne  fe  réparent  point;  l'on  fe  rend  dépendant 
des  événemensr  Les  plus  heureux  fuccès  ne  font  fouvent  qu'un  moindre 
malheur ,  &  un  médiocre  échec  eft  une  vraie  ruine  fans  reffource. 

Le  politique  eft- il  fbible  &  vacillant  dans  fes  idées  ;  refte*t-il  fans  amis, 
fans  alliés,  faute  de  les  favoir  choifir;  vit-il  enfermé  dans  fon  intérieur  $ 
ainfi  que  les  princes  d'Orient,  fe  dérobe-t-il  à  tous  les  regards  politiques, 
le  mépris  fera  fon  partage.  L'ambition  «  fi  elle  a  quelque  chofe  à  gagner 
fOUtte  iui|  s^enhardira  &  ne  craindra  point  de  réunion  d'obftacles^  parce 
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que  1^  refte  faBs  amis  ^aod  on  néglige  de  s*en  &ire,  ou  ^pîe  do  moifii 
on  n*a  pas  fu  montrer  qtn>n  en  pouvoir  mëriier. 

A  ces  diffêreos  tableaux  on  voit  aifômenc  que  les  égaremens  multipliés 
I^in  par  Tautre  en  matière  politique,  font  entr'eux  une  chaîne  extrême* 
ment  difficile  à  rompre.  Ce  n'eft  pas  le  tout  encore  que  de  la  rompre  ^ 
il  faut  favoir  enfûite  à  quel  chaînon^  la  refermer ,  &  comment  la  £ûre 
reprendre. 

Il  arrive  a  la  vérité  quelquefois  un  moment  ou  quelqu'un  fenfé  fe  &it 
enfin  entendre,  &  parvient  à  faire  comprendre  que  l'on  eft  dans  Terreur , 
ou  que  Ton  court  après  la  chimère;  mais  en  attendant,  le  grand  mal  efl 
fait,  il  faut  encore  un  temps  confidérable  pour  que  -ce  dont  on  eft  perfuadé 
làfle  même  fenfation  fur  les  autres.  Souvent  le  preflige  de  leurs  intérêts 
momentanés  retarde  le  deffillement  de  leurs  yeux ,  &  le  précipice  fe  creufe 
d'autant  plus. 

Si  ces  égaremens  politiques  ont  conduit  à  la  guerre,  les  inconvéniens 
nVn  ont  été  que  plus  multipliés;  &  que  produit  alors  la  recoodliarion ? 
Elle  peut  bien  (aire  une  paix  abfolue  quant  aux  faits  d'amies,  mus  elle 
n'opère  encore  qu'une  trêve  aux  égaremens  politiques  qui  avoient  conduit 
à  la  guerre. 

Quel  fera  donc  le  moyen  de  ne  point  tomber  dans  ces  dangereux  «éga« 
remens  ? 

Donnons  pour  maxime  générale  qu'il  ne  faut  jamais  prendre  d'engagé* 
mens  étendus ,  &  en  même  temps  définis ,  que  fur  des  objets  bien  défi* 
nis ,  parce  qu'au  moins  alors  on  les  prend  en  connoiffance  de  caufè ,  & 
fe  garder  des  engagemens  vagues  qui  pouvant  être  appliqués  à  tous  les  évé- 
nemens  peuvent  devenir  embarraflans ,  6c  porter  fur  des  objets  que  la  po- 
litique fenfée  n'auroit  pas  compris  dans  fes  calculs. 

Ce  n'efl  pas  qu'il  n'y  ait  des  amis  naturels  qu'il  faut  ménager  &  confer* 
▼er  ;  mais  il  ne  fuit  pas  delà  que  toutes  leurs  querelles  doivent  néceflaire- 
ment  être  embraflees  ;  leur  en  laiffer  Topinion ,  feroit  même  fbuvent  leur 
rendre  à  eux-mêmes  un  mauvais  fervice;  ils  en  pourroient  être' moins  cir* 
confpeds  &  moins  attentif  à  les  éviter;  &  il  eift  toujours  fage,  comme 
c'eft  la  claufe  ordinaire  des  traités  de  cette  èfpece,  de  fe  réferver  à  em- 
ployer de  bons  offices  avant  que  d^avoir  recours  à  d'autres  moyens»  C'eft 
une  efpece  de  réferve  de  médiation  qui  laiffe  le  temps  de  réfléchir  fur  la 
nature  des  événemens  qui  fe  préfentent ,  avant  que  de  fe  porter  aux  panis 
extrêmes ,  &  de  préparer  les  moyens  de  foutenir  avantageufement  les  par- 
tis d'éclat,  quand  on  ne  peut  plus  s'en  dSfpenfer. 

«  Il  en  faut  convenir ,  un  Etat  fage  dans  fes  principes ,  &  prévoyant  fur 
les  événemens ,  peut  opérer  un  grand  bien  dans  le  fyfiéme  général  de 
l'Europe. 

Il  ne  faut  jamais  défefpérer  de  fes  intérêts  généraux,  tant  qu'il  y  a  un 
gouvernement  auquel  on  peut  s'adrefTer ,  &  capable  par  fon  impardalité  de 
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porter  le  remède  o&  eft  le  mal.  Je  oe  fuis  alarmé  fur  le  (brt  de  ^Europe 
que  quand  je  vois  que  le  tourbillon  eft  général ,  &  que  perfonne  ne  fe 
met  en  état  de  réfifter  au  torrent.  C'eft  alors  que  je  crois  les  égaremens 
politiques  inévitables ^  &  que  je  n'attends  plus,  pour  ainfi  dire,  que  du 
hafard  des  événemens,  les  moyens  de  les  redreflbr.  Faifbns  donc  des  vœux 
pour  qu'au  moins  il  refte  toujours  un  Etat  qui  fàfle  confifter  fa  vraie  gran- 
deur à  veiller  fur  le  bonheur  &  la  tranquillité  du  monde.  VEfprit  dts 
maximes  politiques  par  PECQUfiT. 


FAUX,    adj.  &   fubf.  m. 

V^E  terme  pris  comme  adjeâif,  fe  dit  de  quelque  chofe  qui  eft  con- 
traire à  la  vérité  ;  par  exemple  ,  un  fait  Faux ,  un  écrinire  Faufle  \  ou  bien 
de  ce  qui  eft  contraire  à  la  loi,  comme  un  Faux  poids ^  une  Faufle 
mefure. 

Lorfque  ce  même  terme  eft  pris  pour  fubftantif ,  comme  quand  on  dît 
un  Faux ,  on  entend  par-là  le  crime  de  Faux ,  lequel  pris  dans  fa  fignifî- 
cation  la  plus  étendue ,  comprend  toute  fuppofition  frauduleufe ,  qui  eft 
faite  pour  cacher  ou  altérer  la  vérité  au  préjudice  d'autrui. 

Le  crime  de  Faux  fe  commet  en  trois  manières  }  favoir ,  par  paroles  , 
par  des  écritures  ^  &  par  des  faits  fans  paroles  ni  écritures. 

lo.  Il  fe  commet  par  parples,  par  les  parjures,  qui  font  de  Faux  fer- 
mens  en  juftice ,  &  autres  qui  font  fcienmienc  de  FauiTes  déclarations , 
tels  que  les  flellionataires ,  les  témoins  qui  dépofent  contre  la  vérité ,  foit 
dans  une  enquête ,  information  ,  teftament ,  contrat  ^  ou  autre  aâe  ,  &  les 
calomniateurs  qui  expofent  Faux  dans  les  requêtes  qu'ils  préfentent  aux 
juges ,  ou  dans  les  lettres  qu'ils  obtiennent  du  prince. 

L'expofition  qui  eft  faite  fciemment  de  faits  Faux ,  ou  la  réticence  de 
laits  véritables,  eft  ce  qu'on  appelle,  en  ftyle  de  chancellerie  ,  obrèption 
&  fuhreption  ;  cette  forte  de  Ëtuffeté  eft  miie  au  nombre  de  celles  qui  (é 
commettent  par  paroles ,  quoique  les  &its  foient  avancés  dans  des  requêtes 
ou  dans  des  lettres  du  prince ,  qui  font  des  écritures ,  parce  que  ces  re- 
quêtes ou  lettres,  en  elles-mêmes,  ne  font  pas  fàuffes,  mais  feulement 
les  paroles  qui  y  font  écrites ,  c^eft  pourquoi  l'on  ne  s'infcrit  pas  en  Faux 
contre  une  enquête.  Quoiqu'il  s'y  trouve  quelque  dépofition  qui  contienne 
Aes  £iit8  contraires  à  ta  vérité,  on  s^infcrit  feulement  en  Faux  contre  la 
dépofition ,  c'eft-à-dire ,  contre  les  faits  qu'elle  contient. 

On  doit  auffî  bien  diftinguer  Je  Faux  qui  fe  commet  car  paroles ,  d'avec 
le  Faux  énoncé  v  le  premier  fuppofe  qu'il  y  a  mauvaife*roi ,  &  eft  un  crime 
pnniffiible  ;  au*lieu  qu'un  fimple  Faux  énoncé ,  peut  être  commis  par  er- 
reur ii  fans  nuuvaile4bi 
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2^.  le  crime  de  Fâux  fe  commet  par  le  moyen  de  Pëeriture ,  par  cetit 
qui  ^briquent  de  Faux  jugemens,  contrats,  tettamens»  obligations,  pro- 
mellès ,  quittances ,  &  autres  pièces ,  foit  qu'on  leur  donne  la  forme  diac- 
res authentiques ,  ou  Qu'elles  foient  feulement  (bus  feiog-privé ,  en  coa« 
trefaifant  les  écritures  &  fignatures  des  juges,  greffiers,  notaires,  &  autres 
perfonnes  publiques,  &  celles  des  témoins  &  des  parties. 

Les  perfonnes  publiques  ou  privées  qui  fuppriment  les  aâes  étant  dans 
un  dépôt  public f  tels  que  les  jugemens  des  contrats,  teftamens,  &c.  pour 
en .  ôter  la  connoiflance  aux  parties  intéf eflëes ,  font  coupables  du  même 
crime  de  Faux.  ^ 

Ceux  qui  altèrent  une  pièce  véritable,  foit  en  y  ajoutant  après-coup 
quelques  mots  ou  quelques  claufes,  ou  en  efFaçant  quelques  mots  ou  des 
lignes  entières ,  ou  en  faifant  quelqu'autre  changement ,  loit  dans  le  corps 
de  la  pièce ,  (bit  dans  fa  date  ,  commettent  auffi  un  Faux  de  même 
efpece. 

Enfin  ceux  qui ,  en  paflant  des  aâes  véritables ,  les  antidatent  au  pré- 
judice d'un  tiers,  commettent  encore  un  Faux  par  écrit. 

3^.  Le  crime  de  Faux  fe  commet  par  fait  ou  adion  en  plufieurs  ma« 
oieres ,  fans  que  la  parole  ni  l'écriture  foient  employées  à  cet  efiët  ;  fa« 
voir ,  par  ceux  qui  vendent  ou  achètent  à  Faux  poids  ou  à  FauiTe  mefure  ; 
ceux  qui  altèrent  &  diminuent  la  valeur  de  l'or  &  de  l'argent  par  le  mé- 
lange d'autres  métaux  ;  ceux  qui  fabriquent  de  la  Fauflè  monnoie,  ou 
qui  altèrent  la  véritable  ;  ceu.x  qui  contrefont  les  fceaux  du  prince ,  ou 
quelqu'autre  fcel  public  &   authentique. 

Ceux  qui ,  par  divers  contrats ,  vendent  une  même  chofe  à  différentes 
perfonnes ,  étoient  regardés  comme  fauflaires ,  fuivant  la  loi  %x  ffi  ad  Ug. 
eorntl.  mais  parmi  nous  ce  crime  efl  puni  coiume  flellionat ,  &  non  comme 
un  Faux  proprement  dit. 

Les  femmes  &:  autres  perfonnes  qiiî  fuppofent  des  enfàns ,  &  générale- 
ment tous  ceux  qui  fuppofent  une  perfoniie  pour  une  autre  \  ceux  qui 
prennent  le  nom  &  les  armes  d'autrui ,  des  titres ,  &  autres  marques 
d'honneur  qui  ne  leur  appartiennent  point,  conunettent  un  Faux.  Tels 
furent  chez  les  anciens  un  certain  Equitinus  qui  s'annonçpit  comme 
fils  de  Graccus,  &  cet  autre  qui  chez  les  Parthes  fe  fiûfoit  paflèr  pour 
Néron. 

La  fabrication  des  fàuffës  clefs  eft  auffî  une  efpece  de  Faux ,  &  même 
un  crime  capital. 

Quoique  toutes  ces  différentes  fortes  de  délits  foient  comprifes  fous  le 
terme  de  Faux ,  pris  dans  un  fens  étendu ,  néanmoins  quand  on  parle  de 
Faux  fimplement,  ou  du  crime  de  F^iux,  on  n'entend  ordinairement  que 
€elui'qui  fe  commet  en  fabriquant  des  pièces  faulfes,  ou  en  fupprimant 
ou  altérant  des  pièces  véritables  ;  dans  ces  deux  cas ,  le  Faux  fè  pourfuit 
par  la  voie  de  l'infcription  de  Faux ,  foit  principal  ou  incident  %  pour  ce 
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ui  eft  de  la  Tuppreflipa  des  pièces  véritables,  la  po'urfulte  de  ce  crime 

e  fait  comme  d'un  vol  ou  larcin. 

Il  e(l  plus  aifé  de  contrefaire  des  écritures  privées ,  que  des  écritures  au- 
thentiques, parce  que  dans  les  premières  ,  il  ne  s'agit  que  d'imiter  récrî-* 
ture  d'un  feul  homme ,  &  quelquefois  fa  fignature  feulement  j  au  lieu  que 

!>our  les  aâes  authentiques ,  il  niut  fouvent  contrefaire  la  fignature  de  plu- 
ieurs  perfonnes ,  comme  celle  de  deux  notaires ,  ou  d'un  notaire  &  deux 
témoins ,  &  de  la  partie  qui  s'oblige  ;  d'ailleurs  il  y  a  ordinairement  des  mi« 
nutes  de  ces  fortes  d'aâes ,  auxquelles  on  peut  avoir  recours. 

On  peut  fabriquer  une  pièce  FaufTe,  fans  contrefaire  l'écriture  ni  la 
fignature  de  perfonne,  en  écrivant  une  promefTe  ou  une  quittance  au* 
delHis  d'un  blanc  (igné  qui  auroit  été  furpris ,  ou  qui  étoit  defiiné  à  quel* 
qu'autre  ufage. 

Il  y  a  des  Fauflaires  qui  ont  l'art  d'enlever  l'écriture  fans  endommager 
le  papier ,  au   moyen  de  s  quoi ,   ne   laiflant  fubfifter   d'un  aâe  véritable 
que  les  fignatures,   ils  écrivent  au  defllis  ce  qu'ils  jugent  à  propos;  ce 
[ui  peut  arriver  pour  des  aâes  authentiques ,  comme  pour  des  écrits  fou» 
eing- privé. 

Le  Faux  qui  fe  commet  en  altérant  des  pièces  qui  font  véritables  dans 
leur  fubflance ,  fe  fait  en  avançant  ou  reculant  firauduleufement  la  date  des 
aâes ,  ou  en  y  ajoutant  après  coup  '  quelque  chofe ,  foit  au  bout  des  li- 
gnes, ou  par  interligne,  ou  par  apoftille  &  renvoi,  ou  defTus  des  para- 
phes &  (îgnatures ,  ou  avec  des  paraphes  contrefaits ,  ou  en  rayant  après 
coup  quelque  chofe ,  &  furchargeant  quelques  mots  ,  iàns  que  ces  change-* 
mens  ayent  été  approuvés  de  ceux  qui  ont  iigné  l'aâe. 

La  preuve  du  Faux  fe  fait  tant  par  titres  que  par  témoins  ;  &  (i  c'efl 
une  écriture  ou  fignature  qui  eft  arguée  de  fauffeté,  on  peut  aufli  avoir 
recours  à  la  vérification  par  experts ,  &  à  la  preuve  par  comparaifon  d'é- 
critures. 

Les  indices  qui  fervent  ï  reconnoitre  la  fiiufleté  d'une  écriture ,  font  lorf- 
qu'il  parolt  quelque  mot  ajouté  au  bout  des  lignes  ,  ou  quelque  ligne 
ajoutée  entre  les  autres }  lorfque  les  ratures  font  chargées  de  trop  d'encre , 
de  manière  que  l'on  ne  peut  lire  ce  que  contenoient  les  mots  rayés  ;  lorf- 
que les  additions  font  d'encre  &  de  caraâere  difl^rens  du  refte  de  l'aâe  ; 
oc  autres  circonftances  femblables. 

La  loi  Comelia  dtfaljîs ,  qui  fait  le  fujet  d'un  titre  au  digefte  ,  fut  pu- 
bliée à  l'occafion  des  teftamens  :  c'eft  pourquoi  Cicéron  Se  Ulpien ,  en 
quelques  endroits  de  leurs  ouvrages ,  rappellent  auffî  la  loi  tejfamentaire. 
La  première  partie  de  cette  loi  concernoit  les  teftamens  de  ceux  qui  font 
prifonoiers  chez  les  ennemis  ;  la  féconde  partie  avoit  pour  objet  de  met- 
tre ordre  à  toutes  les  fauffetés  qui  pouvoient  être  commifbs  par  rapport 
aux  teftamens ,  foit  en  les  tenant  cachés ,  ou  en  les  fupprimant  ;  foit  en 
les  altérant  par  des  additions  ou  ratures ,  ou  autrement. 
Tom$  XVIII.  Tttc 
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Cette  même  lot  s^appliaue  aùfli  3é  toutes  (es  autres  fortes  de  faufletés  qd 
peuvent  être  commifes ,  ioit  eo  fupprimant  des  pièces  véritables  ;  foit  en 
falfifianc  des  poids  &  mèfiires  ;  foit  dans  la  confeâion  des  aâes  publics 
&  privés ,  dans  la  fonâion  de  juge  i  dans  celle  de  témoin  ;  foit  par  la  fàlfi- 
fîcation  des  métaux ,  &  (inguliérement  de  la  monnoie  ;  foit  enfin  par  la 
fuppofîtion  de  noms ,  furûoms  &  armes ,  &  autres  titres  &  marques  tifùrpés 
induement. 

On  regardoit  auffi  comme  une  contravention  \  cette  loi,  le  crime  de 
ceux  qui  fur  un  même  fait  rendent  deux  témoignages  contraires,  ou  qui 
vendent  la  même  chofe  à  deux  perfonnes  différentes  ;  de  ceux  qui  reçoi- 
vent de  Tftrgent  pour  intenter  un  procès  injufte  à  quelqu'un. 

La  peine  du  Faux,  fuivantlaloi  Comelia^  étoitla  déportation , qui étoit 
une  etpece  de  banniflfement ,  par  lequel  on  ailignoit  à  quelqu'un  une  ifle 
ou  autre  lieu  pour  fa  demeure ,  avec  défènfe  d'en  fortir  a  peine  de  la  vie. 
On  condamnait  même  le  fauffaire  à  mort,  fi  les  circonltances  du  crime 
ëtoient  fi  graves,  qu'elles  panifient  mériter  le  dernier  fupplice. 

Quelquefois  on  condamnoit  le  fituflaire  aux  mines ,  comme  on  en  ufii 
envers  un  certain  Archippus. 

Ceux   qui  falfifiôient  les   poids  &  les  mefures  étoient  relégués  dans 

«ne  ifle. 

Les  efclaves  convaincus  de  Faux  étoient  condamnés  à  mort. 

Faux  incident ,  eft  l'infcription  de  Faux  qui  eft  formée  contre  quelque 
pièce ,  incidemment  à  une  autre  conteftation  où  cette  pièce  eft  oppofêe  ; 
foit  que  la  caufe  fe  traite  à  l'audience ,  ou  que  l'ai&ire  foit  appointée. 

L'objet  du  Faux  incident  eft  de  détruire  &  de  faire  déclarer  faufle  ou 
fàlfifiée  une  pièce  que  la  partie  adverfe  a  fait  fignifier ,  communiquée  ou 
produite. 

Cette  infcription  de  Faux  eft  appeltée  Faux  incident^  pour  la  diftinguer 
du  Faux  principal^  qui  eft  intenté  direftement  contre  quelqu'un  avec  qui 
l'on  n'étoit  point  encore  en  procès,  pour  aucun  objet  qui  eût  rapport  à  la 
pièce  qui  eft  arguée  de  Faux. 


Fin  du  Tome  dix-huidcmc. 


'^' 


